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I     Majesté  U  Hoi  ki  ielges. 


Kii  daigiiaiil  ;igrci  r  lu  dédicace  ilo  VHistoirp  Politique  du  rèfitic  ilo 
r Einjicrmr  (llinrlrs-Quint.  roi  d'Espagne  ol  di's  Indes.  Printo  soii\ri;(iii 
dt's  l*avs-Bas,  roi  îles  Dciix-Sicilcs ,  de  Sardaiuiic ,  rk.  .  etc..  t-lc.  , 


VoTRK  Majesté  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  l  inlcrèl  «ju  tlle  allaclic 
aux  études  liUéraires,  surtout  lorsquVjjfs  ont  pour  ohjcl  de  nippeh'r  le 
souvenir  des  événements  mémorables  de  la  patrie.  En  effet,  Gbarles-Quint, 
ué  à  Gand,  élevé  à  Malines  et  à  Bruxelles  par  des  précepteurs  nationaux , 
entouré,  à  sa  majorité,  par  de  grands  ministres  et  de  grands  capitaines, 
pour  la  plupart,  nationaux,  était  le  compatriote  de  nos  ancêtres  et  le 
prédécesseur  de  Votre  Majesté  dans  les  provinces  du  royaume  actuel- 
de  Belgique. 

Nous  vous  remercions,  Sire,  du  bienveillant  accueil  que  Votre  Majesté 
:i  daigné  accorder  à  notre  œuvre  que  nous  nous  sommes  efford'^s  de  rendrr 
con$c'iencieui»e,  et  impartiale. 

Nous  sommes  }n\w  le  plus  profond  res|iect, 


Lut  très-hunUAett,  (rês-oMitanli  et  trét-fUlHes  fujeU^ 


Membre  At  PArad«mic  r«>ab  im  llalgii|ur.  «innsrnilMr^M  MUMMriH 
4r  I*  anilfolhtqnr  lloynlf. 


MUrbé  ao  Sccr^urial  Or  VkttMmAr  royal*  ét  WA^tt». 
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HISTOIRË  miTiauË 

di  ripe  de  Vmfttvu 

CIIAULES-aUlINT. 

ratCCDtE  BU  ICCIT  BfS  tVÊlEIEITS  ratCUISEURS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

wran  CkfintMsxn  m  la  duciifissc  m  mis  dr  botogocsb  tmtnifk  u  HnOKirC 

DE  CBAKLES-QOINT. 


LlVllE  PREMIER. 

É^MOuala  penduH  le  Mwtage  île  ■«ri*  de  BowgogM  née  IbidmllleB  d'Avlridie  «t  prailaM  U  lutolle 

de  IcuTB  enCinU. 

ghaphrë  premier. 

Nous  allons  écrire  un  sommaire  des  événements  politiques  du  régne  de 
rcmppreur  Cliarles-Quinl.  Ce  prince  fui  le  plus  grand  el  le  plus  puissant  de 
nos  souverains  des  Pays-Bas.  Il  faudrait,  pour  rédiger  une  histoire  complète 
de  son  n'jziic,  un  ouvrage  fois  plus  étendu  que  le  mien.  Au  lieu  d'une  préface, 
je  vais  faire  précéder  ce  sommaire  par  un  autre  résumé  qui  est  iudispeusable, 
celai  des  événements  précurseurs,  depuis  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
et  de  Maximiiien  d*Aalridie,  ses  afenx  pateroels. 

Marie  de  Bourgogoe  fut  princesse  souveraine  de  Ureise  de  nos  provinces  des 
Pays-Bas.  Nous  verrons  que  Charles-Quint  en  augmenta  le  nombre  ju9qu*à 
dix-sept.  Elles  étaient  les  quatre  duchés  de  Lothier-Brabant,  Lothier-Limbourg, 
Luxembourg  el  Gueidre;  un  marquisat  du  Saint-Empire  annexé  au  Hrabant, 
Anvers;  sept  comtés  :  la  Flandre,  l'Artois,  le  Ilainaui.  \amur,  la  Hollande,  la 
Zélande  etZutphen  ;  une  seigneurie-comtale,  Malines,  cl  les  quatre  seigneuries  de 
Frise,  l]lrechl,Over-Vssel,  Groniugue,  acquises  par  lui  ;  il  y  ajouta  Tournai  avec 
■MT.  M  entilua-qciiiT.  1 
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a  CONTRÉES  Ufc  LA  DOMLNATIUN  l»E  CUAhLES-ûLlNT. 

Ii>  Toui  lu'sis  e(  Cambrai  avec  le  Cambrcsis,  qui  fnrenl  des  annexes  du  comié  de 
Flandre.  Il  ajouta  aussi  ù  TArlois  la  cilé  royale  (r.Arrns.  Il  détinisil  lit  ville  de 
Tliérouenne,  aulreoiuluve  de  France  en  Arinis.  Il  aiïianeliil  lesconUés  de  Flandre 
cl  d'Artois  de  la  snzerainclé  cl  de  l'iionimajre  de  la  couronne  de  France.  Il 
forma  de  loiile  celle  aî-'yloiiicialioii  de  prcninees  son\eraines  un  seul  coips 
de  monarchie  indépendante,  hérédilaiie  et  indivise,  laissant  à  chaque  province 
et  à  leurs  anuexcs  leurs  conslilulions  c(  leur^^  pri\iléi:e.s. 

Hors  des  Pays-Bas,  sa  dominaiion  s^étendii,  par  héritage  de  Tarchiduc 
Philippe,  son  pére  et  de  Tlnfante  Jeanne  de  Casiille,  sa  mère,  sur  les  royaumes 
de  Casdile  et  d'Aragon,  provenant  de  ses  aïeux  maternels,  le  roi  Ferdinand  le 
Calliolique  et  la  reine  Isabelle. 

A  riiérilajre  de  Casiille  étaient  annexées  les  Iles  Canaries  et  les  Antilles. 

A  riiérilape  d'Aragon  élaictit  annexés  (|uatre  royaumes  :  Mayorqne,  la 
Sardaigiie,  iNaples  el  la  Sicile,  cl  plusieurs  villes  sur  le  littoral  septentrional  de 
l'Afrique. 

Il  conquit  le  duché  de  Milan  ;  il  fut  le  dominateur  de  lltalie. 

Ses  sujets  castillans  conquirent  pour  lui  les  empires  du  M»ique  et  du  Pérou. 
Pendant  son  règne,  s'est  fait  pour  la  première  fois  le  tour  du  monde. 

Il  fut  empereur  d'Allemagne  par  élection,  après  le  décès  de  l'empereur 
Maxiinilicn,  son  aïeul  paternel,  qui  lui  laissa,  par  héritage,  l'arehiduché 
d'Autriche,  etc.,  et  plusieurs  souverainetés  dans  la  Soualie  cl  la  Franeonie. 
Par  hérilairc  de  sou  oncle,  il  fut  comte  de  Tyrol.  Il  acquit  le  coinic  de  (iorice. 
Il  cul  la  géuérositc  d'abandonner  tous  sf's  Ktats  d  Allemagne  à  Ferdinand,  son 
frère,  qu'il  a\ait  fait  élire  roi  des  liumains  et  qui  ctail  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohème. 

Enfin,  par  héritage  de  rarchidochesse  Mai^erite ,  sa  tante,  il  fut  souverain 
de  la  Franche-Comté. 

Après  la  longue  liste  géographique  des  Étals  de  la  domination  de  Charle.s- 
Quinf ,  nous  devons  indi(pier  par  une  autre  liste,  extraite  de  celle-ci,  l'origine  de 
la  puissance  des  quatre  ducs  de  la  maison  d<'  Hourgogue-\'alois,  [ils  de  France, 
ses  ancêtres,  el  les  aceroissenu  iils  de  leur  puissance,  dont  la  «lueliesse  Marie 
de  Bourgogne,  fille  du  dcruier  de  ces  princes,  recueillit  la  riche  succession. 

Le  territoire  de  cet  héritage  était  divisé  eo  deux  i^oménitioiis  séparées  par 
les  États  du  duc  de  Lorraine  el  par  les  provinces  de  Champagne  «A  de  Picardie, 
de  la  domination  du  roi  de  France.  La  première  agglomération  comprenait  le 
duché  de  Bourgogne,  ayant  à  Test  la  Franche-Comté  de  Hourgogne  avec 
le  Charolais,  etc.;  la  seconde  se  composait  des  provinces  des  Pays-Bas. 

Nous  expliquerons,  avec  de  grands  (lélails,  que  le  roi  de  France,  Jean  de 
\  alois(15oO-15G4),  donna  le  duché  de  Bourgogne,  en  Tannée  l.ltil,  à  Philippe 
le  Mardi  qui  était  le  quatrième  de  ses  (ils,  et  qu'il  institua  premier  des  douze 
pairs  de  France.  Le  quatrième  pair  était  le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Maie. 
Margneritede  Flandre,  sa  fille,  son  enfant  unique,  épousa,  enrannée  1369,  le  jeune 
duc  de  Bourgogne.  Les  deux  époux  hérttèrent,au  décès  de  Louis  deMale,en  f 384>, 
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du  comté  de  Flmdra  el  anssi  dss  comtés  d'Artois  et  de  Praiieiie4>milé , 
provenant  de  la  mère  de  Lonis  de  Haie.  Celte  princesse  décéda  en  1383.  Il 
faut  observer  que  le  dncbé  de  Boulogne  était,  comme  on  vient  de  le  dire»  un 
fief  de  France,  mais  que  la  Franche-Conilc  élail  un  fief  de  l'emnirc  germanique. 

Le  duc  Philippe  le  Hardi  avait  aussi  acquis,  en  l'année  1ÔD0,  le  coinlé  de 
Charolais,  qui  est  à  quelques  lieues  au  nortl-ouesi  tlo  la  \illc  de  Mncon.  Il  mourut 
en  1404,  ayant  pour  successeur  Jean  sans  Peur  ,  dit  aussi  Jean  T Assuré  ,  né 
en  1371,  second  duc  de  Bourgoi;ne-\  alois.  l  u  des  frèics  de  Jean  sans  Peur, 
appelé  Antuiue  de  Bourgogne,  devint  duc  de  Urabunt,  en  I40G,  par  héritage  de 
la  dnchesse  Jeanne,  tante  de  la  dncbesse  Marguerite  de  Flandre  qui  avait  épousé 
le  duc  Philippe  le  Hardi. 

En  Tannée  1419,  le  due  Jean  sans  Peur  fut  assassiné  au  pont  de  Monicrcau, 
lorsquily  venait,  plein  de  confiance,  pour  se  réconcilier  avec  le  dauphin,  son  cousin 
germain,  qui  fut,  en  i  4'2'2,  le  roi  de  France  Charles  VII.  Le  duc  Philippe  le  lion, 
son  fils,  troisième  duc  de  [{onr^oiriie-A  alois.  lui  succéda.  O  prince,  né  à  Dijdii 
enlôlH),  portail,  avant  de  léguer,  le  litic  de  conilc  de  Cliarolais:  lilie  lui 
celui  de  l'héritier  présomptif  de  la  maisiui  de  fiourfiogne  ,  connue  celui  de 
dauphin  en  France,  de  prince  de  Galles  eu  Angleterre.  Le  duc  Philippe  le  Bon 
avait  fait  serment  qu^il  vengerait  Tassassinat  de  son  père  par  une  guerre  à 
outrance  k  Charles  VII  et  en  reconnaissant  le  roi  d*Angleterre  pour  roi  de 
France. 

Il  tint  parole  ;  il  mit  la  nionar(*liie  française  dans  le  plus  grand  danger. 
L'histoire  de  ces  temps  de  di.scorde  entre  les  deux  hrauehes  de  la  maison  royale 
de  \  aldis  a  été  écrite  avec  exaclitude  et  éloquence  par  M.  de  liaranlc. 

Le  duc  Philippe  le  Bon  fit  l'arcjuisition,  vn  1421,  du  conilé-marquisal  de 
ISamur,  qu'il  avait  acheté  du  dernier  souverain,  son  parent,  descendant  de  la 
maison  de  Flandre,  et  qui  n  était  pas  marie.  En  Tannée  1430,  la  succession  des 
duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg  était  vacante  par  le  décès  du  duc  Philippe 
de  SainIrPol,  dernier  souverain,  mort  sans  postérité,  qui  avait  succédé  A  Jean  IV, 
sou  frère  ainé,  tous  deux  fils  d*Antoine  de  Bourgogne.  Les  Élals  de  Brabant  et 
de  Limbourg  convoquèrent  tous  les  pi-étendanls  à  cet  héritage.  Les  droits  de 
ceux-ci  furent  discutés  aussi  librement  qtie  pour  une  succession  de  simple 
particulier,  devant  une  cour  judieinire.  Le  duc  IMiilippe  le  Hou  lut  reconnu  le 
plus  proche  héritier  el  pifieluin»'  souveiain  des  deux  diuliés.  Nous  avons 
expliqué  tous  les  détails  de  cette  opération,  digue  de  nos  gouvernements  consti- 
tutionnels modernes,  dans  une  note  de  Tédition  de  Bruxelles  de  VBistoin  de* 
ducê  de  Btmrgogne-Vidoiê,  par  M.  de Barante. 

Vers  ce  même  temps,  Jacqueline,  de  la  maison  palatine  de  Bavière,  comtesse 
de  Hainaut,  de  Hollande  et  de  Zélande,  avait  indisposé  contre  elle  ses  sujets  par 
de  nombreuses  imprudences.  £n  conséquence,  comme  Philippe  le  Bon  était 
son  cousin  germain  par  Marguerite  de  Bavière,  mère  de  ce  prince,  el  le  chef  de  la 
famille,  il  si  (|iit  sti;i  |;i  pciMuine  de  cetle  priu(  <  sse  el  en  gouverna  les  Etals.  11  fut 
(léliuilivcmcnt  .souverain  par  une  ce.-^siou  datée  de  I  année  I43G. 
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Pendant  l'année  précédente  (1435;,  ic  duc  Pliili|>|)c  le  lion  a\ail  consenti  ù 
une  réunion  des  ambassadeurs  de  France  et  de  presque  tous  les  autres  princes 
de  la  chrélienlé,  eicepté  ceux  d'Angleterre,  en  la  ville  d*Arras,  pour  traiter  de 
«a  réconciliation  avec  le  roi  Charles  VII. 

Après  avoir  longlonps  hésité  à  cause  de  son  serinent  de  veng^nœ,  il  signa 
la  paix  le  91  septembre  de  celte  même  année.  C'est  le  premier  des  deux  traités 
d'Arras.  Nous  rendrons  compte  plus  loin  du  second  traité  de  ce  nom,  ù  la  date 
de  l'année  1482.  Par  ce  premier  traité  d'Anas  {V.  Diplom.  Diimont),  le  roi  de 
France  renonçait  à  la  souvciainoté  »lf*s  chàtellenics  de  Péi  nimc,  do  Uoye  et  de 
Montdidier,  villes  dites  de  la  Soinino  cl  qui  furent  annexées  au  ronilc  d" Artois, 
ainsi  qu'à  la  ville  de  Sainl-Quenlin  ;  le  roi  lai.Nait  aussi  la  reslitulion  (le<  conilés 
de  Boulogne,  de  llesdiu  et  d'autres  domaines.  (V.  Uht.  des  ducs  de  Jiouryofjne, 
par  M.  de  Baraate.) 

En  Tannée  1444 ,  le  duc  Philippe  le  Bon  devint  mambour ,  c'est-à-dire 
curateur  du  duché  de  Luxembourg ,  dont  Élisabeth  de  Gorlilz,  sa  tante  par 
alliance»  veuve  d'Antoine  de  Bourgogne^  était  souveraine.  Cette  princesse  mourut 
en  1451  sans  postérité.  Les  Klnis  de  ce  duché  reconnurent,  en  1463,  le  duc 
Philippe  le  Bon  pour  souverain.  Telle  fut  la  formation  de  la  monarchie  des 
Pay.s-Bas. 

Ce  prince  mourut  en  14G7.  Le  duc  Charles,  son  seul  (ils  légitime,  né  à  Dijon 
en  1433,  quatrième  duc  de  Bourgoj:ne- Valois ,  connu  sous  le  nom  de  Charles 
le  Téméraire,  lui  succéda.  Ce  prince  acquit,  le  31  décemhre  1472,  le  duché  de 
Gueidre  avec  le  comté  de  Zulphen;  ils  lui  furent  cédés  par  le  duc  Arnoud 
d'Egmond  qui  en  était  souverain,  et  qui  avait  été  accablé  de  mauvais  traitements 
et  même  retenu  en  captivité  par  Adolphe  d'Ëgmond ,  fik  dénaturé  et  héritier 
présomptif  de  ce  vieux  prince.  Le  duc  Charles  le  Téméraire,  s'élant  rendu 
médiateur,  fit  détenir  Adolphe  dans  une  prison  qui  devait  être  perp<>tuelle,  au 
château  de  Courtrai ,  et  conserva  la  souveraineté  de  la  (lueldre  et  de  Zutphen. 
Les  détails  des  résultais  de  celte  usurpation  seront  donnés  amplement  dans  le 
récit  de  la  présente  histoire  )ioliliquc. 

Je  dois  faire  observer  ici  :  1"  (pie  la  seconde  des  trois  femmes  du  duc  Cliarle> 
le  Téméraire,  Isahelle,  (illc  de  Charles,  due  de  Bourbon,  était  sceur  de  Louis 
>  de  Bourbon,  prince-évéque  de  Liéj^e  (1456-148^),  dont  le  duc  Charles  avait 
coni|uis  et  saccagé  les  États ,  et  de  Catherine  de  Bourbon  qui  avait  épousé 
Adolphe  dl^mond-Gueldre  en  1463  :  cette  princesse  mourut  en  1469,  lais- 
sant un  fils  et  une  fille;  ^  que  Marie  de  Bourgogne ,  enfant  unique  de 
Charles  le  Téméraire,  était  fille  d'Isabelle  de  Bourbon.  Née  à  Bruxelles 
le  13  février  1457,  elle  était,  par  conséquent,  cousine  germaine  d'Adolphe 
d'Egmond-Gueldre  et  des  deux  enfants  de  celui-ci  :  Charles,  l'aine,  qui  naquit 
en  1467  —  nous  en  ferons  plusieurs  fois  mention  —  et  Philippine,  dt>Ml  nous 
parlerons  éiialenienl.  Os  deux  enfanls.  lorsque  leur  père  était  prisonnier  à 
Courtrai,  lurent  éle\t's  à  la  cour  de  Unurgogne. 

Le  ;>  janvier  1477  (n»ms  calculerons  l«»ujours  par  le  ctHupul  du  stUe  moderne 


Digitized  by  Google 


TEMPS  AlfTÊRIEUBS.A  SON  MARIAGE. 


9 


qui  fait  commencer  Tannée  au  \"  janvier),  Charles,  suruummé  le  Ténu'ruirc, 
ftit  tué  devaol  la  ville  de  Nancy,  qu'il  assiégeait  pendant  les  plus  courts  jours 
d'us  hiver  rigoureux,  ayant  à  peine' six  mille  hommes  de  troupes,  débris  d'unie 
année  florissante  qui  avait  été  presque  anéantie  pendant  neuf  années  de  guerre, 
et  surtout  par  deux  campagnes  malheureuses  dans  les  montagnes  de  la  Suisse. 
Il  laissait  sans  dt'fensc  les  fronlièrcs  du  duché  de  Bourgogne  et  des  provinces 
des  Pays-Bas.  L'liérili("^re  de  sa  riclio  surcession,  Maiic  de  IJourtrofrne ,  sa 
lille  unique,  était  née,  cotnnu'  on  vicnl  de  le  dire,  du  douxit'inc  ni;iri;ii:('  de  ce 
prioce  avec  Isabelle  de  Bourbon,  dt  ccdcc,  en  l'année  ,  (riiiic  plilliysie 

pulmonaire,  dans  un  appartement  que  celte  priucesse  avait  aciiclé  dans  1  abbaye 
de  SaintoMichel,  à  rinlérieur  et  au  sud  de  la  ville  d*Anvors.  Nous  ferons  plus 
loin  plusieurs  fois  mention  de  oei  appartement.  Isabelle  de  Bourbon,  selon  le 
témoignage  de  Barlandus  et  d'autres  historiens  contemporains ,  était  le  modèle 
de  la  bienlaisanoe  envers  les  pauvres  et  de  toutes  les  antres  vertus  chré- 
tiennes. 

Marie  de  Bourgogne,  âgée  de  0  aii^  m  HfitJ,  avait  trouvé  une  secnndo  mère 
par  un  troisième  mariajre  du  duc  Charles,  son  père,  avec  Marjjnerile  d'\  ork, 
sœur  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  et  qui  sur\eilla  réducalion  de  celte  jeune 
princesse.  Nous  dirons  plus  loin  que  Marguerite  d'York  eut  aussi  les  soins 
dHioe  deuxième  mère  envers  les  deux  enfants  de  Marie  de  Bourgogne  ,  et  que 
même  elle  éleva  jusqu'à  l'âge  de  3  ans  Charies-Quint,  petit-fils  de  Marie  de 
Bourgogne.  Elle  habitait  de  préférence  la  ville  de  Malines,  qui  faisait  partie  de 
son  douaire.  Marguerite  d'York  ,  dit  M.  de  Barante  (  V.  Pist.  de»  duc8  de 
Scurgogne,  édit.  de  Biux.),  était  une  dame  d'un  grand  sens,  aimée 

et  estimée  des  ><ervileurs  et  conseillers  de  feu  son  mari. 

Au  moment  du  décès  de  Cli:ii  les  le  Téuiéraire,  >Iarie  de  Bouriroime  était,  par 
son  ordre,  à  («and,  pour  solliciter  des  subsides  aux  états  généraux  qu'il  avait 
convoqués  dans*  cette  ville ,  subsides  indispensables  pour  le  recrutement  d'une 
nouvelle  armée,  n  avait  confié  sa  fille  aux  soins  de  la  dame  de  Ravenstein,  sa 
parente.  Cette  jeune  princesse  n'avait  aucune  connaissance  de  l'admiiiistralion 
publique;  elle  agissait  d'après  les  décisions  du  sire  de  Ravenstein,  qui  exerçait 
les  fonctions  de  gouverneur  général,  de  plusieurs  ministres  et  d'un  conseil  pri\é. 

Aussitôt  ([lie  In  mort  du  duc  Charles  fut  connue  aux  Pays-Bas,  vers  le  jainicr, 
et  rendue  certaine  le  lô  du  même  mois,  l'on  s  empressa  de  l'aire  un  traité  de 
paix  avec  le  duc  de  Lorraine  et  de  se  réconcilier  avec  les  Liégeois.  La  duchesse 
douairière  Marguerite  d'York  vint  de  Malines  &  Gand  auprès  de  sa  fille 
adoptive,  la  duchesse  Marie. 

Cette  jeune  princesse  fondait  son  espoir,  dans  ces  pénibles  moments,  sur  le 
roi  Louis  XI,  son  parrain  ,  car  il  l'avait  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  à 
Bruxelles,  lorsqu'il  était  réfugié  aux  Pays-Bas,  étant  dauphin,  et  luonillé 
avec  le  roi  Charles  VII,  son  père.  I!  avait  alors  reçu  dans  les  Ktals  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  la  plus  généreuse  Iios|utalilé.  Il  est  vrai  (|ue  depuis 
lu  mort  de  Philippe  le  Bou,  le  due  Charles  et  le  roi  Louis  XI  avaient  été  presque 
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loujour;;  ennemis;  mais  ceUc  iiiiinilié  (le\ail-olle  iTluiuber  sur  su  lilloiile  , 
enlièremcnt  étrangère  ù  leurs  hostililés  1  D'ailleurs  ,  le  roi  Louis  \i  ,  eu  sa 
qualilé  de  suzerain  du  duebé  de  Bourgogne  et  dcscomlés  de  Flandre  et  d* Artois» 
était,  selon  la  législation  féodale/garde-noblede  eetle  princesse  inexpérimentée  et 
que  Ton  pouvait  considérer  comme  en  état  de  minorité.  Outre  ces  considérations 
politiques,  Thonneur  de  la  famille  ro>alc  de  la  maismi  de  Valois  prescrivait  à 
Louis  \1  (l'élre  le  défenseur  de  Marie  de  Bourgogne ,  sa  cousine  germaine  , 
parce  qu'il  êiaii  le  c\\v{  de  la  branche  aînée  de  celte  maison»  dont  les  ducs  de 
Bourgogne  ctaiciil  la  hranclie  cadette. 

Le  18  janvier  H77,  la  ducliesse  Marguerile  d'York  el  la  (luelie»e  Marie  de 
Bourgogne  écri\irenl  el  signèrenl  ensemble  une  lettre  au  roi  Louis  \1,  pour 
réclamer  sa  protection.  Celte  lettre  u  été  récemment  publiée  par  M.  Kervyn  de 
Lettenhove,  dans  les  Bulletins  de  TAcadémie  royale  de  Belgique. 

En  voici  le  texte  :  «  Mous  avons  en  ferme  foy  et  crédence  que  votre  bonté  et 
«  clémence  est  et  sera  telle»  envers  nos  désolées  personnes  et  cesle  maison  de 
«  Bourgogne,  laquelle  par  espédale  et  singulière  dilection»  vous  avez  tant  aimée 
«  et  honorée  et  y  être  voulu  venir  et  vous  y  tenir»  en  démontrant  la  fiance  el 

•  amour  que  vous  avez  pardessus  toutes  les  maisons  de  la  chrétienté.  » 

Ces  deux  femmes  se  plaigiiaieni,  par  celle  lelire,  de  ce  que  des  gens  de 
guerre  du  roi  s'élaierit  asaincs  ;i  \n  rive  droite  de  la  Somme,  sur  les 
terres  de  la  domiuulion  de  Bourgogne,  el  s'étaient  emparés  de  la  ville  de 
Saint-Quentin. 

Mais  par  la  pins  infâme  perfidie»  le  roi  Louis  XI,  au  lieu  d*étK  le  proleeteur 
de  sa  vassale»  de  sa  parante,  de  sa  flUenle,  forma  le  projet  d'usurper  les  Étals  de 
la  domination  de  cette  princesse  orpheline.  Il  écrivit  la  lelire  que  voici  à  messire 
deCraon»  qui  lui  avait  annoncé  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  et 

qui  commandait  l'armée  royale  à  la  frontière  de  Champagne»  étant  en  obsenation 
sur  les  marches  de  lu  Lorraine.  (V.  de  Buranle.) 

«  Si  ainsi  est  que  le  due  de  Bourgogne  soil  inorl,  inctiez-vous  dans  lesdih 

•  |)ays  el  garde/  les.  Si  cher  que  vous  m'aimez,  failes  y  tenir  aux  gen>-  de  izuerrc 
"  meilleur  ordre  (|ue  si  \ous  éliez  à  Paris.  Kenionirez  à  ceux  du  pa\s  que  je 
'  veux  les  mieu.v  traiter  que  nuls  de  mon  ro\aume  et  qu'au  regard  de  ma 
«  filleule  (la  duchesse  Maiîe  de  Bourgogne),  j'ui  rintcntion  de  parachever  le 
«  mariage  (|ue  j'aî  fait  déjà  traiter  avec  Monsieur  le  dauphin  et  elle.  » 

Il  fautobservcr»  outra  rincompatibililé  d'âge —  car  Marie  de  Bourgogne  avait 
âO  ans,  et  le  dauphin  élait  un  enfant  de  8  ans  —  que  c'était  un  mensonge»  parce 
que  le  duc  Charles  le  Téméraire  avait  eu  d'autres  projets  de  mariage  pour  sa  lillc 
unique»  entre  autres  avec  le  jeune  duc  de  (  ihlne  de  la  maison  d'Anjou,  cl  plus 
sérieusement  encore  avec  Maxiniilien,  iluc  d'.Vulriclie ,  lils  de  renqierenr 
rn'déric-  III.  M.iis  la  rux!  du  roi  élail  facile  à  découvrir,  l'endani  les  années 
d  inlei  \alle  jum|ii  à  la  consommation  du  mariage  du  danpbiii  a\ee  la  d(ii'l)eN>e 
Marie,  le  roi  L(uiis  \l  auiail  clé  en  rcalilé  le  souverain  de  lous  les  IClals  de 
la  maison  de  Bourgogne. 
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Par  ordre  du  roi,  le  prioce  d'Orange,  Jean  II,  de  la  maison  deCb&lons,  dont 
la  principauté  était  enclavée  (hms  le  comté  de  Pi-ovencc,  et  qui  ('liilt  Tun  des 
plus  grands  |tropri(''laiirs  de  la  Bourgogne  cl  de  la  Franchc-donilé,  cul  ordre 
tl  clahlir,  avec  rc\('(|iio  do  Laiigio^,  la  domiiialion  du  roi  daus  le  ducllé  dc 
liouructcuc.  Louis  \l  a\ait  nii^  s(iti>  Icnr.s  oi  iIk'^  7(H)  laiicis. 

iNou:>  dcNuns  dire  pour  ce  récit  cl  pour  ceux  qui  bui\ronl,  qu'une  lance, 
sckm  la  nouvelte  formation  de  guerre,  récemment  étîiblie  par  le  roi  Charles  VII, 
comme  nous  Texpliqucrons  plus  loin,  se  composait  d*un  gendarme,  gentilhomme 
d^armes,  de  trois  ou  cinq  autres  cavaliers  et  d*un  varlel  coutiilier,  portant  un 
coutelas  à  la  ceinture. 

Le  lieutenant  du  feu  duc  Charles,  qui  était  chargé  de  la  garde  du  duché  de 
Hour$;ogne,  n'ayant  ))as  les  moyens  de  résister  à  l'invasion  française,  se  retira 
clans  la  Franclir-C'oiiilé. 

C'est  ainsi  (|uc  lut  envahi,  sans  aucun  motif,  ce  duché,  le  premier  des  douze 
grands  licl's  terriens  de  France,  héritage  uus^i  légilinie  des  ducs  de  Uourgo^ue  de 
la  maison  de  Valois,  que  les  comtés  de  Flandre  et  d'autres  grands  fiefs  de  France. 
Il  en  résulta  qneHarie,  quoique  portant  la  désignation  de  duchesse  de  Bourgogne 
à  la  téte  du  formuUire  de  iics  litres,  n*en  a  jamais  possédé  la  souveraineté.  Nous 
verrons,  dans  le  cours  de  l'histoire  que  nous  écrivons,  les  longues  et  Intimes 
réclamations  de  l'empereur  Charles-Quint  à  François  I",  roi  de  France,  pour  la 
juste  rétrocession  du  plus  ancien  des  dotnaines  de  la  famille  de  cet  empereur, 
du  cAté  pateriiil.  el  ((uiélail  uuedoïKitiiMi  faite  en  l5GI,à  titre  héréditaire,  par  le 
roi  Jean  de\  aloisauducPhilippeleIiar(ii,son  (ils,  (i<;e  de  la  maison dcikturgogne- 
Valois;  ce  qui  sera  ultérieuremmt  expliqué  par  les  principes  du  droit  public. 

Le  roi  Louis  XI,  ayant  achevé  d'usurper  le  duché  de  Bourgogne,  voulut  aussi 
envahir  ki  Frânche-Ctmité  de  Bourgt^e  ;  mais  il  y  rencontra  une  opposition 
fonnelledela  part  des  habitants,  qui  lui  objectèrent  que  leur  pays  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  suzeraineté  de  France;  que  c'étail  un  fief  de  l'empire 
germanique:  d'où  il  serait  résulté  que  riùnpereur  lui  aurait  déclaré  la  guerre 
el  que  rAlk  niagne  eiilièrc  aurait  j)ris  leur  défense. 

Pendant  ces  (ipéiations  mililaires  dans  la  IJourgogne,  à  l'est  de  la  France, 
le  roi  Louis  \1  as  ail  commencé  d'autres  envabisscmculs  au  nord.  11  s'était 
emparé  de  la  ville  de  Saint^^uentin,  comme  nous  Pavons  dit,  et  il  occupa  les 
nôtres  villes  de  la  frontière  de  la  Somme,  cédées  au  duc  Philippe  le  Bon,  comme 
nous  Pavons  également  dit,  par  le  premier  traité  d'Arras,  en  iiSif.  Louis  XI 
avait  à  cet  eiïet  rassemblé  ÎOO  lances  à  Compiègne  et  à  Noyon.  Il  s'empara 
do  comté  de  Hoidojrne,  ancien  héritage  des  ducs  dc  Lolhier-Rrahant,  rétrocédé 
au  due  Philippe  le  Hon  par  le  même  traité  d'Arras,  en  l  iô.j.  Il  s'empara  aussi 
<Ic  tout  ee      il  piU  conquérir  dans  le  comté  d'Artois.  Il  y  a\ail  dans  ee  comté 
doux  cnclavesqui  apparlenaient  au  roidc  i'rancc;  la  ville  royale  deThcrouenucel 
la  cité  d'Arras,  aliénant  à  hi  ville  d'Arras.  11  fit  renforcer  la  garnison  française 
de  la  ville  deThérouenne,  et  mêlant  la  fourberie  à  la  dévotion,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  Phypocrisie,  il  y  alla  faire  ses  pèques. 
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La  première  résistance  qii*il  rencontra  fui  dans  la  ville  d'Arras,  domaiae  du 

prince  souverain  des  Pays-Bas,  cl  qu'il  ne  faiil  pas  conrondrc;,  comme  ou  vient 
delcdire,  avec  la  rilô  (rAi  i  as,  domaine  royal  de  France  :  «  Dedans  laquelle  ville, 

•  (lit  riiislorioii  Pliili|)j»e  de  Coniniincs  (  (  lironiquo  de  Louis         il  y  avait  un 

•  tas  de  }:cM)s  venus  de  plusieurs  lieux,  (eiiaiil  le  ))arli  de  BourgognCi  etmèiue 

•  des  villas  qui  nouvellement  sciaient  réduites.  » 

Louis  XI  continua  sa  marche  hostile;  il  fit  mettre  une  garnison  à  Tournai 
qui  était  aussi  une  ville  royale  de  France,  enclavée  entre  les  limites  de  Flandre 
et  de  Hainaut.  Il  occupa  militairement  Cambrai, quoique  n'étant  pas  un  domaine 
de  la  maison  de  Bourgogne,  mais  une  ville  impériale  du  corps  germanique. 
Il  pénétra  de  là  dans  le  comté  de  Ilninnni  qui  n  elait  pas  non  plus  un  fief  de 
France,  mais  dans  la  vassalité  de  l  évéque  de  Liéjie,  quoique  appartenant  au 
prinee  sonxerniii  des  Priys-Das.  Il  établit  au  Quesuoy  le  sire  de  Uammarlio, 
commaïuiant  en  chef  de  ses  armées. 

Cependant,  en  Flaudrc,  eu  Brabant  et  dauslcs  autres  provinces  des  Pays-Bas, 
on  prenait  les  armes  contre  cet  usurpateur  de  Thérilage  de  Marie  de  Bourgogne. 

LesGantoissurloutseconstituèrent  les  défenseurs  de  la  personne  de  celte  jeuie 
princesse,  qui  résidait  alors  momentanément  dans  leur  ville.  Ils  étaient  exaspérés 
de  re  que  le  chancelier  de  n<)uii:ogne,  Hugonet,  et  le  site  dlmberoourl,  autre 
officier  de  la  duchesse  Marie,  fussent  entrés  en  négociations  secrètes  avec 
Louis  \1  pour  le  mariage  de  leur  souveraine  avec  le  dauphin:  ce  qui  aurait 
mis,  eimime  ni)ii>  l'avons  dit.  tontes  les  pioviiiees  des  Pays-Bas  sous  la  main 
despotique  du  roi.  Le  récit  du  procèî»  de  ces  deux  ministres  el  de  leur  supplice 
.sortirait  du  cadre  de  notre  résumé. 

Ce  qui  ne  sortira  pas  de  ce  cadi'e,  A  cause  des  événements  que  nous  décrirons 
un  peu  plus  loin,  c'est  que  les  Gantois  délivrèrent  de  la  prison  d'État,  à  Gonrtfti, 
Adolphe,  fils  d'.Arnouid,  duc  de  Gueldre,  y  détenu  depuis  l'année  1473,commc 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  Gantois  le  mirent  à  la  téle  d'une  armée  qui 
s'opposa  aux  Français.  Adolphe  fut  tué  en  assiégeant  Tournai,  le  22  juin  1477. 
Sa  mort  délivra  Marie  de  Bourgogne  d'uu  prétendant  qui  voulait  l'épouser 
et  qui  lui  était  odieux  par  sa  dépravation. 

Louis  \1  devant  s'arrêter  dans  ses  usurpations,  nou-seulenieul  à  cause  de  la 
résistance  qu'il  eommençait  à  éprouver,  mais  surtout  parce  que  ses  tnances 
étaient  épuisées  et  le  nombre  A»  ses  troupes  insuflisant,  avait  convoqué  pour 
le  18  mai  le  ban  de  sa  noblesse  et  de  l'élite  de  sa  bourgeoisie.  Il  mit  en  usage 
toutes  ses  intrigues  pour  attirer  ison  service  la  noblesse  des  Pays-Bas,  continuant 
à  prétexter  qu'il  voulait  sauvegarder  les  domaines  de  sa  filleule ,  de  sa  vassale 
et  de  sa  future  hollc-lillc.  Le  roi  soutenait,  parmi  ses  nombreux  mensonges,  que 
le  duché  de  Bourgogne  était  un  apanage  de  la  couioniie  de  France  et  devait  y 
être  réuni  à  défaut  d'héritier  uiàle,  parce  que  la  succession  des  apanages  était 
interdite  aux  femmes,  d'après  une  ordonnance  Icstamenlairc  du  roi  Philippe  le 
Bel,  en  1314,  et  selon  une  antre  ordonnance  organiquedn  roi  Charles  V,  en  1374. 
Pour  répondre  k  ces  fausses  prétentions  et  pour  démontrer  que  le  duché  de 
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BoorgogM  était  un  État  souveraÎD,  quoique  fief  de  Franee,  el  non  un  apansg». 
Jean  Du  Fay,  maître  des  rcqui^ies  de  PhOtel  (V.  msc.  U,740ei  18,8^5  de  la 
Bibliothèque  du  Boui^ogno  ),  mligoa,  par  ordre  de  Marie  deBoui|^c,  un 

mémoire,  chef-d'œuvre  d  érudition  hislorif|ii('  el  de  jurisprudence,  pour  mellre 
au  grand  jour  l'injusliee  des  agressions  du  roi  :  niais  roninie  les  événemenls 
se  précipitiiiont,  ce  mémoire  ne  fui  lulievé  el  publié  (ju'après  le  mariage  de  la 
jeuue  souveraine  avec  iMaxiuiilieu,  duc  d'Aulrichc,  mariage  doul  nous  rendrons 
compte  plus  loin. 

L^aaalysede  ce  mémoire»  dont  nous  prions  d'eieuaer  la  prolixité,  estnéoessaire 
pour  deux  motife.  Le  premier,  pour  démontrer  que  la  demande  faite  par  le  due 
Charles  le  Téméraire  à  Tempercur  Frédéric  01,  en  1475,  dans  une  entreNne  à 
Trêves,  de  reprendre  le  titre  de  roi  de  Uourgoguc,  était  fondée;  bien  plus, 

nous  dirons,  à  la  date  de  Tannée  l.iOH.que  l'empereurMaxiniilien  proposa,  dans 
une  assemblée  des  chevaliers  de  la  Toison  d  or,  de  rélablii-  le  royaume  de 
Hourgogne  el  de  l'anneNcr  à  un  rojaume  d  Aulrielie  (|u  il  vuulail  aussi  établir. 
Le  s<x:oud  motif  eâl  la  preuve  que  l'empereur  Charles-C^uinl,  seluu  les 
explications  que  nous  donnerons  à  la  dale  des  années  i99S  el  15S6,  pendant  les 
néioeiations  de  Madrid  avec  le  roi  Francs  I**,  était  enllèrement  fondé  dans  la 
réclamation  du  duché  de  fiourfsogne,  usurpé  par  le  roi  Louis  XI  avec  la 
plus  insigne  mauvaise  foi.  Nous  verrons  aussi  que  Charics-Quiul  renouvela 
plusieurs  fois  au  même  roi  François  1"  celte  juste  et  légitime  demande  de 
restitution. 

Voici  le  litre  du  savant  mémoire  de  Du  i  ay  :  Du  droit  (pu-  préteiKl  )na 
Irès-rcduutvv  dame.  Madame  la  duvlwssv  Mariv ,  au  ditdn''  de  Jhunjoyne, 
comtés  d  Artois,  Boulogne,  etc.  11  y  en  a  plusieurs  manuscrits  ù  la  bibliothèque 
roynie  de  Boulogne. 

L'anleur  dit,  an  commencement  de  son  texte,  que  pendant  la  dynastie  des  rois 
mérovingiens,  la  France  el  la  Bourgogne  étaient  deux  nations  distinctes;  que 
le  royaume  de  Boui^ogne  fut  conquis  par  les  premiers  successeurs  de  Glovis, 
mais  que  les  deux  souverainetés  ne  furent  jamais  réunies.  En  elTet,  au  partage 
définitif  de  l'empire  de  Chai  U'niague,en  l'année  88H,  il  \  eiil  les  doux  royaumes 
de  bourgogne,  la  transjuninc  cl  la  cisjurane;  le  premier  fut  ensuite  uni  au 
royaume  d'Arles  et  de  Provence. 

Ln  1  année  1106,  l'empereur  Henri  V  fui  roi  delà  bourgogne  Uansjurane. 
A  m  mon,  en  f  19tt,  comme  il  n'avait  pas  ife  postérité,  il  y  eut  de  nombreuses 
révolutions.  Le  titre  de  roi  de  Bourgogne  tomba  en  d^uétnde ,  parce  que 
rEnpereur  en  était  souverain  et  que  le  titre  d*emperenr  fut  dominant.  C'est 
ainsi  qn*en  936,  rempereurOiton  I''  et  ses  successeurs  étant  rois  de  Lotharingie, 
ce  titre  royal  tomba  également  en  désuétude. 

Nous  n'entrerons  pointdans  d'autres  détails  sur  le  titre  royal.  LerécitdeUuFay 

fSl  d'ailleurs  ronforinc  àToiivraire  qui  depuis  fui  publié  à  Rouen,  en  l'année  1070, 

sou>  le  titre  de  :  l'i  rtonlians  du  roi  île  l'rnure  (Louis  \l\')  à  différentes 

souverainetés.  iNous  ferons  seulement  observer  que  les  souveiaius  de  la 
■ut.  Moiauca-iiciiir.  *1 
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Fiaiiehc-Gomlé  élaieui  feudaïuii-es  du  royaime  delà  Bourgogne  Irainjuraiie  el 

d'Arles,  c(  par  coiHr(|n(Mil  di'  roiiipîre  germa  ni  que. 

Cependant,  au  milieu  des  drsdi dio  du  v  sièele,  le  Icrriloirc  oeeitlenl.il  du 
royauniede  la  |{oiiri::(>,LMie  ci>jui  ;iiie  cUiil  loMd>é  en  partage  au  roi  de  la  France 
(leeidentale.  Kii  l  amiee '.>ÔH,  Mu,îiue>  le  (iraiitl. eorule  de  Paris  el^du»-  tIeKranee, 
iib  du  roi  Uoberl  J'%  ne  prit  que  le  litie  de  due  de  lk)uri;o}^ne.  I^n  *XH\,  Ollon, 
le  deuxième  de  ses  û\s,  hcrUade  ce  même  lilre  ei  de  lu  i»ou\craiuclédclu  Bourgogne 
aciuelle.  Eo  965,  Henri ,  autre  fils  de  Hugues  le  Grand,  succéda  au  duché  de 
Bourgogne.  Après  eux,  ce  domaine  revinl,  à  déraul  de  postérité,  au  roi 
Robert  U,  ûls  de  Hugues  Capct,  roi  de  la  France  occidentale  et  petit-fils  duduc 
Hugues  le(îraud.  Il  donna,  en  105!2,ce  duelié  à  son  fils  qui  fut  le  duc  Robert  1". 

Pendant  5!2U  an&,  c'esl*à'dire  jusqu'en  13G1,  les  ducs  se  succédèrent  avec 
lous  les  droits  de  sou>eraine(é  ;  mais  ils  étaient  vassaux  du  roi  de  France. 

Jean  Du  I  a\  démontre  que  In  Itoiii ixoL'iie  n'était  pas  un  apanage  qu'il 
a|>pelle  einpciiiKifjc,  pare('(|iie  lingues,  deuxième  due,  lils  du  due  HoIkm  I  I",  étant 
mort  en  1 07<S  >aiis  po.slérilé,  Kudes,  son  fière,  fultroisièmc  duc  (pialitéde  plii> 
proche  héritier, el  qu'eu  l5lo,  Hugues  V,  dixième  duc,  élanl  aussi  décédé  san.^ 
postérité,  Eudes  IV,  son  frère,  lui  succéda  :  c'était  peu  après  les  dispositions 
testamentaires  du  roi  Philippe  le  Bel,  en  1314,  oonocmant  les  apanages,  comme 
nous  Tavons  dit;  bien  plus  encore, en  Tannée  1380,  ce  même  Eudes  IV  étant 
décédé,  et  son  fils  aîné  étant  aussi  décédé  en  1346,  avant  lui,  par  suite  d*uoe 
chute  de  clie\al  au  siège  d'Aiguillon  ,  Philippe  de  Rouvre,  son  petit-fils,  lui  suc- 
céda par  droit  d'hér  itage.  Il  mourut  lui-même  sans  |H)slérilé  à  la  fin  du  mois  de 
novemhrc  lôtil .  Étant  majeur  seulement  le  20  octohre  de  la  même  année  1561, 
il  axait  fait,  le  21  no\eml»re.  quelques  jours  a\ant  sa  mori,  un  testament  par 
lc(|U(  l  il  iiisliluail  pour  siiccovciir  son  plus  proche  liérilier.  selon  la  eoulumcdc 
Pari>  :  ce  (|u"il  u  aui  ait  pu  liiiic  m  la  l{onri:(»j:ne  eût  été  un  apanage,  comme  le 
piviendail  Loui.s  XI.  Pour  adjuger  cet  héritage,  le  parlement  de  Paris  >érifia 
la  généalogie  de  Philippe  de  Rouvre;  on  remonta  jusiju  à  Robert  II,  père 
de  Hugues  V,  son  trisaïeul,  décédé  en  1505;  on  constata  qu'il  avait  eu  deux 
fils  et  trois  filles  ayant  droit  à  la  succession.  Le  plus  proche  héritier  vivant, 
selon  la  descendance  généalogiqme,  h  défaut  de  descendance  de  Philippe  de 
Kouvrc,  était  le  roi  Jean,  lils  du  roi  Philippe  de  Valois;  Jean  régnait  eu  France 
depuis  raiinéc  IÔ5U.  Sa  mère  était  Jeanne  de  Bourgogne  troisième  tille  du  duc 
Uoherl  II.  Il  lui  reconnu  due  héritier  de  IJourgogne,  par  le  parlement  de  Paris. 

(les  (lélails,  miiuilieiix  en  apparence,  furenl  expliqués  par  Jean  Du  Fay,  pour 
démoiiiiH  1-  (|ue  les  (IkmIs  dt  s  femmes,  par  Jeanne  de  Houri:o«îne,  a\aienl  été 
admis;  (|ue  dès  lors  ceux  de  Mai  icde  Bourgogne  étaient  ineoiilolahles.  (a's  «Iroils 
onlélécunlirniés  parle  roi  Jean.  LncHct,  lous  les  historiens  de  Belgique  et  de 
France  qui  ont  écrit  le  récit  de  la  bataille  de  Maupcrtuis-lcs-Poitiers,  dans 
laquelle,  en  1386,  le  roi  Jean  fut  prisonnier  des  Anglais,  disent  que  le  jeune  duc 
de  Touraine,  Philippe  le  Hardi,  sonquatrième  fils,  lui  sauva  la  vieet  raccompagna 
librement  à  Londres.  Pendant  sa  prison,  chacun  sait  ^emcut  que  le  roi 
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Jean,  pour  récompenser  la  tidélité  de  son  (ils,  échangea,  par  diplôme  du 
0  septembre  1363,  le  daché  de  Tooraine,  qui  était  un  apanage,  coDlre  celai 
de Boiintogne,  qui  était  une  souveraineté  héréditaire;  il  TiDSIilua  le  premier  des 
six  pairs  lates  de  Franoe. 

Le  foi  Jean  déclare  dans  ce  diplôme  instituer  son  fib,  duc  de  Roiirgngne; 
'l'i'il  possi^dera  ce  duché  pardroit  d'hérilage  et  non  de  sa  couroooe.  Cum  dictws 
flucattts  Burgundke,  nohi.t  in  soUdum  jure  proximitnth ,  non  raflono  roronof 
mntra'.  ad  vox  fuerit  devolutus.  Lo  texte  de  dom  Phuiclict  (  llîxfnire  do 
ttourgof/ne,  \"  livre,  preuves  crwviii),  dit  (jue  i'jiele  de  d(>n;ition  du  roi  Jean 
avail  été  Dclroyé  à  l:i  (lemiuide  du  peuple  <le  la  Bout^oj^ne. 

Le  roi  Jean  étant  mort  quelques  mois  plus  lard,  en  I5(î4,  le  roi  Charles  V, 
sarnororaé  le  Sa^,  son  (ils  ainé  et  son  successeur,  frère  de  Philippe  le  Ifardr, 
confinna  cette  donation  en  sa  faveur,  peu  de  temps  après  son  avènement  à  la 
oouronne  de  France. 

Du  Fay,  après  avoir  pleinement  démontré  les  droits  de  la  duchesse  Marie  de 
Bonifogne,  cite  plusieurs  exemples  de  Hlles  de  rois  qui  obtinrent  de  semblables 
donations;  telles  que  Judith,  lîlle  de  (lliarles  le  Chauve,  (|ui  fui  comtesse 
liéréditaire  de  Flandre  en  Pannéc  SCm,  après  son  mariage  avec  Baudouin  Bras 
«le  Fer;  (iisi'de,  fille  du  roi  Cliprles  le  Simple,  qui  fut  duchesSC  dc  Normandie, 
duché  qui  fut  la  dot  (piVlle  apporta  en  miii  iaue  à  Holloii. 

L'auteur,  pour  épuiser  la  luatière  qu'il  Iniile,  cite  re\em|)le  de  deux  cnuHe-ses 
d'Artois  :  Maliaui,  comlcsse  de  Franche-Conilé  et  d  Artois  au  quatiuviènie  siècle, 
(tMai^erite,  mère  de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre.  Celle-ci  légua  par  lesla- 
ncnl  ses  deux  États  d^Arlois  et  de  Franobe-Comté,  en  1389,  au  même  Louis  de 
Nale.  Bien  plus  encore,  Marguerite,  fille  unique  de  Louis  de  Maie,  femme  du 
dac  Philippe  le  Hardi ,  hérita  du  comté  de  Flandre  sans  opposition ,  en  1384. 
La  Flandre  était,  comme  la  Rourgojme,  une  des  six  pairies  laïques  de  France. 

Enfin,  nous  demandons  la  permission  d'ajouter  que  plus  de  neuf  ans  après 
la  rtnlactiondu  savant  mémoire  de  Du  Fay,  le  due  de  Bretaîriie  l^riiiicois  II  laissa 
sans  opposition,  en  mourant,  ses  Klals  à  s;i  lillc,  l:i  cclehre  Anne  de  Brelapue, 
(pu  continua,  crjmiue  nous  rexpliquerous  aiMiilfini  i.t  plus  joiu.  (rèire  duchesse 
souveraine  ju>qu  à  sa  mort  en  l 'il  4,  quoi((ue  mariée  successivement  à  Charles  \  III 
et  à  Louis  \II,  et  quoique  reine  de  France. 

Tontes  ces  explications  démontraient  une  possession  paisible  et  non 
interrompue  des  deux  races  des  ducs  de  Boulogne,  depuis  Tannée  1032 
j«M|u*b  Tusurpation  aussi  injuste  que  non  motivée,  en  1477,  par  le  roi 
Louis  \l.  E\\ês  étaient  incontestables,  et  Pempereur  Charles-Quint  ne  doit  pas 
être  taxé  d'entêtement,  s'il  a  soutenu,  comme  nous  l'indiquerons  quand  il  en 
<era  temps,  la  revendication  de  ce  duché  avec  une  fermeté  résultant  de  la 
légitimité  du  droit  d'héiitafe  de  sur»  aïeule  Marie  de  Rourîioîrne. 

lu  peu  plus  lard,  le  miuie  Jean  Du  Fay,  étant  liculeiiaul  de  Marie  dr 
Rourgogiic .  au  duché  (h-  Lu\eud)onr;4  (F.  nisc.  l 'i^, 7 4(M,  défendit  ses  droits 
ronlre  \\  latlislas  V  ,  roi  de  B«diéme  (  1 47 l-l-'>Mi ),  (ils  de  (lasimir  IN  ,  roi  de 
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Pologne,  qui  réclamait  ce  duché  eoBme  hérito|ied'Élisiibeth  de  GoHilz,  déoédée 
sans  posiérilô  on  comme  nous  ravons  dit  (p.  8)  ;  mats  Klisabelh  :nMi( 

(M'dé  s<'!>  KliiLs,  en  t  iii,  ù  Philippe  le  Hnti.  duc  de  Boni^i^e.  La  r^pilariié 
de  celle  e(  s-ion  fui  citnslalée  par  Jean  Du  l'ay. 

Des  plaidoyers  el  d  anties  «•crits  ne  suilisaienl  pas  pour  soulenir  les  droite 
de  .Marie  de  bourgogne;  il  lui  fallait  un  épuux  qui  lût  son  prolecleur.  Lu 
duchesse  douairière  Marguerite  d'York  aurait  désiré  qu'elle  épousai  le  comte 
de  RIvers,  tord  anglais,  frère  d*Élisabelb  de  Woodville,  reine  d'Angleterre, 
femme  du  roi  Édonard  IV.  Margnerile  dTork  était  sœur  de  oe  roi ,  comme 
nous  Pavons  dit  (p.  9);  ses  insinuations  étaient  fondées  sur  lesccours  des  gens 
degnerreque  le  roi  d'Angleterre, ancien  ennemi desroisde  France,  aaraitenvoyés 
avec  d  îMilanl  plus  d'empressement,  que  peu  de  semaines  auparavant,  le  roi 
Louis  \1,  ayant  fait  ravager  le  territoire  <i' Audennrde ,  un  des  domaines  du 
douaire  de  Mai izuerile  d'York,  ee  nième  roi  Kdouaid  l\  a\ail  enxoyt"'  en 
Flandre  I,o0<)  Ik  i  s  qui  u\aicnt  été  d  un  grand  secours,  dans  un  nionieut  ou 
Tarmée  bourguignonne  n'était  pas  encore  réoi^nisée. 


CHAPliUË  U. 

Martasc  41»  Marte  4e  ■••rs«sme  «vec  MMlMlIleM 


Dans  cette  perplexité,  les  ministres  de  Marie  de  Hourgogiic  reoou\elèrenl 
le  projet  du  feu  duc  (Charles  et  de  l'empereur  Frédéric  111 ,  par  Ief|uel  le  duc 
Maxiniilien  d'Auti  ielie,  lils  de  cet  empereur,  devait  épousercelte  princesse  ;  mais 
au  momeni  de  ce  projet,  en  H7ô,  Maximilien,  né  à  Kcrmend,  en  Iltuigrie, 
eu  i4oU,  était  un  enfant  de  quatorze  uns:  Marie  de  Bourgogne  en  avait  seize. 
Maximilieu  avait  dix-huit  à  dix-neuf  ao^>.  Eu  H77,  Marie,  aiusi  que  nous 
ravons  dit,  en  avait  vingt. 

L*£mpenHir  aceneiUit  le  renoavellemeBt  de  cette  proposition  ;  il  vint  &  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  Ses  ambassadeurs  arrivèmil  4  Braxelles  (  V.  mso.  Molinet, 
p.  1 25)  :  c'étaient  George  de  Bade,  évèquede  Metz,  onde  de  feu  Charles,  m:irgra\  e 
de  Bade,  qui  avait  épousé  Catherine  d'Autriche,  sœur  de  Frédéric  III  ;  Alherl, 
duc  de  Baviéie.  et  un  protonoluirc  iinjiérial.  Kn  arrÎNantà  Unixetles, ils  disaient 
le  plus  grand  bien  de  rinlelligence  el  de  l  aelivité  du  jeune  Maximilien.  Ils 
en\oyèrenl  ù  Gaud  leurs  ieltrc^.  de  créance;  alors  les  ministres  el  le  couiMiil 
privé  b'assemblèreol  pour  délibérer.  Marie  de  Bourgt^e  élait  présoile;  elle 
dit ,  sans  prendre  Tavis  de  perBoane  et  sans  hésitation  :  •  J'entends  4|ae  mou- 
«  sieur  mon  père,  que  Dieu  pardonne,  consentit  et  accorda  le  mariage  dn  iils  de 
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«  rCinperenr  et  de  moi.  le  œ  suis  point  délibérée  d*tvoir  U'autrc  que  le  iils  de 
•  TEmpcreur.  »  Ces  mois  sont  transcrito  du  texte  d'Olivier  de  La  Mardic, 

pri'inicr  mailrc  de  l'hôlel  el  de     njaison ,  qui  était  présent. 

Eli  cousé(|iHM)ce,  clic  écrivit  une  leiirc  aux  ambassadeurs  et  elle  leur  envoya 
un  diainanl  puurgagc  de  sa  promesse. 

Aussiiùl  que  le  roi  Louis  \1  eu  fui  iufoi  iué,  il  adressa  des  lettres  à 
rEmperetir  el  à  plusieurs  princes  de  TEmpirc ,  pour  empêcher  ce  mariage. 
Quelque  perfide  et  iosiouanieque  fût  sa  correspondance,  comme  on  le  reconnaît 
par  plusieurs  faits  historiques»  rËmpereur  ne  l*écouta  point. 

LTmpercur  fît  venir  de  Vienne  i  Francfort  le  jeu  ne  duc  son  Gis;  les  ambas- 
sadeurs que  Mai  ic  de  Bourgogne  envoya  au-devant  de  lui  arrivèrent  à  Cologne 
pour  I  attciulre  :  c'étaient  entre  autres,  rhi.storien  Olivier  de  La  Marche,  mailre 
de  riiùlelel  que  nous  venons  de  citcr;(iluillaume(le  (.liiniay,  deseeiulant  de  celle 
illustre  maison  de  Ooy  qui  avait  été  conihlée  des  l'a\eurs  des  (|ualre  due>  de 
Bourgugue-\  alois ,  el  qui  devait  continuer  d'en  jouir  sous  les  trois  règnes  de 
Maiimilien,  de  Philippe  le  Beau  et  de  Charle»Quint;  ce  qui  sera  expli(|ué. 

Le  duc  Maximilien  ne  pariait  que  la  langue  allemande;  il  dut  apprendre  la 
langue  française  qui  était  celle  de  hi  cour  de  fiouinogne.  Il  était  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  parents  et  de  ses  amis  dont  la  capacité  iotellectuelle 
devait  lui  servir  de  conseil.  C'étaient  le  même  George  de  Bade ,  évéque  de 
Metz,  que  nous  venons  de  citer;  Christophe,  marquis  de  Bade,  s(»n  cousin,  âgé 
d'environ  vinjil-cinq  ans,  qui  avait  succédé,  depuis  l'année  147'),  au  nuirjirave 
Charles,  son  père;  Eniilehert,  coinle  de  Nassau,  qui  a\ail  épousé  Zind>ur!;ede 
Bade,  sœur  de  Christophe  ;  il  avait  déjà  servi  dans  les  armées  de  Charles  le 
Téméraire  :  c*est  depuis  cette  époque  que  la  maison  de  Nassau  devint  célèbre 
aux  Pays-Bas,  car  la  maison  d'Orange,  comme  nous  Tavons  dit  ci-dessus, 
servait  alors  le  roi  de  France;  Albert,  duc  de  Saxe,  qui  depuis  fut  gouverneur 
péïKM  il  des  Pays-Bas;  Guillaume,  duc  de  Juliers,  un  autre  Guilhiume, 
iand^'rave  de  liesse,  el  d'autres  seigneurs. 

»\ous  devons  faire  une  mention  spéciale  de  deux  électeurs  écclésiasli(pies 
de  l'Kmpire,  Jean  de  Bade,  oncle  de  (^luisloplie ,  i)arenl  de  Maximilien, 
archevêque  de  Trêves,  ancien  ami  de  Frédéric  lli,  el  surtout  Dicthier, 
archevêque  de  Mayeuee,  archichancelier  de  l'Empire  pour  la  Germanie.  Les 
serviteurs  de  tous  ces  princes  étaient  au  nombre  de  douie  cents.  Le  jeune 
due  Maximilien  amenait  aussi  800  lances  de  troupes  allemandes,  e'eslrà-dire 
800  hommes  de  cavalerie  el  3,400  d'infanterie,  en  tout  3,900  hommes. 
INous  en  expliquerons  plus  loin  l'organisation.  Il  arrivait  donc  en  état  de 
défendre  les  droils  de  sa  future  épouse. 

Quelques  liisloricns  disent  (|u'il  fallul  (pie  Marie  de  Hourgoi-'ne  lui  envoyât, 
lorsqu'il  lui  arri\t'ii  Lun\;iiii,  des  costumes,  alin  (|u  il  cnlràt,  dans  lu  riche  et 
inagnitique  ville  de  Gand  selou  la  dijfuiie  de  la  cour  de  Bourgogne.  Cela  ne 
prouve  point  la  pénurie  de  Maximilien,  mais  riufériurité  du  luxe  germanique 
à  cette  époque,  en  comparaison  du  progrès  de  celui  des  grandes  villes  des 
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Pays-Bas,  d'aulaiit  plus  que  Maxiinilicn.  muis  le  v^•|•^oll^  liionlôt,  iii(ro(]ui>il  et 
])roté)!ea  d'une  manière  signalée  les  heaux-arts  de  la  Bel^i(]ue  dan:»  reinpiit; 
germanique  »  où  ib  avaienl  fait  avanl  lui  pm  de  progrès,  exeepié  sur  les  rives 
do  Rhin,  comme  rattestenl  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  d*aulres  monuments. 

Le  contrat  de  mariage  fut  rédigé  &  Gand  le  18  août  1477.  Il  fut  stipulé, 
par  rartielc  3,  que  les  enfants  à  procréer  succéderaient  au  premier  déeédé 
des  deux  époux,  dans  les  duchés,  comtés  et  autres  Ktats  souverains,  dans  les 
domaines,  cl  dans  le  [)!ii'la,!re  des  bagues  (c'est-à-dire  effets  mobilicis  nu 
bagages),  joyaux ,  argenterie,  tapisseries.  Par  les  articles  I  cl  .■),  s  il  n  y  avait 
pas  de  postérité.  Tépoux  survivant  aurait  Tusufruil  des  souvciaiiiclés  de 
I  époux  décédé.  Par  l'un.  0,  un  inxcntaire  sera  fait  de  tous  les  biens  meubles 
quelconques.  Par  Part.  7,  tout  ce  qui  est  apporté  dans  la  communauté  sera, 
lors  de  hi  dissolution  du  mariage  par  décès  ou  autrement,  partagé  sdon  les 
lois  et  coutumes  de  chaque  pays  respectif.  En  général,  tontes  les  stipulations 
non  prévues  ou  non  expliquées  seront  réglées  selon  les  us  et  coutumes  de  ces 
mêmes  pays  respectifs.  Mais  nous  devons  essentiellement  faire  ob$cr\'er  qtfon 
oubli;)  ilans  les  clauses  de  ce  couir-il  de  niariaiie  les  slipulalioiis  concernant  la 
tutelle  des  enfants  à  naître,  et  (jui  aiirail  du  élir  lai>>ec  au  sur\i\aiit  des  deux 
époux.  .Nous  fêtons  eotiiiailic  j)lus  loin  les  (roubles  politiques  qui  résuUùreut 
de  cette  omission,  après  le  décès  de  Marie  de  Bourgogne. 

Par  la  clause  la  plus  importante,  les  deux  époux  devaient  régner  également 
ensemble.  Les  deux  noms  de  Maximilien  et  de  Marie  devaient  être  en  téie  du 
formulaire  des  actes  publics  ;  mais  les  titres  des  souverainetés  respectives  qulls 
apportaient  en  mariage  de\ aient  être  mêlés  et  au  |)luriel,  selon  le  rang 
héraldique  de  ces  souverainetés,  saNoir  :  Maximilien  et  Marie,  ducs  d'Autriche, 
de  Uour^'ognc,  de  Lothicr,  de  Brabant,  etc.,  comtes  de  llapsbourg,  de 
Flandre,  d'Artois,  etc.,  elc. 

A  celU'  épo(|ue,  Maximilit  n  ue  portait  pas  encore  le  litre  (rarchiduc;  ses 
armoiries  autrichiennes,  par  un  effet  du  hasard,  élaicot  absolument  les  mêmes 
que  cellés  des  ducs  de  Lothier  et  de  la  ville  de  Louvain  :  de  gueule  à  la  fasce 
d*argent.  Celles  d'Autriche  avaient  été  inventées  en  1191 ,  par  Léopold,  due 
d'Autriche,  en  mémoire  de  oc  qu'à  la  prise  de  Saint^ean  d'Acre,  en  Palestine, 
étant  cou\(M  t  du  sang  des  Sarrasins,  son  baudrier  était  resté  blanc.  L'origine 
de  celles  de  Louvain  est  inconnue. 

Le  \\)  août  1477,  le  mariage  fut  béni  à  (Jand  par  l  évéque  alors  diocésain  de 
Tournai;  la  messe  solennelle  de  UKiiiaiic  fut  célébrée  par  le  légat  du  saiiit-^iége 
apostuli<|ue.  Dés  lors  la  dynastie  régnante  des  Pays-Bas  cessa  d  élre  ap|»elée 
inai.soQ  de  Bourgogne- Valois;  elle  prit  le  nom  de  maison  d'Autriche.  On  aurait 
pu  dire  maison  d'Antriche-Bourgognc,  puisqu  il  y  avait  oommunaulé  à  titre 
égal.  Les  armoiries  des  deux  maisons  furent  écartelées  et  subdivisées  selon  l'art 
du  blasonnement;  mais  nous  devons  faire  observer  que  dans  tous  les  temps,  ces 
armoiries  ont  été  modifiées  à  <>haquc  régne,  et  même  quelquefois  pendant  la 
durée  d'un  même  régne;  tandis  quVn  France  les  armoiries  royales  n'ont  point 
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il  l'cmielé  el  suiil  iii>ui  iablcs.  Duiis  lu  Grande-Brclagiietcllcs  éluieul  écurtc-lécs 
a\aiit  Tannée  1802,  des  trois  royaumes  britanniques  et  de  France,  mais 
invariables.  Aux  Pays-Bas,  les  couleurs  de  la  livrée  étaient  jaune  et  bleu  ou 
de  Boui^çogne;  les  insignes  et  roéiiie  les  deux  cotioes  en  sautoir,  de  Saint'André» 

ou,  pour  mieux  dire,  de  la  Toison  d'or  de  In  iimison  de  Boulogne- V' a  lois,  ont 
continué  d'être  en  usajtc  jusqu  en  l'année  171)i,  époque  de  la  réunion  de  la 
Beigiqueà  lu  Fr;iri(f. Le  nom  de  HoiiîL'iiiL'iKm  pniir  Vi'iwi  niiiilaire.inéme  souvent 
pour  radmiiiisiraiini)  (■i\ile,  jn^qu'iiii  ('luiinit-iK-criiciit  du  régne  de 

l'Iiilippe  II,  qui  lit  .substituer  rinilucnce  cspajinulo  à  la  iialiuiciiilé  licite. 

Eolin,  le  nom  de  langue  bourguignonne  éluil  celui  de  la  lungue  lVau<;aise  en 
usage  par  indivis  en  France  et  aux  Pays-Bas,  el  vulgaire  dans  leur  moitié 
méridionale,  même  depuis  les  temps  antérieurs  à  la  dynastie  de  Bouigogne. 
En  1598,  le  contrat  de  mariage  d*Albert  et  Isabelle  fut  rédigé  à  la  coiir 
d'Espagne,  en  langue  bourguignonne,  c'est-à-dire  en  Trainjais.  Nous  pourrions 
ajouter  que  cela  est  attesté  par  une  grammaire  en  oeUe  langue,  qui  fut  publiée 
en  l()Hi,  ;i  Hnixelles. 

Le  siiede  H:i\ei»slein  avait  eosé  d  exei ecrie.^  loiielions  de  };ouveriieur  f;éiiéral 
au  niuntenl  du  mariage  de  Marie.  Les  jcuues  époux,  xMaxiniiiien  el  Marie, 
aussilét  après  leur  mariage,  s*élaient  empnssés  d*all«r  visiter  leurs  villes  de 
Lille,  Douai  et  Orehies,  et  les  autres  places  de  la  frontière  qui  étaient  les  plus 
menacées  de  Tinvasion  française.  Ils  avaient  &  leur  suite  les  seigneura  allemands 
et  les  troupes  allemandes  qui  étaient  arrivées  avec  Muximilien.  Ils  avaient 
aussi  (F.  de  Barante)  l'élite  de  la  noblesse;  de  lu  cour  de  Hour|!Ogoe,  entre  autres 
les  sires  de  (!n»y,  de  Cbiujay,  de  Lannoy,  de  Liiiitc,  de  Lalaing,  d*Auxi,  el 
d'autres  dont  les  descendants  existent  encore  aux  i'uys  lias. 

Le  roi  Louis  \l,  informé  de  cet  appareil  militaire  el  de  lu  réorgaui^alion  du 
gouvernement  de  Uourgogne,  sachant  d'ailleurs  que  rEmpcieur  viendrait  au 
secours  de  son  fils,  s1l  le  fallait,  consentit,  le  18  septembre  1477,  ft  une  trêve  de 
dix  jours,ft  renouveler  indéfiniment;  c*esl-à-dire,  selon  sa  pensée  secrète,  jusqu'à 
ce  qu*U  eâl  assemblé  une  armée  assez  forte  pour  substituer  une  guerre 
n^ulièrc  à  des  invasions  et  à  des  usurpations. 

Pendant  cet  armistice,  les  nouveaux  époux  parcoururent  successivement 
tontes  les  provinces  des  Pays-Ras,  qui  étaient,  comme  nous  l'avons  expliqué, 
une  ajigloméralioii  d'Ktats  souverains.  Ils  s'y  firent  reeoiiiiaitre ;  ils  y  renou- 
velèrent les  si'i  iiiL'nt->  d'ir)au}:uratiou  et  du  maintien  des  priviléj;es,  que 
Marie  de  Bourj^ugne  avait  déjà  prononcés  ou  fait  prononcer  en  son  nom,  par 
des  délégués,  avant  son  mariage.  Ce  renouvellemeDi  s*était  déjà  folt  à  Gand, 
le  19  août,  jour  même  du  mariage;  à  Bruges,  le  98  du  même  mois,  et  ailleurs 
dans  la  Flandre.  Le  5  septembre  même  année,  ils  vinrent  à  Louvain  pour  le 
renouvellement  du  serment  de  la  constitution,  dite  Joyeuse  entrée  de  limhatit. 
Déjà,  le  29  mai,  Marie  de  Bourgogne  avait  accompli  celle  formalité  avec 
solennité.  Les  deux  époux  étant  à  Bruxelles  le  rî  janvier  1478,  siti;nèrerit 
euseuiblc  les  articles  additionnels  à  celle  Joyeuse  eulrée,  cl  pour  plus  de  garantie, 
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le  diplôme  fut  signé  aussi  par  George  de  Btde,  évéqne  de  Meli,  parent  de 
Haximllien,  par  le  sire  de  Ravensleio,  parent  de  Marie,  et  par  le  sire  de 
Winchester,  lord  anglais  de  la  suite  de  la  duchesse  douairière  Marguerite 

d'Y'ork.  Nous  donnons  ces  (létails.  p,u  ( c  que  nous  devrions  nous  y  référer  ao 
récit  de  l'inaugurution  de  iarcliidiic  l^liilippe,  leur  lils,  eu  1494,  de  Cliarles- 
Onini,  leur  peiit-flls,  en  iMli,  et  enfin  de  celle  du  roi  Philippe  II,  fils  de  ce 

dernier,  en  l.'ii'.). 

Nous  ne  nous  éleiidrouN  p;is  davanUific  sur  le  ict  il  de  l'avénetiient  de 
Maxiroilivn  dans  les  autres  provinces  des  Pays  Uas,  parce  que  nous  devons 
prendre  dans  l'histoire  de  son  règne  que  ce  qui  est  en  corréfaitioa  avec  eelle  de 
Charles-Quint. 

Cependant,  nous  devons  donner  des  détails  surHustilution  et  le  rétablissement 

de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  les  chevaliers  élaienl  réduits  au  noml>rc  de 
cin<i  dans  les  Pays -Ha  s,  a  pris  la  mort  du  duo  Charles  le  Téméraire,  dernier 
l^and  niaiiro  ol  souverain. 

Selon  les  slatuK  de  ccl  ordre,  la  grande  niailt  i^c  ne  pouvait  èlre  conférée  à 
une  femme,  et  par  conséquent  Marte  de  liourijogue  ne  pouvait  exercer  celle 
dignité. 

Onavaiteonscilléau  roi  Louis  XI,  en  sa  qualité  de  stnterain  de  la  Flandre»  de 
prendre  cette  grande  maîtrise;  il  s*y  refusa,  disant  qu'il  ne  convenait  point  qu'il 
reprit  un  ordre  de  son  vassal.  D'ailleurs,  le  l^aoàt  1469,  afin  d'éclipser  Tordre 

delà  Toison  d'or,  il  avait  institué  celui  de  Sainl-Mîehel  archange,  Pun  des 
protecteurs  de  In  France.  Il  s'en  était  déclaré  souverain  par  son  litre  royal  ;  mais 
malgré  le  petit  nombre  de  cl)e\nliers  de  la  plus  liaule  noblesse,  qui  ne  pou\ail 
être  (|ue  de  trenle-si\,  et  dont  il  ne  nomma  (jue  (|ninzt'  mend)res.  l'ordre  de 
Saint -Michel  ne  s'éie>a  jamais  à  la  céléhrilc  de  celui  de  la  Toison  d'or,  sous  le 
régne  de  l'empereur  Ctrarles^^uint,  comme  nous  l'expliquerons  en  plusieurs 
passages  de  cet  ouvrage,  et  malgré  la  rivalité  de  la  France. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  l'avait  inslituéà  Bruges,  le  10  janvier 1430» 
pendant  les  fêtes  de  son  mariage  avccKlisabeih  (>u  Isabelle,infattte  de  Portugal.  Il 
avait  voulu  imitercn  cela  d'autres ordreslaïcsdeehevalerieou,  en  d'autres  termes, 
confréries  chevaleresques,  lesquels  s'étaient  formés  eux-mêmes  à  l'iinifation  des 
(u<lrcs  de  clicvalcric  reliuiouse,  dont  rorigiiie  pro\ifnl  dos  croisades.  Il  voulut 
iinilci  >iM  loul  celui  tlcSaint-lieorge  ou  du  //7r»/-ynrt'//('r(  (lc  la  Jarretière),  institué 
en  Au^'letcrre  par  le  roi  Ivdouard  111,  eu  iôoO, quatre-vingts  ans  auparavant. 

Nous  allons  en  transcrire  le  diplôme  d'institution,  pour  mieux  faire  connaître 
l'intention  du  fondateur  : 

«  Philippe ,  par  la  gréoe  de  Dieu,  duc  de  Bourgogne,  ete. ,  etc. ,  savoir  faisons 

•  k  tous  ppfsciits  cl  &  venir,  que  pour  la  trés-grande  et  parfaite  amour  que  nous 
«  avons  an  noble  état  et  ordre  de  chevalerie,  dont  de  trés-ardentc  et  singulière 
«  affection,  dé>irons  riionneuret  accroissement,  par  quoi  la  vraie  foi  catholique, 

•  Péelai  <lc  noire  mric  s;tiutc  Kulise  et  la  lran(|uillilé  et  prospérité  de  la  chose 
«  publique  soient  comme  être  peuvent  défendues,  gaixiccs  el  maintenues; 
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SI 


«  Nous,  à  la  gloire  et  louange  du  Toai-Puîssaiil,  aotre  Créateur  et  Aédempieur, 
«  en  révérence  de  sa  glorieuse  Vleine  mère  et  à  Tbooneur  de  monsieur  saint 
«  Andrîeu,  apdtre  et  martyr  de  rexaliation  de  lu  foi  ci  <le  sainte  Église,  et 
«  excitautcs  de  vertus  et  bonoes  ma'urs,  le  dixième  jour  du  mois  de  janvier 
«  mil  V.CCC  vinjîl-neuf  (vieux  slyle,  eesl-à-diie  liôO),  qui  fut  le  jour  de  la 
«  8oleiniii>alion  du  iniuiîtire  de  nous  el  de  noire  (rès-cliH  ir  cl  très  sainte 
«  oooipagne,  Kli.sabelli,  vu  iintre  \ille  de  Urnizes,  avon>  |M  i  inis,  crcé  el  ordonné 
«  ung  ordre  et  fratcruilé  de  clievalerie  cl  amiable  coulrérie  du  chevaliers  que 

•  voulons  être  appelé  VOrdredêla  Toison  ttor,  sous  la  forme»  condition,  statuts, 

•  manières  et  articles  qui  suivent,  etc.,  etc.  » 

Avant  de  oontinuer,  nous  ferons  observer  que  sur  cette  copie  transcrite 
diaprés  un  manuscrit  authentique  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  il  n*y  a  pas, 
comme  au  texte  imprimé  de  M.  de  Barante,  les  mAê  que  voici  :  «  (ordre) 
■  que  nous  avons  \ouIu  appeler  de  la  Toison  d'or,  conquise  par  Jason.  ■ 

Ix*  judicieux  el  exact  M.  de  Barante,  qui  ne  pou\ail  avoir  la  copie  authen- 
tique que  nous  transcrivons ,  fait  la  remarque  que  les  textes  qu'il  a  con!>ullés 
offrent  quelques  diiïéit:uees. 

SdoB  le  manuscrit  inédit  de  Thisloire  de  cet  ordre ,  par  Guillaume  Pilastre, 
évéque  de  Tournai,  mort  le  U  août  1473,  el  qui  en  était  cbancelicr  pendant 
le  règne  du  duc  Charies  le  Téméraire,  il  y  avait  plusieurs  toisons  historiques  : 
celle  que  Jason  enleva  en  Colchide,  celle  deGédéon  avant  d'aller  combattre  les 
Madianites,  etc. 

L'all«*jP!orie  de  Ja<ion,  qui  enlève  la  toison  d'or  et  qui  revient  avec  les 
Argonautes,  s'explique  aisément,  (."est  la  flotte  flamande  qui  alla  chercher, 
eu  14!2U  el  145U,  1  infante  de  Portugal  el  qui  amena  c^lte  princesse  eu  Flandre. 
Ln  TsISMl  d'or  est  aussi  Tallégorie  des  moissons,  des  fabriques  de  draps  cl 
d'autres  produits  eommereiaux  des  Provinces  Belgiques. 

Selon  les  statuts  qui  suivent  le  préambule  transcrit  ci^lessus,  les  chevaliers 
étaient  au  nombre  de  trente  et  un;  msis  Charlen-Quint,  roi  d'Espegnc  et 
empereur,  augmenta  ce  nombre  jusqu'à  cinquante  ;  ce  qui  sera  expliqué. Le ehef 
supérieur  el  souverain  élant  Philippe  le  Bon,  et  après  lui  ses  successeurs 
du<  s  (le  BoiirL'onrne,  ce  fui  peut-èire,  mais  nous  n'osons  l'assurer,  un  desmotife 
qui  lui  lin  iii  réclamer  a\ec  tant  d'instance  le  duché  de  Jtourfio^e. 

Le  collier  porté  par  les  chevaliers  est  composé  de  briquets  d'or  et  de  pierres 
précieuses  pour  faire  jaillir  les  étincelles  répercutées  par  ces  pierres;  allégorie 
4»  ehae  des  opinions  pour  preduire  la  lumière.  A  ce  collier  était  suspendue  hi 
Toison  d'or. 

Pour  être  admis  dans  l'ordre,  il  fallait  avoir  été  créé  antérieurement  chevalior. 

Les  clie\aliers  de  l'ordre  étaient  élus  en  chapitre.  Les  plus  grands  rois  de 

l'Europe  aoeeplèreni  leur  élecli(»n  el  porlèrenl  le  eollicr  de  l'ordre.  Toiil  chexalier 

«•In  (excepté  le.>  lois  et  les  autres  souverains;  reuonçail  aux  auUe»  oidres 

duul  il  était  membre  II  «levait  y  avoir  un  chapitre  soU;nnel  tous  les  Lrois  ans, 

dans  une  des  princi|>aies  églises  d  une  des  grandes  villes  de  la  domination  du 
«ifr.  M  cRâftLtt>«riiiT.  S 
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grand  inailiv.  Le  chapitre  commenraît  lardivemcnl  pai-  Ioa  \ù\)i-cs  des  moi  is,  eu 
mémoire  des  chevaliers  irépassés,  el  le  lendemain  il  y  avait  une  messe  poiiUficaic. 
Le  collier  était  ensuite  solennellement  remis  aox  chevaliers  élus,  slls  étaient 
dans  eetie  même  ville,  on  envoyé  par  un  député»  8*ib  étaient  absents. 

A  leur  décès,  le  collu  i-  dinaii  être  restitué  par  la  famille. 

Le  costume  en  ciiapiire  étiiii  une  (nge  OU  robed'écarlale  doublée  de  vair  et 
hordce  de  broderies  d'or  a^ec  dos  k'iires  mystiques.  La  barrette  el  la  toque 
(•laicht  de  I  étoffe  delà  robe.  Lorsque  (^harl('>-(^)iiiiil  lut  ^vaud  mailre,  il  adopta 
piMir  le  eostuinedu  ebef  de  l'oi  drc,  la  pourpre  rovale  héraldique. 

La  fêle  anni\er.saire  de  Tordre,  lors(|u"elle  se  eéb'brail,  ('lail  la  Sainl-Aiidré, 
au  ôU  novembre.  De  là  provient  la  croix  de  Bourgogne  aux  deux  bras  ou  colices 
en  sautoir  qui  supportent  les  armoiries  (  V.  pag.  19). 

Dans  chaque  chapitre,  la  conduite  des  chevaliers  était  examinée  :  il  était 
censuré  sHl  y  avait  Ueu;  il  recevait  des  éloges  s1l  s*était  noblement  conduit. 

Tous  lesdevoirs  des  chevaliers  se  rapportaient  àla  piété  envers  la  sainte  Église, 
à  une  \ie  boaorsbie  dans  le  monde,  elà  ne  jamais  fuir  dans  les  batailles. 

Le  plus  beau  privilège  de  Tordre  consistait  àélre admis  do  droit, dans  tous  les 
temps  ot  dans  toutes  les  eireonstano<'s,  à  tous  les  conseils  publies  ou  privés  du 
souverain  ;  (Tv  avoir  une  voix  délibcralivo,  de  pou\oir  lui  révoU  r  s|ionlanéinenl 
des  eboses  que  loul  autre  sujet  n'eût  osé  lui  dire  sans  y  être  autorisé.  liieu 
plus,  laeonduile  dusouxeruiu  pouvait  être  censurée,  comme  celle  des  chevaliers, 
par  le  chapitre;  nous  en  remarquerons  un  exemple  envers  Charles-Quint.  Ces 
statuts  furent  signés  en  chapitre  à  Lille,  le  30  novembre  1481.  Précisément  un 
siècleplus  tard,  Cbarles-Quint  décida  par  un  édit  perpétuel  qui  mettait  le  comble 
à  ces  privîl^^es,  qu^ancun  chevalier  coupable  ne  serait  arrêté  que  de  Tavu, 
toutefois,  de  six  chevaliers  dudit  ordre,  el  autrement  non,  et  qu  a  lui  seul  el  à 
nul  autre  était  réservé  le  droit  de  juger  le  coupable,  sur  l'avis  des  chevaliers  ses 
confrères.  Je  cite  cet  édit  per|>éluel,  parce  qu'en  l.'JBS,  ces  dispositions  furent 
indiguemenl  violées,  dans  la  procédure  du  comte  d'Kgmont.  (  K.  Helation  de  ce 
prof'ès  par  M.  le  proeureur  général  do  IJavay,  Bruxelles,  1855,  pag.  8.) 

Knliu,  Tarliclc  G.'i  des  statuts  de  1431,  que  nous  venons  d'analyser,  porte  la 
disposition,  que  «  s'il  advenait  qu'après  le  décès  du  souverain  de  Tordre ,  sou 
«  héritier  fût  une  fille  non  mariée,  les  chevaliers  de  Tordre  attendraient  jusqu'à 
«  son  mariage  à  un  chevalier  de  la  chevalerte  primitive,  pour  admettre  celui-ci 
«  en  qualité  de  chef  et  souverain.  » 

Tous  ces  statuts  fondamentaux  de  1 43 1  étaient  approuvés  par  des  bulles  de 
la  cour  de  Rome.  En  conséquence,  le  22  août  1477,  trois  jours  après  le 
mariage  de  Maximilien,  les  cboNaiiors  de  la  Toison  d'or,  qui  étaient  aux 
Pays-Bas,  s'assemblèrent  en  la  Nille  de  Gand.  Leur  nombre  an\  Pays-Bas 
était  réduit  à  cinq,  comme  nous  l'avons  dit  :  messires  de  Lannoy,  de  Uji\ensloin, 
i\c  la  Gruthuys,  de  Cbiinay,  de  Nassau  ;  mais  il  y  a\ail  des  elie\aliers  en 
France,  en  Aragon  el  ailleurs  à  l'étranger.  Ils  se  réunii*ent,  el  se  rendirent  à 
rhétel  du  duc  Maximilien  pour  Tinformer  de  la  volonté  du  fondateur  de  cet 
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ordre,  entre  antres,  de  rarticle  65.  Ce  jeune  prince  les  reçut  avec  bienveillance; 
il  leur  répondit  qu1l  prendrait  l*avte  deson  conseil  privé.  Comme  il  ne  connaissait 
encore  que  très-imparfiiitcuK  iit  la  langue  Trançaise,  il  den»nda  um  copie  des 
statuts,  promenant  de  la  fiiiro  traduire  en  langue  allemande  et  de  méditer 

ensuite  sur  ee  qu'il  devrait  faire. 

Le  24  dtt'einbre  1477,  étant  à  Bruxelles  pour  les  articles  additionnels  de  la 
Joyeuse  entrée  de  Brabunt,  comme  nous  l  avons  vu  fpag.  20),  il  déclara  aux 
chevaliers  de  l'ordre  qu'un  chapitre  serait  convoqué  à  iiruges  vers  la  lin  du 
mois  d*avril  U78. 

Rn  effet,  lorsquil  fut  à  La  Haye,  le  7  du  même  mois,  les  lettres  de  convocation 
furent  expédiées.  Le  roi  Louis  XI  lit  arrêter  en  France  les  courriersqui  enêlaient 
porteurs,  et  qui  arrivaient  dans  son  royaume,  ou  qui  le  traversaient.  Louis  XI 

poussa  encore  plus  loin  la  perfidie.  Après  avoir  annoncé  avec  mépris  qu'il  ne 
\oulail  pas  rcpriMidre  uii  ordre  de  son  vassal,  nous  Pavons  dit  plus  liaul,  il  donna 
à  enleiidrc  lui-même  convoquerait  un  chapitre,  en  sa  qualité  (le  souverain  d<' 
la  Bourgogne,  d'aulaul  piusquesix  chevaliers  derordreétaientdcvcnusses  sujets. 

Les  préparatifs  du  chapitre  de  Bruges  se  firent  dans  la  vaste  et  antique 
église  de  &iinl^uveur  :  c*élait  le  treizième  de  Tordre  depuis  son  Institution. 
Une  estrade  fut  construite  dans  la  grande  nef.  Il  y  avait  sur  Testrade  une 
table  sur  laquelle  un  coussin  supportait  le  collier  du  grand  maître.  L^bislorien 
Olivier  de  La  Marche,  grand  maître  de  l'hôtel,  avait  lu  direction  de  ces  travaux. 
Sur  les  parois  au-dessus  du  maître  autel  cl  des  stalles  du  elueur  de  leglise, 
étaient  placés  les  tableaux  des  armoiries  de  tous  les  chevaliers,  méuu'  de 
ceux  qui  élaietit  trépassés  depuis  la  dernière  féle  de  l'ordre,  en  1475, 
à  Valenciennes,  y  compris  celui  du  feu  duc  Charles.  Il  y  avait,  à  coté,  celui  de 
Haoïimilien ,  qui  allait  être  reçu,  avec  Tinscription  de  tous  ses  litres  de 
souveraineté. 

Le  30  avril  1478,  è  dix  heures  du  matin,  T^ise  était  remplie  par  une  foule 
de  seigneurs,  de  dames,  de  marchands,  tant  régnicoles  qu^étrangers.  La  jeune 
duchesse  souveraine  Marie  de  Bourgogne  et  Maifuerite  dTork  étaient  assises 

à  la  place  la  plus  distiniruée. 

Le  cortège  des  chevaliers,  au  nombredecinq,  cl  le  duc  .Maxiuiilieu  se  placèrent 
sur  l'estrade  autour  de  la  table  :  ils  n'avaient  poiul  le  costume  tie  l'ordre. 

Ils  avaient  été  précédés  dans  l'église  par  les  oiliciers  de  1  liùtel  du  prince, 
et  ensuite  par  les  quatre  officiers  dignitaires  de  Tordre;  savoir  :  I*  Ferry  de 
Clony,  dmnodier,  qui  remplaçait  en  cette  dignité  Tévéque  de  Tournai, 
Guillaume  Pilastre,  décédé  en  1Î73,  et  qui  depuis,  en  1480,  reçut  le  chapeau 
de  cardinal  (K.  Castillion^  p.  41  G);  3*  le  héraut  d'armes,  dit  Toison  d'or;  Z"]» 
greffier;  4"  le  trésorier.  Le  chancelier  prononça  un  discours  en  langue  laline, 
il  y  rappela  les  motifs  et  la  date  de  l'inslilulion.  qnarante-htiit  ans  auparavant, 
à  l'occasion  du  inatiajïe  du  duc  Philippe  1»  Wow  avec  rinfaiile  Isabelle  de 
Portugal.  11  fil  remar(|uer  la  parenté  de  cette  princesse  avec  le  duc  Maxiniilien. 
Kn  effet,  elle  él^iil  la  fille  du  roi  don  Juan  1"(1 383-1 455) et  la  sœur  ainée  du  roi 
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Ëdouard  (1455-1438),  dont  la  tille  ainoe,  i'iii('uii(e  Klcoiiorc,  ii|iiès  le  décès  de 
son  père^  épousa  l'empereur  Frédéric  III  en  1453.  Elle  élaii,  par  conséquent,  la 
mère  da  due  Maxlmllien  :  elle  décéda  en  1467.  Ces  souvenirs  de  famille  firent 
une  profonde  sensation  snr  Tauditoire.  Il  rappela  aussi  qu*au  chapitre  tenu  en 
l]<u)néc  1468,  le  feu  duc  Charles  avait  reçu  chevalier  de  Tordreleroi  d*AngIelerrc, 
Édouard  IV^,  frère  de  la  duchesse  douniriôre  Margiierile  d'York  préscnlc  à  celle 
solennité.  C  elail  donc  au  duc  Maximilien,  descendant  de  la  maison  de  Portu^i, 
et  qui  avait  épousé  l'Iiéiitiére  unique  de  In  inaisnn  de  Hoiii  îîocimv.  qito  r<'vjM»ail 
de  droit,  disait-il,  la  grande  mailrise  cl  soii\t  raiiicU'  dv  l  oidre  <le  la  Toison  d  or. 
Jean  (le  la  Bouvière  rTporidil  au  nom  du  duc  !Ma\iinilicn  (  V.  insc.  MolincI);  il 
rappela  que  celle  inslilulioii  avait  pour  objcl  1  honneur  de  Dieu,  la  protection  de 
la  foi  catholique  el  lexaliatiou  de  la  nobilité  chevaleresque. 

Le  tire  de  Ravensteiu,  parent  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  qui  était, 
parmi  les  chevaliers  de  Toidre,  le  plus  élevé  en  dignité,  ayant  été  gouverneur 
général,  prit  une  épée  qui  lui  fut  présentée  par  TécuTer  du  sire  De  la 
Vere,  chef  el  président  du  conseil  (V.  plus  loin).  Il  s'approcha  du  duc 
Maximili<Mi  et  lui  conféra  la  chevaleiie,  car  il  l'allail,  comme  on  Ta  dii,  avoir 
été  créé  chevalier  pour  être  admis  dans  ecl  ordi'c  (|ui  clail  le  comble  de  la 
chevalerie.  Les  trnin|)ctles  et  les  ciairous  se  tirent  eulcudrc  pendaul  les 
applaudissements  dit  peuple. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  el  Maximilien  descendirent  de  l'estrade;  ils 
entrèrent  dans  la  trésorerie  de  la  sacristie,  ils  s'y  revélireul  de  la  (ogc,  du 
chaperon  elde  labarretle.  Ils  portaient  sur  la  toge,  à  Texception  de  Maximilien, 
le  collier  de  la  Toison  d*or.  Ils  revinrent  sur  Testrade.  Jean  de  Lnnnoy, 
Je  plus  ancien  chevalier  de  Tordre,  car  il  avait  été  rc<;u  au  chapitre  de  Mons, 
en  1481,  prononça  cette  allocution  au  duc  Maximilien  :  «  Trte-haut  et  très- 
«  puissant  prîneel  pour  le  sens,  prud'hommie,  vaillance,  vertus  et  bonnes 
«  mœurs,  que  nous  espérons  être  en  votre  très-noble  personne.  Tordre  vous 
«  reçoit  eu  son  anu'ahie  compagnie.  Fi»  signe  de  ce,  je  votis  donne  ce  collier 
■  d'or  :  doint  Dieu  (pie  le  |)uissicz  porler  à  la  louange  el  atiginenlaliou  de  \os 
«  mérites.  •  Lannoy  iceiil  eiiMiitele  >ei  in<'nUluréeipieii(lairc  qui  le  pfononca  cm 
prenant  la  (|ualilé  de  t  lit  ! Ci  souverain  de  l'ordre;  el  «ailone» ,  ajoute  l  iiislorieii 
Molinet,  •  le  duc  baisa  ses  Iréres  sur  la  joue,  l'un  après  l'autre.  ■ 

Les  chevaliers  descendirent  de  Testrade  et  allèrent  se  placer  dans  les  stalles 
du  chœur,  sous  les  tableaux  des  frères  de  Tordre.  Le  chancelier  de  Tordre, 
évéque  de  Tournai  et  diocésain  de  Bruges,  célébra  la  messe  pontiflcalemcnt.  Le 
duc,  en  allant  à  Toflïnnde,  fit  chevalier  Técuyer  du  sire  De  la  Vere  qui  avait 
présenté  l'épée  au  sire  de  Uavenstein.  Après  Toflioe,  le  chapitre  s'assembla  et 
procéda  à  l'élection  de  huit  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  .Nous  onu-tlrons  les 
autres  cérémonies  de  oc  chapitre;  elles  sont  décrites  au  texte  contemporain  de 
Molinet. 

Nous  ne  rendntns  |»as  compte  de  la  quatorzième  fcle  du  chapitre  tenu  par 
Maximilien,  en  14H1,à  l)ois-le-Due.  Il  n'y  en  eut  point  d'autre  avant  liUl. 
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Pendant  h  tenac  du  eiiapilre  de  Bruges,  au  30  avril  1478,  le  due  Maxiudlien 
reçul  la  nouvelle  que  le  roi  Louis  XI,  pour  entraver  celte  solennité,  avait 
rompu  la  trêve  et  venait  de  s^emparer  de  la  ville  de  Condé,  en  Hainaut. 

Ce  jeune  prince  se  rendit  aussitôt  ù  Moii<i;  il  y  établit  son  ost,  expression 
du  moyen  âge,  qui  signifie  son  quartier  général.  Son  armée  y  était  en  élal  de 
défense.  Après  qiiolqiirs  hoslililés,  on  coiivinl  d'imo  fr^vc  d'une  iinnée,  à  dater 
du  11  juilk't  1478.  Kllc  fui  siiiiiéc  au  camp  hour^iiiuiioii ,  loz-Vieux  N'oiidiii. 
au  sud  osl  de  liou\ines,  pris  du  cliaiiip  d«'  biiUiilIc  où  le  roi  Pliilippc- 
Augusle  avait  remporté,  le  'i?  juillet  1:214,  une  victoire  célèbre  sur  les 
Fbmaads,  les  Brabançons,  Peniperear  Otton  IV,  et  leurs  alliés. 

Dès  lors  on  se  préparait  avec  la  plus  grande  activité,  tant  du  côté  de 
Louis  XI  que  du  côté  du  due  Maximilien ,  à  une  guerre  qui  pouvait  être  longue 
et  qui  devait  se  faire  sur  dos  fronlièrcs  très-éicndues. 

La  France  et  les  Pays-lias  étaient  déjà  à  celte  époque  deux  grandes 
moiinn  iiies.  i]v  n'était  plus  le  temps  où  des  milices  féodales,  tant  des  seijrneurs 
(|ue  des  coiniiUHU's  (celles-ci  étant  des  seigneuries  eoll«  (  ii>es  d  ajiiiioniéralioii 
de  bourgeois^,  pouvaient  suHire  pour  faire  ur»e  campagne  de  quel(|ues  semaines 
OU  de  quelques  mois.  Le  terme  étant  expiré,  rarméc  se  disloquait  d'elle-même^ 
souvent  au  grand  regret  du  prinœ  qui  Pavait  convoquée.  En  effet,  une 
prolongation  du  service  aurait  assuré  le  suooès,  soit  de  la  prise  d*une  ville,  soit 
d'une  autre  grande  opération  stratégique. 

Les  milices  féodales  avaient  d'ailleurs  un  autre  inconvénient  :  les  ordres  de 
celui  qui  les  avait  convoquées  sous  son  eonimundement ,  quoiqu'ils  eusseiil  été 
résolus  en  conseil,  n'élaienl  pas  toujours  evéeiiiés  avec  préeisiiui.  On  iiiiisMiil 
quelquefois  sans  le  consulter  et  nièmca\ec  iiidocililé.  I,a  loree  iiKli\uliielic  imur 
faire  parade  de  dextérité  dans  le  maniement  de  l  épce,  était  ordinairt  iiienl 
préférée  à  la  force  collective  et  inOniment  supérieure  de  la  tactique. 

On  avait  reconnu  depuis  longtemps  les  inconvénients  de  ces  milices, 
lorsque  au  uv*  et  au  xv*  siècle,  les  rois  d'Angl^rre,  souverains  de  plusieurs 
fiefs  ^l  l'ouest  de  la  France,  voulurent  ôtcr  à  la  maison  de  Valois  la  couronne 
royale  de  Frauce  :  il  y  eut  entre  les  deux  nations  un  élal  de  guerre  ]h  rmaneni. 
Los  rois  do  Franco,  ]tour  suppléer  aux  imperfections  des  nulices  léodales, 
admirent  parmi  ces  milices  des  troupes  d'aveiiluriei's,  commandées  pai-  des 
chefs  diliéi  euls  de  ceux  de  l'armée  royale.  Elles  avaient  le  nom  de  (Àmipagnies 
franches.  C'était  une  imitation  des  bandes  enrôlées  par  les  condottiori  d'Italie, 
el  qui  mettaient  leurs  servioesmilitairesen  location  à  quiconque  voulait  les  payer. 

Le  roi  de  France,  Charles  VII,  préféra  de  faire  recruter  directement  ses 
troupes  de  soldats,  c*eslrft-dife,  de  gens  soldés,  à  ces  étrangers  mercenaires.  Il 
leur  donna  des  diefs  qui  étaient  des  ofliciers,  c'est  -à-dire,  des  gens  d*office  de  sa 
maison.  Lorsque,  en  Tannée  1444,  il  Ut  une  trêve  de  deux  ans  avec  le  roi 
d'Anglelorro ,  il  proposa  aux  Ftats  de  ses  provinces ,  fatigu(Vs  par  la  guerre, 
de  substituer  des  troupes  de  soldats  de  cavalerie  aux  milices  léodales,  si  les 
KtaLs  voulaient  substituer  à  ces  prcslaiious  personnelles  une  aide,  c'est-a-diro 
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Uo  subside  ou  payement  en  numéraire,  dit  la  taille  ;  proposition  qui  fut  acceptée. 
En  1445,  le  rot  Charles  VII  orpnisa  ce  nouveau  système  militaire,  sous  le  nom 

de  Bandes  d'ordonnance.  Il  y  rat  quinze  compagnies  d'ordonnance;  les  milices 
réodales  furent  licenciées.  Cluique  compagnie  de  nouvelle  ori^isatîon  était  de 
cent  lances,  dites  fournies.  Une  lance  fournie  était  composée,  comme  on  l'a  déjà 
dit  (|»;ii:e  1 1  ),  d  uii  siendarme  ou  gentillinmmc  à  cheval,  ayant  à  sa  siii(e  trois  à 
cinq  ca\alicTs  et  un  varlet  coutillicr.  Les  ceiil  lances,  c'est-à-dire  la  compagnie, 
étaient  commandées  par  ud  couductier,  un  capitaine  et  un  licuteuaul.  Ces  trois 
eipressions  venaient  de  Torganisation  italienne,  eondùitieiri ,  capUani  et 
Imo  ttnenti,  La  compagnie  était  payée  régulièrement,  par  Tordre  du  roi,  sur  des 
listes  de  montres  (ùa  écrivait  monstres),  portant  les  noms,  prénoms,  grades  et 
payement  du  personnel,  qui  se  montrait  à  des  inspeoUons  des  revues 
delTcclif  sur  le  terrain. 

De  plus  amples  détails  sont,  entre  autres,  àl  liistnirc  de  ces  miltCCS françaises, 
par  I»'  père  Daniel:  nous  ne  dcsons  (]u'('ii  iii(li(juei-  l'origine. 

De  celte  manière,  le  roi  Charles  V  11  avait  une  armée  permanente  de  cavalerie 
de  10,500  hommes. 

Une  organisation  analogue  existait  en  Allemagne  depuis  l'année  f  434,  pour 
rinfanterie.  On  les  appelait  Landsknechten,  itrvUmr»  du  pa^i;  d*oà  est 
provenu  chez  les  Français  et  chei  nous,  le  nom  de  lansquenets;  ce  qui 
est  attesté  par  Thistorien  belge  Hameranus.  (V.  Cataiogus.) 

Nous  ajouterons ,  en  passant,  que  le  mot  Hei/ter  ^^Î  Miilî'  (  ;iv;dier  en  langne 
allemande.  De  ce  mot,  venu  du  verbcallemaad  rtitm,  mouler  à  cheval,  est  resté 
le  nom  de  reitres  en  français. 

En  145'J,  la  diète  de  Nuremberg  accorda  à  l'empereur  Sigismond,  pour  faire 
la  guerre  aux  Hussites  de  Bohême,  la  solde  de  10,000  lansquenets;  somme 
qu*on  continua  de  payer  à  Temperenr  Frédéric  111,  cl  plus  tard  à  Maximilien. 
Telle  est  Torigine  de  Tarmée  allemande  qui  fut  si  utile  à  Charles  Quint;  mau 
an  lieu  d'être  appelée  bande  d'ordonnance,  on  lui  donna  le  nom  de  régiment, 
expression  allemande,  venant  du  latin  et  qui  était  égalaient  civile  et  militaire, 
c'esl-à-dire  qu'on  soumet  au  même  régime  dans  cliaque  cercle  de  l'Kmpire. 

Le  duc  de  Bourgoiinc  IMiilip)U'  le  Bon,  qui  n'a\;iii  jtii'^  rintenlion  de  laire  des 
conquêtes,  ih  peu  d'usage  de  troupes  soldées  ;  mais  il  avait  eu  le  plus  grand 
soin  d'améliorer  l'organisation  des  milices  féodales  dans  les  grandes  communes, 
par  TadministratioB  du  service  booigeois  des  arbalétriers,  des  archers,  etc., 
sous  les  non»  de  confréries  ou  sermoits  en  français,  de  gilden  en  flnmand.  Mais 
le  duc  Charles  le  Téméraire,  son  fils  et  son  successeur  en  1467,  ayant  médité  la 
conquête  de  plusieurs  États  limitrophes ,  ramena  en  peu  d'années  le  service 
des  prestations  personnelles  de  la  milice  féodale,  an  nouveau  système  des 
bandes  d'ordonnance  d<'  France  cl  des  lansquenets  d'Allemagne. 

Pour  de  plus  amples  exjilications ,  nous  nous  en  référons  an  texte  du  .savant 
mémoire  de  M.  le  colonel  Guillaume,  notre  compatriote,  sur  l'organisation  de 
rarniée  pendant  les  règnes  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Ma.ximilien  et  de  Philippe 
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le  Beau;  mémoire  qui  a  élé  ovuronné  en  IS47  par  l*Acadéiiiie  royale  de 
Bdgiqae. 

•  Charles  le  Téméraire,  dit-il,  mûrissait  en  1470  un  projet  d'une  haute 
impnrfann'  :  l:i  orr;trion  des  compagnies  d'ordonnance.  Il  avait  convoqué,  le 
20  mai,  line  assemblé»'  des  Élafs,  afin  d  obtenir  les  aides  nécessaires  pour 
l'exécution  d'une  mesure  si  nouvelle.  Il  démonira,  dans  reite  assemblée,  les 
graves  inconvénients  auxquels  le  pays  avait  élé  exposé,  faute  de  ir(tii|)es  loiijours 
prêtes  à  entrer  en  campagne,  corame  en  avait  le  roi  de  France.  Il  leur  dit  qu'un 
petit  nombre  d*hommes  eût  suffi  pour  garder  la  frontière  et  empêcher  Louis  XI 
(qui  était  son  ennemi,  comme  il  le  fut  de  Marie  de  Bourgogne  à  Tépoque  que  je 
traite)  d'entreprendre  la  guerre  et  de  troubler  le  repos  du  pays;  on  leur  faisait 
entrevoir  les  périls  et  les  maux  qu*un  semblable  état  de  choses  pouvait  attirer 
sur  eux,  m 

Nous  nous  interrompons  pour  faire  observer  que  la  position  de  Maximiiicn,  en 
prenant  les  rênes  du  gouvernement,  élail  absolument  semblable  à  celle  de 
Charles  le  Téméraire.  11  lui  fallait  un  sy>lcme  d'armée  pcrmaueule  pour  résistcr 
à  un  semblable  syslt'me  du  roi  de  l'raiice. 

Des  détails  authentiques  sur  les  progrès  de  cette  nouvelle  organisation  se 
trouvent  au  texte  msc.  10,443  d'Olivier  de  La  Marche,  page  80,  sous  le  titre 
d'^lol  de  la  hmimoii  du  due  CAatIm,  dont  il  était  bien  informé,  car  il  y  exo^it 
les  fonctions  de  rnuilre  de  riiôlel.  On  y  voit  la  distinction  des  gens  de  pied  cl 
des  gens  de  cheval,  des  gens  d'artillerie,  des  fabricants  d'eugius,  c'est-à-dire 
des  machinistes;  d'où  est  resté  le  nom  d'ingénieurs,  donné  à  larme  du  génie. 

l/effeclif  (le  l'armée  s'élevait  à  18,000  hommes,  arbalétriers,  couleuvriniers, 
c'e>(  ii-dire  Taisant  usa^e  de  l'arquebuse,  et  piquiers.  Le  mousquet  n'était  pas 
encore  inventé,  et  le  fusil  ne  le  fut  qu'au  xvit*  siècle. 

Nous  terminons  celle  digression  intercalaire  en  faisant  ^observer  que  tout  ce 
système  militaire  se  rapprochait  peu  à  peu  de  celui  des  légions  romaines; 
perfectionnement  strat^que  des  oplites  d'Athènes  et  des  pbabnges  de 
Macédoine;  système  par  lequel  la  force  collective  d'une  l^on  devenait  im 
colosse  ayant  jdusieurs  nïilliers  de  bras,  se  divis^mt  en  turmos  ou  compagnies, 
membres  du  colosse,  et  pouvant  rési>l(  r  aux  cohues  chevaleresques  de  ta  force 
individuelle,  quebju'eii  tut  le  ncunbre.  Acluellcmcnl  encoie,  il  y  a  dans  la 
liibiiuthèque  de  Bourgogne  les  magnifiques  manuscrits,  en  Iraduclioii  frau(;aise 
et  avec  des  miniatures,  de  Tive-Livc,  de  Végèoe,  de  Frontin,  qui  étaient 
fréquemment  consultés  par  le  duc  Charles  le  Téméraire;  ce  qui  prouve 
combieD  il  allachail  de  prix  à  Torganisation  des  légions  romaines.  On  dit  que  le 
manoscrit  de  Tite-Live  était  toujours  sous  le  chevet  de  son  lit  dans  sa  lente 
pendant  la  guerre.  Nous  continuerons  plus  loin  le  détail  de  Porganisiiiion  des 
milices  et  du  personnel  de  la  guerre  par  Maximilien  et  par  (lharles  Quint. 

l.no  ilernière  remarque  im|)orlanlc  dt>il  éhe  laile.  Après  (jue  les  milices 
féodales  eurent  cessé  de  faire  le  ser\ice  de  l'armée  active,  elles  n'en  contimiéieiil 
pHi,  moins,  dans  les  communes,  à  garder  les  remparts  et  les  ])orlcs  des  villes, 
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k  veiller  au  luainlion  de  Tordre  public  et  è  coopérer  k  la  défenfie  des  places, 
lorsquVIIes  ëlaienl  assiégdes.  Cétail  dans  celle  inlenlion  que  te  duc  Philippe 
le  Bon  en  avait  amélioré  l'organisatioD,  eonune  nous  TaTons  dit. 


ciiAniiŒ  m. 

««cnre  mmmârm  le  r*l  LmU  %.». 

Après  ces  détails  pi  êituratoires,  nous  allons  continuer  le  récit  des  événements. 
Le  19  mars  U79,  les  états  généraux,  réunis  à  Anvers,  accordèrent  k 
Maximiiien  et  k  Marie,  qui  s*étaient  expressément  rendus  à  cette  assemblée,  le 
payonent  du  subside  dUme  levée  de  97,400  hommes,  en  milices  flamandes  et 
bi-:ib;in(-(Miii(  N  (rinriniici-ir.  et  do  8!2.'>  lances  de  Cavalerie.  Ce  n'était  donc  plus  le 
biin  do  la  milice  léodalc       di>\ail  inarciior. 

La  (K'vo  du  11  juillcl  do  raiiiiôo  prôo'donto  oiaiil  o\|iiiv<',  les  doux  armôos 
ennomios  de  Fi-;iiii  i'  cl  dv<  Pays-lias  se  |tn''|tairroul  a  iocomiiikmiooi-  Ios  lioslililés. 
L<'jouMo  thu"  .M.iMimlion,  âgé  soulonioni  do  20  ans,  ouuunaiidailon  persrtnnc  sos 
urniéi's.  Il  seUiil  adonné  avec  lu  plus  grande  activité  a  l'élude  de  la  langue 
française,  de  Tadministration  civile  ci  de  la  stratégie.  11  était  entouré  des  amis 
qu*il  avait  amenés  d'Allemagne  et  des  vieux  capitaines  du  feu  duc  Charles;  il 
avait  de  la  prédilection  pour  Charles  de  Croy,  seigneur  de  Chimay.  Le  parti 
de  Louis  XI  avait  été  abandonné  par  Guillaume  111  de  Chélons,  prince 
d'Orange,  qui  était  ai-rivé  de  Franohe-(]omté,  et  depuis  oe  temps  jusqu'aux 
événements  du  régne  de  Pbilippe  11,  la  maison  d'Orange  se  dévoua  entièrement 
k  la  maison  d'Aulnolio-Hourirocne. 

LViïoolir  do  rar  tnoo  do  Maxiinilion  se  composai!,  ojilro  les  '27,  UH)  hommes 
de  rocrulofiioiil  lail  dans  les  localilés  pour  six  mois  et  les  82*)  lances, 
comme  on  l'a  dit,  dos  800  lances  amenées  par  Maximiiien  et  de  1,;)00  archers 
envoyés  par  le  roi  d'Angleterre,  frère  de  la  duchesse  Marguerite  d'Vork. 

L'année  française  de  Louis  XI  était  commandée  par  le  sire  d'Esquerdes, 
qui  avait  abandonné  le  service  de  Marie  de  Bourgogne  et  qui  avait  été  chevalier 
de  la  Toison  d'or.  Il  avail  sous  son  commandement  1,800  lances,  14,000  francs 
archers  et  93  étendards.  Nous  ignorons  le  personnel  effectif  que  chaque  étendard 
présentait. 

Au  commeneornoni  du  mois  d  août,  l'armée  de  Maximiiien  était  arrivée  à 
Sainl-Omor;  d<'  là,  elle  se  diiiuea  à  trois  lii-uos  au  nord  ^ers  Toronanne, 
villo  royalo  do  Franco .  cncl;i\oo  (l;iiis  l'Arlois,  comme  nous  l  aNctiis  oxpliqno. 
Maximiiien  til  onin  proniiro  le  .siojio  do  <'oHo  |>laoo.  L'armée  Iraneaiso  ac<  uui  iit 
de  Picardie  pour  la  délivrer.  Elle  était  au  village  élevé  d'Enguinegate,  à  deux 
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kilonu'lirs  do  In  plnre.  I.c  cnnrs  de  hi  L)s,  de  If^i  i\  l'omvst.  prrs  de  ce 
village  el  )uts  do  In  \illo,  M  |>;H;iil  les  deux  niinoi'.».  Maxifiiilion,  lo7iKuil  1471), 
au  poiii(  du  jimr,  (il  kwv  iii  lilloi  io,  ses  pavilloiis  ol  ni:mloaiix;  ilonvoya 
«es  iioinbaitlcs  île  sicgc  eii  la  ville  d'Aire,  vers  roccideul;  il  lil  pa.sscr  la  L)s 
mr  QQ  pont  à  toute  son  armée  qui  manifeslait  par  des  chants  la  joie  d'allei' 
attaquer  les  Français.  Les  deux  armées  se  trouvaient  réciproquement  en  vue 
sur  deux  ondulations  de  terrain,  séparées  par  une  Iroisiéme  ondulation 
intermédinire  aii-dossus  d'Engiiiue,  appelée  en  langue  flamande  Enguinegale  ou 
vallée  d'Kii^iiliic  (la  langue  flamande  est  vulgaire  dans  celle  partie  de  TArtois) 
et  Vioux-^'illo  selon  l  liislotien  Molitu  i.  Murs  fut  livire  la  première  des  deux 
batailles  de  (juinogalo,  où  le  due  M;ixijnilien  lui  \ainrjii(  iir.  >'ons  oxpliqticrons 
la  seconde  à  la  date  do  l'aunée  I.jIÔ,  à  la  (in  do  la  nuiioiilc  de  Cliarles-Quinl. 

(ktinnie  Ion  {lourrail  nous  accuser  de  parliaiiléen  faNoni  de  Maximilien  qui  fut, 
si  nous  pouvons  nous  servir  de  oetteraprcssion,  le  principii  {h  eeepieurdeCharles- 
Quint,  nous  allons  substituer  à  notre  riéeitcelui  d*un  historien  français  d'un  grand 
mérite,  M.  de  Baranle.  «Le  duc  Maximilien,  dit-il,  montra  une  extrême  vaillance, 
et  se  tint  pendant  presque  toute  la  bataille  au  plus  fort  du  danger.  Dès  la  première 
attaque,  quoiqu'il  eût  rompu  sa  lance  en  se  heurtant  contre  un  homme 
d'armes,  il  alialfit  nu  fraiio-aielier  que  hii-m(^me  il  (îl  prisonnier.  C'était  un 
^enlilliomme  breton  qui  se  reiidil  à  lui  pendant  le  plus  vif  de  la  halaille. 
(lliarles  de  Ci(»y,  lils  du  sire  de  (lliiuiay,  empressé  d  honorer  sa  chevalerie 
nouvelle  que  Maximilien  venait  de  lui  conférer^  s  ctail  élancé  au  secours  du 
sire  Guillaume  de  Joux,  qu'il  voyait  aux  prises  avec  un  homme  d'armes 
français;  ses  étriers  se  rompirent  et  il  tomba.  Le  duc,  apercevant  son  péril,  s'en 
vint  aussitôt  avec  Josse  de  Lalaing  et  quelques  Allemands  pour  lui  porter 
secours,  au  risque  d'être  lui-même  enveloppé.  Ce  courage  a<  lieva  do  lui  gagner 
l'amour  do  la  noblesse  et  de  la  chevalerie  de  Flandre.  »  (T.  X,  p.  41 ,  éd.  Brux.) 

M.  (le  Haraiile  ajoute  :  «  Le  eourroux  du  roi  fui  grand  quand  il  apprit  la  perte 
de  la  halaille;  il  s'einporia  eonfre  M.  d'Esquerdes,  qui  avait  ha.sardé  l'honneur 
et  le  salut  du  royaume.  »  Ivu  elFot,  l'armée  fran(;aise  était  en  pleine  déroule. 

L'armée  de  Maximilien,  selon  le  témoignage  de  Molinel,  fut  renvoyée  parce 
que  le  temps  du  service  exigible  selon  l'aide  pécuniaire  allait  être  accompli. 
Oo  a  dit  que  Maximilien  aurait  dû  marcher  dans  l'intérieur  de  la  France;  mais 
l'effectif  de  son  armée  n'était  pas  assez  élevé.  L'invasion  de  la  France  n'était 
pas  nécessaire  pour  forcer  le  roi  Louis  XI  à  respecter  rhérilage  de  Marie  de 
Boui^ogne  dans  nos  provinces  Heluiques.  Jamais  prince  ne  s'est  moins  a\ en  lu  ré 
que  Maxiiuilieu  ;  il  eu  élait  de  mémo  du  roi  Louis  XI.  Il  suflisait  à  celui  ci  de 
concentrer  tous  ses  moyens  militaires  pour  conserver  la  Bourgogne  et  les  villes 
de  la  Somme  (|U  il  avait  eu  le  bonheur  d'usur|>er,  dans  le  premier  moment  de 
stupéfaction  causée  par  la  mort  du  duc  Charles. 

Ce  n'éUilent  pas  seulement  les  Pays-Bas  qui  pouvaient  entraver  Louis  XI 
pur  la  force  des  armes,  mais  aussi  Tempire  germanique.  Dès  le  3t  janvier  de 
la  même  année  1479,  l'empereur  Frédéric  III  avait  ordonné  des  levées  dans 
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touir  I" \llcm;i;:iif,  laiil  pniic  iiiirU'i-  les  projîrès  des  Iroupes  fruii«;ai''i's  de 
|jiiii>  \l  (oiilre  .Mil  xi  m  il  ion,  son  lils,  que  pour  rcpioiidro  la  \illo  impériale  de 
Caiiibrui,  doiil  Louis  \l  s'était  emparé,  el  <|uc  (rlui-ci  abandonna. 

Les  armes  spiritnelles  se  joi^niircnt  aux  armes  lemporalles  coaire  Louis  XI 
et  en  faveur  de  Maximilieu.  Le  pape  Sixte  IV  autorisa  son  légal  en  Franoe. 
le  5  septembre  1480,  à  prononcer  une  excommunication  contre  le  roi  8*il 
eonliiiiiait  la  )!iierre.  Quelques  mois  plus  tard,  cVst-à-dire  le  11  août  U8I, 
le  roi  d'Anfiletorre  Edouard  IV  avait  cnvo\é  de  nouveaux  renforts  (jue  la 
dueliesse  Maiiiueiiie  d'^oik  lui  avait  demandés  pour  la  fille  du  feu  due 
Charles  ^oii  mari  el  pour  Maxiinilien  (|u'elle  aimait  comme  s'il  eùl  été  son  lils. 
Telles  soni  les  expressions  des  historiens  du  lem[)s. 

"  iMais  tout  cet  appareil  de  défense  militaire  contre  l'injuste  suzeraiu  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois  n'était  plus  nécessaire;  l'esprit  astucieux  et  tenace  de 
Louis  XI  était  affaibli  dès  cette  même  année  1480  par  une  première  attaque 
d'apoplexie,  quoiqu'il  n'eût  point  cessé  jusqu'à  sou  dernier  jour  d'intriguer 
contre  Maximilien  el  Marie  et  de  mériter  la  qualité  que  lui  donne  Thistorien 

Meverns  :  lUnhoh'c  s  disrordiantm  aUCtcr. 

\  la  lin  de  Tannée  1181  el  au  eonunoneement  de  ! 48^  Maximilien  el 
Marie  allèient  à  Mon>.  en  llaiiiaiil.  Alms.  poiii-  les  inquiéter,  les  iiarnisons 
IVaneaises  de  (inise  el  de  Saint  Oiieniiii,  l'une  tles  \illes  dites  tie  la  Somme 
que  Louis  \1  a\uil  usurpées,  comme  nous  l'avons  dit,  tirent  une  invasion  dans 
le  Cambresis,  bràlèrcnt  la  ville  du  Gftieao  et  se  retirèrent.  Maximilien  et 
Marie  allèrent  alors  à  Bruges,  et  laissèrent  sous  la  garde  des  Gaulois  leurs  deux 
enfants  Bouvellement  nés,  qne  nous  ferons  connaître  un  peu  plus  loin. 


CHAPITRE  IV. 

»é€ém  ûe  Mark*  «Ir  Hwursscne.     Tutelle  4e  «cm  «nrautN.  —  «Nrc«ii«l  Irallé  il'Arra*. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1489,  la  jeune  duchesse  voulut  prendre, 

aux  environs  de  Bruges,  le  plaisir  de  la  chasse  à  Poiseau.  Elle  était  accom- 
pagnée de  son  mari.  Elle  était  à  cheval  ;  les  seigneurs  et  les  dauu's  de  sa  cour  la 
suivaient.  Lue  pièce  de  bois  élail  couchée  et  eniravail  le  chemin.  La  jeune 
duchesse  veut  la  faire  fianehir  par  un  élan  de  son  «'heval  ;  la  selle  avant  lonrné, 
elle  tombe  de  eli(  \al  el  >e  blesse  |j;rièvcnjenl.  L  os  fémur  lui  fraeliiré.  Elle 
lui  lianspurlec  à  lirnges;  elle  y  mourut  après  trois  semaines  de  souifrances, 
le  97  mars  1482,  âgée  de  25  ans.  Ses  obsèques  se  6rent,  le  3  avril  suivant, 
en  l'église  de  Notre-Dame  de  cette  même  ville,  ou  repose  sa  dépouille  mortelle 
dans  un  mausolée,  qui  fut  primitivement  près  du  maître  autel.  {V.  Sanderus, 
Flandria  ill.) 
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Noas  diioiLs  plus  loin,  à  la  iia(c  do  loi8,  que  l'cmpereui'  Ciiarles-Quinl 
ayant  obtenu  du  duc  de  Lorraine,  son  parent  par  allianeeet  alors  régnant,  les 
restes  mortels  du  feu  due  Charles,  ils  furent  placés  dans  un  autre  mausolée  près 
de  ceux  de  Marie  de  Bourgofpie,  sa  fille.  Les  deux  mausolées  sont  actuellement 
dans  une  chapelle. 

MariedcBoui^ogne  ôlait  mère  de  deux  enrants vivants.  {«Philippe d'Autriche, 
l'iiinô,  iiafjiiii  à  Briifics  I«*  20  juillet  1478;  il  eut  en  unissant  le  titre  de  eomie  de 
(^li;iiol;iis ,  (ioiifuiil  à  l'aiiu'  des  enfants  de  U(»mi:n;^ii('-\':il(»is,  dopuis  que, 

le  1 1  1  Ô'.X) ,  cniiiiMi'  iioiisriiNoDsdil,  UmIiic  lMiiii|i|ii' le  liiii'di  ml  :i(-(|iiisr(<ronil('' 
de  Jean,  Ciunle  d'Armagnac.  Knsuile,  Jean  Sans  Peur  le  doinia  au  due  iMiilippe 
le  Bon,  son  fils,  né  en  1396.  Ciiurles  qui  depuis  eut  le  surnom  de  Téméraire,  le 
porta  aussi  ;  il  naquit  le  10  novembre  1435  :  il  s*est  même  rendu  célèbre  sous  le 
nom  decofflte  de  Charolais,  pendant  tes  deux  donièresannéesdu  r^nedeson  |tère. 
»  Les  historiens  appellent  Philippe  le  Beau,  le  fils  de  Maximilien  cl  de  Marie; 
cependant  Olivier  de  La  Marelie  aurait  préféré  qu'on  r;ip|»  làl  FMiiti|)pe  Croit 
conseil.  Marguerile  d'^  ork  se  chargea  du  soin  de  son  eiilanee.  (",e  prince  était 
à  peine  âgé  de  deux  ans,  lnrs(ni'il  liK  marié  par'  |)r(teuralioii  a\ee  la  princesse 
Anne,  enfani  de  I."  ans,  (illr  d  lldoiiard  l\  ,  roi  d" An^U  li'rre  ;  mais  ce  projcl  de 
nuiriage  tut  aliandonné  en  l'année  1483, après  la  morl  d  Kdouard  l\  et  pendant 
le  règne  éphémère  d'Edouard  V ,  Hichard  III ,  oncle  de  ce  dernier,  ayant  été 
prodamé  roi  par  le  parlement.  Nous  verrons  plus  loin  le  projet  de  mariage 
d*une  autre  princesse  d'Angleterre,  appelée  Marie,  avec  Charics-Qulnt,  et  celui 
de  Philippe  11,  fils  de  Charles-Quint,  avec  une  autre  Marie  qui  était  reine. 

xMarguerite  d'Autriche,  née  à  Bruxelles,  etnonàLouvain^le  lOj  iii\ier  1480. 
On  expliquera  dans  ce  récit  (|ue  par  différents  mariages  elle  de\ail  être 
!$uccesst\ement  reine  de  France,  reiue  d'Ëspague  et  reine  d'Angleterre,  et  qu'elle 
fut  duchesse  de  Savoie. 

Celle  princesse,  lilleule  de  Marguerite  d'^  ork  qui  l'a  élevée,  était  <louéc  des 
plus  grands  talents  administratifs;  on  verra  qu'elle  fut  en  «pielque  sorte  une 
seconde  mère  de  Tempereur  Charles-Quint,  son  neveu,  qui  doit  en  grande  partie 
à  ses  conseils  continuels  la  grandeur  de  son  r^e. 

3*  Le  3  septembre  1481 ,  naquit  à  Bruxelles  un  second  fils  qui  fin  appelé 
François,  du  nom  du  duc  de  Bretagne,  son  parrain,  représenté  par  Philippe 
de  Ooy,  comte  de  Chimay.  La  princesse  d'Orange  était  sa  marraine  (Molinet, 
p.  'iôij;  il  mourut  le  20  décemhre  d»*  la  même  année. 

Aus.sil6lque  le  roi  LouisXleul  été  inlormé  de  la  morl  de  iMarie  de  Bourgogne, 
il  Ht  surgir  des  inlrigues  pour  ùlcr  la  lulellc  des  enfanl-s  de  celle  princesse, 
su  vassiile,  principalement  dans  la  Flandre  et  l*Artois,  au  duc  Rfaximilien, 
le«r  père.  En  effet,  dans  la  r^ction  du  contrat  de  mariage  du  18  août  1477, 
que  nous  avons  expliqué  page  18,  il  n*y  avait  aucune  clause  concernant  la 
iHteile  des  enfants  qui  devaient  naître.  Cette  omission  était  d'autant  plus 
préjudiciable» que  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne  se  composait  non-seulemenl 
de  provinces  qui  étaient  des  Uefs  de  France,  telles  que  tu  Tlaudre,  l  Arlois  et 
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la  Bourgogne,  mais  aussi  d*aatres  provinoes  qui  étaient  des  fiefs  de  Tempire 
germanique»  à  savoir  :  le  Brabani,  le  Rainant,  la  Hollande,  la  Zélande, 
le  Luxembourg,  le  Limbourg  ei  Malines. 

Il  y  avait  une  autre  complication  :  par  rarliclc  2  de  ce  contrat  de  mariage, 
répotix  survivant  devait  cesser  d*étre  souverain,  et  l'héritage  rcvonait  aux 
enf;iiifs  procré(^s  pcndnni  l;i  comniiinaud'  conjugale.  O-s  «'iifaiils  étaient, 
cuiiiiiic  nous  l'aNoiis  cspliqtic  ^nv^v  51,  Pliilippe,  comte  de  Cliaroiaîs,  el 
MarjîUfiile  (  V.  Olixicrtic  La  Marche,  p.  41G.) 

Lu  cluu.so  coiiccruaul  leur  tutelle  el  à  qui  elle  devait  être  confiée,  soit  à 
répoux  survivant,  soil  ànoe  autre  personne^  n'ayant  pas  été  spécifiée,  il  en  résulta 
une  divcig^  d'opinion  dans  toutes  les  provinces  :  les  unes  voulaient  que  le  tuteur 
fût  le  duc  Maximilien  leur  père;  c'était  l'opinion  des  provinoes  du  ressort  de 
l'empire  germanique,  mais  avec  des  modifications  de  ses  pouvoirs  dan  chaque 
province.  La  Flandre  seule  voulait  l'en  exclure;  l' Arlois  lui  t  iail  favorable. 

Los  deux  enfaiils  ay;nil  élê  laissés  à  Gaud,  lorsque  Marie  de  Hour?o£^<» 
élail  allée  à  ntiitrrs  ,  uii  clic  mourut,  les  Gantois  se  déclarèrent  ictir>  i-'ai ilinis : 
ils  ne  perniirenl  point  qu'ils  sortissent  de  leur  ville  pour  être  ciiiKliiits  à  leur 
père  qui  élail  en  Brabaut.  Le  sire  de  Ravcnstein  et  daulres  seigueui-s 
veillaient  ft  la  sûreté  de  leurs  personnes. 

Un  syndic  de  la  ville  de  Gand,  appdé  Guillaume  Rym,  que  l'historien 
Pontus  Heuterua  qualifie  de  :  Vir  astutui,  prmmque  mtMi»,  et  on  maître 
chausseiier,  appelé  Jean  Coppenolle,  et  qu'aujourd'hui  on  appellerait  tisserand 
de  pantalons,  persuadèimt  aux  Gantois  et  même  à  quelques-uns  des  seigneuw 
auxquels  la  jiard»'  des  deux  orphelins  avait  été  conliée,  que  si  l'on  elioisissail 
le  duc  Maximilien  pour  tuteur,  ce  prinee  allemand,  redevenu  élraiijzer  aux 
Pays-Bas  par  le  décÙN  ck»  sa  lemme,  y  amasserait  beaucoup  d'argent  qu'il 
enverrait  en  Autriche ,  avant  d"y  retourner  lui-même.  On  ne  tenait  aucun 
compte  à  Maximilien  de  ramovr  paternel  que  la  nature  inspire;  on  le  considérait 
cmnme  un  tuteur  mercenaire^  sans  aucun  U«i  de  famille  avec  son  propre  sang. 
Cependant  il  avait  déjà  donné  un  grand  nombre  de  preuves  qu'il  avait  été  bon 
époux  et  qu'il  éteit  bon  père  ;  ce  qui  sera  constaté  dans  tous  le  cours  de  cette 
histoire,  car  toutes  ses  atH  ciions  se  concentrèrent  sur  ses  ému  enfauls  et  leurs 
descendants,  surloul  sui-  (lliarlcs-Oninl . 

Les  déclamaliunsdi  iua^ojiiques  de  Kym  el  de  Coppenolle  curent  pour  résultai 
que  Maximilien,  (pii  avait  été  jusipi'alors  l  ulole  des  riamauds,  fut  pour  eux  uu 
objet  de  niéliance.  Telle  est  l'incoustaucc  populaire.  On  disait  que  les  États  de 
Flandre  seraient  un  meilleur  tuteur  que  des  Allemands  et  des  Bourguignons, 
que  Maximilien  préférerait  aux  réguicoles;  qu'ils  aideraient  ce  prtiioe  à 
dilapider  les  finances  publiques  (Pontus  Heulecua»  p.  tfl  ).  Kn  conséquence, 
le  28  avril  U82,  les  Gantois  reconnurent  pour  tuteurs  :  Louis  de  Bourbon, 
prinee-évéque  de  Liège,  cousin  issu  de  germain  de  la  dèluutc  duchesse  Marie  dv 
Bourgogne,  par  Isabelle  de  liourhon,  mère  de  c<'tte  prineesse,  eoniim-  nous 
Lavons  expliqué  page  8  ;  Philippe  de  ('.lèves,  sire  de  Hu\eustein,  che\uliei  de 
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la  Toison  d*or,  qui  avait  été,  comme  nous  Tavons  dit,  gouTemeur  général 
en  1477;  Jacques  de  Savoie,  comte  de  Romont,  aussi  chevalier  de  la 
Toison  d^or;  deux  autres  chevaliers  de  cet  ordre,  elcnfln  Philippe,  bâtard  de 
Bourgpgne,  riiii  des  flis  naturels  du  duc  Philîp|)e  le  Bon.  Aussiiôi  (|ii'ils  riirenl 
entrés  en  roiiclions,  ils  renoncèr'cnt  à  reconnaître  l'autorité  du  duc  Maximilien. 
Ce  ciioix  de\ail  avoir  les  plus  funestes  cons(''<| nonces  pour  l'unilô  ruon:irclii(|U(' 
des  Pays-lias,  n  élaul  lvv.u\  (\nv  pour  le  seul  coiuté  de  Flandre,  il  U(>u>  semble 
que  les  Klals  de  Mandi  c  a\ aient  usurpé  les  lonclions  des  états  généraux  de 
toutes  les  provinces,  qui  avaient  toujours  été  convoqués  sous  les  trois  règnes 
précédents  pour  les  affaires  qui  concernaient  la  généralité. 

Dans  le  duché  de  Brabant,  les  députés  des  principales  villes  s'assemblèrent  à 
Louvain^Tancienne  capitale  du  pays;  ils  reconnurent  pour  mambour,c*est-à>dire 
pour  régent  et  protecteur,  le  duc  Maximilien,  avec  la  condition  que  s'il  en  élaii 
requis,  il  se  désisterait  d'exercer  celle  fonction.  Dans  les  comtés  de  Hollande,  de 
Zélande  et  dans  le  duché  de  Luven)bouif;,  il  l'ut  reeounu  luteur  sans  aucune 
condition reslricUvc.  Nous  dirons pai- anticij)ation  qu'eiilin, en  l'année  I  iSi,  il  lui 
ix'connu  en  iiainaut  et  en  .\rlois.  La  Flandre  seule  persista  dans  son  uppusiiion. 
Les  deux  orphelins  eonlinuaieut  d'être  retenus  dans  la  ville  de  Gand. 

ifalgré  cette  dissidcnee  et  pendantrincertitude  des  autres  provinces,  en  1483, 
les  tuteurs  nommés  dans  la  ville  de  Gand  couvoquèrent  les  états  généraux 
en  In  ville  d'Alost.  L'influence  des  dépulés  de  Flandre  y  devait  être  assez 
grande  pour  faire  déc  ider  que  l'on  traiterait  de  la  paix  avec  le  roi  J^uis  \1. 
C'était  perdre  le  Iruil  de  la  victoire  de  (Juinegale  et  renoncer  à  prendre  de^ 
mesures  pour  conquérir  le  comté  de  Boulogne,  les  \illes  d<'  la  Somme  et  Saint- 
Quentin,  et  même  le  duché  de  Houi  jiojiue,  et  à  ne  tirer  aucun  |)iu  li  de  l'alliance 
de  ri^mpcreur  et  du  roi  d'.Vnf^leU'rre;  c'était  aussi  paralyser  les  elFets  de 
Texcommunication  de  la  cour  de  Uomc,  cxcommuuication  qui  était  une  menace 
redoutable  pour  un  prince  qui  afléctait  un  e»!ès  de  dévotion,  tel  que  Louis  XL 

Sur  ces  entrefaites,  la  reprise  du  duché  de  Bout^ogne  aurait  été  possible, 
car  il  y  avait  de  fréquents  soulèvements  contre  le  nouveau  gouvernement  du 
roi  Louis  XI  ;  mais  comme  il  n*y  avait  point  d'union  entre  les  provinces  des 
Pays-Bas,  le  duc  iMaximilien  ne  put  rien  faire. 

Cependnnl,  les  Flamands  parxiiirent  à  faire  assembler  les  élats  uénéraiiv  en 
la  silb'  d'\l()>l,  pour  tiailer  de  ta  paix  a\ec  le  loi  »le  l'raiice.  On  choisit  pour 
les  conférences  cède  même  ville  d'Arras  où,  dans  l'année  145'),  s'était  fait  un 
premier  traité  de  paix  entre  Philippe  le  lion,  duc  de  Bourgogne ,  et  les  anibi»^ 
sadeurs  de  Charles  VU,  roi  de  France;  mais  dans  ce  premier  traité,  Philippe  le 
Bon  en  avait  dicté  les  articles  en  maître,  tandis  que  dans  le  second  traité,  c'était 
Louis  XI  qui  les  dicta  par  ses  ambassadeurs.  Maximilien  avait  dû  accorder  à 
r<  ,irret,  le  6  décembre  1489,  les  pleins  pouvoirs  à  cm^ux  qui  furent  enNoyés  par 
\v  Hrabanl  et  les  autres  provinces  (|ui  lui  obéissaient.  Les  réirenls  du  duc 
Pliilip|)e,  son  lils,  à  (ïand,  donnèrenl  «les  pouvoirs  à  ceux  (ju'ils  en\o\èrchl  de 
la  Flaudre.  Parmi  tous  ces  auibussudeurs,  il  >  avait  le  savant  Jean  Du  Fay  qui 
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avait  rédigé  le  méfnoirc  concernant  les  droil.s  de  Marie  de  Bourgogfic;  mais  il 
ne  put  faire  valuir  son  influence.  1/astuce  du  roi  Louis  XI  l'emporla;  la  paix 
lui  iiàtivciiK'nl  sijîiH'c  le  !2ô  dccenibrc  iiS'2. 

Par  un  (les  îiiliclo.s  de  or  triul»'*,  riioiiiiiKijîc  de  la  l  laiidrc  t'iixcis  le  roi  de 
France  liiliiuiiiilt  iiu  ;  celle  pi  oNincu  rcsliiil  donc  sous  la \a.v>alilt'du  roi  l.ouisXI. 

Dans  plusieurs  arlicles,  la  duchesse  .\larie  de  Uourjjogne  esl  appeli-e  la  (léfuulc 
Madame  d'Autriche;  il  n*y  est  fait  aucune  mention  de  ses  droits  sur  le  duché  de 
Boui^ofpie,  ni  de  son  titre,  tout  au  oontraire,  Tarticle  le  plus  captieux  est  rédigé 
comme  si  ce  duché  avait  été  bien  règlement  un  apanage  rentré  sous  la  main 
du  roi  de  France ,  a|)rès  la  niuri  du  duc  Charles  ;  prétention  soutenue  par  ce 
prince,  mais  que  Jean  Du  Fay  avait  n'-fuléc  vicUu'ieuscmenl  dans  son  mêntoire. 

\  oiri  ('('(  arlicle  :  Item.  Qu'en  ce  Imilt'"  de  paix  esl  cninprisc  la  pcrsomic  de 
niadaiiic  Mai fiiici  ilc,  duchesse  de  nouii;<i;;iie ,  \eii\i'  de  leu  nioii>eiiiiieui'  U'  duc 
Charles  (c  e.>l  Matjj;u<'ritc  d  ^oik).  cl  lui  >cia  rendue  la  pleine  jouissau«"e  des 
terres  de  Chaussins  cl  de  la  Perrière ,  au  rachupl  de  !20,000  écus  d'or,  au  |»ays 
de  Bourgogne;  et  sur  ce,  lui  ootroyera  le  roi  ses  lettres  patentes  selon  le 
contenu  qu'elle  en  a  dudit  duc  Charles;  et  s'il  avenait  que  M.  le  jeune  duc 
Philippe  allât  de  vie  à  trépas  et  qu'A  ce  moyen  les  pays  esqnels  maditte  dame  a 
son  douaire,  et  autres  terres  ài  clic  données,  sa  vie  durant,  vinssent  en  la  main 
du  roi,  ou  de  monseigneur  le  dauphin,  que  le  roi  et  inondil  seigneur,  en  ce 
cas  |)i"oiuellronl  par  leurs  lettres  laisser  jouir  inadilfe  daine  de  son  douaire 
el  aulres  (erres  paisiltlemenl  sa  \ie  diiiaiil,  cl  s'il  \  a  cnipccheiiiciil  (|iic  nion- 
dil  seigneur  el  le  daiipliiu  la  conlorleiDul  en  ses  allaires  cl  aiiicroiil  coiniue 
leur  parente  el  cousine,  el  aussi  euirelicudroul  à  madilte  damc^  audit  cas ,  les 
traités  et  pacUons  qu'elle  a  eus  avec  maditte  dame  d'Autriche,  pour  la 
restitution  du  dot  el  des  deniers  de  son  mariage.  (F.  Preuves  de  GommineM, 
V.  286.) 

I  n  arlicle  de  ce  traité  avail  pour  ohjel  la  restitution  de  la  princi|>auté 
d'Orange,  séquestrée  par  Louis  \l,  en  I47i),  à  son  Ululaire.  Mais  cette 
resliliilion  ne  se  lit  pas.  Il  en  élail  résullé  «juc  le  priiu'e  d'Orance  avait  pris 
le  parti  du  duc  de  llrclaiiiie  conirc  le  roi  :  ce  (pii  scia  uIlcrieuiciiK'Ul  expliqué. 

Les  aiid)assadcurs  des  Pa}s-ilas  resliluèrenl  au  roi  Louis  \l  (ouïes  les 
acquisitions  entre  la  Somme  cl  laocienne  frontière  de  TArtois,  ({ue  le  duc 
Philippe  le  Bon  avait  faites  par  le  premier  traité  d'Arras,  le  91  septembre  1435. 
Nous  verrons  plus  loin  au  titre  courant  :  Traité  de  Francfort,  à  la  date  du 
2p  juillet  1489,  que  Maximilien  réclama  diplomatiquement  la  restitution  du 
duché  de  Bourgogne;  mais  la  réponse  à  sa  demande  fut  éludée. 

Le  principal  arlicle  du  deuxième  traité  d'Arras  élail  le  mariasre  du  dauphin 
Charles,  enfant  àjîé  de  Ireize  ans,  a\ec  Maiiiucrile  d  Autriche,  enfant  de  (rois 
ans.  Maximilien,  sou  |M're,  a\ai(  \oulu  s  y  opposer,  mais  riiis(orien  Philippe  de 
Ounmines  attesle  (chrou.  Louis  \l,  \  ,  p.  ôô'i),  <)ue  les  (ian(ois  avaient  dcelaré 
liaulemeul  que  seuls  ils  fcraicnl  ce  mariage,  si  Ma.ximilieu  ne  voulait  pas  y 
consentir.  Le  motif  de  son  opposition  était  qu'il  ne  voulait  pas  monvlrr 
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I  licriUige  tcrrilurial  de  lu  défuiite  duchesse  d'Aulrielie  (Marie  de  Boulogne), 
car  les  ambassadeurs  des  Pays-Bas  abaodonoérenl,  pour  la  pari  de  Marguerite, 
les  comtés  d*Artois  et  de  FraocheXomlé,  et  les  comtés,  d'une  importance 
inférieure,  de  Charolais,  d*Auxerre  avec  tous  les  autres  fiefs  enclavés  dans  le 
(errîloire  français.  Aflo  que  toutes  ces  diminutions  des  États  de  la  maison 
d\Vutriol)e-Rnui'gogiie  Tussent  coustalces  clairement,  un  des  dei  nicrs  articles 
du  Irailé  de  paix  désigne  la  nonienelature  de  ce  qui  restait  au  iluc  Philippe  : 
«  Les  pays  i^t  duchés  de  iirahani,  Linihoursi,  Luxendjour;.',  (iheidres,  les 
comtés  de  Flandre,  llainaut,  Hollande,  Zélande  et  INamur.  Nous  devons  faire 
observer  que  la  (iueldre  est  eonj|)rise  dans  celle  liste;  il  faut  en  eoncluie, 
crnnme  nous  Texpliqucrons  plus  loin,  que  c'est  à  tort  que  plus  tard  le  gouver- 
nement de  France  favorise  les  guerres  de  Gueidre  contre  Charles-Quint.  Nous 
en  rendrons  compte. 

Par  ce  traité,  le  roi  Louis  \I,  qui  n'avait  pas  osé  faire  en  H77  la  conquête 
de  la  FranctMhGomlé,  dans  la  crainte  que  Pempire  irermaniqne  lui  déclarât  la 
sïuerre,  parée  que  cette  province  en  était  une  dépendance,  parvenait  à  son  but; 
ear  il  devenait,  par  le  mariage  de  son  fils  mineur,  le  curateur  de  sa  belle-fille 
qui  était  aiis>i  ininenre. 

Maximilien  n'ayaul  pa&  d'urmée  ù  sa  disposilion,  dut  sousei  ire  ù  luulcs  ces 
ignominies,  en  ratifiant  ce  traité  et  en  consentant  qu'immédiatement  les  deux 
provinces  d'Arteis  et  de  Franche-Comté,  etc. ,  avec  la  personne  de  la  princesse 
Mai^oerite,  ftassent  remises  an  roi  de  France. 

Les  tuteurs  de  cet  enfant  la  conduisirent  de  Gand  à  Hesdin,  au  commen- 
cement de  Tannée  1485;  elle  y  était  attendue  par  la  dame  Anne  de  Beatijeu, 
saMir  aînée  du  dauphin,  et  qui  devait  avoir  alors  vin?t-denx  ans  :  elle  élait  née 
en  f  itll  (V.  le  père  Ansclim  ).  La  jeune  .Mari:uerile ,  (pie  l'on  appelait 
Mademoiselle  d'Auli  iehe,  eut  le  litre  cl  le  ranc  de  danphiiie.  Lile  lut  solennel- 
leracut  reçue  en  la  \ille  d'Amieus.  Le  li  juin  suivant,  elle  entra  solennellement  à 
Paris.  On  lui  rendit  les  honneurs  dus  aux  reines  de  France.  Arrivée  en  la 
ville  d'Orléans,  sa  suite  bourguignonne  la  quitta  et  fut  remplacée  par  les  seuls 
ll^ntilshommes  français;  ils  avaient  fait  serment  de  défendre  de  leur  sang 
cette  nouvelle  alliance. 

Elle  fut  conduite  à  Amboise;  elle  y  fut  fiancée  le  ^25  juillet  1483  avec  le 
dauphin,  qui  peu  de  semaines  apn>s,  comme  nous  allons  l'expliquer,  sueeéda 
au  roi,  son  père,  sous  le  nom  de  (îharles  >  III.  Louis  \l  retenait  sécpiestré  ce 
jeune  prince  dans  ce  cliàu  an,  qui  depuis  fut  la  prison  d'un  illusirc  émir  africain. 
.Abii-el-kader.  Louis  \i  craignail  que  les  grands  du  royaume  ne  se  .servissent 
de  cet  enfant  royal  pour  l'opposer  à  son  autorité,  de  même  qu'il  lut  était 
arrivé  lorsqu'il  éteit  dauphin,  contre  le  roi  Charles  VII,  son  père,  par  une 
inlrif^oe  qui  avait  été  appelée  la  pragnerie. 

IfODS  n'avons  point  trouvé  dans  le  récit  des  liisioriens  contemporains,  tels 
que  Gaguiu  et  d'autres,  que  la  jeune  Maiguerile  d'Autriche  fût  reçue  par 
le  roi  Louis  XI,  son  futur  beau-pére,  qui  était  malade  aux  Montils-lez -Tours. 
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Umrt  *m  r«l  l.4Mila  XI.  —  «•■llamttan  *mm  «rMikle*  «•  Plaadt*  fmmr  to  lalellr 

Ail  mois  H'aoù»,  !«•  roi  senlaiil  que  sa  fin  approciiHil,  lil  vt'nir  aupirs  de 
lui  le  (iiuipliiii ,  (pi'il  n'inail  point  mi  «Irpiiis  loiiuMcinps.  Il  ;ivnil  Icllcint'iil 
iM'iîlijii'  rriliiciili'iM  (le  son  (ils,  pirlcxtanl  l;t  luibloM'  de  y,\u\v  ih*  <rl  eiirani, 
rpio,  selon  le  Iciuoi^iiii}:*'  de  l'Iiisloiicn  (îiiiciiaidin,  n>  jeune  piiiiee  n'a|)pi'it  ù 
lire  qu'à  luge  de  quinze  ans,  lui^qu'il  êlail  roi  depuis  plusieurs  mois. 
Très-différenI  de  so»  père,  le  dauphio  était  bon,  sineère,  généreux  ei  d'un 
esprit  chevaleresque.  Son  mauvais  entourage  au  chftteau  d*Amboise  n'avait  pas 
altéré  son  caractère,  car  Louis  XI  n'avait  permis  qu'à  des  personnes  de  son 
intime  confiance  d'avoir  des  relations  avec  lui,  et  parmi  ces  individus,  le  plus 
pcritirieux  élaii  un  nommé  Klionne  de  Vese,  son  premier  valet  de  clianibre, 
homme  vil  et  du  petite  lignée  :  telles  sont  les  expressions  de  Philippe  du 
(lomniinos.  Nous  verrons  plus  loin  que  c'e^st  d'après  les  eonseils  perfides 
«riCliennf  ih'  \  ex-,  «pic  C-harlcs  \  III  commença  lesquelles  d'IlaHequi  durèrent 
plus  d'un  (Icmi-sicclc  el  (|iii  lurent  la  <-;ui^c  de  rclahtis>eiueul  de  la  domination 
de  Charies-QuinI,  dans  toute  la  péninsule  lialti|ue. 

Louis  \1,  qui  savait  tout  prévoir,  avait  rédigé  lui-même,  pour  remt-dier  à 
rignorance  de  sou  fils,  une  instruction  datée  d'Amboise,  le  91  septembre  1483, 
qu'il  fit  signer  par  le  sire  de  Beaujeu  et  d'autres  personnes  notables,  et  quil  fit 
enregistrer  au  parlement;  ce  qui  est  attesté  par  les  preuves  aux  mémoires  de 
Philippe  de  Commines.  Il  fit  aussi  rédiger  pour  lui  le  recueil  intitulé  :  Le  Rôti» 
des  (itiprres. 

Louis  XI  mourut  en  son  chàlcau  des  xMontils-lez-Toiirs,  le  30  août  1485.  Il 
aNail  en  six  enfants,  doni  le  dauphin,  né  en  1470,  qui  élail  le  cinquième,  est  lescul 
de  ses  dois  lilsqni  lui  ail  survécu  et  régna  sous  le  nom  de(;iiarle.s\!II:  maiscomme 
il  était  mineiii',  le  roi  défiinl  avait  dé>i<ïtié  réjrenle  une  so-tir  aiiici'  de  ce  jeune 
prince,  appelée  Anne.  Elle  était  née  en  rannée  litil  ;  elle  a\ait  épousé  Pierre  de 
Bourbon^  sirede  Beaujeu:  nousravonsdéjà  failconuailre.  L'aulrasocurdu  dauphin, 
appelée  Jeanne,  née  en  1460,  avait  épousé,  par  ordre  du  roi  son  |»ère,  en  1476, 
Louis,  duc  d'Orléans,  son  cousin  germain,  que  nous  ferons  amplement  connaître, 
surtout  lorsqu'il  sera  successeur  de  Charies  VIII,  sous  le  nom  de  Louis  XII.  ' 

Dès  le  commencement  du  nouveau  régne,  la  régente  dame  de  Beaujeu  fut 
en  discorde  a>cc  le  duc  d'Orléans;  elle  voulut  l'apaiser  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  Paris  (la  cour  résidait  à  Hlois),  de  l'Isle-de-France  el  de  la 
Champagne.  Il  la  contraignit  d'assembler  les  étals  généraux  en  la  ville  de 
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Tours,  le  15  janvier  1484.  Le  session  dura  ju>(|u  au  14  mirs.  On  y  dédani 
que  le  roi  serait  majeur  qull  aurait  quatorze  aus  révolus,  c*csl-à^re, 
le  30  juin  de  la  même  ann^;  on  lui  donna  un  conseil  de  douze  personnes. 
Malgii*  (OS  dispositions  préventives  pour  ('loigncr  hi  «lame  de  Beaujeu,elle 

conliiiua  do  gouverner  sons  le  nnni  de  son  frère  (|^ui  1  aimait  beaucoup. 

La  dame  de  Benujeu  déleslail  le  duc  .Maximilien  d  Auh  irhe;  mais  il  lui  fut 
impossililc  rpic  le  gouvernemeitl  df  la  I  raiire,  liraillé  p.ir  des  inh  imics  ik'  cour, 
put  reioiiiim  ucer  la  guerre  conlie  it  :>i*a)s-Bas,(pi()i(pie  roecn^ion  fui  favorable, 
à  rausc  de  la  désunion  dos  provinces  pour  la  tutelle  du  jeune  duc  i^liiiippe  : 
ellefl  étaient  dans  riinpussibilité  de  résister  à  une  inva^n  étrange. 

En  effet ,  aussitôt  que  les  Gantois  eurent  été  informés  du  changement  de 
ftouvcmemenl  de  la  France,  ils  envoyèrent  une  ambassade  à  la  r^^te. 
(K.  Chronyk  van  Vlaenderen,  II,  p.  15,  éd.  175r>.)  Ils  lui  demandérailsa 
protection ,  le  nouveau  roi  élanl  suzerain  de  la  Flandre.  File  reçut  celle 
ambassade  avec  bienveillance  :  alors,  plus  que  jamais,  les  dcclamniions  de 
Guillaume  Uym  el  de  Jean  (loppenolle  enlrelinrcnl  ra\('r>i()n  pour  iMaximilien 
et  I  idce  absurde,  répandue  dans  le  publie,  (pie  ce  prince  voulait  amasser 
des  sommes  d  argent  à  son  itroHl  personnel  dans  lu  Flandre,  avant  de  sea 
retourner  en  Allemagne.  Ils  persistèrent  à  retenir  dans  leur  ville  le  jeune  due 
Philippe,  enfant  alors  âgé  de  quatre  à  cinq  ans,  dont  la  sœur  était  en  France; 
ce  qui  faisait  dire  à  Olivier  de  La  >!arcbe  (p.  416),  que  le  duc  Mazimilien, 
résidant  eo  Brabant,  et  privé  de  ses  deux  enfants,  était  comme  saint  Eusiache 
à  qui  un  lion  a\ail  ra\i  son  fils,  et  un  loup  sa  fille. 

I.c  17  a\i  il  1484,  les  (|ualre  cbexaliers  de  la  Toison  d  or  qui  claient  régenis 
pour  le  duc  Piiilippe  en  la  \ilU'dc  (iand.  y  appclcrenl  le  cliiincclicr  de  cel  ordre, 
qui  était  ù  iiiuxelles,  el  lui  en\o)èieul  un  >uuf-couduit.  ils  l'infonnèreut  que  les 
trois  membres  de  Flandre  avaient  manifesté  leur  mécouteniement  de  ce  que: 
1*  le  due  Maximilien,  depuis  la  mort  de  la  duchesse  Marie,  avait  continué  de 
prendre  les  titres  et  les  armoiries  de  celte  princesse  défunte,  quoique  Théritage 
appartint  aux  deux  enfants;  2*  de  ce  qu'il  con!iiniait  de  s  attribuer  le  titre  et 
les  prérogatives  de  clief  el  souvei-aio  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  échus  au  due 
Philippe.  On  ajouta  qu'il  devait  se  souvenir  que  les  Flats  des  provinces,  à  son 
arrivée,  ne  Tavaienl  reconnu  (pie  comme  duc  d  Aulriclie,  mari  el  bail  de  la 
duchesse  défunte,  el  à  cause  d  elle.  C/élail  un  sophisme  :  le  conlial  de  mariage 
le  reconnaissait  souverain  à  l'égal  de  sa  femme,  mais  seulement  pendant  la 
dorée  de  la  communauté  conjugale. 

Ces  griefs  avaient  été  signifiés  au  chancelier  de  Tordre,  parce  qu*nne 
ooovocation  des  ehevaliera  en  assemblée  chapitrale  (c^est-Mire  capiiulalre), 
était  bile  pour  le  6  mai,  à  Bruxdies,  par  ordre  du  duc  Maximilien  qui 
devait  la  présider  en  qualité  de  grand  maître  et  souverain  de  l'ordre.  La 
grande  maîtrise,  disail-on  à  Gand,  appartenant  au  duc  Philippe,  il  fallait,  par 
eonséqueni,  attendre  sa  majnrilé.  On  ajoutait,  cependant,  que  si  les  chevaliers 
de  l'ordre  voulaient  s'assembler  avant  cette  époque,  ils  pouvaient  venir  eu  la 
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ville  de  Gaod,  parce  que  cette  assemblée  se  ferall  en  pnésenve  du  jeune  duc 
Philippe,  et  que  Ton  donnerait  un  coadjuleur  à  ce  prioce  enfant. 

Lorsque,  au  retour  du  eliaueelier  à  Bruxelles,  le  duc  Maxiniilieu  fui  informe^ 
de  ces  résolulions  prises  ii  (iand  par  les  régenls,  il  crut  dc\oir  ajjir  avec  la 
m^iiie  fermeté  qu'il  avait  manifeslée  depuis  le  premier  mommi  oùlcsKIiimniids 
lui  iiviiiciil  coiilcsté  la  lulclie  cl  niiuiihournio  de  ses  deux  fiifaiits.  Il  <Milia\ii 
rassemblée  dct»  clicvuiicr.s  en  lu  ville  de  («uiid  par  une  réiiiiion  auprès  de  >ii 
personne  à  Bruxelles.  Huit  chevaliers  y  asaisièreut;  mais  il  eut  la  .sage 
modération  de  ne  point  leur  donner  une  forme  chapitrale.(  V,  Procès^verbaux  de 
Tordre).  ]1  les  consulta  pour  connaître  si  sa  qualité  de  grand  maître  et  souverain 
de  Tordre  était  devenue  caduque  par  la  mort  de  la  duchesse  Marie,  son  épouse, 
et  si  celte  qualité  devait  passer  iminédiatcmcul  au  due  Philippe,  sou  flis  mineur. 

Ku  conséquence  des  délibérations  de  rassemblée  «le  Bruxelles,  il  fut  répondu 
à  ceux  de  (iand,  que  celle  question  de\iiit  éire  soumise  et  résolue  dans  une 
assemblée  de  Ions  le>  ilie\iilieis  qui  ét;iienl  P;i\>-I5as,  et  dans  une  ;mlr«* 
localité  (jue  Bru.veiles  ou  liand.  Ou  couviul  de  pari  cl  d  autre  de  se  réunir  a 
Toi'inonde. 

Le  9  juin  1484,  rassemblée  de  Termonde  (le  duc  Masimilien  avait  eu  la 
délicatesse  de  rester  à  Bruxelles)  déclara  que  les  pouvoirs  de  ce  prince  eu 
qualité  de  grand  maître  et  souverain  de  Tordre,  avaient  cessé  par  le  fait  du  décès 

de  sou  épouse;  mais  (nous  transcrivons  le  texte  du  procès-verbal),  «  eu  égard  aux 

•  mérites,  vertus  et  haiile  nid)lesse  de  ce  prince,  on  élail  d'avis  que  nul  autre 
«  i|iie  loi,  n'éliiil  plus  (liiriie  d'en  être  clief  cl  d'y  présider  durant  lu  niiiiorilé  iW 
'  s(ui  lils  sans  prejiulice  iicaïunoins  nux  droits  tleeeliii-ci.  »  On  décida  nous 
continuons  la  tiaiix-riptioM  du  tcvh  )  «  (ju'eu  ce  qui  eoucenie  les  armoiries,  el 

•  sur  une  proposition  fuite  |iar  le  sire  de  Buveiistcin  à  ceux  de  Flandre,  le  priuei' 
>  aurait  un  écusson  mi-parti  des  blasons  d'Autriche  et  de  Bourgogne-Valois; 
«  qu*en  ce  qui  concerne  le  formulaire,  le  duc  Maximilien  s'intitulerait  archiduc 
■  d'Autriche,  avec  tous  les  titres  qu'il  portait  avant  son  nrariage,  en  y  ajontani  : 
«  pèrcetmambourdenotreIrès-chereMrès-aiméfibPhilippe,  par  la gràcedeOieu, 

•  duc  de  Bourgogne, de  Lolhier,  de  lirabant,  etc.,  comte  de  Flandre, etc.,  etc.,* 
avec  les  autres  qualifications  de  l  liérilagede  Marie  de  Bourgogne. 

^laximilien  avait  eu  l'adresse  de  saisir  l'occasion  d«'  la  lediu  lion  de  ce 
formulaire,  prélexlunt  d'y  être  distinct  de  son  lils  (  K.  ^  redius,  Siyilia  comitum 
Flandriœ),  pour  faire  précéder  ses  titres  par  le  mot  :  archi,  provenant  du  grec 
opMot,  e'esirà-dire  chef.  Sa  prétention  était  fondée,  parce  que,  par  des  lettres 
patentes  impériales  du  6  janvier  1483,  TAulriche  avait  été  érigée  en  archiduché 
en  faveur  du  titulaire,  Tempereur  Frédéric  lU.  C'était  le  renouvellement  d'une 
ancienne  récompn.M>,  car  un  autre  Frédéric ,  duc  dWutriclie,  avait  autrefois 
aidé  l'empereur  Frédéric  11,  son  homonyme  (I212-12.'>0),  dans  une  expétiilion 
au  royaume  de  Naples,  contre  le  pape  (irégoire  1\,  en  l'année  à  1250 

(  V.  Pfcffeljp.  21)5).  C-ependanl,  b's  princes  de  la  mai.son  de  llapsbourg,  devenus 
ducs  d'Autriche  en  1273,  n  avaient  point  lait  usage  de  ce  litre. 
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Les  chevaliers  de  Tordre  ass^'inblcs  }i  Tcnnoiidr  (l.ridcreiil  aussi  qiio  pour  If 
bien  général,  les  diflicallès  élevées  à  cause  de  la  tulelle  seraient  lenniuées  sans 
retard  par  des  conférences  nlférieures.aassl  k  Termonde.  Le  1  i  juin,  Maximilien 
qui  depuis  cette  époque  avait  pris  le  titre  d'archiduc,  étant  à  Bruxelles, 
accéda  à  ces  d(k;isioD8.  Le  18  du  même  mois,  les  chevaliers  s'assemblèrent  une 
seconde  fois  à  Temionde  :  les  trois  membres  de  Flandre  envoyèrent  des 
commissaires  auprès  d'eux  ;  les  provinces  qui  obéissaiciUà  Maximilien  (  V.  Procès-  - 
verbaux  )  en  envoyèrent  éiialenienl.  Parmi  leurs  dépiKrs,  il  y  avaif  Jean  Du  Fay, 
qui  a\aii  di  fciidu,  sepi  ans  auparavani ,  les  droits  de  la  dudiesâc  Marie;  parmi 
les  dèpulés  de  Flandre,  il  y  avait  (niillaume  Rym. 

L*aasemblée  tenue  à  Tcrmonde  décida  que  I  areliuluo  .Maximilien  ilevail  se 
désister  de  tout  droit  d'héritage,  selon  la  teneur  de  son  contrat  de  maria^,  sauf 
seulement  (nous  transcrivons  encore  ici  les  Procës-vcrbaux  de  l'ordre,  p. 
«  le  droit  de  mamboumie,  tel  qu'en  justice  il  lui  était  dû,  en  qualité  de  père 
«  de  ses  deux  enfants,  selon  les  eouiumes  et  usaces  desdits  pays.  • 

En  conséquence,  le  23  juin  1484,  les  chevaliers  conlinuani  d'èirc  assemblés 
à  Termond«\  irclanièreni  des  Ktals  de  Flandre  ht  refiiisc  de  la  personne  du 
jeune  due  Philippe  à  son  père.  AFais  a  (îand  on  ne  voulut  point  y  «onseniir. 
La  plus  grande  opposition  piovenail  de  rinduence  de  Guillaume  Uym. 
L'assembléede  Termonde  se  sépara  le  28  juin.  On  proposa  d'aulix-s  confcieiices 
à  Bruxelles;  mais  il  y  eut  impossibilité  de  s'entendre.  La  guerre  civile  allait 
commencer.  En  effet ,  le  comte  de  Romont,  l'un  des  tuteurs  du  jeune  duc 
Philippe,  commandant  les  milices  des  Gantois,  fit  une  incursion  jusqu'aux 
environs  de  Bruxelles;  mais  il  se  relira.  Pendant  celte  incursion,  plusieurs 
navires  armés  i\  rKcluse,en  Flandre^  parles  llrugeoiset  les  Gantois, faisaient  des 
courses  sur  les  côtes  de  Zélanih*  et  de  Hollande.  (  F.  Ponlus  lïeuterns,  p.  i  15.) 

Les  Etals  de  Brnbant  aeeordc'reiil  di's  subsides  à  Maximilien  pour  lever  des 
troupes,  l/historien  Olivier  de  La  Alarche  alla  eu  liainaul;  il  en  raniena  une 
armée  composée  de  Wallons. 

Pendant  Tantomne,  Maximilien  s'empara  de  Termonde  du  pays  de  Waes. 
Cette  expédition  motiva  une  lettre  du  S7  décembre  1484  du  roi  Charles  VIII  à 
Maximilien,  se  plaignant  de  ce  quil  attaquait  le  comté  de  Flandre  qui  était  sous 
la  vassalité  du  roi  de  France;  mais  hi  cour  de  France  aurait  dù  observer  que 
les  pays  à  la  rive  droite  de  l'Escaul  et  ceux  depuis  la  section  septentrionale  de 
Gand  jusqu'au  Ilondl,  c'est-à-dire  ht  rive  droite  de  Tanliquc  Fosse-Ottonnieiuie, 
faisaient  partie  de  ratieien  royaume  de  Lotharingie  depuis  le  règne  de 
Fempcreur  Ollon  I,  qui  avait  lait  creuser  cette  fosse  ou  canal  au  x"  siècle,  poin- 
ta séparation  d'avec  lu  Flandre  comiale,  inféodée,  eu  l'unnée  863^  par  Charles  le 
Chauve,  alors  roi  de  France. 

Maximilien  ne  fit  aucune  attention  à  l'injonction  du  roi  Charles  VIII.  Il  fit 
assembler  des  navires  dans  le  port  d'Anvers;  il  les  fit  mettre  en  course  sur  les 
côtes  de  Flandre.  Alors  les  IJrugeois,  lésés  dans  h'ur  commerce  maritiuu>. 
abandonnèrent  la  cause  des  Gantois:  Us  firent,  le  37  février  14S<S,  un  traité  de 
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lU'Ulralilé  avec  rarchiduc  Maxiiitilieii,  s'engageaiil  funuelleiiieiU  à  ne  (luiiiier 
aucuu  secours  aux  Gantois  peodanl  la  présente  guerre;  moyennant  quoi  la  libre 
circuIatIfNi  de  leurs  marchandises  fut  rétablie  par  mer,  par  les  eaux  douces 
et  par  terre,  dans  toutes  les  provinces  de  la  domination  de  Maximilien. 
(F.  rose.  11,633,  Bibl.  de  Bourgogne.) 

Nous  coiiiinuoDs  ce  rrcit  pour  le  mettre  en  comparaison  avec  Tinsurrection 
df  l.'iôO  el  1540. 

PciHliini  (•('>  i''\(''ii('Mi('iils  ninriliines,  Pitmirc  de  ce  prince  sVlîiil  n'iinio  dans 
hi  \illr  il  \lh.  (M)  llaiiiaiil  :  clic  cnlra  |Kir  surpriso,  pciidniil  la  iiiiii,  dans  ta 
\illc'  d  Aiult  iiardc,  cii  Flaiiilic:  les  soldais  de  Maxiiiiihou  a\ai('iit  l  ordri' 
foiriu'l  de  s'y  ab^l^'nil•  de  loiil  pilla?:»'  vl  d'aiilns  désordres  :  cVlail  la  Iraitcr  en 
qualité  d  ainic  et  non  en  rebelle.  L»'s  liabilanls  rassurés  se  soumirent  sans 
diflicuilé.  Il  eu  fui  de  niénic,  eu  descendant  les  rives  de  l'tvscaut,  à  Kenaeine  el 
jusqu*auz  environs  de  Gand.  Il  en  fui  de  même  aussi  dans  toutes  les  communes 
flamandes  des  rives  de  la  Dendre,  y  compris  la  ville  d*Alost.  Partout  Ton  se 
soumettait  sans  résistance  à  Tautorité  de  Maximilien,  à  la  rive  droite  de  l'Escaut. 

Mais  la  ville  de  Gand  venait  de  recevoir  quelques  troupes  fran<:aiscs  que  par 
lettres  patentes  du  37  mai  !  le  roi  Charit  .  A  III,  sons  rinfliiencedeladame 
de  Beaujeu,  envoyait  au  duc  Philippe,  son  heau-Irère.  EWcs  éiaient  enmmandées 
parle  sire d'Rsquerdes. que  nous  avons  dit  être  transfu^ie  du  parli  île  la  maisonde 
Bourgû^'ne-\  aliiis  apièsla  mort  du  due  C.liarles.cl  (juia\ait  ees>é  d  être  ehevalier 
de  la  Toison  d'or;  nous  a\ons  déjà  dit  (  pa}r.  "^'.hqu'il  a\ait  été  Naineu,  en  147*.),  à 
(«uinegale,  par  Maximilien.  Au  nnuni  nl  de  I  arri\ée  des  trou|)es  Iraneaises  à 
Gand  (K.  Molinet,  p.  500),  on  était  sous  la  funeste  impression  de  la  |)crle 
d'une  bataille  qu'une  armée  flamande  de  3,000  hommes  avait  livrée  le  99  mai, 
jour  de  la  Pentecdie,  près  de  la  ville  d'Audenarde.  Parmi  les  chefs  de  l'armée  de 
Maximilien,  s'y  distinguèrent  Mingoval,  sire  de  Lannoy,Charie8  de  Croy,  sire  de 
Cliimai,  le  sire  de  Trelon  et  d'autres  dont  les  familles  existent  encore  avir 
distinction  en  Belpiciue.  Il  y  avait  aussi  le  jeune  Charles  d'Kgmond-Gueldre,  à 
peine  âgé  de  dix-huil  ans,  fils  d'Adolphe  et  |H>iit-lils  du  dut  de  Gueidre  Arnould 
d'Egmond,  qui  avait  enprajié  ses  Etals,  le  51  déeendire  1472,  au  du<'  C-harlcs  le 
Téméraire,  eomnie  nous  l'expliquerons  dans  de  grand.s  détails.  Il  apprenaii, 
sous  les  ordres  des  capitaines  (h-  Tarchidue  Maximilien.  l'art  de  la  guerre,  doui  il 
de\ait  (aire  u.sage  dès  Tannée  149*2,  jnxpi'en  l.'iôH,  «onlre  la  maison  d  .Aulriehe. 
Mais  uous  uc  devons  pas  anticiper  sur  le  récit  chronologique  de  ces  événements. 

Lorsque  le  sire  d'Esquerdes  fut  arrivé  à  Gand ,  on  y  prcicndii,  A  tort  ou  à 
raison  (telles  sont  les  expressionsdu  texte  d'Olivier  de  La  Uarche),  qu'il  y  venait 
pour  s'emparer  de  la  personne  du  jeune  duc  Philippe.  H  dut  se  retirer 
précipitamment  vers  Tournai.  La  rumeur  publique  accusa  Guillaume  Rym 
d'être  l'auteur  de  ce  complot.  Rym  s'cnfuil  vers  Alost;  il  fut  rqiris  sur  la 
roule  el  reconduit  à  Gand;  on  lui  lit  son  procès  :  il  était  aussi  accusé  par  le 
doyen  de  la  corporation  des  navieursou  bateliers,  d'avoir  voulu  faire  vendre  les 
joyaux  de  ce  jeune  prince.  En  conséquence  de  ce  procès  irrt'gulièrcmenl  et 
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prédpiianuiMot  instruil^  comme  eela  arrive  dans  touies  les  commolioiis 
p^^Hilaires,  quoique  nous  ne  prélendions  point  excuser  ce  démagogue»  il  fui 
décapité.  Coppenolle  s'était  enfui  en  France.  L'armée  de  Maximilien  s^avança 

jusqu'aux  environs  de  la  grande  ville  de  Gaiid,  la  plus  populeuse  ulors  de  la 
Belgi(iue;  le  coiiitc  de  Uomont,  pour  fuirc  opiVor  (iiio  diversion,  sVlaîl  avancé 
vers  Alosl.  !/arehiduc  Maximilien  alla  chercher  des  renlorlsen  Hollande. 

Dans  l  intérieur  de  la  ville  Av  Gand,  le  nn'ine  doyen  des  na\ienrs  (|ui  avail 
accusé  Guillaume  Rvin  ,  se  plaiiinil  du  lort  ((iie  eellr  guerre  cisile  faisuil  an 
cuuuuerce  de  ^  commune.  11  lil  jdus  encore  :  il  proposa  |)ubliqucmenl  de 
recMoailre  la  tutelle  de  Tarehidae  Maximilien.  Les  gens  de  sa  corporation 
crièrent  :  Vive  Autriche  et  le  jeune  prince!  Un  traité  fut  conclu  (  Y,  Molinet, 


Monsieur  d'Autriche  ])ère  el  mambour  de  Monsieur  le  duc  Philippe,  et  en 
cette  qualité  lui  laissaient  le  gouverncmeut  de  la  personne  de  ce  jeune  prince. 
Les  autres  conditions  principales  étaient  que  l'archiduc  Maximilien  maintien- 
drait tous  les  |)riviléi:<'s^  droits,  roiiliiincs  e(  iis:iires  de  ces  pays  de  Flandre,  tant 
généraux  que  j)ai  lieiiliers  :  qu»'  le  jeune  |iriiice  seriiil  amené  à  son  |>ère,  «pii  le 
conduirait  oiïil  ju^erail  convenaiile;  i}ue  les  bannis  seraient  rappelés;  que  les 
dommages  seraient  payés  en  trois  ù-complc,  d'année  en  année,  échéant  à  INoël 
îm,  i486  et  1487. 

En  conséquence;  le  jeudi  7  juillet  148K^  le  sire  de  Ravenstein,  parent  et  ami 
de  kl  dudiesse  défunte,  et  désillusionné  par  la  conduite  sage  et  modérée  de 
Tarchiduc  Maximilien,  qui  oublia  le  passé,  lui  conduisit  le  duc  Philippe. 
C'est  l'historien  Olivier  de  La  Marche,  en  sa  qualité  de<;rand  maître  de  rhùlel, 
qui  le  reçut.  L'archiduc  et  son  (ils  Ninrenl  eiisiiile  solennelleiuenl  dans  la  ville  de 
Gand.  Ils  élaieni  prolégés  par  une  ai'méi'  de  7,(U)0  homiaes  de  IroujH's  wallonnes 
el  ulicmandes,  sous  le  coinmuudcnieul  du  comte  Lnglebcrt  de  iNassuu.  {^V.  Oliv. 
de  La  Marche  et  MolincL) 

Le  vendredi  S2  juillet  1485,  jour  de  la  Madeleine»  à  trois  heures  après  midi, 
rarcbidtto  Maximilien,  ayant  le  duc  Philippe  6  côté  de  lui,  était  assis  sur  un 
siège  niapiflque,  irès-élevé,  en  la  grande  salle  de  son  hôtel  ù  Gand,  ayant  autour 
de  lui  les  chanceliers  de  Bourgogne  el  de  Hiahanl,  le  prince-évcqne  di-  Lié^e 
(Louis  de  Bourbon^  ci-devant  l'un  des  régents  de  Flaïuhe),  r;irclie\é«|m'  de 
l^yon  et  IVvéque  in  pnrdhm  de  St'Iymhrie,  plusieurs  elM'v;dit'is  de  l:i  Toison 
tl  or.  Alors,  toutes  les  personnes  de  la  majîisiralure  de  la  ville  de  Guud,  en  rolu' 
nuire,  la  léle  nue,  s  inclincrcnl  devant  les  deu\  princes. 

Le  chaucelier  de  Brabant  prononça  en  langue  fkimande  une  allocution ,  au 
oom  de  Tarchiduc  (  F.  Molinet,  p.  31 1),  pour  rappeler  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
proposé  la  réconciliation  et  que  l'archiduc,  par  considération  pour  les  églises  et 
pour  «  les  bonnes  gens  qui  sont  illcc  habitants  >  (lel  est  le  texte  de  hi  traduction 
de  Molinet),  «  n'avait  employé  ni  le  Teu,  ni  l'épée.  • 

Eu  réponse,  le  pensionnaire  de  la  ville  déclara  (pie  les  (iaulois  eonlVssiiieiit 
avoir  forfailcorpset  biens,  et  il  présenta  eu  leur  uom  un  colli  e  reuleruuuil  ueul  tic 
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leurs  privilèges  nouveaux  cl  abusifs,  à  savoir  du  roi  Louis  XJ,  pour  ralliance 
avec  la  France,  après  le  décès  de  Marie  de  Bourgogne,  et  pour  \r<  appels;  le 
privilège  exigé  de  la  inèine  duchesse  iminédiatjMnont  après  la  inoil  du  duc 
Charles  sans  Peur,  c'est-à-dire  le  Téiiicrairi'  et  divers  |)ri\ii(i:es  octroyés  par 
le  roi  (lliai  l(  s  \  III,  selon  rinflueiicc  de  la  dame  de  Ucaiijcu.  Tous  ces  privilèges 
furent  cuacellès,  c'est-à-dire  perces  de  coupures  qui  les  uuuuhiieui,  et  leurs 
sceaux  brisés  :  on  les  remit  ensuite  dans  le  coffre. 

Monseigneur,  ajoute  Molinet,  demanda  quelques  dauses  du  traité  de  Gavre» 
octroyé  à  Lille  le  95  juillet  1453  par  le  duc  Philippe  le  Bon.  Maximilien,  selon 
Pontus  Meulerus  (p.  123),  se  fit  restituer  aussi  des  joyaux,  des  tapisseries  de 
haute  valeur,  et  des  manuscritsdeia  I)il)li<)tl)è(|ii(>  de  Bourgogne  :  Trucem  ingmtii 
pm'di,  Uibliothecam,  (iliaque  wi«//a,doiil  l'inventaire,  rédigé  quelques  mois  plus 
tiird,  csl  imprimé  au  calalogue  de  celte  bibliothèque,  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  (aire  la  publication  en  IS50,  par  ordre  de  M.  le  Ministre  de  l'IntéritMir. 

Les  personnes  de  lu  magistrature,  ayant  les  mains  jointes,  crièroiil  merci; 
Tarchiduc  leur  pardonna.  11  promit  d'être  bon  seigneur  envers  eux,  pendant  la 
minorité  de  son  fils.  Il  choisit  huit  électeurs  nouveaux  qnifirent  une  nouvelleloi, 
c*est-à-dire  un  nouveau  corps  municipal. 

Il  y  eut  vers  dix  heures  du  soir  un  banquet  où  Ton  domm  k  boire  à  tous  ceux 
qui  voûtaient  boire,  dit  riiisiorien  Molinet,  et  la  paix  fut  criée.  Cependant,  nous 
devons  ajouter  que  les  plus  coupables  furent  décapités. 

Tels  sont  les  dciails  (jiie  nous  rapportons,  afin  qu'ils  soient  comparés,  comme 
nous  l'avons  dit  ci  (lc»us,  avec  le  ivcii  ilc^  ti  imbles  de  (îand  pendant  les  années 
1539  et  KiiO,  et  apaisés  par  l'empereur  Charles-Quint. 

L*archiduc  envoya  son  lils  à  Termonde,  et  ensuite  à  Bruxelles,  sous  la 
conduite  des  sires  de  Ravenslein,  de  Lannoy  et  de  Borgnes. 

Quehiues  jours  plus  tard,  le  jeune  duc  Philippe  fut  envoyé  à  Malines  auprès 
de  son  aïeule,  la  vieille  duchesse  Bfargnerile  diforit;  die  eut  pour  lui  tons  les 
soins  d*une  bonne  mère.  Le  sire  de  Ravenslein  continua  d'être  le  gouverneur  de 
sa  personne.  Le  célèbre  Luxembourgeois  François  iiusleiden,  natif  d'Arlon, 
doctor  utriuar/up  juris,  préire  en  l'église  de  Saint-Hombaut ,  à  Malines,  et 
conseiller  eeelcsiaslique,  lui  son  précepteur.  Il  obtint  pour  récompens»'  de  ses 
soins,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  rarehevéelie  de  Bi'saneon  (  K.  le  litre 
courant  :  Voyage  de  MoxUhUÛh  attx  Pays-Bas,  1494).  11  fut  le  fondateur  du 
collège  des  TroisrLangues  en  Tuniversilé  de  Loavain.  Il  ne  faut  [tas  le  confondre 
avec  Jérôme  Busieiden,  son  frère,  dont  les  poéiûes  latines  sont  en  la 
Bibliothèque  de  Boui^{0gne.  Mingoval  de  Lannoy  fiit  grand  maître  du  prince; 
Olivier  de  La  Mai-chc  conserva  la  grande  inaitrise  de  lîidtel. 

L'archiduc  Maxinulien  était  dans  la  ville  d'Anvers  pendant  le  mois  de 
novembre  de  l'année  HS'i;  il  y  habitait  l'appartement  que  la  duchesse  Isabelle 
de  Bourbon,  niér»  tic  Marie  de  Bourgogne,  avait  aehelc  en  l'abbaye  de 
SainlMichel.  Ilyétail  en  corresjiondanee  Iréqin'nte  avec  l'cm|>crcur  FrtHiéric  111, 
son  |H're,  pour  obtenir  d'être  élu  roi  des  Bomains. 
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CHAPITRE  YI. 

WnlMlllm  «al  éta  vol  «m  ■•mbIm.  —  Mrtiippe      iHatitaé  avabUta*. 

Maxiniiiicii  ii\;til  it  liihli  le  liltv  (riiieliidiic  (l'AuIrit  lic  ;  il  ictjililil  aussi  celui 
(Je  rui  lies  Uoniains,  qui  assurail  au  diguilaiio  qui  le  |)orluil^  le  droit  d'être  élu 
empereur.  Quelques  détails  rélrospeclifs  sont  nécessaires.  Il  y  avait  eu, 
pendant  le  x*  siècle,  des  rois  de  Germanie  qui  devenaient  oïdinairement 
empereurs.  Selon  rhistorien  Pfeffel  (p.  197),  Teropereur  Henri  11,  de  la  maison 
de  Saxe  (1002-1024),  est  le  premier  qui  ail  porté  le  Utrederoi  des  Romains. 
Il  s  iiililulail  dans  ses  (ii|ilôines  rex  Romanontm .  Le  pape  Benoit  VIII,  son 
e()ii(('iii|M»r;iiii  (  101 '2  10^4), date  une  bulle  de  la  dix-sepliènie  année  du  règne  de 
Henri  l  iiix iiicililf,  i oi  des lloinairis f  lOlî)). Quelques  années  plus  lard,  l'empereur 
llcuri  1\  portail  aussi  ce  litre  (  V.  Pletlcl).  Eu  1 196,  Frédéric  11  eut  le  litre  de 
roi  des  Romaios,  pendant  le  règne  d'OUon  iV,  sou  compétiteur;  mais,  cii  1213, 
après  le  décès  de  celui-ci,  il  prit  le  titre  d^empereur  et  lui  suocéda.  En  1S47, 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  fut  roi  des  Romains.  Ce  titre  fut  porté  après  lui, 
en  12^)7,  pur  Richard  de  CorDouailles,  <lcuxième  Gis  de  Jean,  roi  d'Angleterre, 
et  par  Alphonse  X,  roi  de  Castilie;  en  1394,  par  Adolphe  de  Nassau;  en  1308, 
par  Henri  \  Il .  eonile  de  Luxemboura:,  qui  ne  fui  eouronné  empereur,  à  Home, 
qu'en  lôl!2;  par  I  empereur  Charles  I\\  pelil-Iils  de  Henri  Ml,  en  1547,  cl  j)ai- 
W  enceslas,  son  arrière  pelil-nis,en  ir»7lJ,qui  fut  empereur  en  1578:  mais  ilepuis 
ce  temps,  c'e.sl-à-dire  plus  d'un  siècle,  le  titre  de  roi  des  Uoiiiains  était  tombé  en 
désuétude.  Frédéric  111,  père  de  Maximilien,  avait  directeiiieot  été  élu  empereur. 

Le  motif  qui  fit  dteirer  à  Maximilien  d'être  roi  des  Romains  est  facile  à 
reconoaltre.  C'était  une  chose  évidente  que  Tarchiduc  Maximilien  devait  cesser 
d'exercer  les  fonctions  de  souverain  à  Tépoque  de  la  majorité  de  son  fils ,  en 
rannée  1494;  il  était  d'ailleurs  incertain  d'èlrc  élu  empereur  après  le  décès  de 
son  père  qui  mourut  en  1495,  comme  nous  le  dirons  plus  loin;  il  devait  avoir  la 
prévoyance  :  1"  de  conlinuer  d'exercer  une  aiilorilésupérieure  à  celle  de  son  fils  : 
2"  d'assurer  son  élection  à  l'Kmpire.  Kn  se  faisant  nommer  roi  des  lioniains, 
il  continuait  d'avoir  son  fils  pour  vassal.  Eu  cflel,  si  le  roi  de  France 
était  suzerain  des  deux  provinces  de  Flandre  et  d'Artois,  à  la  rive  gnuche  de 
TEscaut,  toutes  les  autres.provinee8  à  la  rive  droite  étaient  des  fiefs  de  l'Empire, 
ayaol  été  la  moitié  septentrionale  du  royaume  de  Lolluringie,  annexé  à  TEmpire 
depuis  le  rèpe de  l'empereur  Otion  1,  en  Tannée  936  cl  953. 

Les  démarches  de  Maximilien  eurent  un  succès  si  complet,  qu'il  en  résulta 
réiablissemcnl  permanent  du  titre  de  roi  des  Romains .  et  que  depuis  lors 
jusqu'au  rè^pie  de  François  11,  dernier  empereur  d'AUeutague  eu  1806, 
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lï'lcclioii  ;i  rilfiipirc  lui  Imijiuiis  iiircrdn-  |>;ir  n-lh'  <N'  roi  di's  Homiiiiis. 
Ollc  r<'in:ir(|ti('  c»!  lu'n'ssiiiiiv  pairo  (|U(>  nous  mti-oiis  |>ltis  loin  rari-liiiliu! 
hVrdiiiiiiid,  firiT  de  Charles-Quinl ,  iiivcsli  en  riiiinée  l;i31  de  la  pléiiiliide 
des  pouvoirs  de  la  dignité  de  roi  des  Romains,  ei  (|ui'  par  ce  titre,  en  1SÎ{6,  il 
fut  reconnu  empereur  après  Charles-Quint. 

L^empereur  Frédéric  III ,  à  la  sollicitation  de  Maximilien  son  fiU,  convoqua 
|iour  la  fin  de  janvier  i486  une  diète  de  TEmpirc  à  Fniucforl-sur-Meîn. 
Maximilien,  :i(in  (Pv  assister,  était  parti  dr  HuriMnondc  le  21  décembre  1485. 
Il  était  suivi  |iar  le  légat  du  pape,  ])ar  ré\êque  de  Cninbriti.  Henri  de  Bergties, 
prince  du  sninl-(Mn)tii(',  i\  ciuise  ilr  l:i  \illo  de  ('.andir:<i  cl  du  (lambrésis,  et 
rliancelier  de  l;i  Ttiisoii  d'or,  par  pliisictirs  scifineurs  des  Pays-lias  et  par  les 
sciiîuenrs  allemands,  ses  eonipaiinons,  q»ii  étaient  arrives  a\ei'  lui  en  1  i77  aux 
Pays-Bas,  entre  autres,  le  marquis  de  liade,  son  parent,  le  eoinle  Engleberl  de 
Nassau ,  >\  olt'gang  de  Polheim,  son  maréchal  et  son  intime  confident.  Il  était 
attendu  à  la  frontière  d^Allemagne  par  le  duc  de  Juliers.  Ueux  jours  plus  lard 
(F.  Molinel,  p.  393),  il  était  à  Aix-b-Chapelle  auprès  de  TEmpereur  son 
père,  alors  sepiua^naire,  qui  était  venu  de  Francfort  au-devant  de  lui.  U  y  eut 
des  fêtes  jusqu'au  3  janvier  148G.  La  magnificence  des  costumes  y  était  un 
contraste  a\ee  la  simplicité  de  celui  de  Maximilien,  lorsque,  en  1477,  il  étaitarrivé 
aux  Pays-lias;  ce  qui  j)rouve  que  dans  sa  eorrespondane*-  il  avait  donné  des 
conseils  à  son  père.  Le  cortéiie,  arrivé  à  (lolopne,  y  fui  reçu  aussi  avec  magni- 
lieenee  par  rarehe\è(HU'-élecienr.  On  rt  inonla  le  lUiin:  Tarebevèque  de  Trêves, 
Jean  de  Hade,  pareni  de  l'Empereur  et  de  son  lils,  comme  nous  l'avons  expliqué 
à  la  <lale  d*'  1 477,  les  reçut  à  ('oblenee.  Il  en  fui  de  même  à  Mayence. 

Le  29  janvier  i486,  le  cortège  impérial  entra  solennellement  dans  Francfort  à 
sept  heures  du  soir  et  aux  flambeaux.  L*Kmpereur  et  son  fils  furent  repus  par  le 
landgrave  de  Hesse,  dont  les  États  entourent  ceux  de  la  ville  impériale  de 
Francfort;  par  Ernest,  électeur  de  Saxe;  par  les  ambassadeura  du  duc  de 
Lorraine,  René  il,  qui  avait  été  en  U77  le  vainqueur  du  feu  duo  Charles 
devant  ISanry:  par  Ladislas,  loi  de  Bohême,  qui  plus  lard  contracta  une 
alliance  de  ramille  avec  Maximilien.  Le  marquis  de  Brandeboui||,  retenu  dans 
ses  Étals  par  la  gotilte,  avait  envoyé  une  ambassade. 

Le  lendemain  arriva  réieeleiir-aiclievéque  de  Mavi  iiee,  archieliancelier  de 
rKinpireponrla(iermanie.  Ildevait  prendre  les  ordresde  ILnipereur  pourladiète. 
Il  était  suivi  de  liiiil  pages  et  aussi  d'un  gealilliomme  qui  portait  I  é|)ée  impériale, 
et  escorté  de  quatre  cent  dix  chevaux.  Arriva  ensuite  par  eau  réiccteur- 
archevêque  de  Trêves,  Jean  de  Bade,  que  imus  avons  déjà  fait  connaître.  Noos 
omettons  la  liste  des  autres  princes;  elle  est  fort  long;ne  et  insérée  au  l«xte 
de  Molinet  (msc.  10,385).  Mais  quoique  les  princes  de  l'Empire  fussent 
favorables  à  I  élection  de  Maximilien,  le  roi  Charles  VIU,  OU,  pour  miraxdire, 
la  dame  de  Beaujcu,  car  le  roi  avait  à  peine  seize  ans,  envoya  un  ambassadeur 
pour  entraver  lelection  :  celait  l'évéque  de  Verdun,  prince  du  saint-empire. 

Le  !2  fcvi  ier  148(>,  jour  de  la  féle  de  la  Puriiicaliou,  une  messe  pontiticale 
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fat  célébrée  dans  leglise  de  Sninl-Barlhélémy,  par  Tevéque  de  Cambrai, 
cbaiioelier  de  la  Toison  d*or.  Ensnile  on  a^occupa  de  réicciion,  sans  réonion 
solennelle,  josqu^aa  14  février.  Ce  jour-li,  il  y  avait  sur  la  place  du  Marché  une 
estrade  richement  décorée,  et  sur  l'estrade  un  siège  pour  I  Empereur.  Lorsque 
l'Empereur  y  fut  arrivé  m  corli'^c,  les  priiieos  de  TEmpire  et  les  ambassadeurs 
s<»  placèrent  au  pied  de  l'eslrado.  l/jMTlii»hic  Maximilion  iHait  parmi  eux  :  il 
portail  l'armurp  qui  avail  a|)|)ail<Miii  au  fni  duc  Cliarirs.  prio  do  sa  fournie 
dolunle.  Nou<  forons  nlisorvoi' (|uo,  pour  aooomplir  les  oôi ciiHiiiics  d'usapo,  le 
maréchal  do  l  olocleur  de  >la>eiico,  étant  à  ohoval ,  portail  uu  peuuun;  il  était 
suivi  de  deux  comtes  qui  portait  cbacuii  une  bannière;  le  toularmoriédeiMayenoe^ 
c*e8t-i-dire  de  gueules  i  la  roue  de  charron  à  six  rais  d'argent,  eu  mémoire  de 
c«  qoe  Tarchevéqne  Willigise  (978-1011)  était  fils  d*un  charron.  Deux  cents 
cavaliers  snivaient  le  maréchal  et  portaient  de  petits  penuons.  Le  maréchal  fit 
trois  fois  au  galop  le  lourde  Testrade.  Ensuite lélecleor de  Mayence  monta  sur 
Pestrade.  Il  se  mil  à  genoux  devant  rEmpercur  :  il  prononça  le  serment  :  il  lui 
présenta  le!5deux  haunièros  desdoux oomtes.  «  L  l-linporour,  dit  Moliiiol  (p,529), 
«  lesUlonpper  et  riu^r  jiis  du  liourd,  ■  o'o>l-à-dir«' do  l'oslrado.  Larclievoqiie  se 
plaça  ensuite  à  la  droilo  de  PEnipereur:  les  autres  électeurs  vinrent  à  côlé  de 
lui.  Après  cela,  rëlecleur  palatin  descendit.  Son  maréchal,  suivi  de  cent  ù  cent 
vingt  cavaliers  avec  des  bannières  et  des  pennons,  fit  une  trijdc  (  oursc,  sembfaible 
à  celle  du  maréchal  de  Pélecteur  de  Mayence.  A  la  troisième  course,  il  avait  trois 
cents  chevaux.  Nous  ne  rendrons  pas  un  compte  plus  détaillé  de  ces  manœuvres 
si  difTérenlos  do  nos  usages  actuels. 

Deux  jours  plus  tard,  c'est-à  -dire  le  Ki  février,  à  neuf  heures  du  matin,  les 
princes,  v  compris  >faxîmiliou,  .illèrenl  en  cortéfie  cherclior  I  Kiiiporour.  Ils  le 
eondui>ironl  à  piod  ou  ro;:lis<>  do  Siiint-Uartliolémy  qui  était  ornée  de^  tapis&eries 
quo  l'aK  liidiu"  avail  fait  appoi  lor  des  Pays-Bas. 

Le  irùne  importai  était  latéralement  au  grand  autel,  aucôléde  TEvangiie. 
L'Empcreurmarchaitentrelesarchevéques — électeurseeclésiastiquesdeTrévcset 
de  Cologne  ;  Frédéric,  frère  du  marquis  de  Bade,  portait  la  queue  de  son  manteau 
impérial.  Devant  lui,  le  duo  de  Saxe  portait  Tépèe,  et  Télecteur  pahitin  le  globe. 
L*fimpereur  avait  à  sa  gauche  rarohidimMaximilien,  etft  lasuite  le  jeune  Charles 
d'Eginond-Gueldre,  le  comte  de  Chimay  et  d'autres  seigneurs  des  Pays-Bas. 

ï'ne  messe  du  Saint-Esprit  fut  oôlôhrée  ponlificalement.  Après  PolTice  divin, 
les  électeurs  firent  sermcnl  au  pied  de  l  autel,  sur  les  saints  Kv;mL'ilos.  fjno  sans 
faveur,  san**  prédilection  de  paroulé,  sans  haine,  ou  doooplioii,  ils  ;illaioiit  olire 
un  roi  (io>  [{omaiiis,  prince  d'Allomaguo,  noble  de  sang  et  de  vertus,  capable  de 
snccïklor  à  la  diguilo  impériale.  Ils  se  mirent  à  genoux,  on  chanta  le  Vtni,Crmler, 
En-suite,  laissant  dans  le  chœor  de  l'église  l'empereur  Frédéric  IH'et  son  fib, 
entourés  de  leurs  cours,  les  électeurs  entrèrent  dans  la  sacrislie.  Ils  y  tinrent 
110  conclave,  el  après  une  demi-heure,  rarchevéque-électeur  de  Mayenee, 
archichancelier  de  l'Empire  pour  te  Germanie,  et  Télecleur  de  Saxe  en 
sortirent.  Ils  vinrent  supplier  l'Empereur  d'entrer  avec  eux  dans  la  sacristie. 
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Alors  le  couclave  y  résuma  toul  ce  que  Maxiniilien  avait  fait  depuis  suu  enfance, 
el  surtout  ses  actions  mémorables  aux  Pays-Bas.  Après  ceoomple  rendu,  ce  qui 
dura  pendant  une  heure,  rarehevéque  de  Cologne,  le  duc  de  Saxe  et  Téleoleur 
palatin  allèrent  cherdier  dans  Téglise  Tai'cliîdnc  Maximilien. 

LorsquMl  eut  Hé  introduit,  on  lui  annonça  que  le  conclave  venait  de  IV'lirc 
roi  des  Romains,  digne  d'être  le  coadjuteurde  riùnpcrour  son  pèreet  capable  de 
iv|;ncr  sur  la  monarchie  inipëriale.  (  Y.  Molincl,p.  552.  )  Los  princes  de  TËmpire 
furent  ensuite  appclôs  ;iu  conclave;  rélection  leur  fui  annoncco. 

L'Knipercur,  son  Dis  cl  lous  les  ciccleurs  sortirent  de  la  sacrislic  ci  (  iil  >c 
uiellrc  àfrcnoiix  «lc\anl  Taulel,  au  milieu  des  princes.  L'Empereur  alla  s'asseoir 
sur  son  (rùue,  lalcraicmenl  au  cùlé  de  l'Evangile.  On  clianla  les  deux  psaumes  : 
Domine,  in  virlute  tua  et  Exaudiat,  et  ensuite  le  Te  Dettm.  Lorsque  Tou  eu 
vint  à  ces  mots  :  P!eni  »UHt  eœH  et  ttrra,  rËmpereur  se  leva.  Il  fut  encensé, 
et  Ton  encensa  le  roi  des  Romains.  , 

L*olBce  religieux  étant  terminé,  le  corlége  sortit  de  Tégllse  et  reconduisit 
rfimpereur  et  le  roi  son  fils  à  leur  palais.  Le  nouveau  roi  des  Romains  y  reçut 
de  tous  les  princes  de  l'Ëinpire  les  honneurs  dus  à  la  royauté.  Il  y  eut  ensuite, 
pendant  plusieurs  jours,  des  tournois  et  des  fêtes,  jusqu'au  28  mars  i486. 
I/Empereur  cl  son  (ils,  a\cc  lous  les  princes  de  l'Empire,  allèrentù  Aix-la-Chapelle  : 
Maximiliei)  y  lui  couroiiiir  loi  des  Romains  dans  l'église  cathédrale  el  intronisé 
dans  la  chaise  de  (-liarlcma};iic. 

L  EmiKMcur  revint  à  Colofîue  avec  son  lils.  Ils  se  së|)arèrenl  le  20  mai  U8t». 
«  Lors  le  roi,  »  dit  Molinel,  p.  3a5,  «pour  congiel  prendre,  flécliil  les 
«  genoux  devant  son  père  qui  le  rdevaen  disant  :  Adieu.  L'Ëmpereur,  qui  ne  put 
«  se  contenir  de  pleurer,  se  mit  à  larmoyer.  Ci  furent  plusiears  nobles  hommes 
>  émus  de  pitié  qui  ce  département  voyaient.  > 

Le  jeudi  1'^  juin,  Maximilien  était  à  Bols-le-Duc;  le  4,  à  Dordrecht  :  il  alla 
ensuite  à  Turubout. 

i\ous  devons  ajouter,  par  auncvc,  que  le  7  rnars  précédent,  les  chevaliers  de 
la  Toison  d'or  s  ciaient  assemblés  à  Bruxelles.  Ils  v  avaient  décidé  un  nouveau 
fonuulaiK  (les  lilres  pour  les  Pays-Bas,  savoir  :  Maximilien,  par  la  grâce  et 
clémence  dniiies,  roi  des  Homaius,  de,  el  irès-haul  cl  Ircs-cxccllonl  prince 
Philippe,  j)arla  grâce  de  Dieu,  archiduc  d  Autriche,  duc  de  Ikiiii^ogiic.  de. de. 
C'est  depuis  celle  époque  que  les  princes  cl  les  princesses  de  la  maison 
d'Autriche  portent  le  titre  d'archiducs  et  d  ar(  hiduchesscs. 

L'aeeroissemoit  de  d%nllé  que  Maximilien  venait  d  obtenir,  augmenta  la 
haine  de  la  dame  de  Beaujeu  envers  lui.  Son  titre  nouveau  le  rendait  Tégal  du 
roi  de  France,  quoique,  par  sa  qualité  de  tuteur  et  mambour  de  Philippe  son 
fils,  dans  la  Flandre,  il  continuât  d'être  le  vassal  de  la  couronne  de  France.  Les 
deux  rois  prirent  peu  à  peu  dans  leur  correspondance  un  Ion  d*aigreur, 
dit  M.  Kervyn  deLetlenhove.  (V.  Ui^t.  de  Flandre,  V,  p.  305,  Inédit.)  U  roi  de 
France,  ou,  en  termes  plus  exacts,  la  dame  de  lieaujeu  menaça  le  roi  «les  Romains 
de  le  déclarer  déchu  de  ses  droite  sur  la  Flandre.  Le  roi  des  Romains  ««rivit 
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jKir  représjiilles  aux  princes  du  saiig  royal  de  France  pour  les  exliorlcr  à 
renverser  le  pouvoir  de  celte  femme.  Le  duc  d'Orléans,  dont  elle  était  la  belle- 
eœur,  el  qui  te  détestaii,  entra  en  eorrespondanee  avee  Maximilien.  Il  en  résulta, 
de  la  part  du  roi  de  France,  de  nouvelles  agressions  hostiles,  à  main  armée,  ft  la 

frontière  de  Flandre.  Le  sire  d^Isquerdes,  qui  avait  aussi  se  venger  de 
IViaximilico  depuis  la  perte  de  la  bataille  de  Guincgalc,  y  était  le  chef  des  troupes 

françaises.  Le  feu  d'une  guerre  mal  «Heinle  se  ralluma  sans  événemenis  notables, 
exrcpti-  que  le  jeune  Charles  d'Ëgmond  fut  pris  par  les  Fninrais  au  siège 
inutile  de  Tiicroucuuc. 


CHAPITRE  VIL 

0 

Nous  n'avons  pas  riiiUntiun  de  retracer  le  triste  tableau  des  campagnes  de 
guerre  de  1 486  i  1488,  parce  que  nous  ne  traitons  que  les  événements  indispen- 
sables A  connaître  pour  mieux  rendre  compte  du  régne  de  Charles-Quint. 
Cependant,  nous  devons  faire  le  récit  d*nne  anecdote  dont  Tespèce  est  unique 

dans  les  annales  des  nations.  La  ville  de  Cand ,  toujours  excitée  contre 
Maximilien  par  les  Français,  s'était  insurgée.  Les  Gantois  faisaient  des  incursions 
jns(|uc  sur  la  rive  flamande  de  l'Kscaut  devant  Anvers  et  jusqu'aux  environs 
de  Bruxelles.  Maximilien  était  venu  de  Courtrai  à  Bruges,  au  commencement 
de  février  1488,  avec  les  ofllciers  de  son  hôtel,  dont  une  piirlie  était  des 
geolilshommes  allemands.  8a  garde  allemande  était  entrée  avec  lui  à  Bruges. 

•  Les  Flamands,  •  dit  Molinet  que  nous  citons  d'après  Kervyn  de  Lettenhove 
(V.p.  40S),  <  vouloient  que  le  roi  des  Romains  se  fesoît  quitte  des  Allemands, 
«  lesquels  ils  voyoieni  envis,  et  avoient  grand  regret  à  la  paix  faite  Tan 

•  qn^ire-vingi-deux,  el  leur  sembloit  bien  que  rinfraction  d'icello  leur  esioit 

•  doflUnagCBble  et  que  par  la  nutrition  de  la  guerre,  d'innombrables  deniers 
■  quasi  par  milliers,  s'estoient  le\és  en  Fhiutlre,  desquels  ils  vouloient  avoir 

•  le  compte,  ])ensaiil  que  tous  irestoicnt  venus  à  la  coiiuoissance  du  Boi,  mais 

•  aucuns  gouverneurs,  couinie  ils  disoieul,  tes  altribuoient  à  leur  prolUl 
«  singulier.  » 

Il  en  résulta  une  grande  exaspération  de  la  part  des  Brugeois  contre 
Maximilien  el  sa  garde  allemande,  et  surtout  contre  un  des  olBciers  de  leur 
ville,  appelé  Pierre  Lanekhals,  el  d*autres.  Les  détails  en  sont  expliqués 
par  M.  Kervyn.  Des  lettres  venues  de  Gand  augmentèrent  encore  le  mécon- 
tentement populaire.  Le  5  février  1488,  les  gens  des  métiers  voulurent 
délibérer  sur  ces  griefs.  Ils  flrent  mettre  des  pavillons  et  des  tentes  sur  la  place 
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4a  Marcbé  povr  m  préserver  dn  froid  de  la  satsoo.  Ib  8*y  tinreHl  assemblés 
eu  permauence,  le  jour  el  la  nuit. 

La  plapart  de  ecs  griefs,  dans  la  principale  ville  de  oommeroe  de  TEurope 
occidentale,  conocmaienl  des  abus  en  matière  de  linano&«,  par  les  agents  de 

Maximilieii,  surioui  par  do  Allemand». 

Les  articles  en  furent  résumés,  au  iioinlii-c  de  78,  en  l:ii)<:ue  flamande;  nous 
allons  en  ciler  quelques-uns,  d'après  leur  Iraduclion  eu  lansrue  française,  qui  esl 
au  le\(e  des  Annales  de  la  Sueiélé  dcmululiou  de  la  Flandre  oocidculale, 
l.        année  IHi2,  p.  ^2^27.  elr.  : 

10.  Il  faudra  e\;irniii('i'  ee  qui  a  clé  fait  des  forle-  it<nlrilinlious  le\ees  sur 
le  Franc  de  Rruges  el  des  emprunts  levés  sur  les  liabilau(s  du  la  Nille. 

17.  Jean  Leupeu  et  De  Sarge  dohent  déclarer  qoi  les  a  autorisés  à  donner 
un  sauf-conduit  maritime,  parce  que  beaucoup  d'urgent  a  été  transporté  par 
mer,  et  qu'il  importe  de  savoir  qui  en  a  profité. 

94.  Enquête  sur  l'emploi  des  deniers  destinés  au  curemenl  du  Zwyn. 

27.  Les  membres  des  corporations  peuvent  être  poursuivis  en  jusliee. 

t28.  Donna  lire  la  dépense  que  Jooris  Baerl  et  d'autres  ambaitsadeurs  ont 
faite  en  Aulrielic. 

30.  Alliance  o(ren>i\e  el  défensive  entre  les  trois  tnenibres  de  Flandre  el  les 
neuf  menilncs  de  la  ville  pour  proléfrer  les  eorporaliitns. 

4^2.  Tous  les  niajiislruls  préleronl  serment  au  duc  Philippe.  Le  Franc  de 
Bruges  ne  sera  plus  lu  quatrième  membre  de  Flandre. 

47.  Avant  de  remettre  en  liberté  les  officiers  allemands  du  roi  des  Romains, 
iU  devrcNit  prêter  serment  au  duc  Philippe  et  jui-cr  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  lui  et  le  pays. 

51.  On  mettra  tout  eu  œuvreponr  conserver  ramitiédemonseigneur Philippe. 

57.  OnferasaisirlesbieiiMfc  Pierre l.aueklialsetd'aulresqui sont  sescomplices. 

60.  Avant  de  faire  retirer  les  bannières  et  étendards,  les  divers  points  compris 
dans  le  présent  aele  devront  être  mis  à  exécution,  ou  les  raisons  devront  être 
données  pour  lesquelles  cela  n  a  piis  eu  lien. 

07.  Les  articles  <lc  cninnici ce  reçn>  de  l  exléric-ur  par  jesnegocianhéiranjîers, 
devront  étic  vendus       cii\  ,  sim>  ponvnir  éire  Iravaillés  on  ebangés  de  nature. 

^ous  iiineltons  les  autres  ai  lielesqui  prolégeul  spécialement  les  inurchands 
anglais  à  l'Écluse  el  à  Gravelines. 

Le  roi  des  Romains  fut  invité  à  se  rendre  de  son  hôtel  sur  la  place,  près 
des  magistrats  qui  étaient  dans  le  bfttiment  des  halles.  Il  eut  Hmprudenoe — 
telle  est  notre  opinion— d'accéder  à  cette  demande;  tandis  qullnoiis  sembbsque 
c*était  aux  magistrats,  ses  sujets,  d  aller  vers  lui,  en  son  hôtel.  Il  fut  accueilli  sur 
la  place  du  Marché  avec  respect ,  dit  M.  Kervyn.  Il  était  habillé  de  drap  d'or. 
Il  fit  le  tour  de  la  place,  étant  à  cheval,  tandis  que  chacun  des  métiers  tirait  des 
coups  de  canon  pour  lui  rendre  honneur.  Lorsqu'il  voulut  se  retirer  en  sou 
liotel,  on  lui  annou<,'a  qn  eu  \ci  lu  d  une  ilclilifi  iiiiou  des  incticrs.il  cl;iit  prié  de 
résider  au  Craeneubroek .  I  une  <le>  plu>  belle,>  maiMU»>  de  la  place  du  Marché, 
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jusqu'à  la  fin  de  rassemblée  de  la  bourgeoisie.  C'était  aux  fenêtres  de  cctie 
maisun,  aiiparieiiaiii  à  un  riche  marchand,  que  les  priuccs  avaient  coutume 
d'assister  aux  fêtes  publiques  et  aux  (oumois.  Il  dut  y  passer  la  luiii.  Pcudaiil 
les  jours  suivanis,  la  coiiiinotion  publique  lit  de  nouveaux  progi^.  Maximilieu 

uc  fui  pas  rendu  à  la  liberU'. 

Le  14  ft'xriiM',  plu><itMirs  oflii  i<'r>  de  ht  <  (uir  et  de  l'armn'  claii  ii!  \('im>  auprès 
de  lui.  ils  fureul  urrèU's,  entre  autres  les  eapilaiue.->  allemands  el  hoiir^iiiguuus, 
Tabbé  de  Saint-Bcrtin ,  etc. ,  le  sire  de  .Miuj$oval  cl  Jcau  de  Curoiidclel , 
chaooelier  defioui-^ogne.  Quatre  d'entre  eux  furent  pris  dans  la  chambre  même 
du  roi  des  Romains;  mais  un  s'empressa  de  les  envoyer  è  Gaud,  aOn  qu'ils  ne 
fussent  pas  mallraiiés  par  la  po|)uIuce  de  Bruges.  On  fit  sortir  de  la  ville,  par 
le  même  motif,  les  riches  innreliands  allemands. 

Comme  les  insurgés  Nuulaienl  faire  des  exéeulionsû  la  peine  eapitalc,  lesquelles 
devaient  eoiiiiiuMiii'  ]*•  lendetnain  sur  la  plare  du  Marché,  l'on  <léeida  de 
Iransféier  ,Mii\iinilien  (l;in>  uu  antre  (piartierde  la  ville,  dans  riiùlel  de  l'iiiicien 
cliuucviier  de  la  Toison  dor.  Cet  hôtel  avait  vue  sur  la  rue  Sainl-Jacques , 
près  de  la  porte  des  Baudets.  .Maxiinilien  demanda  qu'il  lui  fût  |)ennis,  avant 
sa  translation,  de  haranguer  le  peuple,  qui  continuait  d'être  assemblé  sur  la 
place.  Cela  lui  fut  accordé.  11  parcourut,  non  pas  en  drap  d'or,  comme  à  son 
arrivée  dans  ce  funeste  guetropens,  mais  en  halût  de  deuil,  les  rangs  de  hi 
botti^eoisie.  Il  demanda  :  1  "  qu'on  lui  iieeordât  dix  ou  douze  personnes  de  sa 
domesticité  qu'il  désijiuu;  2"  de  n'être  livré  ni  aux  Français,  ni  aux  Gantois; 
Z"  qu'on  ne  se  portai  à  aucun  allcntat  sur  sa  personne. 

•  (]e  u  esl  point  ccnilre  \uu>,  lepondil  la  honrjîeoisie  i  V.  Kervyn,  t.  \',  p.  421  ), 
«  que  s'élève  noire  c<dère,  mais  contie  ceux  qui  ont  perlidcineni  gouverné  la 
«  Flandre  et  qui  vous  oui  însligué  leurs  mauvais  conseils.  *  Maximiiien  fut 
transféré  dans  sa  nouvelle  demeure,  c'est-à-dire  dans  sa  nouvelle  prison. 
Arrêter  un  roi  des  Romains  était  sans  doute  un  iùl  de  la  plus  haute  gravité: 
mais  il  faut  observer  que  ce  n'était  pas  sur  le  territoire  du  Saint-Empire; 
c'étail  dans  une  province  de  la  féodalité  de  France.  Ç  clail  donc  avec  raison  que 
Maximiiien,  donl  l'autorité  de  roi  des  Uomains  était  de  mille  valeur  en  Flandre, 
devail  redouter  d'être  livré  aux  Français,  ou,  pour  mieux  dire,  à  raninn)silé 
de  la  dame  de  Beaujen.  Fn  eiïet ,  en  la  ville  de  (iand  était  arrivé  de  France 
Jean  Coppenollcavec  trois  ambassadeurs  irançai^t  el  une  esciu  le  de  280  chevaux. 

Dès  la  translation  de  Maximiiien  en  l'hôlel  de  luncicn  chancelier  de  la 
Toison  d'or,  la  position  du  royal  captif  s'adoucit.  Les  échevins  lui  donnèrent 
des  pannetieii,  des  échansons,  des  écuyers  tranchants,  lis  ordonnèrent  que  le» 
gens  de  tous  les  métiera  vinssent  défiler  devant  lui,  pour  distraira  son  oisiveté 
forcée.  Sur  la  plaee  du  Marché,  le  l  i  murs  1488,  les  cxécuiion-i  à  la  peine 
capitale  recommencèrent.  Le  18,  on  y  décapita  le  fidèle  Pierre  Lanckhals  de 
Bruges,  chef-mailrc  de  l'hôtel  (hoofimces(er)  du  roi  de>  Koinaius  (msc.  13170): 
il  sélail  caché;  il  avait  été  saisi  dans  M)n  asile  el  torturé. 

Pendant  cc:>  désordres,  les  conseiller^  récents  du  jeune  archiduc  Pliilippc. 
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à  BriiNf'llcs ,  (Icmaiidèreiit  avec  instance  ù  ceux  de  Hriigcïi  que  le  pèi  c  de  leur 
souverain  fût  remis  eu  libcriê.  Les  élals  de  Brabanl,  de  llaiiiaul,  de  IloUandet 
<le Zélande,  s'asseinl»!«Teiit  :i  llruxelies,  tandis  que  ceux  deFlaiidn' s'a-ixemhlaieiil 
à  (iaiid.  11  y  eiil  des  conlV  rciices,  en  li  e  imlres,  le  ineirrcili  de  l*àques, 
\)  avril  14S8.  \mis  allons  riler,en  copiatit  le  lexle  de  M.  korvyn  (l.  \  ,  p.  -iôi), 
lesgrief!)  absurdes  dont  on  aceusail  Maxiniilicu  :  lci>  citer  suffit  pour  lu^  rcfuler. 

«Ou  rappelait,  dil-il,  les  icntativesdeMaximilienpourobangfireo  une  pauvre 
«  forteresse ,  à  peine  peuplée  de  quelques  hommes  d'armes,  la  ville  de  Brufes, 
«  connue  pour  une  des  plus  riches  cités  commerciales  du  monde;  tentatives 
«  dans  le^uelles  Maximilicn,  disaienirik,  avait  persévéré...  jusqu'à  ce  qu'il  se 
«  rendu  luinnémc  sur  la  place  du  Bourg  de  Bruges,  étendards  déployés  et  piques 
«  baissées;  ce  qui  avait  réduit  les  personnes  de  la  liourfieoisie  à  |)rendre  les 
•  arujcs,  ù  la  voix  de  leurs  nia};islrats,|>our  défendre  leurs  biens,  leurs  fenirne> 
■  et  leurs  enfanls,  et  en  n»énie  temps  les  Iranchises  de  leur  ville  et  du  pays, 
«  eu  plueuulie  roi  des  Uoinains  sous  la  garde  des  trois  uienibres  de  Flaudre.  » 

On  ne  pourrait  ajouter  foi  au  récit  d'une  aussi  absurde  apologie  des  déma- 
gogués  de  Bruges,  s'il  n*était  attesté  par  un  écrivain  aussi  véridique  et  aussi 
judicieux  que  M.  Kervyn  de  Lettenhovc. 

Le  pape  Innocent  VIII,  ayant  été  informé  des  saturnales  de  Bruges 
(  V.  >lolinet,p.  439),  avait  fulminé,  le  !25nuirs  1488,  unmonitoire.  L  archevêque 
de  (Idldune  en  adressa  un  spnilihiMc  le  7  .ivril.  L'empereur  Frédéric  III  avait 
convoqué  les  prinees  de  1  Knipiic  |iour  venir  avec  lui  délivrer  son  fils.  Il  aii  i\a 
aux  Pays-Bas  avee  le  nKir(|iiis  de  Hrandebonrsi,  le  due  de  nrnnsvviek,  le  duc  de 
Bavière,  le  duc  de  Jiiliers,  le  duc  Albcrl  du  Saxe,  donl  nous  ferons  plus  loin  une 
mention  spéciale,  cl  d'autres  princes,  llétailsuivi  d'unearmée  de 30,000 hommes. 
(F.  Olivier  de  La  Marche, -p.  «  Jamais,  dit  Moltnet,  ne  descendît  en 
nos  quartiers  telle  puissanoe  d'Allemaigne.  »  Mais  au  moment  de  l'arrivée  de 
rKmpereurà  Maliiies,  Maxirailien  avait  été  rendu  à  la  libeiié,  après  avoir  signé, 
le  1(i  mai  1488,  les  conditions  qui  lui  avaient  été  imposées  par  les  insurgés. 

La  clause  principale(  V.  Molinel,  p.  47:2)  était  la  renonciation  à  la  mambonrnie 
de  Flandre.  Celle  |)rovinee  aiirail  vlv  ijouvernée,  sous  le  nom  de  rareliidnc 
Philippe,  par  l'avis  des  seiijneurs  du  santî  et  par  un  conseil;  ces  derniers,  par 
l'avis  et  le  couseutemeul  des  trois  membres  de  Flandre.  En  compeusuUou  de 
celte  renonciation,  Maximilieu  devait  obtenir  une  indemnité  semestrielle, 
payable  k  la  Noël  et  à  la  Saint-Jean.  La  paix  d'Arras  de  avec  le  roi  de 
France,  devait  être  maintenue. 

Mais  aussitôt  que  Maximilien  fut  arrivé  auprès  de  son  père,  il  publia,  par  un 
manifeste,  qu'il  ne  tenait  aucun  compte  de  ce  Irailc  qui  lui  avait  été  extorqué 
par  la  foire  (  \  .  Airhiv.  de  (iaitd,  citées  par  M.  Kervyn,  t.  \',  y.  4')')),  el  qui 
d'ailleurs  élail  itievéculable ,  |):ircc  cciiv  du  Hialiaiit ,  du  llaiiiaui ,  delà 
llollan«le  cl  de  toutes  li  s  auhes  prosinces  des  Uays-Ba.s,  n'y  élaienl  pas 
intervenus.  Au  momcul  où  Maximilien  venait  de  partir  de  Bruges,  les 
Alleouinds,  sous  le  commandemoit  du  duc  Albert  de  Saxe,  entraii^nt  dans  la 
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Klaudre  :  ils  vpiinionl  (Irlivipr  le  roi  dos  Hoiiiaitis;  iiinis.  nrrivô  .'i  M;>lc  prés  de 
Unigos,  le  (lue  de  Siixc  ;i[»piil  (|iie  oc  print-c  :niiit  vir  remis  en  lilterlé. 

Le  27  mai,  les  Alleiiuinds  s  élJiienl  relir(''s  à  K\ergliein,  à  mie  lieue  :iu  noid 
(le  la  \iile  de  Gaud.  Cesf  alors,  dit  M.  rarciii\iste  \  ander  Merscli,  dans  uu 
savant  ménoira  publié  en  rannée  !85S,  cooeeniaol  ta  ville  de  Gand  considérée 
comme  place  de  guerre  (p.  17),  que  les  Gantois  eu  inondèrent  momratanément 
les  environs  au  nord  sur  une  grande  étendue  de  terrain  et  firent  construire 
an  rempart  de  Salnl-Bavon,  à  i*endroit  où  les  eaux  de  la  Lièvc  pénètrent  dans 
cette  grande  cité,  deux  grosses  tours  rondes,  destinées  à  protéger  la  manœuvre 
d'une  écluse. 

Lorsque  la  Flandre  eut  clé  sounii>e,  rilmpereur,  eonlinuuni  de  si-joui  ner  à 
Malines,  linl  eonseil  sur  le  moyen  d  v  luainlenii'  l'aulorilé  de  son  fils  qui  parlait 
avec  lui  :  il  y  laissa  une  partie  de  l'armée  allemande.  II  choisit  pour  gouverneur 
général  Albert,  duc  de  Saxe,  d*autanl  plus  qu*il  étaitcousin  germain  deMaxîmilien. 
Cn  effet,  le  père  d*Albert  avait  épousé  Maiguerile  d'Autriche,  fille  d*Emest, 
duc  de  Carintbie.  Ce  fut  alors  pour  la  première  fois  que  les  Pays-Bas  furent 
gouvernés,  en  Pabsence  du  prince  souverain,  par  une  personne  <lu  sang  royal; 
institution  qui  se  continua,  avec  très-peu  d exceptions,  jusqu'à  la  fin  de  la 
dontinalion  aulrieliienne  aux  Pays-Ras,  en  Tannée  1794. 

Nous  dexons  interealer  iei  (|ue  l'enipereni'  l'rédéric  III,  éUinl  de  relour  en 
Aliemagne,  institua,  par  diplôme  du  1:2  jan\ier  liUl  (  1'.  (iyseleers-Tli\s, 
Arch.  Matines),  la  seigneurie  de  Matines  en  comté.  C'était  en  témoignage  de  sa 
hante  satisfaction  pour  hi  fidélité  (|uc  cette  ville  seigneuriale  avait  manifestée  k 
son  fils.  Les  armoiries  de  Malines  ont  été  alors  chargées,  en  chef,  de  Taigle 
d'Empire.  La  devise  flamande  a  été  :  /n  trouwe  vatt  (Ferme  en  fidélité).  C'est 
par  re  moiif  que  dans  Ténumération  que  nous  avons  faite  à  la  première  page  de 
la  présente  histoire,  nous  avons  dit  «|ue  Malines  élail  une  sei}ineurie  eomlale. 
Nous  ajouterons  en  eorollaire  (|ue  les  (lénia;-'t>i;ues,  inslii.Mleiirsdi's  lionliles  de  la 
Flaiidi'e,  et  le  roi  de  Fraiiee.  ou.  p(UM'  mieux  dire,  la  dame  de  lieaujeii  apprirent, 
par  l  arrixée  de  1  Fmpereur  avec  une  armée  ((uiuidahle,  que  l'cui  n'insultait 
pas  impunément  le  prince  souverain  des  Pays- Bas  et  que  les  princes  de  rKmpirc 
savaient  accourir  au  secours  du  roi  des  Romains,  coadjuleur  de  TEmpereur. 

•  Le  duc  de  Saxe,  »  dit  Thislorien  Olivier  de  La  Marche  (p.  137),  ■  s*est 
•  si  bien  acquitté  de  ses  fonctions,  si  honorablement  et  si  loyalement,  qu'il  en 
«  sera  toujours  à  priser  et  à  louer.  Il  se  trou\a  ol>éi  des  grand.s  et  des  |)etils.  * 
Au  mois  d'avril  H89,  Maximilien,  parti  des  Pays-Has,  se  rendit  à  Inspruck 
auprès  de  Sigismond,  son  oncle,  con)le  de  Tynd,  qui,  |)lus  tard,  en  Hî)2,  lui 
laissa  son  héritage,  comme  nous  re\pli(|uerons  (juaiui  il  en  sera  temps. 

De\aiil  cunlinuei-  le  récit  des  conséquences  ties  commotions  de  Flandre,  nous 
dirouii  quelles  se  lerminèreul  par  le  traité  de  Francfort,  du  juillet  1489, 
conclu  entre  les  ambassadears  de  Maximilien,  roi  des  Romains,  se  faisant  fort 
pour  l'archiduc  Philippe  son  fils,  et  ceux  de  Cliarles  VIII,  roi  de  France, 
pour  sa  fiancée  Marguerite  d'Autriche,  sœur  de  Philippe.- ( F. Molinet,  p.57i.) 
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l/ailicli'  |M(  iiiu'i'  a  pour  olijcl  «le  irlalilir  la  paix  el  la  «hiihokIc  l'iilic  k-s 
«iciix  souM-raiiis,  m'Iuh  le  }>c-c-uiiil  (railé  li  Ariui>  du  !27  décembre  1482. 

L'article  second  concerne  la  demande  faile  par  le  roi  des  Romains,  de  la 
restitution  du  duché  de  Boulogne  et  des  comtés  det^barolais  et  autres  :  c*c8t 
ici  la  seconde  fois  que  la  Bourgogne  est  réclamée.  (  F.  la  première  demande 
audit  traité  d'Arras,  p.  34.)  Les  ambassadeurs  rraurnis  déclinèrent  toute 
réponse,  en  se  i-éféraul  aiidil  liailé  d' Ai  ras:  ce  qui  olait  un  subterfuge. 

Par  »in  anlre  arlielc,  le  roi  Cliarles  \  sur  la  demande  dn  roi  des  Homains, 
son  beîui-lrèie  ftiliir,  dé<  I;ire  qu  i!  désire  que  les  pa>s  de  Flandre  n'ulrenl 
paisililemeni  >()ii>  l  oliediciK  e  de  ce  roi,  père  de  I  arcliidiic  d' Aulriclic.  Les 
lermes  de  cet  ai  lielc  portcnl  :  •  El  que  ces  pays  se  conduisent  honnélemenl  el 
•  iévéremincnl  envers  ledit  seigneur,  roi  des  Romains,  ainsi  qu'il  appartient.  • 

Jean  de  llorn,  prince-évéque  de  Li^,  successeur  de  Louis  de  Bourbon 
depuis  Tannée  1483,  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VII,  alliés  politiques 
de  Tarcliiduc,  sont  compris  dans  ce  traité. 

Quelques  semaines  plus  lard,  le  50  octobre  1480,  un  second  traité  de  paix 
fui  conclu  à  "Monliis-lez-Tours,  afin  de  confirmer  et  de  réintégrer  la  mand)0urnie 
el  Miielle  de  Ma\imilieu,CD  ce  qui  concerne  le  comté  de  Flaudre,sous  la  vassalité 
de  la  Fiance. 

î\oiis  terminerons  le  récit  de  ces  déplorables  commotions  en  disant  que  trois 
uns  jdus  lard,  d'après  Ponlus  llcuterus  (p.  selon  riuconsianc«  populaire 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  les  Gantois  se  fatiguèrent  de  rinlluenoe 
des  deux  frères  jumeaux,  Jean  Coppcnolle,  principal  instigateur  des  troubles,  el 
François  Coppenolle. 

Ils  cessèrent  d'être  protégés  parle  roi  Charles  VIII.  Ils  furent  arrêtés  après 
une  deces  nombreuses  altercations  qui  sont  fréquentes  dans  les  discordes  civiles. 
On  lîl  leur  jnoeès  :  ils  (urciil  di'eapiitN  le  If»  juin  1102,  jotir  anniversaire  de 
leiir  iiiiisvaiK'c  ;  il>  nntunirent  «'nseinlile.  (  I  .  Kerwn,  I.  \  ,  p.  4H8.) 

(^)utl([iies  jours  plus  lard,  le  30  du  même  mois,  Albert,  duc  de  Saxe, 
gou>erueur  général^  parvint  enfiu  à  faire  un  arrangement  durable  avec  les 
Gantois  :  ce  fut  la  célèbre  paix  dite  de  Cadzand,  parce  qu'elle  fut  signée  en 
cette  loealilé  près  du  port  de  l*Écluse. 

En  void  le  sommaire  :  Les  Gantois  reconnaissent  le  roi  des  Romains 
mambour  de  rarehidue  Philippe,  son  fils.  Ils  payeront  78,000  florins  en 
différents  termes  pour  quote-part  des  frais  de  la  guerre;  plus,  25,000  florins 
pour  amende  envers  raicliidnc,  leur  souverain,  son  père  étant  reconnu  par  le 
traité  «le  i>lonlils-lez-Tours  ,  depui»  le  30  octobre  Les  |u  i\ilé!:es  de  la 

\ille  de  («and  seront  modifiés  à  l  arbilrage  de  l  arehidnc.  11  y  a,  cnlic  autres, 
que  lesdils  de  Gand  ne  preudronl  aucune  connaissance  sur  les  officiers  du 
prince,  en  qudque  lieu  qu'ils  soient,  pour  cause  de  leurs  offices  et  biens;  que 
s*ils  le  font,  les  procédures  seront  nulles  ;  que  ceux  de  la  loi  de  Gand  ne  pourront 
prendre  connaissance  hors  la  ville  et  échevinage ,  sinon  i  la  requête  des  veuves 
des  bourgeois,  pour  recouvrer  payement  de  leurs  débiteurs  :  alors  on  pourra  les 
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iijuunu'i-  devant  eux,  cuinniu  s'ils  ctaii'iil  de  réclic\iiiago ;  que  ceux  de  (iaiid 
auront  pankm,  amnistie  et  abolition  de  tout  oc  qnlls  peuvent  avoir  méfait  en 
f!^ral  on  en  particulier. 

On  trouvera  peut-être  fort  longs  tous  ces  détails  sur  la  captivité  de  Maximilien 
à  Bruges  et  sur  les  conséquences  qui  en  résullèreni  dans  cette  même  ville  de 
Bruges,  cl  qui  durèrent  à  (>aiid  jusqu'à  la  date  de  ladite  paix  de  Cadzand;  mais 
on  verra  |)lus  loin,  à  In  <lalo  de  Km',)  et  Ki-iO,  qti'ils  élaieni  nécessaires  pour 
expliquer  les  troubles  de  la  ville  de  (lanU,  qui  furent  apai&cs  par  Ciiarles-Quinf. 


GHÀPITKË  YllL 

Nous  avons  dit  que  des  intérêts  puissants  appelaient  Maximilien  en  Allemagne. 
Avant  dVn  rendre  compie,  nous  devons  faire  connaître  sofflmaircntenl  lorigine 
de  la  doniinalioii  aniricliienne. 

La  seconde  maison  d'Autriche,  dont  il  descendait,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  des  premiers  ducs  ou  margraves  d*Auiriche,  dans  to  même  couirëe  qui 
était  la  basse  Bavière,  ainsi  nommée  parce  qn*eile  est  située  en  aval  de  ce 
royanme  aclnel  sur  le  Danube.  C'est  Léopold  V,  duc  d*Autriche  (H77>I194), 
qui  prilpOur  armoiries  un  cliamp  de  gueules  la  fascc  d  argent,  s'élant  couvert 
desangà  Ineonquéte  de  Saint-Jean  d'Acre  en  Palestine,  en  11!)t,  ctson  ceinturon 
étant  rr<l«'  Matic.  Nous  avons  fail  rolxcrvntion,  l:i  page  1S,  que,  par  un  eiïet 
du  hasard,  la\illc  de  i^ouvaiii  cf  le  (hirlx  «le  Lolliier-Hrabanl  ont  l«>s  mêmes 
armoiries.  C'est  le  même  Léopold  rclinl  |)risonnier  à  la  lourde  Krcms,  sur 
le  Danulte,  le  roi  d'Angleterre,  Uichard  Cwur  de  Lion,  qui  revenait  de  la 
Palestine  cC  qui  avait  eu  avec  lui  des  altercations  dans  cette  contrée.  De  plus 
amples  détails  sur  ses  successeurs,  jusqn*i  la  fln  de  leur  dynastie  en  Tannée  1S78, 
sortiraient  do  cadre  de  l'histoire  politique  que  nous  écrivons;  mais  nous  devons 
laire  connaître  la  seconde  maison  d'Autriche,  dont  descendait  Maximilien. 
Cette  maison  a  ]\our  lige  les  ducs  d'Alsace,  à  la  rive  gauche  du  haut  ilhin:  ils 
possédaient  aussi  plusicui  s  (lnni;iiii(\s  à  la  rive  droite,  en  Souabe  cl  en  Franconie; 
ils  avaient  aussi  en  leur  posses.sion  une  t'rande  partie  de  l'Ilchétie  où  sont  les 
sources  de  ccfleu\c,  cl  à  l'orienl,  les  Liais  du  Tvrol,  sur  l'autre  rive  du  lac  de 
Constance.  Celle  maison  d  origine  alsacienne  est  aussi  aucicnuemeut  illustre  que 
celle  des  Capétiens,  carelleexiste  depuis  le  temps  de  la  dynastie  des  Mérovingiens. 

En  Tannée  1973,  on  des  descoidants  de  ces  princes,  connu  sous  le  nom  de 
Rodolphe  de  Hapsbourg,  d*un  chàteao  deTanliqne  llelvétie,  fut  élu  Empereur 
à  Francfort.  En  1278,  il  fit  b  conquête  des  États  dX>ttocare,  duc  d*Aatriche, 
roi  de  Hohème. 
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Ainsi,  la  seconde  maison  d*Anlriche,  dont  le  fondateur  csi  Rodolphe  de 
llB|isbourg,  élendail  sa  domination  an  sud  de  rAUemagne,  par  une  conf^ntion 

|;i'ograplii(|ii(>  d'un  croissimi.  du  nord  an  sud,  depuis  le  haut  Rhin,  traversant 
de  roccidcnl  ù  rorieul  les  Alpes  helvéïiquos  et  tyrolicnnrs,  cl  s'arrondissanl 
une  deuxième  fois .  vers  le  nord  jusqu  aii  Danube  et  de  là  jusqu'aux  sources 
de  I  KII»e.  Adolplio  «le  Niissnu  sueeéda  à  Rodolphe  (  12l)2-1^2«)8). 

Mais  la  Ivrannie  tle  l'empereur  Albcf  l ,  (ils  el  sueeesseui-  de  Rodolphe  de 
llap.sbuurg  (1298-1508^,  lui  lu  euuse  de  l'in.surrerlion  de  I  lleixélie  el  ruri|;iiie 
de  la  confédiration  des  cantons,  qui  prirent  le  nom  de  Suisses,  à  cause  de  la 
\ille  de  Schweitz. 

Qui  ne  connaît  point  le  brave  Guillaume  Tell,  Tun  des  fondateurs  de  cette 

république  fédératîve! 

Ainsi,  les  Klals  auliiehieus  furent  alors  eou]iés  en  deux  n^'iiloniêralions  : 
PAulriehe  propiemeni  dite,  appelée  Oe^^lerreich  en  langue  allcnuinde,  c'est-à-dire 
réi;ion  oi  ientale  au  sud-esl  »le  l'empire  tl  Alleniaj:iM<,  el  les  domaines  de  Souabe, 
de  l'raneonie  el  aulres  au  sud-ouesl  vers  le  Iniul  Rhin  el  les  sourees  du 
Danube.  Mais  celles  d'Aulnehe  sont  compactes,  taudis  que  celles  de  Souabe  cl 
du  haut  Rhin  sont  éparses. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  eetle  histoire  que  d'expliquer  <omiii6iit,aprl8  In 
monde  Tempereur  Albert I,  Frédéric  III  son  fils,  duc  d'Autriche  et  landgrave 
d'Alsace,  fui  élu  empereur  en  1314,  à  Saobseuhausen,  faubourg  de  Francfort 
au  delà  du Mein,  tandis  que  d  aulres  électeurs,  dans  la  ville  méOMde  Francfort, 
nommaient  Louis  V,  due  de  Havii  re.  et  eomment,  après  une  puerre  eivile  entre 
les  deux  empereui'S,  Frôdéi  le  III.  en  17)20,  perdit  la  bataille  de  Muhidnrfdans 
la  basse  Ra\ière.  Il  y  (ul  pris(tiiiiier :  mai^,  en  son  rompt-lileur  le  délisra 

de  prison.  Ils  continuèreul  à  régner  ensemble,  porlanl  eliaeun  le  litre  de  roi  des 
Romains.  Frédérie  III  mourut  en  I3S6.  Nous  n'expliquerons  point  eonmeal 
quatre  princes  de  fai  maison  de  Luxedibourg  furent'promus  à  fat  dignité  impériale: 
Henri  VU  de  îm  à  1314,  Chartes  IV  en  1347,  Wenoealas  en  1878  el 
Sigismond  en  HtO.  Il  nous  sufllra  de  faire  observer  qu'en  Tannée  1438, 
Albert  II,  duc  d'Aulriche,  fut  Empereur  après  Sigismond  et  qu'il-^ mourut 
en  1440. 

Depuis  ramx'e  lô;)8,  l'hérilage  de  la  maison  d'Aulrielie  avait  été  plusieurs 
fois  partagé  enire  des  prinees  de  la  même  lamille,  qui  étaient  frères.  Ils  réirtiaieul 
ensemble,  ^ous  dirons  sominairemenl  qu'en  l'année  141  i,  Ernesl  était  un  de  ces 
ducs  :  il  avait  réuni  en  qualité  de  dernier  survivant,  outre  la  hanleet  la  basse 
Autriche,  les  duchés  de  Carinlhie,  de  Slyrie  ;  mais  les  domaines  de  Souabe,  de 
Franconie,  d'Alsace,  le  duché  de  Camiole  et  le  comté  de  Tyrol  appartenaient  à 
son  frère,  appelé  Frédéric,  qui  mourut  en  1439  :  il  laissa  sa  part  d'héritage  à 
Sigismond,  son  fils,  alors  égé  de  douze  ans. 

Kn  l  iiO,  un  autre  prince  appelé  aussi  Frédérie,  (ils  du  duc  Krnest,  fut  élu 
Km|H'reur,  a|)rè^  Albert  II,  son  oncle  ;  il  était  âgé  de  !2;i  ans.  Quoiqu'il  dùl 
être  le  quatrième  du  nom,  l'iiistoirc,  ne  complani  point  le  conipclilcur  de 
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LontB  de  Itavière,  lui  donae  le  titre  de  Prédérie  lILCesl  le  pète  de  Maximilien. 
Gdoi-ei  est  soo  seul  fib  léptinie»  iié  d*filéonore  de  Portuisal,  comme  nous  Tavons 
fait  observer  pane  93,  au  récit  du  rélablisaemenl  de  Tordre  de  la  Toison  d*or. 
Cctic  priocesse  drcrdu  en  1467,  lorsque  Maximilien  était  é|sé  de  huit  ans. 

Après  ces  détails,  nous  revenons  aux  motifs  puissants  qui  rappelaient 
Ahiximilien  «mi  Alleniii^iio,  en  !488.  Le  vieux  eomie  de  Tyroi,  Sigisinond,  é(;int 
siiis  poslérilé,  le  lit  \e»ir  au|)trs  de  lui;  il  riustiliia  sou  héritier  universel  par 
diplôme  testaujenlaire  du  1(>  mars  iWii,  cl  mourut  le  4  mars  I  ,1)0  à  Inspruck, 
capitale  du  Tyrul.  .Nous»  dirons,  par  anticipation,  que  c'est  alors  que  la  \ille 
dlnsprudk  devint  le  séjour  de  prédilection  de  Maximilien.  Dans  son  infatigable 
activité  politique,  artistique  et  industrielle,  il  faisait  exploiter  aux  environs  les 
richesses  minéralogiques  des  monlagnesdeoette  contrée,  Tor,  Taifeut,  le  plomb, 
le  cuivre,  le  fer,  le  zinc)  larsenicjc  cobalt,  le  sel  minéral,  le  soufre.  Il  y  faisait 
fabriquer  des  armes.  Il  prenait  aussi  sur  ces  montagnes  aux  cimes  escarpées  le 
plaisir  de  la  chasse  au  dtiim,  au  cerf,  au  chamois;  ee  qui  est  llïtirê  sur  les 
miniatun^sd'un  des  manuscrits  de  la  Uibliotlièquedeliour^o^tucqui  lui  apparleiinit. 

Loi-sque  Maximilien  était  re\eiiu  en  Allemagne  en  1488,  la  basse  Aulriclie 
était  sous  la  puissance  de  Matliias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  qui  en  avait  fait  la 
conquête  sur  rempereur  Frédéric  III.  Malhias  Corvin  était  mort  d'apoplexie 
dans  la  ville  de  Vienne,  le  mardi  de  la  semaine  sainte,  6  avril  1490.  Il  ne 
laissait  point  de  postérité.  Il  était  Bis  du  célèbre  Jean  Iluniade,  vaîvode  de 
Transylvanie,  qui  avait  souvent  vaincu  les  Turcs.  Nathias  Corvin  a\ail  été 
proclamé  roi  de  Hongrie,  le  "24  janvier  1458,  psir  les  magnats,  dans  la  plaine  de 
Rakos.  Il  était  alors  à>jé  de  seize  ans.  11  épousii  IWiitrix,  princesse  royale  de 
Naples,  de  la  maison  dWrajîon;  ce  ({ui  serii  e\|»li(nié  plus  loin  au  litre  courant  : 
Louis  XI  stihtilixe  la  donnl  'tou  de  yupks.  l-^ilelui  inspira  le  ^oùt  des  belles-lelli-es 
et  des  beaux-arts,  alors  en  pleine  renaissance  en  Italie.  Il  lit  transcrire  et  orru<r 
de  miniatures,  chefs-d'œuvre  de  pdniure,  pour  des  sommes  immenses,  pendant 
tout  son  r^e,  les  meilleurs  manuscrits  k  Florence  et  ailleurs.  A  cette  «  poijue  il 
a*y  avait  pas  encore  de  galerie  de  tableaux.  Ce  tt*est  pas  sans  motifs  que  nous 
ieadoas  compte  de  cette  noble  passion  de  bibliophile  dans  un  temps  où  les 
Médicis  de  Florence  fondaient  la  bibliothèque  Laurcntiniennc,  le  souveniin 
pontife,  la  bibliothèque  du  >  ;iliciHi,  el  les  dues  de  |{onri;oi:ne,  la  célèbre  biblio- 
ihèqiu'  qui  porte  leur  nom  el  qui  esi  un  de>  plus  précieux  uiiienuMils  (r:inli(|ni(('' 
nationale  aux  Pîiys-HiiN.  Nous  f;iisiujs  ces  oliscrviilious,  parce  (|ue  Maximilii'ii  fui 
aussi  zélé  protecteur  dt  s  lieuux-artscn  Allemagne  (|ue  .Malhias  llorvinen  Hongrie. 
Nous  verrons  plus  loin,  à  la  date  de  1530,  que  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de 
Cbarles-Quiut,  apporta  aux  Pays-Bas  le  célèbre  missel  que  Malhias  Corvin  fit 
fraaserire  et  embellir  de  miniatures,  en  1487,  par  Aetavanti  de  Actavantis, 
artiste  de  Florence. Mais  nous  ne  devons  pas  auliei|)er  sur  les  événements. 

Malhias  (lorvin  Ht  plusieurs  fois  la  $!uerre  à  l'empereur  Frédéric  III  depuis 
rannée  !4{iO,  rAulrichc  éiant  limiinq)he  de  la  llonpie.  Fn  148.'),  il  s'empara 
4c  la  ville  de  \  icune,  qui  se  rendit  |Mr  capitulation  le  10  juin:  il  conqtiit  tonli' 


Digitized  by  Google 


S6 


MAXI^IILIEM  hECUPËRË  LA  MSS£  AUTHICUE,  im 


la  basse  Autriche,  la  Carinihie,  la  Styrie.  A  la  fio  de  Tannée  ti88»  lors  de 
Tarrivée  deMaximilien,  TEnipereur  avaitélé  rédoîl  à  établir  sa  résidence  ft  Lints, 
dans  lu  haute  Autriche,  et  à  appeler  à  sou  secours  le  duc  de  Bavière.  Maximilien 
se  iirêparait  à  la  guerre,  lorsque,  !  >  (>  avril  1490,  comme  nous  Pavons  dit, 

Maliiius  (^oiMii  mourut  n  Vienne  en  Aiiii  iclie. 

Plusieurs  princes  se  présciilèieul  pour  lui  surrrder;  mais  les  iii:i,i:iiiils  de 
Hongrie  déléguèrent  la  reine  douairière  Bèatrix  d' \ra£îon-Naples  pour  fainî  un 
choix.  Elle  lit  proposer  à  Maximilien,  arrivé  de8  Pu)s-iias  depuis  <8  mois,  de 
le  faire  élire  roi  de  Hongrie,  sll  voulait  Tépouser.  Maximilien  était  alors  engagé 
dans  les  négociations  d'un  autre  mariap  avec  la  duchesse  Anne  de  Bretagne;  ce 
que  nous  expliquerons  ultérieurement,  d'autant  plus  qu*it  faudra  relever  des 
erreurs  hisluri(|ue.s  cpii  sont  au  préjudice  de  Maximilien. 

Après  ce  relus  de  Maximilien,  la  reine  Uéulrix  épousa  cl  fil  proclamer  roi  de 
Hongrie,  Ladisla.s  qui  èlail  roi  de  Bohème  depuis  rauiièe  1471  et  qui  fui 
couronné,  le  !21  scpleuibre  iiUU,  Uauii  lu  ville  d'AUie-Uoyaie^  selon  la  ouuluoie 
hongroise. 

Sur  ces  enlrefalu^,  .Maximilien  qui  était  à  Inspmck  auprès  de  sou  oncle,  le 
comte  de  T>  roi,  comme  nous  Pavons  dit,  avait  été  rappelé  à  Lintx  par  l'Empereur 
son  père,  afin  de  se  préparer  à  la  guerre  pour  reprôidre  la  baise  Autriche  el  les 
autres  provinces  que  le  feu  roi  Maihias  Gorvin  avait  conquises.  Maximilien  avait 

repris  la  ville  de(iralz,  el  ensuite,  le  17  août,  la  \ille  de  Neusladl.  Partout  hl 
population  lui  était  favorable.  Quelques  jours  plus  tard,  il  rironduisil  solen- 
nellemcnt  renipereur  Kièdèric  III, son  père,  dans  la  \ille  de  \  ienne,  quoique  le 
bourjî,  château  de  la  n>i(l(  iice  archiducale,  ne  se  liii  pas  encore  rendu. 
.Maximilien  èlail  accompagné  de  !2,U0U  hommes  de  cavalerie;  il  moalail  uu 
cheval  sellé  ù  la  bourguignonne. 

Le  39  août  1490,  jour  de  la  Déeollalioo  de  saint  Jean,  il  assiégea  le  Bourg. 
(  F.  molinel,  p.  593)  .Après  avoir  fait  oanonner  ce  ehftteau  pendant  deux  jours 
el  deux  nuits  par  quatre  pièces  d'artillerie,  il  s*empara  de  deux  tours.  Alors  la 
garnison,  compo.sée  de  cent  hommes,  se  rendit  par  capitulation.  Maximilien 
donna  la  lit>er(é  à  ceux  des  soldais  qui  élaicnt  nés  Hongrois;  mais  il  voulait 
faire  pendre  iciix  qui  étaient  nés  Autrichiens.  Kniin,  il  leur  pardonna. 

Depuis  celle  époque,  et  plus  exactement  encore  cUptiis  l'arrivée  (h  lairhidue 
Ferdinand,  Irère  de  Charles-Quiul,  ce  qui  sera  ultérieurement  expliqué,  la 
ville  de  Vîcuoe  a  éu*  la  résidence  des  archiducs,  même  lorsque  Ferdinand  fut 
roi  de  Hongrie. 

Au  oommenoeraent  du  mois  d'octobre  1490,  Maximilien  entra  dans  la  ville 
de  Briick ,  dans  la  haute  Styrie,  à  onze  lieues  nord-est  de  Gratx.  11  j  reçut  un 
renfort  de  800  hommes  de  cavalerie  que  le  duc  de  Bavière  lui  envoya.  Il  entra 
cnsiiilc  à  Jndendiourg, grande  ville  de  la  haute  Styrie.  Il  était  à  la  tète  de  20,000 
comballanis:  il  asail  reconquis  les  tllats  de  la  maison  (rAutriclie.  Il  etitra  dans 
le  royaume  lie  Hongrie  ;  il  se  préscnlacii  Miin(|iienr  devant  la  \ille  d" Alhc  Iloyale. 
où  .se  lait  urdiuaireuient  le  courounemenl  de>  loi.s,  comme  uou.s  i  a\onsdil.  Cette 
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place  est  à  doine  Iteoes  au  sudooucsl  de  Bade.  Les  habitants,  sommés  de  se 
rcudre,répoDdireul  que  récemmeotle  roi  Ladislas  avait  été  proclamé  el  eoBronoé 
dans  leur  ville.  Maximllien  Gl  occuper  mililairemeul  les  fauboorf^  par  les 
lansquenels  (luiukknecliten),  infunloi-ic  allcmauilu  qu'il  venait  de  réorgaiiiseï*.  Il 
assi^a  citsuiiu  le  corps  de  In  place.  ËUe  était  défendue  par  vue  double  enceinte 
de  murailles.  (T,  Moliiict,  p.  liôD.) 

Celle  grande  ville  fui  prise  d'assaul  le  il  iioveinhre  1  !•.)().  M;i\iiiiili(Mi, 
pendant  ccl  as.>aiil,  dil  riiislunea  Moliuet,  était  sur  la  digue  des  tu»sé.s  el  se 
munirait  digue  de  la  \icloire. 

La  ville  fut  livrée  au  pillage.  Rîaximilien  se  pla^a  6  Tentréc  de  IVglise  pour 
empêcher  que  ce  temple  du  Seigneur  fût  profané.  Beaucoup  d'habitants  y 
trouvèrent  un  refuge. 

Le  jour  même  de  la  victoire,  il  écrivit  des  lettres,  aux  Pays-Bas,  il  lareliiduc 
Philippe,  sou  lils,  alors  âgé  de  douze  ans,  et  au  gnuYcrneur  génà'al,  le  due 
Alberl  de  S*j\r,  son  ami;  au  conitc  Kniiieljcrl  de  .Nassau,  son  autre  ami,  el  à 
|)liiNicm  s  auli (  >  i-'ciililsiionune*.  Il  |)i  t  iiiiil,  cnlèlede  ces  Icllics,  les  litres  de  roi 
des  Uomaiii>,de  Ilon^frie,  de  DaliUitlie,  de  (Iroalic,  etc.,  que  depuis  il  a  toujours 
portt'À.  .Nous  verrous  qu'à  son  exemple,  Cliarles-Quint  siulilulail  aussi  roi  de 
llougrie,  de  Dahoatie,  etc.,  quoiqu'il  ne  fàt  pas  souverain  de  ces  royaumes. 

Comme  il  était  chef  de  Tordre  de  la  Toison  d*or  pendant  la  minorité  de  son 
fils  (K.  p.  24),  il  en  célébra,  le  30  novembre  1490,  jour  de  la  Saint-André, 
la  félc  patronale,  dans  Téglise  dUlk'-Rovale.  (F.  Prooès-\erbaux.) Il  y  créa 
chevalier  de  cet  ordre,  en  préseuoe  d'une  uombreuse  asnstaoGC,  Guillaume  de 
Ligne,  seigneur  de  Uarbançon,  en  récompense  de  ses  services,  surtout  peudaut 
la  présenle  jinci  rc. 

I.a  reine  IJcaliix  ilait  à  Hude.  I^lle  y  lui  inlonnée  ()iic  .Maviiiiilieii  avait  êlc 
proclamé  roi  de  Hongrie  dans  Albe-Uoyaie.  Dlle  s'enluil  à  Strigonie,  à  douze 
iieues  de  Bude.  MaximiU«i  recevait  alors  les  homini^  d'un  grand  nombre  de 
na^nals  qui  étaient  arrivés  auprès  de  sa  personne;  mais  il  eut  la  sagesse 
d*ob»erver  que  respril  national  autrichien  ou  allemand  était  fort  différeui  de 
Tesprit  national  hongrois;  que  s'il  avaii  été  reçu  en  libérateur  dans  la  basse 
Aatriebe,  en  Slyiic  et  en  Carinthie,  il  éiail  reçu  en  vainqueur  étran$;er  dans 
le  royaume  de  Hongrie  par  les  maj?nals,  (iers  de  leurs  droilsel  préro«;aiives. 

>fa\imilii'n  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  con(|nèl("s,  ol,  ce  (|(ii  csl  bien  raie, 
il  mil  en  praliqur  la  {\i  \  \>v  allciiiaiide  qu'il  avail  prise  ;  Ihi  r  M  vas  (  l'cnez 
mentire).  Ce  Irail  de  modération  el  tout  le  récit  de  notre  ouvraj^e  .-servent  à 
venger  la  mémoire  de  Maximilien,  que  Ton  doit,  contrairement  à  je  ue  sais 
quelle  opinion  injuste,  placer  parmi  les  plus  habiles  capitaines  el  les  plus 
profonds  administrateurs  el  hommes  d'Étal  donl  les  annales  de  Thistoire  aient 
ooonervé  h»  souvenir.  Son  défaut  était  la  prodigalité  dans  ses  finances. 

On  reconnaît  eu  cela  que  Charles^uinl  était  son  élève  cl  (|u'il  mit  ses 
leçons  en  praiic(uc,  imitant  sa  magniflceoce  el  sa  passion  pour  les  beaux-arts, 
maâ&  u'iiuiuuil  pasbu  prodigalité. 
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Maximilien  revinl  à  Jiuk'mboui-g  après  avoir  recoii(|uis,  peiidaiU  son  relour, 
plusieurs  places  de  la  Siyi-ic  el  de  la  Garinthie.  De  là,  il  viol  à  Neusiadt.  Le 
bâtard  de  Somersel  qui  lui  était  envoyé  par  le  roi  d^Angleterre,  Ileori  VII ,  lui 
préseala,  de  la  part  de  soo  souverain,  les  insignes  de  Tordre  de  la  Jarrelièn*. 
(F.  msc.  de  la  Bibliothèque  de  Kuurgogiie,  n"  15900.) 

La  soleuiiîlé  de  m'cplion  se  lil  dans  lï'ji^lise  de  Saiiil-Gcor^cs^  m  pi  rsciice  du 
légal  du  pai)e  cl  dos  innlKissadeiiis  d»*  France,  de  Croalie  el  d  F^clavonie. 
Maxiiiiilicii  se  rc\(  (il  de  la  robe,  du  maiileau,  des  insignes  el  (!<•  la  hMjiie  de 
Tordre.  Il  doiuKi  en  retour  à  rand»ass;i(kMu  d'AuglcteiTC, (MXir  les  préMiulei*  à  suu 
roi,  les  iii>ij;iies  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 

Ck'léebuugu  des  deu.\  décura lious;  de  ces  deux  ordres  illu.slres,  nï-lail  pas  une 
vaine  cérémonie  de  politesse,  mais  une  assurance  politique  du  maintien  de  la 
paix  entre  les  deux  souverains  de  TAngleterre  et  des  Pays-Bas;  ce  qui  était 
nécessaire  à  cause  du  changement  de  dynasties  en  Angleterre. 

En  effet,  le  roi  Édouard  IV,  de  la  maison  d'York,  frère  de  la  duchesse 
MwFffieni^  dTork,  et  qui  devait  donner  sa  flilc  en  mariais  au  doc  Philippe, 
comme  nous  Taxons  dit  (p.  31),  était  décédé  enliSô.I.e  jeune  roi  Kdouard  V, 
son  fils,  élanl  à  peine  proclamé  roi,  avait  été  détrôné  par  le  duc  de  Gloo^ler, 
son  onele,  (pii  régna  pendant  deux  ans,  sous  le  nom  de  Richard  III. 

KdouanI  \  cl  son  frère  (pii  aurait  dû  lui  succéder  ont  disparu.  On  ignore  ce 
que  ces  deux  cnlaiilN  xml  dc\(  nus.  Shakespeare,  dans  ses  iragcdies  historiques, 
leur  donne  une  lin  sinistre  dans  les  prisons  de  la  Tour  de  Londres. 

Henri  Tudor,  comte  de  Riciiemond,  d  origine  galloise,  réfugié  dans  le  duché 
de  Bretagne,  etilescendant  du  roi  Édouard  III,  décédé  en  1377,  ayant  rétui  et 
embarqué  une  armée  dans  ce  duché,  était  débarqué  au  pays  de  Galles  et  avait 
remporté,  le  29  août  une  victoire  complète,  à  Bosworth,  sur  les  troupes  de 
Ricliurd  III.  Celui-ci  avait  été  tué  dans  la  bataille.  C'est  ainsi  que  Henri,  chef 
de  la  inais<u)  de  Tudor,  connu  sous  le  nom  de  Henri  \  II,  replaça  sur  le  tronc 
d'Angleterre  la  maison  d'York  et  l'usurpateur  de  KiclianI  III;  mais  la  duchesse 
douairière  Maririicrilc  d'York  s'élanl  déclarée  l'ennemie  des  Tudor,  il  y  eiil  tin 
grand  refroidissement  culte  les  deuv  Klal>.  Ivlle  avait  même  \oiilu  faire  envoNcr 
en  148')  ime  armée  en  Angiclerrc  eonlrc  Henri  Vil;  mais  les  é\éneineulâ  des 
troubles  de  l'iandi  e  Teuipechèrenl  de  donner  suite  à  celle  expédition. 

L'échange  des  deux  décorations  était  donc  le  témoignage  d'une  réconciliation 
sincère,  et  qui  devait  éire  durable,  entre  les  deux  souverains. 

Nous  expliquerons  plus  loin  les  traités  de  commerce  et  d'amitié,  à  Tavantafie 
réciproque  des  deux  nations,  qui  en  furent  la  suite,  sous  le  rè|^e  de  rarefaidue 
Philippe  le  Beau,  et  plus  tard  avec  Tempereur  Charles-Quint,  lorsque  le  roi 
Henri  Vlli  eut  suocédé  au  roi  Henri  Vil,  son  père.  Ce  fut  Maximilien  qui 
commença  celte  longue  alliance  entre  les  deux  couronnes. 

Maximilien  partit  de  Neusiadt,  qui  est  à  \ingl-deux  liem's  de  V  ienne,  le  jour 
de  la  Saint-Jean  ré\aiii:élisle,  le  '27  décembre  14*.K);  il  \iiil  château  du  Bourg, 
en  la  \ille  tie  \  ienm',  (|u'il  avait  l'ail  réparer  potir  èln*  la  rcsulcnee  impériale  de 
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SO 


Noil  pcir.  Il  ;illa  (rlùl)i('r  la  iV'le  de  I  Kpiphaiiic  en  la  \illo  de  Saiiil-PolU'ii,  à 
seize  lieiit  s  de  V  ienne,  en  anioul  du  Danube.  Le  lendemain,  il  alla  séjourner  à 
la  célèbre  abbaye  de  Môlk,  sur  une  colline  qui  domine  le  Danube,  ei  de  I&  à  Linlz, 
auprès  de  son  père. 

Il  y  reçut  une  ambassade  de  Ladislas,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  pour 
terminer  les  afluires  do.  Hongrie.  Il  recul  une  autre  ambassade  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle»  roi  et  reine  d'Espa^ine.  C  elait  le  eonuneiiccnienl  d<s  négociations  dont 
le  résultai,  quelques  années  plus  tard,  fut  la  douhie  et  perpétuelle  alliniice  de 
familN'  des  deux  maisons  d'l>p;ii;iM'  cl  d' Auli  ielie ,  d'oi'i,  dès  le  rècne  de  (^liai  l«'s- 
Oiiiiil.  résiillèrenl  les  di  n\  liiniiclii's  opa^inole  el  allemande  de  celle  niëme 
inaisdu  d  Aulrielie,  Knlin  ,  il  recul  une  U  oisième  and)as.sade  que  le  roi  de  France, 
Cbarl«i  Vill,  lai  envova,  pour  le  maintien  de  lu  paix  conclue  à  Francfort. 

•  Ainsi,  »  dit  rhislorien  Molinet,  dont  nous  extrayons  ces  détails,  «moyen- 
«  nant  la  grâce  de  Dieu,  le  très-victorieux  roi  des  Romains,  par  forte  main 
«  chevaleureusc  et  le  prudent  conseil,  sage  conduite  et  bons  avis  des  Irès- 
«  illustres  princes  (rAllemagne ,  recoovra  son  duché  d'Autriche,  qui  avait  été 
«  occup  par  le  toi  Malhias,  et  le  royaume  dc  flongrie,  srnoo  Dude  et  aucunes 
•  places  en  res|»ace  dc  liiiit  mois.  ■ 

Nous  devons  ajouter  (ju'il  ie«;ul  les  liommajïcs  de  Jean,  (ils  iiatiiicl  du  roi 
^iathias  Cor\in  cl  vaivoilc  de  Tran.sylvanie,  licrilage  du  célèbre  Jluniade, 
aîenl  de  Mathias  Corvin.  MaximiUen  reçut  aussi  les  hommages  d*Élienne, 
vaîTode  de  Moldavie  et  de  Valachie,  lequel  n'avait  jamais  voulu  se  soumettre 
à  Malhhtt  Corvin.  Ces  deux  principautés  danubiennes  s'étaient  placées,  depuis 
Tannée  1593,  sous  le  protectorat  de>  sultans  ottomans.  Ln  religion  jçrecque  y 
est  dominante,  tandis  que  les  rois  de  Hongrie  professent  la  i-eligion  latine. 

Maximilien  dislo<|ua  son  armée  dans  des  garnisons.  Knfin,  nous  dinmv  que 
le  7  novendire  1491,  le  lundi  a)»rès  la  Saint-Léonard,  il  y  eut  un  traité  de  paix 
signe  à  IMcshourg  (l*(»aiiii  )  i  iilre  l'empereur  I'ré<léric  111  el  Maximilien,  roi  des 
Komains^  son  tils^  d'une  pari,  el  Ladislas,  roi  dc  Uolième  et  de  Hongrie,  de 
Tanlre  part.  Eiù  vold  Panalyse  : 

Le  roi  Ladishis  est  reconnu  pour  certain  et  véritable  roi  de  Hongrie,  et  après 
lui  ses  héritiers  mêles  et  légitimes.  Cet  article  trouvera  plus  loin  son  explication. 

Maximilien  conserv(>  le  litre  dc  roi  de  Hongrie,  de  Dalmatie,  etc.  Ce  dernier 
royaume  dependail  de  la  couronne  de  Hongrie  à  rinl('>rieur  des  terres,  tandis 
que  le  littoral  appartenait  aux  Vénitiens,  m;iilres  des  ports  maritimes  de  Zara, 
de  Spalatn),  etc.,  elc,  el  des  iles  <pii  sont  en  a\anl  du  ri\a!:e. 

Les  conquêtes  faites  en  Autriche  par  le  rni  Malliias  (A)r\in  sonl  rciroeédées. 
L'évacuation  des  places  (|ui  seraient  encore  occupées,  se  fera  avant  la  féle 
<te  la  Sainte-Lucie  (i3  décembre  1491)  au  plus  lAl,  et  la  SainirBhiise 
(3  février  1499)  au  plus  tard* 

Celles  de  Hongrie  seront  restituées  par  le  roi  des  Romains  avant  la 
Samle-f;erlrude(17  mars  U92). 

A  défaut  d'héritier  màlc  el  légitime  du  roi  Ladislas,  ou  Wladislas,  la  couronne 
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lovitlo  «le  llonj.'! il',  ;ivoc  ses  (IrpnKhinct  s.  K'vii'iulni  an  n»i  des  Uoinaiiis.  Si  le 
roi  Ludislus  hiissail  nii  lici  ilii  r  iiiificiii-,  ccliii-ci  ittciidrail ,  à  sa  i)iajori((>,  les 
iiièiiies  eiig.igomcii(.s  <|U('  lui.  Lv  roi  Ladislas  reconiiail,  puiir  iriic  plus  grande 
tissurnnce  de.  la  paix,  le  roi  Maximilicn  et  ses  descendanls  mâles  légitimes  |KNir 
héritiers  du  royaume  de  Bohème. 

Ce  Iraité  Tut  ralifié  à  Bude,  le  jour  de  la  SainhNirolas,  6  décembre  1491. 

Cesl  par  Texéculion  prévoyanle  et  persévérante  de  ce  iraité,  que  la  domi- 
nation aatricliii'iiiio  s  eialdii  sur  les  deux  royaumes  de  Holiéme  et  de  Hniifçrie» 
même  avuiil  le  dt'cès  tie  Maximilieii.  eomine  nous  IVxpliquoroiis  plus  loin,  an 
Cilr»'  couranl  :  Double  man'agr  des  eufantu  de  l'archiduc  Philippe,  m  rendant 
roin|iU'  ilii  iiiariairc  drces  doux  nifanis  de  Philippe, Marie  et  Ferdinand,  avec  les 
deux  cnlaiils  de  Ladislas.  I.oiiis  cl  Anne. 

Pour  réunir  ici  loul  ce((iii  coiu  crnc  les  évcnciiK  iils  de  rarcindiiclié  d' Aulriclie 
|)Ciidaul  «Tlle  période,  el  bien  que  ce  soil  par  anticipalion  chronologique, 
nous  dirons  que  le  19  avril  1493,  Tenipercur  Frédéric  111  mourut  à  Linlz, 
étant  âgé  de  78  ans.  Son  corps  fut  transféré,  par  le  Danube,  en  la  ville  de 
Vienne  :  ses  obsèques  y  furent  célébrées  en  Péglisc  cathédrale  de  Saint-Étienne. 
Le  convoi  funèbre  était  accompagné  de  679  porte-flambeaux,  etc.  Il  y  eut  8,412 
messes  qui  furent  diles.  (  V.  Molinel,  p.  720.) 

L'empereur  Frédéric  III  éiail  né  le  25  septembre  141!(;  il  avait  Tait,  pendant 
sa  jeunesse,  le  pèlerinatre  de  Jérusaleu).  Il  avail  été  couronné  à  Aix-la-Chapelle 
le  17  juin  1442;  il  fui  couronné  à  Itoine.  roi  «le  Londuirdie,  le  i.'i  mars  14.*»2, 
el  trois  jours  plus  tard,  le  pape  Nicolas  V  lui  posa  sur  la  lèle  la  couronne 
impériale. 

Ce  fut  le  dernier  des  empereurs  qui,  depuis  Charlcmagne.  Idrenl  couronnés 
dans  cette  capitale  de  monde  chrétien.  Nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  fut  jamais 
possible  à  Maximilien  d'y  accomplir  cette  formalité;  des  événements  fortuits  et 
indépendants  de  la  volonté  de  la  cour  de  Rome  et  de  la  sienne,  Pen  empêchèrent. 
Par  ce  motif,  il  prenait,  selon  la  coutume,  le  titre  d*Empereur  élu  {Imperator 
eleclus)^  parce  que  réieelion  n'était  consommée  qu'après  le  couronnement  par 
le  souverain  pontife.  Nous  verrons  |>lus  loin,  a  la  date  de  1  ;)50,  le  couronnement 
<le  Charles  Oniiit,  à  Hidogne,  par  le  pape  Clément  VU  ;  dernier  couronnement 
dans  lequel  le  souverain  ponlife  est  inler\eiiu. 

Aussitôt  que  les  Tiires  eureni  appris  la  inorl  de  l'mh  iie  III,  ils  firciil 
une  irruption  en  (iroatie,  par  la  liosnie,  <spéranl  pénétrer  dans  la  Carniole 
et  PIstrie;  mais  Maximilicn  s'empressa  de  les  re|M>usser  vigoureusement. 
(F.  Pontus  Heulerus,  p.  993.) 

Maximilien  fut  reconnu  Empereur  sans  aucune  opposition.  Il  continua  dans 
le  formulaire  de  ses  titres,  comme  nous  Pavons  dit,  de  porter  celui  de  roi  de 
Hongrie,  de  Dalraatie,  etc.,  etc.  «L'Allemagne,  dit  AI.  Pfeffel,  p.  489, 
«  changea  de  l'aee  à  la  mort  de  Frédéric  III.  A  ce  prince  avare  et  indolent 
«  succéda  son  fils  unique  Maximilien  1",  prince  doué  des  plus  fçranjles 
>  qualités  du  rœur  et  de  Pesprit,  rempli  d'amour  |>our  les  ieilrcs,  qu  il 
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•  relira  tk'  robscurilé,  oUscrvaleiir  >ii\èit'  de  la  justice,  brave  sans 
oslenlaiioD....  > 

M.  Pfeffd,  aprôs  lui  avoir  reproché  sa  Wgèreté  «Tesprit  etsa  prodigalité,  qui 
le  réduisait  souvent  à  répuisement  de  ses  Huances,  dit  :  •  L^AIlemagne  profita 

•  éfalement  de  ses  défauts  el  de  ses  vertus.  > 

Nous  avons  dit  que  la  mère  de  Maximilien  élail  Éléonore,  infanfe  de  Pnrltif^al. 
Elleétait  fille  du  roi  Kdonard  (Ï.455-U38y,  ïopnrdii  roi  Alphonse  Vf!  438- U8!). 
La  reine  s;t  mère  aurait  désiré  que  ee  roi  épousai  une  des  inratiles  d'Kspjijrne; 
mais  ve  projet  lut  abandonné  à  la  mort  de  celte  princesse  en  1467.  Maximilien 
a\ail  alors  huit  ans. 

CliAPiTR]!;  IX. 

Sept  ans  après  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  Maximilien  forma  le  projet 
d'un  second  mariage,  en  1480,  avec  Tinfante  Isabelle,  Palnée  des  filles  du  roi 
Fèrdinaud  d*AragOD  el  de  la  reine  Isabelle  de  Castille;  mais  il  lui  fut  répondu, 
avec  regret,  que  cetteprincesse  était  promise  &  don  Alphonse,  infant  de  Portugal. 
Nous  en  donnerons  plus  loin  d'autres  détails  an  tableau  généalogique  des 
alliances  des  deux  maisons  d'Espagne  et  du  Portugal. 

Alors  Maximilien  porta  ses  vues  sur  Phérilière  de  lirelairne,  la  jeune  duchesse 
Anne,  tille  du  due  Franeois  11(1 458-1 488);  cette  princesse,  née  le '2(1  jan\  ier  1 477, 
avait  environ  I4ans  à  la  lin  de  14î)().  I^^r  ce  maria}:e,  le  Nasic  promonloire  breton 
de  l'anlifiue  Armoriquc, c'est-à-dire  de  la  (ioruouaiile  celtique  ou  gauloise,  serait 
devenu  une  annexe  des  Pays-Bas,  contre  le  roi  de  France,  à  rentrée  sud-ouest  du 
détroit  de  la  Manche,  vers  TOcéan,  ayant  en  face  la  Ckimouaille  galloise  de  Ttle 
de  Bretagne.  Lespeuplesdeccs  deux  C^mooailles  parlent  un  langage  qui  n*a  point 
d'aflinité  avec  le  français  ou  gaulois  d'un  côté,  ni  avec  l'anglais  ou  anglo-saxon 
de  l'autre  cété;  leur  nationalité  alors  antifrancaise  eût  été  facile  à  conserver. 
Celait  une  eompensalion  plus  qtie  suflisanlede  la  perle  du  duché  de  Houi^ogne. 

I.n  posiiion  a\an(aj:euse  de  ee  pays  n'avait  pas  échappé  à  l'œil  de  convoitise 
du  roi  Louis  \l,  ni  à  ses  intrigues,  surloiif  depuis  qu'en  l'année  H74,  il  s'était 
saisi  du  duché  d  Anjou  qu'il  garda  cuinine,  trois  ans  plus  tard,  la  Bourgogne. 
Kn  efliBl,  le  célèbre  chancelier  Bacon  démontre  dans  l'histoire  du  règne  de 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  que  Louis  XI  considérait  la  possession  du  duché 
de  Bretagne  comme  indispensable  depuis  que  le  roi  Charles  VII,  son  père,  avait 
reconquis  sur  les  Anglais  la  Normandie  el  la  Cuyenne.  duc  François  II,  pour 
s'opposer  au  roi  Louis  XI,  s'était  ligué  avec  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le 
Téméraire. 

Hi»t.  bt.  Liumu-uciitT.  8 
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Déjà  aaiérieuremenl,  le  doc  de  Bretagne  s'était  ligué  avec  ce  prince,  alors 
comte  de  Cliarolais,  contre  le  roi  de  Pranoe  ;  c'était  pendant  la  guerre  dite  du  bien 
jMiMiceii  1 405.  Une  réconoUiatiou  apparente  s'était  faite  en  1469  ;  mais,  Paiin<^^ 
suiNaïUc,  le  duc  de  Brelague  avait  refusé  d'accepter  le  cordon  de  Tordre  de 
Sainl-Michel,  nouvelicmeni  inslitué  par  le  roi  Louis  \l,  et  le  lui  aNail  renvoyé. 

Depuis  lurs,  les  deux  cours  de  France  et  df  nrr(;ij;nc,  sans  être  en  éfai  de 
jiUfi  r(',(  l;iiciilrccipro<juoiiiciil  lio>lil('s.  Loi  squc,  apris  le  décès  du  roi  Louis  W, 
la  dame  de  Itcaujeu ,  sa  lille,  cul  la  réf^cnce  et  coiiscr\a  son  in(tiieMce  pendant 
les  preuiières  auuécis  de  lu  majorilé  de  Ciiarie:>  \  Jli,  la  même  politique  euueuiic 
ne  changea  point. 

Profitant  de  cet  état  d'antipathie,  Louis,  duc  d'Orléans,  beau-frère  de  la 
dame  de  Beanjeu,  n'ayant  pas  réussi  à  lui  ôler  son  influence,  s'était  réfuté  à  la 
cour  du  due  François  II.  11  y  avait  aussi  à  celle  cour  un  autre  ennemi  du  roi 
Charles  VIII:  c'était  Jean  II, prince  d'Oransic;  il  avail  s('i  \i,couiinenous  l'avoas 
dit  ci-dessus,  le  roi  Louis  XI  dans  la  conquête  du  duché  de  Bourgogne, 
cspcranl  (\uo  la  priiicipaiilc  d'Oranire,  s('(|nesln'e  aiilcriein emcnl  par  ce  même 
Louis  \I,  lui  aurait  clc  re>liluc(*.  Celle  rcslitulioii  (jui  clail  une  des  clauses 
du  irai  té  d'Arras,  eu  148^2,  ne  s  était  pas  clïectuée,  comme  on  l'a  vu 
ci-iic.>sus. 

Sur  CCS  enlrcraitcs,  le  roi  Charles  Vlll  avait  déclaré  la  guerre  au  duc 
François  II,  le  SO  iuillet  U88.  Louis,  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange 
commandaient  les  armées  de  Bretagne;  ils  furent  vaincus  et  prisiNuiiers  de 
guerre  à  la  bataille  de  St-Aubin-le-Cormier,  à  4  lieues  à  l'est  de  Reaoes.Leduc 
François  H,  ne  pouvant  plus  se  défendre  contre  les  Français,  fil  une  paix 
désavantageuse  le  31  août  1488.  il  mourut  de  chagrin  le  9  novembre  de  la 
même  année. 

Il  laissait  deux  (illes,  Anne  i'I  Isabelle.  (Icllc-ci  mourut  eu  1 490.  Les  Etats  de 
Hrcla<:iic  rt-i  oumncnt  Aime  jioiir  dm  lic>>-c  >nu\ craiiic.  Alain,  sire  d'Alliret, 
son  cousin  issu  de  iici main,  se  picsciila  pour  I  cpunser.  Il  était  capable  de  la 
dél'eudre  par  ses  taleuts  militaires;  mais  il  a\ail  io  ans,  et  la  jeune  duchesse, 
d'un  caractère  allier  el  résolu,  en  avait  14:  elle  ne  voulut  point  de  lui  pour  mari 
à  cause  de  celte  différence  d'âge.  D'ailleurs,  il  lui  déplaisait  par  hi  férocité  de 
son  caractère.  Nous  demandons  la  permission  d'ajouter  la  descrîptioa  du 
portrait  d'Aune  de  Bretape ,  qui  fut  publié  dans  une  notice  aeadémiifue,  le 
37  novembre  ISjO  :  •  Dès  l'âge  de  quatorze  aus,  malgré  le  peu  de  beaulé  de  sa 
«  personne  (elleétait  petite  etna  peu  boileusej,  elle  avait  su  inspirera  ses  sujets 

■  un  profond  respect  par  la  noblesse  de  son  regard.  Elle  imposait  une 
•  obcissaïu'c  passive  |»ai-  la  lucidité  cl  la  Ici  inelé  de  son  esprit.  L'historien 

■  Mezerai  dit  qu'elle  ne  suuliiil  jamais  (|uc  personne  prit  anloi  lté  sur  elle.  ■ 
Alors  iMa.ximilien,  d'api ci>  le  cou.seil  que  lui  donna,  pai'  lellies,  le  prince 

d'Orange,  qui  était  alors  en  Bretagne,  se  lit  proposer  sccrctemenl  par  ce  même 
prince  pour  Tépouser.ll  était  âgé  de  33  ans,  roi  des  Romains,  (ils  de  l'Empereur, 
célèbre  par  plusieurs  victoires,  entre  autres  par  la  guerre  qu'il  faisait  alors  en 
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Hongrie.  Il  étail  luleur  du  jeune  priiMse  souteraio  des  Pays-Bas,  Tègal  cl 
renaemi  du  roi  Chartes  VIII.  (Télail  le  mari  qui  convenait  le  mieux  è  la  jeone 
ducliesM».  Elle  accepta  la  proposition  que  lui  fil  le  prince  d^Orange  et  qui  fut  le 
principal  instrument  de  ce  traite  de  mariage,  eornino  parent  et  grandement 
accrédité  de  part  cl d  autre,  dit  I  auteur  de  VUittmre  de  la  PritwipautéiVOrange, 
publié  à  I.a  Haye  vu  1859,  p.  1 45. 

Les  négociatious  fuient  Icnlrs,  à  raiiso  de  la  jiuerre  de  Hongrie.  Il  y  avail 
impossibilité  à  Maximilien,  qui  eoimnaiidail  |)ei  s(>nueliemeu(  l  amiée,  d'arr  iver  en 
Bretagne;  il  y  envoya  sccrèlciiicnt,  et  avec  su  procuration  pour  la  signature  du 
l'aele  de  mariage,  Woirgang  de  Polheim,  son  maréchal  et  son  ami»  comme  nous 
Vêmm  dit,  et  le  eomie  Englebert  de  Nassau.  Tous  deux  étaient  ses  confldents. 
Ils  firent  pour  Pacte  de  mariage,  par  procuration,  les  mêmes  formalités  qui 
avaient  été  faites  pour  le  mariage  de  Maximilien  avec  Marie  de  Bourgogne:  ec 
qui  paraissait  être  Icllement  un  coiili;it  eiïeeliié,  que  dans  le  fonniilaire  de 
quelques  diplômes,  Maxiinilieii  s'ini iiulail  déjà  :  Dus  Ih  itatniifc.  Le  maiéelial 
du  roi  des  Koniaiiis  el  son  seerélaire  donnèrent  au  prince  dOraiijie  une  pmmesM' 
authentique,  au  uuju  de  leur  inaiire,  pour  lui  payer  cent  mille  écus  d'or,  eu 
témoignage  de  reconnaissance  de  ses  services  et  en  y  ajoutant  Taete  d'une 
honorable  pension.  Mab  le  prince  d*Orange,  Tauteur  de  ce  projet,  changea 
d'àvis  :  il  informa  secrètement  le  roi  Charles  VU!  deee  mariage  qui  n'était  fait 
que  par  procuration  ;  il  espérait  que  s'il  rendait  au  roi  Charles  VIII  Hmporlanl 
service  de  lai  découvrir  ces  négociations,  et  en  lui  conseillant  d'épouser  Anne  de 
Bretagne,  sa  principauté  d'Orange  lui  serait  restituée.  Le  prince  d'Orange,  dit 
l'historien  que  nous  venons  de  ciler,  •  despeça  l'ouvrage  qu'il  avait  ourdi.  »  Nous 
avons  dil  (|n'il  en  informa  secirlemenl  (lliarles  \'IIL  Kncfl'el,  si  Maximilien, 
qui,  ne  pouvant  s'en  douter,  parce  que  Marguci  ile,  sa  petile-lille,  était  la  liancée 
de  ce  roi,  eil  été  instruit  de  cette  trahison,  il  aurait  pu  séquestrer  les  nombreux 
domaines  que  le  prince  dX)range  possédait  aux  Pays-Bas. 

Charles  VIII  comprit  Pavantage  immense  qui  devait  résulter  pour  son 
royaune,  de  Tacquisiiion  du  duché  de  Bretagne.  Ilchargea  Louis,  duc  d'Orléans, 
son  beau-frère,  qui  était  connu  de  la  duchesse  Anne,  pour  avoir  demeuré  dans 
ses  États  pendant  l'en  fnnee  de  celte  princesse,  comme  nous  i'avous  dit,  de 
hàler  sans  le  moindre  relanl  la  négociation. 

QueUjiies  historiens  ont  |)rétendu  que  le  duc  d'Orléans,  étant  en  Bretagne  en 
1487  et  1488,  y  avail  coutraclé  une  inclination  pour  lu  jeune  duchesse  :  celle 
absurdité  se  détruit  par  eHe4néme.  Anne  de  Bretagne  était  alon  un  enfant  de 
orne  ans,  el  le  duc  d'Orléans  était  marié  depuis  douze  ans  (en  1476)  avec  h 
aeoonde  fille  de  Louis  XI,  Jeanne  de  Pranee,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois.  Qu'il  ait  eu  pour  cette  princesse  Talfection  de  Pamilié  la  plus  sincère, 
oooMnc  envers  un  onfanl  doué  de  beaucoup  d'esprit,  cela  est  possible;  mais 
supposer  une  autre  aflfection,  c'est  impossible. 

Il  a  été  rendu  compte  de  tout  cela  dans  une  notice  lue  à  l'Académie  royale 
de  Btrlgique,  le  !27  novembre  IHoO. 
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La  jeune  duchesse  de  Bretagne  répondiUu  duc  d*0rléan8(  V.  Metinet,  p.  6lfO) 

•  qu*elle  était  mariée  au  roi  des  Romains,  mais  que,  si  le  roi  de  Fraooe 

•  voulait  répouser,  jamais  l'Ile  n'aurait  d'aiilir  mari.  »  Nous  verrons  plus  loin 
qiu"  !(•  uriiicc  d'Orange  en  fui  rvcompons**'  par  Charles  VIII.  En  conséquence  de 
celle  |»rc»|K)siiii)n,  le  (i  déeembre  Hî)l,  Aime  de  Breincne  élaot  arrivée  la  veille 
au  chàleau  de  Laiii;el-siir-I.()ire,  en  Touraiiie,  el  le  mi  (lliarles  \  III  y  élaiil 
é^ilcnicut  arrive,  le  niaria^^c  lui  célèbre.  La  duclicsi»e  Anuc  conserva,  par  conlral 
de  mariage,  tonte  la  plénîtode  indépendante  de  la  souveraineté  de  k  Bretagne.* 
Ses  armoiries  personnelles  furent  mi-parties  de  France  et  de  Bretagne.  Dans 
quelques  diplômes,  Charles  VIII  sintitulait  dm  Br&aniûœ,  Celle  province 
ue  fui  réunie  à  la  couronne  que  sous  le  règne  de  Franeois  \".  Cette  réunion 
n  eUiil  pas  entière  ;  les  étals  de  Bretagne  restèrent  souverains.  La  fusion  ne  fut 
complète  que  |)ar  les  événements  de  la  révolution  de  1789. 

Par  un  synchroni>nie,  elFet  du  hasard,  le  même  jour,  (»  décembre  1491, 
Ladii>lus,roide  Hongrie,  raliliait  le  Iraile  de  Preshourg,  parlerpiel  il  reconnaissait 
au  roi  des  Romains  le  lilre  Ue  roi  de  lloogrie  el  de  Ouiniaiie. 

Tel  est  le  récit  exact  du  mariage  d'Anne  de  Bretagne.  Ceux  qui  ont  accusé, 
avec  une  injuste  dérision,  Maximilien  d*avoir  tardé  d'arriver,  n*ont  pas  été 
informés  qu*il  lui  était  impossible,  comme  nous  Tavons  démontré,  de  partir  de 
la  Hongrie.  C^est  la  trahison  de  Jean  II,  prince  d'Orange,  qui  a  fait  manquer 
ce  mariage;  trahison  secrète  que  Maximilien  ne  pouvait  point  prévoir,  puisque 
c'était  le  même  prince  d'Orange  qui  lui  avait  donné  le  conseil  de  ce  mariage. 
Notre  opinion  sur  celle  conduite  déloyah'  est  dénioiUrée  par  l'historien 
panégyriste  de  la  maison  d Orange,  doul  nous  avons  cité  les  expressions  du 
texte  :  il  disaii  (nous  en  réitérons  les  expressions)  :  «  Le  prince  d'Orange 
desjieça  Touvrage  qu'il  avait  ourdi.  >  Nous  citerons  plus  loin  deux  preuves 
subsidiaires  :  1*  pendant  rexpédilion  de  Charles  VIII,  en  Italie,  en  1484, 
et  S*  au  règne  de  IjOuIs  Xll,  duc  d'Orléans,  après  Chartes  VIII,  et  qui  épousa 
en  second  mariage  la  même  ducbesse  Anne  de  Bretagne. 

Le  roi  Charles  V  III,  après  son  mariage,  avait  renvoyé  à  la  frontière  des 
Pays-Bas  la  jeune  archidtn'hesse  iMargueriie  roU'uuée  d'Anibroi^e  à  Meinn,  el 
qui  avait  été  (iancée  avec  lui  eu  1483  el  élevée  à  la  cour  de  iMauee,  selon  une 
des  clauses  du  traité  d'Arras,  eu  148!2. 

Cette  princesse,  au  moment  où  elle  fut  renvoyée,  avait  alors  douase  ans  révolus. 
Elle  fut  remise  i  des  commissaires  autrichiens  en  hi  ville  de  Saint-Quentin,  et 
solennellement  reçue  à  Valendennes;  de  là  elle  fut  conduite  à  Malines  près  de 
la  duchesse  Marguerite  d'Yorli,  sa  marraine,  et  de  Tarchiduc  Philippe,  son 
frère. 

Ou  imprima  el  on  publia  une  complainte  qu  elle  est  supposée  chanter.  Dans 
une  des  strophes,  elle  dit  que  le>  Flamands  l  avaient  forcée  d  epousiM'  le  roi  de 
France;  ee  qui  est  exael  :  nous  l'avons  e\pli(|ué  page  ùo,  en  rendiinl 
compte  de  la  scs^tou  des  étals  généraux  assemblés  à  Alosl  en  148!2.  Elle 
demandait  vengeance  à  Tempereur  Frédéric,  son  aïeul,  qui  vivait  encore 
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(eo  1491);  au  roi  des  Ronuins,  son  père,  à  tous  les  princes,  ft  toutes  les  dames, 
aux  demoiselles.  (F.  msc.  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  n*  10936.) 

Oî  mes  Flânions  «'(«'s-nous  oinlormis. 
Vous  élcs  ceux  qui  m'y  avez  mis 
Ente  danger,  dont  de  p(>inc  je  firémis 
r.niii:n<int  user  i  ii  doli-ur  mon  eauf, 
Tous  les  Francbois  vous  leniet  pour  aints 
Que  vous  deviet  tenir  pour  ennemis , 
Car  raussô  vous  ont  ce  qu'ils  vous  ont  promis» 
Touchant  de  lui  et  moi  te  niariote. 

Cette  hlropho,  provoralion  de  Jinmc,  rappelle  (jn  ii  son  arri\ce  en  France, 
«1  1485,  les  FraïK'ai.s  avaient  juré  de  sceller  de  leur  saug  la  paix  d  Arras. 
(F.  page  35.) 


GUAPiïM  X. 

Pals  é9  mtmUm  e«  ms  c— 

Kl»  renvoyant  la  jeune  arehiducliesse  Mar^-uerito,  le  roi  Charles  \  III  n'avait 
pas  fait  restituer  sa  dot,  (|ni  t  iail  l'Artois,  la  I "ranclie-Comté  et  d'autres  petits 
Étals,  comme  on  Ta  expliqué  page  34  ci-dessus,  que  le  roi  Louis  XI  s'était  fait 
livrer.  Pour  récupérer  cette  dot,  Maximilien  donna  des  ordres  au  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  de  rqtrendre  par  surprise  les  villes  d*Arras  et  de  St-Omer. 
Il  y  «il  osémeune  tentative  sur  Amiens;  mab  le  roi  Charles  VIII,  redoutant 
une  guerre  qui  pouvait  lui  devenir  funeste,  ayant  d'ailleurs  des  projets  de 
couqu(Me  sur  le  royaume  de  \aples^  s'empress;»  de  proposer  des  né)?oeialions. 
Enfin,  le  lô  niai  14U5,  la  pak  fut  rétablie  en  la  ville  de  Senlis.  (K.  Uunioiit 
dipl.j  Par  ce  Irailé  : 

1"  Les  promesses  de  mariage  culi'c  Charles  V  lli,  alors  dauphin,  et  l'arehi- 
doehesse  Marguerite,  et  les  flançailloB  faites  au  mois  de  juillet  1483 ,  au 
château  d'Amboise,  étaient  réciproquement  révoquées  et  annulées. 

3*  Le  roi  Charles  VIII,  en  sa  qualité  de  suzerain  de  la  Flandre  et  de  TArtois, 
recoanaissait  Maximilien,  roi  des  Romains,  pour  tuteur  et  mambour  de  ses 
deux  enfants,  les  archidues  Philippe  et  Marjîuerite. 

5°  Le  roi  Charles  VIII  restituait  la  dol  de  larehidiichesM*  Marguerite,  qui 
eoiisistait  dans  les  comtés  d'Artois,  de  Franche-Comlc,  dv  (îharolais  et  autres 
domaines,  simples  seigneuries.  Il  consiTvail  les  villes  de  llesdin,  Aire 
et  ik'lhuue,  jusqu  à  ce  que  I  urcluduc  IMiilippe  serait  âgé  de  vingt  ans,  ces l- 
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à-dire  le  ^5  mail  408.  A  oel  elfot,  ces  trois  villesseroDi  soaslaprde  du  sire  de 

Crevptwiir,  pour  le  roi. 

4"  Les  liôlels  de  Flaiidres  el  d".Arloi«..  (jui  ';(^hl  ii  Paris,  «•(  If  chùloau  de 
Connaiis,  sj'ioni  rcsiiiut's;  iiuiis  lo  cumirs  de  .M.ii;ou,  d'AujLcri'e,  de  Bar-sur- 
Sc'inr,  restcruiil  en  la  pussessiuii  du  roi  Charles  \  III. 

5"  Dans  eu  Iruilé  soiU  compris  Cambrai,  In  Tournaisis  avec  Morlaigue  cl 
SlpAmand,  Teronaone^  les  évdchés  de  Liège,  de  Verdun  el  l*arehevédié  de 
Besançon. 

0*  Auxonne  est  restiloé  à  Marguerite  d*York,douairièreel  veuve  de  Charies  le 

Téméraire. 

Ce  traité  fut  publié  à  Valenciennes  pour  les  Pays-Bas,  et  à  Senlispour  la 

FraïK'c 

D'après  loulcs  ci'soxplicalioiis,  l'on  rocouiiaKra  que  le  récit  reelilié  du  projet 
de  mariagede  Maxiiiiih'eii  avec  la  ducln'»e  Amie  de  lireUigue  n'est  pas  étranger 
à  rhisloire  des  provinces  des  Pays-Bas,  et  que  si  Maxiinilien  éprouva  le  désagré- 
ment de  n*avoir  pas  fait  ce  mariage ,  par  la  trahison  du  prince  d'Orange,  et 
se  trouvant  empêché  par  la  guerre  de  Hongrie»  il  obtint  en  compensation,  pour 
SCS  enfants,  la  rétrocession  de  TArtois,  Tune  des  provinces  des  Pays-Bas,  de  la 
Prancbe-Comté  el  d'autres  États. 


CHAPITRE  XI. 

C«W—  de  la  p«n«|nf«lo   du  royanmp  de  IVaplM  par  lp  roi  C*barlc«  VIU  el  d«  fal 
domlnallon  de  rcmpercNr  MaKliiillle«  émmm  la  Laaihardle. 

Tant  de  facilité  à  restituer  ces  bdles  provinoes  par  le  roi  Charles  VIII 
provenait  de  rintér(^t  qu'il  avait  de  s'assurer  tout  prix  de  la  Iranqiiillllé  à  la 
frontière  septentrionale  de  son  royaume,  afin  de  pouvoir,  eu  toute  séeurilé, 
faire  la  }?uerre  au  delà  des  Alpes  el  ronquérir  le  royaume  de  iNa|)les  et  ensuite 
l'empire  de  Coustanliiioph'.  i'.v  projet,  comme  nous  l'axons  dit  page  50,  lui 
avait  été  inspiré  pur  lùieniic  de  \  esc,  qui  lui  lit  connaître  que  vingt  ans 
auparavant,  le  roi  Louis  Xl^  sou  père,  avait  hérité  en  1474  du  duché  d'Anjou  ; 
que  le  royaume  de  Napies  et  l'empire  de  Conalantinople  faisaient  partie  de  cet 
héritage  et  qu'il  devait  reconquérir  ees  deux  souverainetés.  Il  n'en  foUnt  pas 
davantage  |)our  enflammer  rimagination  clievaler(>squc  de  Charies  Vlll,  jeune 
homme  de  24  ans,  dont  réducalion  el  rexjiérieuoe  étaient  d'uneooroplète  nullité. 

Des  détails  en  forme  dï'jiisode  sont  nécessaires  pour  expliquer  les  connnc!»- 
eemenls  de  ees  grands  événcnicnls  v\  (!<•  (|iit  ll<'  niaiiièic  le  roi  Louis  \l  élail 
l'héritier  de  la  maison  d"  Vnjoii,  eollatérale  de  la  maison  roxale  de  \  ;ilois.  (À's 
dét;iils  sont  nécessaires,  parce  que  les  guerres  de  iVaples  coniinueroul  sous  le 
n^gnc  de  Charles-Quint. 
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Peiulaiil  les  dci-nières  aniiccs  du  x'^  «siècle  iH  peiidiiiil  les  sièele^s  suivanta, 
les  rois  capétiens,  insiruils  par  les  malheurs  des  derniers  Cariovinipens  qai  se 
dispulateni  souvenl  les  débris  de  Tempire  de  Charlemagne,  eurent  la  sagesse  de 
renoncer  à  toute  prétention  sur  TAllenuigne  et  sur  Tltalie,  trouvant  la  Gaule 
assez  vasle  pour  satisfaire  leur  ambition  et  pour  établir  une  puissance 
com]>aclP  et  durable.  V  ers  la  lin  du  xi'  sièele,  sans  leur  participation,  une  troupe 
d*:n('nltiri<»rs,  conduite  par  Tauer^de  de  llaiil(  \illc .  sorlii  du  diiclié  de  ÎNor- 
ni;iii(lir.  |)iis>;»  U's  Mpcs,  lr;i\(TSii  ril;di«'  sc(ilt  iiiniiii;ilc  ri  ooiilride,  et  fi(  la 
eoïKpu'lc  dv  lu  Calabre.  Us  pa.sscreul  le  déduit  de  Messine.  Ils  élablirenl  aussi 
leur  domination  dans  la  Sicile,  dont  ils  expulsèrent  les  Grecs  sujets  de  renipire 
de  Conslantinople  et  les  Sarrasins. 

Tancrède  mourut  en  1 101 .  Roger,  le  plus  jeune  de  ses  61s  et  son  successeur, 
fésidant  en  Sicile,  épousa  la  tille  de  Pierre  de  Léon,  juif  converti  au  christia- 
nisme et  très-riciie  propriétaire  dans  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile.  Le  (ils  de 
('••  Pierre  de  Léon  fui  ranlipapo  Aniiclcl,  ronréia,  le  27  septembre  11:^'.),  à 
Uoiier,  son  beau  fière,  le  iiiie  de  roi.  (  *  .  Oïdeiic  \  iliil,  p.  S7t.)  Telle  est 
l'origine  du  royaiinie  iioriiiaiid  de  Sicile  en  deeà  du  Pliare  de  Messine,  c"esl-à- 
diie  dan.s  l'ile  de  Sicile  et  Icb  pays  au  delà  du  Phare,  cVs(-à-diie  dans  Tilalie 
méridionale  jusqu'à  la  ville  de  Naplœ  et  quebpies  provinces  au  nord  de  cette 
ville.  C'est  de  là  que  s'est  conservé  le  nom  moderne  de  royaume  des  Deux-Sieiles, 
c'est-à-dire  de  Napies  et  de  Sicile,  sur  les  deux  rives  du  détroit  de  Messine. 

Par  des  êvéoements  dont  le  récit  sortirait  du  cadre  de  l'histoire  que  nous 
écri>ons,  i'emficreur  Frédéric  I",  Harberousse,  de  la  maison  de  Souabe 
(tloi-llOO),  succéda,  pendant  le  xu'  siècle,  à  la  maison  normande  sou\eraine 
du  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  léiriiail  aussi  sur  le  .Milanais  ei  les  autivs 
contrées  de  la  Lombardie,  l'rédéiie  II,  son  |m  lil-lils  (  I  l'J8-l2oO),  le  plus 
vutrepreuaul  des  empereurs  de  celle  maison  allemande,  était  aussi  souverain 
delà  Lombardie,  dont  la  plus  grande  partie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  a 
clé  dcfiuis  le  xv*  sièele  le  duché  de  Mihin.  Nous  nous  abstiendrons  de  rechercher 
lesoauses  de  Taversion  réciproque  et  des  hostilités  de  laconrde  Rome,  en  qualité 
de  puissance  temporelle,  et  de  la  maison  de  Souabe.  Nous  dirons  seulement 
que  Frédéric  II  él;iil  odieux  au  pape  en  su  double  qualité  d'empercurd'Allemagne 
et  étranger  à  l'Italie,  et  de  souverain  de  la  l.omhardie,  c'est-à-dire  possesseur  du 
passage  des  Alpes,  entre  l'Allemagne  et  l'Italie;  que  C.onind  IV,  lils  et 
successeur  de  Frédéric  11,  en  121)0,  lut  Km|>creur  cl  ne  régna  (|iie  cpialre  ans  : 
il  mourut  en  12o4.  (îonradiu,  (ils  de  celui-ci,  eniaut  de  deux  ans,  était  roi, 
nous  la  tutelle  de  sa  mère  :  on  répandit  en  Allemagne  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Mainffoi,  prince  de  Tarante^  fils  natuiel  de  Frédéric  II,  s'empara  du  royaume 
de  son  père.  11  se  Ut  couronner  roi  de  Sicile  à  Palerme,  le  11  août  1958.  Les 
papes  Alexandre  IV  (1254-1261),  Urbain  IV  (1201-1265)  et  Clément  IV 
(1205-1271  )  se  déclarèrent  successivement  ennemis  de  Mainfroi  et  prêchèrent  des 
croisades  eonire  Ini.  Ces  deux  derniers  papes  oiïriirnl  la  couronne  des  Denx- 
Siciies  à  Charles,  couUc  d'Aujou,  tige  de  lu  bruuche  royale  de  \  alois,  Irt'ii: 
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de  saini  Louis,  roi  de  France.  Charles  Taccepla  par  les  conseils  de  vanilé 
do  Béairix  sa  femme,  eomles«e  de  Provence,  doni  les  trois  sœurs  étaient 
reines  :  la  preroi^  de  Fhince,  ditnl  femme  de  saint  Louis;  la  seconde  en 

Anglelcrro,  fontme  de  Ilritri  111  ;1a  troisième,  du  roi  des  Roinnins,  Richiird  de 
Gomou.tillcs.  Miiinfroi  fut  tué  dans  une  bataille  que  lui  livra  Charles  d'Anjou, 
le  26  féxrier  l!2t)(i,  prè»;  de  HiMUMenf,  Charles  n'■^!n  p:ii><iltle  possesseur  du 
royiHiiiM*  des  I)cu\-Sieih  <.  iniiiNM  des  (•(Hi(|iti()n>  <|ii('  \v  pjipc  lui  asail  imposées, 
préciséuïent  un  an  aupaiavant,  condilious  si  relijiiensenieni  ol)ser^t'es  par  lui  el 
ses  successcurii,  que  l'empereur  Charles-Quint  s'y  était  soumis  à  son  avènement, 
en  Tannée  1516,  et  poor  lesquelles  il  fil  un  nouveau  traité  en  IS19  avec 
le  pape  Léon  X,  avant  d*étre  élu  Empereur.  En  voici  TexpUcation  : 

Le  roi  d*Angleterre  Jean  sans  Terre,  le  18  mai  1913,  8*était  rendu  vassal 
du  pape  Innocent  Ifl  (1100  1916)  par  une  donation  de  son  royaume,  en  la 
maison  des  Templiers  de  Douvres,  au  légal  de  ce  sotiverain  pontife,  pour  se 
soustraire  à  la  eoiuinèlc  que  Pliilippe-Augusle,  roi  de  Fr-.mcc,  se  préparait 
d'effecluer,  en  laisaiil  embarquer  une  arnut?  à  Boulogne  dan  s  ce  moine  ni  même. 

Le  légat  acceplu  celle  donation  au  nom  du  pape  et  la  signifia  au  roi  Philippe- 
Auguste  à  Boulogne.  Il  établit  la  souveraineté  tero|H)rellc  du  pape  en  Angleterre. 
Il  en  était  résulté  que  rAngleterre  avait  été  exploitée  sous  le  règne  du  roi  lean, 
qui  mourut  quelques  mois  plus  tard,  et  sous  celui  de  Henri  111,  son  fils  mincnr 
et  son  successeur  (1S16-1979),  par  dos  bénéficiaires  italiens  et  d'autres  agents 
avides  de  la  cour  de  Rome.  I  n  demi-siède  plus  tard,  le  pape  Alexandre  IV,  un 
des  successeurs  d'fnnnceiil  III,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avaitimposé 
les  nuMnes  conditions,  el  de  plus  dures  encore,  à  celui  qui  déirônemif  le  (yran 
Mainfroi.  (C'esl  ainsi  qu'on  appelait  ce  prince.)  L'olTre  en  fui  faite  aux  Anjjlais 
pour  le  prince  Kdouanl,  enfant  de  neuf  ans,  un  des  tils  du  roi  Henri  111.  Le 
porienent  s'y  op}M>sa,  ne  pouvant  faire  supporter  an  royaume  la  dépense  d*Qne 
guerre  pour  rétablissement  de  ce  jeune  prince.  La  couronne  fut  proposée  à 
saint  Louis,  roi  de  France;  mais  ce  prince,  aussi  ferme  et  prévoyant  que  pieux, 
persistant  dans  la  politique  des  Capétiens,  ou  peut-être  ne  voulant  pas  faire 
une  usnr|)ation  injuste,  n'accepta  point.  Alors  Charles,  son  frère,  comte 
d'Anjou  et  de  Provence,  prince  d'un  caractère  aventurier  et  qui  était  sénateur 
de  hoille  de  Home,  avait  accepté  pur  l'instigation  vaniteuse  de  sa  femme,  comme 
ou  vient  de  le  dire. 

La  donation  avait  été  faite  par  une  bulle  apostolique  du  !20  février  l!265. 
Quelques  clauses  de  ce  litre  diplomatique  doivent  être  rapportées. 

Par  les  articles  %  8>etc,  Charles  d*Anjou  renonçait  ft  perpétuité,  pour  lui  et 
ses  successeurs, à  la  principauté  de  Benevcnl,  à  la  Marche  d*Anodne  et  à  d*aulres 
provinces  qui  depuis  firent  partie  des  Étals  de  TÉglise.  (F.  Martene  et 
Durand,  111 ,  p.  650;  Burigny.  Hist.  de  Skile,  II,  p.  140.) 

Le  principal  article  était  la  formule  du  serment  que  ce  roi  et  ses  successeurs 
(\  coniprisCharles-Quinl)  devaient  pronruiciT.  prcniieliant  de  se  déclarer  vassaux 
du  saint-siégc.  La  voici  :  «Ego  plénum  et  ligium  \assallegium  facimus  Ecclesise, 
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pro  regno  SioitnB  et  Iota  lerra  qtue  est  cilra  Faniiu,  usque  ad  eonfiiiia  tpsias 
Ecdesne,  exeeptà  civiiate  BencvenUaà,  cum  tolo  lerrilorio  el  oronibus  distino- 
lioniiMs  et  pertramUis  suis  ab  borà  ioante,  fidelis  el  obediens  ero  fieaio  Peiro 

e(  domino  nostro  Ponliflci,  suisquc  suceossorîbiis,  cnnonicc  iiilrunlibiis.  * 

Par  l'arlicle  qui  suil  celle  foniiulc,  le  nouveau  roi  Charles  d'Anjou  sVnga- 
iîcail,  pour  lui  cl  ses  succosscuis,  de  n'acrcplcr  jamai>  la  «lifiiiil.'  d  otJipiMTur  on 
de  roi  de  <i('nii:uiic,  iil  la  souxcraiiicir  de  l:i  Loinhardif  ('oiisriilanl  pour  péiialili' 
di'  [)(  rdre  la  couronne  de  roi  de  Sicile  el  des  pays  en  du  Phare,  c  e.sl-à-dirc 
le  royaume  de  iNapics. 

Par  une  aalre  clause  de  ce  trailé,  il  s^engageail  de  payer  anoudleuieDi  au 
saîol-siége  8,000  onces  d*or  et  d'envoyer  une  haqneuée  blanche.  C'était  au^i 
sous  peine  de  révocation  de  la  donation.  Nous  expliquerons,  quand  il  en  sera 
temps,  de  quelle  manière  Cliarles-Quinl  obtint  de  la  cour  de  Rome  la  modifira- 
lion  de  ce  second  article,  de  même  qu'il  était  parvenu  à  neutraliser  et  à  annuler 
le  premier,  pour  son  élection  h  rt'inpire  el  la  possession  du  du<'lié  do  ^lilan. 

Charles  d  Anjou  vint  à  Uoineaii  mois  de  mai  1SG5.  ^ous  avons  dil ci-dessus 
qu'il  vain(piil  Maintroi  l'année  suivante. 

Après  avoir  indiqué  la  corrélation  entre  la  donation  du  royaume  des  Deux- 
Sldles  k  Charles  d'Anjou  et  les  modiflcalions  de  cette  donation  à  Charles-Quiul, 
sur  laquelle  nous  reviendrons,  nous  devons  expliquer  les  droits  chimériques 
du  roi  Charles  VllI'Sur  l'empire  de  Constantinople,  dont  la  conquête  devait 
suivre  celle  du  royaume  de  Naples. 

Chacun  sait  qu'en  Tannée  1204,  une  armée  de  croisés,  emharqmV  à  Venise 
pour  la  Palestine,  se  détourna  de  sa  roule  pour  rétablir  sur  le  Irône  de  IVn»piie 
«rOrieni,  à  C<Mislanlino[de ,  un  jeune  prince  cxpidsé  de  se>  Klats.  On  sait 
égaiemenl  que  les  Croisés,  après  l'avoir  rétabli,  el  n'élanl  point  payés  des  frais 
de  celte  guerre,  s'emparèrent  de  la  ville  de  Constant^uoplc,  morcelèrent  l'empire 
grec  d*Oiieiit  el  substituèrent  un  empereur  latin,  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
de  Hainaut  et  de  Vermandois.  On  sait  aussi  que  cet  empire  ne  s'étendait  plus, 
depuis  les  partages  féodaux  des  vainqueurs,  que  siir  la  ville  de  Constanitnople 
et  un  territoire  aux  environs  et  que  les  Vénitiens  qui  réclamaienl  aussi  des 
indemnités  énormes  pour  avoir  prêté  leurs  navires  pour  celte  expédion,  s'empa- 
rèrent des  Iles  de  l  Archipel  cl  même  de  celle  de  Candie. 

En  celte  méjin*  année  1 20i,  Théodore  Lascaris,  (icM-cndanl  des  empereurs 

grecs,  s'éluul  réiu|$ié  à  ÎNicée,  dans  l'Asie  Mineure,  à  8  lieues  de  (^onstanlinuj)ic, 

s'y  fit  cooromier  empereur.  En  Tannée  1361,  un  corps  de  troupes.grecques, 

sous  le  règne  de  Michel  Pateakgue,  un  de  ses  successeurs,  pareourantelexpioranl 

hostileiiient  la  céte  européenne  de  l'empire  latin,  aux  environs  deConstantinople, 

pénétra  par  surprise  dans  les  conduits  d'un  égout  de  cette  ville  et  la  reconquit. 

Les  empereurs  grecs  de  Nieëc  y  rétablirent  leur  résidence  et  leur  dominatiou. 

L'empereur  latin  Baudouin  II,  comte  de  IVaniur  et  fugilif  de  Constantinopie,  était 

allé  rtrlainer  des  secours  en  Occident  el  n'y  fut  écouté  par  aucun  souveiain.  Il 

mourut  eu  Italie,  eu  1273,  après  a\oir  fait  le  mariage  de  Philippe,  sou  lils 
•m.  M  emu»iiciiiT.  9 
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unique,  cl  de  Béulrix,  siHsonde  fille  de  Charles  d^Aiijou.  Par  le  Iniilé  de  ce 
mariage,  fait  à  Viterbe  en  pi<<éMnoe  du  pape,  Philippe  fut  reconnu  cmpcivnr 
lalin  de  Conslantinople,  et  s'il  mourait  sans  postérité,  Charles  d'Anjou,  son 
beau-père,  serait  rhéritier  de  ses  droite.  Philippe  avait  espéré  pai  oc  mariage 
obtenir  les  moyens  de  reconquérir  Tempire  d'Orient;  niais  il  mnnrnt  sans 
postérité  en  127i,  avnni  lo  commencement  de  rexécutiou  de  ce  projet,  hiissant 
par  conséquent  rhôritngo  d<*  son  cmpiro  à  son  hoau-)>èir. 

Tels  étsiieni  1rs  dioils  rhiniôriques  que  le  roi  (îliarles  \  III,  ;i^c  <le  24  ;nis. 
(•s|)(''tail  reventliqucr  Innt  sur  le  roynume  de  N:iples  (pie  >mi'  iViupire  de 
(.011^1. iiilinople, (pii  faisaieiil  parlie  de  rhéi  ila}:edes  duexl  Anjou,  rois  de.Naples, 
el  ae(|ui.s  en  1474,  cVsl-à  dire  vingl  ans  au|iuruvunl,  par  ie  roi  Loui^  \l, 
comme  nous  l'avons  expliqué. 

Nousdevonsajouterencoredesdétaiissurrtie  de  Sicile.  La  réunion  des  Deux- 
Siciles  en  deçà  et  au  delà  du  Phara,  par  Charles  d'Anjoo,  ne  fut  pas  longue. 
Les  gouvemeun  de  ce  roi  qui  fut  aussi  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  comme 
nous  l'avons  dit,  devinrent  odieux  aux  Siciliens.  En  l'année  1289,  pendant  une 
do  ses  fréquentes  absences,  tes  iui|iéts  étaient  trop  onéreux  el  les  emplois 
étaient  presque  tous  confiés  à  des  Provençaux  el  à  des  Angevins.  I  n  événement 
t'orluil  (el  non  une  eonjui  alion .  eoninir  on  le  dit  \ uli<aireinenl  )  éclata  dans  la 
ville  de  Paleiuie  le  ô(l  mars  1^8^,  le  leiuleniain  de  la  lele  de  Pâques.  Les 
habitants  se  rentlani  aux  vêpres  dans  une  éjj;lise  hors  de  la  ville,  le  fiouvcrneur 
français  de  celte  ville  avail  urdunné  de  s'assurer  s'ils  avaient  des  poignards 
cacbés^ns  teura  habits.  Un  soldat  français,  à  celle  occasion,  manqua  deres|)ect 
à  une  jeune  dame  parfaitement  belle.  (F.  Burigny,  1. 11^  p.  186.)  Les  habitants 
s'ameutèrent  ;  tous  les  Français  furent  massacrés.  Les  antres  villes  de  cette  lie,  ^ 
imitant  l'exemple  de  Palerme,  massacrèrent  aussi  les  Provençaux  et  les 
Angevins  qui  demeuraienl  parmi  eux.  De  là,  comme  chacun  le  sait,  le  nom  de 
Vêpres  sicilienne*.  Alors  on  arbora  l'éiendard  de  l'Église,  la  Sicite,  comme  on 
l'a  dit  ci-dessus,  élaul  vassale  dti  sainl-siéjre. 

(Ibarles  voulul  reconquérir  la  Sicile;  niais  Pierre  III.  roi  dArauon 
(  It27l)-li8"i  ),  ayani  épousé  la  pi-incose  (lonsiance,  (ille  du  dernier  roi  Maiulroi, 
prélendanl  au  royauuu'  de  Sicile,  arriva  des  coles  d'Aliique  avec  une  flolle  el 
une  armée.  Il  lui  reçu  dans  Païenne  en  libérateur,  cl  après  avoir  défait  la  flotte 
de  Charles  d'Anjou,  il  fut  déclaré  roi.  Exconunnnié  par  le  pa|>e  Mar- 
tin IV  (13Si-1S85),  il  ne  tint  aucun  compte  des  bulles  d'excommunication 
du  18  novembre  1383.  La  cour  de  Rome  finit  par  s'apaiser.  Depuis  ce  temps, 
les  rois  d'Aragon  se  maintinrent  dans  la  souveraineté  dn  royaume  de  Sicile, 
dont  le  riche  héritajie,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  revint  paisiblement  et 
sans  opj)osiiion  à  Cbarles  Quinl,  lorsqu'on  1>)1C  il  fut  proclamé  roi  d'Aragon. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du  royaume  de  iNapIcs,  c'esl-à-dire  du  royaume 
au  deliidu  Phare.  Des  révoluliotis  lireiil  posséder  le  li  one  dcNaplespar  la  maison 
royale  de  Hongrie,  dotii  les  t  ois  di>|uil(  rent  la  sou\ (  i  aiuelé  à  la  maison  <'omlale 
d'Anjou- \ aluis.  (ies  détails  sont  étrangers  au  recil  que  nous  e.xpo.sons.  ^ous 


Digitized  by  Google 


COMMENT  LOUIS  XI  SUBTILISA  LA  IlONATION  I)L  NAFLES,  UIM.  71 


dirons  seulernenl  que  Rénô,  roi  <ic  iNaples,  duc  de  Lorrnineel  de  Burcn  li^l, 
ducd'Aiijouet  coiiUe  de  Provence  en  1434,  deseeiiduiilduoumle  (^hurles  d'Anjou, 
hérilierde  Jeanne,  reine  de  iNaples,  en  1455,  après  daiUres  rois  de  lu  maison 
d'Anjou,  fut  expulsé  du  royaume  de  ISu|>les  en  1442.  11  ne  faut  pas  etMifondre 
oc  prinec  appelé  vulgairement  le  bon  roi  llené  avec  Ilené  11,  duc  de  Lorraine, 
son  pelil-lils,  vainqueur  du  duc  Charles  le  Téméraire  en  1477.  Un  efle(,  le  bon 
roi  Kené,  aprèsde nombreuses  vieissiludesde  forlunc,  avait  laissé,  en  14)>5.  pour 
vivre  tranquille,  ses  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  à  Jean  II,  duc  de  (lalabre, 
son  lils,  et  se  retira  dans  son  comté  d'Anjou.  En  1470,  Nicolas,  (ils  de  Jean  II, 
comte  de  Vaudemont,  pelil-fils  de  René  I"  par  Rolande  d'Anjou,  succéda  au 
duché  de  Lorraine^  après  le  duc  iXicolas.  En  147Ô,  le  duc  lleiié  II  régna. 

L'année  suivante  (22  jjiillet  1474),  le  roi  Louis  \l  {V.  Hourtli]nnel ,  llisi. 

Anjou),  profilant  de  la  décrépitude  d'esprit  du  roi  Hené,  eut  une  conléi-eiice 
avec  lui  dans  la  ville  de  Lyon.  Il  lui  subtilisa,  par  des  cajoleries  el  des  accolade», 
la  donation  de  rbérilaiie  du  duché  d'Anjou,  dont  le  royaume  de  Naplcs  et 
l'emiiire  de  (loii>l;iiilinople  étaient  les  domaines,  coiiiiim-  nous  l'axons  dil. 
Le  roi  Louis  \l,  alin  de  mieux  réussir,  proposa  au  roi  Keiié,  \  wu\  proiecicur 
des  troubadours  el  aimait  be.-iiiconp  li-s  manuscrits,  que  le  di|ilôme  fut 
ealliuraphié  sur  vélin,  en  belles  Iclln's  de  somme,  et  (u  iié  <le  belles  minialures. 
Le  >ieux  el  débile  roi  Hené,  aimant  aus>i  l'nrt  (b*  la  peinture,  en  fut  siitisfail. 
Six  aimées  plus  lard,  le  H)  jtiillel  1480,  le  roi  llené  élanl  :i  Ai\  en  Proxeuce, 
légua,  nu  nunnent  de  son  décès  et  par  un  leslameni ,  le  comté  de  Prov(>nce  à 
Charles  II, comte  du  Maine,  son  neveu  par  alliance  de  mariage  :  les  prélenlion> 
au  royaume  de  Naples  paraissaient  être  aussi  une  partie  de  cet  héritage. 
Charles  II  mourut  sans  postérité  le  12  déeembn.*  1481.  laissant  ses  Etals  au 
roi  Louis  XI,  son  légataire  universel. 

Ainsi,  le  roi  Charles  V  III  av.iil  une  «louble  prélenlion  sur  ee  royaunn*  de 
Naples  et  l'empire  latin  de  Constantinople  par  la  donalion  de  l'Anjou  en  1474 
el  par  l'héritage  de  l:«  Pro\ence  en  1481.  Ces  détails,  trop  prolixes  peut-être, 
ont  pourexense,  comme  nous  l';i\ons  déjà  dil,  leur  corrélation  avec  les  obligations 
inipos4>es  par  la  cour  de  Home  à  l'empereur  Charles-Quint  pour  conserver  la 
souveraineté  du  ro\aume  des  Deux-Sieiles. 


CIIAPITUE  XII. 

rréparalir*  éc  Ckarlm  Vlll  pour  la  ron^ii^tc  du  royAwmr  4r  .%apIrM. 

Quatorze  anné(s  plus  lard,  c'est-à-dire  (kmi  de  temps  axant  Tannée  I4U4,  le 
(rùiio  de  Naples  était  occupé  depuis  PaniuV  14*)8  par  le  mi  Ferdinand  I,  lils 
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iialiiicl  ir.\l|»li(»risi'  V,  loi  d'Aragon  (  liKi-l  i.'iS),  t  l  et»  coiiciinTiKV  avec* 
.Iciiii  (I  Anjou,  qiu'  luins  iivuiis  lail  coiiiiiiilio,  duc  de  r.alaliri'  cl  «le  ï.orriiiiH', 
lils  tlii  loi  Uciic.  Le  m'i  FcrdiiiaïKl  I"  «'lait  uiicU'  nadircl  do  Fvnliiiaiid  le 
Calholiqiie,  roi  d'Aragon, dont  nous  ferons  mention  avec  de  grands  détails  ^ns 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  avait  épousé  Isabelle,  fille  de  Tristan  de  Oermont, 
et  qui  portait  le  même  nom  qalsabelle,  reine  de  Gastille,  femme  do  roi 
Ferdinand  le  Catholiqoe.  Ferdinand  I"'  de  Naples  mourut  en  cette  même 
•  aun^  1  iOiJaissanl  deux  fils,  Alphonse II, Talné, qui  luisuccéda  immédialemenl, 
et  Frédéric,  son  autre  fils,  qui  régna  plus  tard,  comme  nous  rexpliquct-ons. 

(]Vsl  ici  le  iiioiiu'iit  de  faiiv  connailro  que  Héalrix  d'  \rafron,unc  de  ses  lilles, 
épousa  Matliiîis  Corviii,  roi  de  IIon};rie,  lafitielle,  Maxiinilirn.  îiIdps  roi  dtîs 
Romains,  ne  voiilul  |kis  é|ionsei-,  Kléonoïc,  son  anlie  (illf.  cimuisu  Maiic  Sloire, 
duc  de  Itari,  IVère  du  duc  de  Milan,  Ludovic  Sfurce,  dont  nous  l'eroiis  laeulion 
plusieurs  fois. 

Les  seigneurs  napolitains  étaient  mécontents  des  désordres  <lu  roi  Alphonse  11  : 
ils  en  adressèrent  des  plaintes  à  Ferdinand,  roi  d^Aragon  et  de  Sicile,  chef  de 
la  branche  légitime  de  cette  maison;  mais  celui-ci,  paisibte  possesseur  dm 
royaume  de  Sicile  et  ^ïsle  —  nous  en  aurons  plusieurs  fois  des  prouves  —  ne 
voulut  point  se  luèler  des  affaires  politiques  du  royaume  de  ^aples.  Les 
seigneurs  napolitains,  après  avoir  pris  conseil,  s'adresseiviil  à  Klieiine  de  Vese 
qui  était,  coiniiie  nous  l'avons  déjà  dit  (p.  ôO),  le  valet  de  cliambie  du  roi 
(Charles  \  III,  cl  lui  (lonnèreiil  de  l'aifîeiil.  (Iclui-ci  conseilla  à  ce  jeune  roi  de 
saisir  celle  (uiasion  pour  revendiquer  par  la  loice  de>  arinc>  lc^  droils  de  la 
maison  d'Anjou,  que  le  roi  Louis  \l,  son  père,  avait  acquis  en  1474  et  1481, 
MaisÉlienuc  de  Vesc  ne  réussit  pas  aussi  facilement  à  persuader  la  fiineAnoe 
de  Bretagne,  quoique  cette  princesse  fût  à  peine  âgée  de  17  ans.  (  F.tiuiclwrdin, 
I.  I,  p.  iOO.)  L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  auprès  de  Charles  VIII  ayant 
été  consulté,  répondit  que  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ne  pouvait  se  faire 
sans  avoir  de  grandes  forces  navales  pour  la  communication  entre  les  ports  de 
la  Provence  et  ceux  du  royaume  de  Naples.  (  T.  Ferreras,  t.  VII,  p.  151.) 

Les  membres  du  grand  conseil  du  n»i  —  c'est  Philippe  de  (îominiues,  ancien 
elianibellaii  de  Loui-  \l,  qui  îious  l'apprend-  -  remonlrèronl  à  ("liarles  \  lll. 
outre  les  raisons  aliéjiuèes  par  l  ainhassadeiir  d" Aiaiion,  (|iril  v  a\ail  im|K>ssihilité 
de  se  mainleiiir  dans  le  rovauine  de  Naplc^,  v(  |);iré  de  la  Frauce  par  les  Alpes 
et  par  la  inoilié  septentrionale  de  la  |ièninsule  italique. 

Le  roi  persista  dans  ses  illusions;  il  fallut  obéir  et  faire  les  préparatifs  de  la 
levée  d*une  armée  de  terre.  L'historien  Philippe  de  Commines  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Venise  pour  s'assurer  de  la  neutralité  de  cette  république.  Un  autre 
ambassadeur  fut  envoyédans  la  même  intention  à  Ferdinand,  roi  d'Aragon:  et  pour 
rintéresser  h  la  neutralité.  Chartes  VIII  lui  cédait  définitivement  la  suiaraineié 
duduchédelloiissillon  siirleversant  gaulois  des  Pyrénées,  objet  de  e(»nlestalions. 
depuis  ranii('e  1172,  entre  les  <leux  couronnes  (rXiafron  et  de  France.  Nous 
avons  ausisi  expliqué  la  rétrocession  au  nord  de  la  France  du  comté  d'Artois  et 
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au»i  de  la  Fi  anche-Coiulé  el  du  Cliaiolai>.  Tels  élaieiil  les  sacrîliees  réels  pour 
iesi  deux  couquèle^  chiinéiiquei»  de  [Nuples  el  de  Cuuslaiiliuuple.  Charles  VlU 
s'était  assuré  da  pas!>age  des  Alpes,  parce  que  les  deux  venants  et  tout  le 
Piénont  étaient  en  la  possession  de  la  maison  de  Savoie»  alliée  de  la  France 
depuis  les  règnes  de  Charles  VU  et  de  Louis  XI.  En  effet,  CbarioUc,  seconde 
fille  de  Louis,  due  de  Savoie  (1451-1465),  avait  épousé  Louis  XI;  elle  était 
■ère  de  Charles  \U\  cl  décédée  trois  mois  après  sod  mari  en  1483.  De  plus 
amples  délail.s  généalogiques  ne  doivent  pas  être  donnés  ;  nous  dirons  seulement 
que  le  duede  Savoie  Charles  I"  avail  laissé  pour  successeur,  en  I  iHî),  Charles  II, 
enfauld'un  an,  sous  la  réjjence  de  Hlaiiche  <Je  .MonUt-rral,  mère  de  cvl  ciifauL 

Le  I"  septend)re  141)4,  JMaiic-lie  accueillit  à  I'imIii  a>ec  les  plus  i:raiids 
honneurs»  le  roi  Cliaïlcs  \  IIJ,  (|ui,  pendant  la  hclle  siiisoii,  \ciiail  de  {lasscr  les 
Alpes  avec  sou  année.  Klle  lui  présenta  le  jeune  duc  Charlcsll,  sou  iils, alors  âgé 
de  six  ans,  et  fit  acoonipagner  ce  roi  dans  son  expédition  par  deux  princes  de 
Safote,  Philippe  et  Philibert,  fils  de  oelni-ci,  qui  depuis  furent  successivement 
dues  de  Savoie.  KUc  prêta  an  roi  une  somme  considérable  en  numéraire,  et 
lui  donna  on  cheval  de  bataille  appelé  Savoie,  coursier  d  une  force  prodigieuse 
quoique  âgé  de  30  ans  el  hor^fiie,  et  qui  sauva  la  liberté,  Tannée  suivante,  au  roi 
Charles  VllJ,  à  la  hataille  de  Fornoue;  ce  qui  sera  expliqué  ultérieurement. 

L'armée  française  était  de  50,000  liumnies.  Le  prince  d'Orange  commandait 
cVsl-à-dirc  le  ((uarlier  jîcncral  du  roi,  comme  rallcstc  Philippe  de 
Cnnuninc>  ijuc  nous  \eiions  de  cilci  cl       t  tail  aii»i  dans  I  armée  royale.  Lv 
rouimaudi  iiieut  était  la  récompense  de  &cs  déniurclius  pour  le  inariu^e  avec  la 
dttcbessc  Auoe  de  Bretagne,  comme  uous  l'avons  dit. 

Le  roi  Charles  VIII,  dès  le  commencement  de  son  expédition,  leGseplembre  1 494, 
avait  noqvis  les  droits  d'André  Paléotogue,  arrière-neveu  du  dernier  empereur 
grec,  Constantin  XIV,  qui  avait  péri  ii  la  prise  de  Constantinople  en  1453;  cor 
les  droits  de  succession  à  Tempire  d'Orient,  par  la  cession  de  Philippe,  fils  de 
rempereur  latin  Baudouin  II.  à  Charles  d'Anjou,  en  1!274,  ne  lui  sudisaienl  pus. 
(In  ne  pourrait  comprendre  la  démence  d'un  tel  projet  de  conquéic?  de  Tenipire 
OtlMnnn,  alors  à  l'apoijée  de  sa  |)uissance.  si  le  pape  Alcxaiidie  \  I,  le  plus 
des  diplomates,  n'avait  pas  fait  espérer  à  Charles  V 111  de  le  uoiuuier  chef  d'une 
croisade. 

L  année  française  ayant  son  roi  (pii  la  commandait  el  (|ui  empruntait  de 
laquent  à  tous  les  princes  d  Italie,  Irasersa  joyeusenienl  la  Toscane  pendant  les 
mois  d'octobre  et  4e  novembro.  fille  arriva  dans  hi  ville  de  Rome  au  mois  de 
décenubre.  Le  pape  Alexandro  VI,  qui  avait  encouragé  le  roi  Chartes  VIII  i  fai 
conquête  deNaple8(  K.  Guichardin),  alla  s'enfermer  dans  le  château  Saint-Ange; 
il  fallut  le  contraindre  d'accorder  rinvestiiuro,  selon  les  anciennes  chartes  de 
Tannée  1965  que  nous  avons  expliquées.  C'est  à  regret  que  nous  devMis  donner 
quelques  renseignements  sur  ce  souverain  pontife,  la  honte  de  la  liare  romaine. 

Lonulemps  avant  son  ponli(ieal  scandaleux,  l  llalic  jouissait  d'une  heureuse 
paix;  tous  k»  papes  qui  avaient  été  élus  depuis  Calixle  III  (  1453-1459)  avaient 
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fail  leurs  efforls  pour  l^entreleuir,  pour  enconni0er  les  beaux-arto  dans  leur 
raiaissance  et  pour  préparer  les  princes  chrétiens  à  une  ligue  eontre  les  Tu n» 

qui  menaraient  d'cuvabir  rEunpe  oei-idcnialo.  Pic  II,  connu  pnr  ses  tarifs 
iiisloriqurs  cl  liUcraires,  sous  son  norn  ^\v  famille  Eneas  SyMus  Pieeuloniiui 
( I4;)8-H04) :  Paul  II  (I  i(»i-!47l  ),  (|ni  donna  au  loi  de  Fraiiee  L«Hiis  \l  le 
litre  de  roi  Ttès-Chrélien  ;  Sixte  l\  (  1 47  i  1 480  i,  loiidaleur  en  1474  de  la 
Itihliotiièque  du  \  alicuu,  et  surtout  ie  pape  lunucciit  \  lil  (1484-14U!2;,  modèle 
de  douceur,  de  bienfaisance  et  de  bonté,  savant  sans  orgueil,  humble  pontife  et 
pacificateur  (ce  sont  les  expressions  de  Gnichardin),  8*étaient  dignement  snocédé 
dans  la  chaire  de  Sainl^Pierre.  Innocent  Vin,eoninie  ses  prédécesseo»,  exeifait 
les  chrétiens  à  une  croisade  contre  les  Turcs.  Par  une  jmlitique  loialemcnt 
différente,  Alexandre  VI  (  I49!2-U)0:)),  neveu  de  Calixie  III  (Rodrigue  Borgia, 
cardinal  et  archevêque  de  \'aleii(  e,  en  Espagne,  sa  ville  natale),  se  jouait  de  tous 
les  rois  de  la  ehrélienlé,  et  sni  loni  de  (,luirles\  III.  Il  iivnil  employé réeeniment, 
eu  toutes  les  inliii:ue>  iiii;iuiii;d)lc>  dans  le  eonclave  ponr  se  faire  élire; 

il  y  réussit  par  son  li)poeri>ie.  11  était  le  type  secret  de  tous  les  vices;  mais 
il  éluil  doué  d'une  éloquence  persuasive  qui  cachait  sa  conduite  abominable  : 
elle  n^a  été  démasquée  que  par  la  postérité.  11  était  sans  foi,  sans  humanité. 

Ce  portrait  hideux  d'Alexandre  VI  n'est  pas  exagéré.  Cest  le  souvenir  de  ses 
vices  qui  fut  la  cause  principale  des  diatribes  de  Luther,  qui  avait  habité  Rome 
dans  sa  jeunesse,  contre  la  papauté,  comme  nous  l'expliquerons  plus  loin,  quoi- 
que ce  pape  fût  décédé  depuis  plusieurs  années  avant  la  publication  des  premiers 
écrits  de  ce  léfornialeur.  Kn  cousé«pieucc,  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
Alexandre  \  I  esi  nn  exposé  préliminaire  des  détails  (pie  nous  donnerons  sur 
l'origine  du  lulliéranisuie  et  sur  ses  progiTs,  qui  Iroublèreul  la  tranquillité  de 
l'Allemagne  depuis  le  moment  de  l'avéncmcnt  de  Cliarles-Quiut  à  l'empire 
jus(|ue  peu  de  temps  avant  son  abdication. 

Lorsque  Charles  VIII  passait  les  Alpes,  Alexandre  VI,  par  une  politique 
dont  les  effets  devaient  retomber  sur  la  chrétienté,  contrairement  au  projet  de 
croisade  contre  les  Turcs,  fit  comeilto  Uttiullan  Bajaiet  (F.  Gnichardin,  t.  I, 
p.  iOO,  etc.)  de  faire  débarquer  une  armée  lur<|uc  sur  la  côte  adriatique 
irilalie ,  pour  cntraNcr  la  conquête  de  Naples,  qui  devait  èlrc  »ui\ic  de 
l'invasion  de  ('.(Uislantinople. 

Au  mois  de  janvier  14i)o,  le  roi  de  iSaples  Alphonse  II,  effrayé  de  rapproche 
des  Français,  abdiqua  et  8*enAiit en  Sicile,  laissant  la  couronne,  le janvier, 
à  Ferdinand  II,  son  lils.  Le  18  février,  les  Francis  s'étant  avancés  jusque 
devant  Gaële,  Jean  Jacques  Trivnlee  leur  rendit  cette  ville;  ahm  iisnuirdhèreni 
vers  Napics.  Le  jeune  roi  Ferdinand  II  sortit  clandestinement  de  son  palais  el 
de  sa  capitale;  il  s'embarqua  le  21  février  H95  cl  alla  se  réfugier  dans  Pile 
«riscliia,  à  quelques  lieues  du  continent,  à  lonesl  de  \aples.  Toute  la  famille 
royale  et  sa  cour  le  suivirent.  La  ville  de  Maples  fnl  occupée  le  lendemain  par 
les  l'ianeai>.  Le  !,'>  mars,  Cbarles  V  III  lit  son  entrée  dans  >aples;  il  |HU'lail 
le  cosluuie  des  empereurs  d'Orient,  c  esl-à-dire  lu  manteau  écarlale,  l'une  des 
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deux  poiirpieft  anliques»  et  la  couronne  inipciiale  sur  lu  lèle;  il  Iciiail 
(l*uiie  BMiD  le  globe  d*or,  et  de  fautre  le  sceptre,  selon  les  droits  qu'il  croyait 
avoir  aoquis  une  seeoode  fois,  le  6  seplembre  précédent,  à  Tempire  d'Orient. 

Toutes  les  villes  loi  envoyèrent  des  dépulaiions.  Tant  d'honoears  et  de  gloire 
forent  éphémères. 

Fil  eiïcl,  le  31  mars  MW.i,  Ions  les  princes  trilalie,  y  compris  le  perfide 
Alexandre  \  l,  (ireul  une  allianee  dans  la  \ille  <le  Venise,  l/enipereur 
Maxiniilieu  et  le  roi  d'Aragon  y  aeeédèrenl.  Celle  allianee  a\ail  [)onr  <d)jel 
d'intercepter  le  retour  de  Charles  V  lli  eu  France,  car  il  u  avait  pas  de  marin« 
pour  eommuniqaer  avec  la  Provence.  U  laissa  une  garnison  dans  Napies.  Il 
commença,  leSM)  mai  1495,  sa  retraite  vers  les  États-Roroains;  le  8  juHIel,  il 
arriva  au  pied  des  Apennins,  à  dix  milles  sud-ouest  de  Rome.  L'armée  alliée 
qui  railendailà  quelques  milles,  au  sud-ouest  de  Parme,  au  village  de  Fornovo, 
quen  français  on  appelle  vulgairement  Fonioue,  lui  barra  Je  |)assage.  Pendant 
la  bataille,  le  roi,  par  un  eirort  héroïque  de  eourape,  traversa  l'armée  alliée.  Il 
ue  (lui  sa  liberté  (|u'à  la  vitesse  du  vieux  cheval,  aj)pelé  Savoie;,  que  la 
duelics.ve  HIanehe  de  ^lonlferral  lui  avait  donné,  comme  nous  l'avons  expliqué 
ci-deâ.sus.  il  arriva  euiiu  à  Milan,  aceompagué  de  quelques  débri:»  de  son 
armée  :  il  cul  le  bonheur  de  passer  les  Alpes  et  de  rentrer  en  France  par 
le  Dauphiné. 

La  garnison  qnll  avait  laissée  à  Naples  se  rendit  plus  tard.  Frédéric,  second 
fils  du  roi  Ferdinand,  étant  revenu  d'Iscliia,  fut  reconnu  roi  de  Xapics.  Nous 
verrons  plus  loin  le  renouvellement  de  ectie  expédition  sous  le  l'ôgne  de 
Louis  \ll,  et  ses  c(>i(S(  i|uences  sous  le  rèiMie  de  (lliarh's-Oiiint. 

Telle  fut  la  campagne  imprudente  et  illusoire  de  (lliarles  \  III  pour  compiérir 
non-seulement  le  royaume  de  iNaples,  mais  aussi  l'empire  de  Conslanliuople. 
INous  osons  croire  que  ces  deux  épilhèles  sévères  ne  seront  pas  désapprouvées, 
puisque  c*était  avec  30,000  hommes  seulement,  et  presque  sans  argent,  qu'il 
voulait  faire  ces  deux  opérations. 

Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine,  avait  aussi  50,000  hommes  lorsqu'il 
passa  leGranique;  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  avait  seulemeul8,000  hommes 
en  débarquant  à  Slralsund;  mais  Charles  faible  de  corps  et  desprit,  n'a 
l>oinl  su,  comme  ces  deux  grands  capitaine»,  faire  de  son  armée  une  avalaoclie 
qui  aurait  couvert  l'Ilalie  et  la  Turquie. 

iNons  ignorons  si  ce  priiu  c  avait  eiuoiuiaissance  d'un  mémoire  Iransmis  au  duc 
de  Bourgogne  Philippe  le  liou^  le  10  mars  1440  (1439,  vieux  style;,  par  uiessire 
Jean  Tonelo,  chevalier  et  chambellan  de  remperenr  4*0rient  Jean  Palcotogue 
(i4l9-l448X  oDcle  du  dernier  empereur  Constantin  XIV,  dernier  souverain 
chrétien  de  Conslantinople,  et  que  ce  prince  avait  envoyé  au  concile  de 
Florence  pour  fal  réunion  des  deux  Églises  grecque  cl  latine.  A  celle  époque,  le 
duc  de  lk>urgogue  voulait,  d'après  les  conseils  du  pape  Eugène  IV  (1431-i447), 
faire  une  croisade  pour  expulser  les  Turcs  de  rKnro|)e. 

Torzeio,  a>anl  habité  la  Turquie  pendant  douze  ans,  faisait  conuailrc  que  le 
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snltan  et  chef  de  rislamisme,  résidant  alors  à  Andrinoplc,  avait  une  armée  de 
cent  mille  hommes  de  cavalerie,  sans  compter  les  gens  de  pied  ;  que  la  priacipale 
attaque  devait  se  faire  par  la  Hongrie,  sur  les  deux  lignes  de  Widin  et  de 

Hpliinulc,  (|u'il  fiillail  *i';issurcr  do  rnlliance  dos  princes  clin-licns  de  Rascic, 
d'Albiiiiic  ol  de  \alacliie;  landi^  fin'avec  l'alliaucp  dos  Vciiilieiis  vl  des 
Kspatrnols,  renx-ei  pos'sodntit  la  Sicile  ,  une  flotte  Cransporterail  une  autre 
armée  dniis  la  pn>s((u'il('  de  Gloire,  (|ui  eneorc  à  eelte  époque  sous 
la  domination  des  enipereuis  ehirliens  de  (ionslanlinople :  (|UC  la  Holle  de\ait 
faire  ensuite  des  ci-oisièies  dans  les  parages  de  l'Archipel  |)Our  inlereeplcr  la 
communication  entre  les  deux  Ttarquies  d*Europe  et  d'Asie.  Le  calcul  détaillé 
des  troupes,  selon  Torzelo,  devait  s'élèvcr  au  delà  de  100,000  hommes.  Depuis 
ce  temps,  cVsi-à-dire  depuis  cinquante-cinq  ans  après  la  rédaction  de  son  mé- 
moire, la  résidence  impériale  de  Conslantinople,  la  Romaiiie  enlière,  Corinihe.le 
Pélnponr.M',  les  souverainetés  eli rétiennes  de  Rascie  et  d  Albanie,  étaient  loml>ës 
au  pouNoir  desTure'^.  et  la  N'alacliieen était  restée  tributaire  el  sujette.  Cetevposé, 
eornparé  avec  les  forées  toujours  eroi.ssaiilrs  du  sultan  des  Turcs,  suAil  pour 
dénioulrt  r  que  l  expédition  de  Oharles  \  III  était  une  eliiuière. 

l/empcreur  Maximilien  avait  saisi  roccasioii  de  rcxpédition  de  Charles  VIII 
en  Italie  pour  rétablir,  sous  les  apparences  d*un  protectorat  dans  cette  péninsule, 
Taulorité  Impériale  tombée  en  désuétude  depuis  les  francliises  municipales 
qu'au  milieu  du  siècle  précédent,  Tempereur  Charles  IV  (1347-1378)  y  avait 
vendues  el  que  rempereur  Wenceslas  (HTS-UOO)  avait  continué  de  vendre. 

Kn  ranné-e  se  déelafaiit  le  protecteur  de  Ludo\ic  Marie  Sforee, 

souNcraiii  du  duché  de  Milan,  qui  redoutait  ^arri^('e  des  Français,  il  lui  en 
iloiiiia  I  iu\(  stiliire  pour  la  sonuue  considérable  de  iOO.OOO  ducats,  payables  eu 
diirércnls  ternies, et  la  valeur  de  4(t,0U0ducals  en  pierreries.  Le  i()  murs  de  la 
même  année  1494,  il  avait  épuusé,  à  Inspruck,  Blanche  Marie,  nièce  de  Ludovic 
et  veuve  depuis  dix  ans  de  Philibert,  due  de  Savoie  et  cousin  germain  de 
Ludovic  Marie  Sforee.  Les  princes  de  TEmpire  manifestèrent  leur  désappro- 
holion  de  ce  que  Maximilieu,  après  avoir  eu  pour  première  femme  Marie  de 
Bourgi^iie,  la  plus  riche  héritière  de  rOccideul;  après  n'avoir  pas  voulu 
épouser  la  reine  douairière  de  Hongrie,  qui  lui  aurait  apporté  ce  royaume  pour 
dot,  eût  coulraclé  nu  second  mariage  avec  une  princesse  sans  domaines,  simple 
veuve  douairière  depuis  dix  ans  d'un  duc  de  Savoie.  .Mais  Maximilien,  avec  sa 
perspicacité  de  lynx,  apercevait  dans  les  ténèbres  de  l'avenir  (pu>  les  Alpes  du 
Tyrol  allaiait  s'aplanir  pour  lui  et  que,  par  conséquent,  les  plaines  de  la 
Lombardie  allaient  lui  être  ouvertes  à  cause  de  la  position  fiiihle  et  précaire  du 
duc  de  Milan,  mide  de  sa  seconde  femme,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  sa 
puissante  alliance.  Kn  effet,  par  ce  mariage,  les  États  de  TUmpereur,  en  sa 
qualité  de  comte  de  Tyrol,  (M  ceux  du  duc  se  trouvaient  limitrophes.  On  verra 
plus  loin  que  tous  les  fruits  (te  celte  prévoyante  politique  furent  recueillis  par 
Cliarlcs-(juin(. 
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CHAPITRE  PKËlttlËH. 

V«V«B«  de  .M««lniillcn  «ux  PayM-BM.    -  Majorité  ÛK  l'arrhldar  Philippe. 

Très-peu  de  temps  après  son  mariage  avec  BItnche-Marie  Sforce,  Temperenr 

Miuiinilien  partit  d'Inspriick  pour  les  Pays-Bas  avec  sa  nouvelle  épouse.  Il  eu 
avait  t'Ié  absent  depuis  cinq  ans.  Il  arriva  de  Cologne  ù  Maestrichl;  ses  deux 
enfaiils,  l'Iiilippo  et  .M:ii  ^iicrilo.  qui  <  oiiliiiii;iirnf  dV'trr  l'Icvi's  ;i  Malinos,  près  de 
la  Nirilic  duchesse  Miiiifiinilc  (T^oik,  \iiireiil  au-dc\aiil  iW  lui.  (  T.  Ponlus 
IleukTUs,  p.  222.;  Ils  étaient  conduits  par  le  sire  de  Havcnslcin,  gouverneur  de 
leurs  personnes»  et  par  Albert  de  Saxe,  gouverneur  général  des  Pays-Bas, 
cousin  fermaÎD  de  l'empereur  Maximilien,  comme  nous  iVivons  expliqué  p.  4S. 

Il  élail  aussi  aecompagné,  entre  autres,  de  Frédéric  III,  surnommé  te  Sage, 
électeur  de  Saxe  depuis  Tannée  1486,  et  qui,  vingt-sept  ans  plus  lard, 
contribua  easeotiellement  à  réiection  de  Charles-Quint  à  PEmpire. 

l/empereur  Maximilien,  l'Impératrice  et  les  archiducs  vinrent  de  Maesiricht 
à  Anvers.  I/dlijet  du  \nvaj:c  de  >Iaxiniilien  élail  de  procliitncr  la  mnjorilc  de 
larchiduc  Philip|)e,  né  le  ÔO  juillet  1478,  ayant  alors  si  izc  ans  révolus,  cl  de 
faire  cesser  sa  mambouruie  ou  tutelle,  qui  a\ail  clé  si  vivement  contestée  en 
Flandre  par  les  intrigues  du  roi  Louis  XI,  et  ensuite  de  la  dame  de  Beaujeu. 

Au  moDMnt  de  son  arrivée  aux  Pays-Bas,  Maximilien  remercia  affectueuse- 
ment te  sire  de  Ravenstein  pour  les  soins  qu'il  avait  pris  de  la  surveillance  et 
de  réducaltOD  de  son  fils.  Il  récompensa  généreusement  le  savant  François 
Busieidcn,  précepteur  de  cet  enfant  royal,  comme  nousTavons  dit  aussi  p.  43. 

Husleiden,  devenu  archevêque  de  Besancon  pour  sa  récompense,  continua 
détrc  Tann  de  son  auguste  élève;  il  mourut  en  l'année  l.NOO.  Jérôme 
liusieiden,  son  frèio.  cl  poi'lc  célèhrc,  de\inl  ensuite  l'ami  de  (lharles-QuinI, 
qui  l'envoya  plusieurs  fois  en  anihnssiide  vers  le  pape  Jules  II,  et  succes- 
sivement vers  le  roi  de  France  François  \"  et  le  roi  d'Angteterre  Henri  Vlil. 

Le  9  septembre  1494,  l'Empereur  partit  de  Matines  avec  rarchlduc  Philippe 
son  fils,  pour  tefaire  inaugurer  duc  de  Brabant  et  de  Limbourg  à  Louvain,  selon 
te  coutame.  Le  dnchéde  Brabant  était  la  preoiière  des  provinces  des  Pays-Bas, 
comme  nous  Texpliquerons  plus  loin,  au  titre  courant  :  Inaugtirationdê  Charfea 
Quint.  Le  coriégc  partit  de  Bruxelles,  passa  par  Tervueren ,  et  arriva  près  de 
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Loiivuiii,  i<  peu  de  ili>tuiire  hors  de  eeUe  ûWe,  sur  la  roule  de  Tervuereii,  dans 
le  eouYcnl  des  dames  de  Teibanc.  (F.  Uiêt.  de  Louvain,  par  M.  Piot.)  Le  mèa^ 
jour  6  trois  heures  après-midi,  les  ordres  mendiants,  les  collèges,  les  administra- 
tions de  runiversité,  de  la  justice  el  de  la  ville,  les  corps  des  métiers,  sortirent 
de  Louvain  pour  conduire  T Empereur  et  le  jeune  prince  dans  cette  ancienne 
capitale  du  Brabaul.  Tous  |)orl:iieiit  dos  flambeaux  allumés. 

Le  prince  et  son  pèreétaieul  à  el)e\al.  Le  texle  du  discours  lalin  de  félicitations 
qui  fui  proiioiieê ,  à  son  enlrée  dans  Louvain,  par  Franciscus  Oemeiisis ,  es! 
au  msc.  15800,  (!'e>l  le  \olume  incinc  ([iii  apparlenail  à  rarehiduc,  el  (jui 
depuis  00  !einps  est  (lo|)()sé  à  la  l}il)li()tliô(|uo  de  Hourgnjrno.  On  y  lil ,  enire 
atilics.  selon  l  usafie  de  ees  lonips,  après  les  comparaisons  a\oo  Alexandre 
le  drand,  Seipion  l'Alricain,  el  les  autres  héros  de  la  Grèce  el  de  llouie  ; 
«  Macle  igilur  iiovâ  virlulc  princeps.  Salve  omnium  Christianorum  Ducnm  Dnx 
nuixime.  »  La  péroraison  se  termine  par  des  vœux  pour  que  ce  jeune  prince 
succède  un  jour  à  PEmpire  après  Maximilien.  Nous  en  concluons  que  déjà 
en  1494,  six  ans  avant  la  naissance  de  Charles-Quint,  le  tr6ne  Impérial  devait 
continuer  d*étre  occupé  par  la  maison  d'Autriche. 

Le  cort^entra  vers  cinq  heures  du  soir  dans  I  epliseooIléj^ialedeSaiul-Pierre. 
Kxtérieurement ,  une  estrade  élait  préparée;  les  membres  des  étals  de  Brabaiil 
y  èlaienl  réunis.  Lorscpi»-  le  prince  el  le  cortège  eurent  pris  leurs  places,  on  fil 
leclurc  (le  l'aclc  consliUitiuniiel,  dit  la  Joyeuse  Kutrvo.  Nous  avons  expliqué 
ci-dessus,  pape  "20,  à  rinaiitriiiaiion  de  Maximilien  el  de  Marie,  les  molil's  de 
l  inslilulion  de  ce  pacte  sMiallaj^inalique  entre  ce  prince,  duc  delîrahani,  el  ses 
sujets;  nousdevons  dire  que  ce  pacte  u'élaitpas  uuccharlc  oclroyée  par  leprince, 
mais  que  la  Joyeute  Sntrée  de  Brubani  était  un  contrat  aussi  libéral  que  nos 
constitutions  modernes. 

L*archiduc  Philippe,  après  que  Jean  de  Hauthem,  chancelier  de  Brabant,  lui 
eût  fait  celte  lecture  en  langue  flamande,  prêta  serment,  comme  ses  prédéces- 
seurs, d  en  observer  et  d*en  faire  observer  les  articles. 

Mous  donnerons  de  plus  grands  détails  sur  la  Joyeuse  Entrée  de  Brabantt 
au  récil  de  Tinauguralion  de  (',liarles-Quinl,à  la  date  du  15  janvier  1515. 

Le  5  oclobre  1  i'.ti,  I  Kinpi  reur.  riinpéralrice,  l'arehiduc  Phili|>pe  reconnu 
duc  de  Rrabanl.  el  toute  la  cour,  arri\oienl  en  la  ville  d'Anvers,  chef-lieu  d'un 
marquisat  du  saint  empire ,  annexé  à  perpéluilé  au  Brabaul,  cl  régi  par  la 
même  Joyeuse  Entrée. 

Les  marchands  étrangers  avaient  fait  construire,  en  signe  de  réjouissance,  un 
château  parnlessous  lequel  le  cortège  devait  passer.  En  ce  momentrlè,  il  y  eut 
au'dessusplusieurs  détonations  d'artillerie,  au  grand élonnemeni  despersonnesdu 
cortège.  (  F.  Molinet,  p.  749.)  Ce  qui  prouve  déjà  que  Ton  commençnit,  vers 
celle  époque,  à  faire  usage  de  rartillerie  pour  les  réjouissances  publiques. 

Nous  faisons  une  mention  sfH^cialc  de  Tarrivée  du  prince  à  Amers,  parce 
que  dans  la  relation  des  féics  (  V.  Molinet .  p.  7i9),  les  marchands  des  nations 
d'hispagne,  de  Portugal,  d'Angleterre,  .s y  di.slinguërenl  par  leur  magnificence. 
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(-t  nVst  pa^  ciuorr  iii  le  iiioiikmiI  tic  i  t  ndn'  com|)k'  dv  la  prosiiérik'  du  comiuerfC 
tl  Anvers,  dont  l'accioissemciil  Mihit  cl  iininciisc  s»'  dévcluppii ,  s()ii>  le  loiino  de 
Cliark's-Qiiiiil,  après  IV-lablisscnu  iil  d('>  Portugais  aux  Indes  orieulales.  >ous 
eu  donuerun.s  les  explications  ei-après. 

Le 37  novembre  1494,  TarGhiduc  Philippe  fui  ioaugurc  comte  de  Flandre  è 
Gttid,  daos  Téglise  de  Sainl-Jeao,  dite  acluelleinent  Sainl-Bavon.  Nous  exp  li- 
^oerons,  à  riDaugaralion  de  Charles^Quint,  le  cérémoDÎal  alors  prescril  pour 
celle  soieonilé. 

L*archidnc  fut  inauguré  dans  les  autres  villes  de  Flandre  et  dans  les  eapilalcs 
des  autres  pro\iii(  ('-^ ,  >-oit  en  jier^oime.  soil  par  sou  représentant. 

L'empereur  Maxiniilien  et  I  impératrice  Blaucbe-Marie  partirent  des  Pays- 
Bas  pour  r AlU  ruaïiH'  le  G  avril  1  i".).'). 

A^a^t  son  dépari,  rKin]>ereur,  voulant  as>;nror  la  (raii(|uillilé  des  provinees 
•lûiit  il  lai>sait  la  souveraineté  à  sou  (ils,  renouvria  le  irailf  de  Srnlis  avec 
Charles  \  III-  c'était  peu  de  leuij»s  après  le  retour  de  l  expéditiou  inalhcureuse 
de  ce  roi  en  Italie  —  et  fll  uu  traité  avec  Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  pour  le 
maintien  des  relations  commerciales.  Nous  en  rendrons  un  compte  détaillé 
ci^près,  en  faisant  Tanalyse  du  traité  intitulé  :  Mereium  interewiui,  qui  est  la 
baae  du  droit  commercial  et  maritime  de  TEurope. 

Après  le  départ  de  son  père,  Tarehiduc  assembla  les  états  généraux  à  Malines, 
ville  oà  il  continuait  de  résider  liabitucllemenl  (msc.  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne ,  n"  KiSll).  Il  y  lit  décréter  plusieurs  mesures  pour  empêcher  le 
rfnouvellernenl  des  séditions  qui  axaifiit  élé  si  funestes  pendant  sa  minorité. 
Nous  ferons  ohservei"  que  si  Tempereur  Maxiniilirn  ;i\ail  iiilcrposé  sa  mcdiitlioii, 
t  e>l  ;i-dire  s;i  puissance  prolectiice,  pour  les  Iraiics  de  rclalions  e\t(''riciire>>  avec 
le  France  et  r.Angleterre,  il  n'était  point  inlervcnu,  pendant  son  dernier  séjour, 
daos  les  relations  iutérieures  avec  les  ét^its  généraux,  voulant  laisser  à  son  Jila 
loalela  plénitude  du  pouvoir  suprême. 

Le  règne  de  Tarchiduo  Philippe  commence  la  longue  période  de  l'apogée  de 
prospérité  des  provinces  des  Pay»>Bas,  que  Tempereur  ChaHes^uint,  son  61s, 
sot  maintenir  et  même  augmenter,  et  qui  ne  cessa  que  sous  le  rè^ne  de 
Philippe  II,  pour  se  métamorphoser  en  une  longue  suite  de  troubles  politiques 
et  de  catastrophes  dans  les  provinces  belj^siques,  mais  qui  furent,  contrairement 
aux  intentions  de  Philip|)e  11,  la  cause  de  riudépeudance  el  d'une  prospérité 
ioouie  pour  les  provinces  hollandaises. 

Après  ces  détails,  notis  allons  rendre  tniiijiir  de  la  longue  oppo-iiion  du 
duché  de  (îneldre  et  du  comté  de  /iitpiicn  contre  l'cnipeivur  Maximiiicn, 
larchiduc  Philippe  et  l'empeieur  Charles-Quiirt.  dette  opposition  élaHiiiotivée 
sar  la  légitimité  des  droits  de  Chartes  d'Egmoud,  flis  d'Adolphe  et  petit-fils 
d'Amoukl.  Le  tableau  généalogique  de  la  page  suivante  fera  connaître  sa  des- 
cendance ;  ce  tableau  précède  les  explications  qui  en  dérivent. 
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Deux  provinces,  le  duché  de  (jucidre  avec  le  comté  de  Ziilplicii,  Jinncxé  à  la 
(iiR'Idte  depuis  uti  icinps  imiiiémoi  iiil .  liiciil  excepuoti  à  la  paix  générale. 
Nous  a\oiis  expliqué,  p.  8,  21  cl  41),  (ni'cIN  s  élaiciil  depuis  Tannée  fi75  sous 
la  doniinaliou  du  feu  duc  de  Bourgogne,  Cliurle^  le  Téntéruire,  dont  lu  duclie&sc 
Marie  de  fiourgogne  était  rhérilière  :elle  j  avait  élé  inauguré  on  liSS^comaie 
nous  ravoos  dit.  Eo  1499,  ces  deux  provioees  s^insurgèrenl  à  riosUgation  de 
Charles  d'^mood,  que  nous  avons  d^à  fait  connalire;  il  était  pelit-fils  du 
doc  Amould  cl  fils  d'Adolphe  de  Gueldn  .  Si  la  résistance  de  Mithridate 
contre  les  Koniains  fui  de  quarante  ans,  celle  de  Charles  d'Kgnioiid  contre  la 
maison  d'Aulriche-RourjîOgne  fui  de  quarante-six  ans.  jusqu'à  sa  tiiot  i,  en  i')38. 

Des  détails  sur  les  causes  de  cette  ré^^iMlaiirc  (tpiniàlre  doi\oiil  clic  donnes; 
mais  il  faut  remonter  jus(pi'au  rè^ne  du  duc  Arnould.  Ou  reeunnaitra  par  le 
tableau  généalogique,  à  la  page  80  ci-contre,  dont  nous  allons  expliquer  les 
cra}  ous,  que  la  maison  d*JBgniond  se  divisa  en  deux  branches  en  Tannée  liSS. 
Le  duc  Amould  d'Egmond  était  chef  de  la  branche  aînée;  le  comte  Jean 
d'Egmond  était  chef  de  la  branche  cadette.  Amould  épousa,  en  1 430,  Catherine, 
fille  d'Adolphe,  duc  de  Clèves,  et  de  Marie,  sœur  du  duc  de  Bourgogne  Philippe 
le  Bon.  Le  iils  du  duc  Amould  portail  le  nom  d'Adolphe,  comme  son  oncle, 
et  prohublemcnl  son  parrain. 

En  1458,  le  duc  Arimuld  ayant  mccoiilenté  ses  sujets  parce  qu  il  avait 
augmenté  les  lmpôl>  pniii'  payer  ses  dettes,  Adolphe,  son  (ils,  se  mil  à  la  tète 
des  rebelles.  Adolphe  lui  assiégé  dans  \'cnloo  pur  son  père;  il  lui  demanda 
gréoe  :  il  Tobtint,  et  se  retim  dans  les  Étals  du  doc  Phili})pe  le  Bon,  son  oncle. 
Ro  1461,  il  fut  institué  chevalier  de  la  Toison  d'or,  au  chapitre  de  St-Omer 
(V.  Proeèi-verbmÊX,  1. 1,  p.  47),  et  il  épousa  à  Bruges,  le  8  décembre  1463, 
Catherine  de  nourhou,  Sfleur  d'Isabelle  de  Bourbon,  seconde  femme  de  Charles 
le  Téméraire,  alors  comte  de  Charolais,  et  mère  de  Marie  de  Boui||ogne,  comme 
nous  l'avons  pxpli((iic. 

Leduc  Philippe  le  lion  réconcilia  le  liU  avec  sdti  prie  Alni>  \d()l|die revint  pii 
(iueldie;  mais  a|)rcs  avoir  pjissc  lc>  jours  de  rKpi|)lKniic  on  dc^  llniN  avec  lui 
dans  une  féte  de  famille  au  clialcau  deGracve,  •  le  lU  janvier  1470  (cl  non 
«  en  1467)  au  soir,  dit  Philippe  de  Commines,  comme  le  vieux  duc  Arnould 
«  allait  se  coucher,  son  61s  Tenlève,  le  fait  conduire  par  un  temps  très-froid, 
«  sans  chaussure  et  presque  sans  habillements,  au  château  de  Buren  et  le  fait 
«  enfermer  prisonnier.  »  Le  géographe  Guicfaardin  nous  apprend  que  ce 
malheureux  prince  y  était  privé  de  la  clarté  du  jour. 
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Adolphe  |>ubliu  uu  acte  decessiou,  daté  de  GiaiNe,  que  son  père  lui  uuiail 
signé;  mais  Pontanus,  historien  de  la  Gueldre,et  avanl  loi  Olivier  de  La  Marche, 
assurent  que  cet  acte  était  faux. 

Le  souverain  pontife  Paul  II  adressa»  le  jour  des  nones  de  septembre  1470, 
UD  bref  à  Tusurpateur  Adolphe.  Vintipit  (c*eslpà-dire  les  mots  initiaux  de  ce 
bref)  démontre  que  le  saint-père  ne  le  recon  naissait  pas:  on  y  lit  :  «  Pnulus, 
papa  seeundu^,  dileclofilio  nobili  viro  Adulplio,  dilecti  lilii,  nobilis  viri  AriiDldi 
GELoniSF  niTis,  jiriinoiiciiilo,  siiliilcm  cl  jipostolifiiin  benedii-lioiMMii  ;  «r'rsl  n-iiiic: 
Auolie  tlier  lils  A(lnl|ilie.  de  noire clior  lils  le  duc  (le(iiicl(lrc' Arnould. 

Il  lui  faille  reproche  d'uNoir  arriié  son  père:  il  lui  déchire  (jue  celle  ;ic(ion 
est  inconipalible  avec  le  caraclcre  d'uu  ehrétieu,  el  il  l'exhorle  à  rentrer  dans 
le  devoir  fliial. 

Guillaume,  second  comte  d'Ëgmond,  son  cousin  (ce  qui  esl  démontré  par 
le  tableau  généalogique),  et  Temperenr  Frédéric  III  firent  de  sémblablet» 
exhortations  (F.  Guich.  Géogr,,  p.  988);  maïs  ce  fut  en  vain.  Adolphe 
avait  compté  sur  la  protection  de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  Nous  avons  dit 

qu'il  était  son  beau-frère  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Rourixu),  sœur 
d'Isabelle,  el  son  eousin  par  Catherine  de  (llèvcs,  mère  du  duc  Adolphe  ;  il  était 
aussi  son  confrère  dans  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  romme  nous  venons  de  le 
dire.  Sans  doute  le  vieux  duc  Ariiould  élail  iiicnpahie  de  rêj?ner:  mais  le  du«- 
Charles,  reconnu  f!cncralciueiil  pour  sévère  cl  inexorable  justicier,  ne  voulul 
point  reconnailte  celle  |)rélendue  co.sion. 

Le  duc  Charles  avant  épuise  tous  les  moyens  de  conciliation  aupiès 
d'Adolphe,  ordonna  au  châtelain  de  Buren  de  remettre  immédiatement  hi 
personne  du  duc  Amould  à  Henri  de  Perwez  et  &  Philippe  de  Wassenacre,  ses 
envoyés.  Ceux-ci  le  conduisirent  à  Bois-le-Duc. 

La  première  aetion  d*Amould,en  y  arrivant  après  plusieurs  mois  de  capiiviié, 
fut  d'aller  en  IVirliM'  de  S;iiii!  Jean  el  d'y  rendre  jf^ràee  à  Dieu  d'a>oir  le 
bonheur  de  revoir  la  lumière  du  jour.  Il  alla  ensuite  à  DouUeus,  eu  Picardie, 
ivnjcrciei-  le  duc  Charhîs,  son  parent  et  son  lihéraletir. 

Leduc  (liarlcs  lil  \cnir  Adolphe,  son  cousin  licriiiaiii  cl  son  beau-lYci  c.  m  lui 
en\ovanl  un  ^aul-coiidtiil.  \lor>,  prenant  en  considération,  nial^ié  le>  torl>  du 
lils,  que  le  père,  (pioiquc  ai;é  sculenienl  do  .soixante  trui.>>  an>,  n'avait  pas  la 
capacité  de  régner,  conune  on  vient  de  le  dire,  proposa  un  aecommodeinent. 

Il  y  eut  impossibilité  de  les  mettre  d*acoord.  «  Je  les  vis  tous  deux,  dit 
rhistorien  Philippe  de  Commines,  alors  chambellan  du  duc  Charles  (c'était 
quatre  années  avant  que  cet  historien  passât  au  service  du  roi  Louis  XI);  •  je 
«  les  vis  tous  deux  en  lachambre  du  ducde Bourgogne,  par  plusieurs  fois  el  eu 
«  grande  as.«ienddée  de  conseil:  il>  plaidèrent  leur  cause,  el  je  vis  le  bonhomme 
«  vieil  prcseuler  le  gage  de  haïaille  à  son  liK.  «  llien  ne  put  faire  rouseulir 
eelui-<"i  à  restituer  à  son  pèif  le  du»lié  d<'  (iucidie.  malgré  le>  proinesso 
<pie  Chai  h'«.  le  Téméraire.  MWi  heau  Irère,  lui  a\aii  r.iilr>.  Il  K-pondil  -  <pi  il 
■  aimerait  mieu.x  avoir  jeté  .son  père,  la  léle  devant,  en  un  puits  et  de  !>étre 
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«  jeté  après,  que  d'avoir  cel  apfMiDlement  ;  qu'il  y  uvaii  (|uaranlc  ans  que  son 

•  père  était  duc  et  qu'il  était  bien  temps  qu'il  le  fût  à  son  tour;  mais  que, 
<  très-volontiers  il  lui  laisserait  3,000  florins  par  an,  à  condition  qu'il  ne  rco- 

•  trvraitjainiii!'' dans  le  duché.  •  Ils  se  si'pai-èrenlexasprrrs  eisiiiisiict»  chriilor. 
Le  duc  <:iiai  l(-N  étant  parti  de  Doiilloiis  pour  llcsdio,  le  vieux  duc  de 

(jut'idro  cl  sou  iils  l  ysiiivirenl;  ils  s'v  at'calilriciil  d  injnros  onmir  u no  fois. 
Le  duc  ('liailes  t'iaul  pai  li  pour  Ai  ia.»,  Adolphe  I  v  Mii\il,  el  s  élani  apciw  ii 
(pi'il  a\iiit  pi  o\of|ué  rintli^'ualinii  du  duc  de  Houriroiruc,  son  hcau-fière ,  il  pi  il 
la  (uile  aprè>  s  èire  déguisé  eu  liaucix  ain.  l'our  roxeuir  ou  dueldre,  il  voulail 
se  détourner  par  les  Ardennes.  Il  arrive  à  ^an1U^  ;  il  se  présente  À  un  ponton 
pour  passer  la  Meuse  :  il  donne  au  passeur  une  pièce  de  monnaie  d'argent;  ie 
passeur  soupçonne  qu'il  n'est  pas  un  moine  d'un  ordre  mendiant,  il  le  fait 
arrêter.  Adolphe  est  détenu  dans  la  prison  du  château  de  Namur,  en  atlendanl 
que  le  duc  de  Bourgogue  décide  de  son  sort.  Ce  prince  le  fait  transférer  <laus 
line  prison  à  Courlrai  ;  d'où  nous  n\ous  dit  que  cinq  ans  plus  lard,  eu  1477, 
après  la  morl  du  duc  (lharles,  les  (iaulois  le  délivièrenl  pour  le  luellre  à  la  lèle 
d'une  armée  de  Marie  de  liuurgognc.lNous  avons  dit  aussi  qu'il  fut  tué  au  sit^e 
de  Tournai. 

Le  duc  Charles  s'était  fait  céder  par  un  premier  diplôme  du  7 septembre 
du  vieux  due  Amould,  le  duché  de  Gneidre  avec  Zntphen  en  engngère. 
{fmpignùraUo,  dit  l'historien  Pontanns.) 

Trois  antres  diplômes,  qui  sont  datés  dn3)  décembre  de  la  même  année  1 472, 
ré|;lèreni  défiai lixcnient  celte  affaire  avec  le  duc  Arnould,  sans  y  faire  intervenir 
Adolphe.  (  V.  I^iiuijï,  Uiplotiinta.) 

Par  le  premier  de  cesdiplôiiics,  le  ducC^liarics  laitauducArnould  une  pension 
annuelle  de  9*2,00(1  llorin>  du  Kliin,  sounue  c;:ale  à  1,034, î)3i  francs,  valeur 
nunurique  quintuplée  actuelle  (T.  Art.  dv  xérif.  les  dates.)  Eu  couse(|ueuee, 
le  duc  Aruould  cède  el  trausporle  au  duc  (Charles  Tusufruil  ou  l'engagère  de  .son 
duché  de  Gueidre  et  de  son  comté  de  Zutphen,  sa  vie  durant. 

Par  le  deuxième  diplôme,  le  duc  Charles  accepte  la  Goeidre  et  Zutphen  en 
usufruit  pendant  la  vie  du  due  Amould. 

Par  le  troisième,  il  excepte  de  Tusufruil  les  biens  personnel Icinenl  palri- 
mooiaux  appartenant  eu  domaine  privé  au  duc  Aruould.  Ces  biens  étaient 
considérables  :  ils  se  composaient  d'un  praud  nondue  de  seijrneuries  et  mémo 
de  plusieurs  villes.  Les  revenus  de  ces  (iefs,  comme  ou  le  verra,  donnèrent  plus 
lard  au  duc  Charles  d'Kgnioud-GucIdre,  lils  d'Adolphe,  le  luoven  de  se  main- 
tenir contre  la  maison  d  Aulriche.  (  V.  ma  notice  académique  du  U  janvier  181)4.) 

Le  malheureux  duc  Amould  d'Egraond  mourut  quelques  mois  après  cette 
oesaion;  mais  il  laissait  à  son  fils,  et  par  conséquent  à  son  petit-fils,  des 
domaines  privés  cmisid^bles.  Le  duc  Charles  le  Téméraire,  immédiatement 
après  la  mortdu'duc  Amould,  déclara  qu'Adolphe  d'Egmond,  son  prisonnier 
à  Courlrai, était  indit!ii(>  de  réirner.  Cdiarles  vint  dans  la  Gueidre  pour  se  faire 
inaugurer;  nuiis  les»  habitants  de  Nimèguc,  alors  capitale  du  duché,  et  les  autres 
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\illcs  prinripalos  s(»  n'fiisèreiil  d»*  le  m'oniiailrp  :  il  (lui  sVinpjiior  do  i\imo}:u<* 
par  un  >i<'}:e  de  trois  semaim's.  (  \  .  P(»i»l;»iiii.» ,  p.  (.»•  lut  la  première 

opposition  contre  la  doniiiialion  de  Honrt;o<:ne,  siiiNie  pln>  lard  de  l'opposilion 
(•outre  la  maison  d  Aulrielie;  mais  il  t'allul  que  les  habitants  >e  souinisseDt  : 
rinuuguralioDsefitmalKré  eux.  Leduc  Charles  le  Téméraire  sVmpara  aussi  de  la 
sœur  d'Adolphe,  la  plus  jeune  des  Irols  filles  du  duc  Amould,  Catherine  de 
Gueidre ,  fille  de  Catherine  de  Clèves,  comme  on  Ta  dit  ci-dessus.  Elle  n*était 
pas  mariée.  Ses  deux  aulres  sœurs  aînées  étaient  mariées  :  la  première  au  roi 
d'Kcosso.  la  sceoiule  an  dttc  de  Simmereo. 

Le  due  r, liai  lo  de  iJonrjioiïne  sVm|)ara  an-^si  de  den\  (  niants  d  .\dol[)he.  qui 
OWt  déjà  t'U'  iinmnirs.  Nous  dctnandons  la  pcrniission  de  rappeler  iei  lonr-snoms: 
1»  (lliarli-'  d  l-uMiond,  ne  en  14(17,  qui  depuis  se  déclara  I  hcrilicr  de  (Hicldre 
cl  de  Znlphen.  comme  nous  l'expliquerons  dans  de  iun|is  détails  jusqu'à  la  date 
de  lo58;  "i"  Philippiue  d'Edmond  qui  épousa,  en  148$,  le  duc  de  Lorraine, 
Réhé  IL  Nous  parlerons  encore  de  cette  princesse  dans  le  récit  d*un  grand 
nombre  d'événements  du  r^e  de  Charies-Quint.  En  attendant ,  nous  devons 
rappeler  qu*en  1473,  ces  deux  euranis,  Charles  d'E^ond  et  Philippine  • 
d'K^mond,  furent  envoyés  auprès  de  Marie  de  Bourgogne,  leurtanic,  par  Isabelle 
de  Bourbon,  sa  mère,  qui  était,  eomme  ou  Ta  dit,  la  sœur  de  Catherine  de 
Bourbon,  femme  d'Adolphe  d'Ka!mon»l. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  1475,  le  due  Charles  de  lUnirfiojîne 
ayanl  convoqué,  à  \  alencienues ,  uii  chapitre  de  lu  Toison  dor(F.  Pnjfès- 
verlmtix,  1. 1,  p.  88),  )  déclara  que,  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  de  ses  Ëluis, 
il  avait  fait  arrêter  Adolphe  d'Eigmond,  chevalier  de  Tordre  depuis  Tan  1461. 
Le  chancelier  de  Tordre  exposa  ensuite,  par  un  discours,  la  conduite  infllme 
d'Adolphe  envers  le  vieux  due  Amould  d*Egmond  son  père,  et  proposa 
qu'Adolphe,  prisonnier,  ne  fût  pas  admis  à  se  faire  défendre  de  ses  accusations 
devant  les  chevaliers  de  Tordre  et  qu'il  n'y  fut  point  représenté  par  procuration. 

Tel  est  le  iveil  de  l'usurpation  de  la  Gueidre  par  le  duc  de  Bourpoîrne.  Nous 
di>otis  usurpation,  parce  qu'il  nous  semble  que  si  Adolphe  était  indii:iie  de 
succéder  au  duc  Armxild  son  pcic,  celte  cause  d'indignilé  personnelle  ne  devait 
pat»  rejaillir  sur  Charles  de  (iueldre,  (ils  d'Adolphe  cl  le  déi^hériler  des 
domaines  de  son  aïeul. 

Il  ne  suflisait  pas  au  duc  Charles  de  Bourgogne,  dans  son  insatiable  ambition, 
de  retenir  la  Gueidre  avec  Zutpben  par  engagère,  il  fallait  réunir  è  perpétuité 
ces  deux  provinces  h  ses  autres  États  :  il  en  trouva  le  prétexte  en  faisant  publier 
que  la  Gueidre  et  Zutphen  avaient  été,  en  H^ô,  un  (lef  vacant  de  l'empire 
germanique;  d'où  il  résultait  que  le  due  Arnould .  chef  de  la  hrunehc  aînée  de 
la  maison  d'Kgmond  .  doni  le  rétine  conuncncc  à  la  même  année  142",  n'avait 
en  auiMMi  droit  à  cette  sou\erainelé.  C'était  exclure  parmi  antre mo\ en  Adolphe, 
liU  dénaturé  d'Arnould,  et.  par  conséquent,  Charles  d'Kiimond.  fils  d'Adol|)he. 

Le  motif  d'exclusion  prétendue  d'Arnould  était  que  le  duché  de  Gueidre  avec 
le  comté  de  Zulphen ,  qui  lui  était  réuni  depuis  on  temps  antérieur  auxr  siècle. 
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fuKDt  des  flefs  vacante  de  l'Empirp ,  parce  que  les  femmes  n'élaient  pas 
admissibles  &  la  suoeessioD. 
En  effet,  on  verra  par  le  tableau  qui  est  à  la  page  80,  que  Marie  de 

Malines,  fille  de  Renaud ,  pirinier  diu*  de  Gueidre,  était  mère  de  Guillaume, 
qualrième  duo,  et  de  Renaud  II,  cinquième  due.  Ils  moururent  tous  les  deux 
sans  poslérité.  Ils  a\aioiit  tiii  frère  appelé  (Jèrard,  qui  fui  seigneur  de  Juliers. 

Alors  les  droils  de  Jeaiiut-  do  (iiieldre,  jour  sœur  aiiicf,  dèièdèo  asanl  eux, 
lurent  reconnus.  KIleélait  mère  de  Marie  d  Arkel^  aussi  dcc rdèr  anlèricurement 
en  14-15  et  qui  avait  épou.sé  Jean,  seigneur  et  depuis  1421  comie  d'Kjjniond. 

Arnould  d'Egmond  ,  dont  nous  avons  expliqué  les  malheurs,  /ils  ainé  de 
Marie  d*Arkel,  fat  duc  de  Gueidre;  Guillanme,  second  fils,  continua  la  lignée 
des  comtes  d*Egniond  dont  descendit  rinfortuné  Lamoral  comte  d'Egmond. 

Mais  l'exclusion d'Arnould  d'Egmoiid,  qui  n'îiiia  en  1423,  n'existait  pas.  l'n 
diplôme  de  l'empereur  Sigismond  du  l-i  août  de  la  même  année  1433  lui  avait 
accordé  Pinvcslilurc  :  mais,  en  1425,  le  inctiio  enqiercur  Sijrîsmond  avait 
reconnu  les  ilioîls  d  AdoIplie,  duc  de  Bertt  cl  de  .Iulicrs,  au  duché  de  (àieldrc. 
parce  ((u  il  drsc«  nd;iil  de  dcraid.  Maijiré  celte  décision  iinpéri;de  ,  le  duc 
Arnould  s'élail  maintenu  dans  lu  suuvemiuelé  de  la  Gucldrc  avec  Zutphen.  Le.s 
deux  dues  eurent  reeoiirs,aii  mois  de  mai  1437,  Tarbitrage  de  Philippe  le  Bon, 
doc  de  Bourgogoe,  qui  déeida  que  chacun  garderait  ce  qu'il  possédait; 
décision  spécieuse,  car  la  question  de  Thérédilé  n*éiait  pas  résolue.  Alors 
Gérard ,  redoutant  la  pui.ssance  du  due  Philippe  le  Bon  qui  était  parent  du 
duc  Arnould  ,  se  désista  de  ses  prétentions.  Il  mourut  quelques  mois  plus  tard, 
en  I4.'8,  sans  laisser  de  postérité.  Alors  le  duc  Arnould  resta  paisible  souverain 
de  la  Gueldrc  et  Zulpheu  jusqu'à  Tépoque  de^i  mauvais  traitements  de  son 
iils. 

Trois  manuscrits  de  I  ancienne  Hildioihèque  de  Bourgogne,  le  premier  en 
français  ,  le  .second  en  espagnol  et  le  troisième  avec  un  titre  flamand,  exposent 
la  prétendue  exclusion  de  la  maison  d'Egmond  à  la  saocession  de  Gueidre.  Pour 
mieux  en  expliquer  la  fausseté,  nousavous  reproduit  ici  le  tableau  généalogique 
des  ducs  de  Gueidre,  qui  est  annexé  fc  la  notice  académique  que  nous  venons 
de  citer.  Selon  ces  mémoires ,  la  branche  cadette  de  la  maison  d*Egmond  était 
aussi  exclue  de  la  succession  de  Gueidre  et  Zutphen. 

Nousdcmandonsia  permission  de  sorti  runeseconde  fois  du  cadre  de  l'histoireque 
nous  traitons,  pourexpliquercommciil  l('ré|èl)re  comte  Lamoral  dKgniond,  l'élève 
favori  deC.liarles  Quintet  le  compagnon  d  artiies  du  duc  d'Alhe,  sous  lerègncdc 
ce  grand  empereur,  n'a  jamais  cru  avoirdes  droits  à  la  succession  de  Gueidre.  Il 
nous  semble  cependant  que  sous  le  règne  de  Philippe  11,  fib  de  Charles-Quint, 
œ  fut  la  cause  oocalle  de  sa  condamnation  à  la  peine  capitale  par  ce  même 
due  d'Albe,  au  commenoement  des  troubles  des  Pays-Bas.  Nous  avons  expliqué 
dans  hi  même  notice  académique  du  mois  de  janvier  1854,  qu'avant  le  dépari 
d'Espagne  du  duc  d'.AIbe  pour  gouverner  les  Pays-Bas ,  le  roi ,  d'après  l'avis 
d'une  camarilla  secrète  de  la  cour  de  Madrid,  avait  résolu  que  le  comte  d'Ëgmond 
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fût  sacrifié  i  la  politique ,  saos  tlottle  pour  empêcher  que  les  mécootenls  de  dos 
provinces  le  reconnussent  duc  de  Gueidre  el  comte  de  Znlphen,  et  peut-être 
aussi  souverain  de  tous  les  Pays-Bas.  Nous  devons  en  conclure  que  le  comte 
Lamoral  «rKjinioiid  élait  condiimiié  avant  d'avoir  été  mis  en  jugement. 

INoiis  «lirons enfin  (|uc  les  rllt  ls  dccflte  nsnrpalion,  en  147*2,  ne  ressi-renl  qne 
parle  Icslamenl  du  "ili  aoiil  17(17.  de  I.oiii>».  ((inite  d'Kjjniond ,  colonel  decina 
lerie  au  service  de  i  an  liiduc  (  liai !<  >.  un  d  llspajine,  qui  depuis  fui  l'cnipereui- 
Charles  \  I.  Le  comte  Loui»  d  Lgniund  icgua  à  son  souverain  loulcs  ses  prclen* 
lions  à  l  liérilage  des  ducs  de  Goeidre.  (  P. rose,  de  la  Bibl.de  Bourg., n*800i.) 

Après  ces  explications ,  nous  demandons  la  permission  de  rappeler  encore 
une  fois,  comme  nous  Tavons  eipUqué  page  13  ci-dessus,  que  si  les  Gantois 
délivrcrenl  de  la  prison  de  Courtrai  Adolphe  d'Egmond,  après  la  mort  du  duc 
Charles  le  Téméraire,  nous  d<>vons  ajouter  que  ce  fut  à  la  solliciiation  du  peuple 
de  ces  deux  provinces,  qui  lii  valoir  auprès  d'eux  les  dioils  d'Adolphe  à  l'héritage 
du  duc  Arnould.  (hi  sali  qu  il  fui  lue  dcxanf  Tournai  le  'i'î  jdiii  1477. 

Alors  h'  p<'uple  de  la  (iueidre  et  de  Zulplien  a|ipela  (ialheriiie  d  Kjjmoiid, 
sœur  d  Adolphe  el  lanic  de  Charles;  le  gou\crncnienl  des  deux  provinces  lui 
fut  confié.  Elle  fit  alliance,  au  nom  de  Charles  d'Egomud,  enfant  de  dix  ans, 
fils  d* Adolphe,  avec  Louis  de  Bourbon,  frère  de  Calherine  de  Bourbon  et 
prince-évéque  de  Liège»  qui  secouait  aussi  le  joug  de  b  maison  de  Bourgogne, 
et  avec  Louis  XI,  roi  de  France.  Mais  elle  ne  put  se  maintenir; elle  fit  on  traité, 
en  1479,  avec  le  duc  Maximilien  qui  lai  céda  Tosofruit  de  la  ville  de  Nimègne 
pour  sa  retraite. 

En  rannée  1481.  Marie  de  Rourcogne,  entourée  d'une  troupe  nombreuse  de 
cavalerie  el  en  l'aliseiiee  de  IMaxintilien,  se  (il  inaugurer  souveraine  du  duché 
de  (iueldie  el  du  conite  de  Zulphen  :  le  peuple  s'hahiluail  à  la  domiiialion  de  la 
mai.son  d  Aulriche-Bourgogne.  Kn  148!2,  après  la  mort  de  Marie,  Maximilien  se 
fit  reconnaître  mambour  du  due  Philip|)e,  son  iils,  dans  les  deux  provinces. 

Cependant,  nous  avons  expliqué,  pages  8,  iO  et  47,  que  le  jeune  Chatks 
d'Egmond-GueIdrey  né  le  3  novembre  1467,avail  été  élevé  è  in  coor  de  Marie  de 
Bourgogne,  sa  tante;  Maximilien  Tavaîi  pris  en  affection  à  cause  de  son  intelli- 
gence et  de  son  courage.  Nous  avons  dit  qu'il  s'était  distingué,  à  dix-huil  ans,  à 
la  halaillc  d'.Audenaerde  contre  les  Gantois  et ,  deux  anné'cs  plus  tard,  au  siège 
de  Therouenne.  Mais,  par  un  revers  de  fortune,  résullanl  d'un  courage  léméraire, 
il  avail  été  lail  |)risonnier  de  guerre  devanl  eell<'  place  par  les  Kianeais.  La 
dame  de  Beaujeu,  sa  parente,  s'empressa  du  payer  sa  ran(;on.  Elle  le  lit  venir 
à  la  cour  de  France  ;  elle  parvint  aisément  à  lui  inspirer  de  l'aversion  envers  la 
maison  d^Autriche,  usurpairiee  de  la  Guddre,  son  héritage.  Elle  lui  persuada  de 
se  mettre  k  la  tète  d*one  insurrection  dont  raasislanoe  du  roi  Cbarics  VIII  Ini 
payerait  les  dépenses. 

Si  c^était  «icore  actuellement  la  mode  des  citations  d'auteurs  classiques  de 
rantiquité,  nous  dirions  de  lui ,  comme  rhistorien  Florus  récrivait  de  ScipioD 
l'Africain  :  Uic  (juveniê)  in  perniciem  Africœ  crescebaL  Ën  effet,  nous  verrons 
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que  Ciiarles  il  Lgniuiid  sul  rcsUier  ù  la  puissance  de  rapoj^ée  de  Charles-Quiiil 
jusqu*aa moneDl  où  il  mounit,  en  1838,  couvert  de  gloire,  quoique  souveni 
trop  fiiible  pour  résister  au  colosse  de  la  maison  d'Autriche. 
L'assislauee  de  Charles  VIII  et  ensuite  de  Louis  XII  et  de  François  l'hélait 

un  devoir  de  famille^  car  nous  avons,  vu  que  Catherine  de  Bourhon,  mère  de 
Charles  d'Eginond,  éiait  sœur  d'Isaiielle  de  Bourbon,  mère  de  Marie  de  Bour- 
p;oLme,  et  que  la  dame  de  Be;injeti,  so>ur  de  Charles  VllI,  femilie  de  Pierre  de 
Uourbou,  étnil  hoMe  sieur  de  Catherine  de  Bourhon. 

f.a  diune  (h-  Biaujcii  itii;:in«'nla  les  (h'>irs  de  \eiij:eance  du  jeune  Charh  s 
d  Ljiiiiond,  en  I  iiisIruiMinl  (|ue  les  ruis  de  l  i  iiui  e  avaient  toujours  été  alliés  des 
ducs  de  Gueidre  contre  les  ducs  de  Brabani  cl  les  comtes  de  Hollande. 

En  1492,  la  guerre  entre  Charles  VIII  et  le  (gouverneur  des  Pays-Bas,  Albert 
de  Saxe,  continuait. (On  doit  se  souvenir  que  hi  paix  de  Senlis  ne  fut  signée  que 
le  93  mai  1493.  F.  page  65.)  Lorsque  Charles  d'Kgmond,  âgé  d  environ  vingt- 
quatre  ans,  et  assuré  de  Talliance  delà  France,  arriva  dans  la  ville  de  Uuremonde, 
le 2!)  mars,  jour  derAinion<'iati()«i(  1492),  il  y  lut  reçu  en  libérateur  de  sa  patrie. 
Kii  \;iiii  Albert  de  Saxe  \oulul  eompritner  rinsnrre<  iion;  cela  lui  élail  d  iuilani 
phiN  impossible  f|u'il  y- avait  aus>i  eri  ffollandc  des  mouvements  séditieux  cuire 
les  vieilles  factions  des  llocks  cl  dc>  Cabillau\  ((ui  renaissaient.  Pour  cond)lc 
de  diflîeullés,  .Ma.xiinilien,  roi  dos  Romains,  éluil  alors  occupé  en  Hongrie  el  en 
Allemagne. 

Charles  d*l^^nd  envoya  de  Nimègue  à  Tempereur  Frédéric  III  un  manifeste 
pour  revendi(|uer  les  droits  de  son  père  et  de  son  aïeul.  Cëtail  une  protestation 
qui  déclarait  quen  lanncc  1423.  ces  deux  provinces  n'avaient  pas  été  un  (ief 
vacant.  Mais  Charles  d'Egmond  avait  |>our  adversaire  Maximilien,  (ils  de  rKm|ie- 
reur  en  sa  qualité  de  tuteur  de  rarchidm-  Phiiijipe.  Charles  nv  (  uinpianl  que 
Mir  l'appui  de  ses  sujets,  convo(pia  les  élal'>  dos  deux  pro\ince>  dau>  Arnhem  ; 
ils  lui  accordèrent  des  subsides  pour  lt  \er  des  troupes  el  attaquer  soil  le 
Brabani,  soil  la  Hollande.  On  surnommail  avec  raison,  el  à  cause  de  son 
courage,  Chartes  d*Egmond  TAchille  de  la  Gueidre.  Mais  il  avait  deux  autres 
qualités  sans  lesquelles  le  courage  n'aurait  été  que  de  la  témérité  :  il  était 
profond  politique  el  savait  se  faire  aimer  de  ses  aiyets. 

Sur  ces  enlrefaites,  la  paix  de  Senlis  avait  été  signée;  ce  qui  lui  avait  ôlé 
l'ailiance  du  roi  Charles  Vlli,  et,  pour  comble  de  désagrément,  l'année  suivante 
(1494),  Maximilien  arriva  aux  Pays-Bas,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  78, 
pour  proclamer  la  majorité  d<'  l'arrhidue  Philippe.  \lor>  Charles  d  l'mnond, 
pour  mieux  réus>ir  auprè».  de  lemiKMeur  Maximilien,  sollicita  adroileuieiil  el 
pi-éalablement  la  hienveillanee  de  l'impératrice  Blanche-Marie  ,  faisant  valoir 
SCS  malheurs,  ses  droits  elsa  grande  jeunesse.  (K.  Ponlus  Heulenis,  p.  223.) 
L'impémtrioe  obtint  de  Maximilien,  alors  aux  P.iys-Bas^  qu'il  écouterait  ce 
jeune  prince  dans  une  entrevue.  Il  parvint  à  persuader  i  Maximilien  de  porter 
.HB  cause  au  jugement  des  sept  électeurs  de  l'empire  germanique. 

Il  gagnait  du  temps.  Maximilien,  d'ailleurs,  ne  devait  pas  laisser  k  son  fils, 
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qa*il  déelarait  majear,  rembariHK  d*DDC  guerre.  Il  oonscotil  que  Clnrleâ 
d'Egmond  cooiiDUàl  de  posséder  les  biens  palrioioniaux  qui  avaienl  appartenu, 
par  le  troisième  diplôme  du  31  décembre  I47i,  au  duc  Aniould  d'Kgmond. 

Charles  conserva  aussi,  quoiqiK-  eii  se  soniiiollani  à  la  maison  d'Aiilriche, 
l'administralion  des^deux  provinces,  ju.s(|irà  la  décision  desélecieurs.  Célaît  tout 
ce  (|iril  ponvail  csjM'rcr.  Il  no  fut  point  Iroublé  dans  celle  position  qui  dura 
jus(]trt'ii  r:tniH'-('  riOi.  \(iiis  <  oiiiinuerons,  à  cette  date,  ia  suite  du  révil  d'une 
uuuNclie  insurm  tum  de  la  (jiieldre. 


ciiAniM  m. 

■m  MyamiMi  é9  te  péatamle  IbérMiM*. 

A  la  tin  du  w  siècle,  l  t  \iiriclion  de  l:i  (loiiiiiinl mn  de»  Maurc>  d'Ks|»agnc 
parla  prise  de  Grenade,  au  coniniencemenl  de  I  aiiiuH:  149^2,  la  péninsule 
ibérique  ou  espagnole  était  divisée  en  quatre  monai^'liies  elirétieuue.s. 

i*  Le  royaume  de  Castille,  auquel  élaieol  ouis  la  principauté  des  Astories, 
premier  Doyau  de  formation  de  celle|monarchie  ;  les  royaumes  de  Léon,  de  Galice, 
de  Tolède ,  de  Séville,  de  Cordoue,  plus  le  royaume  de  Grenade  (dernière  sou- 
veraineté conquise  sur  les  Maures,  comme  on  \ienl  de  le  dire,  coidirmce  selon 
une  bulle  du  pape  Innocent  VIII),  et  d'autres  Étals.  Isabelle,  née  le  !2.*)  a\ril 
1451,  que  les  Kspagnols  cousiilt-f cul .  :i\<m'  raison,  comme  leur  plus  "raude  et 
la  meillcuri'  de  Icur^  reines,  en  él;iil  souveraine,  «lepuis  l'année  I47i.  p;n-  la 
mort  de  son  ùt  re,  le  mi  Henri  l\  ,  dit  l'inipui^itôanl,  parce  qu'il  clail  trop  laildc 
pour  exercer  l'aulorilé  suprême. 

De  ce  royaume  dépeudaienl  :  I*  celui  des  Iles  Canaries,  qui  avaienl  été 
appelées  Iles  Fortunées  par  les  géographes  de  Tantiquité,  el  3*  les  AntilleB, 
archipel  de  TAmérique ,  découverte  que  Christophe  Colomb  avait  faite  ,  le 
U  octobre  1493,  après  avoir  traversé  TOcêan  vers  roccident  afin  de  chercher 
une  roule  que  l'on  croyait  exister  pour  aller  directement  aux  Indes  orientales 
et  au  royaume  «le  (lipaiijro  (  prolialdenietil  le  Japon),  vclou  les  descriptions 
failes  ,  au  siècle  alors  pi<''n'(l(>iil ,  par  Marco  l*(»lo .  \o\;iiteiii'  M  iiiiii  n.  ('."csl  à 
cause  de  celle  erieurque  l'on  ;tppelle  r.\uu''ri(pie  les  Indes  oecidcnlaU's  cl<|ue.  au 
xvi"  siècle,  les  Américains  élaicul  appelés  indiens.  .Nous  taisons  celle  ohservaliou, 
parce  qu*au  commencement  du  règne  de  Cbarle8<^2*ûnt,  avant  la  découverte  de 
l'empire  du  Mexique,  toutes  ces  contrées  avaienl  le  titre  d'Iles  de  la  mer  ooéane, 
el  que  même  à  présent  le  formulaire  royal  peut  se  réduire  à  Texpreasion  de  roi 
d'Espagne  el  des  Indes. 

2"  Le  royaume  d'Aragon  avec  ses  annexes,  qui  élaieol  les  royaumes  de 
Valence,  de  Murcie,  etc.,  la  principauté  de  Catalogne.  11  y  avait  aussi  au  nord 
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d»  Pyrénées,  le  eomté  de  RousmIIob,  récemmeiit  cédé  en  loule  souveraineté, 
eu  ranoéeHM,  par  le  roi  Charles  VIII,  comme  nous  Pavons  expliqué,  préféraal 
la  conquête  incertaine  de  Naples  à  des  droits  certains  sur  le  Roussillon. 

De  la  couronne  d*Aragon  dépendaient  les  anciennes  Iles  Baléares  qui  étaient 
te  royaume  de  Mayorque  avec  les  îles  de  Minorquo  et  d'Vvica,  et  les  deux 
{Eraodes  iles  ou  royanmes  «io  Snrdaigne  et  de  Sicile,  et  eoflu  plusieurs  places 
conquises  sur  la  tôle  harlkyresquo. 

Ferdinand,  que  le  pape  Iniioccnl  \'lll,  on  1492,  aptes  la  prise  de  (iimade, 
avait  surnonuiK'  le  C.atholifjue  (lilie  les  rois  d'Espajine  (nif  Iransniis  à  Icuo 
successeurs,  de  même  qu'en  France  le  pape  Paul  II  avait  domu'  à  L<»ui>  \1 
le  litre  de  roi  Très-Chrétien),  élail  roi  d'Aragon  depui>  1  année  147*.).  11  éluil 
né  le  10  mars  îêîSi,  Il  avait  épousé  en  1469,  à  Valladolid,  une  des  résidences 
de  prédilection  des  rois  et  reines  de  Castille,  l'infante  Isabelle,  sœur  du  roi 
Henri  Tlmpuissant,  et  qui  fut  reine  en  1474,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Les  deux  souverains  continuèrent  à  conserver,  dans  une  indépendance 
féeiproque  de  souveraineté,  leurs  Étals  respectifs  de  Casiille  et  d  Aragon, 
quoique  vivant  ensemble  dans  la  plus  heureuse  eoniinunauté  d'habitalion.  Cest 
ainsi  qu'en  France,  à  la  même  êjmque,  Anne  de  Bretagne  régnait  seule  sur  son 
duché,  ediiiiiif  nous  Pavons  dil. 

3*  Le  roxaiiiiii'  de  Navarre,  doiil  If  tcrriloire  > "étciidail  au  loin  sui'  lc?>  deuv 
versants  ilKM-ique  eljfaulois  dc>  P\ réiit'es.  Nous  vci  ioiis  dans  le  réeil  ilu  iciine 
(le  Uiarles-Quint  les  résultats  de  1  usurpation  du  versant  méridional  ou  ibérique 
delà  Navarre, en  I5lâ,  par  Fcrdinaud,  roi  d'Aragon  ;  usurpation  qui  donna  des 
remords  de  conscience  à  ce  prince  et  même  à  Cbarles-Quini,  pendant  son  régne 
et  après  son  abdication.  La  Navarre,  telle  que  le  bon  Henri  IX,  roi  de  France, 
bi  gouvernait,  était  par  conséquent  réduite  au  terriloire  du  versant  gaulois  des 
Pyrénées,  dont  le  Béa  ru  était  lu  partie  principale. 

4*  Le  royaumede  Portugal,  qui  fultoujours  distinct  des  trois  autres  couronnes 
de  la  péninstdc  ihéri(|ue.  Nous  devons  faire  observer  qu'en  149^,  époque  dont 
aou»  iiKliqnons  les  évéïicmenls,  Kmmannel,  surnommé  le  l'orluné,  élail  roi  de 
Pnrluual.ll  était  ne  m  14G'J;  il  avait  succédé  à  don  Jean  11, ^oncousin^ermain, 
tiécédé  sans  postérité.  Nous  devons  même  ajouter  i<  i  (pielques  renseignements 
généalogiques  poui-  l'explicalion  corollaire  de  ce  (|ni  a  dcjà  élé  dil,  (jne 
Jean  l*%  roi  de  Portugal  (1583-1455;,  donna  en  mariage,  en  145t),  rinfante 
babelle  ou  Élisabetb,  sa  fille,  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  ;  ce  qucnous 
ifoas  expliqué  an  récit  du  renouvellemeol  de  Tordre  de  la  Toison  d*or,  et  que 
c'est  à  roccaaioo  de  ce  mariage  qu'il  inslilua  cet  ordre  illustre.  Le  roi  Edouard, 
ils  du  roi  Jean  I^'Cf 433-1 438),  donna,  en  14Sâ,  l'infante  Êléonore,  sa  tille,  en 
mariage  à  l'empereur  Frédéric  III,  ce  que  nous  avons  aussi  expliqué  page  !24. 
Kile  était  mère  de  Maximilien.  Outre  ces  alliances  dans  des  temps  antérieurs  à 
riiisioire  que  nous  écrivons,  nous  rendrons  compte,  parla  présente  histoire,  des 
mariages  du  roi  Fmmaittiel  le  Fortuné  :  I'  avec  deux  iufanles  d'Fspagne, 
babelle  de  (^stiile  el  Marie  de  («asiille,  ce  qui  sera  aussi  expliqué;  '2"  avec 
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rsrcllidacliesse  ^éooore,  sœur  de  Charies-Quînt,  el  uous  feroos  obsei-ver  plus 
loin  encore  deux  autres  aUianoes  des  rois  de  Portugal. 

A  ocitc  rpoque,  la  puissance  marilime  dc:>Por(u$^iiis  éluit  à  suii  apogée. Getle 
iialioii  éuiil  souveraine  sur  toute  la  cote  occidentale  de  rAftiquc,  jusqu'au  cap 

deBonno-Kspt'iaiirc-  t'Ilc)  fiiJ  inomenlanémenlslîilionnaiiedepuis  l'iiniin'  1  i8H 
jus(|u'eii  14*.>7,  delà  jiiM|u"audclroilde  Bab  el  Mniidi'I.el  >ui'hi  coicmci  itiioiialc 
de  l'Asie,  depuis  l'Aiabie  el  la  Pei>e  jusqu'à  la  Chine,  el  les  ('Uil)li.s>enieiils 
purlupis  en  Chine  cl  au  Japon.  Le  règne  célèbre  d'Ëinmauuel  est  ap^K'lé 
rtge  d'or  du  Portugal.  (  V.  Perisonius.) 


CHAPITRE  IV. 

■aztalllca  d*aMtre  pmH, 

Du  mariage  de  Ferdinaud  el  d'Isabelle,  naquirent  : 

I*  Isabelle,  dite  d*Arogon,  née  en  1470.  Elle  épousa  en  1487  Tinfant  de 
Portugal  don  Alphonse,  fils  du  roi  Jean  11  ;  mais  ce  prince  mourut  avant  son 
père,  en  1491.  C*est  alors  que  Maximilien,  roi  des  Romams,  la  demanda  eu 
mariage  au  roi  Ferdinand  son  père,  qui  la  lui  refusa.  Fn  rauiiée  I  i97,  elle 
épousa  le  roi  de  Portugal  Emmanuel  le  Furluuè,  qui  avait  succédé  en  liUo  au 
rot  Jean  II  sou  oncle,  dwîédé  sans  posl»  rilé.  Kl!»'  uiourul  en  niriiaul  au 
monde  un  (ils,  l'infant  don  Mijp;ucl,  ne  \crs  le  "21  iKnit  1  498.  \ou>  cxpli- 
(pierons,  quand  il  en  sera  temps,  les  liauUs  «Icsiiiit't  s  (|ue  eel  enlanl  devait 
espérer,  s'il  n'était  mort  au  berceau,  el  que  son  décès  prématuré  fui  la  cause 
de  la  réunion  des  deux  souverainetés  d'Espagne  et  des  PaysTBas. 

9*  Llnfanl  don  Juan,  né  le  94  juin  ^78,  ayant  quatre  sœurs,  dont  nous 
venons  de  faire  connaître  l'atnée.  Nous  rendrons  compte  de  son  mariage  avec 
rarebiduebesse  Marguerite,  (iilc  de  l'euipereur  Maximilieo,  en  14iN>,  et  de  son 
décès  pi-émaluré  après  quelques  mois  de  mariage. 

3"  l/iufaiilc  dona  Juana,  Aulpairement  surnommée  Jeanne  la  Folle  (Jnana 
la  loca),  il  tausc  de  la  faibless*'  de  sa  raison.  Kllc  naquil  le  0  no\end)re  147Î). 
Nous  expliquerons  jiliis  loin  (|u  <'ll«'  rpousa  l  ai «  liiduc  iMjilippe,  né  en  li7S, 
liis  de  l'empereur  Mu\iuùiien,elqu\'lle  lui  la  mère  de  I  empereurCliarles-Quint. 
Cesl  ainsi  que  les  princes  souverains  des  Pays-Bas  devinrent  rois  d'Espagne. 

4^  L'inrante  Marie  d'Aragon,  née  en  148*,  qui  épousa  en  1500  Emmanuel 
le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  veuf  d'Isabelle,  sa  soeur  ainé.  Elle  mourut  en  1517. 
De  oe  mariage  était  née,  en  1513,  l'infiinlc  Isabelle  ou  Élisabeth  de  Portugal, 
qui  épousa  en  152(t  ren)percur  Cbarles-Quint  ;  ce  qui  sera  amplement  expliqué. 
Elle  mourui  en  \liù\).  Pour  mieux  faire  connaître  toutes  ces  alliances,  nous 
avons  crayouuées  à  une  généalogie  sur  la  page  suivante. 
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l/iuruiitc  Callit-i  iiie  d  Anigon,  iirc  en  1486.  E\k  épousa,  le  t24  no- 
\pinbre  ISOl,  en  leglise  de SainuPaul,  à  Londres,  Arthur,  prince  de  Galles, 
fils  de  Henri  VU,  roi  d'Angleterre. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  pour  éclaircir  les  événements  ulté- 
rieurs qui  n*8pparliennenl  qtilndireclenienl  à  Phistoire  des  Pays-Bas,  mais  qui 
doivent  élrc  dc^elopprs  pnr  nnticipalion  de  leur  dnie  chronologique,  à  cause 
de  leur  corrélation  avec  Thisloire  du  règne  de  Charies-Quinl. 

Catherine  d'Aragon  avait  apporté  en  dot  la  sntnine  de  200,(^00  t>cii<.  Son 
douniii'  devait  èire  le  tiers  du  revenu  de  la  priii('i|);iiit»''  do  (inlles  .  unùs  le 
piiiice  Arlliur  rnourul  ;ui  moisd  nvril  1  .'>0!2,  après  cimi  mois  de  niinin^'f,  ou, 
pour  mieux  dire, de  lianeailles,  iigé  de  ((uinze  an>.  étjiiil  duiis  riidolcsccnc»'.  el. 
sans  avoir  eonsommé  son  mariage.  Alors  le  roi  Henri  \  M  ne  \oulant  pas 
restituer  la  somme  qu'il  availreçueen  dot,  mais  eependanl conserver  lappui  de 
Ferdinand  et  d^Isabelhs  contre  le  roi  de  France,  fît  épouser  ou,  pour  mieux 
dire,  fiancer  la  jeune  infante  Catherine,  alors  Agée  de  seize  ans^  à  Henri,  son 
second  fils,  alors  âgé  de  onze  à  douze  ans,  qui  était  devenu  prince  de  Galles  et 
qui  depuis,  en  IttCiO,  fut  le  roi  Henri  VHI,  comme  nous  Texpliquerons  A  la 
date  de  eeite  année.  Des  dispenses  eanoni(pies  |K>ur  ce  second  mariage  entre 
beau  frère  el  bellc-sœur,  avaient  été  accordées  par  la  cour  de  Borne  le 
26  décembre  l.-iO". 

(le  second  mariaire  iiNail  élr  résolu  pai'  un  Irailé  (la((''  du  scplemlire 
[M  <  (Tileiit ,  entre  le  mi  Henri  \  Il  d  imc  pari  el  Ferdinand  cl  l>aliell(' d  aulre 
|Kii  I.  Il  Y  e>l  dit  que  ec  mariaiie  a  pour  olijel  l'avantage  de  la  ehrélienlè,  en  y 
mainlenaiit  la  paix,  et  qu'il  sera  célébré  à  la  faee  de  PKglisc  el  aussi  selon  les 
principes  de  la  jurisprudence.  Les  deu.x  époux  vécurent  ensemble  dans  la  plus 
grande  affection  pendant  plusieurs  années. 

Nous  verrous,  aux  dates  de  1809, 1 517,elc.,  que  le  roi  Henri  VHl  et  Catherine 
d'Aragon  avaient  aussi  une  affection  très-grande  pour  Charies-Quînt,  leur  neveu. 

Telle  est  la  famille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  au  nombre  de  cinq  enfants. 
Nous  avons  fait  connaître  ci-dessus,  page  31,  que  la  famille  de  Maximilien 
et  Marie  se  composait  de  deux  enfants. 

Cet  Kmpereur,  par  lui-même  el  par  rarchiduc  Philippe  sdii  fils,  èlnulait  sa 
domination  sur  plusieurs  Ktals  qui  étaient  limitroplics  de  la  I  raiice  au  nord  et 
à  l'orient.  Le  roi  Ferdinand  élendail  la  sienne  an  mkI  de  la  Fi  aiiee  et  sur  les  îles 
de  la  mer  Méditerranée,  enUc  l'I^spagnc  el  l'.Adrialique;  il  n  éla il  pas  encore 
rot  de  Naples. 

Ces  deux  princes  entouraient  presque  tous  les  Étals  de  la  chrétienté, 
formant  un  vaste  circuit  dont  le  centre  ou,  pour  mieux  dire,  le  milieu 
était  la  monarchie  française.  Ils  prirent  la  résolution  de  s*unlr  d'une  manière 
durable  par  un  double  mariage  entre  leurs  enfants,  afin  de  comprimer 

de  tous  côtés  la  monarchie  française  comme  dans  un  réseau.  Bien  plus, 
rarchiduc  Philippe,  prince  souverain  des  Pays-Bas,  pouvait  espérer  d'être 
Ëmpereur  aprèi»  Maximilien.  Quoique  les  historiens  n'en  di.<ient  rien,  c'est  une 
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|»rnbal)ililé  tt'Ili'iiit'nl  rxidciilc  itciKiil  poiiil  In  r('\o(|ii('r  en  doiilo.Kti  ofTol, 
Albert  11,  duc  d'Aiil riche,  avuii  t  ié  lùnpenur  en  14.18,  Frodéi  ic  III,  son  /ils. 
en  U40e(  Maxîmilien,  son  petil-6Is,  en  1493.  En  1494,  comme  nous  l  aNons 
expliqué  en  rendant  oompte  de  Penirée  de  rarchiduc  Philippe  dans  Louvain  pour 
son  înaugoration,  le  discours  de  François  Cremensis  en  avait  annoncé  le  présage 
ou  la  prophétie.  Il  devnii  épouser  Tinfante  Jeanne,  tandis  que  Tarehiduchesse 
Margucrilr,  sa  sœur,  devait  vire  par  snn  mariage  avoc  Tinfanl  don  Juan, 
prim  e  dos  Aslurics.  rcifio de toiilc  l:i  iiiriiKircIiio ospn^ninlccl  «lèses  d(>pendanccs. 

r»ieii  ne  fut  plus  lacilc  ;i  Ferdiiiiiiid  el  ;i  l>;d)<'lle  d  iiii  coté,  à  M;i\imilieii  dp 
I  aiilre,  de  faire  de>  an  aiiireinniK  jintir  ces  deux  iiiari;i|ies  d  une  aussi  grande 
réciprocité  de  eoiiNeiiances  :  d'ailleiii  s,  les  quulrc  époux  élaieiil  sortis  de  l'ado- 
lescence  et  à  peu  près  du  même  âge. 

C'est  un  usage  ancien  parmi  les  souverains  que  la  princesse  qui  doit  épouser 
ou  le  souverain  ou  Théritier  de  la  couronne,  soit  conduite  solennellement  dans 
tes  États  de  son  futur  époux.  C'est  là  que  le  mariage  est  célébré.  S1I  y  a  des 
exceptions,  elles  sont  rare<.  Eu  elTel,  parmi  ces  exceptions,  le  duc  Maximilien 
vint  épouser  à  (^md  la  duchesse  Marie  de  nuur<;ogne;  mais  cette  princesse 
était  souveraine,  Maximilien  ne  I  elail  pas  eiieore. 

Kn  con>e(|ueiice  de  cet  usaiîe,  au  <*ouinu  ncemenl  du  mois  (le  M'plenihre  1490, 
l'iofaDle  Jeanne  d'Aragon,  âgée  de  dix-sept  ans,  arriva,  par  nier,d'Fspagne  aux 
Pays-Bas,  pour  épouser  Tarchiduc  Philippe,  prince  souverain  ;  elle  était  amenée 
par  une  flotte  de  1 13  navires  ayant  aussi  un  chargement  de  marchandises.  Ce  ne 
fui  pas  an  port  de  TÉcluse  que  se  fit  le  débarquement,  comme  soixante-six  ans 
auparavant,  en  1430,  à  Parrivée  de  rinfante  Isabelle  de  Portugal  qui  venait 
épouser  à  Brujies  le  duc  Philippe  le  Hdm  ;  ni  même  vingt-huit  ans  auparavant 
(en  1468),  à  l'arrivée  de  Marguerite  i\  \  ork  (|ui  venait  aussi  épouser  à  Bruges  le 
duc  Charles  le  Téméraire.  Les  eaux  du  Zwyn.  rivière  de  ri'cln^e  el  de  Bruges, 
s'élaieni  depuis  un  denii-sièele  Iroj)  ensaldé<'s  pour  recevoir  de  L'rauds  navires. 
La  flotte  espagnole  entra  dans  I  Kscaul  occidental;  lancrc  fut  jetée  devant 
Ammyden  en  Zélande,  près  du  mouillage  de  Ramekens,  à  la  côte  de  Pile  de 
Walcberen.  Une  escadre  flamande  s'était  ralliée  i  la  flotte  espagnole  ;  les  deux 
escadres  ranontèrent  PEscant  jusque  devant  Anvers. 

L'infante  dona  Juana  débarqua  au  port  d'Anvers  le  SO  septembre  1496,  à 
sept  heures  du  soir.  Elle  y  était  attendue  par  les  deux  administrateurs  de  la 
ville  et  du  marquisat,  par  Pélite  de  la  bourgeoisie  et  par  les  marchands 
élranjrers  des  trois  nations. espagnole,  portugaise  et  anglaise,  qui  avaient, comme 
nous  l  avons  dit,  leurs  enlre|iols  à  \nvers.  L'infante  avait  un  costunie  espagnol 
de  diap  d'or,  chargé  de  pierres  précieuses,  et  la  téte  découverte.  Kllc  nionlail 
une  mule  espagnole  richcutenl  caparaçonnée.  A  sa  suite  il  y  avait  seize  jeunes 
personnes  d'une  haute  noblesse,  dames  et  démuselles,  surveillées  par  une 
matrone.  Elles  étaient  aussi  costumées  de  drap  d'or.  L'infante  et  sa  suite  étaient 
entourées  de  plusieurs  pages,  des  ambassadeurs  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine 
Isabelle,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  nobles  Espagnob. 

■I«T.  U  MâRUEf^Ur.  M 
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('.liJKMiii  Silil  qiif  l«'  «  in  iiii  ilr  hi  xillc  <r.\ii\n  >.  xir  l;i  rive  droilt» 
<li>  ri>(-!iul .  il  l:i  Iritiiic  (11111  iii'c,  (liiiis  la  (liicciiiiii  du  sud  »u  nord,  d  (|uc  le 
llt'iixe  en  rfjiHMiilc  la  nude.  I.o  <'oilf;:<',  aiissilol  après  le  dt-liarijuciiu'iil ,  se 
dirigea  vers  lexlrémc  sud,  non  loin  du  ri\agi',  el  arriva  dans  Talibaye  de 
Saiiil-jMicliel,  de  Tordre  des  Préinoulrés.  Nous  avons  dit  ci-dessus,  |Mige  9, 
que  la  duchesse  Isabelle  de  Bourbon,  mère  de  Marie  de  Boulogne,  y  avait 
acheté  un  appartement,  el  qu'elle  y  était  décèdée  du  phthysie  pulmonaire  ;  dans 
cet  appartement,  deux  chambres  avaient  été  tapissées  de  tentures  de  drap  d'or 
et  garnies  de  ilelies  \aissolles  d'or  cl  d'argent  et  d'autres  meubles.  L'une  était 
potir  reeevoir  rinfunte  druia  Juaiia  qui  venait  d'arriver,  et  l'autre  pour  rurchi* 
duelies>e  Marguerite,  sa  fulurc  hcilc-sjpur,  qui  était  ineessamnienl  élendue. 

La  jciiiir  inlanle  entra  (laii>  I  une  des  (îeiix  chambres;  el  eoinnie  elle  était 
fatiguée  du  \oya;:e  (il  me  >endile  (|u'('lk'  l'étail  éualeineni  de  sa  réeeplion  et  des 
aeeiaiiiatinns  on  sait  que  ses  facultés  incnlale>  étaient  très-faibles  ), elle  se  jeta 
loin  lialiillée  sur  un  lit  Irès-bas;  mais  elle  se  iil  déeliuu.sser,  selon  la  coulumu 
espagnole  de  ce  lemps-là.  (  V.  .Molinei.) 

L'archiduchesse  Ma^ucrite,  jeune  princesse  du  même  âge  que  l'iofante, 
arrivait  en  ce  moment.  Elle  était  partie  de  Namur  aussitôt  qu'elle  avait  été 
informée  que  la  flotte  espagnole  était  en  vue  à  la  côte  de  Zélande.  Elle  s'était 
fait  accompagner  è  Bruxelles  et  à  Mallnes  par  une  suite  nomlireuse  de  dames  et 
de  demoiselles.  Klle  atiendit  un  moment  à  l'extérieur  de  la  cbambrc  de  llnranle, 
pour  s'informer  si  elle  pou\ail  é(rc  reçue.  Elle  entra  seule  dans  rapparicment 
de  l'infante  :  après  peu  d'iusianis,  elle  se  retira  dans  l'antre  elianibic  La 
duclK'sse  Mart!(MM  iii  d  Voik  vint  quelques  momculs  plus  lard;  elle  se  relira 
aussi  après  une  courlc  \isiic. 

I.e  lendemain,  |icndnnl  la  uialinéc.  l'infanle,  acconipa^néedcs  deux  antr  es  prin- 
cesses, partit  pour  Liene,  petite  \ille  de  Hrabunt,  à  lioislieuessud-esl  d'Anvers. 

L'hrchidvc  y  attendait  la  future  épouse.  Il  arrivait  d'Inapruck,  y  laissant 
l'Empereur  son  père,  qui  devait  partir  pour  le  Milanais.  Ludovic  Sfofce,  due 
de  Milan,  cousin  germain  de  l'Impératrice,  devait  se  concerter  avec  lui  pour 
se  défendre  de  l'attaque  alors  prochaine  des  Français;  cé  qui  sera  expliqué 
ullérieuremenl. 

Après  plusieurs  lornialilés  diplomatiques  et  des  délais  don!  nous  ignorons  la 
cause,  ce  fui  seulement  le  ^1)  netcdire  I  iOti  que  le  mariage  fui  béni  en  celle 
même  \ille  de  Lierre  par  l'cNcque  d»*  (iaudnai,  alors  dituésain  du  Krabant 
occidental  jusqu'au  delà  de  Malines  el  \n\ers  :  le  Brabaul  oiienlal,  y  compris 
Lonvain,  élait  de  la  juridiction  spirilucllc  de  l'('\é(pie  de  Liège. 

Les  nou\eau\  époux  passèrent  rhi\er  à  IJruxelles  dans  les  fêtes.  Il  y  eul 
plusieurs  parties  de  cba.s.se  dans  la  délicieuse  forêt  de  Soignes,  au  sud-est  de 
Bruxelles,  attenant  alors  à  la  ville  parle  Parc,  jardin  du  palais  ducal.  Plusieurs 
fois  pendant  le  règne  de  Cliarles-Quint,  les  rois,  les  reines,  les  autres  princes 
et  princesses  de  sa  famille,  et  même  des  étrangers,  tels  que  Muici  Hassem,  roi 
de  Tunis,  y  passèrent  des  journées  entières,  surtout  au  centre  de  la  forêt,  dans 
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le  cloilredes  ermites  de  Groenendael,  l'une  des  plus  piUoresqucs  pusi lions,  que 
Vwk  admirerait  même  si  elle  élail  dans  la  Suisse  ou  dans  les  eavirons  de  Tivoli. 

La  rigueur  de  Thiver  de  1496  à  1497  fit  beaucoup  souffrir  les  Espagnols 
de  la  suite  de  rinfante  et  oeui  de  la  flotte,  laquelle  était  à  Taoere  devant  Anvers. 
Un  évéque  espagnol  y  mourul;  ses  olisèques  furent  solennellement  célébrées. 

rdinnic  il  (levait  y  avoir  deux  muriages,  selon  le  irniU'  fail  par  Maximilien 
d'un  (  Ole  cl  Fenlinand  v\  Isihclle  d'un  ;iulr('  vôl(',  l'archidui-hesse  Marguerite 
p;ulil  de  Bruxelles  le  ^0  février  1  il)7;  elle  s'enibarqua  piè<  de  Flessingue, 
■^in  la  iluKe  espaiinole  qui  avait  descendu  la  ri\ière.  e(  qui  la  conduisit  eu 
H>pai;ne  pour  épouser  l  infanl  don  Juaii,  iVcic  de  d  na  Juana. 

Le  lendemain  du  départ,  le  Icnip^  dcNinl  tcllcniciil  iiiauv;ii>  r  Mnlii)cl  ),  (ju  il 
fallul  aliurdcr  à  la  colc  d  An];:lc(erre,  au  purt  de  Souliianiplon,  (pii  élail  aloi> 
Irès-fréqueulé  par  les  uavigaieurs  du  déiroîl  de  la  iMauelie.  Nous  ferons 
obaerver  ici,  d'après  les  dessins  de  miniatures  de  cette  époque,  que  les  naufrages 
étaient  fréquents,  parce  que^  nous  semble-t-il,  les  navires  n^avaienl  pas  une  quille 
assez  aiguë  pour  pénétrer  et,  si  nous  pouvons  nous  senir  de  cette  expression, 
pour  être  enracinée  dans  Peau  de  la  mer;  ils  portaient  d'ailleurs  des  voiles  trop 
larges  :  ou  lésa  beaucoup  rétrécies  depuis  les  navigations  de  long  C(uirs.  On  ne 
coooaisi>ait  pasencorc,au  w  sièele, l'usage  des  lionnetles,  voiles  ajoutées  latéra- 
lement, loi-sque  le  venl  est  trop  faible.  On  attachait  seidenieni  une  iMHiiicite 
à  la  partie  inférieure  de  la  grande  voile;  ce  qui  se  démontre  par  les  niiuiulurcs 
contemporaines. 

Aussitôt  (|ue  Henri  \  II,  roi  d  Anjilcterrc ,  lut  informé  du  déhai i|ucmcnl  de 
larehidueliesse,  il  vint  lui  faire  uue  visite (\  .  .Molinelj;  il  lui  dit  qu'il  désirait 
resserrer  ses  relations  d'amitié  avec  Ferdinand  et  Isabelle.  C'était  quatre  ans 
avant  <|uc  Leurs  Altesses  Catholiques  (le  nom  de  Majesté  n'était  pas  encore  eu 
usage  pour  les  fois)enYoyassenl  eu  Angleterre  l'infante  Caiheriae,  pour  épouser 
Arliior  leur  fils,  prince  de  Galles  et  fils  de  Henri  VU. 

Le  voyage  fut  continué;  b  flotte  éprouva  les  dangers  d'une  seconde  tempéie 
dans  la  mer  de  Biscaye  :  on  sait  que  dans  ces  parages,  elles  sont  excessivement 
violentes  et  plus  fréquentes  que  dans  les  autres  mers  de  l'Kiirope.  l/aicliidue 
Philippe  et,  quelques  années  plus  tard,  l'empereur  Cliarles^^uiul  y  éprouvèrent 
le  même  désagrément. 

Larcliiduelies.NC  Mar-ruoiiic.  craijiuant  (|uc  le  na\irc  qui  la  lian>porlail 
nefùl  >ul)mcr;;é,  et  voulant  (|ii  iipiè>  sa  mort  son  corps  lut  reconnu,  aliu  d'avoir 
une  sépulture  selon  >on  ranii  suprême,  eitferiua  ses  diamants  dans  un  morceau 
de  tuile  <|u  elle  attacha  à  uu  de  ses  bracelets,  qui  étaitd'or.  Elle  avait  mis  parmi  ses 
diamants  un  écritqui  était  la  relation  de  son  naufrage.  Elle  le  terminait  gaiement, 
dit  l'hislorien  Sandoval ,  biographe  de  Charles-Quint,  par  ces  deux  vers  : 

Ci-fiU  Muriçol,  lu  iiolile  ilaiiioiaelle, 
Ticttx  fuis  marine  el  «wore  pacelle. 

En  eOt^l,  elle  avait  été  tiancée  à  Charles  VIII «  roi  de  France,  comme  nous 
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Tavous  dit,  el  elle  allail  épouser  don  Juao,  priiioe  des  Asturies,  hérilier  de  la 
couronne  d'Espaj^iie. 

Le  navire,  S4*|>ui'ê  delà  flulie,  ahoida  au  pori  de  Laredo .  doiil  IViilri'c  osl 
facile  et  à  (renie  lieues  au  nord-ouest  de  Burgos,  capitale  de  la  \  ieille-dastille 
uù  la  cour  d  lispaiine  séjournait  en  ce  niouienl-là.  Tel  est  <lans  tout  ce  récit  le 
lénioijrnaiic  de  I  hislorien  Molinel  el  du  muiinscril  I.'iSCt'î.  Nous  le  prélV'rons  à 
celui  des  ('(  rivaiiis  modernes  (|ui  l'ont  délKutjm  i-  rarclitducliosu  à  Sanlaiiiler, 
sur  la  niénie  cùlc  el  à  lii'nU'->iv  lieues  de  IJur;^os. 

Aussitôt  Jean  de  Croy,  un  de  ses  genlilsliommes,  partit  |K>ur  informer, 
à  Burgos,  le  roi  Ferdinand,  la  reine  Isabelle  el  Hnfanl  doD  iuan,  son  futur 
époux,  qu*elle  était  arrivée  dans  leur  royaume.  Elle  se  mit  immédiatement  eu 
roule  vers  la  capitale  de  la  Vieille-Castille. 

Le  roi  s  empressa  d'envoyer  au-devaut  d'elle  un  connétable,  cinq  comtes  et 
plusieurs  ebevaliers.  ils  étaient  suivis  de  1^20  mulets  qui  portaient  des  meubles, 
ou,  selou  l'expressiou  du  temps,  une  vaisselle  précieuse  .Tous  ces  gentilshommes 
étaient  costumés  de  dra|)  d'or.  Ils  joignirent  rarchiducliesse  à  sis,  lieues  de 
Laredo.  Ils  lui  l)iii>ri('ui  la  main,  scion  Tusaiie  espagnol. 

A\anl  conliniic  m)ii  xnyage,  elle  trouva  le  roi  <'t  rinlaiil  (|ui  vciiaieal  la 
recevoir.  Ils  étaient  ace()m|);tj;Més  de  l  arclie\é(|ue  de  Tolède,  primai  d  Ks|iague, 
et  d'un  évéque.  L'arehiduclie»e  voulut  baiseï-  la  main  du  roi  :  d  abord  il  n'y 
opposa;  il  n'y  oonsenUt  qu après  plusieurs  instances.  L'archevêque  fiam^i 
immédiatement  les  futurs  époux.  L'infant  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans,  et 
Tarcbiducliesse  à  peu  près  dix-sept  ans. 

C'était  le  lundi  de  Pâques  Oeuries,  30  marst  1497.  Toute  la  noblesse  de  la  cour 
d'Espagne  sVlail  rendue  à  une  lieue  à  sa  rencontie.  L'entrée  du  cortège  royal 
dans  la  ville  de  Burgos  fut  solennelle;  les  façades  des  maisons  étaient  dé(*orécs 
de  tapisseries.  La  jeune  archiduchesse  était  eosiumée  à  la  mode  flamande:  elle 
monlail  une  lia((ucnéc.  Il  y  a\ait  à  la  poit^'  de  la  \ille  (jiiiii/e  on  seize  é\é(|iics. 
loule  la  iiia^islraliirc  costutnée  en  salin  xinlcl  et  une  loiilc  de  g('nlilsliitiiimt'> 
et  de  hoiuiieois  noiahics.  Les  clefs  de  la  ville  lui  lurent  pré>enlce>  eomnn' à 
la  fntui'c  sou\eraiae.  Le  cortège  >e  dirigea  vers  regli.«»e  cathédrale  ;  mais 
rarchiduches.se,  au  moment  où  elle  passait  dc\aul  la  plus  prochaine  église  qui 
était  sur  sa  roule,  y  entra,  suivie  de  l'infanl,  selon  l'usage  féodal  à  l'arrivée 
d'un  prinoe  dans  ses  États  ;  elle  y  fit  sa  prière. 

Dans  relise  cathédrale ,  les  futurs  époux  se  mirent  à  genoux  devant  le 
maître  autel  (K.  Molinet).  L'archevêque  de  Tolède  leur  donna  la  bénédiction 
nuptiale.  Lorsqu'ils  soi  tirent  de  l'église,  ils  étaient  sous  un  (lai^  porté  par  des 
gentilshommes  du  plus  haut  rang.  Le  roi  yétail  à  côté  d'eux. Us  eulrèrent  daus  le 
palaisdes  roisdeCaslille  ;  ils  y  furent  iulroduilsdans  une  salle  si  magnifiquement 
meuhlée,  qu'on  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  beau,  dit  Molinet.  La  nouvelle 
épouse  y  lut  icçue  par  la  reine  Isalu  llc  (jui  s'élait  le\ée  de  mhi  ^iége  et  qui  \inl 
au-devani  d'elle.  La  reine  élail  ciiloiirée  de  qualre-\ ingl>  (iame>  el  denn>iNelh'>. 

Telle  fut  la  réce|ition  de  la  lille  de  Marie  de  Bourgogne  el  de  l  empereur 
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.Maximilieu.  C etail  la  seconile  pai'lie  des»  ccréiiioiiies  d  Anvers  et  de  Lierre,  et 
racGomplissenient  de  la  double  alliaoce  de  rtls|iagiie  et  des  Pays-Bas,  alliance 
qui  a  duré  jusqu'à  la  dernière  annve  du  xvii«  siècle,  avec  toutes  les  péripéiies 
de  la  prospérilé,  sous  le  règne  glorieux  de  Charleas-Quinl,  et  de  la  calamité, 
>()us  le  règne  désiisireux  de  Philippe  II,  et  ensuite  sous  les  jours  réparateurs 
d'Alberl  cl  Isiibclle. 

Le  loiidctiKiiii,  mardi  '-il  mars,  la  cour  fut  en  rclniile  ii  cause  de  la  semaine 
saiiiU',  juxiu  iiu  ne»  inar>,  jour  de  la  irraiidc  IV'lc  de  l*;i(nn>s. 

Après  Pà(|ue.s,  il  \  eut  plusieurs  letes.  dont  lo  jcuiirs  époux  (•liiienl  I  oitji  l  ; 
mais  leur  buiilteur  ne  fui  pus  de  longue  durée ,  ear,  après  six  mois  de  mariu^ju, 
le  4  octobre  1497,  Tinfant  étant  &  Salamaii(|ue,  y  6l  une  chute  de  cheval; 
il  en  mourut.  Toute  PEspagne  fut  dans  la  désolation ,  ce  qui  est  raconté  par 
l'historien  Philippe  de  Commines.  Cejeune  prince,  dit-il  (V.Cftrontftm),  devait 
faire  la  félicité  et  la  gloire  des  royaumes  de  Caslille  et  d'Aragon  par  ses 
éminentes  qualités.  Los  Kspagnols  prirent  le  deuil  en  bure  noire;  les  mulets, 
leur  monture  habituelle,  furent  drapés  de  noir  jusqu'aux  }:;cnoux.  Des  bannières 
noires  étaient  suspendues  aux  portes  des  \illes.  Les  on\riers.  pour  manilester 
leur  chagrin,  interrompirent  leurs  travaux  mécaniques.  Les  services  funèbres 
furent  sans  nombre  dan^  les  églises. 

La  jeune  veuve  inconsolable  mit  au  monde,  quelques  jours  après  le  décès  de 
son  mari,  une  fille  morte.  Lorsque  cette  nouvelle  fut  connue  aux  Pays-Bus, 
Tinfante  Jeanne,  épouse  de  Tarchiduc  Philippe,  fil  des  excès  de  désolation. 
(K.  mse.  de  la  Bibliothèque  de  Boui|;ognc,  n"»  17386.) 

Le  50  janvier  1498,  des  obsètpies  furent  eéléln  ées  à  Bruxelles  dans  réjilise 
coilé<;iale  de  Sainte -(iudule;  l'archiduc,  ramkassadeur  d'Ëspagne,  lëlilc  de  la 
noblesse,  \  as^islaieiil. 

Le  roi  Fei  iliiiaiid  cl  l.i  rt  inc  l>alielle  assuièreni  à  rar«'liidu("liesse  Marjiuerile 
un  douaire  annuel  de  !2t),0U0  éeus  d"(»r.  Kn  l'unnée  149'J,  elle  re\inl  aux  Pays 
Bas  auprès  de  sou  bon  frère.  Celle  épilliclc  u  est  pas  de  nous ,  mais  du  poêle 
Graphieus  qui  fit  la  biofrrapbie  de  celte  princesse,  en  1530,  après  son  décès, 
comme  nous  Texpliquerons  plus  loin. 

Par  ce  fatal  événement,  ce  ne  fut  pas  Tinfante  Jeanne  et ,  par  conséquent , 
raiehidnc  Philippe  qui  devinrent  les  héritiers  préxunplifs  de  la  monareliic 
espagnole,  mais  le  fils  de  la  sœur  ainée  de  Tinfanl  don  Juan,  mère  d'isabelle 
d'Arajron,  qui  avait  éftousé,  en  1497,  «•omine  nous  l'avons  expliqué  p.  90, 
Emmanuelle  Fortutié.  roi  de  l'orlu^al.  Nous  a\(Mis  dit  qu'efle  moiinil  à  (ireiiade 
letiiaoï'il  li'JS.en  im  llant  au  monde  rintanl  don  Mi.iruel.  Vinsi,  c  élail  eejeun<' 
prince  qui  desait  être  le  souverain  de  toute  la  monarchie  espagnole,  cl  par 
conséquent  la  maison  ik>  rois  de  Portugal  aurait  été  la  dynastie  régnante.  Nous 
expliquerons  plus  loin  qu*en  1801  Tinfanl  don  Miguel,  âgé  de  quelques  mois,  étant 
morl^  c*est  ators  seulement  que  Parchlduc Philippe  fui,  par  sa  femme,  rhériticr 
présomptif  de  la  monarchie  espagnideetque  Tunion  avec  la  monarchie  porlugais«* 
cessa  d*étre  présomptive.  (Voir  le  tablran  généalogique,  page  91.) 
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CHAPITRE  V. 

Ëà»  roi  Vmmlm  X,ll  mccM*  à  CiMirIcs  VIII. 

Cliai  les  MU  \oulul  Taire  d^aulres  pi-épur^jufs  en  France  pour  reoommeDcer 
la  guerre;  ma»  fai^^oi  loi  manquait. 

Si  ce  prince  avait  peu  de  capacité  pour  la  guerre,  on  lui  doit  des  éloges 
pour  ses  travaux  pendant  la  paix.  Aidé  des  conseils  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  princesse  souveraine  tliez  elle,  douée  de  celte  énergie  de  volonté  qui 
•  est  le  caractère  disliiiclif  de  la  nation  bretonne,  et  son  associ<H;  à  la  couronne 

royale,  il  .s'occupa  du  bonheur  cl  de  la  prosp(^rilt'  de  la  Friiiicc.  Sans  doulc,  ce 
scrail  une  cNaj-'cralion  insouU'iiahlc  de  le  comparer  à  (lliaï  k'niajinc .  coininc  des 
contemporains  lonl  prétemlii  pur  flallcrie.  Il  n'a\iiil  de  ressemblance  (|u'avec 
les  anciens  preux  qui  cnliMiruienl  ce  grand  empereur;  mais  il  a\ai(,  comme 
celui-ci;  le  goiU  de  rencouragement  d^  benux-arta  et  celui  de  rexereice  de  la 
jusiice. 

Dès  son  retonr  en  France;  il  voulut  y  faire  imiter  les  chefs-d'œuvre  d'arclii- 
leclure  qu'il  avait  vus  en  Italie.  Il  rebâtit,  entre  autres,  le  château  d*Amboise, 

séjour  de  son  enfance,  snr  les  rives  piiloresqucs  de  la  Loire.  Il  encouraf!eii,dans 
diverses  cons!ni('ii(Mi«i ,  les  peintres,  les  seulpleurs  el  les  autres  artistes.  Il 
s'occupa  sérieusement  de  radminisiralidn  pul)li<|iie. 

Le  ï  aoùl  l  iî)7,  un  fdii  de  Charles  >  III  letidit  srdenlaiu  à  l'iiris  le  grand 
conseil,  qui  aniérienrement  sni\ait  la  personne  du  roi.  [Sous  taisons  celle 
obser^'ation,  parce  que  nous  verrons,  à  la  date  de  l'année  1504,  Tardiidue 
Philippe  établir  le  grand  conseil  de  Malines,  k  son  imitation.  (  K.  titre  courant: 
InêtUution  du  Grand4^onseit  de  Mtdimt.  ) 

(lharles  VII!,  «  cë  prince  si  bon,  qu'il  n'était  pas  possible  de  voir  une 
meilleure  créature,  •  dit  riiislorien  Philippe  de  ('ommines,  mourul  d'apoplexie 
le  7  avril  i  iUS,  au  ehàleau  d'Amboise,  séjour  qu'il  aimait  parce  qu'il  y  était  né 
el  qu'il  V  axait  pas>é  son  enfance,  comme  nous  l'avons  dit  pajre  5*». 

La  pompe  funèbre  de  sa  tiaiisialion  d  Amboise  à  Paris  el  de  là  à  Saint-Denis 
est  décrite  au  ms<'.  KlôSO  de  la  Hibliulhèque  de  Honr5.'Oi:ne ,  par  messiie  de  la 
Tremouille,  sou  premier  chambellan.  .Nous  verrous  plus  loin  la  Iranslalion  du 
corps  d*Anne  de  Bretagne,  en  1514,  avec  la  même  solennité.  Charles  VIII  ne 
laissait  pas  de  postérité,  quoique  la  duclies8eH«ine  Anne  de  Bretagne  lui  eût 
donné  quatre  enfants:  ils  décédèrent  avant  lui.  Louis,  duc  d'Orléans,  son  cousin 
germain,  que  nous  avons  déjà  fait.connaitre,lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  XII. 

Il  ciiiii  gendre  de  Louis  XI  par  son  mariage  avec  la  princess<>  .leanne,  comme 
nous  l'avons  expliqué  page  63,  an  mariage  de  Charles  Vlll.  11  divon^'U  dès  les 
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preiuieiN  U'in|»s  iU'  mmi  icgiii',  bien  qn  il  lïil  iiiiirif  ax'c  elle  tlt'|)uis  viiigl-deiiv 
ans.  Il  épousa,  après  avoir  oblenn  r«iilorisa(ion  de  divorce  pour  cau$e  de 
êtérilitê  de  ta  femme  par  des  bulles  du  pape  Alexandre  VI,  le  8  janvier  1499, 
au  château  de  Nantes,  la  duchesse. Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  Vill. 

Avant  la  continuation  de  ces  détails  sur  le  règne  de  Louis  XII,  nous  devons 
ffiiiT  observer  qu'ils  sont  iiéce-sjiires  pour  faire  enniiaitre  Torigine  des  guerres 
de  Ciiarles-Quint  dans  le  Milauals,  lesquelles  furent  une  complication  des 
guerres  <b'  Naph's. 

Le  loi  Louis  \li  <b>eciMiail  du  toi  (iluirles  \  ,  fils  du  roi  .leau.  pelil  fils  du 
roi  Pliilippe  de  \  alois,  par  Louis,  seeond  fils  de  Cbarles^  \  .  IVere  du  roi 
Charles  VI.  Louis  élaillc  second  duc  d'Orléans:  le  premier  duc  a\ ail  cic  Philippe 
de  Valois,  cinquième  et  dernier  fik  du  roi  de  ce  même  nom  (1338-1350);  il 
avait  reçu  en  apanage  ce  duché  en  1344,  lequel  revint  à  la  couronne,  c*est>à-dire 
au  roi  Charles  V,  en  1375,  par  le  décès  du  titulaire  qui  mourut  sans  postérité 
de  sa  femme  la  princesse  Hlariebe.  fille  du  roi  Cbarles  le  Oel  f  n''22-lô2C\ 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  ducs  dOrléans- V  alois,  dont  le  duebé  fut  réuni 
i  la  royjiuté  en  la  personne  du  roi  Louis  \ll,  avec  les  (hus  dOib'aiis  de  la 
maison  royale  de  fiourbon,  qui  ronintencenl  eu  riiiinrc  KiOS  par  diisUui 
d'Orléans,  seeond  fils  du  roi  Henri  1\  el  ti  ére  du  roi  Loui.s  \IJ1  ;  su  descendance 
existe  encore  actuellement. 

Quelques  détails  généalogiques  sont  nécessaires  pour  Texplication  des  droits 
de  la  maison  d*Orléans-Valois  sur  le  duché  de  .Mihin,  droits  qui  furent  la  cause 
des  guerres  d'Italie,  dont  nous  décrirons  les  événements  pendant  le  règne  de 
l'empereur  Cbarles-Qninl. 

Louis,  né  en  1^71 ,  fils  du  roi  ('>harles  V,  fut  institué  duc  d'Orléans  par  son 
père,  après  le  décès  du  «lue  Pliilippe  en  li)7j,  couiiiie  nu  vient  de  le  dire: 
il  tut  a>sas^iné  le  2"  novenibn*  \i07,  dans  |a  rue  Harbelle.  à  Paris;  ce  qui 
est  d'une  célébrité  luue^Ie  dans  les  annales  de  France.  Il  a\ail  épouse  \  alentine, 
dite  de  Milan,  parce  qu'elle  était  fille  de  Jcau-Galeas  Viï^unli,  duc  de  Milan 
(1378-1404).  Elle  survécut  pendant  plusieurs  années  à  son  mari,  ayant  sollicité 
vainement  la  vengeance  du  meurtre  de  ce  prince.  De  leur  mariage  étaient  nés 
(F.  Thnret,  Généalogie  de  Lwis  XIV)  six  fils  el  trois  fliles.  Nous  ne  ferons 
mention  que  de  ceux  qui  eurent  des  descendants,  à  savoir  : 

A  .  riiarles,  second  duc  d'Orléans,  né  le  20  mai  1  !>01 ,  décédé  le  i  janvier  1405 
«Ml  I  itiCi.  Il  e«-l  le  pèn' d«'  Louis,  Iroisièrne  duc  «rOrb'aiis,  né  le  27  juin  1  it'»2,  el 
(|ui  lui  roi  de  France  sous  le  nom  de  Louis  après  Charles  V  ill,  sou  cousin 
germain,  en  H98. 

B.  Jean,  comte  d'Angouléme,  né  le  26  juin  1404,  et  qui  décéda  le  90  avril 
1467.  Il  est  le  père  de  Charles,  comte  d'Angouléme,  qui  épousa  en  1487  Louise 
de  Savoie,  que  nous  ferons  amplement  connaître. 

De  leur  mariage  naquirent,  à  Cognac,  une  6lle  et  un  fils. 

1"  En  I49S,  Marguerite  de  Valois,  qui  épousa  en  premier  mariage  Charles, 
duc  d'Alençon,  décédé  à  la  fin  de  l'uimée  1536.  Ëlle  épousa  en  la  même 


Digitized  by  Gopgle 


100 


C0NTIM;aT10K  DV  même  SUET,  14DM489. 


aiilUT  l.*>!2(>  liciiii  d  Albiol,  roi  do  Naxanc.  (U'ile  ]iniices.>e,  siuur  du  roi 
François  l'%  comme  nous  allons  le  dire,  et  le  dac  d'Alençon  rendirrat  d'impor- 
tanis  scr\ices  à  ce  prince  :  nous  en  rendrons  eompte.  Elle  devint  célèbre  par  ses 
talents  lîiiéraires,  principalement  sous  le  titre  de  reine  de  Navarre.  L'historien 
Brantôme^  quoique  presque  toujours  satirique,  fait  le  plus  bel  éloge  de  cette 
priiiH'ssc. 

2"  Kii  14^)4  (lo  12  .sopk'inl»»' I.  Fraiifi>is  de  V  alois,  roinic  d  AiiîioiiU'ino.  n»'*  à 
Cognac  II  siiccf'tin.  a\aiil  le  nom  de  l'iaiicoiN  |•^  |«-  I"  jan\ier  l'ilo,  au  roi 
Louis  son  oiit  le  cl  son  beau ;  co  qui  sera  ulléricureiiient  cl  auipleiuenl 
expliqué. 

C.  En  f403,  naquît  un  troisième  fils  de  Louis,  duc  d*Orléans  assassiné 
eu  1407,  Jean,  comte  de  Dunois  et  de  Longueville,  décédé  en  1468.  François 
d'Orléans,  son  petit  fils,  né  en  1447  et  décédé  en  I49K,  fut  le  père  de  Louis 

d*Orléans,  duc  de  Longucville,  dcccdé  en  1816,  ciraîeul  d'un  antre  Louis  qui 

fut  aussi  duc  de  Longuevillc.  .Nous  ferons  mention  de  ces  deux  derniers  princes. 

Ainsi,  le  plus  proche  liérilicr  de  \'ak'nliiR*  de  Milan  élail  le  roi  Louis  \ll, 
el  comme  il  niourul  <aiis  poslérilé,  ce  fui  le  nii  François  I"  qui  ctail  au  même 
de!;ré,  mais  à  une  généralion  plus  éloignée,  el  ensuite  subsidiairemenl  les  ducs 
de  Longues  ilte. 

L'héritage  de  Valenline  de  Milan  revenait  bien  réellement  aux  descendants 
de  Louis  duc  d'Oriéans,  ce  qui  est  constaté  par  le  contrat  de  mariage  de  celte 
princesse,  daté  du  97  janvier  1386;  on  y  lit  :  Quod  in  casu  quo.  Galeoê, 
dominui  Menant,  dtcenerit  nne  filiiê  nuuculitf  dicta  domina  Valetaim^ 
nota  sua.  succédât  et  suceedere  debeat,  in  sotidum  in  loto  dmninio  «tio,  tu 
prexputi  et  fnfnro  quociimque,  nhsqup  et  r/und  per  viam.  etc.,  etc.  :  (M-sl-à-dirc: 
«  Ouc  (liiiis  le  cas  où  (ialcas.  sciimeiir  de  Milan,  dccrdcrail  sans  enlanl  mâle, 

■  ladilc  (lame  \  alciiliiic ,  sa  lillc,  lui  siicct-dcra  cl  doil  lui  succcdi'r  «'il  bloe 

■  dans  loul  son  domaine,  présent  el  futur  quelconque,  non  compris  ce  que  par 
«  testament,  codieillc  ou  autre  de  dernière  volonté  ou  de  donation  entre-vifs,  il 
•  lui  ferait  ou  pourrait  lui  faire.  <* 

Par  une  antre  clause  de  ce  contrai,  son  père  lui  assignait  le  comté  d'Asl 
et  d'autres  fiefs  enclavés  dans  le  Piémont.  Ce  contrat  fut  confirmé  par  le  pape 
Benoit  XIII  cl  par  l'empereur  Wenceslas.  (F.  leê  Preuves  dH  dnnt*  du  rot  de 
France,  etc.  Rouen,  IfiôO,  p.  70.) 

Jean  (inlea.>  \  isconli,  père  de  N  aleutine  ^\^'  Milan,  avait  deux  (ils  :  1"  Jean 
Marie,  comte  de  Pavie.  qui  fui  duc  de  Milan,  aptes  lui  en  1 40"2,  el  (pii  mourut 
.sans  postérité  eu  l'année  14li;  "2"  l'Iiilippc  . Marie  \  isconli,  qui  fui  le  succes- 
seur du  duc  Jean-Marie  son  frère.  Le  duc  Philippe -Marie  prit  en  affection 
un  des  condottieri  qui  se  rendaient  célèbres  à  celte  époque,  François,  surnommé 
Sforce,  né  en  l'année  1400,  dans  les  Étals-Romains,  et  qui  avait  mis  successive- 
ment sessenices  en  location  à  plusieurs  princes  d'Italie, et  finalement  à  Philip|>e- 
Marie.  Ce  prince  lui  donna  en  mariajîe.  en  rannêe  1441 ,  Blanche-Marie,  sa  (illc 
naturelle.  A  son  décès  en  rannéc  1447,  au  lieu  de  laisser  son  héritage  à 
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Valealioede  Milao,  sa  sœur,  selon  le  oonlrat  de  mariage  de  Tan  1386,  repris 
cÎHlessus,  U  deona  par  leslamcnt  la  préférence  à  Alphonse,  roî  de  Naptes  et 
de  Sicile  (I  ilO  f  i-ïH).  Alors  le  peuple  de  Milun  voului  rétablir  Fancieaoe 
république;  mais  François  Sforce,  ayant OODservé  le  coinmandemeDl  suprême, 
parxiiil  raidi'  des  \'éiiiliens  û  sVmpnrer  de  la  soiixorainclé  dti  duché 

de  .Milan.  Il  y  fui  proclamé  duc  le  '2')  mai-  1  DO.  ;iu  [ut'juclicc  des  droits  do 
V'.ikiiline.  Après  lui,  so  deux  lils  ré.L'in  rciil  sui cc>m\ cuiciil,  (ialcas  IVIarie 
Sforrc  ru  1 cl  Jt  aii  (iaU  io  Marie  Moice  eu  \i7{\.  (le  deiiùer,  eufaiil  de 
liuil  ans,  élail  lié  en  14G8.  il  laul  obser\er  que  le  niul  Sluree  éluil  un  suruoni 
de  guerre  que  le  premier  duc  s  elait  doiinû  lorsqu'il  élail  condoUiero. 

Cependant  le  duc  François  Sforce,  fondateur  de  la  souveraineté  qu'il  transmit 
en  1466  k  Galeas  Marie,  et  celui-ci  en  1476,  comme  on  vient  de  le  dire,  à  Jean 
Galeas  Marie,  petit-fils  de  François,  avait  eu  pour  quatrième  fils,  de  la  duchesse 
Blanche  Marie,  le  célèbre  Ludovic  Marie  Sforoe,  surnommé  itifon>^c*est-i-dire 
le  mûrier,  arbre  symbole  de  la  prudence,  &  cause  de  sa  devise.  Il  s*empara  de 
In  tutelle  de  Jean  (Galeas  Marie,  SOU  neveu.  U  le  retint  comme  prisonnier  au 
cliàteau  de  Pavie.  Il  lui  laissa  cependatit  épouser,  le  2  février  1403,  Isabelle, 
lîlle  d" Alpliniise  11,  roi  de  Naples.  Isabelle  ne  cessa  de  demiiiidef  à  son  père 
et  à  d"aulr«'s  souxerains  la  libeite  de  >ou  mari:  mai>  ee  jeune  |triuee  mourut 
(V.  (îuiebardin,  I.  p.  au  moment  (ni  le  r<ti  (ili.«rle>  \  ill  comiuerieait 
sou  expédition  de  ÎSaples.  On  Miup<,onnu  Ludovic  blurce  du  l'avoir  fait 
empoisonner. 

Pour  se  malolenîr  dans  la  double  usurpation  du  duché  de  Miten  par  son  père 
sur  Valentine  de  Milan  et  par  lui-même  sur  Jean  Galeas  Marie,  son  neveu,  il 
recherdia  ralliance  de  Fempereur  Maximilien.  Nous  avons  expliqué  ci  dessus 

(p.  76)  par  quelle  adroite  politique  cel  empereur  avait  posé  les  premiers  jalons 
de  sa  domination  en  Italie,  sous 'le  prétexte  d'être  le  prolecteur  du  duc  de 
Milan  qui  sélail  reconnu  fcudalaire  de  PIDmpire. 

Au  nuji>  de  mai  l  iUH,  le  roi  Louis  XII,  aussitôt  après  avoir  élé  sacré  à 
lUieiiiis.  prit  la  résolution  de  reconquérir  l'iiérilaiie  de  \  aleutiue  de  Milan, 
-<ui  aïeule,  cl  dexéculer  ce  que  (lliarlcs  d  Orléans,  son  |)èrc,  navail  pu  faire, 
parce  que  en  lil'i,  étant  trè>-jeune  et  à  peine  majeur ,  il  avait  été  prisonnier 
(les  ^ugiais  à  lu  bataille  d'Azincourl,  et  avait  passé  eu  caplivité,  jusqu'en  1440, 
vingt-cinq  années  de  sa  vie  en  Angleterre.  Il  n'avait  eu  d'ailleurs  aucun  moyen 
pour  oette  entreprise.  C'était  la  période  où  la  France  était  le  plus  accablée  par 
Toecupation  ani^alae;  mais  il  n'avait  cessé  d'en  parler  à  Louis  son  fib  (le  futur 
roi  Louis  Xil)  dès  sa  première  enfance. 

Il  ne  lui  restait  de  rhérilage  de  Valenlioe  de  Milan  que  la  ville  et  le 
territoire  d'Ast  et  d'autres  fiefs  enclavés  dans  le  Piémont.  Le  duc  François  Sforoe, 
en  1447,  n'avait  pu  les  usurper,  parée  que  le  duc  de  Savoie  en  était  suzerain. 
Il  était  venu  à  Ast  en  14U4,  pendant  l'expédition  de  (lliarles  V'III ,  et  (juel(|ues 
mois  plus  lard,  à  1  époque  de  la  retraite,  I  arrière-garde  de  l'armée  française  el 
lui-même  y  avaienl  été  maltraités. 

■m.  M  aaita-ovinr.  IS 
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Il  s'était  ronoerlé  avec  le  pape  Alexandre  VU  dont  11  avait  déjà  acheté  la 

vénalilc  en  accoidnnl  à  César  Borgia.  fils  naliirol  de  co  souverain  ponlifc,  le 
fief  (le  la  ville  de  \  alenee  sur  le  Ulione,  l'insliluaDt  duc  de  Valculiuois  et  lui 
doniiaiil  le  c(»iniit;»iitlf'iH('iit  «riinc  pai  lle  de  sa  ^rarde. 

Il  nous  scinlde  i\uc  ee>  honneurs  aj  eordés  en  France,  ëlanl  sous  la  niain  du 
roi,êlaienl  un  rn(i}eii  de  garantie  eonlre  la  ujauvalNe  foi  et  la  \er>alililé  du  pape 
Alexandre  M,  qui  n'avatl,  comme  nous  l'avons  dit,  ({u'unc  seule  cl  unique 
affection  :  ramour^lernel  envers  an  fils  aussi  dépravé  que  lui. 

Le  roi  Louis  XII  flt  un  autre  traité  avec  les  Vénitiens  à  Blois  (F.Guicbar^ 
din,  I,  p.  331),  le  15  avril  1499,  en  leur  cédant  d'avance  la  ville  de  Crémone 
avec  le  territoire  de  Cliiara  d'Adda. 

Ludovic  Sforce,  afin  de  déinuruer  l'oi-a^e,  avait  envoyé  une  somme  d'argent 
à  Maxiniilien  pour  allaquer  le  duelié  de  l{rela;rne;  mais  le  roi  Louis  XII  avait 
en  la  |)i(  (  autiou  renou\eler  le  traité  de  Senlis,  eoin  lii  avee  Charles  ^  III,  en 
r('iroe(-<laiii  à  l'archiduc  Philippe  les  vitleii  de  liéthune,  d'Aire  el  de  Ucsdin, 
dépendances  douteuses  du  l'Artuis. 

Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  étaient  arrivés  à  Lyon  ;  ils  avaient  fait  passer 
les  Alpes  k  leur  armée  au  mois  d'août  1499,  sous  le  commandement  de  Jean 
Jacques  Trivuloe,  né  Napolitain  et  qui  avait,  en  1495,  pris  le  parti  de 
Charles  VIII,  en  lui  livrant  la  ville  de  Gaëte  dont  il  était  gouverneur.  Il  était 
revenu  en  Fram»  apr^s  la  relraile.  Ludovic  Sforec  senfuît  dans  le  Tyrol, 
auprès  de  l'empereur  Maxiniilien.  Aussitôt  après  son  départ  (T.  riiiiehardin,  I, 
p.  les  bourceois  de  Milan  envoyèrent  leur  soumission  au  commandant  des 
troupes  françaises  ()ui  s'élaicnl  avancées  jus(|n'à  si\  milles  de  cette  grande  ville. 
Toutes  les  autres  \illes  du  duché  de  Milan  lireui  aussi  leur  soumission. 
La  ville  el  le  terriloirc  de  Gènes  imitèrent  cet  exemple  :  c'était  une  des 
dépendances  du  duché  de  Milan.  Charles  VI,  roi  de  France,  y  avait  été 
appelé  pour  souverain  en  1396  :  il  ne  pot  8*y  maintenir.  Charles  VII  y  était 
rentré  en  1458;  mais  il  en  avait  cédé  hi  souveraineté  à  Francis  Sforoe. 
(V.  Guichardin.) 

Trivulce  acheva  la  con(|uéle  des  deux  Ktats,  le  Milanais  el  Gènes,  en  vingt 
jours,  l^e  f)  octobre  I  le  roi  l.ouis  \f|  entra  solennellement  à  Milan;  il  y 
abolit  plusieurs  impùlii.  il  i-evuil  eu  France,  laissant  le  gouveruemenl  à  Jean 
Jacques  Trivulce. 

Au  mois  de  février  1500,  Ludovic  Sforce  ayant  rassemblé  dans  le  Tyrol  une 
armée  allemande  que  l'empereur  Maximilien,  son  parent,  lui  procura,  et  qui 
fut  renforcée  de  800  hommes  de  troupes  suisses ,  expulsa  les  Français  du  duché 
de  Milan.  Mais  le  roi  Ijouis  XII  te  fit  reconquérir  immédiatement.  L*armée  de 

Ludovic  Sforce  fulmise  en  déroute;  lui-même,  espérant  échapper  aux  Français, 
selait  placé  dans  les  ran^  des  Suisses  qui  étaient  en  pleine  retraite.  Les 
Français  I  y  reconnurent;  il  y  fut  fait  prisonnier.  Conduit  d'aliord  au  château 
de  Piene-lùieise,  il  fui  transféré  à  celui  de  Loches.  Houlainvillers  dit  {Hist. 
parlement,  de  Peleau,  III,  p.  104)  qu'il  y  mourut  le  1(>  juin  Iîi08. 
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C  t'sl  fHU>s('in('iil  (jiH'  des  hisloriciis  uni  dil  (|u'il  fui  t'iilViiiic  iliins  mu-  des 
deux  cages  de  fer  que  le  roi  Louis  \1  avait  fail  eonslruirc.  Les  auleurs  eoiileni- 
porains  neii  fout  aucune  menlion.  iNous  verrous  plus  loin  que  Maximilieii 
Sforce  et  François  Marie  Sforoe,  «teux  de  ses  fils,  après  s*éire  réfugiés  dans  le 
Tyrol  auprès  de  Temperear  Maximilien,  furent  successivement  ducs  de  Milan. 

Le  roi  Louis  XII  fut  paisible  possesseur  des  Étals  de  Milan  et  de  Gènes 
jusqu'en  Tannée  1519.  Nous  continuerons  à  cette  date  le  récit  des  événements 
du  nord  de  l'Italie. 
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Hégne  lie  l'arcbiiliic  l'liilijt|>e  itcpuis  la  iiai»»aiicc  ilc  Ctiarlrs-Quiiil  rt  jiisiqu'à  m  morl. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L*aiiié  des  enfants  de  Tarehiduc  Philippe  et  de  rinfaute  dona  Joana  fut 
rarchiduchesse  Éléonore;  leur  second  enfant  était  Charles-Quint ,  dont  nous 
écrivons  Tbisloire  politique.  Voici  les  détails  généalogiques,  et  par  anlicipalion, 
concenuini  leur  famille.  Nous  allons  les  désigner  par  ordre  de  naissance. 

1°  Le  2i  novembre  1498,  Klt-imorr ,  que  iii»m>  \('moiis  do  iiominer,  née  à 
Bruxelles,  selon  le  lêinoicnasre  de  Molincl  cl  de  l'niiHis  Heuleriis,  el  non  îi 
Lomain,  et  (jtii  lui  reine  de  I'oiUii:;d  et  <  ii>uite  leine  de  Fiance.  On  lui 
iiNiiil  donne  le  nom  de  la  mère  de  riùn|ieieur,  >on  |)ari'ain  etaieiil,  riinjx'- 
ralriee-inlank-  Kleonore  de  Porluj^al,  démléc,  couiiiie  nous  lavons  dit.  eu 
ranncc  1467.  L'archiduchesse  iticonore  eut  deux  marraines  :  l*la  duchesse 
Marguerite  dTork,  sa  bisaïeule  par  alliance;  3*  Anne  de  Bourgogne,  fille 
naturelle  de  Philippe  le  Bon  et  seconde  femme  du  seigneur  de  Ravenslein.  Elle 
fut  baptisée  le  Î9  novembre  en  réglise  de  Sainle-Gudule  à  Bruxelles, 

par  Henri  dë  Bergucs,  cvéquc  de  Cambrai,  assisté  de  IVvèque  de  Tournai. 
Nous  avons  dit  que  1  evéqucde  Cambrai  avait  un  palais  à  Bruxelles,  on  il  rési- 
dait fié(|nemnient  de|)tiis  IVpiseopat  de  Jean  de  n<»ui^ognc,  fils  naturel  de  Jean 
sans  l'eur,  el  (|ui  décéda  en  celte  ville  en  1  iStJ. 

2"  Le  24  février  l.'iOO,  Charles-Qiiinl.  Nous  allons  donner  des  détails  sur 
sa  naissance  au  coniinencemenl  du  présent  eliupilre  de  cet  ouvrage. 

5*  Le  38  juillet  ISOI ,  Isabelle,  née  ft  Bruxelles,  el  qui  M  reine  de 
Danemark;  son  nom  était  celui  de  la  reine  Isabelle  de  Castille,  son  aïeule. 

4*  Le  10  mars  1503,  Ferdinand,  archiduc  souverain  d^Autriche,  né  en 
Espagne.  Il  fut  roi  des  Romains,  de  Hongrie,  de  Bohème,  el  enfin  Empereur 
après  Charles  OuinI  ;  son  nom  élail  celui  duroi  Ferdinand  le  Catholiqueson  aîeul. 

5»  Le  10  seplembie  KiOo,  Marie,  du  nom  de  Tinfanle  Marie  d'Arairnn,  sa 
tante,  née  à  Bruxelles,  reiue  de  Hongrie  el  ensuite  gouvcruaulc  générale  des 
Pays-Bas. 

(j"  Le  14  jan>ier  I.'iO/,  Callierine,  née  posthume,  en  l:^spagne.  Elle  fui  reine 
de  Portugal.  Son  nom  élail  celui  de  l'infante  Catherine,  sœur  de  Tinfante  Marie. 
Cette  généalogie  ne  présentant  aucune  complication ,  nous  n'v  ajouterons 
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p:ts  (le  tableau  ,  cnrnnio  nous  ravoiis  Tail ,  page  80,  pour  les  alliances  de 
famille  ties  deux  iiiai>i»iis  de  Porliiiial  <■!  (ri'sj»,ii:ne. 

(>>  six  eiifaiils,  dont  la  mère  étail  d  une  iiilrlliLH-nce  lii  ^  liiihle.  approchant 
iiièiiic  de  l  aliéiialion  lueulale,  ressemhleieni  a  leur  pere  par  la  iorcc  de  leur 
caraclère,  la  lucidité  de  leur  raison  et  la  sagesse  de  leur  conduite. 

Pendant  Télé  de  Tannée  1499,  la  cour  des  Pays-Bas  était  à  Braielles 
et  y  attendait  Tempereur  Maximilieo  qui  n'y  était  phis  venu  depuis  Tan  1494. 
Mais  Farcbiduc  Philippe,  son  fils,  était  allé,  en  1498,1e  voir  à  Inspruck.La  plus 
grande  Iranqnillité  publique  régnait  alors  aux  Pays-Bas;  eelail  l'âge  dorde  nos 
provinces,  âge  d'or  qui  fut  reproduit  pendant  les  deux  règnes  de  rinfante  Isabelle 
et  de  rinipt'i.iiriee  Marie-Thérèse.  La  cour  était  à  (îand  depuis  l'antomne. 

Le  second  enfant  de  l'archiduc  Philip|)e  devait  naître  dans  la  ^ille  de  (iand, 
parce  i(ue  son  premier  enfant  na((uil  à  Bruxelles.  Celait  le  "ii  lè\rier  l.'iOO, 
premier  des  deux  jours  bissextiles  qui  se  doublaient  avant  la  correction 
grégorienne  du  calendrier.  C'était  en  cette  année,  le  jour  dit  trivialenitnit  : 
le  mardi  gras,  (Voyez  le  Calendrier  perpétuel  de  VAn  de  vérifier  lee  dates.) 

Il  y  avait  bal  à  la  cour  de  rarchiduc  :  Tinfante  Jeanne,  quoique  dans  les 
derniers  termes  d'une  grossesse,  y  était  richement  costumée.  Elle  sortit  seule 
de  In  salle  de  danse.  Comme  elle  tardait  à  y  rentrer,  qudques  dames  allèrent 
la  chercher.  Elle  était  dans  un  cabinet  d'aisances;  elle  y  mettait  au  monde  un 
iils,  l'archiduc  Charles,  qui ,  depuis,  fut  le  plus  |)nissant  et  le  plus  infatigable 
souverain  de  son  siècle,  sous  le  nom  de  Cliarl('s-(^)uint. 

l/im|H'é\o\anee  de  Jeanne  d'être  siulie  seule,  quoi(|u'elle  eût  déjà  été  mère 
et  qu'elle  dût  connaître  les  symptômes  de  reut'anlement,  nous  parait  être  une 
des  preuves  de  la  faiblesse  de  sa  raison.  Le  cabinet  oîi  naquît  Charles-Quint  fut, 
depuis  cet  événement,  un  monument  de  la  cour  des  princes  :  priiieen  hof; 
mais  il  fnt  démoli  au  xvin*  siècle. 

L'arcbiduc  donna  à  l'enfant  nouveau-né  le  titre  de  duc  de  Luxembourg  par 
un  acte  diplomatique,  tandis  que  lui-même,  ainsi  que  (^liarles  le  Téméraire,  son 
aïeul;,  cl  Philippe  le  Bon,  son  liisaïeul,  avaient  poi  té  celui  de  comte  de  Cliarolais. 

Le  nom  de  Cliarle>  lui  lut  donné  en  mémoire  du  duc  (Jiarles  le  Témei  ;iire, 
père  de  Marie  de  Bourjiojine.  L  (  in|)(  ienr  Maximilien,  alors  absent,  fut  son 
premier  parrain;  Charles  de  Croy,  jirince  de  Chimai,  était  sou  second  parrain. 
La  nouvelle  de  ta  naissance  de  cet  enfant  royal  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
joie  dans  toutes  les  provinces  des  Pays  «Bas  et  dans  les  provinces  allemandes 
de  fai  domination  de  Tempereur  Maximilien;  alors  il  n'avait  point  de  postérité 
de  l'impératrice  Blanche  Marie ,  et,  depuis,  il  n'en  a  jamais  eu.  Cette  nou- 
velle fnt  également  bien  accueillie  à  la  cour  d'Espagne,  quoique  l'on  ne  put  pas 
encore  prévoir,  l'infant  don  Miguel  étant  vivant,  qu'un  jour  il  serait  roi 
d'Espagne  ;  ce  qui  est  démontré  au  tableau  fiénéahuique  à  la  page  80. 

La  solennité  du  ba|)lèine  devait  se  faire  en  l  éiilise  de  Saint-Jean,  qui  depuis 
fut  appelée  préférablement  réiîlise  deSaint-Bavon.  La  date  en  lui  lixée  au  n»ars, 
c'est-à-dire  le  lendemain  du  premier  dimanche  de  carême.  Les  Gantois,  disent 
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h's  hisldi  icns  conlemporains ,  nï'|)ar^ii('iTnl  rien  pour  domicr  à  celte  ^oleiinilé 
la  plus  graude  magniliceiice.  L'Iiisloriea  brabançon  Burlundus  (édil.  de  la!2o;, 
qui  fui  en  4éniotn,  Ta  appelée  spectaeiUontm  miract^a. 

On  éleva  une  voie  plaochéièe  4  trois  pieds  de  hauteur  sur  le  sol  de  toutes  les 
rues  que  le  cort^  devait  parcourir,  depuis  ThAtel  du  prioce,  à  rextrémité 
nord-oucsl  de  la  ville,  jusqu'à  l'église  de  Saint-Jean,  ver-s  le  centre  el  au  sud-est. 
Cette  voie  planobéiée  était  bordée  de  deux  rampes  qui  étaient  peintes  aux  deux 
couleurs  de  Bour|EOgne,  jaune  et  bleue:  couleur*  (ine  j'ai  vuesenenreen  1704, 
comme  je  l'ai  dit,  à  la  livrée  de  la  cour  auU  icliieiiiie  de  Bruxelles,  dette 
voie  passait  par  trois  fois  treize  portes,  nombre  trois  fois  allciioricjue  des  trois 
membres  de  1-  landre  et  des  treize  membres  de  la  magistrature  de  (ïand.  Elles 
étaient  décorées  de  tapisseries  et  d'armoiries;  10,000  flambeaux  les  illu- 
minaient. La  vingi-sepUème  el  la  trente-neuvième»  plus  grandes  que  les  antres, 
étaient  les  portes  all^riques  de  la  Justice  et  de  ta  Paix. 

Toutes  les  maisons  étaient  aussi  illuminées  de  flambeaux  jusqu'au  plus  haut 
étage.  Un  marchand  de  soieries,  appelé  Martin,  avait  orné  la  façade  de  sa  maison 
de  leiilnies  de  velours  el  de  damas.  Ses  deux  fils  et  sa  fille,  portant  des 
flamix  ;iiiv  dans  les  deux  mains,  étaient  sur  une  estrade.  Leur  pérc  présenta  une 
(•(Mipc  (I  nr  à  l'enfant  nouveau-né;  pendant  son  passairc .  il  jetait  de  la  monnaie 
au  peuple.  Près  du  |)riueipal  pont  sur  la  L\s,  au  (ciiire  de  la  ville,  il  y 
avait  uu  uavirc  de  la  corporation  des  bateliers,  dits  uavieurs,  illuminé  de  six  à 
sept  cents  flambeaux.  II  y  avaitdepuis  le  sommet  de  la  tourduBeffroi  ju.squ'à  celui 
de  la  tour  de  SainIrNicolas;  peu  éloignée  Tune  de  Tautre,  une  galerie  suspendue 
dont  le  sol  était  tressé  de  cordes;  elle  était  recouverte  de  biAlernes  de  papier 
el  d'autres  lumioaircs.  Son  inventeur  la  parcourait  continuellement.  Il  portait 
une  roue  flamboyante. 

Au  souunel  du  BelIVoi.  le  célèbre  dragon  de  bronze,  que  l'on  dit  avoir  été 
4-iiM>yé  auii'<>f(tis  de  (liiiisianiiuo|)le  (en  120l>j  par  l'empcreur  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  laïu  ail  du  feu  par  la  LMieule. 

L'église  de  Sainl-Jeau  était  ornée  d'une  tapisserie  de  drap  d'or  el  de  soie. 
Les  fonts  baptismaux  étaieot  décorés  avec  la  plus  grande  magnificence.  (F.  rose. 
6373;  item,  Molinet,  etc.,  etc.) 

Voici  Tordre  du  cortège»  dont  chaque  personne  portait  un  flambeau  : 

Les  doyens  des  cinquante-deux  corporations  de  Ut  ville  de  Gand,  avec  leurs 
gens  et  leurs  bannières  : 

Ifessieurs  de  la  loi  de  la  ville  de  (îaud,  les  clie\aliers,  les  nobles  hommes, 
messieurs  de  rbôlel,  éeu\cis,  elievaliers.  treus  du  eoiiseil; 

Messeigneurs  de  la  Toison  d'or  cl  d  aulix's  seigneurs,  jus<iu'au  nombrede  trois 
il  quatre  cenli!)  ; 

Euglebertde  Nassau,  gouverneur  de  la  Flandre,  |H>rtanl  le  cierge  baptismal; 
Le  seigneur  de  Fiennes,  perlant  la  salière; 
Philippe,  bètard  de  Bourgogne,  portant  le  bassin  ; 
Philippe  de  Croy,  seigneur  de  Rœulx,  portant  l'aube; 
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Charies  de  Croy ,  prince  de  Chimai ,  second  parrain  (nous  avons  dit  que 
rempereur  Maxiinilion,  preniior  parrain,  était  absent)^  avail  à  sa  droilc  madame 
Marpriiriile  dWiilriciie ,  première  marraine,  infante  douairière  d^Ëspagne,  en 
grand  deuil  do  sou  mari,  quoique  décrdé  depuis  plus  de  deux  aus,  ol  à  sa 
gauclic,  fnadauR'  la  diu  licssr  Martnierilc  d  ^nrk,  secoude  uiarraine,  qui  porlail 
renfani  a\<'r  ravsislauce  de  deii\  j;t'iiiil>lioiiiines ,  à  cause  de  sou  grand  àgc. 
Elle  n'a  survécu  que  Irois  aus  à  celle  auguste  céréuiuiiie. 

A  la  gauche  de  madame  Marguerite  d'York,  il  y  avait  la  jeune  priucesse 
Éléonore,  sœur  aînée  de  Charlcs-Quinl  et  âgée  de  quinze  mois  ;  elle  était  portée 
par  messire  Jean  cte  Luxembourg,  chevalier  de  la  Toison  d*or. 

Les  Gantois  faisaient  des  si|^es  d^amiiié  à  cette  jeune  princesse;  elle 
y  répondait  par  des  sourires. 

Lecorlége,  s  élaul  placé  dans  l  église,  l'évèque  de  Tournai,  Pierre  Quicquius, 
(linoéNaiu  de  la  ville  de  Gaud,  baptisa  l'eufant.  Ce  prélat  était  entouré  d  abbés 
iiiilrt'N. 

I/enfanl  fut  proclamé  chevalier  pendant  l'adminislralion  du  baptême. 
De  riches  présents  lui  furent  offerts  (K.  msc.  de  la  Vibllot.  de  Bourg., 
a*  6573),  savoir  : 

1*  De  Tarchiduc,  son  père,  l'acte  de  donation  du  duché  de  Luxembourg; 
9*  De  Charles  de  Croy,  son  parrain,  un  liéaulme  d^argent,  garni  d'or  et  de 

pierres  précieuses,  sommé  d'un  phénix  renaissant  et  d'or; 

Ti"  De  Jean  de  Berj:-o|>-Zoom,  une  épéc  dont  la  poignée  était  d'or; 

i"  De  Marguerite  d"^  ork,  un  vase  d'or,  re«ouvert  d'une  croix  de  cristal, 
enchâssée  de  |)ierrcries  :  le  vase  était  rempli  de  pierreries  ; 

5"  De  Marfiuerilc  d'Autriche,  une  coupe  d  oi*  aussi  remplie  de  pi«'rreries: 

G"  De  la  ville  de  Gand,  un  na>  ire  d'argent,  du  poids  de  cinquante  livres,  avec 
un  commentaire  biblique  commençant  par  ces  mois  :  Serutamitti  êtripturat. 

Nous  avons  retrouvé  ce  volume  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne;  c^est  tin  des  ouvrages  de  Nicolas  de  Lyra.  (F.  msc.  n*  3597.) 

Telle  fut  la  solennité  du  baptême  de  Charles-Quint. 

L'année  loOO  se  passa  en  fêtes  et  en  voyages  de  plaisir,  pendant  la  plus 
grande  tranquillité  publique.  L'archiduc  Philippe  et  toute  >a  famille  allèrent 
au  printemps  iiii  cluileau  de  C.himay,  domaine  du  C(»mte  (iliaricN  de  (Iroy,  aliri 
d'y  être  jKirriiin  d  uii  lils  qui  était  né  le  21  a\ril  cl  «|ui  eut  le  nom  de  Philippe. 
Sa  mère  clail  Loysc  d  Albret,  suiur  du  roi  de  Navarre,  Henri  d'Albret.  La 
marraine  fut  Ifai^uerite  d'Autriche.  L*enfant  fut  baptisé  par  lean  de  fiergues, 
évéque  de  Cambrai. 

La  maison  de  Croy,  dont  plusieurs  descendants  existent  encore  en  Belgique 
éL  en  France,  avait  conservé  et  même  vu  s'augmenter  le  haut  degré  de  faveur 
qu'elle  avait  obtenu  dès  les  règnes  des  quatre  dues  de  Bourgogne- Valois. 
Comme  nous  aurons  à  citer  plusieurs  fois  les  personnes  de  celte  illustre 
famille,  nous  dt  vons  eu  présenter  quelques  détails  généalogiques  dans  un  tableau 
à  la  page  suivante. 
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ORIGINE  DE  U  MAISON  DE  CROY.  VOYAGES  DE  L'ARCHIDUC  PHILIPPE,  1800.  i09 

Quelques  hisloriens  disenl  que  la  inaisoii  de  Croy  ilesecod  du  roi  de  Hongrie 
Aodré  II  (1905-IS3S).  Marc,  sod  fils  puiné,  issa  de  cette  ori|piie  royale  anti- 
rieureoMot,  dans  l^lat  de  Venise,  viot  servir  dans  les  armées  da  roi  de  France, 
Philippe-Attgnsce.  Il  épousa  rhéritière  du  seigoear  de  Croy,  dont  la  seigneurie 
est  k  deux  ou  trois  lieues  au  nord-ouest  d*An)iciis  :  c'est  de  ce  domaine  que 
provient  son  nom.  Il  êlail  aus>i  s(M<!neur  d'Airaine  dans  les  mêmes  environs.  Il 
fui  lué  en  1211  ;'i  l;i  Itnlaille  de  Hoii\ines. 

Ce  réeil  doil  tdo  o\pH(|iit'-.  AimIic  II  ,  ay;tnl  i  ié  roi  de  Hongrie  en 
rannée  120.*),  el  Maie,  >on  lil>,  avanl,  neuf  ans  plus  lard,  élé  lué  en  1214  à  la 
bulaillc  de  liousines,  il  n'y  u  pas  de  doute  ([u'Andrc  u'élâit  pas  encore  roi  à 
ré|ioqae  de  la  naissance  de  son  fils.  André  était  prince  du  sang  royal,  le  second 
fils  du  roi  Bela  III,  qui  mourut  en  1 196.  Il  eut  pour  successeur  Emeric  son  fils 
alné,et  après  celui-ci,  Ladislas,  fils  d*Émeric.  Ce  prince  mouruten  190b,  laissant 
la  couronne  ù  Andié.  .\ous  ne  discuterons  pas  davantage  ce  problème;  nous 
avons  donné  ces  détails,  à  cause  de  la  très-grande  célébrité  de  la  maison  de 
Croy  aoi  Pays-Bas. 

Jean,  sire  de  Croy,  descendant  de  Marc,  roiiinioix.'a  vers  la  fin  du  xiv«  siècle  la 
eéiéhrité  de  sa  famille.  Il  fui  conseiller  cl  chiimbcllan  des  dius  de  Bourgogne 
Philippe  le  Hardi  et  Jean  sans  Peur.  Il  pciil  en  Ul.'i  à  la  bataille  d'Azincourt; 
son  lils  ainé  fui  tué  à  eùlé  de  lui.  D'autres  détails,  surtout  pendant  le  règne 
de  Philippe  le  Bon,  sont  étrangers  à  rhistoire  que  nous  traitons. 

Après  troismoisdeséjonr  au  cbàteaii  de  Gliiroai,  rarchidue  et  sa  famille  allèrent 
anebèteau  deSolie-les-Baudour,  chezmessiredeLannoy,  seigneur  de  Molenbais. 

Ensuite  l'archiduc  et  sa  famille  allèrent  au  Quesnoy ,  à  Valenciennes  ,  k 
Béthune,  à  Saint-Onier.  Il  reçut  dans  cette  dernière  ville  les  hommages  des 
seicneurs  de  l'Artois,  Ollo  proNince  était  totalement  r<MiUrc  sous  la  domination 
de  la  maison  d'Aulrichc-Hourgogne  depuis  deux  ans  seulement,  par  un  traité 
du  roi  Louis  \ll,  successeur  de  Charles  VllI,  et  elle  avait  élé,  comme  ou  l  a 
dit  ci-dessus,  page  35  ,  une  des  provinces  de  la  dot  de  Haiguerite  d'Autriche, 
sek»  lesMond  traité  d'Arras,  en  1483. 

L'aichiduc  visita  ensuite  les  villes  flamandes  de  Berghes-Saiot-Winnox, 
Gassd,  DuDkerque,  Gravelines,  alors  à  la  frontière  des  Pays-Bas. 

Ce  prince  vint  jusqu'à  une  lieue  de  Calais,  alors  appartenant  au  roi  d'Angle- 
terre. L'archiduc  y  fit  un  traité  de  commerce  avec  ce  prince.  Nous  eu  rendrons 
compte  ultérieurement,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  récit  de  son  itinéraire. 

l/archiduc  Philippe  revint  à  Bruxelles  à  la  Ou  de  l'année  1500;  il  alla 
ensuite  à  (jiind. 

Le  17  janvier  l.'iOl,  style  nouveau  (el  non  1500,  vieux  style),  tandis  qu'il 
était  à  Gdùd,  il  avait  convoqué  à  Bruxelles,  en  régUse  de  Sainte^udule,  le 
seizième  chapitre  de  Tordre  de  la  Toison  d'or.  11  n'y  vint  pas  en  personne.  On 
décida  dans  ce  chapitre  (V.  Procét-ver^mur,  II,  p.  96)  que  l'archiduc  étant 
rhéritier  légitime  et  le  chef  delà  maison  de  Bourgogne,  devait  être  aussi  le  chef 
et  le  souverain  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  sans  le  concours  de  Maximilieo  son 
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pôrc,  el  qu'en  const'Miut'uce  celilro  ne  serait  plus  donné  ù  I  KnijuM  cur.  Opendanl, 
ou  ajoutait,  à  réloge  de  Maiimilien  (V.  Procès-verbaux,  II,  p.  41,  44),  que  ce 
prince  réanissaU  d*excelleiiles  qualilés,  cl  que  rarchidac  son  fils  rinformerail, 
par  une  lettre,  en  son  privé  nom  el  dans  les  termes  les  plus  respectueux ,  des 
diverses  résolutions  prises  en  chapitre. 

On  y  fil,  selon  les  statuts  de  Tordre,  une  enquête  de  la  conduite  de  Tarehiduc, 
depuis  sa  majorité.  Il  en  résulla  que  pour  son  âge  (il  avait  \inglrdeuz  ans),  il 
fut  trouvé  très-vertuoux,  trés-lcihilc  dans  ia  direction  des  aflaires,  mais  quMI 
n avait  pas  assez  d'c>liino  pour  ([iicknio.s  olipvalicrs. 

I/arrliiduc  ayant  clé  iiitormé  de  loul  rcla  (élaiil  à  (iand,  comnio  nous  l'avons 
dil),  se  liàla  de  répondre,  par  une  lettre,  (|u  il  reincreiail  l  asxMnhlée  «le  son 
admonition  (telles  sont  les  expressions  de  cette  Icllre),  qu'il  voulait  cl  qu'il  avait 
déjà  ordonne,  avant  la  tenoe  du  chapitre,  que  tous  les  chevaliers  de  Tordre 
aient  Tentrée  de  tous  ses  conseils,  mais  qu'il  se  réservait  la  liberté  d*en  consulter 
quelques-uns  en  particulier,  lorsqu'il  le  trouverait  bon  :  il  les  exhortait  i 
Taidôr. 

Il  leur  promit  d'être  bon  chef  et  souverain^  et  bon  confrère.  Nous  citons  celte 
enquête  el  cette  réponse  pour  démontrer  combien  Tordre  de  la  Toison  d'or  a 
conirilmé,  selon  ses  statuts,  dans  tous  les  temps,  à  éclairer  le  souverain. 
Vliistoire  en  rapporte  plusieurs  preuves,  entre  autres,  lorsque,  en  1727,  au 

commenccînent  du  gouvernement  de  In  maison  d'Autriche  d'Allemagne,  l'on  était 
généralement  mécontent  du  ministère  du  tiiar(|uis  de  Prié,  (|ui,  parmi  plusieurs 
griefs,  avait  laissé  décapilei-,  en  171'.),  Afineesscns,  doven  d'une  des  corporations 
<le  Bruxelles,  (le  lut  le  duc  «1  An  inhcrg,  Léopold  lMiili])pe,  chevalier  de  l'ordre 
depuis  l'année  1G70,  qui  partit  sccrèlcmenl  pour  Vienne  :  il  eut  une  conférence 
avec  Tempereur  Charles  VI.  Le  marquis  de  Frié  foi  rappelé. 

Dans  une  antre  assemblée  à  la  suite  de  celle  du  17  janvier  1S01,  Tarchidoc 
y  étant  préseot,  Charles,  duc  de  Luxembourg,  alors  âgé  de  onze  mois,  fol 
apporté  par  la  duchesse  Marguerite  d'York,  accompagnée  de  Tinfiinte 
archiduchesse  Jeanne,  femme  de  Philippe.  Les  plus  anciens  chevaliers  placèrent 
cet  enfant  sur  une  chaise  qui  lui  avait  été  préparée.  Alors  Baudouin  de  Lannoy, 
doyen  des  chevaliers,  ayant  été  promu  en  14()8,  dit  que,  dans  Tespoir  que  cet 
enfant  eroilrait  en  vertu  el  eu  sagesse,  il  priait  TarchidttC,  SOn  père,  de  lui 
conférer  les  insignes  de  l'ordre,  l/archidnc  y  consentit, 

rSons  rappellerons  ici  que  le  2S  juillet  l.'iOI.  naquit  à  Bruxelles  le  troisième 
enfant  ([ue  nous  avons  indiqué  page  104,  Isabelle  ,  du  nom  de  la  reine  de 
Casiille,  son  aïeule.  Isabelle  fut  baptisée  en  la  chapelle  de  la  cour  à  Saint-Jacques 
sur  Caudenberg,  c'csl-è-dire  Froid-mont. 

La  duchesse  Marguerite  dTork  fut  marraine,  comme  elle  Tétait  des  deux 
autres.  Il  y  eut,  comme  au  baptême  de  Charlcs>Qoinl  en  la  ville  de  Gand,  une 
voie  phinchéiée  depuis  le  palais  Jusqa*è  l'église. 

Pendant  celte  même  année  1501,  l'Empereur  fît  contracter  un  troisième 
mariage  à  Tarehiduchesse  Mai^ieritc,  sa  fille,  née  le  iO  janvier  i490,  en  loi 
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laisaul  épouser  le  due  de  SaMiie,  Pliiliberl  11,  ué  le  10  avril  1480,  ayanl  pur 
coDséqueDt  le  même  âge  que  celle  princesse. 

Ce  mariage  était  one  combinaison  politique  de  l*empereur  Maximilien  pour 
faire  aulwtilaer  ('alliance  aulrichienDe  à  l*ancienne  alliance  française.  En  effet, 
lesdaes  de  Savoie, ayant  sur  leur  territoire  tous  les  p:)s^:ii:(  s  des  Alpes,  tenaienl, 
si  nous  pouvais  uous  servir  de  celle  expression,  les  clefs  de  Tllalie  du  côlé 
de  la  France,  dans  le  moment  où  les  rois  de  France  voulaient  semparer  du 
Milanais,  comme  nous  le  dirons  encore  plus  loin. 

L'alliance  de  fainille  des  dues  de  Savoie  avec  les  rois  de  France  avait 
commencé  au  règne  du  roi  Charles  MI,  qui  donna  en  mariage  Rolande,  sa 
fille,  au  duc  Aniédée  1\,  Talné  des  fils  du  duc  Louis.  Charlotte  de  Savoie,  une 
des  fliles  du  due  Louis,  époiua  Louis  XI,  roi  de  France.  Pour  expliquer  plus 
clairement  la  politique  de  Maximilien,  nous  joignons  à  la  page  suivante  un 
crayon  généalogique. 

En  1487,  par  une  troisième  alliance,  Charles  d'Orléans,  comte  d'Anjroulème, 
cousin  germain  de  Charles  Mil,  avait  épousé  Louise  de  Savoie,  qui  fui  la  mère 
de  François  F'.  Nous  ferons  mention  plusieurs  fois  de  celte  princesse,  cuucmie 
de  la  maison  d'Autriche. 

Les  ambassadeurs  du  duc  Philibert  11,  devant  faire  les  propositions  de 
mariage  avee  Tarchiduebesse  Marguerite,  arrivèrent  à  Bruxelles  vers  le 
11  août  IISOI .  Le  36  septembre,  rarchiduc  Philippe  signa  le  eonirat  de  mariage 
de  sa  sœur.  Il  lui  donnait  pour  dot  une  somme  de  300^000  éous  d'or.  Il  s'en- 
gageait, si  elle  devenait  veuve,  à  lui  payer  un  douaire  annuel  de  12,000  écus. 

Elle  partit  de  Bruxelles  le  20  octobre  1501.  Elle  fut  conduite  en  Savoie  par 
plusieurs  seigneurs  du  plus  haut  rang.  Son  itinéraire  a  été  écril  eu  détail  par 
rhislorien  Molinel. 

Le  tJS  novembre,  elle  était  à  Salins,  \ille  de  la  Fiiinelie-Comlé. 

Elle  )  fui  mariée  par  procuration  donnée  au  bâtard  de  Savoie,  qui  rcprésen- 
lail  le  duc  Philibert,  son  frère  naturel. 

Le  mariage  fut  béni  par  révèque  de  Maurienne  le  8  déeembre  1 501 ,  i  Romain- 
Mousiier»  au  pays  de  Vaud. 

Les  nouveaux  époux  firent  leur  entrée  solennelle  à  Genève,  alors  sous  la 
domioation  de  Savoie.  Ils  y  séjournèrent  jusqu'au  jour  de  Saint-Jean  l'évan- 
géliste,  le  27  décembre  liiOl.  11  y  eut  des  joutes,  des  tournois  et  d*autres 
fêles. 

M;ii?>  la  lélieilé  de  ces  jeunes  époux  ne  dura  que  trois  années.  Nous  dirons  par 
aulicipaliou,  pour  terminer  tout  ce  qui  concerne  ce  mariage,  (|ue  le  duc  Philibert 
nUHifut  le  10  septembre  1504,  d'une  pleurésie,  api  es  une  partie  de  chasse  où 
il  8*élait  trop  échauffé.  La  duchesse  Mai'guerite,  veuve  antérieurement,  en  1497» 
de  rhérîtier  de  la  couronne  d*Espagne,  ne  laissa  point  de  postérité  de  ses  deux 
maris.  Elle  regrettait  surtout  le  second. 

Elle  obtint  un  douaire  parles  talents  en  droit  civil  el  féodal  d'un  jeune  légiste, 
Mervuriu  Arburio,  natif  de  Gatliuaraen  Piémont,  que  depuiscc  temps  elle  attacha, 
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à  son  sep>H*e  el  (lui  devint  in.>uile  elianeelier,  e'esl-à-dire premier  miliistie 
de  rcn)|>ereur  Charles-Quiiil.  (  V.  msc.  de  la  Bibliolh.  de  Bourg.  7,800.) 

L'archidiicliesse  Margnerile  pi  ojeia  et  lit  commencer  poar  recevoir  la  sépul- 
laie  de  son  second  mari  et  la  sienne,  une  magniflque  église  au  Brou.  Nous  eu 
icadronseompleaurécildeaon  décèsen  1530.  Après  en  avoirfaitle^  préparatifs, 
elle  partit  de  Savoie  :  elle  alla  se  retirer  anprès  de  l'empereur  Maximilien, 
son  père,  k  Inspruck.  Depuis  cette  époque,  elle  fui  sa  eonfidente  vi  sa  meilleure 
araie,  surtout  pendanl  quelle  gouvernail  les  l»;.v>  ;  <«•  (|ni  MMa  expliqu»- 
«llérieu  rement,  et  comme  le  constate  leur  corropoiiilaiicepublieepariM.  Le  (jla) , 
garde  des  archives  du  di-parleinenl  du  >ord,  à  Lille. 

>ou.s  \errons  plus  loin  qu  elle  lui  demandée  en  mariage,  CttlSOC,  par 
Henri  MI,  roi  d' Au^lelerre,  et  en  loU  par  Louis  Ml,  roi  de  France.  C'était 
peu  de  temps  après  la  mort  d'Aune  de  Bretagne.  (V.  Lettrei  deLouitZH, 
IV,  p.  310,  333.)  Nous  de?ons  faire  observer  qu*un  peu  plus  loin  nous 
K^drOBS  compte  d'une  visite  que  rarchiduc  Philippe  fit  à  sa  sœur,  à  la  lin 
da  mois  d'avril  1503. 


GHAPITHE  11. 

riUtlppe  et  riallBMte  Jeanne  «ont  le»  IwrUler»  de  1« 


en 


Nous  avons  rend»  ooropic,  page  90,  qu'en  l'année  1497  l  infaiit  don  Juan, 
priaoe  des  Astnrics.  qui  avait  épousé  l'archiduchesse  Mai^ueritc,  était  I  héritier 
présompUf  de  la  couronne  d'Espagne  et  qu'il  mourut  sans  postéiilé.  ^ous  axons 
aussi  rendu  compte  que  l'infante  Isabelle  d'Aragon,  sa  soeur  ainee,  qn.  axail 
épousé  Emmanuel  hî  Fortuné,  roi  de  Portugal,  et  qui  aurait  du  lui  Mi.reder, 
mourut  eu  Espagne  en  l'année  14«)8,  eu  mettant  au  monde  ui>  lil>,  «Ion  Mijiuo  , 
iofanl  de  Portugal,  qui  aurait  réuni  sous  sa  domination  la  péninsule  espagnole 
tout  enlière  après  le  deeè.s  <le  rerdinand.  roi  d'Aragon,  el  d'Isabelle,  mnc 
de  Castille  Nous  axons  dil  que  eel  eulanl  mourut  en  1501 ,  étant  âgé  dcdcUX 
ans  Les  deux  couronnes  de  Castillc  el  d'Aragon  continuèrent  par  conséquent 
d'être  >épa.Tes  d.-  celle  de  Portugal  par  k  mort  de  cet  enfant,  comme  nous 
lavons  également  expliqué.  Elles  devinrent  l'héritage  de  dona  Juana.  seconde 
fiUe  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  avait  épousé  l'archiduc  Pliil.ppe,  pnuce 
souverain  des  Pays-Bas.  Ilyavalt  donc  un  avantage  récipro.|uement  nécessaire  a 
ce  que  Ferdinand  et  Isabelle  pussent  eonnailre  persoimellemeni  leui  gendre  qui 
était,  parle  décès  de  don  Miguel,  leur  héritier  pin-sompiif,  ei  à  ce  que  Philiiij^e, 
devenu  prince  d'Espagne,  se  fit  conuattre  à  ses  futurs  sujets. 
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Eu  conscqueiue,  au  mois  de  novembre  1501,  l  areliiduc  Philippe  et  l'iufaule 
Jeanne  liieiU  les  préparatifs  de  leur  voyage  pour  PEspague. 

Aussitôt  que  le  roi  Louis  XII,  qui  régnait  en  France  depuis  Tannée  1498,  et 
la  raine  Anne  de  Bretagne  furent  informés  de  leur  projet,  ils  leur  firent 
offrir  par  leur  ambassadeur,  le  baron  de  Belleville,  de  traverser  la  France, 
au  lieu  de  s'embarquer  dans  la  mauvaise  saison,  d'autant  plus  que,  pendant 
ce  passage  en  France,  les  deux  souverains  auraient  ensemble  une  conférence 
pour  assurer  le  mariage  de  leurs  enfants,  rarcliiduc  (Charles  el  la  princesse 
(Mande.  Kt  pour  mieux  faire  connaître  le  prix  qu'ils  allaeliaieiil  à  celle 
conférence  el  en  nièinc  loinps  à  Pcxéeution  d'un  projet  coiiceriKiiil  li'  rovnime 
de  INaples,  dont  rarcliidue  Pliilipjie  rendrait  eouiple  au  roi  l'eriliiiaiid,  ils 
|)roposèrent  de  faire  escorter  Pliilii)|)e  et  sa  femme  par  400  lances  el  de  les 
défrayer  avec  leur  suite,  pendant  la  traversée  entière  de  la  France,  à  pelilea 
journées.  (F.  Pontus  Heuteros.)  Celte  offre  fut  acceptée.  Le  roi  Louis  XII  et 
la  reine  Anne  de  Bretagne»  qui  dirigeait  ses  opérations  poliliques,  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  conférer  avec  Tarehiduc  Philippe  concernant  les  affaires 
d'Italie,  que  rintervention  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  venait  de  compliquer. 
>'ons  en  l  endrous  compte  lorsque  nous  ferons  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Blois  pendant  son  voyage. 

L'areliidué  lit  assembler  (iaii-  llruxelles  les  états  généraux  des  provinces  des 
Pays-Iîas;  il  les  inloniui  des  deux  molifs  de  son  >oyai:(',  doni  le  preinier,  comme 
nous  l  avons  dit,  élail  ilc  se  faire  rocoiiiiailrc  liéritierde  la  iiioiiaichic  ('S|)ai:n()le 
api'èj»  le  décès  de  l  infanl  don  Miguel,  cl  le  second  de  lianccr  Tarcbidiic  (lliarles 
avec  la  princesse  Claude,  fille  du  roi  Louis  \1I  cl  d'.Vnue  de  Bretagne.  Le  duc 
Albert  de  Saxe,  le  vieil  ami  de  Maximilien,  et  qui,  en  1486,  avait  été  nommé 
gouverneur  des  Pays-Bas  par  l'empereur  Frédéric  III,  lorsque  Maximilien  devait 
partir  pour  TAIIemagne,  étant  décédé  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège 
d'Ëmbden,  le  31  août  1500,  l'arehiduc  avait  nommé  pour  le  remplacer  pendant 
son  absence,  le  comte  Eiiglebert  de  Nassau,  aussi  Pami  de  Maximilien  et 
jusqu'alors  gouverneur  de  la  province  de  Flandre,  depuis  le  pmnier  départ  de 
Maximilien  pour  l'Allemagne,  comme  nous  l'avons  e\|»liqiié.  (  K.  Wynants, 
Ilislriirr  di's  t/oiivenicKis  (jênéraux  des  P(t>/s -fins.)  I/arcliiduc  nomma  |)our 
l'aiili  i  dans  m-s  fondions,  le  seigneur  de  Marigny,  cbancelicr  de  Itrabanl; 
Jean  de  llorncs..  c\cque  de  Liège  depuis  l'an  148!2,  et  d'autres  seigneurs.  Il 
confla  la  garde  de  ses  trois  enfants,  Éléonorc,  Cliarlcs  cl  Isabelle,  à  la  \ieillc 
duchesse  Marguerite  d'York  quiavaitpour  eux  toute  l'affection  d'une  mère,  Joui 
la  véritable  mère,  Jeanne  la  Folle,  était  incapable.  Elle  continuait  à  résider  i 
Malines,  l'un  des  domaines  de  son  douaire. 

Voici  les  noms  et  les  litres  de  quelques  personnes  de  la  suite  de  l'archiduc 
et  de  riufanle  :  I  r m  ois  Busieiden,  arehevéque  de  Besançon,  qui  avait  été 
précepteur  de  l  areliiduc,  comme  nons  I  ;nons  expliqué  page  42;  Henri  de 
Bcrglics,  é\é(|uc  de  Cambrai,  elianeeliei  de  l'ordre  tie  la  Toison  «l'or,  cbef  du 
conseil  privé  cl  du  la  chapelle  archiducaic;  Philip|M.>  de  Bourgogue,  bâtard  du 
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duc  Philippe  le  Bon  et  (|ui  do|iiiis  lui  évèque  (l  l  Jioclil;  plu.sieiirs  couseillcrs, 
denx  Ghamlwllaiis,  et  Guillaume  de  Cioy,  seigneur  de  Chïèvres,  tous  Irais 
chevaliers  de  la  Toison  d*or;  Antoine  de  Lalaing,  qui  écrivit  la  relation  de  ce 
voyage. 

Parmi  les  personnes  de  la  suite  de  rarcliidiuliessr  infante  il  y  avait  : 
madame  de  Halicwyn,  dame  d'honneur;  un  chevalier  d'honneur  qui  <>tail  aussi 
ehevalirr  do  la  Toison  d'or:  iiliisicurs  dnmcs  espagnols;  une  dos  filles  de 
Jean  III,  comlc  d'Egmond-Kirmoiid.  l/nii;i  \u  au  liibicaii  tifm'alogitjuc  (p.  80j 
qu'il  esl  PaiVul  du  célèbre  Lamoial,  conile  «rKiiiiioiul.  Le  personnel  de  celte 
suite  se  composait  de  cent  vln^^l  seigneurs,  prélats,  dames  cl  demoiselles,  dont 
quarante  étaient  de  la  domesticité  de  l'archiduchesse. 

Leurs  serviteurs  étaient  en  nombre  considérable.  Il  y  avait  beaucoup  de 
chevaux  de  monture  et  de  chariots;  les  dames  voyageaient  souvent  à  cheval, 
qwHque  l'on  connût  déjà  (V.  Mémoriat  pwtalif,  p.  132)  les  carrosses 
damercis,  qui  étaient  des  caisses  de  voilure  suspendues  par  des  cordes  à  des 
chariots;  mais  l'usage  n'en  devint  fréquent  que  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvr  siècle.  \ous  omclirons  les  autres  détails. 

Les  archiducs  Philippe  et  .leanne  partirent  de  n  le  4  novembre  l.'iOl. 

La  première  étape  fut  en  la  ville  de  IJal;  ils  y  invoquèrent,  en  l'église  paroi.s- 
sialc,  l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame,  pour  le  succès  du  voyage.  Plusieurs 
de  nos  princes  ont  fait  de  semblables  invocations  en  celte  même  église. 

A  leur  arrivée  à  Valenciennes,  alors  dernière  ville  des  États  des  Pays-Bas, 
ils  y  étaient  attendus  par  le  même  baron  de  Belleville  qui  avait  été,  au  nom  du 
roi,  offrir  Tescorlc  de  quatre  cents  lances  qu'il  amenait.  On  traversa  Cambrai, 
alors  ville  impériale.  A  la  frontière  de  l'rance,  le  gouverneur  de  Picardie  >int 
crunplirnenier  les  archiducs.  On  leur  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'aux  rois  et 
aux  reines  de  France. 

On  leur  présenta  les  clés  des  villes;  ou  les  conduisit  à  Téglise;  ils  rendircnl 
la  liberté  aux  prisonniers. 

Le94  novembre,  le  cortège  entra  dans  la  ville  de  Saint^Denis  en  France.  Dans 
Tabbaye  où  sont  les  tombeaux  des  rois,  une  messe  solennelle  fut  chantée.  On 
montra  spécialement  aux  arehiducs  les  tombeaux  des  princes  de  la  maison  de 
Valois,  dont  la  maison  de  Bourgogne  avait  été  la  branche  cadelle.  \ous  dirons 
plus  loin,  à  la  date  du  7  janvier  1540,  que  l'empereur  Charles-Quint,  lils  de 
l'archiduc  Philippe,  visita  les  mêmes  tombeaux  de  ses  ancêtres  maternels.  Le 
lendemain,  23  novembre  l'iOl,  ils  entrèrent  solennellement  dans  la  ville  de 
Paris.  On  peut  coniparcr,  à  la  daie  du  i"  janvier  ioiU,  rentrée  de  Charles- 
Quinl  cl  son  séjour  dans  cette  capitale  de  la  France. 

La  cour  de  France  était  alors  à  Blois,  y  attendant  les  arehiducs.  Le  grand 
prieur  de  France,  le  prévôt  de  Paris  et  tontes  les  notabilités  de  la  capitale  du 
royaume,  étaient  venus  au-devani  du  cortège  jusqu'à  SmnlrDenis.  On  entra 
dans  Paris,  on  descendit  de  cheval  sous  le  parvis  de  l'église  Notre-Dame.  L'n 
Je  thuan  fut  chanté  dans  celte  basilique.  Le  lendemain  36  novembre,  le 
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parlcmcul  viiilà  rii»)l('l  des  arrliitlucs  cl  Iriii'  |>i(''S('n(a  ses  lioiniiiai^i  v.  I/atrhiducr 
Pliili|i|>«'  \  ('tail  icni  en  i|iialil(>  de  comlc  l'iandrc  cl  de  premier  des  six 
pairs  laïcs,  il  tïit  cundiiit  à  riiôicl  du  parleinciil  duiis  lu  grande  sillc d'audience. 
Il  ^'v  a><il  prè>  du  siège  rései-\é  au  roi.  Le  premier  président  lui  prononça  une 
harangue  pour  ru|»pelcr  les  hauts  faits  des  rois  de  France  en  commun  avec  ceux 
des  ducs  de  Bourgogne.  On  plaida  une  cause  devant  lui.  Le  premier  président 
se  leva  pour  demander  son  avis  avec  les  mêmes  respects  que  s*il  eût  parlé  an  roi. 

L'archiduc  Philippe,  rentré  dans  sou  hôiet,  reçut  les  hommages  de  loulcs  les 
autorités  de  la  capitale  du  royaume.  Les  \ins  d'honneur  et  les  épiées  lui  furent 
présentés.  Il  délivra  dos  prisonniers. 

T.cs  incine>  lioinmagcs  furent  présentés  à  Tinfante  par  les  mcuies  autorités  et 
par  les  (laine>  de  la  liaule  n(d)lcsse. 

Le  iioNcnilirc,  le  corlégc  se  roniil  en  roule  et  arrisa  le  7  décembre  en  la 
ville  de  Ulois.  Nous  avons  dil  ijue  le  rui  I^uuis  \II  cl  la  reine  Anne  de  Bretagne 
y  attendaient  les  archiducs.  Le  rui  avait  envoyé  à  deux  ou  trois  lieues  au-devant  : 
f  *  Pierre  II,  duc  de  Bourbon,  mari  de  la  dame  de  Beaujeu^  si  hostile  aux 
princes  autrichiens  pendant  le  règne  de  Charles  VIII  (Pierre  II,  en  1488, 
portait  te  titre  de  sire  de  Beaujeu  avant  la  mort  du  duc  de  Bourbon,  Jean  11, 
son  frère  ainé,  comme  nous  Pavons  déjà  dil)  ;  2°  Tarchevéque  diocésain  de 
Sens;  3*  le  cardinal  Ccor-ies  d'.Atnboise,  le  plus  sincère,  le  plus  dévoué,  le  plus 
intime  de  tous  les  conseilIcrN  du  roi  Louis  \ll,  dont  il  était  l'ami  dès  le  temps 
où  ce  prince,  alors  duc  d'Orléans,  avait  été  dans  la  disgrâce. 


CHAPITIIE  m. 

CMi^aéle  ém  wmmm»  ém  Umpim  yar  Wmâm  Sllly  val  ém  Wwtmtm. 

Au  commencement  de  Tannée  ISOI  ,  le  roi  Louis  XII,  alTermi  dans  la 
possession  du  duché  de  Milan,  prit  la  résolution  de  reconquérir  le  royaume  de 
^'apIes,  que  le  roi  Charles  VIII  n'avait  pu  conserver.  I/armée  française,  ayant 
la  liaule  Italie  pour  son  point  d'appui  straléirirpie,  marcha  en  deux  corps  h 
tiaxcrs  la  Toscane,  sous  le  (  «iinmaiHlcnicnl  en  chef  tic  Louis  d'Arinafrnac,  duc 
de  INemours.  àj;é  de  vingl-qiialre  ans  (  V.  Présid.  Ilainaul,  II,  p.  41  I  ).  Plus 
prévoyant  que  Charles  VllI,  Louis  \11  a\uil  ras.semblé  une  flotte  qui  niellait  à 
la  voile  en  Provence. 

Frédéric  III  était  roi  de  Naples  depuis  Tannée  1496,  comme  nous  Tarons 
dit  page  75.  Nous  avons  dit  aussi  qu*en  1458,  Ferdinand  l*'  avait  été  roi 
de  Naples,  en  concurrence  avec  le  bon  roi  René  qui  avait  légué  ses  États 
d'Anjou,  de  Provence^  et  implicitement  de  Naples,  au  roi  Louis  XI.  Quelques 
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iii(ii(';ili()iis  r»'lrosH(  rli\(>s  i\v  }irii(''îilni:i('  soiil  lUTosaiics  pour  (lénioiitm-  les 
droils  tisiKTiils  de  Li)ui>  roi  (U'  Fiance,  et  de  Fcrdiuuud  le  Calliolique, 
roi  d'Amgoii,  sur  le  royaume  de  Nuple.s. 

AlpboDsc,  premier  do  nom,  à  Naplcs,  le  cinquième  en  Aragon  depuis  Pan  141 5, 
était  roi  de  Sicile;  il  avait  Hé  adopté  en  1430  par  te  reine  Jeanne  de  Naples. 
Mais  il  ne  régna  qu'en  1435,  en  concurrence  avec  le  roi  René  qui  ne  put  se 
niainlenir.  A  sa  mori,  en  1458,  il  laissa  la  couronno  (r  Vni^'on  à  Jean  If,  son 
fils  aine  cl  lôgilime,  e(  la  couronne  de  Naplcs  à  Ferdiiunid  l'  %  son  (ils  naturel. 
Le  roi  Jpjin  II  eut  pour  liis  o(  successeur  en  1  4S0,  ni  Aiaiioii,  !<>  roi  Ferdinand 
le  Callioliqne.  Fn  1471),  le  roi  de  Xaples  Ferdiiiauil  V%  qui  rrijna  aussi  en  1458, 
eut  pour  (ils  el  successeur  le  roi  Alphonse  II  en  1494,  et  celui-ci  Ferdinand  II 
en  1495,  el  aprè.s  tx;  dernier,  en  1490,  le  roi  Frédéric  111,  oncle  de  Ferdinand  11. 

Le  roi  Fiédérie  III  ^asanda  des  secours  contre  Tinvasion  française  de  Tannée 
de  Louis  XII y  au  rm  Ferdinand  le  Catholique,  son  cousin  germain;  mais  il 
ignorait  que  par  un  traité  secret,  eondu  en  1496  entre  Tempereur  Mazimilien 
d'une  part  et  les  rois  Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  d'une  autre  part, 
Fenlinand  devail  faire  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  c'est-à-dire  de  Sicile 
au  delà  du  Phare,  el  y  joindre  le  royaume  de  Sicile  ou  de  l'île  du  côlé  en  deçà 
du  Phare,  pour  cire  donné  à  I  inlanl  don  Juan  qui  épousa  rarchiduehesse 
Marjîucrilc.  (^)uoitjue  l'infant  don  Jtiaii  fui  nioi  l  en  14117  cl  que  ce  trailé  fût 
devenu  caduque,  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  a\ail  persisté  daus  la  con- 
quête du  royaume  de  ffaples  ;  il  n'en  attendait  que  Toocasion  :  elle  venait 
de  se  présenter  par  Parrivée  des  Français.  Il  voulut  s'y  opposer. 

Fenlinand  le  Catholique  envoya  une  flotte  dans  les  parages  de  la  Sicile.  An 
^nd  désappointement  du  malheureux  roi  Frédéric  III,  le  général  espagnol 
Gonzahe  de  Cordoue,  qui  s  était  rendu  célèbre  neuf  ans  auparavant  au  sié^e  de 
Grenade,  débarquait  sur  la  rôle  de  la  ('alahre,  à  l'extrémité  méridionale  du 
royaume,  el  s'cni|)aiait  des  provinces  du  Midi  (V.  nisc.  de  la  Hibtiolhèque  de 
Bourpoiinc  n'»20,S0,")  an  nom  du  roi  (l'Aragon,  tandis  que  l'armée  franeai.se 
s'emparait  des  proNinces  seplenlriouales,  limitrophes  des  Etats  de  l'i'^iglise. 

L*ariuêe  française  cuira  dans  la  ville  de  Naples  :  on  y  retrouva  Parlillcrie 
que  le  roi  Charles  VIII  y  avait  abandonnée.  Louis  XII  accorda  une  amuistie  et 
TouMi  du  passé. 

Le  rot  Frédéric  Ili,  incapable  de  résister  aux  Français  et  aux  Espagnols  qui 
envahissaient  son  royaume,  et  sVtant  réfugié  dans  Pile  d'Iscbia,  comme  il  Pavait 
fait  pendant  l'invasion  du  roi  Charles  Vlll,  préféra  se  livrer  à  la  générosité  du 
roi  Louis  \II.  Il  fut  envoyé  en  France.  Louis  \ll  le  recul  honorablement,  lui 
conféra  le  titre  honoritique  de  duc  d'Anjou  avec  ôO,000  ducals  de  rente,  le 
laissant  s'établir  en  France  avec  une  entière  liberté.  iNous  allons  le  voir  à 
Blois.  Il  mourut  en  la  ville  de  Tours,  le  9  novembre  1504. 

Ferdiaind,  duc  de  Calabre,  fils  idné  de  Frédéric  III,  fut  assiégé  dans  bi  ville 
de  Tarante  par  Tannée  espagnole  que  commandait  Gonzalve  de  Cordoue,  qui, 
avant  que  te  place  ne  ffii  rendue,  avait  juré  sur  TEtcharistie  que  le  duc  Ferdinand 
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se  Mtir(r;iit  liliiviiii'iii  uii  il  voudruil;  mais  (joiizuKi'  de  (iurduuc  ifiivo\a 
prisonnier  en  Kspagne.  H  était  è  Tolède  pendant  le  séjour  de  Tarcliidut* 
Philippe  le  Beau,  comme  on  va  rexpliquer.  (F.  mse.  Lalaing,  p.  9.) 

Telles  étaient  les  occurrencesenire  les  deux  rois  de  France  eld'Aragon.  Le  roi  • 
de  France  avait  le  plus  grand  intérêt  à  conserver  la  paix  avec  le  roi  dV\ragon  ; 
ce  qui  paraissait  tino  chose  très-difficile,  à  cause  de  roocupalion  militaire  des 
provinces  méiidionides  du  royaume  de  Nnples. 

Pour  loul  enneilier,  le  roi  Loui>  \ll  el  Aune  de  Hietitunc  propftsèreul  à 
Ferdinand,  loi  d  Ariigoii,  et  à  iN^belle,   relue  de  ,  de  (  nier  leurs 

prclenlions  sur  le  royaunu*  de  >aples,  à  leur  liile,  la  |triuce»e  (.hiude,  née  le 
23  oclobrc  149U,  sœur  aînée  du  dauphin,  à  couditiou  qu'elle  épousât, 
lorsqu'elle  aurait  un  âge  suffisant,  Tarchiduc  Charles  d'Autriche,  alors  déjà  doc 
de  Luxembourg,  né  le  31  février  1500,  c'est-à-dire  moins  âgé  de  quatre  mois 
que  Claude  de  France: —  Charles  était  également  petit-fils  de  Maximitien  et  de 
Ferdinand  et  Isabelle;  —  en  attendant  le  mariage,  les  deux  armées  resteraient 
dans  les  positions  qu'elles  occupaient  respectivement  sur  le  territoire  napo- 
litain. 

Ce  projet  fui  pai-  Ferdiniiiul  eu  sa  qualil»*-  de  roi  d'Arajion  et  des 

dépendances  de  ce  royauuu',  e  est-à-dire,  entre  autres,  de  la  Sicile  en  deçà  du 
Phare.  Toutes  ces  ucgocialiuns  pruposces  par  le  roi  de  1-  rance  étaient  basée^^ 
sur  le  même  système  des  intentions  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  de  céder 
les  royaumes  de  Naples  à  l'infant  don  Juan,  son  fils,  qui  épousa  l'archi- 
duchessse  Mai^erile  d'Autriche.  Nous  verrons  plus  loin  la  suite  des  événements 
de  la  guerre  de  Naples.  Nous  allons  continuer  le  récit  du  voyage  de  l'archiduc 
Philippe  el  de  sa  femme. 

L()rs(|ue  les  ni  chiducs  arriNèrenl  à  Blois ,  ils  virent  auprès  du  roi  Louis  Ml 
et  de  la  reine  Anne  de  Bielai^Mie.  le  roi  déii (iiic  de  Najiles,  Frédéric  III;  preuve 
évidente  que  l'ohjel  de  la  cdiiféieuce  devait  être,  eoniuie  ou  l  a  dit,  la  transmission 
du  royaume  de  .Naples  à  la  princesse  (llaude,  iille  de  Louis  \11,  et  à  Charles 
d'Autriche,  fils  de  l'archiduc  Philippe,  selon  le  traité  foit,  comme  nous  l'avons 
expliqué,  avec  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  avec  l'assentiment  de  l'empereur 
Maximilien.  En  efiét,  si  l'archiduc  Philippe  alhiit  en  Espagne,  c'était  surtout  pottr 
terminer  cette  affaire  selon  les  promesses  de  Ferdinand.  Le  cardinal  d'Amboise 
venait  d'Allemagne  après  y  avoir  pris  des  arrangements  à  la  diète  de  Nuremberg, 
le  17  septembre,  jour  de  la  féle  de  rFxaltalion  de  la  Saiiite-Ooix,  et  après  avoir 
obtenu  Tapprobation  de  l  enipereui-  Maviiiiilit  ii .  ijui  était  alors  en  la  ville  de 
Trente.  L'archiduc  Philippe  a\ail  été  (  liai-^é  par  I  Frupereur,  sou  père,  de 
conclure  en  Espagne  un  Irailé  deiiuiiif  d  après  les  mêmes  bases  el  négociations. 

Il  y  eut  deux  traités  datés  du  i*'  décembre  1501.  Void  l'analyse  du  premier, 
tant  au  nom  de  Maximilien  qu'au  nom  de  l'archiduc  (F.  Dnmont,  Dipbm,tl\)  : 
roi  très-chrétien  pouvait  choisir  pour  le  mariage  du  dauphin,  frère 
puîné  de  la  jn  iiiccsse  Claude  et  enfant  alors  âgé  de  quelques  mois  (F.  géuéalog. 
présentée  à  Louis  XIV  par  Thuret),une  des  deux  filles  de  Tarchiduc,  Èléonore 
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ou  Isabelle.  Cel  arliele  ii  a  puiiil  élc  exécutable,  parce  que  le  daupliiii  i  l  aprè^  lui 
UD  autre  daupiiiu  soiil  morts  quelques  mois  après  leur  naissance. 

Le  roi  lrès-€hrétteu  payera  poidaiil  trois  aos  à  rËmperoor  la  somme  «le 
quatre  cent  mille  TniiGS  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 

Le  roi  très-dirétien  conservera  pendaat  trois  ans  la  province  de  Valleline, 
conquise  récemment  sur  la  confédération  suisse. 

Le  Valteline  est  la  vallée  parcourue  par  le  haut  Adda  depuis  sa  source, 
dorieut  en  occident.  L'Adda  se  courbe  ensuite  vers  le  sud  et  entre  liaus  le 
Milanais,  t'elte  province  nblongne  entre  les  .Alpes  est  la  eomnmnicalion  du 
Milanais  au  Tyrol.  Ce  <|iii  lui  e^éculv.  La  VaUcliue  resta  aux  Frani^Jiis  aussi 
lou^ileinps  (|ue  le  duclic  de  Milan. 

Cette  posihou  iinporlanle  fut  reconquise  uioracntauénieut,  au  siècle  suivunl 
(eu  IG^uj,  |»ar  les  Français  sur  les  Espagnols. 

Le  roi  Irès-ebrélien  payera  aussi  è  TEmpereur  pour  Tinvestiture  du  duché 
de  Milan  80,000  écus  d'or.  Cette  somme  en  monnaie  actuelle  équivaut  à  quatre 
ou  cinq  fois  la  valeur  calcplée  en  francs.  La  Valteline  pourra  ivster  à  perpétuité 
à  la  France  pour  une  somme  de  300^000  francs,  c'est-à-dire  environ  un  million, 
valeur  actuelle. 

Par  le  second  traité  qui  concernait  Fenlinand,  roi  d ^V^a^o^,  larcluduc 
ayant  les  pleins  pouvoirs  et  les  instructions  écrites,  Charles,  duc  deLuxenibour^^ 
Mju  fils,  devait  «'pouscr  Claude  de  France,  fille  de  j.oiiis  \ll  cl  d'Anne  de 
HretagiM'.  >ous  n()U>  rclcions  pour  les  antécédents  (|ui  con< cnicnt  \o  loyaurnc 
de  Naples  à  la  p.  1  Ki  ci  dcssu».  et  pour  les  consé(juences  à  la  p.  l^H  ci  après. 
Outre  le  consentenuMil  de  Ferdinand,  cn\o>é  à  l'arehiduc,  il  y  avait  uiLssi  celui 
de  .Maxiinilien,  donné  à  Tix'ule  le  18  octobre  laOl,  au  cardinal  d'Ainboise. 
Célait  à  condition  que  les  deux  enfants  eussent,  lorsqu'ils  seraient  assez  âgés 
pour  être  mariés,  les  droits  de  souveraineté  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume 
de  Napics,  avec  la  partie  du  territoire  conquise  par  le  duc  de  Nemours  au  nom 
du  roi  de  France.  Réciproquement,  le  roi  d'Aragon  aurait  cédé  la  partie  du 
Imitoire  conquise  par  Gouzalve  de  Cordoue  et  la  possession  des  di'oits  de  la 
maison  d'Aragon  sur  celte  moitié  du  royaume  des  Dcux-Siciles,  cesl-à-dira  an 
delà  du  Phare.  (  V.  p.  12G  ci-après  les  autres  détails.  ) 

Pendant  les  négociations  de  ce  traité,  il  y  avait  <les  féle>  continuelles  à  IHois; 
les  dcu\  !ll;l^o^s  (r.\ulriclie  et  de  iMancr  i  liiiciil  l  uii  à  n')U'  de  rautre,  lani  à 
l'église  que  (hiir.  les  autres  endroits  de  réiiiiiitn  |>iililit|ue,  avec  celle  devise  de  lu 
Bible  :  Jix  un-  iiifunlhiiii  et  lactaulinin  jnfrfv(  i.sli  paccm. 

L'archiduchesse  infante  dona  Juana  était  costumée  selon  la  mode  d'Fspagne 
et  couverte  de  pierreries.  On  dansa  successivement  selon  les  usager  d'Kspague, 
de  France  et  des  Pays-Bas.  Ën  parlant  de  Blois,  rarchiduchesse  donna  à  la 
princesse  Claude  un  diamant  d'une  xukw  immense;  symbole  de  l'union 
conjugale  de  cet  enfant  avec  son  fils. 

Les  augustes  voyageurs  se  remirent  en  route  le  l*>  déccnd)re  1501;  le  roi 
LouiK  \ll  les  accompagna  jusqu'à  .Aniboise.  Le  lo  janvier  lîiOâ,  les  archiducs 
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arrivèrent  à  Tarbes,  petite  ville  du  royaume  de  Navarre,  ou  régnait  la  maison 
d'Albret.  Celte  ville  était  un  fief  du  sire  d'Albert,  père  de  la  princesse  do 
Chimai,  chez  laquelle  (F.  p.  108  ci-dessus)  lesarehidues  avaient  passé  le 

printemps  do  l'aniuV  1  !>00  vi  a\ aient  été  parrain  cl  marraine  (Puii  enfant. 

Le  21  janvier  1502,  ou  logea  à  Dax.  Le  roi  de  Navarre,  Jean  d'Albert,  vint 
\isitcrlos  archiducs  el  les  iiccompagnn  jusqu'à  Hayonnc. 

Le  27  janvier  l.'iOS,  les  archiducs  arrivèrent  à  Sainl-Jcan  de  Lnz,  cl  eii>iiile 
à  la  IVdiilière  d'Ks|)auin'.  l/escorte  d'honneur  de  quatre  cenl.s  lances  (|ui  les 
avait  acenmpa^inés  depuis  \  alencieunes,  les  quitta.  Larchiduc  lit  (le  ridiez» 
présents  aux  olliciers  et  à  la  troupe. 

Les  archiducs  étaient  attendus  à  la  frontière  d'Espagne  par  le  grand  com- 
mandeur de  Saint-Jacques,  par  le  gouverneur  de  Grenade,  et  par  d'autres 
hauts  dignitaires.  Ib  baisèrent  la  main  à  rarchiduc  et  à  Tinfantc.  On 
renvoya  les  chariots  des  Pays-Bas,  à  cause  de  Pimpossibililé  de  leur  faire  passer 
les  Pyrénées.  Les  habitants  de  la  Biscaye  s'émervâllaient  à  la  vue  d'un  seul 
cheval  que  l'on  conduisait  avec  de  grandes  diflieullés.  Les  bagages  furent  mis  à 
dos  de  nuiiets. 

Le  12  ré>rier,  ils  arrivèrent  devant  les  remparts  de  BurgOS.  Les  portes  de 
cette  \ille,  capitale  de  la  \  ieille-C-asiille,  élaienf  fermées. 

Il  fallut,  selon  la  eouluine,  qu'avant  qu'elles  fussent  ouNcrles  pour  recevoir 
l'arcliidue  et  l'inlanle,  tous  deux  héritiers  de  la  couronne,  ih  li>setil  le 
senucnt  de  maintenir  les  pri\ilégcs  municipau.x.  Ils  furent  ensuite  solennelle- 
menl  conduits  à  l'église  cathédrale.  Ln  Te  Deum  y  fui  chanté.  C  était  à  Burgos 
que  l'on  rassemblait  alors  les  laines  d'Ëspagne  qu'on  expédiait  aux  Pays>Bas. 
Le  sire  de  Lakiing,  dont  nous  extrayons  toute  cette  narration,  dit  qu'il  y  avait 
alors  deux  à  trois  mille  ouvriers  employés  à  cette  opération. 

Le  35  mars,  les  archiducs  arrivèrent  à  l'Alcam  de  Madrid,  qui  n'était  pas 
encore  la  résidence  habituelle  des  rois.  Les  archiducs  y  séjournèrent  jusqu'au 
28  avril,  parce  que(K.Sandoval) le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isahelleélaienl  alors 
à  Séville,  s'y  occupant  de  convertir  au  christianisme  les  Maures  et  les  Juifs, 
lue  population  eoiisidérahie  (h-  Maures,  pour  ta  plupart  agriculteurs,  n'avait 
pas  éuiigré  en  Afri(|ue  après  l;i  ('oii(|nt'te  du  royauuje  de  drenade  :  nous  verrons 
plus  loin  qu'il  y  a\uit  ausM  un  grand  nombre  de  Maures  daus  le  royaume 
d'Aragon. 

On  organisait  alors  à  Séville, et  avec  la  plus  grande  sévérité,  les  tribunaux  de 
riuquisition,  institués  en  l'année  1475,  dans  îes  dentiers  temps  du  règne  de 
Henri  IV,  frère  et  prédécesseur  d'Isabelle.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute 
observation  sur  le  Saint4)flioe;  nous  dirons  seulement,  aveo  l'abbé  Racine 
{Riflexùmi  tur  ekaqw  tiiele  de  Chiatoirt)  :  Les  inquisiteurs  espagnols  ont 
rendu  la  religion  chrétienne  odieuse  aux  infidèles. 

Le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  étant  rcVCDUS  à  Tolè<le,  leur  résidence 
habituelle,  rarchiduc  et  l  infanle  sélaienl  mis  en  roule  le  28  avril  l.'>()2. 
comme  nous  ra\ons  dit.  Le  1'^  mai,  lorsqu'ils  étaient  à  <k>ellH,  l'archiduc 
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tuiiiha  iiKiludc  (le  lu  ruugeulc.  Aiu»silol,  le  roi  Ferdinuiiil ,  uccompugiic  du 
ctrdiiuil  de  Sainte-Croix  et  de  400  gentilshommes,  partit  de  Tolède  à  cheval, 
et  viat  voir  sou  gcudre.  Linfaole  dosa  Jimui,  après  avoir  embrassé  son  père,  le 
eooduisit  vers  son  mari  qui  était  alité.  Elle  fut  leur  interprète,  car  rarcbiduc 
ae  savait  pas  encore  parte'  la  langue  espagnole.  Le  roi  revint  à  Tolède. 

Le  samedi  7  mai,  l'archiduc  et  sa  femme,  avec  toute  leur  suite,  furent  rc<:us 
parTalcade  de  Tolède,  à  une  lieue  (  n  :iv;int  de  la  ville;  le  roi  <|ui  arrivait, 
descendit  aussitôt  de  cheval.  Il  uvaii  à  sa  liruiie  I  ninbassadeur  de  France  et  à 
sa  gauche  r;iriilt;i«>sadeiir  de  Venise  :  il  rlail  suivi  des  commandeurs  de  ses 
ordres  d»»s  elievalii  i  s  de  ('.aialrava,  de  Sainl-Jae(|ues  île  rKpée  el  (l'Alcantara; 
il  )  avail  aussi  a  >a  suile  si\  iiiille  eavalieis.  Les  deux  ->oiivi'iaiiis  se  saluèrent 
eu  se  découvrant  la  léle.  l)t»na  Juana  alla  embrasser  son  père.  Lv  roi,  avant  sa 
fiUe  et  son  geudrc  à  .ses  côtés,  viul  eu  Téglise  cathédrale;  uu  Te  Deum  y  l'ut 
chanté. 

La  rane  Isabelle  attendait  sa  fille  an  palais  ;  elleétaitassisedans  la  grande  salle, 
syaat  aatour  de  sa  personne  un  nombre  considérablede  dames  et  de  demoiselles. 
Auprès  d*eUe,  i  sa  droite,  il  y  avait  dona  Juana  d*Aragon,  fille  bâtarde  du  roi 
Ferdiuaiid  ;  elle  portail  le  même  nom  que  Tinfante.  Celle-ci  embrassa  sa  mère. 

Toute  la  famille  royale  se  retira  dans  une  chamhrc  particulière.  I/iuchiduc  y 
renilii  compte  des  coiiférences  de  Ulois  avec  le  roi  Louis  A'II  el  la  reine  Anne 
tic  liretasiiii'.  Le  roi  Ferdinand,  que  cela  concernait  parlicnlièremenl,  approuva 
••iilièrement  le  niaria};e  de  (Charles  d'Aulriclie  et  de  ('.ImikIi'  de  Tianee,  v\  Ion 
convint  qu'à  son  retour  aux  Pavs-lias,  rarcliiduc  passerait  par  Lyon  el  qu'il  y 
aurait  une  seconde  conférence  ave<;  le  roi  Louis  Ml  et  la  reine  Anne  de 
Bretagne  pour  leur  faire  part  de  l'entière  adhésion  du  roi  d'Arag(Ui  au  traité  de 
Blois.  (K.  p.  197  ci-après;  nous  y  signalerons  la  mauvaise  foi  de  Ferdinand.) 

Le  dianacbe  33  mai,  tonte  la  famille  royale  et  les  corlès  de  la  domination 
«pagnole  traversèrent  la  viUe;  les  façadn  des  maisons  étaient  décorées  de  • 
tapisseries  :  ils  allèrent  en  Vé^m  cathédrale,  Tun  des  temples  les  plus  magni- 
fiques de  PKspagne.  Après  une  messe  solennelle,  Isabelle,  reine  de  Castille,  et  le 
roi  Ferdinand  qui  Taccompagnait,  vinrent  s'asseoir  devant  le  maître  autel. 
L'arrhiduc  Philippe,  on  costume  de  satin  cramoisi,  ayant  à  sa  loque  un  rubis 
d'un  haut  prix,  el  l'infante  Jeanne,  en  costume  espagnol  do  velours  cramoisi, 
couverte  de  [lierreries,  vinrent  s'asseoir  à  côté  de  leur  pèir  cl  de  leur  mère, 
mais  sur  un  deuré  plus  bas.  Les  députés  des  corlès  elaiciil  auloiir  d  eux. 

Le  secrétaire  de  la  reine  Isabelle  lit  leclure  do  la  iisU-  (b-  loii>  b's  pavs  de 
l'obcdieuce  castillane.  La  reine  Isabelle  et  le  roi  Ferdinand  |u-octa nièrent  que, 
par  le  décès  de  Infant  don  Miguel,  l'archiduc  Phili|>pe  et  Pinfanle  Jeanne,  son 
cpoaee,  étaient  les  véritables  héritiers  (K.  Snndovalel  Lakiing),  princeet  princesse 
de  Castille.  L*archiduc  prêta  serment  selon  la  ooulume  des  princes  de  Castille, 
ISS  prédécesseurs.  Les  prélats,  ayant  à  leur  téte  révéquedeCordoue,  lui  baisèrent 
i:i  main  ;  après  eux,  le  même  hommage  lui  fut  rendu  par  l<>s  grands  d'Kspagne 
de  l'obédience  castillane,  ayant  à  leur  téte  le  duc  Frédéric  d'Albe. 
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Nous  ferons  observer  ici  que  le  même  dou  Frédérie  de  Tolède,  due  d*Albe,  et 

son  pelit-fils,  don  Alvure?.  de  Toirdo,  aussi  duc  d'Albc,  oui  rendu  d'imporlauts 
services  i\  Ferdinand  el  à  Isabelle,  ù  Philippe  et  ù  Charles-i^uint.  Leurs  noms 
seront  oilés  plusieurs  fois  dnns  lo  cours  de  celte  histoire. 

Après  les  chefs  spirilnel>  el  lenipnrels  \inrent  les  députés  des  villes.  A  la  fin 
de  celle  solennité,  l'archiduc  el  Jeiiuiie  l)ai^èrel)l  la  inuin  de  Ferdinand  el  eusuilc 
d*l$ab€lle.  Jeanne  enibrussu  sa  mère  sur  lu  bouche. 

Après  cette  soloinilé,  il  y  eut  un  dîner  an  palais  de  rarehevéqoe  de  Tolède  et 
un  souper  au  palais  du  roi. 

La  famille  royale  était,  en  ces  deux  endroits,  à  une  table  séparée  des  autres 
tables.  L'urchiduc  alla  coucher  au  château,  selon  le  cérémonial  qui  prescrivait 
que  le  prince  de  (îaslillc  y  passai  h\  |>i  (  inière  nuit. 

Lo  18  juillet  i')(^2,  le  roi  Feniin;iiid  partit  de  Tolède  pour  faire  préparer 
l'inauguration  dans  le  royaume  d'Aragon. 

Le  29  août,  Philippe  et  sa  femme  partirent  pour  Saragosse;en  passant  par 
CalalahuUc,  ils  allèrent  voir  lu  mosquée,  euril  y  avait  encore  dans  le  royaume 
d*Ara^n  beaucoup  de  Maures  qui  professaient  librement  et  publiquement  leur 
religion,  selon  d^anciens  privilèges  que  leurs  ancêtres  avaient  obtenus  en  se 
soumettant  à  la  domination  des  rois  d'Aragon. 

Les  archiducs  arrivèrent  devant  Saragosse  le  25  octobre  l'iO^.  Le  roi 
Ferdinand  était  venu  au-devant  d'eux  avec  îiOO  cavaliers  :  il  les  quiila  à  rentrée 
du  château.  L'archiduc  cl  su  femme  étaient  costumés  selon  la  mode  de  Castille. 
Ils  lurent  reçus  à  l'entrée  de  la  \ille  par  les  nit  uibres  des  corporations  coslunu  s 
en  robes  d'écarlalc  doublées  de  damas,  a\aiil  le  collet  de  drap  d'tir.  Ils  élaieul 
précédés  par  les  Maures  ayant  les  bannières  déployées  et  armoriées  d'Aragon. 
Ensuite  les  chefs  des  c»i|k»nitionsconduîsaient  par  desehalneltesd'or  le  cheval  de 
Farchiduc  et  la  haquenée  de  l'infiinle.  Les  fardes  des  maisons  étaient  décorées 
^  de  tapisseries;  à  rentrée  de  la  cathédrale,  ils  furent  reçus  par  Farehevéque.  Le 
Te  Demn  fut  chanté. 

Le  jeudi  27  octobre  à  une  heure  après  midi,  ils  furent  reconduits  à  l'église 
ralhédrale;  ils  y  Hreiit  leur  prière.  De  là,  ils  allèrent  à  riiôlel  de  ville.  Le  roi 
y  était  assis.  L'archiduc,  coshané  ce  jour-là  selon  la  uiiuleflamando,  s'assit  surun 
siège  à  coté  de  lui.  I.  iiiraiiie, costumée  selon  la  mode  castillane,  s'assit  à  l autre 
coté  de  son  père,  nniis  par  terre  sur  des  coussins  de  drap  d'or. 

Le  roi  lit  comparaître  les  cortès,  les  commissaires  de  la  ville  de  Saragosse  et 
des  autres  cités  de  T Aragon,  de  Valence,  de  Majorque,  de  Calalogac,  du 
Roussillon.  Un  secrétaire  du  roi  fit  lecture  des  droits,  franchises,  libertés  et 
privilèges  de  ces  différents  pays.  L*arebiduc  et  Tinfanle  firent  sernient  sur  les 
saints  Évangiles  de  les  observer  et  maintenir.  Le  protonotaire  commis  par  les 
étals  et  les  seigneurs  proclama  en  hngait  aragonaise  que  doua  .luana  était 
reconnue  héritière  légitime  du  royaume  d'Aragon  et  autres  Ktatsde  robédicnce. 
aragonaise,  el  rarchidu<-  IMiilippc  d" Autriche  pour  véritable  époux  de  ladite 
héritière,  Nculcment  durant  la  vie  de  I  infante,  mais  qu  après  qu'elle  serait  décé'déc, 
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sesciiCuiib  seraienl  ses  lu  rilicis,  cl  (pii'  si  le  roi  FcriliiKind  se  irnuii  iiiil  cl  (|iir 
s'il  avail  alors  un  cufaiil  màlc  el  U-giliine,  le  piV-M^nt  siTiiieiil  ilt>  I  au  liitliir  cl 
de  Tinfaole  serail  nul  el  non  aveim.  C'était  la  seconde  Tois  eu  Aragon  une 
femme  élait  reconnue  héritière  de  la  lAinronne.  Cela  éUvt  arrivé  la  première  fois 
en  1137,  lorsque  le  roi  Ramire  II  se  flt  moine.  Avant  d^abdiifuer,  il  avail 
désigné  pour  lui  sucoédor,  Pélronille,  sa  fille  unique,  enfant  de  dix  ans,  sous 
la  tutelle  du  comie  de  Catalogne,  Raimond  fierenger  IV,  qui  épousa  celle 
prifH'csse  cil  1  I .'il 

Telle  ctiiil  la  différence  des  don\  iiiaiiiîiiialiolis  de  (lastille  el  d  Araiton. 
l/areliidiic  Philippe  fui  recoiimi  en  (',a>lille  le  séritabic  licrilicr  de  la  ennrimnc 
ù  l'égal  de  sa  reinme,  lundis  (|u  en  Aragnii  il  ne  lui  recuniiii  (|ue  le  mari  de 
rhérilto  de  la  couronne  et  le  père  des  enfants  de  celle  liériticre,  et  avec  la 
clause,  comme  on  vient  de  le  dire,  que  si  le  roi  Ferdinand  se  remariait  et  avait 
un  fils  de  ce  second  mariage,  toutes  les  dispositions  concernant  Jeanne,  et  par 
conséquent  sou  mari  et  Charles  leur  Gis,  seraient  annulées. 

Tout  cela  démontre  que  le  roi  Ferdinand  n'aimait  pas  Parchiduc  Philippe, 
trest  de  oc  monieiii  que  oominenrn  leur  mésintelligence,  dont  nous  verrons  les 
résullats  au  décès  de  la  reine  Isabelle. 

L'archiduc,  princed'Kspaizne.  ci  sa  fcnunc  rc\  nu cnl  à  Tolède,  l/archidiics  élail 
empressé  dés  sa  première  arrivée  en  celle  capilale  de  la  .Nouvelle-('<aslille,  de  se 
conformer  aux  mœurs  el  aux  usages  de  TEspagnc,  el  d'en  apprendre  la  langue  ; 
ce  qui  lui  fut  assez  facile  ft  cause  de  Tanalogie  de  cette  langue  avec  le  français. 

Philippe  sut  acquérir  bientôt  Testîme  de  toutes  les  classes  de  la  nation 
espagnole.  11  élait  d^ailleurs  particulièrement  aimé  à  cause  de  la  reine  Isabelle, 
sa  belle-mère,  la  plus  grande  reine  qui  régna  enEspagne:  il  suivait  exactement 
ses  conseils.  Il  avait  pour  Tinfante  Jeanne,  sa  femme,  tous  les  égards  qu'il 
devait  à  la  faiblesse  d'esprit  de  celle  |>rince>sr  rpii  n'avait  pas  encore  vinul- 
deux  ans.  Sa  grande  jeunesse  la  faisait  sans  (lotric  passer  alors,  non  pour  une 
folle,  niais  pour  une  femme  capricieuse  (\ni  a\ail  la  innnomanie  de  la  jalousie. 
Nous  allestons  ce  que  nous  u\unçons,  d  après  le  récit  du  .seigneur  de  Lalaing, 
oflfeier  de  sa  maison  ti  auimir  de  la  relalion  de  son  voyage  dans  les  délails  les  plus 
minutieux.  Nous  en  allestons  aussi  le  texte  de  rhistorien  Molinet.  Nous  en 
attestons  également  la  correspondance  d'un  Iroisième  écrivain,  témoin  oculaire, 
Pierre  Martyr,  né  au  duché  de  Milan,  h  Aughiera  (en  ilalieo)  Anglerius  (en 
laiin),  prolonolaîre  nposlolique  près  de  la  reine  Isabelle,  prieur  de  l  égli.sc 
cathédrale  de  Grenade  cl  membre  du  conseil  des  Indes.  Il  aNail  éié  le  précepleur 
de  l'infant  don  Juan,  décédé  en  1497.  doni  il  avail  fail  un  prince  accompli. 

Ces  trois  témoignajics  (  nous  pourrions  y  ajouter  celui  de  riiisloiien 
Ferreras)  sonl  préférahles  à  celui  de  Mariana  qui  publiait  une  histoire 
d'Itlspagoc  en  1592,  daus  un  temps  où  les  Espagnols  faisaient  la  guerre  aux 
Pays-Bas  et  traitaient  de  rebelles  les  habitants  de  nos  provinces.  Mariana  est 
généralement  délavorable  h  Tarchiduc  Philippe.  Il  raconte  (XXyiI-76)  que 
rarehîdue  8*ennuyait  en  Espagne,  que  les  seigneurs  flamands  el  surtout 
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riirclu>v«>(|iiu  de  BesaiKoii,  qui  Tavait  élevé  (F.  p.  77  et  lU  ci-dessos),  et  qoi 
tous  le  tlirigraeint  scion  leur  volonté,  reng^^ienl  h  revenir  aox  Pnys-Bas. 

Supposer  de  tels  conseils  d*anlipatliie  puérile  envers  une  grande  et  puissante 
nation  dont  il  devait  élce  le  roi;  siippos(^r  que  <le  (ois  ron«>il<>  rléraisonnables 
eussent  été  éooiiiés,  ce  sont  dos  absurdités  si  invraisemblables  qu'il  suffit  de  les 
citer  pour  qu'elles  soioiil  rél'iilôcs  d'olles  mémos. 

La  dipnilé  ol  la  iioblosc  de  l;i  {'oiidiiilo  de  l  arcliidiir  Pliilippo.  \v<  ('Ioîios  que 
lui  doiiiu'ix'iil  les  clicviilicis  de  la  Toison  d"or,  an  «•liapilro  do  IJiiixcllos  du 
1 7  jan\ iei- 1 50 1 ,  lu  lormolc  do  son  gouveinemenl  au\Pa\s-Uas,  la  fermelc  encore 
plus  grande  qu'il  déploya  pour  se  fîiire  reconnaître,  deux  ans  plus  tard,  roi  de 
Castille  apr^  la  mort  d*lsabelle,  comme  nous  rexpliquerons,  donnent  un 
démenti  à  la  satire  de  Mariana.  D*ailleurs,  les  nombreuses  erreors  do  leste  de 
Hariana  ont  été  démon irées,  dès  Tannée  1616,  par  Pouvrage  intitulé  :  Adver- 
tencia,  etc.,  de  Pedro  Man. 

Afin  qu'on  no  s'imafiino  pas  (nic  nous  voulons  faire  l'apologie  de  l'aiThiduc 
Philippe,  nous  allons  Iransoriro  la  doscriplion  de  son  portrait  en  (radnisani  la 
lettre  28;i,  p.  105,  do  Pierre  Martyr  Anglorius  à  rarohevéque  de  Grenade,  ol 
qui  avait  alors  des  roiations  de  sou  ofliee  auprès  de  lui  :  *  Je  connais  person- 
«  nellement  don  Philippe  ;  j'ai  étudié  avec  soin  son  caraeière  pendant  qu*il  élait 
m  en  Espagne,  après  la  mort  de  don  Miguel  de  Portugal,  lorsqnll  devenait 
«  héritier  présomptif.  J*ai  été  admis  dans  son  intimité.  Il  n*y  a  rien  de  meilleur 
«  ((uo  lui.  Aucun  prince  sur  bi  terre  ne  lui  est  préfértdile,  aucun  jeune  homme 
«  n'est  plus  beau,  aucun  n'aime  davantage  la'vertu  »  (ces  imrtssont  conformes  à 
cciixdesoliovaliorsdolaToisoud'or,  —  K.  p.  HO);  •  ses  formes  sont  graoieuses.  ■ 

Mais  ce  qu'if  y  a  do  vrai,  o'osl  que  Hnsloidoii.  arohevéquc  de  Bosiinçon,  el 
plusieurs  antres  ;;onlilshommos  flamands  ne  pouvaient  supporter  le  climat  de 
l'Espagne  ol  lu  inaniore  d'y  vivre. 

La  cour  continuant  de  séjourner  à  Tolède,  l'archiduc  prince  d'Espape 
informa  la  reine  Isabelle  que  son  départ  était  fixé  au  K  novembre  1509,  parce 
que  sa  présence  était  indispensable  aux  Pays-fias,  mais  que  Tinfante  Jeanne, 
devant  bientôt  s'accoucher^  ne  pouvait  supporter  la  fatigue  de  ce  long  voyage  et 
qu'elle  resierail  en  Espagne.  Jeanne  pleura,  se  désespéra;  elle  voulait  partir 
avec  son  mari,  mais  les  conseils  do  sa  mère  lui  firent  oriloiidre  que  cela  était 
impossible.  Nous  extrayons  ces  détails  d'une  lettre  datée  do  Tolède,  que  Pierre 
Maitvr  oeri\ail  au  eardinal  Sainio  Croix,  à  Home,  qui  fut  depuis  le  pape 
l'aul  111.  (F.  p.  144.)  Elle  est  datée  do  Madrid,  le  ii  janvier  1o05. 

Le  39  novembre  fîl09,  l'arcbiduc  était  parti  de  Madrid.  Le  deuil  fut  grand 
de  chaque  cété,  dit  la  relation  du  seigneur  de  Lalaing.  Le  seigneur  Hugues  de 
Melun,  vioomte  de  Gand,  le  seigneur  d'Hallewyn  et  d^autres  gentilshommes 
des  Pays-Bas,  restèrent  auprès  de  l'infante  dona  Juana.  Pour  terminer  ce  qoi 
la  concerne,  nous  dirons  par  anticipation  que  le  10  mars  1503  (  V.  Sandoval), 
elle  était  à  Aloala  do  llenaies,  ville  de  la  Nouvollo-Castille,  à  cinq  lieues  à  l'orient 
de  Madrid  ;  elle  y  mil  au  monde  son  second  fils,  le  quatrième  de  ses  enfauts.  Ce 
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jeune  priucc  Tut  a)>))vlé  Ferdiuand,  du  nom  de  sou  aïeul,  qui  était  son  pai  ruin, 
Cl  qoi  se  ])i-oposa  de  Télever,  afin  de  lui  laisser  pur  testamenl  la  couronne 
d'Aragon  ;  ce  qui  ne  s*est  pas  eflieeUié» comme  cela  sera  nllérieuremenl  expliqué. 

L*archidiic  se  dirigea  vers  Lyon,  pour  avoir  une  seoonde  conférence  aveo 
le  roi  Louis  XII  et  pour  lui  donner  rassuranoe,  oomme  nous  Tavons  dit 
t'i-(iessus,  que  le  roi  Ferdinand  avait  entièrement  approuvé  le  traité  de  Blois, 
du  1"^  dcccinbri!  i.'iOl,  concoinaiil  le  mniiaco  de  leurs  enfants  of  la  donntioD 
du  royaume  de  >aples.  L'archiduc  envoya  en  avant  lesiie  Poiipelde  Lnehaud, 
demander  des  otages  au  roi  de  France  pour  la  sùrelc  de  sa  personne  peadanl 
son  >oya^c  à  Lyon. 

Le  4  janvier  1S03,  rarehiduc  arriva  uoe  seconde  fois  à  Saragossc,  alors 
ville  de  la  grandeur  d^Arras.  Nous  aanoloas  Ici  par  appendioe,  la  grandeur 
alors  comparative  de  plusieurs  autres  villes  d'fopagae  et  d*Alleniagne  avec 
diverses  villes  des  Pays-Bas. 

Nous  en  extrayons  les  détails  de  la  relation  du  sieur  de  Lalaiag. 


Burgos,  e&i  de  la  grandeur  de  V  alcncieanes. 
Sarragosse,  Ams. 
tteneveui,  Couriraî. 

Dorncvillt?  (près  de  Burgos),  AIosi. 


Guad<ilajara, 
Crise  ii*Aragon, 
CaUtahauo, 

Fraga  (ville  il  Aragon). 
Lahide  (ville  de  Catalogue), 
Saviere, 
Barcetoone, 
Figuièrps, 

Saolse  (près  de  Perpigoao). 

Touroon, 

I>oI.-, 

Itonneville  (Fraucbe-Comic),  Braipe-le-Çooa 
lasfl  en  Fémiie,  C^maî.'  - 


Enghieo. 
Bavaf. 

Audeuaerde. 
Soigiiics. 
Tvruioude. 
Ail». 
Ualincs. 
Braine-le-Cum. 
Ropel  monde . 

Hal. 

Conrlrai. 


iBriuc,  est  do  la  grandeur  de  Kiveliai. 

|Tanoe  en  Ferreice^  Alotl. 

Ft  i  bourg  en  Briagau,  Mont. 

Pallingon  oit  Saisse,  ITal. 

Cutelingen,  Soigoics. 
Semeringeo  (Wartenberg),  Hal. 

Rciulingem,  Soignies. 

tliin,  Tcrmoade. 

Augïibourg,  Anvers. 

tatt8sel>er|iBavière),  Enghlea. 

St.ingor  {sit)t  Hal. 

Iiisprucli.  Boachain. 

ilalleio.  Hal. 

Mayence^     '  Mallnes. 

Bacbaraeb,  Courtrai. 

AnderfUUdi»  Atidniuerde. 

BooD,"  Bélliuoe. 
'    -  Hal. 


Le  18  janvier  1803,  Tarcliiduc  arrivaità  Barcelone.  Il  y  fut  accueilli  avec  les 
homieurs  du.s  à  son  rai^.S'étant  dépisé  le  soir,  pendant  les  illuminations  pour 
parcourir  In  ville  et  connaître  Tesprit  public  envers  lui ,  il  y  apprit  par  lui- 
même  qu'il  Ha'il  re^u  avec  la  plus  grande  cordialité  et  qu'il  était  fiénéialement 
estimé;  ce  qui  donne  im  second  démenti  au  récit  de  Mariana.  il  y  séjourna 
jusqu'au  ï23  jan\ier  lîiOô.  Le  7  février,  il  arriva  à  Perpignan,  capitale 
du  RoussiHon,  dépendance  du  comté  de  Catalogne.  Il  y  reçut  des  lettres  de 
renpeneur  MaiimilicB  qui  approuvait  le  mariage  de  Charles  d'Autriche  et  de 
Claude  de  France,  et  la  nouvelle  que  les  étages  avaient  été  envoyés  à  Valen- 
eicnnes:  o'éiaieat  les  seigneurs  de  Poix,  de  Montpensier,  et  à  Dole  en  Franche- 
Comté,  c étaient  les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon,  parents  du  roi. 

mar.  w  ca«uj»-«i!i«T.  IS 
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Le  98  février  1503,  TareliidHC  arrivait  à  Sigeao,  eo  Languedoc:  c'était  la 
première  ville  de  la  domination  française.  Le  roi  Louis  \1I  avait  envoyé 
plusieurs  genliUhommes  au-devant  de  lui  et  qui  raccompagnèrent |usqu*à  Lyon. 

Il  y  ai  riMi  le  22  mars.  Los  clés  de  la  ville  lui  furent  prêsenlées.  Sur  le  pont 
du  Rhoiii',  !«' cardinal  d'Aniboise,  premier  ministre,  qui  avait  été  en  tliOl,  eu 
ambassade  auprès  de  l  empereiir  Maximilii  ii  pour  Irailcr*  de  la  paix,  comme 
nous  ra\nii^  dit  piifie  1  IS,m'  phica  à  sa  droilc,  cl  rarclieMMjtic  d  Aivàs:!  liiiuclie. 
Les  décors  des  rues  el  les  iiix  i  iplimis  portaient  Du  f)<tt  i/n,  duimuc,  et  comme 
à  Blois,  les  armuiricâ  en  mi-parti  de  Charles  d'Autriche  elde  Claude  de  Fniùce. 
Un  orateur  prit  pour  texte  le  bon  conseil,  el  Paulre  la  paix  publique. 

Le  mercredi  90  mars  11(03,  le  roi  Louis  XII  entra  solennellment  dans  Lyon. 
L*arcbidttc  prince  d*Espagne  alla  au-devant  de  lui  et  se  plaça  h  sa  gauche. 

Le  51  mars  à  cinq  heures  apréâ-midi,  la  reine  Auue  de  Brelat^ne  lit  aussi  Mm 
entrée  à  Lyon,  ayant,  entre  autres,  à  sa  suite  la  duchesse  de  lkNirbon(la  dame 
de  Beaujeu),  <|ui  u'clail  plu^  hostile  à  rArchidue. 

Le  dimanche  de  la  Pa>>ion,  2  avril  lLiU5,  la  messe  Uii  célehne  en  1  eglI^e 
cathédrale  de  Saint-Jean,  par  les  cardinaux  dWmboise,  de  Saiul-Gcorges, 
d'Aragon,  el  Ascaguc  Sforce,  frère  du  duc  de  Milau. 

Après  la  messe,  on  proclama  devant  les  soavmins  et  tout  le  public,  Tallianee 
de  leurs  enfants.  Le  traité  fut  signé  le  5  du  même  mois.  (  F.  Dumont,  IV,  p.  90.) 
Il  estdaléde  1509.  L'année  1503  ne  commençait  qu*à  Pâques,  selon  la  coataoM 
qui  clait  alors  en  usage.  L'archidoe  avait  reçu  les  pouvoirs  écrits  du  roi 
Ferdinand  ,  en  partant  de  Tolède,  comme  nous  Pavons  dit  et  il  avait  reçu  en 
entrant  en  France,  comme  nous  l'avons  également  dit,  les  lettres  de  «  léance  de 
^laxiinilit  II.  Le  texte  de  la  relation  de  Lalaiii>^  porte  ces  niots  :  •  Il  a\ai(  obtenu 
«  du  Uoi  elde  la  Heine  d  l>pagne  pouvoir  sullisaul  pour,  en  l'esiiil  (|u  il  irouve- 
«  rail  le  plus  cxpédilif,  sans  rien  reserver  ;  ■  c'élaicul  doue  des  pouvoirs 
illimités.  L*hblorien  Varillas  dit  absolument  la  même  chose  dans  VEiêtaire  de 
la  politique  da  F§rdinaiut,  roi  dTAragon,  (F.  le  msc.  et  Timprimé.) 

Noua  interrompons  un  moment  ce  récit  pour  revenir  au  second  traité  de 
Blois.  du  1"  décembre  1501.  (F.  page  1 18  et  119  ci-dessus.) 

Par  l'article  premier  de  ce  traité,  le  roi  très-elirélien  restitue  au  roi  catholique 
les  eonqnètes  faites  dans  la  Pouille  el  la  Calabre. 

Par  l'article  "2,  le  roi  Irès-cliiélicn,  pour  le  bivn  de  la  paix,  telle  est  la 
rédaction  du  texte,  se  désiste  et  se  (lé.>héiite  du  ro\;miiu'  de  Naplesau  prolil  de 
Madame  Claude  sa  fille,  de  même  que  le  roi  et  la  reine  d'Espague  se  désisteul 
de  la  Cahibre  et  de  leurs  autres  conquêtes  au  profit  deMonsieitr  de  Luxembouiig, 
premier  et  aîné  fils  de  Monsieur  FarchiduG  et  en  suite  de  oe,  pourront  dès 
maintenaui  madite  Dame  Claude  et  Monsieur  de  Luxembourg  el  doivent  être 
appelés  Roi  et  Reine  de  Naples,  duc  et  duchesse  de  Calabre,  de  Pouille,  elc. 
La  province  de  Capilanale  est  mise  eu  dépôt  à  l'archiduc,  prince  d'Espagne. 

Les  articles  3,  i,  etc.,  relent  le  douaire  et  le  cas  de  décès  avant 
majorité. 
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Par  les  articles  6,  7  el  8,  Tarchiduc,  si  c'est  le  boa  plaisir  du  roi  cl  de  la 
reine  d*Espagnc,  sera  chargé  de  la  régence  pour  les  provinces  de  Pouille  el  de 
Galabre  en  ee  qui  oonceroe  les  droits  du  duc  de  Luxembourg,  son  fils;  le  roi 
irte-ehrèlles  est  régent  pour  le  territoire  conquis  par  les  armes  et  pour  Madame 
Claude  sa  fille.  Les  deux  souverains  et  pères  pourront  nommer  respectivement 
des  gouverneurs. 

Pnrnii  les  aulics  articles,  le  roi  très-chrétien  s'engageait  à  donner  ordre  au 
duc  de  .Nemours,  commandant  en  chef  de  son  armée  à  iNaples,  de  cesser  toute 
hostilité  envers  (jonzahe  (le  Cordoue,  commandant  en  chef  l'armée  espagnole. 
En  conséquence,  l'urchiduc  donna  à  Gonzalvc  de  Cordouc  les  mêmes  ordres 
que  ceux  donnés  au  duc  de  Nemours. 

Le  roi  Louis  XII  et  rarchidue  expédièrent  ces  ordres.  Bien  plus,  le  roi 
Louis  XII  écrivit  à  son  commandant  militaire  en  la  ville  de  Gènes,  le  contre- 
ordre  d*un  embarquement  de  500  gendarmes  et  de  5,000  hommes  de  pied  qui 
allaient  partir  pour  renforcer  l'armée  de  ISaples,  L'archiduc  envoya  en  Espagne 
le  seigneur  Du  Ulioul,  greflicr  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  pour  porter  au  roi 
Ferdinand  le  loxie  (hi  (raiic  qui  venait  d'être  signé  el  lui  rendre  compte  des 
détails  de  celte  opération. 

L'archiduc  satisfait  du  succès  de  ses  négociations,  partit  de  Lyon  le 
19  avril  1iM>5.  Il  se  dirigea  vers  la  Savoie,  afln  d'y  voir  la  duchesse  Margoerile 
de  Savoie,  sa  sœur,  qui  avait  épousé  en  1501 ,  comme  nous  Tavons  dit,  le 
duc  Philibert  II.  Il  êiaît  attendu  à  Bourg  en  Bresse.  Toute  la  famille  alla 
ensuite  au  Pont  d'Ain.  Mais  pendant  les  fêtes,  Tarchiduc  reçut  la  fatale  nouvelle 
que  son  courrier  et  c(>lui  du  roi  de  France,  étant  arrivés  dans  le  royaume  de 
Naples,  el  que  le  duc  de  Nemours,  alors  dans  la  Pouille,  ayant  informé 
Goozalve  de  Cordoue  de  la  cessation  des  hostilités,  selon  les  ordres  de  I  nrehiduc, 
ce  général  espairnol  s'était  refusé  «l'y  oIkmc,  ny.iii)  i-eçu  des  ordres  contraires  de 
la  part  du  roi  Ferdinand.  (K.  page  1^21  ci-dessus.) 

Le  98  avril,  une  bataille  avait  été  livrée,  deux  heures  avant  la  nuit,  au  village 
de  Cerigoole  dans  la  Pouilte.  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  y  avait  été 
tué  d'un  coup  d'arquebuse,  en  vonhint  franchir  un  fossé  défendu  par  les 
Espagnols.  Une  déroute  complète  de  l'armée  française  en  avait  été  la  con- 
séquence. 

Voici  la  cause  de  ces  revers  de  l'armée  française.  Après  (|ue  rarchidue  fût 
parti  de  Tolède,  le  roi  Ferdinand  avait  été  informé  de  plusieurs  succès  que 
Gonzalve  deClordotie  avait  remportés  contre  l'armée  du  duc  de  Nemours.  Il  avait 
alors  changé  d"a\is  eoneernanl  la  paix  el  renoncé  aux  arrangenients  pour 
terminer  la  guerre,  iiuc  l'archiduc  .son  gendre  avait  été  chai'gé  de  traiter  à  Lyon. 
Dans  son  é^lsme  et  sa  mauvaise  foi,  il  se  souciait  fort  peu  de  rhonneur  de 
rarchidue,  son  gendre,  et  du  bonheur  de  Charles,  son  petit-fils  :  il  ne  pensait 
qu'à  faire  terminer  la  conquête  entière  du  royaume  de  Naples. 

Ce  fut  en  vain  que  le  seigneur  Du  Blioul,  étant  arrivé  à  Tolède,  lui  exposa 
tous  les  motifs  pour  l'engager  à  exécuter,  selon  la  conscience,  le  traité  de  Lyon  ; 
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il  parlait  en  ({nalilé  d*offider  de  la  Tolaon  d*or.  (Il,  p.  86.)  Le  roi  Ferdinand 
fot  inflexible  dans  sou  refos. 

Gonzalve  de  Gordoue  poursuivit  les  débris  de  Tannée  fraDcaise.  Le  li  mai, 
il  entrait  en  vainqueur  dans  la  >ille  de  Napics;  la  eonquéle  entière  do  royaume 
éluil  uciunée.  La  seule  ville  de  Gaëlc,  dernier  refuge  des  Français,  résista 
jusqn  ;!!!  I    jonvirr  l.'JOi;  alors  elle  fut  rendue  par  capitulation. 

Lorsque  rareliiiliic  Pliili[)pf'.  étaiif  au  l*onl  d'Ain  auprès  de  sa  sœur,  eut  éU' 
informé  <[ue  (ionzalve  de  Cordoue  s'était  refusé  (Pobéir  à  ses  ordres,  en  cessant 
les  liostililé>,  et  lorsque  le  28  mai  1503,  il  eiil  appris  [>arle  retour  de  Du  Blioul, 
que  le  roi  Ferdinand  lui  avait  l'ail  l'affront  de  ne  tenir  aucun  compte  du  traité 
de  Lyon,  il  tomba  dangereusement  malade*  Cependant,  saehant  que  le  roi 
Louis  XII  el  Anne  de  Bretagne  étaient  encore  à  Lyon,  il  s*y  fit  transporter  en 
litière  ;  sa  maladie  s*a§grava  pendant  ce  voyage  de  deux  à  trois  journées  d^étapes. 
11  eut  en  route  un  évanouissement  dangereux.  Arrivé  à  Lyon  le  93  mai 
(  F.  Meierai»  Guiehardin),  il  était  tellement  malade  que  la  reine  Anne  de  Bretagne 
s'empressa  de  venir  le  voir. 

Le  vendredi  2  juin,  le  bon  roi  Louis  XII,  assisié  de  son  eonseil,  vint  aussi  lui 
faire  une  visite.  L'archiduc  était  alité  :  il  déelaia  ;m  roi  ([u  il  a\ail  ajii  selon  les 
pouvoirs  signés  de  la  main  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine  Isahclle,  lesquels  pouvoirs 
étaient  revêtus  du  sceau  de  leurs  aunes.  II  lit  souvenir  au  roi  Louis  XII  qu'il 
les  lui  avait  exhibés,  pendant  les  négociations  :  il  lui  raconta  aussi  qu'il  avait 
envoyé  en  Espagne  Du  Blioul,  secrétaire  de  Tordre  de  la  Toison  d*or  et  que  Du 
Blioul,  étant  de  retour  et  auprèsde  lui,  pouvait  donner  des  détails  sur  la  conduite 
inconcevable  du  roi  Ferdnand,  ayant  été  admis  à  Taudienee  de  ee  prince  ;  enfln, 
qnll  venait  livrer  sa  personne  en  étage.  Le  sacrifice  de  Régolus  qui  se  livra  aux 
Cartba^noisest-il  pluspénéreuxqueeeluide  l'arebidoc?  Il  vient  se  livrer  volontai< 
rementetsans  avoir  demandé  desôlages,tandisqueRégulu^a\ ai  tproniisderevenir. 

•  Si  votre  beau-père,  répondit  amicalement  Louis  XII,  a  fait  une  perfidie, 
«  je  ne  veux  point  lui  ressembler,  en  vous  relenanf  en  ôlace,  comme  on  me  Pa 
«  conseillé.  J'aime  mieux  avoir  perdu  un  rouuime  ,  que  je  saurai  bien 
«  reconquérir,  que  l'honneur,  (pii  ne  peut  jamais  se  recouvrer.  » 

Dés  lors,  l'intimité  .se  rétablit  enU  e  ces  deux  souverains  éf^alement  sincères. 
La  honte  d*ttne  action  trompeuse,  nousdirons  même  en  op))osiiionavec  le  titre  de 
roi  catholique,  ne  rejaillissait  ni  sur  rarchldue,ni  sur  Charles  son  fils.L*affronl 
fait  par  Ferdinand  à  son  gendre,  qu*il  aurait  déshonoré  8*il  avait  eu  aflàire  è  un 
autre  prince  que  Louis  XII,  fut  le  précurseur  des  autres  méfeils  du  roi 
Ferdinand  envers  ce  même  gendre,  envers  sa  fille,  et  même  son  petit-fils.  Mais 
nous  ne  devons  pas  anticiper  sur  ee  scandaleux  récit. 

Le  roi  Louis  XII  vint  faire  plusieurs  visites  à  Taugustc  malade  qui  se 
rétablissait  peu  à  peu.  La  reine  dina  avec  lui  le  \}  juin  :  elle  passa  le  rcsic  de 
la  journée  auprèsde  lui.  Le  samedi  lOjuin,  l'archiduc  fut  tellement  malade  que  le 
roi  el  la  reine  eraignireni  qii  il  dctcd.^l.  «  S'il  meuri,  disait  le  loi  Louis  XII  dans 
son  dé.se.<piMr,  on  nous  accusera  de  l  avoir  empoisonné.  »  Ils  ne  le  (juillèrent 
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preM|iw  point  jnsqn^ao  13  juio.  Enfin  rarobidoo  fut  hors  de  dan(ser.  Le  16  juin, 
le  roi  et  la  reine  prirent  congé  de  lui.  Ils  se  doaoèreat  réciproquement  la 

promesse  d  enlretcuir  toujours  entre  eux  la  paix  el  l'amilié. 

Le  roi  l.otiis  \ll  en  a  donné  des  pronvos  au  décès  prématuré  de  rarcliiduc, 
trois  ans  plus  lard ,  en  s'inléressanl  vivement  à  son  lils  orphelin ,  (lharles 
d'Autriche,  alors  enfanl  de  six  à  sept  ans.  .\ous  terminerons  ce  qui  cnncornc  la 
j^errede  Naples,  en  disant  que  la  ville  de  Gaële  s'étanl  rendue  à  (iuii/:il\c  de 
Goidoue, comme  nous  lavons  dit,  le  {"janvier  l'iOi,  le  loi  Louis  \11  cl  le  roi 
Ferdinand  condutent  une  trêve  de  trais  ans,  signée  le  31  mars  à  Notre-Dame  de 
la  Mc|orada  en  Espagne. 

Le  17  juin  au  point  du  jour,  rarohidue  fut  transporté  en  litière  vers  la 
Savoie  :  lo  duc  Philibert  et  Mai^erite  vinrent  au-devant  de  lui  au  Pont  d*Ain. 

Le  5  juillet,  l'archiduc  se  sépara  d'eux  avec  de  vifs  témoigna^  du  regret  de 
se  quitter.  Sa  sœur,  dont  nous  verrons  plus  loin  se  développer  les  talonls 
politiques  et  administraiifs ,  doniui  ;t  rarcliidiic,  von  ftcrc,  lo  conseil  d'allci'  à 
Insprnck  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  leur  père,  de  se  eonceiler  sur 
les  moyens  de  se  venger  de  l'affrout  que  le  roi  Ferdinand  lui  avait  lail;  mais 
aoparavaol,  comme  il  était  pea  .éloigné  de  la  Franche4k)mlé,  il  visita  eeUe 
province. 

Le  lijuillet  il  siégea,  en  qualité  de  souverain,  an  parlement  de  Dole. 
U  régla  toutes  les  aflhires  de  cette  oontréey^  séparée  des  Pays-Bas  par  la  Lorraine 
toute  eolière. 

Le  vendre<1i  14  août,  il  partit  de  Dole.  Le  2IÎ,  il  passa  le  Hliin  à  Brissae. 
Le  maixii  j  septembre,  iléluit  à  Auiisbouriï ;  enfin,  le  12  du  même  mois,  il  arriNa 
à  Scherbe,  >illaj;e  sur  l'Iser,  au  pied  (rime  monta^rne  sur  laipielle  rempeicur 
Maximilieu  prenait  le  plaisir  de  lu  chasse  aux  daims  el  aux  chamois.  On  voit 
à  une  miniatare  d*un  manuscrit  de  la  BlUiolhèque  de  Bourgogne,  Tcmpereur 
Maiimilien  occupé  à  ce  genre  de  vénerie. 

Il  y  attendait  son  fils;  il  le  reçut  avec  afliection. 

Le  mercredi  13  septembre,  ils  arrivèrent  ensemble  à  Insprnck.  Limpcratricc 
Blnnche-Marie  venait  au-devant  d'eux.  Six  chariots  amenaient  les  dames  et  les 
demoiselles  de  sa  suite. 

>ons  avons  e\pli<|iié,  (|ue  Maximilien  j)réfcrait  le  séjour  il  liispruck  :  c'était 
parce  «pi'il  taisait  c\|iloiter  les  n»incs  du  Tyrol.  {V.  Lalaing,  p.  124.)  .Nous 
devons  ajouter  ici  qu'il  y  faisait  établir,  dans  deux  vastes  édifices,  l'arsenal  le 
plus  considérable  qu'aucun  souverain  avant  lui  eût  possédé.  Cet  arsenal  fut 
plus  tard  une  partie  de  Théritage  qu'il  laissait  à  Charles-Quint  et  qui  procura 
depuis  à  ce  prince,  les  moyens  d'augmenter  considérablement  ses  forces 
nililaires. 

Il  y  avait  dans  le  premier  cdifice,  selon  le  texte  de  Lalaing  que  nous 
transcrivons,  160  pièces  d'artillerie,  10,000  ai-quebu.ses,  12,000  cnuleuvrines; 
dans  le  second  édifice ,  120  à  140  pièces  d'artillerie  montées  sur  leurs  affûts, 
3  bombardes  en  fer  ;  lu  plu.<  grande^  T.  Lalaing,  11,  p.  31  )  avait  été  prise  sur  les 
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Tours  par  Mathias  Corvin,roi  de  Hongrie;  100  pavois, uulres  pièces  d'aililk'i  ie, 
10»000  couleuvrioes  et  arquebuses,  9,000  hallebardes,  30,000  piques, 
4,000  habilleiiieBls  de  téte  pour  les  piétons  (on  voit  sur  les  manusorits  de  la 
Bibliolhèque  de  Bourgogne  que  Grêlaient  des  casqaes  de  fer);  400  épées  k  deax 
mains,  100,000  traits  d*arbalètes.  Outre  eela,  il  y  avait  un  nombre  oonsidérable 
de  gros  morliers,  des  tentes,  des  pavillons,  des  boulets  de  fonte  (antérieurement 
à  Maxifflilien  on  faisait  usage  de  boulets  de  pierre);  plus,  une  masse  d'outils, 
de  liarnais  et  de  tout  ce  qui  sert  au  charroi.  Ol  arsenal  serait  considérable 
même  dans  les  lemps  acUiels.  C'est  ujie  preuve  de  la  haute  capaeilé  de 
Maximiiieti,  qui  ne  se  hnrna  pas  à  élalttir  un  rnalériel  formidahie  dans 
radmiuiî>(i atioii  de  la  guerre,  car  nous  avons  expliqué  (page  "lii)  que  e^' 
prince  améliora  le  personnel  militaire  par  une  organisation  nouvelle  des 
landtskncchlen ,  c'est-à-dire  lansquenets,  et  qu'il  institua  les  régiments  à 
rimitation  des  légions  romaines,  selon  la  première  idée  provenant  da  duc  Charles 
le  Téméraire. 

Maximilien  dit  à  son  fils,  en  lui  montrant  ce  double  arsenal^  qull  voulait  en 
éiuhlir  trois  autres  semblables  :  le  premier  à  Vienne  contre  les  Turcs,  le  second 
à  Brissac  contre  les  Suisses,  le  troisième  à  Malincs  contre  les  Français.  Celui 
d*Inspruck,  le  quatrième,  était  destiné  contre  les  Vénitiens.  Enlièremenl 
affcclioinié  à  son  lils,  il  lui  doiiiu)  nue  des  trois  pièces  les  plus  fortes.  Elle  fut 
li-aiiuM'  aux  PaN.N-Has  par  (reule-liuil  ehevaiix.  Il  lui  inoiilia.  eu  ouvimuI  une 
des  fenêtres  de  >on  château  d'Itispruek,  un  territoire  (jui  lui  i  :ipporlail  un  revenu 
annuel  de  500,000  llorins  d  Aulriehe  (7t):),000  francs,  à  '2,():)  le  florin,  valeur 
actuelle)  en  produits  minéralogiques ;  i:iO,000  florins  ou  579,000  francs  en 
produits  des  salines  minérales.  Il  faut  y  ajouter,  pour  le  matériel  de  Tarmée,  la 
buIDeteriedc  la  chasse  aux  daims  et  aux  chamois  et  les  peaux  d'ours. 

Le  5  octobre  1{M)3,  Tarchiduc  acheva  les  eonférences  avec  son  pèra  qui  lui 
conseilki  de  dissimuler  Talfront  qu'il  avait  reçu  de  son  beau-père.  Ferdinand 
disait-il,  pouvait,  dans  sa  perfidie,  lut  faire  de  plus  ji^rands  désaif^réments. 
l/arehidiic  prit  congé  de  rim|>ératrice,  sa  belle-mère.  .Maximilien  raccompnu'na 
fort  loin,  faisant  ave<;  lui  des  parties  de  chasse  et  en  lui  promettant  que  bientôt 
il  viendrait  le  voii-  aux  Pays-Bas. 

l/arcliitlue  arriva  à  Mayeiiee  et  de  là  ;i  ('oln-.Mie.  Le  mercredi  8  novend)re  l  .')05. 
il  lui  reçu  à  LoUNain  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie;  ce  (|ui  est 
attesté  par  l'historien  liariandus  qui  en  fut  témoin.  Il  y  eut,  dil-il,  des  feux 
de  joie  pendant  la  soirée  de  sou  retour.  Le  lendemain,  malgré  un  temps 
pluvieux,  il  s'empressa  d'arriver  à  cheval  dans  la  ville  de  Bfalines.  Il  y  trouva 
en  bonne  santé  ses  trois  enfants  :  Éléonore,  Charles  et  Isabelle,  sous  la  garde  de 
leur  bisaïeule,  la  duchesse  Marguerite  dTorit;  mais  cette  bonne  princesse  mourut 
de  vieillesse  quelques  jours  plus  lard,  le  93  novembre  1K03.  Hle  futplearée 
de  chacun,  et  surtout  des  pauvres  dont  elle  était  la  bienfaitrice.  La  seiLMieurie 
de  Malincs  et  les  autres  fiefs  de  son  douaire  revinrent  à  l'archiduc  Philippe. 

L'archiduc  reprit  lus  rênes  du  gouvernement  des  Pay.n-Bas,  après  avoir 
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léiiiuijiué  sa  sali^facliuii  el  sc>  leiuerciiueub  au  cunilc  l!)u|;leberl  de  Nassau, 
qui  avait  été  gouverneur  général  en  son  afasoBce.  Dijà  par  uu  premier 
lMioignage»le  o  juin  1505,  rarchiduc,  quoique  malade  &  Lyon,  avait  fait  marier 
ca  sa  présence,  Henri  de  Nassau,  neveu  d'Ënglebert,  avec  Françoise  de  Savoie, 
fille  du  comte  de  Romout.  Le  roi  et  la  reine  de  France  lemiieut  la  main  à 
chacun  des  époux  (F.  Lalaiiig,  II. p.  1S)  ;  iiiai>  la  irnii  t  empêcha  le  vieux  comte 
Engicbert  de  jouir  )oii.i:ii'iti|»s  de  1  amitîéét  de  la  reconnaissance  de  son  souverain  ; 
il  mourut  le  50  mai  l.'iOi. 

A  In  tin  de  ranuée  L'iOT).  les  éliils  <lii  Ui:il»aiit  a\ai»'iil  l'ail  irdiu't  r  par 
Érasme  de  Itulleitlani,  qui  coininciirail  a  deveiiii  un  des  plus  eelèliio  éeri- 
\aiii>  d»s  P;iys-Has,  un  paiie^'v riijue  du  \o\ii|:e  de  larehidur.  11  en  lit 
publiijuemenl  la  leclure,  le  (i  janvier  lôUi,  en  présenee  de  ee  prinee,  dans  la 
grande  salle  du  palais  de  Bruxelles.  L'historien  Barlandus  qui  faisait  partie  de 
raadiloire,  aasure  que  le  style  est  comparable  à  celui  de  Quiatillien  (F.  Burigny, 
Biogr,  ifÈrttime,  I,  p.  93).  Dans  cet  ouvrage  rédigé  selon  la  mode  de  cette 
épsqne,  Érasme  passe  en  revue  les  dieux  et  les  déesses  du  paganisme  hetléno* 
romain.  Il  (ait  alInsioB  de  leurs  qualités  avec  celles  de  Tarchiduc.  Dans  sa 
IHToraisoD,  il  supplie  ce  prince  d'avoir  le  plus  grand  soin  de  Téducatimi  de 
Charles,  son  (ils  aîné,  qui  doit  être  uon-seulemenl  l'héritier  de  ses  \astcs  États 
présents  el  à  venir,  mais  aussi  de  ses  qualités  éminentes  et  de  celles  de  ses 
ancêtres. 

Le  :2:2  janvier  loOi,  Tarchiduc  IMiilippe  organisa  le  grand  conseil  qui  lui 
permanent  à  Malines. 

EnelTet,  uousavons  dil  ei -dessus, que  le  roi  Charles  \  III  avait  rendu  permanent 
iParts,  par  uo  édit  du  9  août  1497,  le  grand  conseil  royal  qui  jusqu'alors  avait 
aivi  la  personne  du  roi,  et  qu'il  le  réorganisa.  Il  est  possible  que  rarcitidne, 
gavait  vu  ce  grand  conseil  pendant  son  séjour  i  Paris,  forma  le  projet  d'une 
iasUtutton  de  la  même  espèce  k  Malines.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  l'année  14it5,  le 
éac  Pbili|^  te  Bon  (F.  Neny,  II,  p.  1 17)  avait  institué  un  grand  con.seil  qui 
Miivail  sa  personne,  pour  les  aiïaires  d'administration  civile  et  d'administration 
jodicjaire.  Kn  Ii7.",  le  feu  du<"  (-liarles.  prre  de  Marie  de  Hourgr^e,  avait 
changé  cette  administration  en  un  parlenieiil  en  résidence  à  Malines. 

(/était  donc  la  réor}ïanisalion  de  ee  parlenieni  (|ui  s(«  (it  en  i.'iOi;  mais 
(.11  1  année  l')I7  il  y  eut  une  autre  oiganisatinii  plus  développée;  nous  en 
rendrons  com|)tc  à  celle  époque,  cl  nous  dirons  qu'en  iîiôi  il  y  cul  encore  un 
ééveloppemeui  plus  grand  par  Unslilulion  définitive  des  trois  eonseils collatéraux 
éagouvemeaiient,  outre  le  grand  conseil. 

Le  I"  mars  1504,  l'infante  Jeanne  arriva  d*Espagbe  par  mer  aux  Pays-Bas. 
(F.  Ferreras,  VllI,  p.  395.)  Elle  s*était  embarquée  au  port  de  Laredo.  Sa 
navigation  avait  été  heureuse;  elle  avait  laissé  à  Simancas  doo  Ferdinand,  son 
fiU,  lié  à  Alcala,  comme  nous  l'avons  dil  page  104  ci-dessus. 

Précédemment,  au  mois  de  décembre  1503,  la  reine  Isabelle,  mère  de 
l'iofanle,  vuuluul  la  distraire,  l'avait  envoyée  à  la  foire  de  Ségovie,  sous  la 
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eoDduite  du  père  Fonseca,  préire  de  Buiigos.  Jeaooe,  tu  lieo  d'attendre  la  reine 
Isabelle  qui  allait  arriver,  déclara  à  son  conducteur  qu'elle  voulait  partir  pour 
la  Flandre.  En  irain  Fonseca  lui  fit  observer  qu'elle  devait  attendre  la  reine  sa 
mère.  Elle  répondit  que  devant  être  reine  elle-même,  elle  ne  voulait  pas  attendre. 
Celle  réponse  orgueilleuse  provenail  de  la  fiiiiilesse  de  sa  raison  cl  fit  un  grand 
chagrin  à  la  reine  Isabelle.  (F.  Pierre  Martyr,  Ept.,  2  kal.  junii  1504.) 

Je  dois  iiilorcalor  ici,  afin  de  ne  pas  inUM-romprc  le  nVil  des  évéïx'menl.s 
ullcriciirs,  (|iH'  le  1'»  sopiciiihrc  l.'JOli.  .lLMiino,élanl  à  Bruxelles,)  mit  an  morule 
son  «  iiHjuièmc  cnfaiil.  l  ai cliidiichcssc  Mario  (  W  ri-(ie>«siis,  page  I  iO,  la  li>ltMl('s 
enfants  de  l  archiduc  PliilippcJ,  Marie  lui  Itaptisn-  en  l  é^lise  de  ^olre-Dame 
du  Sablon.  (V.  Molinel.)  L'empereur  Maxiniilicu^  qui  était  alors  è  Bruxelles, 
fat  son  parrain. 

Pendant  la  même  année  1804,  rarchidue  écrivit  plosieurs  lettres  au  roi 
Ferdinand  son  beau*père  pour  obtenir  l'exécution  des  traités  de  Blois  et  de 

Lyon,  concernant  la  rétrocession  du  royaume  de  Naples  en  faveur  de  Charles 
d'Autriche  et  de  Claude  de  France.  Bien  ne  put  vaincre  Tobslination  de  ce  roi 
astucieux.  L'arcliiduc  était  réduit  à  traiter  de  la  paix  entre  le  roi  de  France  et 
rcin}icreur  Maximilieu  en  ce  qui  concernail  le  duché  de  Milan. 

En  cunM  queiicc,  les  négociations  recommencèreul  avec  la  cour  de  France, 
dont  le  ciirdinal  d' Ainhoise  était  le  ministre. 

Le  22  se|>tcnd>rc  luOi^  trois  traités  rédigés  en  lalin  iurcnl  signés  à  Blois. 
(y.Diplom.  Duraont,  IV,  p.  57  cl  suiv.)  Par  le  premier,  entre  xMaxlrailien  et 
Philippe  d'une  part  et  Louis  XII  d'autre  part,  l'archiduc  s'intitulait  dans  le  formu- 
laire comme  devant  être  roi  de  Castille,  de  Lyon,  de  Grenade,  etc.,  et  étant  déjà 
prince  d'Aragon.  L'empereur  Maximilien  déclare  qu'il  renonce  à  faire  à  l'avenir 
aucune  hostilité  envers  le  roi  de  France  pour  le  duché  de  Milan  ;  que  ce  traité 
est  commun  avec  le  duc  de  Savoie  et  de  Mantoœ,  les  seigneuries  de  Toscane, 
de  Sienne  et  d'autres  États  de  l'Italie. 

Qu'il  donnera  dans  les  trois  mois  l'invesliture  du  diulié  de  Milan  au  roi 
Louis  XII  pour  lui  et  ses  liériliors  mâles,  procrées  de  son  (  (trps  {(-jr  suo  corpore 
descendenlibuif).  et,  à  leur  délaul,  à  sa  lille  ainéc  inadanic  ("Jaudc  de  France, 
conjointement  a\cc  Charles,  duc  de  Luxembourg,  son  futur  époux.  Nous  ferons 
observer  que  Varillas,  historien  français  (F.  le  msc.  Politique  du  roi  Ferdinand)» 
blâme  le  cardinal  d'Amboise,  rédacteur  de  ce  traité,  d'avoir  fait  la  restriction 
aux  héritiera  màlcs  et  au  duo  Charles;  ce  qui  devint  plus  tard  une  exclusion 
pour  François  I",  neveu  de  Louis  XIL  Mais  ce  blAme  ne  nous  parait  pas  fondé,  * 
d'autant  plus  que  le  jcnue  duc  Charles  était  la  cause  et  l'objelde  ce  traité. 

L'investiture  du  duché  de  Milan  fut  effisolnée  et  reçue  au  nom  du  roi  de 
France  par  le  cardinal  d'Amboise,  à  llaguenau,  Ie5avril  del'année  suivante  1  'i()5. 

Par  le  second  de  ces  traités,  complémrnl  du  premier,  et  par  les  mêmes  parties 
contractantes,  l'on  reconnail  itérativcnuMa  ([u  il  y  aura  mariafic  entre  Charles, 
duc  de  Luxembourg,  et  madame  (ilaiiih  de  I  rance;  (pi  à  eel  ellel  le  roi  de 
France  restituera,  lors  de  lu  célébration  du  mariage,  le  duché  de  Bourgogne  qui 
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çi^ra  la  <l<^t  (le  innilaiiio  (  Jniiih':  <|ii<'.  diins  le  on  il  n  v  iiiiiail  |>uiiil 
tl  horilior  luàlr,  il  \  ajoiUcrail  Icn  diiclit  s  de  .Milan,  dr  (iènos  cl  de  Hrelaji^ne, 
le  eoinlê  d'Asie  en  PiÎMUOUl,  le  iief  de  Uluis  cl  kb  anciens  droits  de  la 
rooronM  de  PrtiMse  sur  TArlois,  tels  qolb  étawnt  du  temps  des  ducs  Pbilip|je 
le  Bon  et  Charles  le  Téméraire. 

Par  le  troisième  traité  (F.  Diplom.  Domonl)  entre  les  mêmes  parties 
roatradantes,  il  y  eut  confédération  et  alliance  contre  les  Vénitiens:  c'était  le 
pn  I  II I  setir  de  la  ligne  de  Cambrai,  dont  nous  rendrons  compte  à  la  date  de  1 1(08. 

Il  tant  observer  que  toutes  ees  n^^ations  selaieut  terminées  non  par 
lin  seul  irailô  le  22  septembre  laOi.  mais  par  trois  Irailés  dislinels,  dont  l'un  ne 
4l('triii>ait  pas  les  deux  anlros,  et  (|ih'  I  Kiiipercur  a  eifeclué,  le  7  août  1507, 
rin\e>liture  du  diu  lic  de  Milan  à  llai;iieiiau. 

Opentlaiil.  le  matiai:e  de  la  pniiet-^se  Claude  avec  l'aieliidiic  Charles 
d'Autriche  déplaisait  à  la  nalion,  à  cause  de  la  réliocession  des  diuliés  de 
BsorfSOgoe,  de  Milan  et  du  fief  de  TArtois,  provinces  qui  auraient  été  un  démeui- 
brcment  du  territoire  de  la  monarchie  francise,  lorsqu*en  Tannée  1506 
les  étals  généraux  de  France  s'assemblèrent  à  Tours  et  s'empressèrent  de 
omiférer  par  acclamation,  au  roi  Louis  XII,  le  titre  de  Père  du  pwph; 
rnsuiie  ils  le  supplièrent  de  prendre  en  considération  qu'il  devait  assurer 
l'héritage  de  la  couronne  en  faisant  marier  sa  fille,  madame  Claude,  alors 
rofaol  unique,  deux  dauphins  étant  morts  successivement  au  berceau,  avec 
François,  ahu-s  eotiile  d' \iigonl«'>me,  son  neveu,  par  conséquent  oousio  germain 
dp  celte  princesse  cl  le  |>his  pidclie  héritier  de  la  couronne. 

Kn  elîel,  (-liai  les.  due  d  Orléans,  pere  du  roi  Louis  comme  nous  l'avons 
dit  page  100,  était  le  lièie  ainé  de  Jean,  comte  d' Aiiiîoiiléme ,  père  d'un  autre 
Ciiarlc!)  d'Augoulème,  décédé  eu  141)0,  laissant  son  liérilage  à  Fruuçui:»^  son 
seul  fils,  né  en  1494,  qui  depuis  fut  le  roi  François  1*. 

Le  roi  Louis  XII  éprouva  longtemps  de  la  répugnance  à  manquer  de  parole, 
en  renonçant  au  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  de  l'archiduc  Philippe,  après 
laat  de  négociations  et  de  traités.  Il  y  avait  un  autre  motif  d'opposition  ;  fat 
duchesse-reine  Anne  de  Breta$!nc,  sa  femme,  était  l'ennemie  acharnée  de  Louise, 
fille  de  Philippe  II,  duc  de  Savoie,  belle-sœur  de  l'archidnchesse  Marguerite 
d'Autriche,  dite  de  Savoie,  et  mère  de  François  1"',  Louise  de  Savoie  ayant 
épousé  Charles,  comte  d'Angouléme.  .Mais  enfin  la  raison  d'Klal  l'emporta  sur 
des  traités  el  sur  les  amitiés  de  famille.  Le  roi  Louis  Xll  et  la  reine-ducliesse  de 
Bretagne,  d  une  part,  el  Louise  de  .Savoie,  tutrice  de  son  lils,  dont  le  père  elail 
décédé  en  14%,  comme  on  vient  de  le  dire,  sij;nèrent  au  !*lessis  ie7. -Tours,  le 
"iî  mai  liiOG,  le  contrat  de  mariage  eulre  le  comte  Fi  auçoia,  enfant  de  douze  ans 
(depuis  François et  madame  Cbude,  enfant  de  sept  ans.  Nous  devons  ajouter 
que  kl  duchesse  Anne  de  Bretagne  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  s'effectuer  la 
célébration  de  ce  mariage;  elle  mourut  quelque  temps  auparavant,  le 
9  janvier  1514.  Le  mariage  ne  s'elTectua  que  le  18  mai  de  la  même  année, 
à  Saim-Germain-en-Laye. 
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AussilAl  après  la  signature  du  oontral  de  mariage,  le  roi  ordoMM  aa  eardioal 
d^Amboise  de  fiancer  les  deux  enfante,  en  présence  de  Louise  de  Savoie.  Hais 
afin  de  conserver  Pamilié  de  Maximtlien,  roi  des  Romains,  il  avait  en  soin,  avant 
la  rédaction  du  contrat  de  mariage,  de  len  iiiformer,  y  éiant  d'ailleurs  obligé 
comme  son  vassal  pour  le  duché  de  Milan.  (V.  Ifist.  de  Louis  XJl,  par 
Jean  d'Auloii  :  Paris,  1015.)  Il  on  résulta  du  reli  oidissorncul  entre  l'arehiduc 
Philippo  i'[  \c  roi  Louis  Xll.  Mais  comme  la  mmivci ainclé  du  royaume  de 
i\a|iies,  molli  |M  inoi|ial  de  mnriajf;e,  ne  pouvait  èlre  obieuue,  les  deux  priuccs 
reprireiil  hieulùl  leurii  relalions  d  amitié. 


CHAPITRE  IV. 

métèm  â/t  to  Nia*  l!«nb<  llr  de  ranlillr.       l/arrlil<iiio  Mlllppc  éCMmÊrUlÊm 
rt  l'Infant*  Jrnaae  Inl  ■nerMcnl. 

Nous  revenons  à  l'année  1.'>04.  La  santé  de  la  reine  Isabelle  de  Caslille  se 
détériora  :  elle  avait  écrit  plusieurs  fois  k  tous  ses  enfants  de  faire  le  voyape 
d^Espagne  pour  venir  la  voir;  mais  ni  Tinfante  Marie  qui  avait  épousé  don 
Emmanuel,  roi  de  Portugal,  ni  llnfante  Catherine,  veuve  d*Arthur,  prince  de 
(jallcs,  ni  Tinranie  Jeanne  et  son  mari  larchiduc  Philippe,  ne  vinrent  la  voir. 

Elle  désirait  surtout  avoir  une  conférence  avec  rarchiduc  Philippe,  prince 
d'Espagne,  qui  devait  lui  succéder  à  la  couronne  de  Castille,  d'autant  plus 
qu'elle  jouissait  de  toute  rindépeiulaiicc  suprême  de  la  souxrrainelé,  malgré  Son 
mariage  avec  Ferdinand  d'Ara}:on,  comme  nous  l'avons  expliqué. 

Mais  l'archiduc  était  retenu  au.\  Pays-lias  par  la  guerre  de  Gueldrc;  ce  qui 
sera  ulléricuemenl  développé. 

Au  mois  de  novembre  1804,  la  reine  Isabelle  Ait  dangereusement  malade; 
elle  était  à  Nedina  del  Campo,  grande  ville  du  royaume  de  Léon,  k  trente 
lieues  au  nord-ouest  de  Madrid  et  à  dix  lieues  de  Valladolîd.  Une  hydro- 
pisie  se  déclara;  elle  mourut  le  36  du  même  mois,  h  midi  :  elle  n'avait 
pas  encore  cinquante-quatre  ans,  étant  née  le  93  août  1451.  (F.  Fléchier. 
Hist.  (le  Ximenà,  p.  3.)  Ce  fut  un  deuil  général  dans  toutes  les  provinces 
castillanes. 

Aucune  reine,  disent  les  historiens  contemporains,  ne  fui  autant  regrettée  : 
elle  était  l'honneur  de  son  siècle  et  de  sou  se.xe,  tu  pierre  fondamentale  de  la 
grandeur  de  TEspagne.  Télles  sont  les  eipressions  du  oélèbre  contemporain 
Bacon,  historien  du  règne  de  Henri  VII,  roi  d*Angleterre. 

Nous  demandons  la  permission  de  transcrire  ici  le  portrait  de  la  raine  Isabelle, 
que  nous  extrayons  d*un  article  de  la  Revue  iet  Deux  Monde»,  I.  Il,  année  I84f , 
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par  M.  Léon  de  Laverjrm'  :  «  Klle  passa  les  premières  années  tie  sa  \ic  dans  la 
«  lrisles>e  el  presque  dans  I  indigence;  el  quand  elle  eut  élé  tirée  de  sou 
«  oliscarilé  puur  mouler  sur  le  irùue,  clic  ne  cessa  pas  d'être  malheureuse. 
■  Son  Bon  serfii  de  drapeau  ft  nn  juirti  qui  déshonora  son  frère  Henri  IV, 
«  prince  misérable  et  odieux.  Elle  fut  unie  par  la  politique  à  on  homme  qui 

•  avait  seize  ans  de  moins  qu*elle  et  dont  le  earaclère  fut  en  opposition 
<  oonstanle  avee  le  sien.  Son  fils  unique,  don  4uan,  périt  à  la  fleur  de  TAge;  sa 
«  fille  ainée,  dooa  Isabelle,  le  suivit  de  près;  son  pc(i(-(ils  dou  Miguel,  qui 
«  devait  réunir  sur  sa  tète  les  trois  couronnes  de  (iasiille,  irAragon  et  de 
«  Portugal,  mourut  au  bereenu.  Il  ne  lui  resta  qu'une  (ille  dont  le  déplorable 

•  surnom  démontre  combien  elle  devait  exciter  les  douleurs  maleruelles, 
«  Jeanne  la  Folle,  Juana  la  Loca.  » 

Cq)endanl,  nous  ajouterons  que  la  Providence  n  a  point  permis  que  le  jrrand  et 
bon  prince,  mari  de  sa  iillc  Jeanne  la  Folle  cl  père  d  un  prince  plus  grand 
encore  qui  devait  remplir  de  son  nom  el  de  sa  gloire  les  deux  liémispbères,  la 
précédât  au  tombeau.  La  ProTidenoe  a  permis,  au  contraire,  que  rarchidue 
PUlippe  ait  existé  assez  longtemps  pour  assurer  à  la  maison  d'Auiriche  le  plus 
riche  héritage  qu'il  y  ait  eu  depuis  les  Romains,  et  dans  lequel  Thérilage  d^A 
M  considérable  de  Marie  de  Bourgogne  n'était  qu'une  province. 

Par  son  leslaraenl  qui  esl  imprimé  dans  V Histoire  d'Aragon  de  Zurita  ou 
Çurila,  elle  instituait  l'infante  Jeanne  son  héritière  universelle  :  elle  y  désigne 
àtilreégal  de  celle  princesse  rareliidiie  Philippe  son  mari  ;  ee  qui  c^t  conforme 
il  la  reconnaissance  de  son  tilre  de  prince  d'Espagne,  qui  uvail  clé  validé 
en  I.'i0i2  par  les  corlos  assenililées  à  Tolède 

Klle  recommandail  de  ne  coiirci  er  les  emplois  publics  qu'à  des  ri^jïiiicoles  ;  ce 
qui  esl  une  seconde  preu\e  implicite  que  son  gendre  élail  uu  incnie  droit  que  sa 
811e.  Elle  ne  veut  pas  que  les  cortès  soient  convoquées  avant  Tarrivée  du  prince 
et  de  la  princesse,  ce  qui  est  une  troisième  preuve,  mais  que  le  roi  Ferdinand 
BMiatienne  la  paix,  en  régissant  radminislration  de  la  domination  castillane. 
Ole  vent  aussi  que  l'infant  don  Carios,  due  de  Luxembourg,  son  petit-fils 
(Charies-Quint),ne  commence  à  régner  qu'à  l'ftge  de  vingt  ans,  selon  la  coutume 
castillane.  (K.  Çurita.) 

Entre  autres  legs  qu  elle  fil  au  roi  Ferdinand,  sans  lui  conférer  aucun  droit 
<lc  s'immiscer  dans  le  gouvernement  de  la  doininalion  de  ('.aslille,  elle  lui  laissa 
•A  tilre  personnel  les  grandes  mallrises  d  Alcaulara,  de  Monlesa  cl  de  Caialrava 
avec  leurs  re\enus. 

nile  lit  faire  serineni  au  roi  Ferdinand  qu'il  ne  se  remarierait  point.  En  effet, 
M  dans  l'aveuir  il  avail  des  enfants  d'un  second  mariage,  l'infante  Jeanne  serait 
frustrée  de  la  succession  d'Aragon,  selon  la  déclaration  qui  avait  été  faite  en  ItKMI 
devant  les  cortès  assemblées  ii  Saragosse  pour  la  reconnaître,  comme  nous 
favons  expliqué  page  13. 

Nous  verrons  plus  loin  que  Ferdinand,  toujours  égoiàte  et  trompeur,  manqua  à 
son  sermenlen épousant,  le  14  ou  18  mars  t806,  la  princesse  Germaine  de  Foix, 
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parente  du  roi  Loois  XIL  Ed  vaiu  objeelcra-t-on  qu'il  ne  pouvait  supporter 
religieusement  la  coniiucnce,  puisque  l'on  a  vu  sa  lîllc  bàiarde,  doua  Juana 
d'Aragon»  être  parmi  lei>  dsimes  de  la  cour  de  lu  reine  l>al)elle  et  que 
l'on  verra  plus  tard  l'ardievéque  de  Saragosse»  sou  lils  naturel,  rèf/tni 

d'AiJ»{:on. 

Eiiliii,  la  reine  Isdielle  recommande  i  ialomeul  le  royaume  de  (ii  enade, 
qui  lui  avail  coulé  lanl  de  Iuligucs  el  d'ur|^enl  à  cuuquérir,  par  TexpuUiou,  de  lu 
péuiosule  espaguole,  du  dernier  souverain  mahométan.  Elle  recommande  aussi 
le  royaume  des  Iles  Canaries  et  les  terres  ooéanes,  c'est-é-dire  les  Antilles»  dont 
le  territoire  s'augmentait  chaque  jour  par  de  nouvelles  découvertes  dont  la 
première  avait  été  son  ouvrage,  en  s'élcvant  au-dessus  des  préjugés  de  son  siècle» 
pour  accorder  Inns  navires  à  Christophe  Colomb. 

Elle  nomma  pour  exéeineur  lo>laiii(iilaire  don  Ximenès  de  Cisneros. 
arclicvèque  de  Tolède,  primat  d"K>pat:u('  el  (|ui  |)lns  lai  d  fui  iii>,lilué  eardinal 
par  le  pajx'  Jiilrs  il.  Mlle  cnniiai^^ail  el  appréciail  >a  haute  eapaeilé  polili(jue 
et  son  inexorable  lermelé.  jNous  iendrona  compte  plus  loin  du  bcti  autéeédeub. 

Telle  fut  la  reine  babdle.  Depuis  trois  siècles  et  demi  révolus  qu'elle  est 
déoédée»  on  l'a  toujours  considérée  avec  admiration  comme  la  plus  grande 
souveraine  de  la  monarchie  espagnole. 

Le  soir  même  de  son  déeës,  le  roi  Ferdinand  ordonna  qu'une  estrade  fût 
élevée  sur  la  place  publique  de  Mediua  del  Campo.  Il  y  fit  mettre  les  insignei> 
de  dona  Juana,  nouvelle  reine  de  Castille,  sans  faire  mettre  à  côté  ceux  de 
rareliidnc  Philippe  d'Auli  iclie,  >on  mai  i ,  (in  il  avait  vu  être  reconnu  par  les 
corlès  en  n>02,  el  loul  récemmenl  par  la  Nolonlé  souveraine  du  Icstamenl 
d'Isabelle;  ce  qui  siguiiiail  que  Ferdinand  ne  le  reconnaissait  point  pour  roi, 
mais  seulement  pour  mari  de  la  reine  dona  Juana.  Elle  fui  proclamée.  Tous  les 
alcadesetles  autres  chefs  de  l'administration  publique  des  châteaux,  des  villes  et 
des  seigneuries  (F.  Çurila)  furent  informés  que  par  le  décès  de  la  reine  Isabelle, 
dona  Juana  sa  fille,  absente,  lui  succédait;  il  dépouillait  Tarchiduc  de  son  titre 
de  roi  :  «  Rex  se  ipsum  regni  Caslcllai  nomcm  spoliavit.  »  Telles  sont  les 
expressions  de  Çurila.  Bien  |dus,  le  roi  Ferdinand  écrivit  à  l'ambassadeur 
d'Fspagnc  aux  Pays-Das,  en  aiinon»  aiil  le  décos  d'l>ali('lle  el  dans  les  termes 
les  |dus  anil)i}:us,  >ans  faire  mcnlicm  de  rarchiduc  JMiilippe. 

(icjx  ndanl  une  lettre  de  Pierre  Martyr,  qui  élail  à  la  cour  d"llspat,'ne,  et 
adressée  à  l  archevêque  de  Grenade  (étant  prieur  de  cet  archevêché^,  dulêe 
du  10  des  kalendes  dedécembre(91  novembro  f  S04)  (  V.  Epist.cauxx,p.  1S9), 
cinq  jours  avant  le  décès  de  la  reine,  annonçait  que,  selon  son  testament,  elle 
avait  demandé  au  roi  Ferdinand  qu'il  cessât,  dès  le  moment  où  elle  n'existerait 
plus,  de  porter  le  tilre  de  roi  de  Castille;  qu'il  fit  pioclamer  Philippe  et  Jeanne 
et  qu'il  prit  le  litre  de  gouverneur  délègue  par  la  reine  défunte. 

Par  cette  même  lettre,  Pierre  Martyr  informail  aussi  l'archevêque  de  (îrcnade 
que  la  reine,  alors  mourante,  avait  désij;né  la  chapelle  royale  de  Grenaile  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture  :  c'êiuit  une  cglibe  qu'elle  avait  fait  bâtir  près  de  la 
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culhédrale,  sur  l'empluceiuciil  d'une  musquée,  cl  qu'elle  uvail  dosliiiéc  |H)ur 
être  le  tombeau  de  la  famille  royale  (TËspagne.  En  effet,  le  corps  y  fut  solennel- 
lemeal  transporté.  Le  roi  Ferdinand  se  retira  au  monastère  de  la  Mejorada  : 
mais  il  n*y  demeura  pas  longtemps  :  il  ne  pouvait  oublier  que,  depuis  plus  de 
trente  ans,  il  avait  exercé  son  influence  sur  la  domination  castillane.  Il  iw 
pouvait  se  résoudre  à  se  retirer  dans  ses  Élals,  quoique  très-vasles^,  de  la  domï- 
nalion  d'Aragon,  de  Sardaigne  et  des  Deiix-Siciles.  CepeiKlaiil  les  peuples  des 
provinces  désiraient  qii  il  vint  habiter  parmi  eux;  ce  qui  avait  clé  lurl  rare 
pendant  la  vie  de  la  reine  Isabelle.  (  V.  (Inrila.) 

Au  commeuccment  du  mois  de  jan\ier  loUo,  les  cortès  de  la  dominaiion  cas- 
tillane furent  convoquées  contrairement  aux  volontés  testamentaires  de  la  reine 
défunte,  sous  Tinfluence  de  Ferdinand,  et  assemblées  en  la  ville  de  Toro,  dans  le 
royaume  de  Léon,  i  quarante  lieues  au  nord-ouest  de  Madrid.  Elles  déclaraient 
frauduleusement  (  K.  Çurita,  !I,p.  5)  que  d  après  les  dispositions  testamentaires 
de  la  reine  défunte,  dona  Juaua,  l'ainéc  de  ses  enfants,  lui  succédait;  que  foi  et 
hommage  lui  élaieni  dus,  ainsi  qu'au  roi  don  Philippe,  son  mari  léiiilime^  et  que 
lui.  FerdinîMid,  clail  |)ai'  ee  même  leslamenl  radminislraleur  pour  doua  Juana; 
que  l'aulorilé  suprême  dt'vait  être  pai  (a!j;('e  eiiUe  lui,  ai:is-anl  au  nom  de  dona 
Juana,  et  le  roi  don  Philippe  ;ee  qui  en  rt-alilé  ne  laissait  (ju'une  seconde  moitié, 
ioférienre  à  la  première, uu  roi  don  Philippe,  d'autaul  plus  que  les  cortès  avaient 
reconnu  par  une  déclaration  préalable  du  3  janvier,  même  année,  Tincapacité 
de  Jeanne  qui  ne  pouvait  administrer  par  elle-même  :  El  impedhntnto  de  ta  reina 
dona  Juana,  (V.  Çurita, II, p. 6.)  Ainsi,  ce  qui  ne  s*était  jamais  vu  ni  chez  les 
rois,  ni  chez  de  simples  particuliers,  ce  n'était  pas  le  mari  qui  devenait  le 
curateur  de  sa  femme  (le  bail  ou  mambour  selon  l'expression  du  xv«  siècle); 
le  chef  naturel  de  la  eoinuiunauié  était  un  tiers,  un  étranger,  contrairement  à 
toutes  les  lois  bibli([ues  et  romaines. 

Kn  vain  ohjeclera-t-on  (|ue  lui-uièine  il  n\nait  pas  été  le  bail  et  luauibour 
de  lu  reine  Isabelle;  que  celle  princesse  conserva  toujours  son  indépendance: 
on  répond  fadleoMut  que  c^était  par  un  contrat  anténuptial  et  qu1l  en 
était  de  même  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne,  toujours  souveraine  indépen- 
dante, malgré  ses  deux  mariages.  Rien  de  cela  n'avait  été  stipulé  en  1496,  au 
mariage  de  Jeanne  et  de  Philippe. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  In  m  i  t  de  la  reine  Isabelle  fut  arrivée  aux  Pays- 
Bas,  Tarchidue,  par  les  eonseils  de  .«ics  ministres  beljj;es  et  par  ceux  de  Tempe 
reur  Maximilien,  envo\a  en  Kspaune  dnn  \i:dré  del  liiirjio  et  le  seii^neur 
de  la  \'ere  pour  informer  le  roi  l'crdinand  (jue  le  ^nuM  ineinciit  «lu  royaunu' 
de  Cuslille  lui  appui  lenuil  de  droit,  qu  il  n  a\ail  besoin  de  personne  pour  \eiller 
aux  intérêts  de  sa  femme  et  qu'il  le  sommait  de  sortir  do  la  domination  castil- 
lane. (F.  Procès-verbaux  de  la  Toison  d*or.) 

Lorsque  la  nouvelle  de  Pélévation  de  Parchiduc  Philippe  &  la  dignité  de  roi  de 
Gaaiilte  fut  publiée  aux  Pays-Bas*,  le  peuple  manifesta  sa  satisfaction  par  des 
démonstrations  de- joie.  Les  états  généraux  qui  avaient  été  assemblés  pour  en 
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recevoir  l'iuformalioii,  félicilèrent  le  priiu'i%  parce  qu  il  clail  j^cuéralement  aimé. 
(  K.Wynanls,lf5.  des gouv.  généraux  des  Pa ys-Bas.)  Uu  seul  député  était  aUrislé. 
«  Je  prévins  iadubitiblefflflBl,  disail-il,  que  ce  grand  bonheur  du  souverain 
«  fera  noire  malheur.  Nous  ne  verrons  plus,  »  conlinua-tpil,  selon  le  texte  de 
Wynants  que  nous  transcrivons,  «  nos  priuoes  parmi  nous.  Leur  postérité  et  la 
«  nôtre  ne  seeonnaiiront  plus.  Nous  serons  exposés,  comme  par  le  flux  etle  reflux 
«  d*ttne  mer  agitée^  è  toutes  les  bourrasques  d*ane  cour  étrangère.  Nous  aurons 
«  des  gouverneurs  qui  ne  songeront  qu'à  «ix,  sans  songer  à  nous.  Pauvre  pays! 
«  lu  seras  foulé  par  tes  amis  el  tes  ennemis.  Tes  défenseurs  seront  étrangers 
•  el  mourront  avant  de  te  servir!  »  Telles  furent  les  paroles propbé4iqueâ  Uop 
mallieureus<'men(  réalisées  sous  le  rétîne  de  Plnli|»pe  II. 

L'arehidnc  ordonna  qu'à  Bruxelles,  les  obsèques  de  la  reine  délunle  fussent 
célébrées  les  mercredi  el  jeudi  l  i  et  15  janvier  iîîO'i,  en  l'église  collégiale  de 
Suiule-Gudule,  qui  élail  alors  la  plus  vasic  des  provinces  de  sa  domination. 
(F.  Colbrant,  FunéraiUei  de*  princes.)  L*ég1ise  de  Notre-Dame  d'Anvers  n'était 
pas  encore  achevée.  Les  obsèques  de  Tinfant  don  Juan,  son  beau-frère,  prince 
des  Asturies,  y  avaient  été  célébrées  le  30  juin  1498. 

Il  ordonna  aussi  que  tous  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  qui  étaient  en 
Belgique,  tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement  et  les  prélats  de  tous  les 
rangs,  les  ambassadeurs  des  princes  étrangers  et  tous  les  notables  d'Ëspagne, 
qui  étaient  aux  Pays-Bas,  y  fussent  invités. 

L'église  eiilière,  les  cinquanle-huit  autels  qu'il  y  avait  :dors.  lous  les  bancs, 
furent  recmivcils  de  (eiilures  noires.  I.cs  blasons  des  (leu\  doniinalions  de 
Caslilleeldus  Pa)  s-Hasdécoraicul  les  p;ii  (ii> de  rciili-e.  (  V.  C-olbranl,  nisc. susdit.) 

Le  grand  aulel,  reeouvcrl  de  drap  d'or,  lui  placé  sous  la  croix  du  irunseps, 
devant  Je  chœur  qui  était  alors  fermé  par  une  boiserie  el  sur  une  estrade  très- 
élevée,  afln  d'être  vu  dans  toute  la  grande  nef  et  aux  deux  autres  nefs  de  la 
croix  de  l'édifice.  Le  catafalque  était  devant  le  grand  autel  ;  il  y  avait  sur  la 
représentation  du  cercueil  une  couronne  royale  et  l'épée.  tribune  de  la 
famille  royale,  ayant  quinze  pieds  de  longueur  sur  douze  de  laideur,  était 
latéralement  à  senestre  entre  les  deux  premiers  piliers  du  côté  de  TEvangile.  A 
la  fin  de  la  première  journée  des  obsèques,  on  chanta  les  vigiles  des  morts.  Le 
second  jour  fui  celui  de  la  solennité  funèbre.  C'est  tine  des  plus  mémoiables 
dans  les  annales  des  Pays-Iîas.  Le  iniuinscrit  d'un  autre  auleiir  contemporain  (de 
la  Uibliolli.  de  Honiuoiine,  n"  7Ô.S'.)),  doiil  nous  extrayons  ces  ddails.  fait  la  rela- 
tion des  per.sonnes  du  corlciic  qui  sorlircnl  du  jtalais  ducal  cl  se  dirigèrent  vers 
r^ise.  L'archiduc  Pbilippc,qui  portail  lechaperou  ducal  sursu  téte^,  ell'infaDle 
Jeanne,  tous  deux  en  grand  deuil,  vinrent  se  placer  sur  l'estrade  de  la  tribune. 

Trois  messes  pontificales  furent  chantées  :  celle  du  Saint-Esprit^  celle  de 
Notre-Dame,  et  enfin  pour  ta  reine  défunte.  Après  l'oflice  et  l'absoute,  le  héraut 
roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  à  hi  tunique  armoriée  d'Autriche  et  de  Bourgogne, 
comme  à  l'inauguration  de  U9i,  vint  devant  l'autel,  la  téte  nue,  se  tourna 
vers  le  peuple,  et  élevant  de  la  main  droite  une  baguette  blanche,  dit 
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à  haute  voix,  en  lan^e  française  :  La  très-baute,  Irès^cclleDic,  Irès- 
pufssaDle  et  trèshcatholique  dame  doua  Isabeau,  reine  de  Castille,  de  Léon,  de 
Grenade,  etc.  Un  autre  héraut,  ayant  aussi  la  tunique  armoriée  d^Autriche- 
Bourgogne,  étant  debout  devant  le  euiafalque,  répondit  :  Elle  est  morte  en 

Irès-oxcelIenU»,  vertueuse  el  louable  mémoire. 

Cède  proclamation  cl  la  réponse  furent  répélies  deux  fois;  à  la  fin  d<î 
rhaeune,  le  roi  d'armes  bai&^ail  la  poiulc  de  la  baguette  vers  la  terre;  à  la 
troisième,  il  la  jela  par  terre. 

Le  roi  d'armes  Toison  d  ur  prit  la  eouronnc  royale  el  IVjXM'  pliures  sur  la 
représenta  lion  du  cercueil.  11  les  déposa  sur  l'autel  ;  il  cria  trois  lois,  la  pre- 
mière en  r^rdant  Tautel,  la  seconde  et  la  troisième  eu  rejiardaot  successivo- 
ment  rarebiduc  et  Tinfante  :  Vivent  don  Phib'ppe  et  doua  Juana,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  et  reine  de  Castille,  de  Léon,  de  Grenade,  prince  et  princesse 
d'.AragoD,  de  Sicile!  Nous  omettons  le  reste  du  formulaire. 

Il  s'approcha  de  Philippe  et  lui  dit  :  «  Les  coutumes  et  usages  impériales 

•  el  royales  veulent  que  oliez  ce  chapeau,  comme  à  roi  franc  n^apparlient  plus 

•  I  I)  ;i\am  le  porter.  »  Alors  le  premier  chambellan  cl  le  roi  d  armes  otèrent  le 
cliaperon  à  I  archiduc.  La  couronne  royale  cl  l'épce  lui  furenl  j)rcsentces.  Il 
posa  la  couronne  sur  sa  tête;  il  élc\a  l'épéc  lu  pointe  en  l'air  cl  lu  montra  au 
peuple.  Alors  les  hérauts  et  les  autres  ofliciers  dlèrent  leurs  tuniques.  Ils  eu 
prirent  d^autres  aux  armoiries  nouvelles,  écartelées  aux  1"  et  4^  de  Gastille- 
Aragon,  etc.,  et  aux  9~  et  3"*  d'Autriche,  France-Bourgogne  (selon  Vredius 
Sigilla)  avec  Flandre  et  Tyrol  sur  le  tout.  Le  nouveau  formulaire  officiel,  dès  le 
troisième  mois  dé  sa  proclamation  à  Bruxelles,  était  (p.  157)  :  Philippe,  par  la 
fînice  de  Dieu,  roi  de  Casiille,  de  Léon,  de  Grenade,  etc.,  archiduc  d'Autriche, 
prince  d"  Aracon,  duc  de  Bourgogne,  de  Lothier,  de  lirabant,  elc.  ;  donné  en 
notre  \illi'  de  Malines.  sous  noire  scel,  dont  avons  usé  jusqu'à  présent,  le 
troisième  jour  de  mars  l  an  de  grâce  I.'i0i  (\  .  S.^  el  de  notre  règne  le  premier. 

Sur  ces  entrerailes,  le  roi  Ferdinand,  pour  se  maintenirdans  la  curatelle  de  sa 
fflle,  se  mit  en  relation  secrète  avec  le  prêtre  don  Juan  de  Fonseca,  k  Bruxelles. 
On  se  souvient  que  la  reine  défunte  lui  avait  confié  la  personne  de  dona  Juana 
pour  la  conduire  à  la  foire  de  Ségovie  et  que,  contrairement  è  son  devoir,  il 
l'avait  lai.ssée  se  diriger  vers  le  port  de  Laredo,  où  elle  s'était  embarquée  pour 
les  Pays-Ba.s,  et  l'y  avait  suivie.  Il  en  avait  toute  la  confiance:  il  lui  servait  de 
secrétaire  :  il  avait  pour  collègue  Lopez  de  Conchillos,  jeune  homme  entièrement 
dévoué  aux  intérêts  du  roi  Ferdinand.  (  V.  Vaiuler  \  iiieki.  ) 

L'incapacité  de  lu  nouvelle  reine  était  leilemeni  constatée,  que  le  roi  son 
mari  avait  dû  l'éloigner  de  toute  parlieiputioa  aux  ufl'uires  publiques. 

Conchillos,  à  qui  elle  s*eu  plaignit,  lui  donna  le  conseil  d'écrire  au  roi 
Ferdinand  son  père,  pour  se  plaindre  de  la  conduite  de  son  mari  envera  elle, 
en  le  priant  de  ne  pas  abandonner  ses  intérêts  à  elle,  qui  était  sa  fille,  el  de  ne 
point  se  retirer  du  gouvernement  du  royaume  de  Castille,  <Ioni  clic  était  la 
véritable  héritière.  Par  cette  lettre,  de  la  rédaction  de  Conchillos,  Jeanne  se 
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mettait  sous  la  curatelle  de  son  père,  au  délrimeni  des  droits  de  son 
mari. 

A  peine  celte  lettre  était  terminée,  qu'an  domestique  uragonuis  s'empressa 
d'iiirormer  le  roi  don  Philippe  que  don  Lopc?.  de  C.oïK-iiillos  allait  punir  pour 
ri-!spa};nc,  aliii  d'y  remettre  une  lettre  au  roi  KcrdiiiaïKl.  \us>ii<'>t  don  Philippe 
(il  arrêter  (>oii(liill(»s  cl  sVmpara  de  la  Icllic  :  il  le  lit  iiicllre  en  prison,  au 
*«ecret,  défendit  pendant  lonulcnips  (jn  il  (  (iiiuiiiiiiiqnàt  avec  (|ui  «pie  ce  fût. 
Jeanne,  désolée  et  furieuse,  iii  apptU  i-  le  prince  de  Lhiniai,  (|ui  s'empressa  de 
venir  auprès  d'elle  avec  le  seigneur  du  Frcsnoy,  beau-père  du  seigneur 
de  La  Vere,  qui  élait  en  Espagne,  tous  deux  étrangers  aux  intrigues  de 
Gonchillos.  Elle  les  accabla  d'injures,  elle  porta  même  la  main  sur  le  seigneur 
du  Fresnoy.  H  fallut  alors  que  don  Philippe  fit  redoubler  la  surveillance  de  la 
personne  de  sa  femme,  jusqu'à  ce  que  son  irritabilité  fàt  calmée  par  la  fatigue 
et  qu'un  peu  de  raison  lui  fût  rexenue. 

Celle  inliijîne  du  roi  Ferdinand  auprès  du  prêtre  Fonseca  cl  de  Concliillos 
n  a^anl  pas  icussi,  il  s"adre>sa  à  don  I  jiniuimu  i,  roi  de  Porliiçal,  xeiif  de  sa 
lillc  Isaltelle  depuis  l'année  Hi)7  et  inaii  de  son  aiilre  (ille,  rin[anl(ï  dona  .Maria. 
Mais  don  Fuunanuel  ue  \uulul  point  se  mêler  des  eont<>slatioos  eulre  sou 
beau-|)érc  le  roi  Ferdinand  et  son  beau-frère  le  roi  don  Pliilipjic. 

Toutes  ces  intrigues  du  roi  Ferdinand  ayant  été  sans  succès  et  le  gouveiv 
nement  de  la  Casiille  étant  en  apparence  sans  souverain,  ce  qui  déplaisait 
également  aux  grands  et  au  peuple,  il  fallut  enfin  que  le  roi  Ferdinand  se 
désistât  de  son  autorité  momeniané'e;  et  ne  pouxant  exclure  don  Philippe,  il  dut 
entrer  en  négociation  avec  lui,  d'autant  plus  que  la  guerre  de(iueldrc,  qui  avait 
empêché  le  roi  don  IMii lippe  de  s"éloii:ncr  des  Pa) s-ilas,  \enail  de  se  terminer;  ce 
dont  nous  rendrons  coiiipu»  un  p<-u  plus  loin.  Kien  n'enipérlia  le  rui-archiduc 
(c'est  ainsi  qu'on  le  iioiniuail  alors  )  d  iillcr  pi  cntlrc  possession  de  ses  pays  tic  par 
dclà,c  esl-à-dire  de  I  antre  coté  des  Pyrénées  et  de  la  raer.(F.Çurila,  111,  p.  58.) 

Le  roi-archiduc,  d'après  les  conseils  pressants  de  Tempereur  Maximilien,  son 
père,  ne  devait  pas  rester  plus  longtemps  dans  une  position  incertaine,  loin  de 
son  nouveau  royaume. 

11  envoya  par  ses  ambassadeurs,  le  seigneur  de  La  \'ere  et  .André  Del  Bnrgo, 
un  traité,  ou,  pour  mieux  dire,  un  concordat  au  roi  Ferdinand  qui  l'accepla  et  le 
signa  le  !24  novembre  1505,  à  Salamanque,  hs  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
la  reine. 

C'était  un  piège  dans  le  uenre  de  ceux  dont  le  roi  Ferdinand  lui-iiiêmc  faisait 
usage.  Ce  piège  était  iiéecssairc,  parce  que  le  roi  Ferdinand  ayant  ï.ous  ses 
ordres  toutes  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  la  Péninsule,  pouvait  empêcher  don 
Philippe  d'y  arriver. 

Il  y  était  stipulé  que  les  deux  rois  et  la  reine  Jeanne  gouverneraient  avec  une 
autorité  égale  tous  les  États  de  la  domination  castillane;  que  les  actes  publics, 
tels  que  ceux  de  l'administiaiion  de  la  justice  et  des  finances,  émaneraient 
de  leurs  trois  autorités  suprêmes. 
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Celait,  en  apparence,  pour  caclicr  ce  picge  sous  une  forme  \rai.sciul»lal»le, 
leslrdodre  à  un  tiers  rauloriléde  Fenlinaiid  qui  ea  avait  voulu  avoir  les  deux 
liera  en  devenant  le  curalenr  de  Jeanne.  Par  ce  concordai,  celte  princesse 
élalt  maîtresse  de  disposer  de  son  tien  selon  sa  volonté.  Il  y  avait  un  article 
da  concordat  qui  détruisait,  par  le  fait,  cet  arrangement  ;  nriicle  que  Ferdinand 
inlerprélaii  en  sa  faveur  :  celait  qu'aussitôt  que  le  roi^'archiduc  serait 
arrivé  avec  sa  fcmmt\  liomninso-^  dus  ;m\  souverains  leur  seraient  rendus. 
Enfin,  don  (iurlos,  leur  lils,  seruil  icenmiu  prince  des  Asiuries. 

Le  roi-archiduc  se  prcparail  à  partir  p;n  mer,  parce  que  la  iiiierre  de  (iiieidre, 
cause  de  sou  retard,  uiciuc  avant  la  mort  d'Isabelle,  comme  on  l'a  dit,  élait 
terminée.  Nous  devons  en  rendre  compte  avant  de  coulinuer  ce  qui  concerne 
la  succession  de  la  reine  Isabelle. 

Pendant  la  longue  absence  de  rarchidue,  depuis  la  fin  de  Tan  ISOl  jusqu^à 
la  fin  de  1505,  Charles  d'Egmond,  petil-fils  d'Arnould  d'Kgmond  qui  avait  cède 
en  cngagt'rc  le  duché  de  Gueidrc  et  le  comié  de  Zutphen,  le  51  décembre  1473, 
au  duc  Charles  le  Téméraire;  Charles  d'ICfimond,  disons  iions,  qui  avait  été 
reconnu  el  aeciicilli  en  149:2  par-  les  lialnlants  de  ces  den\  provinces  en  qualité 
de  duc  lu  rilier  d'Arnould  et  d'Ailolplie  lils  d'Arnould,  avait  fait  une  espèce 
de  trêve  avec  l'empereur  Maximilicn  el  avec  larchiduc  Philippe. 

En  l'année  1503,  profitant  de  rcloigncincnt  de  l'archiduc,  il  voulut  une 
seconde  fois  se  déebirer  souverain  de  la  GueMre  et  de  Zutphen.  L*arcliidne, 
étant  de  retour,  avait  interdit  tout  commerce  maritime  sur  le  Zuiderzée  entre  les 
peuples  de  la  Gueldre  qui  soutenaient  le  parti  de  leur  prince  el  les  Hollandais. 
(  r.  Seîlius,  Pontanuselaulres.)II  fit  bloquer  leurs  ports  par  Pierre  de  Leeuwardc. 
(Charles  de  (jucidrc  avait  fait  une  diversion  dans  le  Brabant  par  le  blocus  de  la 
ville  de  Hois-le-I)uc.  L'eni|)ereur  ISIaximilien  avait  envoyé  à  son  fils  1,500  lans- 
quenets. Philippe  avait,  outre  ce  renfort,  une  troupe  de  5,000  hommes  :  il 
attaqua  la  Gueldre. 

Charifê  d'Edmond  arma  une  flottille  dans  le  port  de  Ilarderwyck;  elle  portait 
700  hommes  de  d^rqucment.  Sa  flottille  traversa  le  Zuideraée.  Il  veut 
surprendre  dans  la  Nord-Hollande  les  places  d'Edam  et  de  Monikendam;  mais 
Palarme  ayant  été  donnée  dans  ces  deux  villes,  Charles  d'Egmond^  après  un 
combat  opiniâtre  tant  sur  le  rivage  que  par  mer,  est  forcé  de  se  retirer  après 
avoir  perdu  liO  hommes. 

Le  roi-archiduc,  voulant  assurer  la  tranquillité  de  la  Gueldre,  avait  proposé  à 
Charles  d'Egmond  une  entrevue  dans  la  ville  de  Nimègue.  l  ne  Irévc  do  deux  ans 
y  avait  été  conclue  le  27  juillet  1 505  (  V.  msc.  de  la  Biblio.  de  Bour}:.  n  "  1 747 1  ), 
laissant  dans  l'indécisiuu  les  droits  que  Charles  préteudait  avoir  sur  la  Gueldre  et 
Zatphen,  et  ne  lui  donnani  pas  le  titre  de  duc,  mais  celui  de  Charles  d*Egmond. 

Par  un  second  traité  signé  à  Bruxelles  le  36  septembre  1605,  Tarchiduc 
reconnaissait  la  part  du  domaine  privé  de  Charics.  Selon  le  troisièffle  trailé  du 
31  décembre  1 473  avec  le  duc  Arnould,  dont  nous  avons  rendu  compte  page  8S, 
on  désignait  les  villes,  chàleaux,  bourgades  et  divera  autres  fiefs  de  ce  domaine 
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privé,  pendaut  la  trêve  et  avec  la  coDditlon  que  Charies  s'embarquerait  avec  loi 
pour  TEspague  et  Vy  servirait  militaireiDeot,  avec  d^auUres  seifiieurB  des 
Pays-Bas. 

En  effet  (F.  Picne  Mintyr),  Philippe  il  Jeanne  partirent  de  Bmxelies  au 
commencement  du  mois  de  janvier  loOCi;  ils  traversèrent  Bruges  et  le  port  de 
rÉcliise.  IIsNinrent  à  'Midiiclboiirîï  on  Zélande. 

Le  10  jnnvior.  ils  s'cinl)ar(jLi<'reiil  à  Haniiuckrns.  Au  nionienl  du  départ, 
riiai  U  s  d'K<:ui<)n(l  sï'iifuil  et  rv\\\\[  eu  (iueldie  y  repreudre  possession  de  ses 
Etuis.  xNous  rendrons  compte  des  suilei^  de  cette  dè>erlioo.  Philippe,  ne  pouvant 
retarder  son  voyage,  ordonna  de  mettre  à  la  voile. 

En  partant  des  I^ys-Bas,  il  en  laissait  le  gouvernement  à  Guillaume  de  Croy, 
sire  de  Chiëvres  :  il  lui  conféra  aussi  le  litre  de  gouverneur  de  ses  quatre 
enrants.  Le  sire  de  Cbièvres  s'établit  au  palais  de  Bruxelles  par  ordre  du 
roi-«rchidttC.  Cesl  alors  qu'il  commença  à  développer  ses  talents  administralifs 
éminents,  en  mainlcnant  les  l*ays-Bas  dans  une  tranquillité  parfaite  el  en 
neutralisant  les  trntaliscs  de  Charles  de  (jueldre.  11  deviul  plus  tard  uo  des 
plus  grands  n)ini>lres  de  t^harles-Quiul,  sou  élève. 

La  flotte,  composée  de  oO  navires  portant  des  troupes,  sortit  de  TEscaul, 
quoique  les  pilotes  enssoit  consdllé  de  retarder  le  départ,  prédisant  une  tempête 
parce  que  le  vent  augmentait  continuellement.  Pendant  les  deux  premiers  jours, 
on  fit  cent  lieues  de  chemin.  Un  oiseau  s*ètait  abattu  sur  le  grand  màt  du  navire 
du  roi  et  s'était  laissé  prendre  :  c'était  le  pronostic  d'un  ouragan. 

Le  jeudi  15  janvier  Iii06,  le  temps  était  affreux;  la  flotte  était  jetée  vers  la 
côte  d'Angleleri-e.  Jeanne,  quoique  retenue  dans  une  cahine,  poussait  des  cris. 
La  grande  voile  se  déchira  ;  Jeanne  >  évanouit.  Le  roi  désolé  la  transporta  sur  le 
pont  en  lui  disant  :  Pardonnez-moi  votre  mort.  Le  lendemain  au  mutin,  après 
u>oir  essayé,  sans  y  réussir,  de  dépasser  le  cap  Lézard  à  rextrémilé  de  la 
Oomouallle,  il  fallut,  malgré  le  mauvais  temps,  revenir  aborder  au  port  de 
Weymouth  daos  le  Devoosbire  (F.  Bacon,  HUt,  de  Benri  F//,  p.  309.) 

Le  roi  Henri  VU  s'empressa  de  fatic  annoncer  aux  augustes  naufragés  qu'ils 
étaient  en  An^eterre  comme  dans  leurs  propres  pays,  d'autant  plus  que 
Catherine  d'Aragon,  sa  belle-fllle,  était  la  sœur  de  Jeanne.  Ilenri  VII  viol 
an-devant  d'eux  el  les  conduisit  à  \\'indsor,  faisiint  l'éloge  de  la  défunte  reioc  de 
Castille  et  doniiaiil  à  Philippe  le  conseil  de  suivre  les  avis  de  l'empereur 
Maximilien,  qui  couuaissail  parfailemeul  la  mauièrc  de  se  couduire  envers  le 
roi  d'Aragon. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  le  roi-archiduc  conclut  avec  le  roi 
Henri  VII,le9  février  1806 (V.  Dipl,  Dumont,  IV,  p.  76),  un  traité  dont  nous 
rendrons  compte  plus  loin.  Le  trai^  de  oommerce  dont  nous  avons  fait  mention 
page  79,  à  la  date  de  Tannée  ii9B,  annonçait  qu'il  en  serait  donné  ultérieu- 
rement des  détaib.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Depuis  un  l«nps  immémorial,  les  rois  d'An^eterre  étaient  en  paix  avec  les 
souverains  des  provinces  des  Pays-Bas.  Les  deux  natioas  étaient  également 
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inlAraaén  à  la  mainteair  :  les  Anglais  par  la  vente  des  laines  ei  d'autre» 
marchaïKlises  brutes;  les  Flamands  et  les  Brabançons  pur  racquisition  de  ces 
marabaodises  pour  les  fabriques  de  drap  à  Brofes,  à  Ypres  et  ailleurs-  en 
Flandre,  de  Bruxelles,  de  Louvain  et  ailleurs  en  Brabani.  Ce  serait  trop  nous 
éearler  du  récit  des  événements  que  nous  traitons,  que  de  rappeler  les  alliances 
du  roi  Kdouaid  III,  au  xiv*  sitVIe,  avec  les  comtes  do  Flandre  el  les  ducs  de 
Brubanl,  lorsqu'il  voulut  régner  en  France  ii  l'exclusion  de  la  maison  de  Valois. 
Nous  ne  rappellerons  point  l'alliance  du  duc  Philippe  le  Bon,  à  I  époque  du 
courouneinent  du  roi  fleuri  V  I  à  Paris,  el  qui  donna  sa  sœur  en  mariage  au  duc 
deBedford,  récent  d'Angleterre  el  de  France.  Nous  ne  rappellerons  point  qu'en 
Tannée  1435,  préférant  Tbonnenr  de  la  Franoe  k  son  amitié  pour  sa  sœur,  il 
renonça  par  le  premier  traité  d*Arras  à  rallianoe  avee  le  roi  d'Angleterre  et 
devint  le  soutien  de  la  branehe  royale  de  la  maison  de  Valois.  Mais  nous  ferons 
observer  que  la  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Français  allant  recuniinenœr 
en  1446,  il  autorisa  la  duchesse  de  Boui^ogne,  Isaiielle  de  Portugal,  sa  femme» 
à  déclarer,  le  12  juillet  de  la  mémo  année,  parmi  diplôme  daté  de  Bruxelles, 
<|iie  si  le  roi  Charles  Ml  rompait  la  liéve  conrliif  asoe  le  roi  Henri  en  I  ti.l, 
les  proN  iuces  de  la  duminaliou  de  Bourgogne  el  des  Pays-Bas  ue  parliciperuieul 
point  ù  celte  rupture. 

Par  un  traité  conolu  à  Westminster  le  K  janvier  i  468,  entre  le  roi  Édouard  IV 
et  Isabelle  de  Bourbon,  seconde  femme  du  duc  Charles  le  Téméraire,  on  déclara 
que  réciproquement  les  marchands  de  hiines,de  cuirs,  de  victuailles  et  d'autres 
objets  de  commerce  (excepté  les  armes  de  guerre),  pourraient  circuler 
librement  en  Angleterre  et  en  Irlande  d'un  eôlc,  en  Flandre  et  en  Brabant  et 
ailleurs  aux  Pays-Bas,  d'un  autre  côté.  (  V.  Dumont,  III,  p.  ;)92.) 

Le  traité  do  l'année  1491)  n'en  fut  que  le  renouvellement,  f  V.  p.7*)déjà  citée.) 

FnHn,  colle  remarque  imporlanle  doit  cire  faite  :  Le  traité  de  Londres,  daté 
du  24 février  l')0(>,  après  celui  duUdu  ménu;  mois  que  nous  venons  d'indiquer, 
est  la  base  du  droit  maritime  el  commercial  de  l'Europe  entière.  Le  texte  en  est 
inséré  à  la  suite  du  livre  de  Hugo  GroûnB(DaMariUb»n.  Ed.  Elievir,  1G33), 
sons  le  titre  :  De  merctum  indreunu  :  de  rentrecours  des  marchandises. 

Ce  traité  était  basé  sur  celui  qui  avait  été  raUCé  le  15  mai  1496,  dans 
Té^ise^de Notre-Dame  à*('alais,par  les  députés  de  rarchiduc,et  antérieurement, 
le  26  du  mois  précédent,  par  le  roi  Henri  V  II,  qui  l'avait  signé  de  sa  main. 

Les  chapitres  1"  à  5  garanlissent  une  paix  stahlc  et  durahle  entre  les  deux 
parties  contractanles.  Ijvs  chapitres  i  à  fi  interdisent  réciproquemenl  de  donner 
asile  aux  rehclles,  soil  en  leur  acLordanl  l  hospitalité,  soit  en  leur  laissant 
acheter  des  vivres  el  des  armes.  Les  chapitre  7  à  10  règlent  le  droit  d'admettre 
féciproquement  d*autres  princes  dans  des  traités  et  confédérations.  Les  chapi- 
tres 11  à  14  accordent  la  liberté  réciproque  de  commerce  par  terre  et  par  mer, 
moyennant  Tacquit  des  droits  et  thonlieux,  d'acheter  des  vivres,  d'habiler  dans 
les  États  du  souverain  et  Timportation  de  la  pèche;  il  y  est  spécialenient  fait^ 
mention  du  Brabant ,  de  la  Flandre,  du  Hainaut,  de  la  Hollande  et  de  la 
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Zélaiidc.  L'arUcle  couceruant  rimporUtion  réciproque  de  la  pèche  est  eooorc 
aetuellemeDi  en  vigueur. 
Les  chapitres  19  et  16  iolerdiseot  réciproquement  de  recevoir  les  piniles  el 

les  autres  malfailcurs,  et  ordonnent  de  se  s;iisir  de  leurs  biens. 

Les  cliiipilres  17  cl  18  lèglcnl  l'assistance  à  la  sortie  des  ports,  les  cas  de 
détresse  el  do  manque  de  vivres.  Le  chapitre  i\)  ordonne  la  restilution  des 
captures.  Le  cha|titre  20  iriiranlit  la  naviiialioii  vers  les  deux  Indes;  ce  qui 
élail  une  addition  au  Iraile  de  149G,  car  le  passade  du  cap  de  Bunne-Espérancc 
no  fut  découvert  que  Tannée  suivante,  coninie  nous  l'avons  dit.  Les  chapitres  91 
k  34  reconnaissent  le  droit  de  relâche  forcée,  la  liberté  des  marins,  le  sauve- 
tage des  naufrages.  Les  chapitres  35  à  53  gnrantissent  les  anciens  privilèges 
des  marchands,  octroyés  au  moins  depuis  50  ans,  et  d'autres  droits. 

Les  chapitres  53  et  suivants  concerncnl  le  porl  alors  anglais  de  Calais  et  les 
ports  d'Angleterre.  Tous  ces  délails  pourraient  être  prolixes,  si  Ion  ne  considé- 
rait que  c'est  par  ce  code  maritime  primitif  que  Ton  est  arrivé  au  d^ré  actuel 
de  ci\ilisalion  internationale. 

L'archiduc  fera  spécialement  observer  ce  traité  dans  les  villes  des  pays  donl 
voici  les  noms  :  Gand,  Bruges,  Ypres,  Dunkerque  et  Meuport  :  Ostendc 
était  alors  peu  de  chose;  Anvers,  Dordrechi,  Deift,  Leyde,  Amsterdam, 
Middelbourg,  Zieriluée,  La  Vere,  Malines,  Bruxelles,  la  Brielle. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  la  date  du  13  février  1515,  le  second  renou- 
vellement  de  ce  traité  entre  GhBriefr4}uint  et  Henri  VIII,  successeur  de 
Henri  VU. 

Le  roi-archidur  s'cnd)arqua  le  i  avril  I50G  à  Falmouth,  où  sa  flotte  s'étail 
ralliée.  Au  inoinenl  de  son  dépari,  ^oulalll  lais.ser  au  roi  d'Ani^lelerre  un 
léinoij^iiuire  diii  aliie  de  sa  reconnaissance  |)our  riiospilalilé  qu'il  en  avait  reçue 
depuis  trois  mois,  il  signa  de  sa  main  el  Cil  sceller  du  grand  sceau  les  lellres 
patentes  qui  sont  un  supplément  au  traité  de  VIntercurêus  mercttim,  que  nous 
venons  d'analyser;  et  après  avoir  pris  Tavis  signé  par  le  président  du  conseil 
de  Flandre  et  de  deux  autres  conseillers  flamands  (V.  Dûment,  IV,  p.  81),  il 
y  maintint  tous  les  traités  précédents.  Il  déclare  quMl  y  aura  réciprocité 
d'égalité  et  de  protection  entre  les  sujets  des  Pays-Pas  et  de  TAl^elerre  ;  que 
les  draps  fabriqués  par  les  sujets  anglais  el  leul^  autres  marchandises 
entreront  et  eiroileronl  librement  par  mer,  par  les  ca'ux  douces  el  par  Icrre 
dans  le  porl  de  Hruîxes  et  dans  les  autres  ports  des  Pays-Ilas;  que  les  prohibi- 
tions antérieures  seront  levées;  que  les  draps  anglais  pourront  être  teiiil>  en 
pièces  entières  cl  en  parties,  dans  les  villes  de  Flandre;  que  les  navires  anglais 
allant  au  port  d'Anvers,  et  à  leur  retour,  ne  payeront  pas  les  droits  nouvelleoient 
établis  sur  les  navires  étrangers  de  Zeeuwdisethol,  c'esl-i-dire  du  thonlieu  de 
Zélande,  mais  les  droits  établis  antérieurement  par  le  die  Philippe  le  Bon.  Ils 
auront  liberté  entière  d'ancrage  dans  tous  les  fleuves  et  rivières. 

Que  les  marchands  anglais  pourront  librement  fréquenter  les  foii-es  dans  les 
provinces  des  Pays-Bas;  qu'ils  y  seront  bien  reçus  dans  tous  les  temps;  qu'il 
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leur  sera  douue  a:»:»islaiicc  pur  les  autorilcs  locales  ;  qu  aucune  exacliuit  uc  leur 
sera  faite. 

Le  roi  Henri  VII  ralifia  ce  traité  par  lettres  paleotes  datées  de  Westmioster 
le  15  mai  1506,  après  avoir  pris  l*avis  du  ^irde  des  sceaux. 

Il  y  déclare  que  les  sujeis  des  Pays-Bas  pourront  acheter  à  Calais  les  laines 
et  les  autres  marchandises  (rAnj^lelerre  ;  que  les  droits  seroot  payés  selon  les 
tarifs.  Les  sujets  de  Casiille,  de  Léon  el  des  autres  provinces  castillanes  ne  sont 
poiul  compris  tiniis  les  lettres  patentes  applicables  uniquement  aux  sujets  des 
Pays-Bas.  Par  d  iiulros  lettres  patentes,  (pli  sont  encore  en  \iL'ueiir  depuis 
siècles  et  demi  par  tacite  récouducliun,  les  marins  des  Pays-lias  soul  ilérali\c- 
ment  autorisés  à  faire  la  pèche  sur  les  côtes  d  Angleterre. 

Tels  furent  ces  traités  mémorables,  saos  exemple  dans  les  siècles  antérieurs 
et  qui  seraient  dignes  de  la  diplomatie  moderne,  pour  l'avantege  réciproque  des 
deux  nations.  Noos  verrons  plus  loin  que  le  roi  Henri  VUl,  Toncle  par  alliance 
de  Charles-Quiul  el  Tadmirateur  de  son  jeune  neveu,  les  a  maintenus.  Il  les 
avait  confirmés  dt^s  la  première  année  de  son  règne,  le  *27  septembre  lâlO. 
(F.  Corrttp.  de  MaximiUen  et  Marguerite,  I,  p.  335-351.) 


CIIAPITKE  V. 

mègM  et  «écta  «e  raNhMne  VMNpp«  «■  SiipM^  —  ▼•ma      Mi  Pav«lMM« 

CM  mue. 

Pendant  le  séjour  du  roi-arcliidiic  Philippr.  le  l  ui  Fcrdiiiaiid  avait  contracté  un 
second  mariaj^e  le  18  mars  iliOG.  Celui  un  nuu\el  obâlacle  à  tout  accommodement. 

Cequi  continuait  d'être  ieplus  désagréable  an  roiFerdinand,  c*éteit  de  renoncer 
aux  titres  de  roi  de  Gistilie  et  de  Léon.  Il  avait  espéré  les  conserver  sa  vie 
durant.  C'est  alors,  pour  contrarier  davantege  Tarchiduc  Philippe,  qu^il 
prit  la  résolution  de  se  remarier,  malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  reine 
Isabelle  mourante,  pour  conserver  riiérilage  d'Aragon  à  Jeanne,  leur  fille.  iVous 
l'avons  déjà  dit  page  135  ci-dessus.  Ilvonhil  d'abord  épouser  une  religieuse  d'un 
âge  mûr,  appelée  dona  Juana  (  V.  Fencras),  fille  naturelle  du  roi  Henri  IV 
dit  l'Impuissant,  (ietle  religieuse  était  oubliée  (lrpni>  |)lusieurs  années  dans  un 
cloître  de  Portugal;  Ferdinand  espérait  obtenir  pour  elle,  de  la  cour  de  Home, 
les  bulles  de  sécularisation.  .Mais  le  roi  Emmanuel  de  Portugal,  voulant  empê- 
cher ce  mariafe  inconvenant,  défendit  à  dona  Juana  de  sortir  de  son  royaume. 
Alors  le  roi  Ferdinand  jeta  ses  vues  sur  une  parente  de  ce  même  roi  Louis  XII 
qu*il  avait  si  indignement  trompé  deux  ans  auparavant  :  e^était  Germaine  de 
Poix,  nièce  de  Louis  XII  par  Marie  d'Orléans,  sa  sœur,  décédéc  en  1493,  et  qui 
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avait  épousé  Jean  de  Foix,  vicomlc  <li'  iXarbonnc.  (K.  Tliuiel,  Génèal. 
Louis  XIV.)  Par  ce  traité  de  mariiigc,  le  roi  Louis XII  devait  céder  à  Germaîne 
de  Foix  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  qu'il  avait  accordés  deux  ans  . 
auparavant  à  Claude,  sa  fille,  et  à  Charles  d'Autridie.  La  future  reine  d*Ara|son, 

Germaine  de  Foix,  arriva  vers  le  U  mars  1506  à  Fontarabie,  tandis  que  le  roi 
Ferdinand  y  venait  de  ^■alladolid.  Le  inariaire  se  fil  le  même  jour,  OU ,  selOD 
d'autres,  le  18  mars,  à  \  allad()lid.  Le  ^'i,  le  roi  Ferdinand  confirma,  par 
serment,  dans  IViriisc  t-alliédralc  de  celle  ville,  le  traité  de  paix  avec  le  roi 
Louis  Ndiis  ajonlerons.  jtonr  lerininor  ce  qni  «'onrei  ix^  >oi\  x-tond  mariage, 
qu'il  lui  naquit  un  tils  au  mois  de  mai  lliUl);  mais  cet  enfant  mourut  en 
naissant.  (  V,  Cotrêsp.  de  Marg.,  il,  p.  1 50.) Le  roi  Ferdinand  n'a  pas  eu  d'autre 
postérité  de  Germaine  de  Foix  ;  car  en  Tannée  I  »I3,  étant  à  Valladoltd,  il  faillit 
mourir  d*un  mets  aphrodisiaque  préparé  par  un  charlatan  avec  Taide  de  deux 
dames  qui  servaient  la  reine.  (F.  Ferreras,  VIII,  p.  590.) 

Par  ce  mariage,  le  roi  Ferdinand  ne  faisait  pas  tort  seulement  à  dona  Juana 
sa  fille  cl  ù  Philippe  qu'il  délestait,  mais  à  Charles-Quint,  et  aussi  h  l'infant 
l'crdiuand,  >(»n  lilleul,  qu'il  aimait  Iteaucntip  et  qu'il  faisait  élever  avec  soin 
sous  la  direction  de  don  Pedro  de  iNuncz  do  (îusman,  cla\icr  et  plus  tard 
commandeur  de  Tordre  d'Alcanlara,  à  Siniaucas,  et  du  savant  évèque  des  Aslu- 
ries,  don  Osorio. 

Le  96  avril  1500;  la  Aolte  qui  amenait  en  Espagne  le  roi-archiduc  Philippe 
d*Aulriche  était  en  vue  de  la  côte  de  Biscaye;  elle  entra  dans  le  port  de  la 
CorognCy  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  de  FEspagne,  en  Galice,  au 

promontoire  nord-ouest  de  la  Péninsule.  I^e  roi-arcliiduc,  la  reine  Jeanne,  un 
grand  nomhre  de  seigneurs  des  Pays-iias  et  plus  de  mille  hommes  de  troupes 
de  nos  provinces  licliriqnos  opérèrent  leur  débarquement  sans  opposition. 

Le  roi-archiduc  prit  iniliiairemenl  possession  de  ce  purl.  Kc  roi  Ferdinand 
avait  présumé  que  ce  déharqncmenl  m-  serait  etleclué  sur  la  cote  de  IJiscayc;  il 
avait  rassemble  à  fiurgos  un  corps  de  troupes  pour  s'y  opposer  :  il  avait 
méchamment  publié  que  le  roi-archiduc  arrivait  en  ennemi  ei  ({u  il  liillait  désar^ 
mer  sa  troupe  de  débarquement.  (F.  Ferreras,  Çurila.) 

Le  roi-arehidue  ayant  pris  possession  de  la  Corogne,  fit  signifier  au  roi 
d^Aragon  qu'il  ne  voulait  plus  tenir  les  conditions  du  traité  de  Salamanque,  qui 
parta^ieait  l'autorité  entrais;  il  le  somma  d'évacuer  le  lerriloire castillaD  tout 
entier,  donnant  les  assnrntires  que  d'ailleurs  il  voulait  continuer  d'être  en  paix 
avec  lui.. Alors  le  roi  Ferdinand  prétexta  que  la  reine  Jeanne,  sa  fille,  était  prison- 
nière de  son  mari;  il  ordonna  aux  chefs  de  son  armée  d'aller  lui  rendre  la  liberté. 
Il  ne  fut  pas  écouté  :  les  grands  de  la  domination  castillane  et  plus  de  deux 
mille  autres  gentilshommes  vinrent  au-devant  de  leur  véritable  roi,  don  Phi» 
lippe,  et  lui  présentèrent  leurs  hommages. 

Le  roi  Ferdinand  demanda  une  entrevue  à  son  gendre.  Celui-ci  répondit  que 
don  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  exéculeur  testamentaire  de  la  reine 
défunte,  lui  fàl  envoyé;  il  consentait  à  avoir  une  entrevue,  le  90  juin,  entre 
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le  village  deSambria  et  Asluriaros,  aux  eoafioa  des  royaumes  de  Galice  et  de 
LéoD,  sur  la  ligae  d'étape  de  la  Corogne  à  Salamanque.  Philippe  y  arriva, 
eotouré  d*Bne  escorte  cspagaole  et  suivi  de  ses  mille  hommes  de  troupes  des 
Pays-Bas.  Fcrdioaod  viut  eu  personne;  il  avait  seulement  avec  lui  le  duc 
Frédéric  d'Albe  et  une  escorte.  On  se  pdrla  dans  un  petit  champ.  Ferdinaud  se 
pluigiiil  de  ce  qu'il  n'nvail  pas  amené  à  relie  enlre\ue  doua  Juana,  la  reine, 
qui  était  sa  lille;  Philippe  léprmdit  avec  eonvenaiicc  el  diguilé  que  eela  n  avail 
pas  été  possible,  (hi  eoinpreiid  aisément  que  cï'iait  un  |>it'ge  de  la  part  de 
Ferdinand,  qui  couuaissail  la  luible^se  de  la  raison  de  Jeanne.  Elle  aurait  fait 
un  eadandre  en  faTCur  de  soo  père.  Après  ((ueUpies  moments,  on  se  sépara 
sans  rien  décider.  • 

Le  S3  juin  1306,  Philippe  el  Jeanne  furent  reçus  avec  de  grandes  démon* 
strations  de  joie  à  Benevent,  ville  ducale,  à  quinze  lieues  au  sud  de  la  ville  de 
Léon.  Il  y  fit  rédiger  une  transaction  par  laquelle  le  roi  Ferdinand  devait  se 
retirer  dans  ses  Ktals  d'Aragon,  en  eonservant  viagêrement  les  revenus  des  Irois 
grande^  maîtrises  de  .Moiite>a,  (le(^alalia\a  et  de  Saiiit-JaiMpies,  avec  la  moitié 
du  rexenu  de  l  ile  d'Ilisjianioia,  (|ui  depuis  lui  appelée  Suiul-Uomiugue,  et 
qu  actuellement  ou  nomme  ilaiii. 

Ferdinand  promit,  par  serment,  à  Parehevéque  Ximenés,  qui  lui  fnltoi^ours 
entièrement  dévoué  (V.  Fléchier,  Hitl.  «le  Ximenèi),  qu'il  exécuterait  la 
transaction.  Il  partit  immédiatement  pour  son  royaume  d*Aragon  et  pour  la 
Catalogne.  Nous  dirons  plus  loin  qu1l  s'embarqua  pour  ritalic. 

Sur  ees  entrefaites,  les  cortès  assemblées  à  Valladolid,  le  9  juillet  I50G,  par 
ordre  du  roi  don  Philippe,  déclarèrent  que  la  reine  dona  Juana  était  incapable 
de  gouverner. 

Le  27  juillet,  le  loi  I  ei  tiinaud  n  ayaiil  plus  de  motifs  d'opposition,  cul  encore 
avee  son  gendre  deux  eoulérenees.  Tout  s'y  passa  avee  calme  cl  eonvenance.  Le 
roi  d'Aragon  se  relira  dans  ses  Étals  ;  il  élail  accompagné  du  duc  Frédéricd'Albe. 
Cest  ainsi  que  8*ac€omplit ,  sans  effusion  de  sang  et  avec  l'approbation  du  peuple 
castillan,  cette  grande  révolution  qui  plaça,  par  droit  d'héritage,  hi  maison 
d'Autriche  sur  le  Irdne  de  saint  Ferdinand,  l'un  des  plus  grands  ro'is  de  la 
monarchie  castillane,  qui  avait  réuni  définiliveroeat,  auxiu'ttècle,  les  royaumes 
de  (bastille,  de  Léon,  de  Galice,  de  Séville  et  d'autres  couronnes.  Nous  vemms, 
à  la  date  de  151  G,  racroniplisseincTit  entier  de  réiahlissement  de  la  maison 
d'Autriche,  par  le  seul  droit  public,  sur  la  monarchie  d'Aragon  et  ses 
dépendances. 

La  première  opération  du  nouveau  roi  fut  de  demauderauxconè8(F.FerraRa8) 
des  subsides  pour  faire  la  guerre  aux  Maures  d'Afrique.  Par  ce  moyen  adroit 
il  renomdait  et  flattait  l'amour  chevaleresque  de  la  noblesse  qui  élail  dans 
l'iaaelioo  depuis  la  conquéle  du  royaume  de  Grenade,  en  1493.  Ce  moyen  fut 
implicitement  plus  adroit  encore  peur  avoir  une  armée,  afin  de  résister  au  roi 
Ferdinand,  si  cela  élail  nécessaire. 

A  la  fin  du  mois  d'août  1506,  la  cour  séjournait  à  fiurgos.  Tout  présageait  un 
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rî'gtie  long  el  prospère,  le  roi-archiduc-  ay;iiil  soulcmciil  viiigl-huit  ans,  lorsque 
rapparition  d'one  comète  eflhiya  le  peuple.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  roi 
don  Philippe  s*étanl  échauflé  au  jeu  de  paume,  eut  rimprudenoe  de  boire  de 
reau  trës-fralcbe.  Le  19  septembre  il  en  tomba  malade  et  fut  btentdt  en  dauger 
de  mourir.  Il  flt  son  testament  et  reçut  le  viatique  avec  la  plus  grande  piété;  il 
mourut  le  vendredi  25  septeiiihrc  :i  dix  heures  du  matin. 

La  reine  Jeanne  fil  des  excès  de  désespoir.  L'exirail  suivant  d'une  lettre  de 
Pierre  Ma  II  y  î-,  dalrc  dp  la  mètiio  ville  de  Hurpos,  donne  les  détails  comme  témoin 
de  la  niorl  de  ce  prince.  Il  ct;iil  aupir^  de  la  reine  Jeanne  :  il  le  déclare  par  ces 
mois  :  nos  iiitcr  ii'f/iiia'  faiitiliares  <i/Jiiinins  (\\.  51(),  178).  Il  dit  (|U  clic  lui 
près  de  .son  mari  [x-iHlaiit  toule  sa  maladie;  (ju  après  qu'il  cul  expiré,  elle  resia 
auprès  de  ce  corps  inanimé.  Dans  I  excès  de  sa  douleur,  elle  ne  pouvait 
répandre  aucune  larme.  Le  roi  défont  avait  été,  selon  la  coutume  flamaudet 
magnifiquement  habillé  et  déposé,  par  ses  gentilshommes,  dans  la  grande  salle 
du  palais,  sur  un  lit  de  parade,  comme  s'il  dormait,  ayant  sur  la  léte  une  toque 
garnie  de  perles  et  de  diamants.  D*un  côté  du  corps  était  son  épée,  de  Taulre 
son  sceptre.  Les  personnes  de  la  cour  reniouralent,  comme  8*il  eût  été  vivant  et 
sur  son  trône.  I.cs  religieux  de  plusieurs  ordres  se  succédèrent  autour  du  lit  de 
parade,  chantèrent  des  psaumes  et  des  motets. 

Le  lendemain  au  malin,  deux  chirurgiens  ouvrirent  le  corps;  ils  en  ôtèrent  le 
ro'ur  (ju'ils  renfcrmcrent  dans  une  hoile  dor,  alin  d  élre  envoyé,  selon  la 
v(doiiic  du  dcliinl,  à  l'éijlisc  de  Noire  Dame,  à  Hniges,  el  déposé  dans  le 
tombeau  de  Marie  de  [{our^ogne,  sa  mère.  L'amiranle  de  Caslille  remplil  celle 
triste  mission.  {V.  Ferreras.)  Le  corps  fut  enveloppé  de  bandelettes  imbibées 
de  beau  me  rc.sincux.  Il  fut  en.sui  le  enseveli. 

Les  plus  grands  seigucurs  de  TEspagne,  d'autres  grands  seigneurs  des 
Pays-Bas,  parmi  lesquels  étaient  le  comte  de  Nassau,  le  transportèrent  à  la 
chartreuse  de  Miraflor,  près  de  Burgos;  il  devait  être  ensuite  transféré  en  la 
chapelle  royale,  près  de  la  cathédrale  de  Grenade,  à  côté  de  la  feue  reine 
Isabelle,  sa  belle-mère.  Mais  ta  reine  Jeanne  ne  voulut  point  s'en  s^arer.  fille 
le  fil  porter  dans  ses  appartements.  Elle  s'en  faisait  précéder  par  des  porteurs, 
dans  des  voyatres  qu'elle  fil  de  \ille  en  ville,  donnant  des  signes  extravagants  de 
chagrin.  (V.  Xan  dcr  \  inckl.)  Le  roi  d'Aragon  était  alors  en  Italie,  comme 
nous  \enons  de  le  dire. 

La  veille  de  la  mort  du  roi,  le  24  septembre  1506,  el  lorsqu'il  élail  agonisant, 
\imencs,  arche\éque  de  Tolède,  exécuteur  testamentaire  de  la  reine  Isabelle, 
avait  assemblé,  dans  son  palais,  à  Burgos,  les  grands  d'Espagne^  les  prébits, 
d'autres  seigneurs  tant  espagnols  que  des  Pays-Bas.  La  résolution  y  avait  été 
prise  qlt*après  le  décès  du  roi,  et  en  attendant  l'assemblée  des  cortès,  une  junte 
par  provision  réunirait  tous  les  pouvoin  de  la  monarehie  et  qu'elle  serait 
composée  de  Tarchevéque  Ximenès  qui  la  présiderait,  du  duc  de  Tlnfantado, 
amirauté  de  Castilte,  du  duc  de  Najara,  connétable,  de  Michel  Andréa, 
ambassadeur  de  l'empereur  Maximilien,  cl  du  seigneur  flamand  De  la 
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\  CIT.  C'est  pur  celle  présidence  que  coiiuncii(;a  le  miuisièrc  célèbre  de 
Xiinenès. 

Celle  résolutioD,  ayant  été  prise  et  signée,  fut  proclamée  iinmédiiilcinciil  après 
le  décès  da  roi.  Les  signataires  la  nilifièreut  le  1*'  octobre,  par  de  nouvelles 
sigmlures ,  en  faisant  la  convocation  des  coriés.  Cette  assemblée  nationale 
ordonna  rétablissement  d'une  junte  du  geuvemement  jusqo'à  la  majorité  de 
Charles  d'Autriche  :  elle  était  composée  de  vingt-qualrc  membres  dont  un  tiers 
nommé  par  roniporourMnxiiniiirM,  un  soeond  tier:^  pa  rie  roi  Ferdinand  d'AragOD, 
et  un  dernier  tiers  par  les  rniiiisiiTs  de  Cliarlos  (rAulrichc. 

Le  cardinal  Ximciics.  "^o"  membre  cl  prcsi<lcnl  de  la  junte,  alla  s'élalilir  au 
palais  du  roi  défunt,  pour  être  le  gardien  de  la  personne  de  la  reine  qui  clail 
dans  uu  état  de  grossesse  très-avancée.  On  craignait  d'ailleurs  ([u'clle  eût 
transporté  aux  Pays-Bas  le  corps  de  son  mari.  (F.  Ferreras.) 

La  junte  prit  une  antre  mesure  importante  :  elle  fit  mettre  en  sûreté  la 
personne  de  Tinfant  don  Ferdinand,  sur  la  demande  de  son  gouverneor.  Ce 
prince  fut  envoyé  nu  cullé<:e  de  Saiul-Grégoire,  ches  les  DoniinieainBj  à 
\  alladolid.  Plus  lard,  ou  le  laissa  revenir  auprès  de  sa  mère,  qui  l'envoya  au 
roi  d  Arairor),  son  aïeul. 

I.a  reine  .Icaiiiie,  pendaiil  une»le  ses  péréjrrinaliftns  a\ec  le  coi  ps  de  son  mari, 
mil  au  ujonde  dans  une  liolcllcric,  le  li  janvier  l'iOT,  une  lille  poslluime  qui 
fui  Tinfaiite  doua  Catalina  (Catherine;.  Nous  ra\uns  fail  connaître  p.  104,  n"  ti, 
&  la  fin  de  la  liste  des  enfants  de  Tarchiduc  Philippe.  Selon  M.  Bucholz, 
historien  allemand  du  règne  de  Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint,  Tétat 
d'aliénation  mentale  de  Jeanne  augmentait  toutes  les  fois  qu'elle  mettait  au 
monde  un  enfant.  A  la  naissance  de  (>allicrinc,  peu  après  .le  décès  de  son 
mari,  elle  perdit  le  peu  de  raison  «jui  lui  restait.  Cependant,  elle  fut  reconnue 
sans  opposition  reine  lilulairc  de  Caslillc;  elle  avait  manifesté,  par  quelques 
velléités,  de  vouloir  réiincr.  <hi  lui  conseilla  (V.  Ferreras  et  Sandoval),  par 
rinflnencc  de  doua  Maria  de  I  lloa,  sa  leninie  de  cluunbre,  ((ue  préalablement 
elle  de\ ail  se  remarier.  On  lui  propo.sa  successivemcnl  un  infanl de  Portugal; 
don  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  fils  de  Frédéric  Ilf ,  roi  détrôné  de  Naples  ; 
Gaston  de  Foix,  et  même  le  roi  d'Angleterre.  Elle  répondit  qu'elle  ne  cesserait 
jamais  d'aimwson  cher  Philippe,  quoiqu'il  fiilt  décédé. 

Le  roi  Ferdinand  d'Aragon ,  rentré  dans  ses  États  aussitôt  qu'il  eut  été  forcé 
de  renoncer  à  ses  prétentions  au  gouvernement  de  la  monareliie  castillane, 
•i'einbnninn  à  l'areelone  avec  la  reine  Germaine  de  Foix.  l  ue  tlolte  les  conduisit 
d  aliord  sur  li  -^  cuie^;  de  Pio\enee.  De  irrands  honneurs  leur  furent  rendus  par 
ordre  du  roi  Louis  \II.  Ils  s  arrclèrenl  dans  la  rivière  de  (îcncs,  a  Porto  Farina, 
à  catise  d'une  tempête.  Ferdinand  fut  informé,  le  li  octobre  l.'iOG,  de  la  mort 
du  roi  don  Philippe  par  des  lettres  de  Ximenès,  qui  lui  était  toujours  dévoué 
(F.  Perrera»),  et  qui  le  priait  avec  instance  de  revenir  auprès  de  Jeanne,  sa 
fille,  déclarée,  depuis  le  9  juillet  précédent,  incapable  de  gouverner.  Mais  ce 
prince  r^pondttqu'tt  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller  à  Naples,  dont  la  souveraineté 
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lui  était  réccmmeut  ac(|uise.  11  coiiiinua  son  voyage  et  arriva  le  99  octobre  à 
Gaële.  Il  y  assembla  les  étals  du  royaume  de  Naples.  Il  débarqua  ensuite  au  port 
de  la  ville  de  Naples  avec  beaucoup  de  solennité  el  de  magnifioenoe.  Il  s*y  fil 
reconnaître  souverain.  G>pendan(,  ce  prince  accueillii  froidement  Gonzalve  de 
Cordoue  qui  lui  iivnii  conquis  ce  bel  héritage,  détaché  de  la  couronne  de  Sicile 
depuis  Pannët'  128").  Toujours  Iracassier,  Fordinand  négocia  sans  succ<'s,  avec 
la  cour  de  Uomc,  une  n'-diiclion  du  Irihiit  ,iiiiiu('l  do  8,000  onces  d'or  cl  d'une 
liaqucuce  blanche  qu'il  (Icviiil.  en  sa  (|ualiU'  de  roi  do  \a)d<'s,  comme  vassal 
du  saiul-sicge.  (Nous  avons  rendu  compte  de  ce  Iribul  à  la  page  GO  ci-dessus 
Cl  nous  en  ferous  encore  mention  au  règne  de  Charles-Quint.)  ËuUn,  le 
30  avril  1S07,  il  fil  le  serment  de  vassalité  au  SaintrSié^,  selon  le  formulaire 
qui  avait  été  prescrit  en  1365  par  le  pape  Qéroent  IV.  (  F.  page  67.) 

Le  roi  Ferdinand  d'Aragpn  par  une  de  ses  nombreuses  intrigues»  et  pour 
saisir  Poccasion  de  détacher  Tempereur  Maxlmilicn  tant  des  intérêts  de  Jeanne, 
reine  titulairede  Caslillc.  que  <lecru\  de  ('liiirics  d'Autriche  qui  devait  être  roi, 
lui  proposa  de  le  rcconnaiire  empereur  d'Iialie,  cumulalivement  avee  le  titre 
d'empereur  d'AlU'maiçiie  {V.  Ferreras,  \  p.  510):  mais  le  piej;e  était 
trop  grossier.  D'ailleurs,  aucun  avantage  soit  lictil,  soit  réel,  n'en  serait  ^é^ul^é 
pour  Maximilien.  11  ne  lit  aucune  réponse  aux  ambassadeurs  de  Ferdinand, 
chargés  de  lui  o8Hr  cette  étrange  proposition. 

Nous  ne  ferons  point  de  mention  spéciale  des  conquêtes  du  roi  Ferdinand 
sur  hi  c6te  barbaresque,  telles  que  des  places  importantes  d'Oran  el  de  Tripoli. 
Ce  prince  revint  dans  ses  États  après  avoir  débarqué  an  port  de  Gènes.  Pen- 
dant son  voyage  de  retour,  il  eut  à  Savone  une  conférence  avec  le  roi  Louis  \IL 
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Minorité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

fliMVean  (•uvrrnciucnt  «le*  PayN-Bas,  JUM|U'ik  l'r|M>que  de  lu  llfue  dr  Canibriti. 

Après  les  ubsèques  du  roi  dun  Philippe  dans  la  \ille  de  Burgos,  les 
seigneurs  des  Pays-Bas  ei  l'amirante  de  CtslUle,  chaiigés  de  porter  en  Téglise  de 
Notre-Dame  de  Bruges  le  oceur  da  feu  roi,  parlireot  par  mer  pour  exécoter  leur 
triste  missioo.  Ib  avalent  avee  eux,  pour  les  remettre  k  don  Carlos  (Charles 
d*AntriGlie),  fib  du  roi,  les  meubles  de  b  chapelle,  b  vaisselle  et  d'autres 
bagnes  (c'est-à-dire  bagages).  La  floiio  :)rri\ii  heureusement  au  port  de 
Rainmckens,  à  lesl  de  Flessiiiguc,  pendanl  le  mois  de  jauvier  lo07. 

Les  relations  politiques  dos  deux  nalions,  les  Espagnols  et  les  Belges,  s'affai- 
blirent à  un  tel  point  qu'elles  étaient  presque  aussi  réciproqucmcnl  étraugèrcs 
qu'avant  le  départ  du  roi-arehiduc  Philippe  pour  l'Espagne. 

Dès  le  7  octobre  précédent,  le  grand  conseil  de  Malincs  a\ail  proposé,  par  une 
(h  péciie  à  Tcmpereur  MaxUniUen,  aussitôt  que  la  fatale  nouvelle  du  déoès  du 
roi-arebidu0  Philippe  fut  connue  aux  Pays-Bas,  de  faire  proclamer  roi 
d'Espagne  le  jeune  arehidoc  Charles,  à  cause  de  Tincapacilé  de  sa  mère. 
L'Empereur  avait  répondu  d'attendre  jusqu'à  son  arrivée  dans  nos  provinces. 
(F.  Bucholz.) 

Plus  tard,  le  12  juin  suivant,  l'Empereur  voulait  envoyer  Charlesen  Espagne, 
a\ec  lu  promesse  l'oroielle  de  le  maiotcnir  pendaut  sou  eotance;  il  u'exécula 
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point  oc  itrujet.  Eo  allendaiii,  Charles  d*Autriolie  avait  cessé  de  porter  le  litre 
de  duc  de  Loxembouig;  on  lui  avait  donné  ceux  dont  voici  le  formulaire  : 
Chai'les,  par  la  grâce  de  Dieu,  prince  de  CasUHe,  archiduc  d^Autriclie, 

duc  (le  Bourgogno,  de  Loihior,  deBrabani,  etc.^  etc.  Donné  en  noire  ville  de 

Muliucs,  le  17'  jour  de  novembre  1506. 

La  famille  du  roi  défuiil  se  trouvait  dispersée;  quatre  ciifaiilsélaieiil  :iu\  Pays- 
H;is,  ,smi<lair;ti  (ltMliisir('d("  ('.liièxres,  savoir  :  Kiéouore,  Charles,  Isahellcel Marie, 
liiiidis  l  iiihiiil  (jnii  IVidiiiiiiid  él;iil  ;ui|)r('s  du  roi  d'Aragon,  son  aïeul  el  sou 
paniiiii,  el  (|iie  rinfanle  Callieiine,  (|ui  \eii:iil  de  naitre,  elail  auprès,  de  la 
reine  Jeanne,  sa  mère,  Aus-silol  que  le  roi  d  Anglelerre.  Ilcnii  \  Il  (T.  Moli- 
nel),eulélé  informé  du  décès  de  sou  auii  le  roi  Philippe,  il  a\ail  eeril  au  bii  e  de 
Chiëvres,  gouverneur  provisoire,  le  19  octobre  même  année  1506,  une  lettre  de 
condoléance.  Il  offrit  son  alliance»  si  Charles  d'ISgmond  on  deGueldre  saisissait 
cette  occasion  pour  troubler  la  paix  des  provinces  belgiques. 

L*empereur  Maxiinîlieu  fit  partir  d'inspruck  pour  les  Pays-Bas  l'archidu- 
cbesse  Marguerite  de  Sa\oie,  sa  fille,  alors  âgée  de  vingt-huit  ans  ;  elle  arriva 
au  mois  de  janvier  1507:  il  lui  avait  donné  des  |)ouvoirs  sans  restriction^  avec 
lo  litre  de  gouvernante  au  nom  de  Charles  d'Autriche,  prince  souverain ,  son 
neveu. 

L'Knipereui  aimait  Iteaueoup  >a  fille,  lui  eéda  viaj:èrenieiil  le  lraiis|i(M  i  cl 
la  réservation  du  eomté  de  IJonrgogne  (  la  rtiniclic-doniif,  lid  dii  SfUnl-ljn|»iie), 
avec  la  charge  d'eulrelenir  les  fortiliealioii>,  de  >older  les  tnxijto  el  de  défendre 
le  pays.  Nous  avons  vu  en  divers  articles  qu'elle  i>os.sédait,.oulre  le  douaire  de 
Savoie  et  celui  d*Espagne,  la  |)ensiou  que  son  frère  lui  avait  faite  ft  son  mariage 
avec  le  duo  Philibert  en  1501 .  (  K.  p.  1 1 1  ci-dessus.)  Elle  était  donc  amplement 
indemnisée  de  sa  part  de  Théritage  de  Marie  de  Boui^ogne,  sa  mèrê;  mais 
c*était  vlagèremcnt  et  sans  en  morceler  la  succession.*  Nous  verrons  plus  loin 
qa*tme  décision  définitive  fut  prise  sur  cet  objet,  le  !22  novembre  1K08,  dans 
une  assemblée  de  clu-valiersde  la  Toison  d'or,  à  Maliucs. 

EIlcarrivaauxPays-Bas,  accompagnée  du  vieux  ami  de  famille  Guillaume  \  III, 
duc  de  Herc  el  de  .Inliers  (H7'i-l.'>l  I  ),  eimeini  de  ('liarle->  d  l^^-rnoud  qui  aNail 
voulu  enxaliir  ses  Klals.  et  anii  du  roi  Loni>  \ll.  I*]lle  était  siiixie  de  Sigismond 
Pfuel,  and)a>sadeur  de  I  Kmpereur.  Opriin  e  l  aNail  lait  nommer  doyen  de 
l  église  alors  collégiale  de  Motre-Dame  d'Anvers.  (  V.  Krail.  Ilist.  de  lu 
Maitùii  ^Autridie  et  autres.)  Elle  avait  conservé  à  sa  suite,  depuis  son  départ 
de  Savoie,  Mercurin  Arborio,  né  à  Gattiaare,  en  Piémont,  d*uoe  famille  de 
petite  bouifeoisie,  et  qui  ne  devait  son  élévation  auprès  de  rarchidnchesse 
Marguerite  qu*à  ses  talents  transcendants  en  jurisprudence^  à  la  lucidité  de  sa 
rédaction  et  à  sa  probité.  Il  faut  se  souvenir  que  Mercurin  de  Gattinara  s'était 
distingué  en  1504,  à  lïige  de  trente-quatreans,  à  la  eourde Turin,  en  constatant 
les  droits  de  rarchidnchesse  Mai^erile  à  un  douaire,  après  le  décès  du  duc 
Philippe  II,  son  mari. 

Le  18  mai  1507,  rurchiduchesse  Marguerite  de  Savoir,  étant  à  Bruxelles 
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prit  soK>niU'll(>iiK>iil  po.sscssion  du  $:;ouNet'iicmciit  giiu'i  al  îles  l'aj  s-lias,  en  lais- 
sant sous  SCS  ordi-es  Guillaume  de  Cro) ,  sire  de  Cliièvrcïi,  dans  les  fondions 
de  goovenieur  militaire,  qu'il  cumulait  avec  celles  de  premier  chambellan. 
Le  11  juin  1507,  elle  représenta  Charles  d^Autriche,  son  neveu  mineur, 
inauguré  en  qualité  de  comte  de  Hollande,  à  Dordrecht;  mais  la  plupart  des 
autres  inanpuratioiis,  surtout  ou  lîrahant  et  en  Flandre,  furent  ajournées  jusqu'à 
l'âge  de  la  majorité  de  ee  prinee.  I/arcliidueliesse  Marjiuerile,  (|Uoiqu'elle  vint 
fréquemment  à  linixeilcs,  <''(alili(  sa  résideiiee  à  Malines,  y  suecédaiil  au  palais 
et  aux  aiilr('>  iimiu'ulilcs  de  la  ilu(  li('s>e  défiiule  depuis  la  lin  de  l  aii  1. ">().">, 
Marjîuerile  d  ^Oik.  sa  marraine.  La  \ille  de  IMaiine^  eonserve  ciieore  piécieuse- 
meul  le  souvenir  de  sa  demeure  el  lui  a  fail  récemnu'iit  ériger  uue  statue. 

Ce  fut  seulement  le  18  août  1507  que  furent  célébrées,  en  Téglise  alors 
collégiale,  actuellement  cathédrale,  de  Saint-Rombaut,  ft  Malines,  les 
obsèques  du  roi  défunt.  L'évéque  diocésain  de  Cambrai ,  Jacques  de  Croy , 
prince  du  Saint  Empire,  officia.  Les  détails  se  trouvent  au  manuscrit  de  la 
BihliotluMpie  de  Hoiirtrnîiiie,  n"  7o90.  \'ou»<  devons  citer  une  aneedolc  concernant 
Charles- (Ml lut,  alo[>  ciifaiil  de  sept  ans  el  demi,  et  cpii  pour  la  premirrc  fois 
paraissait  en  publie.  \  oici  ee  que  rarcliiducliesse  Mariiiici  ite  écrivait  de  lui  à 
l'empereur  Maximilien.  (\'.  Concsj).  |)iililu'e  jtar  M.  LeGlay.)  «  \ Dire  ne\eu, 
•  décoré  du  collier  de  la  Toison  d'or  »  (nous  avons  dit,  p.  110,  qu'il  fut  promu 
chevalier  de  la  Toison  d*or  à  Pàge  de  onze  mois,  au  chapitre  ée  Bruxelles,  le 
17  janvier  1S01),  était  entouré  de  quatre  chevaliers  de  cet  ordre;  il  était 
■  monté,  >  continuait  la  lettre  de  Marguerite,  sur  un  petit  cheval  et  suivi  de  ses 
«  archers  de  corps.  Il  avait  un  manteau  et  un  eliap<>au  de  deuil  ;  il  étaitaussi  suivi 
«  de  quatre  grands  personnages  à  pied  :  M.  de  Pl'uel ,  votre  ambassadeur, 
«  M.  Ernest,  lils  de  C.liristoplie,  marjzravc  de  Bade,  et  de  deux  autres.  Il  y  avait 
«  à  sa  suite  un  firand  nombre  d'ofliciers.  • 

Sur  CCS  entrefaites,  Charles  d'EîimoMd  avait  recitmiiiciicé  les  iiosiiliiés  el 
taisait  des  excursions  jusque  dans  les  villes  de  Hollande  et  de  lirabunl;  il  se 
retirait  après  beaucoup  de  dégâts,  quoique  Guillaume,  duc  dé  Bei^et  deiuliers, 
le  repoussât  chaque  fois  avec  beaucoup  de  vigueur.  Le  17  octobre  1507, 
l'empereur  Maximilien  écrivait  à  sa  fille  (F.  Ccrreip.  deMargu9riUi)qnt  «  si  les 
mutineries  continuaient  en  Gueldre,  il  enverrait  à  son  pelit-fils  douze  mille 
hommes  de  troupes  allemandes.  »  Pour  se  concerter  sur  les  moyens  de  défense, 
rareliiducliessc  Marguerite  convoqua,  au  commencement  de  l'année  1508,  les 
états  jîénéraux  à  Louvain.  Des  mesures  énergiques  devaient  y  être  prises 
(V.  Pontus  lleulcnis)  jtour  assurer  la  tranquillité  publique  tant  à  rinléheur 
qu'à  l'extérieur  dt  s  Pays-Bas,  surtout  contre  Ciharles  d'Egmond. 

On  y  résolut  qu'une  députation  serait  envoyée  à  l'empereur  Maximilien, 
alors  à  fnspruck,  pour  le  supplier  (F.  Pontus  Heuterus,  VIII,  p.  388)  de 
venir  le  plus  promptement  qu'il  lui  serait  possible  aux  Pays-Bas,  afin  d'y 
exercer  personnellement  son  autorité  suprême  et  de  prendre  hi  tutelle  de 
Charles,  son  petit-fils,  et  des  trois  sœurs  de  ce  jeune  prince.  Guillaume  de  Croy, 
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sire  de  Ghièvjres,  fut  le  chef  de  cette  députatioa.  leiD  Hautliiuii,  ohanoelier  de 
BfabBot,  que  nous  avoes  déjà  fail  connaître,  eu  fut  roiaieur.  Ils  arrivèrent 
auprès  de  l'Empereur.  Ce  prince  hésilail  d'accepter  la  tutelle,  se  souvenant  des 
désagréments  qu'il  avait  éprouvés  autrefois  en  Flandre ,  lorsque  la  tutelle  de 

ses  deux  cnfanls  lui  fut  coutcstcc  ;  mais  le  chancelier  Haulhcm,  dans  un  discours 
en  langue  françiiise,  que  l'historien  Pontus  lleiiicrus  a  traduit  en  latin,  rejeta 
sur  une  populace  ignorante  et  grossière  les  allVotits  (jue  ce  prince  avait  éprouvés. 
»  Les  honnêtes  gens,  les  nobles  et  les  prélats,  disait  il,  en  ont  gémi,  surtout  à 
«  Bruxelles.  Ils  ont  porté  jusqu'aux  cieux  la  prudence  de  Votre  Majesté.  Après 
«  la  perte  que  nous  déplorons,  d'un  prince  que  la  mort  a  enlevé  à  la  fleur  de 
«  Tège,  il  n'y  a  que  vous.  César,  qui  pouvez  le  remplacer  par  votre  connaissance 
«  de  nos  institutions,  de  nos  mœurs  et  de  la  nature  de  notre  pays,  jusqu'à  ce 
«  que  les  enfants  de  votre  flis  soient  arrives  à  Tàge  de  Tadolescence.  • 

Nous  allons  continuer  ce  discours,  d'après  la  traduction  que  feu  M.  Dewn, 
le  doyen  de  nos  historiens  modernes,  en  a  faite.  (F.  ifïsf.  de  Belgique, 
éd.  IS'27.) 

«  ('/est  avec  raison  (Hioii  dit,  ajouta  le  chaiieclier  llautliefii,  en  cilaiil 

•  Tile  Live,  que  le  peuple  ne  savait  garder  aïK-im  milieu  dans  sa  conduite, 

•  aussi  impétueux,  ausri  cruel  quand  il  domine,  ({uc  lèche  et  rampant  qmind 

•  il  craint.  Le  Belge  reconnaît  qu'il  est  soumfe  au  gouvernement  monarchique; 
«  mais  ce  gouvernement  ne  sera  solide  et  durable  qu'autant  que  le  prince 
«  conférera  le  dépôt  de  son  autorité  à  des  ministres  qui  sauront  mérita  la 
«  confiance  de  la  nation  par  leurs  talents  et  leurs  vertus.  Le  Belge  naturel- 
«  lemcnl  sait  mépriser  la  vie  et  braver  la  pauvreté.  Si  Ton  veut  le  ravaler  à  la 
«  vile  condition  d'eselavc,  il  est  proriipt  à  se  roidir,  à  se  soulever,  à  se  venger; 
-  mais  si  on  le  ijoiiveine  selon  les  lois,  asec  douceur  et  modératioo,  il  n'est 
«  point  de  peuple  plus  tidèlemcnt  attaché  à  ses  souverains.  » 

Le  chancelier  Hauthem  appuya  ce  qu'il  disait  en  citant  des  exemples 
historiques  ;  il  fit  valoir  que  souvent  les  ducs  de  Bourgogne,  avec  les  Belges 
seuls,  ont  résisté  à  toutes  les  forces  des  rois  de  France. 

Il  supplia  l'Empereur  de  venir  en  aide  à  son  petit-fils,  prince  alors  enfant, 
l'héritier  de  son  fils,  et  à  tonte  une  Tamillc  qui  était  de  son  sang,  de  sa  race. 
Dans  sa  péroraison,  il  invoqua  la  religion  chrétienne. 

L'empereur  îMaximilien  répondit  en  donnant  aux  députés  l'assurance  que 
bientôt  il  viendrait  aux  Pays-Bas.  11  informa  (  V.  Ponins  Heulerus)  princi- 
palement (juillaunic  <!<•  (lliièvres,  chef  des  députés,  et  en  présence  des  autres 
députés,  qu'il  avait  écrit  à  1  archiduchesse  Marguerite  qu'elle  devait  continuer 
de  lui  confier  réducalîon  de  Charles  et  de  lui  adjoindre  pour  les  études 
rdigieases  et  soolasiiques  Adrien  Florissen  dUtreeht,  l'un  des  plus  savants 
professeurs  de  lUniversilé  de  Louvain.  Nous  ferons  observer,  comme  mus 
l'avons  déjà  dit,  que  Philippe,  son  père,  avait  aussi  été  instruit  par  un  autre 
professeur  de  Louvain,  le  célèbre  Francis  Busleiden. 

Il  y  avait  un  motif  urgent  que  rËmpereur  vint  aux  Pays-Bas  :  c*étail  la  guerre 
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(le  (iiH'liIre  qui  pronail  «n  caiaclèic  (laiiiicrcux.  Kii  c(ïel,  (lluii  les  il  K^iriond, 
qui  nVlail  rien  moins  (|ue  siilisluit  des  arraiigemeiils  qu'il  avail  dû  piTiidrc 
le  27  juillel  ï  oOli  el  aussi  le  septembre  suivant  avec  le  roi-archiduc  Philippe 
<|oi  ae  lai  avait  pas  reconno  le  litro  de  dae  de  Goeldre,  et  qui,  d'aUleurs,  pour 
assBKT  la  paix  aux  Pays-Bas»  a? ail  voulu  le  contraindre  de  s*embarquer  sur  la 
loue  en  partance  pour  TEspagne,  le  10  janvier  1807,  était  entré  en  relation 
avee  le  roi  Louis  XII,  faisant  valoir  que  dans  tous  les  lemps  les  rois  de  France 
avaient  été  les  protecteurs  et  les  alliés  des  due«i  do  («ucldre.  Mais,  au  rnntraire, 
depuis  celle  époque,  le  roi-archiduc  étant  décédé  en  Espapne,  Louis  \II  s'élail 
déclaré  k*  proioclour  de  rarcliidnc  (  linrN's.  Ci'pendanI,  lîoltori  do  \/.\  ^larck. 
vassal  de  la  l'rancc  pour  la  scii^iieurie  do  Sedan,  en  Champnv'uo,  mais  qui 
était  aussi  propriétaire  de  plusieurs  fiefs  dans  le  mi«li  du  duelié  de  Luxemhoiir!:, 
aux  Pays-Bas,  avail  levé  quatre  cents  lances  en  Fraiiee  pour  secourir  le  duc 
de  Gueidre.  Il  faut  se  souvenir  ({ue  ce  Itoberl  de  La  Murck,  surnommé  le 
Sentier  des  Ardennes,  avait  succédé,  en  1489,  à  un  autre  Robert  de  La  Marck, 
son  père,  ayant  le  même  surnom,  qui  avait  tué,  en  1489,  Louis  de  Bouriion, 
éfé^oe  de  Liège.  Nous  avons  vu  quMt  s*était  distingué,  en  1499,  au  service  du 
roi  Louis  Xll,  à  la  conquête  du  Milanais.  Il  aimait  à  faira  la  guerre,  et  il 
saisit  Toccasion  de  l'envoi  qu'il  faisiiit  de  ces  quatre  cents  lances  au  duc  de 
Guekire  pour  les  conduire  et  en  prendre  le  commandement.  Arrivé  en  («ueldre 
par  les  AnleiiDos,  il  lit  des  e(turses  dans  le  Hrahaut  oriental  jusqu'à  Tirlemont. 
KIN's  iir  lurent  arrêtées  que  par  un  ctu  ps  de  Iroupes  wallonnes,  en  attendant 
les  1^,000  hommes  de  troupes  allemandes  dont  l  ai  rivre  avail  été  promise  par 
Maximilien,  comme  nous  l'avons  dit.  (  V.  Sellius,  i\  ,  p.  501.) 

L'empereur  Maximilien  s'élant  fpit  précéder  par  ces  troupes  allemandes, 
partit  d*lnspmek  sans  relard.  Le  95  ma»  1!M)8  il  était  à  Augsbourg.  Dillé- 
renles  alfoires  concernant  PEmpire  Ty  retinrent  pendant  plusieurs  semaines. 
Le  10  juin,  il  écrivait  de  Coblence  à  Tarchiduchesse  Marguerite  :  «  Nous 
«  espandrions  plutôt  notre  propre  sang,  avant  d  abandonner  la  conquête  du 
«  duché  de  Gueidre,  qui,  à  nous  et  à  feu  notre  fils  Philippe,  a  coûté  tant  de 
«  peines  el  de  Taligues.  >  Le  15  juin,  il  éi'rivait  encore  à  sa  iille  (V.  Cmretp, 
de  Max.  et  .)fnrff.)  qu'il  serait  déjà  arrivé,  si  d'autres  affaires  ne  l'avaient 
retenu.  Il  élail  à  \\  esel  le  18  juin  :  r'f^\  de  l;i  (|irih  (  ri\il  à  l'arehidueliesse 
Marguerite  une  IoUk'  imp(»rtanle  sur  l  ediicition  de  son  pelit-lils.  Nous  en  ren- 
drons compte  plus  loin.  Le  Ifi  juillel  il  était  à  DusseUhnl  ;  le  25  à  Calcar, 
dans  le  duché  de  Clèves,  près  du  bas  Rhin  et  de  la  Gueidre.  Le  11  aoûi  il 
était  à  Leyde,  le  34  à  La  Haye,  prenant  connaissance  par  lui-méBM  des  afbires 
de  Gueidre.  Il  ae  dirigea  ensuite  vers  le  Brabant,  autre  point  de  Tinvasion  de 
Ckarles  d'Bgmond.  Le  19  septembre  il  était  à  Tumhout,  le  1»  octobre  à  Gcr- 
tmydenberg,  le  iH  à  ScboonlioveD.  Lorsquil  y  arriva,  Charles  de  Gueldre> 
repoussé  de  tons  cdlés  par  les  renforts  de  troupes  allemandes  et  ne  pouvant  se 
défendre  avec  les  secours  de  Robert  de  la  Marck,  avait  fait  proposer  une  trêve 
de  six  semaines.  Avant  d'y  consentir,  l'empereur  Maximilien  alla  consulter. 


m  L  ËMPEhELU  MAXlMiLlËiN  .VHHIVË  A  HALINES,  1506. 

le  33  octobre,  à  Dordrechl,  les  éltls  de  llollaiide  réuoii»  ivee  les  députés  de 
Dois-le-Duc,  cheMieu  de  l'un  des  quatre  quartiers  du  duché  de  Brabant.  Une 
trêve  fut  signée  à  Schoonhoven.  Maximiliea  flt  plus  :  lorsqu'elle  fut  expirée, 

le  6  décembre  1508,  il  en  accorda  la  proloiigaliou  de  luiil  en  liuil  jours,  parce 
qu'un  irailé  de  paix  se  négociail  à  Cambrai.  Ciiarie^i  d'E($mond  avuil  fait 
des  |)T(»[)osiii(iii>  t\nc  rornpcrcnr  MaximlHeii  ne  voulut  pas  aecepler;  cV'lail  le 
rciKMivcllenicul  de  ce  (|u"il  a\ai(  olFcrl  |»ar  des  and)iisMuleui  s,  lor>(|ut'  I  l  jnpcn  iir 
l'iait  encore  à  In.spnuk  :  1"  de  ne  jiinuiis  se  marier;  '"2'  (|ue  la  liueldre  avec 
Zulplien^  uu  lieu  d  elre  un  iiel  inuu\uul  de  I  Knipiie,  scrail  un  licl  du  duché  de 
Brabant;  qu'il  en  aurait  Pusufruit,  et  qu'après  lui  les  deux  provinces 
ravicndraienl  directement  et  déOuilivement  à  la  maison  d'Autriche.  (V.  Correip, 
de  Max.  ei  Marg,,  l,  p.  331.) 

Mais  la  trêve  de  Sclioonlio\on  se  Ht  à  d'autres  condilioos  qui  ne  détruisaient 
poini  les  oiïres  de  Charles  d'Egmond  :  1*  que  des  négocialions  entre  le  roi 
Louis  \ll  el  remporeur  Maximilien  seraieni  ouvcrus  à  (Inmhrai,  ville  impé- 
riale el  lilu  r.  entre  les  deux  dominalions  des  Pays-IJas  el  de  France;  ii"  (|uc  les 
ad'aire.N  de  (iiicldre  v  >eraienl  arrangées;  ô"(|u'eii  allendani,  (".liarles  d'Kjjnjond 
reinellruii en  dépôt  ùl'rcdcric  de itadc,  seigneur  buuverain  el  é\et|ued  l  Ireelil.les 
places  de  Hollande  qu'il  avait  conquises,  (il  faut  obswver  que,  gêograpliiquemeutt 
le  territoire  êpiscopal  du  pays  d'L'trecht  était  alors  situé  entre  les  territoires  de 
Gueidre  et  de  Hollande,  y  formant,  entre  deux,  un  enclave  d'une  conflguration 
irrégulière.) 

1.0  27  oeiohro  i.')08, lempcrcur  Maximilien était  à  nrêda;de là  il  oivoyait à 
rarcliiduchcsse  Marpuerile  les  insirneiions  écrites  dont  nous  reudrons  compte 
ultérieurement.  Le  17  novembre,  il  \  \u\  n  Anvers,  et  de  là  immédiatement  à 
Malines,  auprès  de  sa  fille  et  des  (jualre  en^anl^  orphelins  de  son  lils.  11  était 
accompagné  du  savant  Jerumc  Baibus,  é\éque  de  Gurck,  dans  la  basse 
Cariulhie,  *oh  ami  et  féid  ixmuitter.  Telles  sont  les  expressions  d'une  lettre 
qu'il  avait  écrite  à  sa  fille  le  I"  mars  1508.  (V.  Cwreip.  de  Maà,  ef  Marg,) 
Jérôme  Balbus  était  aussi  cardinal  et  légat  apostolique  en  Italie. 

Le  92  noxembre  1508,  l'Empereur  étant  à  ]\lalincs,  il  y  eut  en  son  hôtel  et 
sous  sa  présidence  une  assemblée  de  neuf  chevaliers  de  la  Toison  d'or.  (V.Pro* 
ris-verlmujT ,  II,  an  1508,  p.  107.)  L'objet  de  celle  a-^x'ndjlée  était  de  réunir 
raggloméralion  de»  provinces  des  Pa\s-Has  en  un  seul  royaume.  Il  leur  dil 
que  «  pour  nn'llrc  1'  \ulricheel  la  Bourgogne  (celle  derniéie  e\prc>sion  de>i}ruail 
■  Jes  Pays-Bas  el  la  Franche-Comté)  plus  en  étal  de  résister  aux  insultes  de 
•  leurs  ennemis,  dont  le  nombre  s'était  accru  considérablement,  il  était  d'intcn- 
«•  tion  d'unbr  oesÉiats  et  de  les  érigeren  un  royaume  sons  le  nom  d'Autricheetde 
m  Bourgiigne;  qu'il  avait  d^à  entendu  là^dessus  ceux  d'Autriche  et  des  apparle- 
«  nanoes,  et  911'tl  s'éiatf  prapoié  de  commitniquer  ions  peu  de  tempe  aux 
m  thevaliers  de  V ordre.  «  C'était  reprendre  sur  de  plus  vastes  dimension>  le  projet 
que  le  duc  Charles  le  Téméraire  avail  proposé  à  l'empereur  Fivdéric  IIJ,  a 
Trêves,  en  1473,  d'après  le  savant  mémoire  de  Du  Fay,  intitulé  :  Du  droit  que 
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prétend  madame  la  duchesse  Marie,  elc,  elc,  analysé  p.  13.  Celle  proposition 
o*ettl  pas  de  suite.  Il  nous  semble  qu  elle  devait  être  eutravée  par  deux  motifs  : 
le  premier,  parce  qae  les  Étals  aaliicbleDS  de  TAUemagiDe-^et  ceux  des  Pays- 
Bas  étaioit  séparés  par  les  Élats  des  princes  de  presque  tout  Tempire  germa- 
nique; le  second,  parce  qu'au  moment  (eu  1508)  où  Fon  allait  traiter  atee  le 
roi  Louis  X H  à  Camlxni,  il  était  sans  motif  de  rcmctire  tntempcsiivemrat 
en  inslancc  la  demande  do  iriioces.^ion  du  diu  lié  de  Bourgogne.  Mais  (|ualrc 
années  plus  lard  (en  lol2),  cumnie  nous  revpliqueroiis,  il  annexa  les  Pays-Ilas, 
dans  l;i  même  inlenlion  de  protecloral,  à  l'empire  germanique,  sous  le  litre  de 
cercle  de  Bourgogne. 

Une  autre  affaire  importante  fut  traitée  dans  cette  assemblée  de  chevaliers  de 
la  Toison  d*or, à Maliaes  :  c'était  (V .  p.  258)  d'assurer  définitivement  à  Karehi- 
dochesse  Mangueriie  un  apanage  en  compensation  de  la  part  qui  lui  revenait 
de  la  succession  de  Marie  de  Bourgogne.  Mais  les  chevaliers  de  la  Toison  d*or 
en  raiiliant  eeiie  transaction,  faite  au  moment  où  rarchidnchesse  Marguerite 
avait  pris  les  rênes  du  gonvernement,  en  l'année  1'>07,  eomme  nous  Tavons  dit, 
y  ajoiilèrenl  la  clause  queretle  pari  lerriloriale,  dont  elle  jouissail  en  u«nfr)ilf, 
reviendail  après  son  décès  i\  (,li;n  les  d'Autriche,  dont  elle  surveillait  l'éduca- 
tion et  dont  elle  gouvernail  les  Liais. 


CHANTRE  il. 

TniMé  CMMerMiMl  Ckarleii  de  CincMr*.  —  I.l(ue  4c  Cambrai  ranlre  Ira  «éalitcna. 

L'empereur  Maximilien  persistait  dans  rinlcnlion  de  remellre  sous  la  domi- 
nation de  son  petit-fils  le  dudié  de  Gueldre  et  le  eomté  de  Zulphen.  Il  pria  en 
conséquence  le  roi  Louis  XII  d*étre  son  arbitre  et  son  médiateur.  Maximilien 
avait  un  autre  motif  de  négociations  qui  lui  était  personnel.  En  qualité  de 

souverain  de  l'Autriche  et  du  Tyrol,  il  avait  gravement  &  se  plaindre  des 
Vét)iti(  ris;  car  lorsqu'il  forma  le  projet,  au  commencement  de  la  même  année 
la08,  d'îillcr  à  Rome  se  faire  couronner  Knipcretir  par  le  pape,  il  avait 
assemblé  en  Allemagne  une  escorte  militaire  pour  raccompagner,  scion  la 
routume  de  ions  les  empereurs  allemands,  ses  prcdccc>.seuis.  Il  était  parti 
d'inspruck  ;il  descendit  le  cours  de  l  Adige,  el  voululensuile  passer  le  Pu, fleuve 
qui  circule  d*oocldent  en  orientdans  toute  riialiesepientrionale.  Il  vint  à  Crémone 
pmir  le  traverser.  Cette  ville  du  Milanais  avait  été  cédée  aux  Vénitiens, 
en  1499,  par  le  roi  Louis  XII,  comme  nous  Tavons  expliqué  page  i09;  mais 
son  escorte  de  plusieurs  milliers  d*hommes  avait  inspiré  des  craintes  aux 
Vénitiens  :  ils  lui  inlereeptércnt  le  passage  du  fleuve.  Alors  il  était  revenu  vers 
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Torient,  traversant  en  ennemi  les  Élals  de  terre-ferme  de  la  sei|nenrie  de 
Venise.  Il  avait  été  poursuivi  par  les  troupes  que  comnundait  TAlviane^  leur 
général.  Une  bataille  s'était  livrée  près  de  Padoue;  Tarmée  de  TEmpereur  avait 

été  mise  en  déroule.  Ce  prince  oit  heaucoup  de  difficullés  h  rentrer  dam  ses 
Éfals  cil  traversant  Tlsonzo,  flou>c  duiil  le  cours,  du  nord  au  sud,  sépare 
rAlIciiiîigne  et  l'Italie,  el  en  so  rclrancliiiiil  dans  la  ville  de  Goriee,  aii  delà  de 
eefleine.  Le  eoinlé  de  (Jorice  faisait  pai  lie  des  l^ials  de  sa  domination  depuis 
le  !^  avril  lîiOO,  par  l  exlinelion  de  la  dynii>iie  du  dernier  sou\erain,  décédé 
sans  postérité.  Alors  Maximiltcn,  usant  de  ses  droits  impériaux^  avait  réuni  ce 
comté  à  ses  Élals  autrichiens,  de  même  qu  en  France  un  liefvaeant  était  réuni  à 
la  couronne.  Tandis  qu'il  avait  augmenté  ses  Étatsè  la  rive  gaucheou  allemande 
de  l'Isonzo  par  Pincorporaiion  du  comté  de  Gorice,  TAIviane  s'emparait  de  la 
plus  grande  partie  du  Frioul  autrichien  à  la  rive  droite,  y  compris  le  patriarcat 
(PAqnilée.  Dans  ce  même  temps,  une  escadre  vénitienne  abordait  au  littoral  de 
la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  d'Islrie;  une  armée  de  débarquement  en 
lit  la  eoiiquéle  jusqu'à  (lapo  d  lslria  «l  uii  côté  et  jusqu'au  Monl-Majcur,  près 
«le  la  \ille  de  Fiume  et  delà  Hongrie,  de  I  ;uilre  rùié.  ("est  alors  que  s'établit  la 
distinction  de  l'istric  autricbicnne  et  du  l  lslrie  Néniiienne.  11  ne  restait  plus  à 
la  maison  d'Autriche,  sur  le  rivage  de  l'Adriatique,  que  le  port  de  Triesie,  en 
Gamiole,  au  nord  de  l'fstrie,  car  le  port  de  Fiume,  à  l'est  du  Mont-Majenr, 
était  une  dépendance  du  royaume  de  Hongrie.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'aux 
événements  militaires  de  l'année  1707,  lorsque  ÎNapoIéon  Bonaparte,  alors 
$^énéral  en  cber  de  l'armée  d'Italie,  céda  les  Étals  Vénitiens  i  la  maison  d'Au- 
triche par  le  traité  de  Campe  Formio. 

Le  roi  Louis  \ll,  en  sa  qualité  de  dm-  de  Milan,  a\iiil  aussi  à  <e  plaindre 
des  ^  énitiens,  quoiqu'il  cùi  (  (uix'iili  à  <'e  (|u  ils  |)riss('iit  po>M'ssion  de  la  ville 
et  du  territoire  de  Crémone,  eoiunie  nous  l'avons  dit  page  102  déjà  citée. 

La  seigneurie  de  Venise  était  pour  lui  un  voisinage  dangereux,  une  alliée 
douteuse,  toujours  préparée  à  se  joindre  à  quiconque  voudrait  lui  faire  la 
guerre. 

Lu  autre  ennemi ,  outre  Maximilien  et  Louis  \II,  se  déclara  contre  les 
Vénitiens  :  ce  fut  le  pape  Jules  II.  Nous  devons  dire  par  explications  rétro- 
spectives de  quatre  années,  que  le  |>ape  Alexandre  \  I,  qui  avait  voulu  faire  tant 
de  mal  au  roi  Charles  >  111.  pendant  rin\asion  du  roxaunie  de  Naples,  et  qui 
avait  \oulu  se  jouer  plusieiii  s  lois  du  roi  Louis  \ll,  sans  y  a\oir  réussi,  était 
mort  le  18  août  laUÔ.  Le  jiape  l'ie  111  son  successeur,  dont  le  ponlitical  fut 
éphémère,  car  il  ne  régna  que  vingt-sept  jours,  mourut  le  ÎS  octobre  de  la 
inéme  année.  Le  pape  Jules  II  lui  succéda  le  l*'  novembre  suivant. 

En  1508,  Jules  H  était  aussi  hostile  aux  Vénitiens  que  Louis  XII,  à  cause 
de  leur  mauvais  voisinage;  car  au  moment  du  décès  d'Alexandre  VI,  tb 
s'étaient  emparés  des  villes  pontificales  de  Rimini  et  de  Paênia,  sur  le  littoral 
de  l'Adriatique. 

Une  autre  ennemi  se  déclarait  aussi  contre  les  Vénitiens  :  c'était  le  roi 
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FMiuBd  le  Catboliqne,  eo  sa  qoaljté  de  roi  des  Deux-Siciles.  Ferdinand  s'était 
plaiiil  de  oa  que,  dans  la  guerre  de  Naples  contre  le  roi  Louis  Xii,  les  Véui< 
lions,  qu'il  croyait  être  ses  alliés,  et  auxquels  il  avait  laissé  en  dépél  les  villes 

d'Olranleet  de  Bari,  les  avuicnl  conservées  sous  leur  domination. 

En  résumé,  comme  le  fait  obsoi  vcr  le  judicieux  M.  Daru,  qui  a  cci  it  une 
savanlc  liisloirc  de  la  icpublique  do  \  oniso,  los  Vt-nilions,  alors  niailios  d'un 
vaste  lerriloire  italien,  dit  de  la  Torre-Forme,  (levai)l  la  lairiitie  sur  laquelle  leur 
Tille  eâlkùlie,  depuis  le  Friuul jusqu'à  Kimiui,  élaienl  maures  oulie  cela  de;»  trois 
royanoMS  de  Dalmalie,  de  Candie  ei  de  Chypre  et  de  la  plupart  des  Iles  de  VAp- 
cfaipel;  leur  domination  formait  un  État  trop  puissant  pour  ne  point  donner  de 
rombrage  aux  autres  souverains  de  la  chrétienté. 

D'après  cet  exposé,  on  comprend  aisément  que  Pempcreur  Maximilien  avait 
pu  facilement  persuader  aux  deux  rois  de  Franco  et  d  Ara;;on  et  à  la  cour  de 
Rome  (le  fiiire  cause  commune  avec  lui  pour  cITacer  de  la  eiirle  aéo^raphique 
do  la  elirelienté  les  Ktats-Vénideiis  et  pour  s  ou  partager  Icâ  morcellements, 
selon  la  eonveiiaiiee  de  chacun  des  qualiT  alliés. 

Déjà,  le  !2:2  soplembre  1,'iUi,  rompereur  .Maximilieu  cl  le  roi  Louis  \11 
avaient  contracté  ensemble,  dans  cette  intention,  le  traité  de  Blois;  mais  les 
Vénitiens,  en  ayant  été  Informés,  avaient  conjuré  Torage  eu  se  rapprochant  du 
pape  ittlca  II  par  quelques  concessions  de  lerriloire.  L'orage  étant  passé,  ils 
avaient  cessé  d'avoir  des  égards  pour  ce  souverain  pontife.  Souvenons-nous  de 
leur  adage  italien  :  Sianio  yeneziam,poi  Chriatîani  :  UOUS  sommes  Vénitiens  et 
ensuite  chrétiens.  Fn  ciret,  tout  récemmonl  le  pape  avait  éprouvé  l  aflronl  que 
les  \  énilions  avaient  méconnu  la  nomination  d'au  évéquede  >  iconce,  parce  que 
cet  ecclésiastique  n'était  point  né  dans  les  filais  do  leur  seigneurie. 

L'empereur  Maximilien,  voulant  né^^ocior,  en  1508,  uu  nou\eau  traité 
d*ailiaiiee  offensive,  agit  avec  le  plus  grand  secret.  Au  moment  où  il  arrivait  aux 
Pays-Bas,  l'on  publia  avec  ostentation,  dans  Nalines  et  en  France,  que  l'objet 
des  oonl&renoes  qui  allaient  commencer  à  Cambrai  était  d'assurer  la  paix 
générale  dans  toute  la  cbréttenlé,  spécialement  de  rétablir  la  Gueidre  et 
Zutphen  sous  la  domination  autrichienne.  Pour  mieux  tromper  la  vigilance  des 
Vénitiens,  Cambrai  avait  été  choisi  parce  que  c  était  une  ville  irtipériale,  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas.  et.  par  conséquent,  neutre.  Los  instructions  données, 
comme  nous  l  avons  dit,  par  une  letire  datée  de  Broda,  lo  ^.'»  octobre  Io08,  do 
lempereur  Maximilien  à  1  arcbiduclioi^ie  Marguerite,  jwrtaient  que  celle 
princesse  devait  le  représenter  aux  coofcrcnccs  de  Cambrai  eu  ses  trois  qualités 
d^emperear  d^Allemague,  d'arebiduc  d*Autriche  .et  de  tuteur  et  mambour  de 
Charles»  prince  d'Espagne  et  prince  souverain  des  Pays-Bas. 

Les  pouvoirs  de  l'archiduchesse  Maitpierite  étaient  illimités  et  &  elle  seule. 
Les  articles  |)aients  lui  prescrivaient  d'agir  comme  s'il  s'a^ssait  seulement  des 
affaires  de  la  Gucldre.  Il  lui  était  ordonné  : 

1"  D'être  dans  la  ville  de  C;imbrai  au  jour  précis,  qui  sera  convenu  avec  le 
rui  de  France,  pour  traiter  avec  le  cardinal  U'Auiboise,  seul  ministru  de  ce  roi. 
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9*  D*occaper  «  Cambrai,  pour  les  logements,  une  moitié  de  la  ville;  de 

laisser  Tauire  moitié  aux  Frani^is. 

3°  D'admettre  aux  confèraioes  et  eoramunications,  afin  d'en  prendre  les 
conseils,  toutes  les  fois  que  cela  lui  conviondniil,  Jcromr  Balbus,  rv(^fiue  de 
(iurck,  miiiislrc  et  ami  de  rKiiiporoiir ,  uiambour  cl  Intcur  de  Charles 
«rAulriclic  :  ce  iiiiuislrc  avait  loule  sa  coiiliance;  Jacques  d'.VIbioii,  I  orateur 
du  roi  1-erdiuund  d  Aragon  qui  était  l'aïeul  et,  par  couséqueul,  prolcc> 
leur  du  jeune  priaee  d'Ëspaguc ,  pont  les  affaires  politiques  ;  l'ambassadeur  du 
roi  d'Angleterre,  oomte  de  Surrey,  pour  les  affaires  commerciales,  car  le  due  de 
Gueidre  relaiait  plusieurs  ports  du  Zuyderzée,  entre  autres  Harderwydt  ;  enfin 
Jacques  de  Croy,  duc  et  évéque  de  Cambrai,  protonoiaire  apostolique,  parce 
que  c'était  dans  ses  Klats  que  se  Irailaieul  les  conférences  ostensiblement 
concernant  le  duc  de  Gueidre,  mais  en  réalité  dans  le  plus  grand  secret  |>our  le 
pape  Jules  II.  I/archiducbesse  Mariiueritc  y  lit  ajouter,  sur  sa  demande 
expresse,  deux  chevaliers  de  la  Toi>(>a  d"or.  l(His  les  conseillers  cl  autres 
experts  daus  les  diflercnles  matières  ù  traiter,  qu'elle  leruil  appeler. 

4"  Elle  sera  escortée  el  prdée  à  Cambrai  par  cent  hommes  de  cavalerie  el 
an  nombre  illimité  d*archer8. 

5*  Le  sire  de  Chièvres,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  militaire  des 
Pays-Bas,  sous  ses  ordres,  et  qui  avait  été  en  divers  temps  ambassadeur  de 
Tarchiduc  Philippe,  tant  auprès  de  l'Empereur  en  Allemagne  qu'auprès  du 
roi  de  France  à  Blois,  devait  être  slationné  à  \  alencicnnes,  ville  de  la  frontière 
des  Pays-Bas,  pour  la  correspondance  de  l'archiduchesse  cuire  Cambrai  el 
Malines,  où  résidait  alors  l'Empereur. 

Du  côté  du  roi  de  France,  il  n'y  avait  ésalcinenl  qu'un  seul  ministre  :  c'était 
rhonnéte  cardinal  Georges  d'Amboisc,  pour  le  roi,  et  qui  claît  aussi  légal  du 
saint-siégc.  Il  avait  négocié  les  traités  de  Blois  en  iStOSet  de  Lyon  en  11(03, 
et  on  deuxième  traité  aussi  à  Blois,  en  IK04,  contre  les  Vénitiens,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Ce  ministre,  essentiellement  homme  de  probité,  entière- 
menl  dévoué  au  roi  Louis  \!l  depuis  les  temps  de  la  mauvaise  fortune  de  ce 
prince,  lorsqu'il  était  duc  d'Orléans  persécuté  par  la  dame  de  Beaujeu,  avait  des 
pouvoirs  verbaux;  ils  claioiil  illimités.  Il  pouvait  ])rendre  les  conseils  de 
Pierre  Peucbel,  évéque  de  Paris,  et  du  comte  de  (kirpi.  f  \  .  f orrosp. 
Marg.,  I,  p.  100.)  11  aurait  beaucoup  désiré  pouvoir  traiter  conliuuelleuieul 
téle  ù  léle,  sans  témoins,  avec  l'archidiichesse  Marguerite  ;  mais  elle  lui  répondit 
que  dans  des  opérations  diplomatiques,  une  parole  mal  exprimée  ou  impra- 
demmenl  hasardée  par  une  femme  qui  n'était  pas  jurisconsulte,  pouvait  avoir 
de  graves  conséquences,  et  qu'il  lui  fallait,  lorsque  cela  lui  étail  nécessaire,  des 
conseillers  témoins  pour  l'éclairer. 

Quoique  l'objet  patent  du  congrès  fut  la  réconciliation  de  Charles  d'Kj^niond- 
Gueldre  avec  la  niaison  d'Autriche,  ce  prince  n'aviiit  clé  admis  ni  par  députés, 
ni  en  personne,  parce  que  sa  qualité  de  souverain  de  la  (jucldre  u  était  pas 
recouuue. 
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Tebétaîeoi  les  prépaittifo  paleate  des  eoDiéreiices  de  Cambrai;  nais  le 
traité  secret  d*uoe  ligue  contre  les  VéoitieDs,  véritable  objet  de  ces  conférences, 
était  entièrement  à  la  direction  de  rarehidnchesse  Mai|;nerlle  et  du  cardinal 
d'Afflboise  :  ils  avaient  ce  qu'on  appdle  vulgairement  earfe  blaMhe,  donnée  par 

les  quatre  parties  contractantes. 

Des  élrangersde  toutes  les  nalidusômiont  accourus  à  Cambrai.  L'arcluduclicssc 
el  le  cardinal  y  arri\èrcnl  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  I  "iOS. 

La  première  opeiation  fui  récliariiiedes  procurations,  donnant  réciproquement 
les  pouvoirs  les  plus  iUiinilés;  celles  de  l'archiduchesse  étaient  aux  deux  noms 
de  r£mpereur  et  du  priaoe  souverain  des  Pays-Bas.  On  s*ocoupa  d'abord  avec 
beaucoup  de  brait  des  prétentioos  de  Charies  d'EIgmond.  Le  roi  Louis  XII ,  son 
protecteur,  ne  lui  donnait  que  le  titre  de  seigneur,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune 
interprétation  sur  le  titre  ducal.  Il  était  toujours  appelé  :  Oomiiiu*  de  Gueldriâ 
nlîet  d«  Egmondd.  Comme  on  ne  voulait  point  le  reconuaitre  pour  souverain, 
on  ne  fit  mention  de  lui  que  dans  un  traité  général,  rédigé  en  langue  latine, 
daté  du  iO  décembre  i.'JOS,  dont  voici  l'analyse  : 

L'ahticle  pnEMiEn  assure  paix,  union,  amitié  entre  les  parties  contractantes. 

Art.  2.  Si  l'une  des  parties  conlraclanles  fuit  la  guerre  aux  Turcs  ou  ii 
d'autres  infidèles,  l'antre  partie  l'aidera.  Cette  clause  était  indispensable  pour 
le  second  et  prinetpal  traité  de  Cambrai  du  même  jour,  comme  il  en  sera  rendu 
compte  plus  loin. 

Aav.  3.  Sont  compris  dans  le  présent  traité  tous  les  amis  et  vassaui,  en 
deçà  et  par  delà  des  mer.s,  de  chacune  des  deux  parties  contractantes. 

Art.  4.  Par  égard  pour  l'Empereur,  il  ne  sera  rien  entrepris  pendant  un  an. 
de  la  pari  du  roi  d' \r:iiron  ,  cottire  le  roi  ou  la  reine  de  Navarre.  —  Mous  expli- 
querons plus  loin  les  mollis  et  le^  détails  concernant  cel  article. 

Art.  5.  Le  territoire  con(|uis  par  le  seigneur  Charles  de  («ueidre  ou 
d'Ëgmoud  (per  Dominum  Carolum  de  Gueldriâ  atias  de  Egmondà),  les  villes 
et  chAleaux  qu'il  aurait  pris,  depuis  le  traité  qu  il  a  fait,  le  37  juillet  150$, 
avec  le  feu  roi-archiduc,  seront  restitués. 

Abt.  6.  En  eas  de  contestation  de  bi  part  du  seigneur  Charles  d'Ëgmond 
avec  l'ErapÉreur  et  le  prince  d'Espagne,  petit  fils  de  l'Empereur,  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  d'Écossc,  il  ne  sera  pas  aidé  par  le  roi  de  France. 

Art.  7.  Les  marchands  de  la  Gueidre  pourront  commercer  libremeul  dans 
les  Étals  des  deux  parties  contraclantes  cl  de  ieui  s  amis. 

Art.  8.  Ce  (|ui  précède,  concernant  Charles  d'Egmond,  li'unra  d'cfl^Bt  que 
pendant  la  minorité  de  Charles  d'Autriche.  L'hommage  de  la  Gucldre  ne  sera 
pas  exigible  pendant  cette  période. 

Aar.  9.  L'hommage  pour  la  Flandre  et  l'Artois,  le  Charolais  et  d'autres 
fiefe,  que  doit  faire  Charles  d'Autriehe  au  roi  de  France,  est  suspendu  pendant 
sa  minorité. 

Par  un  des  derniers  articles,  l'empereur  Maximilien  est  tenu  de  continuer, 
soit  a  Louis  XII,  roi  de  France,  soit  à  la  princesse  Claude,  sa  lille,  l'invcsiiiure 
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du  duehà  de  Milan,  quoique  le  mtritge  de  celle  priocesM  avee  Chiries 
d^Autriche  n'ait  pas  été  effectué  et  qu'elle  eût  été  mariée  avec  son  parent, 
François  d'Angouléme. 

NOus  dirons,  pour  termioer  l'analyse  de  ce  premier  traité  de  Cnmbrai,  que 
le  roi  Louis  \||  fit  envoyer  le  comte  de  Carpi,  Pun  des  conseillers  de  ce  traité, 
à  Cliiirics  (['Ki^moiul ,  |)oiii'  l'inviter  à  s'y  conformer,  en  l'informant  qu'en 
atleiuhiiil,  nii  ai  nii»^lit'('  lui  ilait  accordé. 

Le  iiH'Uic  jour,  10  décembre  l.'iOH,  aussilol  après  la  piililii  alion  d«'  ce  traité, 
cl  uu  grand  étoiincmenl  d  une  population  nombreuse  alors  réunie  à  Cambrai, 
on  second  traité  fui  proclamé.  Nous  le  réilÀHms,  les  articles  en  amiient  été  dis- 
cutés dans  le  plus  profond  secret.  (F.  Dumont,  IV,  p.  114.)  Les  Vénitiens 
n'avaient  pu  les  paralyser  par  des  intrigues.  Cétaîi  la  ligue  dite  de  Cambrai 
contre  ces  mêmes  \ï>nitien8. 

An  préambule,  l'empereur  Maximilien  se  Tait  déclarer  l'avoué  (advoeatns)  el 
le  protecteur  du  saiul-siéjre  apostolique,  aiîissanl  d'après  les  avcrlissomcnis  du 
pape  Jules  II  et  du  roi  de  France  Louis  \ll ,  pour  la  conscrvalion  de  la 
chrélicDié  lucuacéc  par  U'?<  Turcs  cl  pour  lairc  cesser  non-sculenienl  les 
usurpations  l>ranniquei>  des  \  enilicus  sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  mais 
aussi  le  préjudice  que  le  Saint-Empire  romaio,  la  maison  d'Autriche,  le  roi  de 
Fhince,  duo  de  Milan,  le  roi  de  Naples  el  beaucoup  d'autres  princes  ont 
souffert  de  leur  cupidité. 

En  conséquence,  TEropereur  a  délégué  sn  chère  fille,  l'archiduchesse  Mar- 
guerite, pour  traiter  dans  la  ville  impériale  de  Cambrai  avec  le  cardinal 
Georges  d'Amboise,  ministre  du  sérénissime  roi  de  France,  afin  d'y  conclure 
alliance  fédéralive,  union  el  lif;ue  roiilrc  les  Tiiio  cl  les  aulrcs  inlîdèh'S,  et 
contre  les  \'éuitietts,  eu  adinetlaul  aux  coiilcrcucei»  le  seigneur  Jacques  d'Albion, 
chc\alier,  orateur  du  sérénissime  roi  d'Aragon. 

On  convint  entre  autres  : 

1*  Qu'un  traité  de  paix,  venant  d'être  conclu  entre  l'Empereur  el  le  roi  de 
France,  et  le  pape  Jules  H  et  le  roi  d'Aragon  y  étant  compris,  comme  les 
Vénitiens  faisaient  de  grands  dommages  aux  puissances  contractonles»  il  y 
aurait  une  ligue  contre  leur  doge,  leur  seigneurie  el  leurs  sujets. 

2"  Qu'une  armée  de  cavalerie  et  d'inranterie,  avec  l'arlillerie  suffisante,  serait 
levée  a\aul  le  1'^''  avril  150'.)  par  les  deux  rois  de  France  et  d'Aragon,  ))our 
reprendre  aux  \  éniliens  les  places  (|triis  occupaient  et  qui  ap|)arlcnaient  an 
sainl-siége  apostolique,  telles  que  Uavcnuc,  Cervia,  Kiniini  cl  autres;  que  de 
même  l'Empereur  reprendrait  Rovcredo,  Vérone,  Padoue,  Vioeoce,  Trévise,  le 
patriarcat  d'Aquilée  et  les  autres  terres  et  domaines  dont  les  Vénitiens  s'étaient 
emparés  dans  la  Lombardie,  et  quils  avaient  usurpés  sur  l'Empire  en  général 
el  sur  la  maison  d'Autriche  en  particulier,  de  même  que  Brescia,  Crème, 
Bergiimo,  qui  avaient  fait  partie  du  duché  de  Milan.  Ou  y  ajoutait  Crémone  el 
Ghiera  d'Adda,  places  cédées,  en  1499,  par  Louis  Xll,  pour  avoir  la  facilitô 
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de  s'empirer  sans  obstacle  du  duché  de  Milao;  que  le  roi  d* Aragon  agirait 
pour  récupérer  Traoi,  Brindes,  Olrante,  Gallipoli,  etc. 

3"  Que  If  iliicdo  Savoie  pourra  entrer  dans  la  ligue  pour  la  reprise  du  royaume 
de  Chypre,  doul  les  Vénitiens  avaient  subtilisé  la  cession.  t)n  eiïet,  Charlotte, 
reine  de  (Chypre,  en  14o8,  par  le  déeès  du  roi  Jean  III,  son  père,  avait  épousé, 
pendant  Tannée  précédente,  Louis,  coinle  de  (ienève,  second  fils  de  Louis,  duc 
de  Savoie.  (1451 -HG5.)  Le>  deux  époux  ayant  élé  détrônés  eu  1464  par  les 
intrij^ues  des  Vénitiens  qui  ntirenl  sur  le  trône  un  iils  uuturel  du  roi  Jean  III, 
car  Loub,  roi  légitime,  était  décédé  en  ÎÂS%  la  reine  Gliariolte,  sa  veuve,  céda 
en  présence  du  pape,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  tous  ses  droits  à 
on  cousin  germain  de  feu  son  mari,  le  jeune  duc  de  Savoie  Charles  I*',  âgé  de 
14  ans,  et  qui  venait  de  succéder  au  tréne  ducal. 

Mais  les  Vénitiens  avaient  fait  épouser  en  1471 ,  par  Tusurpatcur  Jacques  II, 
Catherine  Cornaro,  liile  d'un  sénateur  de  leur  répul)li(|ue,  et  qui  fut  reine  de 
Chypre;  elle  mit  au  monde  après  le  décès  de  son  mari,  en  I  47.'ï,  un  (ils  posthume 
dont  elle  était  tnlricc  En  HX'.),  les  \  éniliens  lui  (irent  le  pins  séduisant  accueil, 
lui  donnèrent  un  palais  sur  les  rives  délicieuses  de  la  tirenta,  où  étaient  les  plus 
magnifiques  maisons  «te  campagne  de  rartttooratîe  vénitienne,  et  obtinrent 
sabreptivement  une  donation  du  royaume  de  Chypre. 

4^  Que  rCmpereur  est  obligé,  par  le  traité  de  Haguenau,  du  5  avril 
concernant  Havesdlure  du  duché  de  Milan  dont  il  a  reçu  le  payement,  d*étre 
|»our  cette  guerre  Tallié  du  roi  de  France,  devenu  par  cette  investiture  vassal 
deTEmpire  pour  ce  duché. 

^î'  Que  I  Empereur  et  le  roi  de  France  écriront  au  roi  de  Ffontii  ie  d  acréderà 
celle  ligue.  En  cIVcl,  les  \  éniliens  occupaient  depuis  loiiiilemps  le  lilloral  hou- 
f;rois  de  son  royaume  de  Dalmatie,  depuis  le^»  enviruui»  de  la  ville  de  i-iuuie 
jusqu'aux  bouches  du  CaUaro,  à  l'exceptioB  de  la  petite  république  de  Raguse. 

6*  Que  si  les  Vénitiens"  appelaient  le  sultan  des  Turcs  à  leur  secours,  les 
confédérés  emploieraient  toutes  leurs  forces  pour  combattre  cet  ennemi  de 
la  fol. 

Les  autres  clauses  renfermaient  les  mesures  à  prendre  pour  assurer  le 
sucrés  de  la  confédération.  Ce  second  traité  fut  si^né  séance  tenante.  Ce  traité 
et  le  précédent  concernant  la  (iueldre,  furent  ratiliés  à  .Malines,  le  "IC*  décenjhrc 
1508,  parl  empereur  Maximilien.  Ils  lurent  eonlirnics  et  ralfiiés  le  lô  mars  1  jOO 
par  le  rui  Louis  \II.  Le  premier  des  deux,  concernant  Charles  d'Egmond 
de  Gueidre,  fut  notifié  à  ce  prince  par  la  médiation  d'Ërard  de  la  Marck, 
évéqne  de  Liège  depuis  Tan  1505.  (K.  Chapeaville.)  Charles  obtint  la  cessation 
des  hostilités.  Ce  traité  fut  ratifié  une  seconde  fois  par  Tempereur  Maximilien 
le  16  août  1510,  à  Inspruck,  et  par  le  roi  de  France,  à  Blois,  le  17  novonbre 
suivant.  (V'.  Corresp.  Slary.,  I,  p.  î),  36,  et  Dumont,  IHplom,) 

Le  roi  Ferdinand  avait  fait  publier  dans  l'église  collégiale  de  Valladolid  le 
traité  contre  les  \  éniliens.  Le  pape  Jules  ayant  réclame,  sans  en  obtenir  la 
restitution,  les  villes  de  Havenue  et  autres,  approuva  la  ligue  par  une  bulle 
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dat^  de  Rome  le  10  des  ealendes  d'avril  1509.  Le  duc  de  Savoie  accéda  à  la 
ligue  le  IS  mai  1SO0.  (V,  Dumont*  Diplom,.,  IV,  p.  116.)  Nou» comparerons 
plus  loin  CCS  deux  (railô^  de  Cambrai  du  10  décembre  1^)08  nvcc  relui  de 
Tannée  1530,  conclu  dans  la  même  ville  par  la  mOme  archiduchesse  Marguerite. 

Celle  prineesse  sVlait  aequiliiV  do  celte  mission  avec  un  si  irrand  zèle  pour 
défendre  \v<  inlérëls  de  son  père  el  de  son  neveu,  (pi'elle  avotiit  elle  tncinf  plus 
lîiid,  dans  une  de  ses  l('l(re>  au  eardiiial  d' Viuboisc.  (]i('elle  aviiil  élé  «pielquefois 
près  de  se  prendre  aux  clic\eux  a\ec  lui  etqucsou\cnl,au  sortir  des  conférences, 
elle  avait  nn  violent  mal  de  téte.  (V.  LêUm.  Louis  Xll,  I,  p.  13i.)  Cependant, 
selon  l'appendice  latin  des  Annales  de  Vellens  (Francf.,  1577),  rarehiduehcsse 
sut  tellement  captiver  par  son  affiibilité  Tesprit  du  cardinal  d'Amboise,  quHl 
fut  pris  dans  tes  filets  et  qu*il  ne  pouvait  rien  lui  refuser.  Ttm  belle,  bUmde, 
tam  suaviter,  tam  deniqw  eaute  eum  irretit,  feminetis  mnbagibus,  ut  nîkU 
un  ahnurn't. 

Après  la  sijinalurc  des  deux  Irailés,  elle  donna  de  sa  propriété  parlirniièrc 
au  cardinal  d"  Vmhoise,  el  en  It  nioignajîe  d  rslime,  une  coupe  de  la  valeur  de  six 
ceuls  écus  d'or,  a\ec  un  couvercle  garni  de  rubis  el  d  aulres  pierres  précieuses 
estimés  plus  de  trois  cent  cinquante  florins  d'or.  Le  pied  de  celte  coupe  avait 
aussi  une  haute  valeur.  Sur  le  couvercle  il  y  avait  une  éméraude  estimée 
quatre  cents  florins  d*or.  Le  cardinal  d'Amboise,  essentiellement  honnête 
homme,  comme  nous  l*avons  dit,  trouva  ce  présent  tellemenl  riche  el 
magnifique,  qu'il  supplia  le  roi  Louis  XII,  son  souverain,  de  Taccepler. 

1/archiduchcsse  donna  à  l'évéque  de  Paris  un  livre  d'heures  qu'elle  avait 
payé  quatre  cents  cctis  d'or.  Les  fermeaux  étaient  parsemés  de  diamants;  les 
cordonnets  «le  soie,  i-'arnis  d'or,  étaient  attachés  à  un  rubis  estimé  à  une  valeur 
considérable.  Klle  donna  aussi  à  ranibassadeur  d'Angleterre,  cnniie  de  Surrey, 
la  coupe  d'or,  pesant  trois  cents  écus  d'or,  dans  laquelle  elle  buvait  journellement. 
L*éeu  valait  alors  trente  six  francs.  (F.  la  liste  de  ces  présents,  qu'elle  avait 
faits  pour  servir  royalement  son  neveu,  dans  la  notice  de  M.  Le  Glay,  à  la 
•  Corresp.  de  Marguerite,  II,  p.  iZ9.) 

L'historien  politique  Machiavel,  que  nous  citons  d'après  M.  THm{Hist.  de 
Vettisc,  MI  ),  a  eotisidéié  la  ligue  de  (Cambrai  contre  les  Vénitiens  comme  une 
des  cinq  fautes  (jui  oui  lait  perdre  au  roi  Louis  Xll  le  duché  de  Milan  et  la 
domination  de  l  llalie.  Selon  ce  même  éciivain,  Louis  Ml  atirail  dii  se  faire 
le  prot«'Cleur  de  la  souveraineté  temporelle  du  |)ape,  qui  aspirait  à  la  pos.^cssiou 
de  Bologne  et  de  Ferrare.  L'alliance,  quoi(|ue  douteuse,  de  Venise,  loi  était 
préférable  i  oelle  du  roi  d'Aragon,  de  plus  mauvaise  foi  encore  que  les  Vénitiens. 
En  conséquence  de  ce  traité,  et  à  cause  de  Tintime  alliance  des  deux  souverains, 
rEmpereur  accorda,  moyennant  100,000  florins,  le  14  juin  1509,  dans  la  ville 
de  Trente  (^^  Dumont,  IV,  p.  118),  une  seconde  investiture  du  duché  de 
Milan  au  roi  Louis  XII,  pour  lui  el  ses  héritiers  légitimes  mMes,  el  à  leur 
défaut,  pour  niadame  Clainle.  sa  fille,  et  pour  le  fiancé  qui  devait  épouser  celle 
princesse  el  qui  fui  plus  lard  le  roi  François  1".  (V.  Hist.  Louis  XII,  par 
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JeaD  D*Aulon,  Paris,  IGOo.)  Celte  seconde  invesliture  était  nécessaire  poar 
eoDÛrmer  celle  du  5  avril  1505,  qui  aurail  pu  devenir  caduque  par  le  BMriagc 
de  Claude  de  Franee  avec  François  l*'.  Nous  n'eu  dirons  pas  davanti^  pour  le 
moment  sur  les  affaires  d'Italie  ;  nous  y  revioidrons  amplement. 

L*empereur  Maximilien,  :i  hi  stiiie  de  ces  négociations,  flt  contracter  un 
second  muriiiuo  pour  (Ihar  k^  d  Aulriclie,  son  pclil-GIs,  avec  la  princesse  Marie 
Tudor,  plus  jeune  ce  priii» c,  seconde  des  deux  filles  du  roi  d  Vnirlrlerre, 
Henri  Nous  venons  plus  loin  qu  après  plll^ieu^s  années  de  juoruesses 

jusqu'en  lol4,  ce  second  mariage  uc  s  est  pas  plus  eireclué  que  le  premier. 


C11APHHË  m. 

Nous  allons  rendre  rompte  de  IVdutalion  de  (".liai  les-Qninl.  CV'lail.  (  (mime 
nous  lavons  dit, un  des  mollis  qui  avaient  fait  accepter  la  tulelle  de  ce  prince, en 
rannée  1508,  par  Tempereur  Maximilien.  Étant  à  Wesd,  le  18  juin  de  la  même 
année,  il  avait  écrit  à  rarchidochesse  Mai^uerite,  sa  fille,  que  son  arrivée 
auprès  d'elle  à  Malines  serait  précédée  par  celle  du  cardinal  de  Sainte-Croix, 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  relations  avec  Ferdinand,  roi  d'Aragon. 
Il  était  légal  du  aaint-sié^  en  Allemagne.  L'Empereur  priait  sa  fille  de  se 
concerier  avec  ce  savant  prince  de  TËglise  pour  l'éducation  de  Charles^  sou 
pelil-fils. 

L  affection  que  rrni|M  ronr  Maximilien  portait  à  cet  enfant  est  ainsi  r  acontée 
avec  intérêt  par  riiisloricn  Léli(l,  p.  57):  <  Maximilien  disait  souvent  :  «Je  n'ai 
•  communiqué  qu'un  sang  mortel  à  Philippe,  mon  lils  ;  mais  il  a  rendu  le  mien 
«  immortel  en  mettant  au  monde  Charies;  et  comment  n*aimerais-je  pas  cet 
«  enfant,  puisque  je  retrouve  en  lui  Maiimîlien  et  Philippe.  ■ 

C^est  Tempereur  Maximilien  qui  a  bien  réellement  fait  commencer  dès 
l'année  1507  cl  fait  continuer  en  1508  l'éducation  de  son  petit-fils.  Maximilien, 
homme  de  lettres,  car  il  y  a  de  lui  plusieurs  écrits  brillants,  homme  d'Klal  et 
d'épée,  n'avait  Itosoin  de  personne  pnur  la  diriger.  Sa  correspondance  avec 
rarchiduchesx'  Mar}:uerile,  sa  fille  chérie  et  sa  confidente,  en  donne  plusieurs 
preuves  incontestables.  C'est  avec  iMargueritc,  qui  avait  pour  cet  enfant  royal 
les  soins  de  la  meilleure  des  mères,  qu'il  se  concertait  fréquemment. 

Noos  nous  étendons  sur  cette  remarque,  parce  que  plusieurs  historiens  du 
xvm*  et  du  xBf  siède  ont  prétendu  que  le  roi  Philippe,  par  son  testament  du 
mois  de  septembre  1506,  avait  prié  le  roi  Louis  XII  de  dioisir  un  gouverneur 
pour  Charles,  son  fils  aîné.  Quoique  nous  n'ayons  pdnt  retrouvé  le  texte  de  ce 
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testameol,  il.  nous  semble,  seloi  ttrale  proliabirné,  que  les  hislorieiis  sont  dans 
Terrenr. 

£n  efliel,  dam  la  eoUeetloD  imprimée  sous  le  litre  de  Lettres  du  roi  Louis  Xti 
(Bruxelles,  1713, 4vol.  in-18),  il  y  en  a  une  de  ce  roi,  en  daledu  'îot  (obrel506, 
huit  jours  après  l:i  morl  du  roi-arciiiduc  Pliilippe,  à  Jean,  comie  ilt-  >H<san, 
gouverneur  des  Piiys-ftas.  On  y  lil  :«  Ainsi  que  nous  a\ons  îiimé  le  père,  ikhis 
irninirrons  pjis  nioiii>  les  enfants  ;  nous  avons  averti  le  >ire  de  (lliièNres  qui  est 
denieiuc  liculonanl  de  par  deeà,  aliii  que  si  aucune  elio^e  il  y  a  qu  il  ail 
besoin  de  uuire  aide,  qu'il  nous  le  fasse  savoir  ;  nous  nous  y  emploierons  de 
trè»-bon  cœur.  •  Il  nous  semble  que  c*esl  à  ces  oflires  d*assisUinoe  que  se  réduit 
le  prétendu  ehoix  du  sire  de  Chièvres  par  le  roi  Louis  XII. 

Dans  une  lettre  de  condoléance  que  le  cardinal  d*Amboise  écrivait,  le 
13  octobre  1506  (deuv  ans  avant  les  traités  de  Cambrai),  à  rarebiduchesse 
Marcnerile  d'Autriche,  qui  était  monienlanément  en  Savoie,  quoiqu'elle  demeurât 
habiluellemenl  alors  à  Inspruck,  il  lui  mande  :  •  El  au  devenant  de  ce  qui 
eonecriie  votre  affaire  et  celles  de  incsseigneurs  vos  nevctix,  je  vous  promets, 
Madame,  «pie  le  roi  en  fera  comme  pour  ses  propres  enlanls.  » 

Dans  une  ictlrc  qui  est  de  l'archiduchesse  Alargucrile,  datée  de  Bourg  en 
Bresse,  le  S5  octobre  1506,  die  remereie  le  roi  Louis  XII  de  son  bon  vouloir 
pour  ses  neveux,  et  le  supplie  d'avoir  pour  eux  et  pour  leur  pays  la  mène 
singulière  et  bomM  recommandation  que  pour  leur  père.  Ce  prétendu  chois  par 
Louis  XII  de  Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chièvres,  pour  gouverneur  des  enfants 
de  Philippe,  aurait  été  inutile^  puisque  leur  père  l'avait  institué  gouverneur  de 
leurs  personnes  et  ([u'it  n'appartenait  qu'à  leur  aïeul  et  tuteur  de  le  continuer 
ou  de  le  faire  remplacer.  D'ailleurs,  la  réponse  de  Maximilieii  au  elianeelier  de 
ilaulhem  et  aux  autres  envoyés,  ne  laisse  aucun  cloute  sur  cette  offre.  .Mais  (|ue 
le  roi  Louis  XII,  suzerain  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  a}  anl  la  gardc-uobio  des 
enfanta  de  son  vassal,  eût  approuvé  la  continuatiofl  dea  aerviees  du  sire  de 
Chièvres,  cela  est  vraisemblable. 

Au  moment  du  décès  de  leur  père,  Charles,  enfant  de  six  à  sept  ans,  et  ses 
trois  sœurs  étaient  conflés  aux  soins  de  dona  Anna  de  Beaumoni;  ce  qui  se 
démontre  par  une  lellrc  de  l'année  .Corresp.  dehîarg.,  II,  p.  113)  à 

riîmpereur.  I/arelH(liielie>se  la  recommande,  atinqu'elle  accepte  l'habit  de  Sainl- 
Geoiges  que  le  roi  d'Aragon  lui  cnvo\ail  et  qu  elle  ublieiine  une  ccmunanderie. 
Voici  les  expressions  de  la  lettre  :  «  Car  mesdames  mes  nièces  en  sont  trt's-hono- 
rablemeul  et  irt's  bieu  servies;  ce  sera  guerdon  (c'est-à-dire  r«c^)n) pense)  des 
bons  services  qu'elle  a  faits  par  le  passé,  desquels  ou  doit  avoir  égard.  > 

Charles,  prince  d'Espagne,  ne  fut  retiré  drâ  mains  des  femmes  qu'à  la  fia  de 
Tan  1S08,  après  que  rarchiduehcsse  Marguerite  se  fbt  oonoerlée  avec  le 
cardinal  de  Sainte-Croix,  et  après  Tarrivée  de  Tempereur  Maximilien  à  Malines. 

La  masa  de  Thistoire  n'a  pas  assez  solennellement  pablic  que  c'est  aux 
généreuses  et  prévoyantes  leçons  de  Guillaume  de  Croy,  sire  de  Chièvres, 
choisi  par  Maximilieu  et  Marguerite,  et  approuvé  par  le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
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que  Charles-Quiul  doit  iiou-seuleiueul  sou  éducuiioii  politique,  muis  après  'que 
cette  édncation  eut  été  ichevée,  aa  sage  direetioo  poliii(iue,  admioistntive  et 
nilitiire  depoU  le  commeDceineiit  deson  règne.  Qtt*OD  nous  permette  ici  de  fiiire 
observer  que,  si  à  la  fia  de  Tédoeation  du  fils  et  du  petilrflls  de  Louis  XIV,  la 

uoble  mission  de  Bossucl  cl  ciisuilc  de  Fénelon  furent  accomplies,  U  y  eut  bieu 
plus  de  soins  de  la  part  du  sire  de  Chièvres.  Il  continua  do  demeurer  auprès  de 

la  personne  de  son  royal  élève;  il  fut  son  premier  minisfro  cl  son  ami  indispcn- 
>;ililc.  Il  y  (Ictnriir.i  jiis(jir;ni  moment  de  sa  mort,  I Mviinl  accompagné  en 
fc>|ia}:ne  cl  en  Allemagne.  L  éioijc  du  sire  de  rhièvrcs  a  été  lait  par  l'Iiistorieu 
V  ariilas  dans  Je  livre  iulilulé  :  Le  saye  gouverneur^  ou  la  Pratique  de  iéduca- 

Le  sire  de  Chièvres^  entièrement  secondé,  dirigé  même  quelquefois  par 
Parchtducliesse  Marguerite  qui  réunissait  tous  les  pouvoirs  de  la  souveraineté, 
était  persuade  que  la  principale  élude  de  son  élève  était  la  science  de  riiisloire, 
pour  acquérir  Texpérience  fictive  d*un  vieillard  qui  aurait  vu  tous  les  temps, 
tous  les  pays  et  toutes  actions  humaines,  depuis  l'origine  du  monde.  Charles  ht 
de  crands  progrès  dans  cette  élude.  On  peut  s'assurer  que  ce  prince  s'en  occupa 
beaucoup  dans  son  enlancc,  lorsqu'on  examine  dans  la  riche  nibliulliè(|ue  de 
Bourgogne  les  trois  magniliques  volumes,  en  grand  in-folio,  du  manuscrit 
français,  sur  vâin,  intitulé  :  La  fimw  dm  hûtoireê,  dont  le  lotte  est  rédigé  par 
Jean  Bfansel.  Ils  appartenaient  à  rarchiduchesse  Marguerite.  (  V,  rinvenlaire 
de  ses  meubles,  publié  à  la  fin  de  sa  correspondance,  par  M*  Le  Glay,  en  1839.) 
Il  y  a  dans  ces  trois  volumes  un  nombre  infini  de  grandes  miniatures  qui  sont 
des  tableaux  historiques.  Les  artistes  qui  les  ont  confectionnées  ont  eu  le 
talent  de  représenter  sur  choque  tableau  toute  la  série  successive  des  événe- 
ments qui  concernent  un  même  personnage.  Cette  fusion,  inaperçue  dans  un 
même  cadre,  parle  aux  yeux  et  démontre  les  détails  du  texte  qui  parle  à 
l'esprit.  Sans  doute  il  y  a  une  distance  immense  entre  la  réda(  lion  critique  de 
cet  ouvrage  de  Jean  Mansel  et  celui  de  VUistoire  universelle,  que  Bossuel  rédigea 
pour  le  dauphin,  et  le  poëmo  admirable  do  Tilémfue  de  Péoelon,  composé 
pour  le  fils  dn  dauphin,  et  même  Thistoire  queGondillac  i  rédigée  pour  le  prince 
infant  de  Parme;  mais  il  font  se  soavenir  que  celui  de  Mansel  est  on  ouvrage 
du  xv«  siècle  et  que  les  autres  sont  éclairés  des  lumières  dn  xvn'  et  du  win* 
siècle.  Le  sire  de  Chièvres  faisait  aussi  usage  des  anciens  manuscrits  de  lu 
Bibliothèque  des  ducs  de  Boui-gogue:  ce  qui  atteste  que  ces  princes  avaient  eu 
le  plus  grand  soin  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Celte  collection,  une  des 
plus  belles  de  l'Hurope,  fui  augmentée  pour  Ciiarles-(^uinl  par  la  bibliothèque 
particulière  de  l'archiduchesse  Marguerite,  comme  ou  vient  de  le  dire,  et  par 
la  Inbliotbèque  particulière,  également  précieuse,  de  Charles  de  Croy,  prince 
de  Chimay,  qui  était,  oomme  nons  Tavons  expliqué  p.  105,  un  des  parrains 
de  ChariM-Qumt  et  cousin  du  sire  de  Chièvres.  (V.  le  tableau  généalogique 
de  Croy,  p.  108.)  Dans  Phisloire  que  uous  avons  publiée  de  cette  bibliothèque, 
nous  avons  expliqué  que  plus  tard,  après  I  année  I5î>5,  elle  fut  enrichie  par  la 
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collecUoo  des  manuscrits  apparlenant  a  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœarde 
Charles-Qninl. 

Les  éludes  litigieuses  el  soolastiques  furent  eonflëes,  par  ordre  deMaximilien, 
d'abord  à  Laurent  Vacca  pour  renseignement  éiémenlaire;  ensuite  à  un  pré- 
replour,  Adrien  Florissen,  né  ii  rtrcchi,  professeur  de  ihéologic  à  l'iiiiiversilé 
de  Louvain.  (  V.  !o  recueil  :  Analecta  historien  de  Àdrkmo  YI,  Gorg. 
Pun}}annn.Tri\'}cvl'\  ad  liheiium.  17*27.  )  Dcjn,  depuis  plnsionrs  nniK-es.  la  vieille 
(luclicsse  Mar^ueiilo  d'Y  ork,  <pii  mouiiil  en  1*i05,  i  axail  fail  comiaitic  à  I  t'iii- 
[icrour  Maximilicii  ou  k*  icrofiiiiiaiidaiil,  pour  lui  conlicr.  Iors(|U*il  ou  serait 
temps,  l'odiicatiou  do  son  arrièro-polil-lils.  Par  la  soiilo  tapacité  de  son  jtraud 
savoir,  il  s  était  élevé  au  doctorat  de  I  un  et  de  Tautre  droit.  (K.  Brequigny.) 
Nous  verrons  plus  loin  quil  obtint  pour  récompense  la  haute  dignité  de 
ministre  de  son  élève,  à  côté  él  avec  rassentiment  du  sire  de  Cliièvres,  en 
Espagne,  et  qQ*en6aile  sm  &èst  le  0t  élire  souverain  pontife.  Antérieurement 
à  rédncalion  de  Charles  Quint,  Adrien  d*Utrccht  avait  éiô  profosscur  d'Krasme, 
comme ralte:$le  le  même  Brequigny,son  biographe. (I,  p.  88.)  Avoir  formé  un  ôlévo 
tel  qu'Krasme,  qui  continua  d'être  son  ami  aprôs  avoir  fini  ses  éludes,  ol  qui 
fut  lonjoui  s  on  oorrospondanco  a\oc  lui,  moiuo  lorsqu'il  fut  souverain  |>onlife, 
est  tint'  picuNo  (le  l  orudilion  d  Adrien  di  trocht. 

^clou  Moringusjson  autre  biographe,  Adrien  connaissait  profondément,  outre 
le  latin,  les  langues  grecque  et  hébraïque,  la  dialectique,  la  physique,  Téthique, 
el  surtout  les  mathématiques.  (PnBdpw  mro  in  mathmatiea.)  Adrien 
d'Utrecht  avait  étudié  les  écrits  du  maître  des  sentences  (Pierre  Lombard). 
Plus  tard,  en  1519,  il  en  lit  imprimer  à  Paris  le  quatrième  livre,  dans  lequel  il 
y  a  la  proposition  que  le  pape  n*est  pas  infaillible.  Lorsqu'il  fut  souverain  pontife, 
il  on  lit  |)uhlior  une  autre  édition  sans  permettre  que  rien  y  fût  ohancé  on  oo  (jui 
concerne  cotte  même  proposition.  C'vsl  Adrien  d"t  ln'ohl  qui  le  |non)ioi'  i(  Itila 
en  l'unixersito  de  Louvain,  coiuiuo  nous  I  t  ^pliquorons  )>lus  loin,  Ion  nouvelles 
doctrines  théolo^iques  de  Luther.  Adrien  d  t  treclit  s'était  adonné  avec  succès 
à  Tétude  des  langues  française,  espagnole  el  italienne,  qui  lui  furent  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  hautes  fonctions  qu'il  exerça. 

Il  s'appliqua  surtout  i  acquérir  toute  ht  confiance  de  son  royal  élève,  qui  fit 
de  grands  progrès  dans  les  études  pratiquées  à  cette  époque.  Mais  il  ne  put 
jamais  lui  inspirer  le  goût  de  la  langue  latine,  malgré  ses  exhortations,  lui 
disant  .souvent  avec  douceur  qu'il  regretterait  d'en  avoir  négligé  l'étude;  cequi 
arriva  elTectivement  plusieurs  fois,  lorsque  Charles-Quint,  parvenu  à  Papogée 
de  la  puissance,  ne  pouvait  répondre  en  latin  à  des  orateurs  qui  lui  adressaient 
la  parole  dans  celte  langue.  Lorsqu'il  était  enfant,  il  répondait  i\  Adrien  : 
«  Croyoz-Nous  que  mon  jîraud-père  veuille  faire  de  moi  un  maître  d'école?  » 
Cependant,  on  peut  assurer  que  si  Charles  ne  connaissait  pas  la  langue  latine 
avec  un  talent  cicéronien,  il  en  avait  une  oonnaiBstnee  toflbanle.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ce  prince,  lorsqu'il  fut  Empereur  è  vingt  ans,  en  1519,  ne  se  soie 
un  peu  perfectionné  dans  les  études  latines  par  la  pratique  de  Tadminisfration 
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publique,  l/usa^e  ilc  (  «'Ile  Uiulmio  dans  lat|ui'llc  U'>  tlipluiin's  soiil  «ioiuTalcnn'iil 
redijijé^,  lui  éluit  aui»>i  ubiigatoire  que  raileniuiui,  cuinmc  nous  re\pli(|ucrons 
plisloîo,  parla  capimlatioD  da- 3  juillet  1519,  qu'il  avait  siguôe  à  Barcelone 
CB  acceplaDl  son  éleclion  à  PEmpire.  Charles  qui  dirigea  toujours  lui-même 
toutes  ses  chancelleries,  qui'  avait  appris  avec  soin  toutes  les  langues  de  ses 
nombreux  Élnts,  et  même  la  langue  anglaise,  ne  peut  avoir  négligé  eelle  du 
latin  qui  était  alors  la  langue  universelle  de  la  chrétienté;  ce  qui  est  aliesté  par 
Staphylus,  son  panég}ris(e,  éiliiion  dWuiislioui^  d<>  Tannée  1559.  Ifispaniee 
perfècte  éieganter  et  (ratin  e  et  Italice.  Latine  satis,  Germanicp  tnedépciifcv. 

Mais  ce  jeune  prince  fil,  par  compensation,  sous  la  direction  d'Adrien 
d'I  lreclil.  de  urands  projfn's  <la>is  les  inalliénialifpics ,  la  m«''<'niiif[ii('  cl  la 
marine.  (  V.  \  arillas.)  I/auleur  d'une  liisloirc  de  llaitianl.  le  père  DeleNvaerdc, 
prélcud  que  le  sire  de  Cliièvres  détournait  son  royal  élève  des  éludes  latines, 
afin  d^entraver  Tinllttence  d'Adrien  d'iitrechl.  Mais  lorsque  Ton  considère  la 
haaie  position  nobiliaire  de  la  maison  de  Croy  et  Thurable  condition  bourgeoise 
d'Adrien,  fils  d^un  simple  partiiftilier  d'Dtrecht,  on  jugera  que  celle  jalousie 
n*a  aucune  probabilité  :  le  sire  de  Chièvres  était  gouverneur  de  la  personne  du 
prince,  Adrien  n'était  que  le  précepteur  sous  les  ordres  du  gouverneur. 

Nous  avons  dit  qu'avant  les  leçons  données  par  Adrien  d'I  treclii,  rinstnie- 
tion  élémentaire  de  Charles^  alors  âgé  de  quatre  ans,  avait  été  conliée,  en  11)04, 
à  l^urent  Vacc:i,  niaiire  «l  école,  né  Kspa!:noI.  Pour  le  récompenser,  Tarehidu- 
cliesse  iMarjiuerile  le  recommanda  deux  fois  par  des  lelires  à  l'empereur 
.Maxiniilien,  la  première  lois  a  la  fin  de  déoendire  l.'>()7.  et  la  bceoudc  fois 
en  iol"!.  (V.  (ones/i.  de  Maïf/ . ,  I,  p.  ô."),  et  II,  p.  ÎI.'J.) 

Nous  n'avons  point  iruu\é  de  rensei^uentenls  sur  les  maiires  d  éluder  des 
langues  modernes  ;  excepté  la  langue  espagnole  qui  lui  fut  enseignée  en  irès-peu 
da  temps,  lorsqu  il  partit  pour  l'Espagne  en  1517,  par  le  savant  évéque  Mota  ; 
ce  qui  sera  ultérieurement  expliqué.  On  remarque  au  texte  de  Thistorien  Leti 
(I,  p.  IS5),  que  ce  jeune  prince  disait  qu*il  voulait  se  servir  de  la'  langue 
italieime  pour  parler  au  pape,  de  la  langue  espagnole  pour  parler  h  la  reine 
Jeanne,  sa  mère,  de  l'anglais  pour  converser  avec  la  rdne  Catherine  d'Araiion, 
sa  tante,  reine  d'Angleterre,  du  français  pour  s'entretenir  avec  lui-mènic  Ku 
effet,  la  lanpue  française  était  celle  de  la  maison  de  Bourgogne>Valois,  branche 
cadette  de  la  niaison  royale  de  France. 

L'archiduc  Pliili|)|)o,  qui  était  le  père  de  ('.h:u  Ics-OninI,  parlait,  dil  le  mémo 
historien  Leti,  si  parfailemenl  le  français,  que  jamais  élranjrer  à  la  France  ne 
cuuuul  mieux  cette  langue;  mais  Leti  aurait  dû  faire  observer  qu'elle  est  vulgaii\; 
dans  TArlois,  le  IInlnattt,le  Namorois,  la  moitié  du  Limbourg,du  Luxembourg, 
dans  la  Flandre  méridionale,  actuellement  Flandre  française,  et  dans  le  Brabnnt 
wallon,  y  compris  la  section  méridionale  de  Bruxelles,  c*est-à-dire  les  quartiers 
du  Parc,  des- deux  Sablons  et  des  Marolles,  et  que  dans  Tauire  moitié  de  la 
fie^iqoe  qui  est  flamingante,  toutes  les  personnes  noiables  font  également  usage 
dans  leurs  relations,  soit  verbales,  soil  écrites,  des  deux  langues  francise  et 
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flamande  indisUncteiDeot  Sans  celle  fusion,  la  Belgique  serait  le  voisinage  par 

juxta-posilioii  de  deux  peuples  récipro(|ucmeiil  étrangers;  tandis  qu'an  conlnire 
c*esl  une  seule  nation  ciilièremenl  unie*  Ainsi,  sous  le  rapport  linguistique,  nos 
provinces  doi\cnl  se  diviser  en  trois  sections  :  1"  le  wallon;  !2"  la  classe  illellrêe 
des  flariiiiijiniils  ;  5"  ceux  des  Haniingant^s  qui  parlent  et  écriNcnl  indislinctcnicul 
les  deux  hinmus.  Kii  elTcl,  nous  serrons  à  la  date  du  *2i  avril  1.'>17,  qu  à  l  orga- 
nisalion  noUNclle  du  grand  eiuiscil  de  .Malines,  celle  adniiniàlruliun  lil  toujours 
usage  delà  langue  française  ;  c  est  I  historicu  1-  oppcus  qui  nous  fait  connailre celle 
décision  (Msc.  14115,  p.  152),  ei  il  ajoute  ces  mots  :  •  malgré  les  réclamations 
des  provinces  hollandaises.  •  C*esl  une  chose  incontestable,  par  un  grand  nombre 
d*anecdotes  populaires  dont  le  recueil  est  imprimé,  que  Charles-Quint  parlait 
aussi  hi  langue  flamande;  ce  qui  est  d^aulant plus  certain,  qu'il  passa  presque 
toute  son  enfance  à  Malines.  Lorsque  Tempereur  Maximiiien  éccivaità  i'arobi- 
ducliessc  Marguerite,  le  17  juillet  lol3  :  •  Ayez  toujours  recommandé  qnc 
Cliarles  a|i|)i'ci)ne  liienlùl  le  thiois,  ■  c'ctail  prohablemeut  l'élude  liltérale  du 
ilatii:iii(l        Mii\iiiiilicii  recommandail  do  inhx  apprendre  à  son  [telil-lils. 

L  clude  de  la  inu>ique  fui  eulli\ée  |>ar  le  jeune  Cliarle>  d'Autriche.  Il  y  élail 
encouragé  par  rarcliiducheâse  xMargueritc  qui  aimait  passionnément  ce  noble 
délassement  et  qui  rassemblait  dans  son  bétel,  à  Blilines,  les  plus  habiles 
musiciens  et  les  meilleurs  poêles.  —  L*école  musicale  des  Pays-Bas  était  alora, 
par  sa  protection,  la  plus  célèbre  de  PEurope.  Les  manuscrits  qu*elle  a  légués  ^ 
à  son  nc^cu  en  sont  la  preuve  encore  existante  dans  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne. r.liarles-Quint  savait  jouer  du  clavecin,  ce  qui  est  attesté  par  le  compte 
d'un  luthier.  (\  .  Ihilklin  de  la  comm.  d'histoire.)  Nous  verrons  à  la  fin  de  sa 
biographie  <|u'il  a\ail  des  instrumculs  de  musique  dans  sa  rclraile,  au  monastère 
de  Juste,  après  son  abdication. 

L'élude  de  rcscriine,  de  IVquilalion,  des  joules,  des  loiirnois,  le  jeu  de 
baguer,  le  lii'  u  l  are,  ù  l  urbalete  el  aux  armes  ù  feu,  qui  élaienl  au  moyen  âge 
une  partie  importante  et  même  souvent  1  étude  unique  de  la  jeune  noblesse, 
furent  cultivés  avec  soin  par  le  jeune  prince  d'Espagne.  Ces  études  gymnastiques 
furent  conBées  au  seigneur  Charles  PoupetDe  laChaux,  né  en  Franche-Comté. 
11  avait  été  deux  fois  le  compagnon  de  voyage  de  rarahiduc Philippe  en  Espngne; 
il  revint  aux  Pays-Bas  à  la  fin  de  Tannée  150G,  après  le  décès  de  son  souverain, 
comme  nous  Pavons  expliqué.  L  archiduchesse  Marguerite  avait  la  plus 
grande  conliance  cii  lui. (V.  rorrc«;).  deMartj.,  I,  |).440.  )  L'éeu\er  Ccnrio,  que 
l'empereur  Mavinùlien  a\ailen\oyé,  modéia  souxenl  la  passion  de  Charles  pour 
le  inanéj;e;  en  effet,  ce  prince  fui  cxccllt'iit  ccuyer.  Charles  aimait  le  plaisir  do  la 
ehas^^e  ;  il  lil  rupprenlissage  de  1  art  de  la  vénerie  dans  la  inagniii(|ue  furél  du 
Soignes,  qui  est  au  sud-est  de  Bruxelles,  ayant  iu  centre,  parmi  plusioun 
rotraites  pittoresques,  le  cloîtra  de  Groenendael,  des  ermites  de  Tordra  de 
Saint-Augustin,  où  depuis  U  rassembla  phisieure  fois  sa  famille.  Nous  dirona 
même  par  anticipation  qu'un  jour  il  y  avait  à  diner,  sous  un  arbre  et  à  la  même 
table,  sept  télés  couronnées  dont  il  était  le  chef. 
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LVinpoi  t'ui-  >la\imilicn  écrivait  d'Augsbourg  à  sa  lillc  :  «  Nous  sommes  bien 
joM'iix  qiu'  iiniic  Jils  riiarirs  prenne  plaisir  à  la  ehasse;  aiilreinent  nn  pourrait 
peuH-r  (|u'il  e?^l  un  hàlartl  »  (  V.  Concsp.  de  Monj.,  I,  p.  27. ) Lnrs(|iril  riail  en 
Espagne,  dès  ruuuéc  l.')i7,  il  excella  dans  I  art  des  combats  de  (aureaiix 
(F.  Albieri.i2e/azioii«),  ce  qui  était  un  moyen  de  plaire  au  peuple  espagnol. 

Le  sire  De  te  Chmx  fut  aussi  nobleroeul  récompensé  de  ses  soins  que  le  sire 
ét  Chlèvres  et  Adrien  d'Utreeht,  par  la  eonfianee  la  plus  intime  que  son  royal 
élève  ne  cessn  d'avoir  en  lui.  Il  lui  fit  exercer  plusieurs  hautes  fonctions 
administratives,  plusieurs  iiuportautes  missions  diplomatiques.  Gharies  était 
Pami  d'enfanoe  du  fils  du  sire  De  la  Chaux,  qui  continua  de  l'accompagner  dans 
ses  voyajp^,  et  qui  ne  quitta  point  ce  prince  après  ses  troi-^  abdications;  il 
raccompagna  dans  la  retraite  de  Juste  :  il  V\  a  vn  expirer  et  il  présida  aux 
obsèques  de  son  souverain,  nous  de\ rions  dire  de  son  ami  d'enfance. 

Dès  l'âge  de  trois  ;ins,  (lliarles  avait  voulu  porter  une  é|»éc  :  elle  devait  être 
suspendue  au  cbevel  de  son  lit,  pendant  son  sommeil.  {V.  Feneras.)  Nous 
I  avons  vu  à  sept  ans  et  demi,  à  Malines,  sur  uo  polit  cheval,  aux  ubsc(|ues  du 
roi  don  Philippe  son  père. 

Enfin,  nous  terminons  ce  récit  par  une  anecdote  qui  prouve  rintelligenoe 
préooce  de  Gharles-Quint.  A  ce  même  ége  de  sept  ans  et  demi,  il  élait  présent, 
dans  hi  même  ville  de  Malines,  à  une  assemblée  des  états  généraux.  Il  y  demanda 
par  un  petit  discours,  accompagné  de  gestes  enfantins  cl  de  mouvements  de  son 
vinge,  qu'an  subside  lût  accordé;  ce  (|ui  est  attesté  par  une  cbronique  des 
princes  de  la  maison  d'Aulriclie,  l  an  de  Maximîlîeu  (F.  BtdL  de  la  comm. 
royale,  ({'fil. s  luire.) 

Pour  rendre  son  pclit-lils  plus  capable  do  loilivcr  .sa  corresjjondance  jiar 
lui-raème,  l'empereur  .Maximilieu  recominundiul  par  une  lettre  du  30  sep- 
tembre 1507,  à  l'archiduchesse  Marguerite,  que  ce  jeune  prince,  ayant  alors  près 
de  huit  ans,  signât  des  lettres  de  recommandation  au  roi  d'Ar^n  en  faveur  de 
don  Diëgo  de  Sot»rMayor. 

L*année  suivante,  lorsque  le  cardinal  de  Sainte>Croix  eut  précédé  à  Matines 
rarrivéederempereur  Maximilien  pour  reconnaître  les  dispositions  intellectuelles 
de  sou  pelii-fîls,  il  recommandait  ce  qui  suit  à  rarchiduchesse  Marguerite,  le 
19  septembre  11)08  (V.  CbiTMp.,  I,  p.  82)  :  «  Je  désire  que  vous  et  notre  fils 
t  rarchidiie  CJuirles  écriviez  à  notre  saint-père  le  pape;....  et  laites  écrire 
•  notre  dit  lils  (  Iku  Ics  à  noire  sainl-pcic,  cl  vous  nous  ferez  cliosc  agréable.  • 

Pour  compléter  ce  récit,  nous  allons  joindre  la  copie  d'une  lettre  de  cet  enfant 
roval;  elle  est  extraite  des  arcbives  générales  du  déparlemenl  du  Nord  à  Lille  et 
a  été  publiée  par  M.  Arthur  Dinaux  {\.  Archives  fiistoritjues  et  Utléraircs  du 
nord  de  la  France}  Valeucicunes,  1841,  p.  18().)  £lle  est  adressée  à 
llarchidiichesse  Marguerite,  alors  absente  pour  visiter  la  Flandre  et  le  Brabant. 
Elle  esl  datée  de  Malines,  le  36  mars  1510.  11  faut  se  souvenir  qu'à  cette 
époque  et  même  jusqu*au  siècle  dernier,  les  enfants  cultivaient  très-peu  Tétude 
de  Torthographe. 
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«  Madame,  reoeu  les  lettres  qui  vous  a  ploci  m'escrire  et  suis  bien  esc 
«  d*avoir  oui  de  vos  nouvelles,  vous  merciaDt,  madame,  de  votre  Visitation  et 

•  de  la  bonne  souvenance  qii*avez  de  moi.  Madame,  qnant  an  cbierfde  Flandre 
«  sce  sera  pour  unne  autrefois  cl  si  je  fnoe  allé  j'avoie  bien  volonté  de  leur  faire 

•  une  revue.  Quant  à  oeulx  de  Brabant  vous  me  faites  grand  plaisir  d'iivoir  la 
«  vouloiilc  de  les  aller  visiter  et  ne  les  veulx  assurer  comme  ceux  de  Flandre 
«  de  v<niv  iiouver,  nindaine,  cl  mo  teiie/  promesse.  Je  vous  ai  lojijniirs  tenu 
«  diiiiiL'  tic  pnuiirssc  el  suis  |»it'ii  iisvciuc  (|ue  n'y  fnuldn'z.  IMailiiim'.  (juanl 

•  au  clianpioii  de  ma  cousine  de  Uiivcii^lnn,  je  iir  ditulc  (juc  Irrra  son  devoir, 
«  quant  a  moy ,  si  je  puis,  je  ne  vous  Icrai  honte  cl  ferai  de  mon  mieux. 
■  Mesdames  mes  sœurs  désirent  fort  vostre  venue,  elles  et  moy  vous  prions 

•  demeurer  en  vostre  bonne  grâce  à  laquelle  nous  nous  reoommandons. 
«  Madame,  je  prie  nostre  Seigneur  qu*il  vous  dmnt  bonne  vie  et  longoe. 

•  A  Malines,  le  xxvi*  jour  de  mars  de  Tan  xv  et  x.  •  (1511.  N.  St.) 

Au  mois  de  janvier  1513,  l'empereur  Maximilien  écrivait  à  rarchiducliesae 
Marguerite  :  «  Faites  écrire  à  notre  fils  Parcliiduc  Charles  quelques  bonnes 
«  lettres  en  wallon  (cYsl-à-dire  en  français,  car  les  doux  mots  sont  synonymes), 
«  au  roi  d'Aragon,  son  L'raiul-père,  à  la  roync  sa  mi'rc  et  à  son  firre  don 

•  Ferdinand,  et  (pi'il  lui  haille  le  titre  d\ireliidiic  d'Autriche,  car  notre  plaisir 
«  est  tel.  X  (F.  Corresp.  de  Mary.,  Il,  p.  79.) 

Lorsque  Farcbiduc  fut  àgc  de  quatorze  ans,  le  sire  de  Chièvres  joignit  à 
rinstruction  théorique  celle  de  Téducation  pratique.  Il  faisait  lire  \  son 
auguste  élève  toutes  les  d^péebes  que  le  gouvernement  recevait;  le  jeune  prince 
devait  en  présenter  le  lendemain  on  rapport  au  conseil  privé.  L'historien 
du  Hellai  (I,  p.  59)  nous  informe  qu'un  jour  M.  de  Genlis,  ambassadeur  du 
roi  Louis        témoigna  son  étonnement  de  ce  que  Ton  assujettissait  ce  prince 
à  un  travail  que  I  on  pouvait  faeiiement  confier  à  un  secrétaire:  il  en  demanda 
le  motif  à  M.  do  Chièvres,  nii  soir  qiio  oolui-ci  lui  donnait  à  souper.  «  Mon 
«  cousin,  répondit  M.  do  (  .liiiv  n'>,  je  suis  tnlonr  et  curateur  de  sa  jeunesse; 
«  jo  veux,  quand  je  mourrai,  qu'il  devienne  on  liberté,  car  s'il  n  entendait  ses 
«  affaires,  il  faudrait,  après  mon  décès,  qu'il  eût  un  autre  curateur,  pour  n'avoir 
«  entendu  ses  affaires  et  n'avoir  été  nourri  au  travail,  se  reposant  toujours  sur 

•  un  tiers.  » 

Cet  habile  gouverneur  était  en  cela  parfaitement  seoondé  par  rarchidnchease 
Marguerite,  très-capable  de  traiter  par  elle-même  les  affaires  administratives 
les  plus  ardues,  et  dont  la  correspondance  est  un  modèle  de  darté  et  de 

jugement. 

Nous  lormiiions  I  esquisse  que  nous  venons  de  tracer,  on  disant  <ju'au  mois 
de  décemhrc  i.'il.^i,  le  pape  Jules  II,  voulant  donner  à  Charles  d'Autriche  un 
témoignage  de  satisfaction  pour  les  progi*ès  de  ses  éludes  et  pour  sa  honne 
conduite,  lui  envoya  la  rose  d'or,  bénite  annuellement  par  le  saint-père,  le 
dimanehe  delolare,  qui  est  le  quatrième  du  carême.  Déjà,  en  1499,  le  pape 
Alexandre  VI  avait  envoyé  la  rose  d'or  à  Tarchiduc  Philippe. 
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Mais  tant  de  soins  |»our  leducalioii  de  (Jiarles-Quiril  avaient  lailli,  en  l.')08, 
prendre  une  autre  direction;  car  Ferdinand,  roi  d*Aragou,  avait  écrit  à 
raiebidiiebeflse  Margoeriie  de  le  loi  envoyer  en  Espagne  pour  le  faire  élever 
selon  rasage  espagnol  (  V.  Ferreras,  VllI,  p.  316.)  FerdiBSod  Insista  plus  tard 
par  one  seconde  lettre.  Il  fallut  faire  interposer  rautorité  de  Temperenr 
Bhxinilien  pour  empêcher  son  départ  des  Pays-Bas.  Ce  que  nons  disons  n^est 
fms  une  contradiction  avce  le  projet  de  Temperenr  Maximilien,  de  Tannée  alors 
préeédeDle(1507), de  renvoyer  en  Eftpagne  comme  roi  mineur,  eteDCaslille,mais 
non  pas  en  Aragon.  Il  aurait  reçu  en  Arapon  une  éducation  cvclnsivomenl 
espagnole.  nous  soit  permis  d'ajouter,  par  anticipation,  que  Charlcs-Quinl 
a  fait  celle  faute  enviTs  son  fils  (le  roi  Philippe)  qu'il  aimait  trop  aveuglément. 

A  la  suile  de  ces  délaiLs  nous  devrions  ajouter  la  descriplion  du  portrait  de  la 
personne  de  Charle»-Quiul,  tel  qu  il  étail  à  la  lin  de  son  adolescence  en  1520. 
Ce  portrait  est  dans  la  collection  des  gravures  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
giqae:  il  y  est  sans  barbe,  ayant  le  type  bien  caractérisé  des  princes  autrichiens. 

H  adopta  plus  tard  la  barbe  courte,  mode  que  le  roi  François  avait  aussi 
adoptée.  On  dit  que  c*élait  pour  cacher  Texcés  de  la  carrure  trop  proéminente 
aux  deux  cétés  de  la  maxillaire  inférieure.  Ses  portraits  à  différents  iges,  par  le 
Titien,  et  par  d*autres  peintres  célèbres,  sont  connus;  mais  on  ne  sait  pas 
généralement  qu'un  de  ses  bustes  en  bronze  a  été  fait  pour  la  ville  de  Bruxelles; 
qu'au  moment  de  rentrée  des  troupes  françaises  en  179i,  le  père  du  prince  de 
Metlernich  l'a  transporté  à  Vienne  en  Autriche,  et  que  tout  récemment  ce  prince 
ou  n  fait  une  seconde  donation  à  la  ville  de  Bruxelles.  Ce  portrait  porte  un  grand 
canictère  de  vérité. 

La  stature  de  (lharles-Quint,  (ils  de  l'archiduc  Philippe  d'Autriche,  était  celle 
d'Alexandre  le  Graud,  OU  d'un  autre  Philippe,  roi  de  Macédoine,  ou  bien  de 
Napoléon  I*. 


UIAPIIRE  IV. 

Les  VéaiUcaa  trloMphcnC  de  la  lls«e  4e  Cambrai.  —  CSaemca  «étoile. 

Nous  devons  revenir  aux  évémenls  d'Italie,  qui  étaient  la  conséquence  de  la 
ligne  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens.  Nous  ne  rendrons  qu'un  compte  som- 
maire de  la  campagne  dans  cette  péninsule  et  de  celle  des  années  sulrantes. 

Les  confédérés  commencèrent  leurs  opérations  au  printemps  de  Tannée  iW9. 
Le  roi  Louis  XII  envoya  une  armée,  sous  le  commandement  du  maréchal  de 
Chaumont.  Le  18  avril,  die  arriva  dans  la  ville  de  Milan.  Le  roi  y  vint  en 
personne  quelques  jonre  plus  tard.  Il  se  dirigea  vera  TAdige  â  la  frontière  des 
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Klals  de  Terre-Ferme  des  V  éuilieus.  li  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Trévise.  11 
était  fjar  eonséquenl  à  huit  lieues  de  Mestre,  pori  marilime  où  Ton  s'emlwrqie 
pour  enlrer  à  Venise,  dont  les  Iles  soot  en  face,  h  quatre  milles  de  distaice 
(une  forte  lieue).  Le  célèbre  général  vénitien  FAlviane,  débarqué  sur  le  conti- 
nent, s*oppo8eà  06  mouvement  et  reprend  Trévise.  L'armée  fruiu-nisc  «^c  retire 
jusqu'à  Chiarn»  d'Adda,  non  loin  d»'  Crémone.  Le  roi  Louis  \ll  était  présent. 
Il  livre  nncbalaille  le  14  mai  l.'iOÎ),  près  d'Ajruadi'l.  Il  s'écriait  pendant  le  plus 
fort  de  la  inéléeel  au  milieu  de  dan!-'cr  :  •  Que  celui  qui  a  peur  se  incite  derrière 
moi!  »  Il  ninporic  une  \icloirc  coin|(|(lc.  L'Alviaiic  y  csl  l'ail  pi  i>(»iinier.  Le 
roi  cnN(i\;i  cii  France  les  rlciKlMcds  (|wi  avaicnl  clé  pris.  Il  les  lit  placer  sous  les 
vmilcs  de  l  église  abhalialc  de  >aint-Deuis.  Ces  insignes  de  la  victoire  y  étaient 
encore  pendant  le  xviii*  siècle,  selon  le  témoignage  de  rhislorieu  Félibien.  Après 
ce  succès,  le  roi  Loub  XII  partagea  loyalement  avec  Tempereur  Maximilien 
les  villes  quil  avait  conquises.  Ce  partage  s^effeotuail  eonforaiéroenl  à  la  ligue 
de  Cambrai. 

Pendant  que  Louis  XII  avait  passé  les  Alpes  du  Piémont,  m  armée 

autrieliienne,  envoyée  par  Maximilien,  avait  traversé  Thonzo,  fleuve  du 
coinlé  de  (»oricc  qui  était,  cotnme  nous  l'avons  dil.  la  séparation  nalurellc  entre 
l'AIlcmaiînc  cl  l'Italie.  Ci'llc  vaste  péninsule  u'cvl  p;is  clôlnice  de  ce  côté  par 
la  chaine  alpine  qui  e>l  |)lus  au  nord,  el  d du  soi  lcul  les  sources  de  I  l/on/.o. 
Maximilien  avait  envahi  le  littoral  de  Terre-Ferme  jusqu'à  Padoue  au  sud-csl 
de  Trévise.  Padoue  est  situé  sur  la  Brenta,  fleuve  qui  a  l'aspect  d'un  canal  pilr 
toresque,  bordé  de  palais  et  d'autres  villas  de  raristocralie  vénitienne.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  magnifique  demeure  de  Catherine  Cornaro,  dernière 
reine  de  Chypre,  était  sur  ce  fleuve. 

Pendant  ces  deux  expéditions,  le  duc  dcFerrare,  Alphonse  I*»,  reprenait  le 
territoire  de  la  Polésiua  de  Rovigo,  et  le  pape  Jules  II  rentrait  en  possession  de 
(piehpies  places  envahies  par  le^  \'énitiens  sur  le  lilloral  de  l'Adrialique,  Tout 
senU)lait  pré.saizcr  ((ue  les  \  cnilicns  allaient  clic  e\|)ul>és  du  conliiieiil  entier 
de  l'Italie;  mais  les  laules  de  leurs  ennemis,  quoitpie  \icloncu\,  furent  la 
cause  que  bientôt  ils  en  triomphèrent.  Le  roi  Louis  \II,  revenu  en  France  dès 
le  mois  de  juillet,  continuait  à  laisser  le  commandement  de  son  armée  au 
maréchal  de  Cbaumont.  L'emp««nr  Maximilien,  dont  la  présence  en  Italie 
pendant  le  séjour  de  Louis  XII  aurait  été  de  la  plus  grande  influence,  Q*y  arriva 
qu'au  mois  d'aoùl,  après  qu'André  Grilti,  général  vénitieo,  fui  rentré, 
par  surprise,  le  !9  juillet  1509,  dans  la  ville  de  Padoue,  en  y  introduisant  ses 
soldats  à  la  snilc  de  quelques  ehariols  de  foin.  Grilti  reprit  ensuite  la  ville  de 
Viccnco;  cnlin  il  a\ail  réduit  les  Autrichiens  à  une  position  dcfensiNc. 

Les  Vénitiens  avaient  eu  la  sagesse  de  rétrocéder,  sur  le  lilloral  du  royaume 
de  Nuples,  au  roi  Ferdinand  d'Aragoo,  les  places  de  la  Calabre  qu'ils  détenaient 
depuis  six  ans.  Débarrassés  de  la  crainte  des  Espagnols,  qui  auraient  pu  les 
attaquer  par  mer,  ils  u  épargnèrent  rien  pour  se  réconcilier  avec  le  pape  Jules  II 
pendant  l'hiver  de  1509  à  1510.  Ils  parvinrent  à  leur  bat,  le  34  février  1510, 
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par  iiij  liailé  d'alliaiK'c  avec  lu  cour  de  Uoine,  qui  leur  accorda  aussi  l  ahst»- 
luiiûu  des  excoiumuniciitions.  Le  roi  i^oui>  \ll  avait  donc  (oui  à  coup  pour 
MMmi  celui  même  qui  avait  élê  le  priucipal  iusii^aieur  de  lu  ligue  de 
Cambrai. 

Naxioiilieo,  son  avtre  allié,  élail  en  pleine  retraile.  Dès  lors  le  but  proposé 
par  ta  ligue  de  Cambrai  fui  peu  à  peu  abandonné,  ei  la  république  de  Venise 
se  raiïermii.  C'est  en  mémoire  du  premier  des  sueoès  qu'elle  remporta 

le  17  juillet  l.')09,  par  la  reprise  de  Padouc,  que  Ton  célébrait  tous  les  ans,  à 
Venise,  la  fête  de  lu  translation  des  reliques  de  sainte  AJarine  dans  oette  ville. 
(\^  Art.  (fc  ririf.  les  dates.) 

Le  récit  de  ces  é\éiieuieuts  est  détaillé  au  lexie  de  riii>loirede  \  enise  par 
M.  Daru,  très-capaltle  d  cti  ju-rcr,  ayant  exercé,  peiidanl  Tenipire  di'  Napoléon  1'% 
plu.sieurs  hautes  loncliou>  adiuini>lratiM's  diius  celte  contrée,  iNous  «leniandons 
la  permissiou  d  ujouler  que  lu  puis^uucu  terri loriuic  des  \  éai liens  de>uil  être 
bien  grande  it  cette  époque,  car  le  gouvernement  de  leur  république,  malgré 
les  frais  de  cette  guerre,  ne  se  ressentait  pas  encore  du  dommage  que  le  passage 
du  cap  de  Bonne-Espéranoe  par  les  Portugais,  en  1497,  avait  fait  à  leurs 
lebtlons  commerciales,  en  déversant  dans  TEurope,  en  concurrence  avec  eux 
par  la  voie  de  Lisbonne,  les  épiceries  que  ces  mêmes  \'éiHiieDs  avaient  reçues, 
presqueen  monopole,  jusqu  alors,  par  la  voie  d'Alexandrie d'ËgypIe. 

En  Tannée  1510,  le  roi  Louis  \ll  vint  avec  la  reine  Anne  de  Bretagne 
sVlablir  à  Lyon  pour  être  plus  près  de  l'Italie.  l,e  "ï.'-»  mai.  le  cardinal 
d'Ainluiise,  «|iie  nous  aNoiis  fait  coimailre  pour  son  fneilleui  ami,  son  j)lus 
judicieux  con>ciller,  \  nioiirul.  L  lii>lurieii  Mezerai  dit  de  ce  liant  loncUonnaiic ; 

•  Homme  de  bien,  ministre  sans  avarice  et  sans  orgueil,  cardinal  avec  un  seul 
«  bénéûce  (larclievéché  de  Rouen),  n'ayant  en  vue  d'autre  richesse  (|ue  celle 

•  du  peuple,  il  s*e»t  amassé  un  trésor  de  bénédielions  dans  toute  la  postérité.  » 
Noos  dirons  qu*aveo  un  tel  ministre  Louis  XII  6*est  acquis  avec  justice  le 

tilre  de  Pèrt  du  PeupU,  Si  dans  la  France  on  associe  ensemble  les  noms  de 
Henri  IV  et  de  Sully,  on  devrait  de  même  ne  prononcer  le  nom  de  Louis  XII 
sans  y  ajouter  avec  vénération  celui  du  cardinal  d'Amboisc. 

Le  pape  Jules  II,  depuis  que  les  Véniliens  s'étaient  réconciliés  avec  lui,  avait 
adopté,  plus  que  jamais,  la  vieille  politique  bien  connue  que  Vollaire  cite 
|>lii>ieiirs  fois  :  Cncriare  i  barbavi  iV Itidia  .  chasser  d'Italie  les  barluiic».  (^esl 
aiusi  que  les  Italiens  appelaient  indirecleinent  les  Français,  les  Allcmaiids,  les 
Espagnols.  De  ces  trois  espèces  d'étrangers,  les  1  rançais,  cl,  par  conséquent,  le 
roi  Louis  \ll,  étaient  ceux  envers  lesquels  ils  asuient  le  plus  d'animosité.  Le 
pape  Jules  II  vint  en  personne  au  siège  de  la  Mirandole,  ville  méridionale  du 
doishé  de  Milan.  Il  parcourait  à  cbeval,  selon  Phistorien  Guichardin,  les  lignes 
de  droonvallaiion  de  b  place.  L*empereur  Maximilien  était  au  comble  du 
méeontenlemenC  de  celle  conduite  belliqueuse  du  vicaire  d'un  Dieu  pacifique. 
Il  envoya  dans  la  \ille  de  Mantoue,  non  loin  de  la  IMirandole  (K.  Guichar- 
din, 11^  p.  153),  révéque  de  iâurk,  son  ministre,  que  nous  avons  déjà  fait 
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connaître»  poar  inforoier  le  pape  que  la  diguité  impériale  lui  donnait  la  qualité 
de  défeuMttr  de  rE;gli86  el  qo*à  ce  titra  il  voolait  rétablir  la  paix  géuérale  dans 
le  monde  chrétien.  Celte  démarche,  faite  par  ordro  de  TEmpereur,  fut  approuvée 

par  le  roi  catholique  Ferdinand  d'Araj^on.  Les  deux  souverains  firent  commencer 
un  congrès  dans  lu  ville  de  MMiiifnii'.  Le  roi  Très-Clirélieii,  partageant  leurs 

intentions,  y  envoya  1  evôque  de  Paris,  Pierre  Peiulu'l,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention  aux  conférences  de  Cambrai.  LV\0(|ii(>  de  Gurk  présidait  le 
congrès  eu  qualité  de  lieuleuaul  de  l'Ëmpereur  eu  Italie. 

oooooacmooooooooooooooooooeœeoQoooeoo'soooooisooooooo 


GUÂPITRË  V. 

CmMilM  ém  iMmm  et  ém  ItalMUi.  —  CaaMaMllM  ém  la  «MrM  d'Italie. 

Le  rui  Louis  \II  comprit  alors  qu'il  fallait  attaquer  la  puissance  tempo- 
relle du  souverain  ponlife  parles  armes  spirituelles:  c'clail  ajjir  ^clon  la  coulumc 
de  la  cour  de  Home,  qui  en)plo)ail  les  excommunicalious  pour  des  allaires 
temporelles.  En  conséquence,  il  envoya,  pendant  Tannée  1511,  à  Milan,  trais 
commissaires  eoclésiastiqnes.  Ite  y  trouvèrent  rénnis  cinq  cardinaux,  dont 
quclqaes-uns  étaient  délégués  par  Tempereur  Maximilien.  Ils  se  coneertère&t 
avec  les  commissaires  français;  et  oomme,  selon  les  principes  disciplinaires, 
plusieura  cardinaux  assemblés  ont  le  droit,  indépendamment  de  rauioriié  du 
pape,  de  convoquer  un  concile  lorsqu'il  y  a  urgence,  ce  qui  est  aitesié  par 
(iuichardiii  l'Il,  p.  170),  on  y  décida  la  convocalion  d  iin  eoncile,  an  1"  sep- 
tembre de  la  niénie  année  llill,  dans  la  %ille  de  Pise.  On  désif{na  celle  \ille 
à  cause  (le  sa  proximité  de  la  mer  pour  les  Pères  qui  vivndraieul  de  France  ou 
d'Espagne. 

Il  y  avait  déjà  eu  deux  conciles  à  Pise,  Tun  en  il 34  pour  exeommunier  el 
expulser  Pierra  de  Léon  qui  était  Tantipape  Anadet  11,  compétiteur  d'Inno- 
cent H;  Taulra  en  1409,  où  il  y  avait  eu  vingt^leux  canlinanx,  qualn 

patriarches,  douze  arahevéqucs,  quatre-vingts  évéques  et  les  députés  de 

Tuniversité  de  Paris,  pour  résoudre  Timporlantc  question  du  schisme  d'Occi- 
dent, motivé  par  la  double  éleclion  simultanée,  qu'il  fallait  annuler,  des  deux 
papes  Benoit  \1II  etTireiroire  \ll,  el  pour  leleetioii  dHii  aulie  pape,  AlexandrcX  . 
qui  les  remplaça  et  (|ui  fui  elioisi  par  les  Pères  de  ce  concile.  Ain>i,  en 
l'année  iSil,  alors  présente,  el  par  l'influence  du  roi  Louis  \ll,  un  troisième 
coucile  de  Pise,  traitant  de  la  papauté,  comme  les  deux  précédents,  devait  se 
prononcer  sur  ce  point  :  si  Toa  devait  couliimer  Tobédieaee  I  Iules  il  ou  pro- 
noncer sa  déposition, 
l/assemblée  des  prélats  réunis  i  Milan  alléguait  pour  motif  que  le  pape 
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Jales  11  avait  promis,  à  son  éleciion  en  1503,  de  convoquer  un  concile  général. 
Il  D*avali  poini  tenu  sa  promesse.  Jules  11  employa  lous  les  moyens  possibles 

pour  ciilraver  le  concile  de  Pisc.  En  eiïei,  avant  son  ouverture,  il  convoqua  par 
unebulledu  i8 juillet  15!  1, auprès  de  lui, à  Saint-Jean  de  Lutran,  le  fO"  concile 
(rcuméniquc.  Déjà  le  12  du  même  mois  de  juillet,  par  line  huile  préeédenle,  il 
avait  exeormiuinié  le  roi  Louis  \II.  Mnis  l'opinion  publique  u  éliiil  pas  eu  faveur 
du  concile  de  Pihe.  Maxiuiilieu  resta  neutre.  La  première  session,  au  lieu  d  élre 
tenue  le  i  "septembre  l.'il  I ,  nerulouNerlcqucie  I"  no\einbresui\anl.  11}  avait  seu- 
lement quatre  cardinaux,  un  petit  nombre  d*évéques  français  et  i'ambassadeurdu 
roi  Louis  XII.  Dès  la  quatrième  session,  le  concile  fut  transféré  dans  la  ville  de 
Milan  pour  élre  sons  Hnilnenee  française.  Le  concile  y  reprit  le  cours  de  ses 
Iravam  le  i  janvier  f  519.  A  la  huitième  session,  le  91  avril  suivant,  te  pape 
Jules  Ily  fut  déposé  ;  mais  ee  fut  sans  elTets.  Jules  II  était  soutenu  par  le  concile 
de  Latran,  qui  s'assembla  quelques  jours  plus  tard,  comme  nous  Texpliquerons 
nu  peu  plus  loin. 

Il  conlinnn  d'être  souverain  pontife.  L'influence  du  concile  de  Latran  augnien- 
lail,  tandis  ((ue  le  concile  de  Milan  coninieiK  ail  à  pai  ailre  seinsmatique,  selon 
ropiniou  qui  se  répandait  parmi  les  princes  d'Italie,  et  surtout  à  \  cnise.  et  aussi 
à  la  cour  d'Espagne.  Le  nombre  des  Pères  qui  le  composaient  diminuait  peu  à 
peo.  Le  roi  Louis  XII  fit  alors  transférer  le  concile  ft  Lyon,  pour  continuer  ft 
le  maintenir  sons  son  influence  après  les  désastres  de  ses  armées  en  Italie,  dont 
nous  allons  rendre  compte;  mais  nous  dirons  préalablement  que  le  concile  de 
Latran  avait  commencé  ses  sessions  le  lundi  3  mai  1519.  Il  y  avait  quinze 
cardinaux,  quatre-vingts  archevêques  et  évéquesct  d'autres  prélats.  A  la  seconde 
session,  le  17  mai,  la  huile  de  con\ocalion  par  le  pape  Jules  II  fut  approuvée. 
Dès  lors  l'autorité  ponlilit  aie  lui  fui  assurée  conlraii  tMiienl  aux  décisions  du 
concile  de  Pise.  I^endanl  lout  l  été,  le  jiapc  Jules  II  fut  en  iiéi:oeialions  avec 
l'empereur  Maximilien.  11  en  ré.sulta  qu'au  commencement  de  décembre  1519, 
Pévéqne  de  Gurk,  arrivé  ft  Rome,  ayant  abandonné  le  concile,  transféré  de  Milan 
I  Lyon,  avait  déclaré  que  TEmperenr  adhérait  au  concile  de  Latran. 

Ge  diangement  de  fai  part  de  TEmpereur  provenait  de  ce  qu*il  avait  été 
mécontent  de  la  politique  dn  roi  Louis  XII ,  qui  avait  repris  en  1 51 1  ses  anciens 
projets  de  conquête  sur  le  royaume  de  Napies,  dont  Théritage  devait  revenir  à 
Charles  d'Autriche,  son  pelil-lils,  prince  d'Kspaîine. 

Pendant  ces  abus  de  l'autorité  s|)iriluelle  pour  expulser  les  Français  de  la 
péninsule  italique  (15  octobre  1511),  le  pape  Jules  II  faisait  un  traité  avec 
l'Empereur  cl  le  roi  d'Aragon  |)our  s'opposera  rinvasu)u  fiauçaise  du  royaume 
de  ÎSaples.  On  lisait  au  texte  de  ce  traité  :  Pro  iuscipiendà  sanctœ  Lcdesiw 
nmutna  defemitme  pemeeuuariâ: 
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CHAPITRE  VL 

•éMUtoM  «M  arnéM  de  iMia  XII  m  iimiir.  —  ■MiaUlIca  «Hmv»  i^MI  mm  ^Mké 

de  Jillaa. 

Le  roi  Louis  \II  avail  euvoyé,  au  conimcoccineul  de  raïuu'c  1512,  une  armée 
dans  le  Milanais  sous  le  eommandemeat  de  Gaston  de  Poix,  duc  de  Nemours, 
son  nefea,  âgé  de  vingt-trois  ans.  Noos  avons  dit  ei-dessna  (p.  137)  que  le 
S8  avril  1503,  on  autre  duc  de  Nemours,  Louis  d^Armagnac,  eonunandant 
aussi  les  armées  de  Louis  XII,  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Cerignoles,  dans  le 
royaiime  de  Nnplrs. 

Kii  i  llVl,  Koiiis  d'Armajrnnc  éliinl  dm-dé  non  marié,  son  duché  de  Nemours 
élail  it'Nciiu  il  lit  ronromic  le  S  iV'Nrirr  l'iOi.  Trois  ans  o(  demi  plus  tard,  le  roi 
Loni>  \II.  par  Kllres  patentes  du  mois  de  noveiubre  l.')U7,  on  avail  fait  donation 
à  son  neveu  (îasloo  de  Foix.Son  père  Jean,  vicomtedeNarbonue,  était  e(m>in  ger- 
main du  roi  de  iNavarre  et  beau-frère  du  roi  Louis  Xli,  de  la  maisou  d  Orléans,  par 
son  mariage  avec  Marie  d'Orléans,  sœur  de  oe  roi.  Ce  seoonddncde  Nemours  était 
frère  de  la  reine  d*Anigon,  Germaine  de  Fpix.  (V.  Mém.  Flêurang;  cbap.  XIX.) 

Le  jeune  Gaston,  due  de  Nemours,  était  très>aimé  de  ses  soldats.  •  Il  n'y  avait 
«  Francis  sous  lui,  dit  le  père  Anselme  (III,  p.  547),  qui  volonliers  ne  voulût 
«  s'exposer  et  met  Ire  sa  vie  en  danger  pour  lui.  •  Il  repoussa  des  frouUères  du 
Milanais  les  noii\eau\  confédérés  espagnols,  ponti/îeaux,  vénitiens,  etc.  Il 
rassembla  foules  ^es  Inrees  pour  pénétrer  jusque  dans  la  ville  de  Uome,  en  laissant 
à  sa  droite  les  Aix  iiniii-  <  l  en  eoloyantle  littoral  de  la  mer  Adriatique.  tandisquH 
envoyait  le  célèbre  ^jéncral  La  Palisse  pour  s'emparer  de  la  ré.siilenee  de  Jules  II. 

Le  due  de  Neuiours  vint  assiéger  la  ville  de  Raveone  défendue  par  les  troupes 
de  ce  pape  ;  au  delà  est  le  Ronoo,  fleuve  qui  descend  des  Apennins.  Nous 
n'examinerons  point  si  c'est,  selon  qudqnes  écrivains,  le  Rubioon  traversé  par 
Jules-César  ou  si  le  Rubicon  est  le  Luzo.  Nous  dirons  seulement  que  le  territoire 
de  Ravcunc  et  des  environs  est  marécageux. 

Le  duc  de  Nemours  fil  commencer  le  passage  du  Ronco  à  toute  l  armée 
française,  l/armée  espaiinole  et  des  autres  alliés  était  aeeourue  au-devant  de 
lui,  à  l  autre^ive;  il  se  préjiare  à  une  bataille.  Du  coté  {le>  alliés,  les  troupes 
espagnoles  étaient  eoniniandées  |)ar  Pierre  Navarre,  viee-roi  de  Naples,  <{ui 
s'était  fait  une  grande  réputation  dans  les  guéries  d  Afrique  pour  lu  roi 
Ferdinand  le  Catholique,  il  avait  sous  ses  ordres  le  jeuued'Avalos,  inar(|uis  de 
Pescaire,  que  nous  verrons  être  un  des  grands  capitaines  de  Tempereur 
Obarlcs-Quint,el  un  autre  grand  capitaine  espagnol,  Antoine  de  Leyva,qui  avait 
commencé  sa  carrière  militaire  par  être  simple  soldat. 
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Les  confédérés  étaicni  protégés  au  delà  du  fleuve  par  une  digue  asscs  élevée. 
Pierre  Navarre  voulait  laisser  passer  le  fleuve  à  toute  Tannée  française  sans 
Tinquiéler,  afin  que  lorsqu'elle  serait  entre  la  digue  en  Cm»,  le  fleuve  par  der- 
rière, et  dans  un  icrrain  t'iniirt'ux,  il  y  cùl  plus  de  facilité  à  Fanéantir,  ne  pouvant 
opiTcrla  retraite  à  cause  de  rohsiaclc  du  fleuve. 

Dnns  Tni  nire  française,  le  jeune  duc  de  Nemours  qui  faisait  aloi"s  ses  premi^!- 
re>  armes, comptaitsur  rinipcluosité  de  ses  soldats.  Il  ordonna  de passerle fleuve. 
Ce  moiivenieul  se  lil  sans  ropposiliou  des  l>paiîn(»ls  cl  des  autres  coniVtIt  irs. 

Dans  leur  aruue,  l  abrice  Culouina,  général  romain,  manifestait  son  mécoii- 
tratemenlde  oequePierre  Navarre  tenait  son  année  immobile  derrière  la  digue. 
Il  s'écriait:  Nous  laisserons^nous  écraser  sans  tirer  Tépée,  par  Topiniàtreté  de  ce 
marrane?  épithète  injurieuse  qu'il  donnait  à  l'espagnol  Pierre  Navarre  en  le 
eomparaoi  à  uu  Maure  converti.  Mais  Pierre  Navarre,  comme  autrefois  Marins 
laissant  détller  les  Timbres  devant  le  camp  roniain,  calculait  le  moment  où  il 
devait  agir.  C'étaitle  jour  de  Pâques,!  1  avril  IMalgré  ses  ordres  formels,  quel- 
ques bandc<>  de  confédérés  passent  la  digue;  leur  cavalerie  est  embourbée  dans  un 
sol  fangeux;  leur  infanterie  est  décimée  parlcsconp<  d'arquebuse  de  l'armée  des 
Français.  Repasser  la  dijiue  rsl  impossible.  Pierre  Na\airea\ec  ses  l^paiiiiols 
vient  à  leur  secours;  il  est  fait  prisonnier,  ainsi  (|ue  Pescaire,  (lolomna  et  Jean 
dé  HédieisdeFloivnce,  qui.  Tannée  suivante,  fui  le  pape  Léon  X.  ■  De|)ui5  <|ue 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  ■  disent  les  mémoires  attribués  &  Bayard  qui  faisait 
des  prodiges  de  courage,  «  ne  fut  un  plus  cruel  ni  dur  assault  que  François 
et  Espagnols  se  livrèrent.  Ils  se  repousaoient  les  ungs  devant  les  autres  en 
criant  :  France,  Espagne,  le  plus  eruelleriu  nl  du  monde.  »  Mais  au  moment  OÙ 
la  victoire  parait  assurée  aux  Français,  le  duc  de  Nemours  reçoit  un  coup 
de  pique  ou  d'êpcc.  Il  est  Kié  :  l'armée  fiançaisc  se  met  en  déroule.  C'est  ainsi 
que  la  mobilité  françui&e  éprouva  plusieurs  fois  de  grands  revers.  iNous  le  >cr- 
rons  encore  à  Pa\ic. 

L  iiislurien  Guiebardin ,  qui  était  à  la  bataille,  dans  le  parti  des  confédérés, 
assure  que  si  le  duc  de  Nemours  n'avait  pas  été  tué,  rinfanterie  espagnole 
aurait  été  exterminée.  Dans  leur  retraite,  les  Français  laissèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  une  partie  des  drapeaux,  de  Tartillerie,  et  des  bagages. 
Le  général  La  Palisse  que  le  duc  de  INemours  avait  envoyé  isolément  pour 
s'emparer  de  la  ville  de  Rome,  ne  put  rejoindre  dans  sa  retraite  les  débris  de 
Tarmcc.  Les  \'éniliens  et  les  Suisses  Peu  empècbèrenl  au  passage  du  Pô. 
1/inlendant  de  iNormandie,  qui  avait  le  commandement  de  la  ville  <le  iMilan, 
rallia  auprès  de  lui  loiii  ce  qui  re>(ait  de  truu|H.'S  françaises.  Il  se  maiutiul 
|>eudanl  ({uelques  mois  dans  un  état  défcnsif. 

Le  ruiLouis  Xll,peudantees  reversen  Italie,  éprouvait  en  France  un  autredésa- 
grément.  L'opinion  publique  était  de  plus  en  plus  favorable  au  concile  de  Lalran  : 
les  Pères  assemblés  en  concile  à  Lyon  se  séparèrent  peu  à  peu.  Le  pape  Jules  11 
fulminait  des  anathèmes  contre  lui.  Pour  comble  de  désagrément,  l'Empereur  se 
déclara  aussi  contre  lui  et  menaçait  de  lui  retirer  l'investiture  du  duché  de  Milan. 
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Peodanl  tous  ces  revers,  la  frootière  de  Picardie  Ait  attaquée  au  mois  de 
décembre  15t9  par  les  Autrichiens,  et  la  froatière  des  Pyrénées  vers  l'Océan 
élait  eiivaltie  parle  roi  d* Aragon  qui  faisait  la  conquête  du  royaume  de  iNavarre, 

allié  de  Franco,  sur  le  versanl  espagnol  ou  méridional  do  oos  monfafrnos.  Comme 
il  y  avait  iiiipossihililé  d'envoyer  dos  renforts  en  Italie,  le  duché  de  Milan  fut 
évacno,  et  los  trmipo>  Iranoaisosse  roliroroni  vers  les  Alpes. 

L'einporour  iMaxinulien,  dans  son  infaligable  aciivitc,  mil  à  profil  i'élal  de 
faiblesse  du  roi  Louis  pour  former  de  nouveaux  projets  sur  la  Lombardie. 
La  politique  avait  fait  rallianoe  des  deux  souverains,  elle  avait  dicté  les  investi- 
tures du  Milanais  à  Haguenau  et  plus  récemment  les  traités  de  Cambrai;  la 
politique  devait  ultérieurement  défaire  ces  investitures  et  les  traités. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  Poiiiporour  Maximilieu  avait  épousé,  le 
10  mars  141)4,  RIauchc-Marie,  lillo  do  Galeas  Marie  Sforee,  duc  de  Milan,  tante 
du  duo  Ludovic.  Noïis  avons  dit  que  colle  princesse  avait  accompagné  Maximilien 
aux  Fays-lJas  pour  la  proclamation  de  la  majorité  do  rarchiduo  Philippe. 
Lorsqu'on  l'année  14119,  h-  roi  Louis  \ll  avait  fait  la  conquête  du  Milanais, 
lempereur  Maxiutilien  avait  donné  un  asile,  dans  le  T)rol,  à  Maximilien  et  à 
François-Marie  qui  fut  cardinal,  tous  deux  fils  du  duc  Ludovic  Marie  Sforce, 
prisonnier  du  roi  Louis  XII,  en  France,  et  qui  mourut  au  chAleau  de  Loches, 
le  16  juin  1508.  Deux  ans  plus  tard>  Pimpératrioe  Bkinche-Marie,  cousine 
germaine  de  Ludovic,  était  morte  le  31  décembre  1510  sans  laisser  de 
postérité. 

Malgré  ce  double  décès,  l'empereur  Maximilien,  agissant  suivant  l'impulsion 
de  sa  politique  qui  changeait  selon  ses  intérêts,  ol  étant  d'ailleurs  tuteur  des 
doux  oiifaiiis  (lo  Ludovic,  donna  ses  secours  à  Maximilien  Sforce,  lils  aiué,  pour 
se  loliihlir  dans  le  duché  do  >Iilan. 

Maximilien  Sfoieo  fut  ramone  d'Inspruck  à  .^lilan  par  une  armée  autricliienne 
augmentée  de  troupes  suisses.  Il  lilson  entrée  solennelle,  le  Ki  décembre 
dans  cette  capitale  de  ki  Lombardie.  Quelques  troupes  françaises  retirées  dans 
le  château,  révacnèrent  par  capitulation.  Célait,  si  nous  pouvons  nous  servir 
de  cette  expression  moderne,  U  seconde  restauration  des  Sforce  dans  les  Éiils 
usurpés  sur  Phéritage  de  Valentine  de  Milan.  Mais  lempereur  Maximilien 
prit  et  conserva  la  Valtelinc,  communication  du  Milanais  au  Tyrol  et,  par 
conséquent,  la  <  lof  du  nord  de  l'Italie  pour  les  Autrichiens. 

PendanI  I  hivcr  de  lo12  à  1  olô,  le  roi  Louis  \ll  fit  des  tentatives  do  réconci- 
liation avec  l'empereur  Maximilien.  Il  lui  proposa  do  ronouvclor  les  arransiomonts 
qui  avaient  été  pris  dix  ans  auparavant,  aux  conléronces  de  lilois,  avec  l'archi- 
duc Philippe,  alin  que  l'archiduc  Charles,  alors  âgé  de  douze  ans,  épousât,  au 
lieu  de  ki  princesse  Claude,  mariée  è  François,  due  d'Angoulémc,  la  princesse 
Renée,  alors  âgée  de  deux  à  trois  ans,  née  en  1510.  L*Empefenrrépondil(r.  Goi- 
chardin,  il,  p.  313)  que  Charles  avait  épousé  par  procuration,  depuis  le  mois  de 
décembre  1  o08,  la  princesse  Maried'Anglcterre,  iilledu  feu  roi  Henri  Vil,  sœurdu 
roi  Henri  V  lli,cequiserauUérieurementexpliqué.Onditqu*ilajoutaqtt*ayantreçv 
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ilix-sept  injures,  il  piopnsail  do  s  eu  venj^cr.  lia  effet,  il  commcuçu  par  relirer 
les  deux  iuvcslituros  du  diiclit'  de  Milun. 

Sw  ces  entrefaites,  le  ]>a]ie  Jules  II,  qui  faisait  pit'parcr  de  nouveaux 
monitoires  contre  le  concile  de  Lyon,  monral  pendant  la  nuit  du  90  au 
91  février  1513,  âgé  de  soixante-douze  ans.  Jules  II,  disent  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  lee  datée,  dont  l'orthodoxie  n*est  poini  douteuse,  ■  employa  pour 

•  relever  la  puissance  temporelle  du  saint>si^  les  moyens  les  plus  propres 
«  i  lui  faire  perdre,  s'il  était  possible,  sa  puissance  spirituelle  en  ce  qui  constitue 

•  sa  vérilablc  prandeur.  » 

Jean  de  ^Icdiris,  que  nous  avons  v»  cundjallre  Tannée  pr<^eédenle à  Ravenne, 
fui  élu  pape  le  1 1  mars  siiivauJ.  L'influcnee  es|)ai;ri()le  du  loi  Ft-rdinand  le 
Calliolique  (|ui  en  élail  le  inoleiir,  ronliihiia  pour  heauenup  à  eelle  éleeliuu. 
Jean  de  Médicis  pril  le  nom  de  Léon  \.  11  élail  âgé  de  lrenle-^ix  ans.  Il  fui 
ordonné  prêtre  et  consacré  ëvéque  le  19  du  même  mois  ei  courouné  pape  le 
il  avril,  jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Ravenne. 

Le  roi  Louis  XII  envoya  une  nouvelle  armée  au  delà  des  Alpes.  Il  vint  en 
personne  dans  le  Piémont,  doniil  aurait  voulu,  quatre  ans  auparavant,  anéantir  la 
puiseance  par  ta  lijzue  de  Cambrai.  11  eommença  la  campaf;ne  en  assié|feaiit 
avec  une  fornildable  artillerie  la  ville  de  ^ovarre,  qu'il  voulait  reprendre.  Cette 
place  élail  alors  à  l'enlrée  du  duelic  de  Milan,  l/armée  eou fédérée  était  venue 
au  secours  de  la  plaee.  Il  y  eiil  une  firande  halaille  le  (»  juin  l'JIÔ.  l/inlanlerie 
iVanraise.  (pioique  eonimandée  par  d  habiles  i:énérau\,  enlre  autres,  par  le 
ehe\aliei  liayard,  lui  mise  eu  déroule.  Llle  entruinu  la  cuvulerie  dans  sa  relrailc 
vers  les  Alpes. 

Une  anecdote  doit  être  rapportée.  Robert  de  la  Marck,  vassal  du  roi,  étant 
sôgneor  de  Sedan  en  Champagne,  et  dont  nous  ferons  mention  plusieurs  fois 
sous  le  règne  de  Charles-Qoint,  s*aperçttt,  pendant  le  désordre  de  la  retraite,  que 
ses  deux  (lis,  faits  pri.sonniers  par  les  Sui.sses,  étaient  jetés  par  terre  et  au  |)ouvoir 
des  confédérés.  L  ainé  avait  quarante-six  Ide-sures;  son  fi-ère  était  aussi  blessé* 
Robert  de  la  Marck  pénètre  avec  impétuosité  à  travers  six  i  sept  rangs  de  troupes 
.«îuisses;  il  reprend  ses  deux  fils,  il  les  charge  sur  des  chevaux,  et  les  déuaije 
de  l'ennemi.  Brantôme  dit  de  lui  :  «  Ce  messire  Robert  fut  un  Irès-vaillanl  et 
très-hardi  iKuniiie.  » 

Le  17  juin  suivant,  la  \illc  de  Gènes  renonçe  à  robédience  française  el  se 
déclare  république  indépendante.  Le  roi  Louis  XII  ne  possédait  plus  rien 
an  delà  des  Alpes.  Tous  les  débris  de  Tarmée  française  partirent  en  hàle  pour 
b  Picardie,  où  allait  commencer  une  autre  campagne. 

En  effet,  depuis  les  premiers  mois  derannéel^îs,  un  nouvel  ennemi  se  déclara 
d'abord  secrètement,  et  quelques  mois  plus  lard,  ostensiblement,  contre  le  roi 
Louis  XII.  C'était  le  jeune  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  à  Tinsliplion  de 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  qui  voulait  empêcher  le  roi  Louis  Xil  de  secourir  le 
roi  de  Mavarre  dont  il  usurpait  les  Étais. 

am.  Mai>«LC»>9n]rf.  SS 
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GHAPiïM  Vil. 

<iicn«>Mlosl«  de*  r«la  de  :«««Mrrr  rt  «I  Aracen. 

Nous  (levons  iiilcnompre  la  transition  de  la  cnorro  (rilalio  it  la  jtncrre  de. 
Pitardic,  par  le  roi  Louis  pour  rendre  cuinple  de  l'injusle  usurpation 
du  lerritoire  espagnol  ou  méridional  de  la  Navarre  par  le  roi  Ferdinand,  et 
d'autant  plus  que  la  retenue  de  rusurpalion  de  ce  royaume  inquiéta  plusieurs 
fois  la  conscience  de  Tempereur  Charles^Quint,  même  jusqu'après  Tépoque  de 
son  abdication.  Nous  avons  dit,  page  89,  qu*â  la  fin  du  xv*  siècle  la  péninsule 
ibérique  (ou  espagnole)  était  divisée  en  quatre  souverainetés  dont  la  troisième, 
selon  notre  distribution  i!é()<;raphtque,  était  le  royaume  de  Navarre;  nous  avons 
dit  aussi  que  le  territoire  de  ce  royaume  s'életahiit  sur  les  deux  versants  de 
la  chaîne  des  Pyrénées  et  que  le  versant  niéridion;il  ou  espnjiiiol  était  le  plus 
étendu  des  deux,  tandis  (|ue  sur  le  versant  gaulois  il  u "y  avait  guère  que  le  béani 
et  quelques  autres  fiefs  peu  considérables. 

Des  liens  de  parenté  unissaient,  à  la  Gn  du  xv*  siècle,  les  rois  de  Navarre, 
d'Aragon  et  de  France. 

Jean,  second  fils  de  Ferdinand  le  Juste,  roi  d'Aragon  (l4IS-li16),  avait 
épousé,  ea  1419,  Blanche,  fille  et  héritière  de  Charles  III,  roi  de  Navarre.  Les 
deux  époux  régnèrent  en  1429^  au  décès  de  Cliarles  111.  Jean  fut  aussi  roi 
d'Aragon  en  14^8  par  le  décès  durai  Alphonse  V,  son  frère  aîné,  rot  depuis  1416. 
C'est  ainsi  que  les  deux  couronnes  appartenaient  au  roi  Jean.  Ce  prince  ayant 
été  deux  fois  m.ni<'.  laissa  à  son  décès,  cri  1470,  le  royaume  de  .Navarre  à 
Kléonore  (|ui  ét;iit  jit  (^  du  premier  mariaiic,  et  le  royaiiiiic  ir.Arafton  à  Ferdinand 
le  Catholique,  né  du  st  cuiid  mariai^e,  et  (|ui  aNail  épousé,  eu  1409,  l'infunle  qui 
depuis,  en  1474,  fut  la  grande  reine  Isabelle  de  (bastille. 

Éléonore,  sœur  aînée  et  consanguine  de  Ferdinand  le  Catholique,  ne  fut  reine 
de  Navarre  que  pendant  vingt-quatre  jours.  Elle  mourut  prématurément  le 
13  février  1479.  Elle  était  veuve  depuis  l'année  1471  de  Gaston,  comte  de  Foix, 
dont  le  fils,  aussi  appelé  Gaston,  avait  le  titre  de  prince  de  Viane  en  sa  qualité 
d'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Navarre,  de  même  que  l'héritier 
présomptif  de  Castille  était  prince  des  .Aslurics,  l'héritier  d'Angleterre  prince 
de  Galles,  (iastou  avait  épousé  la  princesse  Madeleine,  (ille  de  Charles  \'ll,  roi 
de  France.  La  couronne  de  Navarre  lui  serait  revenue  légitimement  au  décès  de 
la  reine  Kléonore,  son  aïeule,  s'il  ne  fût  pas  décédé  avant  elle.  François  Phoebus, 
son  iils,  enfant  de  onze  ans,  fut  roi  de  .Navarre  en  1479.  Il  mourut  en  1485. 

La  princesse  Catherine,  sa  sœur,  qui  était  aussi  mineure,  lui  succéda. 
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Peii(J:nil  raniico  suivante  (1484),  elle  fui  mariée  à  Jean  d  Albret.  (".c  iii;iiiage 
se  lit  dix  uns  plus  tard,  en  14U4.  Les  deux  époux  furcul  alors  couroiuiés  à 
Pampelune.  Noos  dous  arréloos  ici  à  oetle  généalogie.  Le  reste  de  la  descendance 
jusqu'à  Henri  IV,  roi  de  France  el  de  Navarre,  concerne  l'hisloire  de  France. 
Noos  ne  devons  donc  en  faire  ancun  usage  pour  le  présent  récif. 

Caiherine  et  Jean  d*Albret,bien  légalement  reconnus,  possédaient  la  couronne 
de  Navarre  selon  le  droit  des  gens.  Il  nous  suffit  d'avoir  constaté  que  Ca (tienne 
descendait  de  la  branche  ainée  et  que  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon, 
descendait  de  la  branche  cadelle.  En  1?)I2,  le  roi  Ferdinand  leur  avait  demand«* 
le  passade  du  rdvainne  de  Naxarre  pour  faire  la  ^nei  re  au  roi  l-ouis  XIl,  dans  la 
Guyenne.  L<>s  deux  rpoux  s'y  opposèrent,  d'anlaiit  pins  (pie  par  un  traité  signé 
à  Blois,  le  17  juillet  de  la  jueine  année(  V.  Dumonl,  IV  ,  p.  47 ),  les  deux  rois  de 
France  et  de  Navarre,  unis  par  leur  famille,  avaient  fait  ensemble  un  traité 
d'alliance  offensive  el  défensive.  Le  roi  Ferdinand  envoya  une  armée  sous  le 
commandement  du  duc  Frédéric  d*Albe,  quoique  parent  de  la  maison  de  Na* 
varre,  afin  d*en  envahir  le  royaume. 

La  ville  de  Pampelune, capitale  du  royaume,  neserendiiqu  aprtVs  un  longsiége* 

Le  duc  Frédéric  d  Albe  fit  serment  dans  Téglise  cathédrale  de  Pampelune,  au 
nom  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  de  maintenir  les  priviléces;  ce  qui  signifiait  une 
prise  de  possession  du  roy;uirne  de  N'a\ai  re.  Le  roi  Ferdinaïul  motivait  son 
usurpation  sur  une  excommunication  prononcée  par  le  ]»ape  Jules  II  contre  le 
rui  Louis  \11  et  le  roi  Jean  d'Albert,  tous  deux  adhérents  uu  concile  de  Pise, 
dont  nous  avons  rendu  compte  page  179.  Mais  le  roi  Ferdinand  s'arrêta  à  ta 
dtaine  des  Pyrénées  dans  sa  conquête,  pendant  tes  premiers  jours  du  mois 
d'avril  1513.  Les  deux  rois  d'Aragon  el  de  France  firent  conclure  une  trêve  d'un 
an  par  des  ambassadeurs  à  Ortubia  (  F.  Ferreras,  VIII,  p.  391  Le  roi  d'Aragon 
avait  eu  soin,  dans  la  rédaction  de  cette  trêve,  de  ne  rien  stipuler  concernant 
l'évacuation  du  territoire  qu'il  avait  conquis  au  sud  des  Pyrénées.  C  est  ainsi  qu'il 
se  maintint  dans  son  usurpation  el  que  le  territoire  ibérique  ou  de  la  péninsule 
espagnole  de  la  Navarre  fui  transmis  par  lui  à  Charles-Quint  son  successeur, 
tandis  (jue  le  territoire  gaulois  de  la  Navaric  resta  au  roi  Jean  d" Allnel  et  à  ses 
successeurs,  el  que  depuis  le  règne  de  Henri  IV  ,  pclit-lils  de  Jean  d'Albrcl,  ce 
territoire  septentrional  lut  annexé  à  la  monarchie  française. 

Ea  eflét,  quoique  te  roi  Louis  Xil  et  le  roi  Jean  d*Albrei  emaenl  renoncé  au 
eondle  de  Pise  el  adhéré  à  celui  de  Latran,  et  qu'ils  eussent  été  relevés 
de  l'excommunication,  le  6  octobre  13)3,  par  le  pape  Léon  X,  succès» 
seur  de  Jules  II,  ta  Navarre  espagnole  ne  fut  pas  restituée  à  la  maison  d'Albret. 
Il  y  avait  dans  la  bulle  de  réconciliation  (F.  Dnmont,  IV,  p.  170),  que  le 
1*01  Louis  \ll  avait  patiemment  attendu  que  la  cour  de  Home  dit  mieux 
informée.  {Patieuti  nninio  dii  ti  ponli/tris  iinpclum  aft/uc  irncundinm  tohrare 
slaluisset,  spernns  atitjuumlo  fore  iit  Sttœ  Soin  titali  l  et  onn'linrcdtr.  )  Depuis  le 
momeut  de  l'usurpation  de  la  :\a\arre,  le  roi  l'erdinand  el  ensuite  Oharles- 
Quinl  en  prirent  les  insignes  cl  le  formulaire.  (V.  Vrediu>,  Sxjdla,  p.  159.) 
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Nous  devras  ajouter,  par  aulicipaiiou,  que  François  1",  successeur  de 
Louis  XII,  s'empressa,  dès  le  troisième  mois  de  son  avènement^  le 94  mars  1815, 
deréelamer  à  Charles  d^Aulriehe,  qui  portail  alors  le  titre  de  prioce  d*Ëspagne,  les 

moyens  de  giiraiilio  pour  lu  rcsiiiulioii  de  la  Nitvarrc,  et  que  sept  mois  après  le 
déeès  du  rot  Ferdiuaad,  un  des  articles  du  traité  de  iNoyoïi,  du  15  août  1516, 
eiilrc  li's  deux  nit^mcs  souverains,  rappelait  le  IraiU'  du  !24  mars  l'il'î,  pour 
celle  iiu'iiie  reslitution  à  la  riiaisou  d'Albrel.  Ces  deux  traités,  DOUS  le  diâOUS 
d'a\anee,  ne  lurenl  |)a>  cxtH  iitcs  par  Cliarles-Quinl. 

On  ne  ddil  donc  pas  s  rlonucr  (jue  ec  pi  ince  ai!  en  des  remords  de  conscience 
de  conserver  lu  propriélé  d  aulrui ,  c'esl-à-dirc  de  la  maison  d'Albrel-Bourbou, 
jusqu'après  SOU  abdication,  comme  cela  sera  expliqué  à  la  6n  de  cet  ouvrage. 

Le  roi  Ferdinand  avait  fait  plus  encore.  Nous  allons  expliquer,  plus  loin,  que, 
dans  sa  perfidie,  il  avait  insinué  au  jrane  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,«i  1513,  de 
faire  une  jonction  des  troupes  d'Anglelerre  et  d'Aragon  vêts  les  Pyrénées  ocei- 
dentales  ponr  riM'on(|u*  rii  le  duché  d'Aquitaine,  ancien  patrimoine  de  la  descen- 
dance royale  de  llenii  IMuiila<;enel,  marid'Kléonorede  (lUycnne ;  expédiliou  dont 
il  nous  semble  que  nous  ne  devons  pas  rendre  compte,  ayant  eu  peu  de  succès 
el  les  troupes  anjilaises  ayant  dù  se  retirer. 

Devant  nous  boi  aer  à  un  exposé  sonunaire  qui  soit  eu  corrélalion  avec  les 
évéuenieuLs  du  règne  de  Charles-Quint,  nous  rappellerons  sculciuent  qu'en  loiâ, 
le  roi  Catholique  s'était  maînlenu  dans  la  conquête  du  territoire  espagnol  du 
royaume  de  Navarre. 


CHAPITRE  YllL 

Ce  serait  trop  sortir  ici  du  cadre  deoette  histoire,  que  de  rappeler  lesavantages 
commerciaux  que  les  Pays-Bas  retirèrent  de  leur  antique  alliance  avec  les  rois 
d'Angleterre,  dès  les  temps  antérieurs  à  la  dynastie  des  quatre  ducs  de  Bourgogne- 
Valois  et  à  la  maison  d'Autriche-Bourgogne  jusqu'au  temps  du  la  minorité  de 

Charles-Quint.  Mitis  nous  devons  rappeler  que  nous  avons  dit,  à  la  page  99, 
que  rinfunle  Calherine  d'Aragon,  la  plus  jeune  des  fdles  du  roi  Fertiinand  el  de 
la  reine  Isabelle,  épousa,  le  24  no\embre  lîiOI,  Arlliur,  |»rince  de  (ialles,  fils 
ainé  de  Henri  \  II,  roi  d'Ansilelcrre,  el  que  le  prince  Arthur  monnil  au  mois 
d  avril  Io0t2,  le  mariage  n'ayant  pas  clé  con.souunc  à  cause  de  lu  grande 
jeunesse  des  deux  époux.  Henri,  enfant  de  dix  ans,  second  lils  du  roi  Henri  Vil, 
fut  prince  de  Galles  par  ce  décès  :  son  père  le  lian^  avec  Catherine  d'Aragon. 
Nous  ne  rappellerons  point  le  s^'our  du  roi-archiduc  Philippe  en  Angleterre 
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IK  iidanl  son  voyftge  des  Pays-Bas  vers  TEspagne,  iii  le  traité  de  rËiitreoours 
des  marchandises,  Mereium  interatrsut,  qui  assura  la  plus  intime  alliance  avec 
le  roi  Henri  VII.  Nous  dirons  seulement  que  ce  prince,  que  le  tribunal  sévèra 
ellmparlial  de  Thistoire  a  surnommé  le  Salomon  de  TAngleterrc,  avait  maintenu 
SCS  Kiats  dans  une  paix  profonde  pendant  les  dernières  années  de  son  règne. 
Le  célèbre  clianeclier  Hacon  en  a  rendu  compte.  (  V.  llixt.  de  Henri  VU.  ) 

Le  roi  Henri  \  Il  si;;iia,  lc'i>5  mars  TiO*),  à  Londres  (  V.  UumonI,  ihi)h>m.A\, 
p.  127)  un  trailé  d'alliaiirc  a\ec  le  roi  Louis  Ail.  Il  inournl  prccixiiiciil  un 
mois  plus  lard  a\ril),  laissant  au  jeune  roi  lli  nri  \ill,sou  lils  et  son 

successeur,  nu  en  li'J^,  les  .sommes  immenses  de  son  trésor. 

-Le  7  juin  suivant,  la  piemiére  action  de  Henri  Vlll,  âgé  d'environ  dix-sept 
ans,  fntd*épouser  en  réalité  la  veuve  de  son  frère,  Tinfante  Catherine  d*Aragon, 
Agée  de  vingt-trois  ans,  et  selon  les  bulles  de  dispenses  octroyées  par  la  cour  de 
Rome  depuis  longtemps,  le  36  décembre  1503. 

Les  nouveaux  époux  furent  couronnés  ensemble  à  \\  e>lmiiisler  Ie22juin  ÎÎH>9: 
ils  véeiirenl  dans  la  plus  heureuse  intimité  pendant  dix-huit  ans,  jus(|u'à  l  epoque 
du  lalal  divoree  dont  nous  rendrons  compte  (piand  il  en  sera  leuip>.  Les  {\m\ 
époux,  pendant  I  heureuse  période  de  leur  iniiuiilé,  eurent  la  |iliis  (  (uiiplèle 
bien\eillauce  ei  inéuie  de  laduiiralion  envers  Charles-Quint,  leur  iie\iii,  qui 
devait  épouser  la  princesse  Marie,  lille  du  roi  Henri  Viil;  et,  par  eon.séqucnt, 
le  jeune  Charles  d'Autriche  (Charles-Quint)  devait  élre  le  beau-frère  du  roi 
Henri  VIU,  comme  noua  l'avons  dit.  Ces  détails,  quoique  très^connus,  sont 
résumés  ici  pour  mieux  expliquer  les  événements  dont  nous  rendrons  compte. 

En  effet,  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  sut  tirer  parti  de  cette  intimité  des  deux 
cours  des  Pays-Bas  et  d'Angleterre  pour  empêcher  le  roi  Louis  XII  d'envoyer 
des  troupes  françaises  qui  seraient  venues  reconquérir  la  partie  du  territoire 
<le  Navarre  qu'il  a\ail  usurpée  dans  la  péiiinsnle  espni:!U)le.  Il  parvint  par  ses 
inlrij^ucs  à  rappeler,  eu  l  atiuée  au  roi  Ifenii  \  III,  jeune  prime  alors 

âgé  de  Nirjfit  ans.  île  ><•  souvenir  cpic  le  iluclié  de  (luyeiiiie,  après  le  divorce 
d'Eléouore  de  Guyenne,  en  I152,  et  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  Lranee,  était 
devenu  la  propriété  du  roi  d'Angleterre  par  l'apport  de  ce  duché  cl  d'antres 
provinces,  au  mariage  de  celle  princesse  avec  Henri  Plantagenet,  roi  d'Angleterre, 
et  qui  déjà  possédait  d'autres  États  continentaux  &  l'occident  de  la  France; 
que  le  duché  de  Guyenne,  dont  la  capitale  était  Bordeaux,  avait  longtemps  été 
considéré  comme  une  partie  de  la  monarehie  anglaise,  et  que  si  les  Anglais  en 
avaient  été  expulsés,  liepnîs  raviron  un  demi-siècle,  par  les  armées  françaises 
du  roi  Charles  Ml ,  le  moment  était  opportun  «le  reconquérir  ces  nombreux 
domaines;  que  le  roi  Louis  \II  était  aeealilé  par  la  l'uimic  d'Italie  et  par  la 
jjucrre  conunencanle  de  Navarre,  et  (|ue  la  iiuern*  élail  iiuoiineule  aux  l'ays-has. 

Alors  tous  les  traités  d'amitié  entre  les  rois  de  Frauee  el  d'Aiijilelerrc,  qui 
avaient  fait  oublier  les  malheurs  de  la  France  depuis  les  prétentions  du  roi 
Édouard  fU  ëi  l'oocopation  militaire  de  Paris  par  le  roi  HenriV,  furenl  anéantis  : 
entre  autres  ceux  de  Londres,  en  1476,  de  Melun,  en  1496,  de  Boulogne, 
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en  1497,  celui  du  33  mars  iS09  avec  Heuri  VII  (F.  paie  préeédeiiie),  eC 
tout  récemment  un  second  Irailé  de  Londi«s,  en  1510,  entre  le  roi  Henri  VIII, 
peu  de  temps  après  son  avénemeni,  cl  le  roi  Louis  XII. 

Bien  plus,  le  rui  Ferdinand  d'Aragon  entama  dos  négociations  avec 
Tempereur  Maxiinilien.  il  en  rêsulla  que  rarehiduchessc  .Maïuderile  qui  avait 
traité,  à  la  lin  de  l'aunée  l'iOK,  la  liijue  de  Camlirai  contre  les  \  éiiilieiiN.  (ut 
ehari:ée  par  eel  Ilinpereur  de  traiUsr,  au  couunenceineiit  de  raiinée  l.")I5,  la 
ligue  de  .Malines,  dealrucUNc  de  celle  de  Cambrai  en  ce  qui  cunet  rnail  I  alliance 
française.  Les  ministres  du  roi  d'Angleterre,  du  roi  d'Aragon  et  le  légat  du  pape 
Jules  II  (celait  i)cu  de  temps  avant  le  décès  de  ce  souverain  pontife),  arrivèrent 
à  Malines  dans  le  plus  grand  secret.  Ils  s'assemblaient  dans  l'hôtel  de 
l'archiduchesse.  Ils  terminèrent  leurs  conférences  le  5  avril  1513.  Ib  eu 
signèrent  le  résultat  par  un  traité.  Louis  XII,  ne  se  doutant  de  rien,  allait 
partir  pour  ouvrir  la  eampa<!ne  d'Italie. 

Selon  le  premier  article  du  traité  d«'  Malines,  les  confédérés  devaient  déclarer 
la  îiuerre  au  roi  Louis  \ll  dans  les  trente  jours,  commencer  les  hostilités,  dans 
les  deux  mois,  eu  deeà  des  Alpes,  le  pape  dans  la  Provence  ou  le  Daupliiné,  à 
cause  de  son  Comtat  N  enai^siu,  ri>inpereur  ou  il  voudrait;  a^is  ce  devait  être 
principalcfueui  pour  Tcxpulsiou  déiiuilive  des  Français  du  duché  de  Milan;  le 
roi  d'Aragon  en  Béam  ou  en  Languedoc,  le  roi  d'Angleterre  en  Guyenne,  en 
Normandie  ou  en  Picardie.  (Rymer,  Aeta  pidUka,  VIII,  p.  338.) 

Le  18  avril,  un  ambassadeur  du  roi  d'Aragon  partit  pour  Londres;  il  y  reçu! 
la  ratification  du  traité  de  Malines.  Par  un  autre  traité,  l'empereur  Maxim i lien 
devait  recevoir  un  subside  de  cent  mille  écus  d'or  à  la  couronne,  que  le  roi 
d'  Antrlcienc  lui  payerait  en  trois  termes  :  le  premier  au  niomcnl  de  la  diTlaration 
de  jiuerre  au  roi  de  France,  le  second  au  monient  où  lc>  liioiililcs  seraient 
commencées  on  Italie,  et  le  troisième  au  moment  du  dchiii (|iu-iiienl  du  roi 
d  Angletei  rc  à  (Valais.  Rien  n'était  plus  facile  au  roi  Henri  \  111  que  d'acquitter 
CCS  payements,  parce  que  le  roi  Heuri  VU,  sou  père,  lui  avait  laissé,  à  sou  décès, 
comme  nous  Tarons  expliqué  précédemment,  un  trésor  qui  était  d'un  million 
huit  cent  mille  livres  sterling. 

L'archiduchesse  Hai^uerite  avait  fait  consentir  à  Pemperenr  Maximilîcn  de 
considérer  la  Franche-Comté,  dont  elle  avait  la  souveraineté  en  usufruit,  comme 
un  lerritoirc  ii<  itire»  si  les  états  de  cette  province  paj'aient  un  subside. 
(  V.  Corresp.  île  Margueritv,  I,  p.  l!2o.) 

La  j;uerre  des  Anglais  contre  le  roi  Louis  \II  comnu'nca  le  10  août  l.'ilô; 
il  y  eut  un  ((unbal  naval  devant  Mahé  près  du  port  de  IJre^l.  (  Y.  du  Bellai,  I, 
p.  "24. j  C  elait  la  |>remière  fois  (|ue  ce  port  de  la  Bretagne  était  conimun  avec 
les  Français,  depuis  les  deux  mariages  d'Aune  de  Bretagne.  C'était  |H)ur  la 
premièn  fois  le  lieu  de  départ  des  flottes  françaises  pour  aller  combattre  les 
flottes  anglaises. 

L^amiral  français  en  était  sorti  avec  son  escadre  pour  attendre  i  rextérieur 
de  la  rade  six  galères  françaises  qui  étaient  parties  de  Marseille.  Aunoment  où 
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elles  alliiienl  faire  leur  joriclion  avec  la  (lolle  sorlic  de  Hrest .  l'amiral  niiirlais 
Howard,  voulant  capturer  un  des  navires  arrivés  de  Mniscillc.  y  nioiiiM  à 
l'abordage.  Son  navire,  à  cause  de  la  violence  de  la  nier,  a\ail  dù  s'cldliriu'i  .  Les 
marins  du  navire  français  qu'il  avail  alrardé,  ne  l'ayanl  pas  recounu,  le  luèrciil  ; 
maÎB  ce  fui  sans  retirer  aucuo  avantage. 

La  flotte  française  réunie  n*ayant  d'antre  mission  que  de  donner  la  eliasse  à 
des  corsaires  anglais  qui  nnisaieot  an  commerce  de  France  sur  ITKséon  et  dans 
la  mer  de  la  Manche  (F.  du  Bellai,  I,  p.  36),  rentra  momentanément  dans  le 
port  de  Brest. 

Tel  fui,  si  noossommes  bien  informés, le  premier  combat  naval  entre  ces  deux 

grandes  nations. 

Nous  dc\oiis  faire  observer  que  depuis  lonitlcinps  le  sy>((inc  tics  arinceî? 
cojn|)ost''es  de  milices  des  communes  n'exislail  plus  en  Antjleierrc  ;  ce  qui  est 
allesté  par  la  compilation  inlitulce  :  Tractatus  de  legibuê  et  consuet»di$nbu8 
Angliœ,  composée  primitivement  en  H 81  par  Glanville,  chef  de  justice.  On 
voit  dans  ce  recueil  de  lois  (édit.  de  Londres,  1780)  qu'un  certain  nombre  de 
personnes  étaient  imposées  pour  payer  les  subsides  du  recrutement  de  Tarmée. 

Nous  r^rettons  bcttUOOap  de  n'en  avoir  poini  fait  mention  à  la  page  !26, 
concernant  le  nouveau  système  militaire  inventé  par  le  duc  Cliarles  le  Témé- 
raire, et  savamment  expliqué  par  le  mémoire  académique  de  M.  le  colonel 
Guillaume. 

Le  roi  Henri  ^'l^,  à  rimilalion  d  Hdouard  III,  l'un  de  ses  [>rédécesseurs.  prit 
lui-même  le  commandcmcnl  de  ses  armées  de  terre,  que  nous  aj)jK'lierons 
continentales,  pour  envabir  le  nord-ouesl  de  la  France,  après  avoir  laissé  la 
régence  d*Anglel«rreà  la  reine  Catherine  d*Aragon.  (  V.  Pontus  Heuterus,  p.  500.) 
Il  avait  envoyé  dans  la  ville  de  Calais,  dès  le  mois  de  mai  11(13,  conformément 
au  traité  de  Malines,  la  moitié  de  son  armée.  Il  flt  débarquer  Fautre  moitié 
quelques  semaines  plus  lard,  en  attendant  les  renforts  que  Tempereur 
Maximilien  devait  amener  en  personne,  selon  le  même  traité  de  Malines. 
Maxtmiiien  avait  proposé  au  jeune  roi  Henri  VIII  son  plan  de  campagne.  En 
conséquence,  Parmée  anglaise  se  dirigeait  vers  Thérouennc.  enclave  française, 
près  de  laquelle,  le  7  août  1470,  ce  ntèiiie  Maxirnilien  a\ait  remporté,  comme 
nous  rav(»ns  c\pliquépage'20,  la\ic((iir('  de (i iiiiicirale.  I.cs  localités  luiélaiil  bien 
connues,  il  forma  le  projet  d'y  remporter  une  seconde  victoire.  Le  ôO  juin  l.'ilô, 
Tarmée  anglaise  investit  Thérouenne.  Il  y  avait  dans  celle  place  une  forte 
garnison  française.  La  Lys,  qui  n*e8t  en  cet  endroit  qn*un  gros  ruisseau, 
contribuait  à  la  défense  de  ses  remparts.  Les  marécages  des  environs  en 
empêchaient  les  approcha. 

Le  roi  Henri  VIII  établit  son  est,  c*est-à-dire  son  quartier  général,  au  sud 
de  Thérouennc,  à  environ  deux  kilomètres  de  distance,  près  d'un  petit  bois  et 
duvillaged'Enguinegate,à  l'endroil  où,  trente-quatre  ans  auparavant,  >la\imilien 
avail  remporté  la  victoire.  Un  renfort  de  lroii()cs  des  Pays-Fîas  a\ait  élé  en\oyé 
pr  rarchiduchesse  Marguerite  au  roi  d'Angleterre,  conformément  au  Irailé  du 
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5  avril  1513.  Célail  un  assemblage  Uc  troupes  nurningaiiles  de  la  Fluiidi-e  cl 
walloDCs  dv  Hainaul.  Le  siège  o*é(ait  qu'un  blocus,  parce  que  le  roi  Henri  VIII 
aUeudail  Tarrivée  de  l'empereur  Maximilieo  qui  devait  diriger  les  opérations 
actives. 

Le  roi  Louis  \II  était  parti  de  Paris,  quoique  malade.  Il  lui  fui  impossible, 
bien  qu'il  fùl  porté  en  litière,  d'nllrr  plus  loin  que  la  ville  d'Amiens,  quelque 
urgente  que  fùl  sa  présence  à  Tliêrouenne. 

Il  avait  pu  seulement  y  cnvoyci'  des  approvi^ionnemciils  et  y  faire  ciiIk  r  sos 
moilliMirs  £t('ii(''raii\.  ciilrc  autres  le  clie\:ilier  I5;i\;nil,  venait  d'arriver  en 
l<nile  Inile  de  l'Ilalie.  Olte  puissante  divei  sion  a^ail  (  ;>>entielleinenl  eorUribué, 
comme  nous  lavous  dit,  à  l'aire  évacuer  le  reste  des  troupes  françaises  au  delà 
des  Alpes  après  les  désastres  de  la  bataille  de  Novarre. 

Cependant,  l'empereur  Mazimilien,  au  commencement  du  mois  d*aoùt  iS13, 
était  encore  au  fond  de  TAIIemagne  orientale,  où  il  avait  donné  des  ordres  pour 
Toccupation  militaire  du  Milanais. 

Avant  de  oontinner,  nous  allons  faire  des  conjectures  sur  la  profondeur  du 
plan  de  campagne  projeté  par  l'empereur  Maximilien  aux  Pays-Bas,  et,  s'il  est 
permis  de  le  faire,  nous  pénétrerons  direeleiiieni  daii><  le  secret  de  son  cabinet. 

Les  Klals  du  lui  de  l'rance  en  Pi<  ardie  étaient  sejiaro  de  ceux  prince 
suu\eraiu  des  Pu}s-Uas  j)ar  la  NÏIIe  impérial»'  non  allemande  et  épiseopale  de 
Cambrai  elle  Cambrésis;  dans  la  province  d'Artois  était  enclavée  la  ville  royale 
française  de  Thérouenne,  résidence  de  Taneien  évéque  des  Morins;  entre  la 
Flandre  méridionale  et  le  Hainant  étaient  une  autre  enclave,  une  seconde  ville 
royale  française,  celle  de  Tournai,  résidence  d*nn  évéque,  et  le  Tonmaisis. 
L'administration  tle  ces  deox  villes  françaises  était  municipale,  à  llnstar  de 
celle  de  Cambrai. 

En  conséquence,  l'empereur  Maximilien  prit  la  résolution  de  saisir  loccasion 
de  la  guerre  conlie  la  France  pour  alVraneliir  les  Klats  de  son  i)elit-lils  de  ces 
deux  vnchnes  gênantes,  en  se  servant  de  l  alliance  du  jeune  roi  (rAnglelerre, 

Maximilien  était  arrivé  à  îSaint-Oiner,  c'est-à-dire  à  trois  lieues  au  nord  de 
Thérouenne.  Le  lendemain,  il  est  au  quartier  {général  du  roi  d'Angleterre.  11  lui 
ex])lique  les  localités  des  «imfons  ;  comme  elles  lui  étaient  biôi  eennves,  il 
pouvait  y  manœuvrer  avec  rapérience  <|u  il  y  avait  acquise  en  1479,  parla 
victoire  de  Guinq^ate.  On  comprend  donc  par  quel  motif  stratégique  il  avait 
conseillé  au  roi  Henri  VIII  d'arriver  directement  de  Calab  h  Thérouenne  et  d*y 
attirer,  par  un  blocus,  toutes  les  forces  du  roi  de  FrwM,  qoi  ne  pouvaient  se 
douter  que  Ma3Ûmilien  arrivait  du  fond  de  l  Allemagnc  pour  livrer  une  bataille 
décisive.  D'après  le  témoignage  de  Ponlns  lleuterus,  l'Empereur  et  le  roi 
d'Angleterre  se  déguisèrent  pour  parcourir  ensemble  et  reconnaître  tous  les 
environs. 

L'armée  française  ai  ri\ail  eu  masse  pour  foicer  les  Anglais  et  les  troupes 
des  Pays-lias  de  lever  le  siège  de  Tbcroueune.  Si  le  jeune  roi  Henri  VIII 
commandait  en  chef  et  en  personne  depuis  plusieurs  semaines,  le  blocus  de  hi 
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pl«ro,  cVlail  en  n'iililt'  Mjjximilien,  avant  même  >(>ii  iiirivtc,  qui  dirigeait  les 
opérations  et  préparait  la  vicluirc.  (détail  le  génie  de  Minerve,  sous  la  ligure  de 
Mentor,  instruisuul  l'inexpêrienee  de  Téléiuaque. 

Nous  ignoroiM  d'après  quel  motif  d'absorde  ironie  quelques  hislorieos  onl 
IvéCèoda  que  Maximilien  s*éiait  fait  le  soldat  de  Henri  VIII,  rélribné  à  cent 
écDs  |iar  jour.  Saos  doute,  il  était  en  apparence  au  second  rang,  Henri  VIII 
eommandanC  en  chef  jusqu'au  moment  de  combattre  ;  mais  il  fut  au  premier  rang 
et  son  maître  pendant  la  bataille.  Nous  dirons  avec  le  grand  Corneille  dans  sa 
ira^'édie  de  Sertoriug,  lieutenant  de  Pompée  en  Lusitanie  et  rival  des  talents 
militaires  de  César: 

1)0  pareils  Ueulonaiils  sonl  du  grands  capiUiinet. 

Maxiniiiien  devant  Tlu  iouenne  se  disait  en  lui-même,  comme  trois  siècles 
plus  tard  le  grand  Napoléon  :  «  lirai  en  tel  endroit  ei  j'y  détruirai  Tarmée 
«  ennemie.  •  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  la  première  opération  des  deux 
souverains,  Maximilien  et  Henri  VIII,  après  linspection  des  localités,  fût  de 

joindre  par  qaaire  ponts  les  deux  rives  de  la  Lys  qui  circule  de  Touest  à  Test, 
hors  de  la  place.  L  armée  française  venait  de  se  développer  auprès  de  Guinegale. 
("V'iatf  le  !()  août  1513,  presque  l'anniversaire  de  la  victoire  du  7  aoùi  \  i7\). 
Maximilien  prend  le  commandement  de  la  cavalerie;  il  la  conduit  en  évitant  les 
endroits  innrécjijîeux  qui  lui  étaient  bien  connus.  Il  recommande  au  roi 
Henri  \  III  d  appuyer  ses  mouvements  par  les  archers  aiifilais  et  tout  le 
icsle  de  1  lulanterie  et  par  l'artillerie.  Alors  Maximilien  ù  cheval,  en  costume 
d'Bmpereur,  ^sant  porter  è  côté  de  lui  son  étendard  à  la  dmdde  aigle, 
s*élance  avec  impétuosité,  à  la  léte  de  sa  cavalerie,  sur  la  ligne  de  bataille  de 
rainiée  francise.  Rien  ne  peut  lui  résister.  L*armée  angbiise  et  son  artillerie 
achevèrent  de  culbuter  et  de  mettre  en  déroute  les  débris  de  Parmée  française. 

Maximilien  avait  prévu  que,  pendant  la  mêlée,  un  corps  de  troupes  françaises 
ferait  des  tentatives  pour  pénétrer  dans  la  ville  de  Thérouenne,  afin  d'en 
renforcer  la  garnison  v\  d'y  introduire  des  approvisionnements  et  des  munitions. 
Il  avait  laissé  en  arrière  uu  nombre  suflisanl  de  troupes  pour  empêcher  ce 
mouvement  de  l'ennemi. 

Presque  tous  les  étendards  des  Français  furent  pris  et  apportés  à  l'Empereur, 
(f.  Foutus  Hentenisel  RapindeThoTras).  lis  perdirent  aussi  leur  artillerie  el 
leurs  munitions.  Après  la  victoire,  on  trouva  sur  le  champ  de  bataille,  une 
quantité  immense  de  cuirasses  et  de  débris  de  diverses  espèces  d*armes.  Parmi 
les  prisonniers  se  trouvaient  plusieurs  braves  capitaines  de  Tarmée  d'Italie,  entre 
autres  La  Palisse,  le  due  de  Longueville,  le  chevalier  Bayard.  Celui-ci  ne  voulut 
point  fuir.  Ayant  avec  lui  quelques  cavaliers,  il  s'empara  d'un  des  ponl.s  que 
Maximilien  avait  fait  construire.  Au  moment  d  cire  alla<|ué  sur  les  deux  rives, 
il  aperçut  à  quelipie  distance,  sous  un  arbre,  un  lïondarme  de  l  armée  confédérée 
qui  venait  d  dter  son  héaulmc  pour  se  rafraîchir.  11  courut  à  lui  et  le  somma  de 
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se  rendre.  L*ayant  fait  prisonoier,  il  lui  dit  :  «  Je  me  reods  à  mon  tour,  voici 
•  mou  c;|)ée.  ■  L*Empereur  et  le  roi  d'Angleterre  ayant  appris  qn*il  était 
prisonnier,  le  Grcnt  conduire  auprès  d*eai;  ils  le  comblèrent  d'éloges.  Les 
deux  souvemins  lui  rendirent  son  épée  et  la  liberté.  Sa  rançon  fut  payée  plus 
tard  |Mir  le  roi  de  France.  Cette  anecdote  est  extraite  de  Pouvrage  qu'on  lui 
attribue  et  qui  est  intitulé  :  Le  bon  cAemUwr  son*  paottr  et  êam  reproche. 

L'IiisioriiMi  Pondis  lleulerns,  presque  crmieniporain ,  a  rendu  enmpli'  des 
détails  (\v  ci'lte  xcond»*  vicUure  de  (Juinegale.  Il  dit  (p.  504)  (iii  il  les  avait 
appris,  (laii^  s;i  jcimosvc.  pur  des  vieillards  (pii  avaiciii  assisté  ù  celle  balailte  : 
Me  adulescfUtv  nubiles  scues  narrare  solitos  metnini. 

Trois  juurs  plus  tard,  la  ville  de  Théroucnne  se  rendit.  La  garnison  fut 
honorablement  traitée.  On  dit  que  le  plan  de  cette  place,  au  moment  du  si^, 
est  à  la  tour  de  Londres.  Une  publication  en  a  été  faite,  si  nous  sommes  bien 
informés.  (F.  Comtp*  dêMm'gverite,  II,  p.  335.) 

iMaximilien  avait  écrit  une  lettre  de  s:)  main  à  l'archiduchesse  Marguerite,  sa 
fille,  pour  l'informer  de  cette  grande  victoire.  On  lit  dans  la  réponse  de  cette 
princesse  :  •  J'en  ai  fait  rendre  jifàces  et  louanges  à  Dieu,  vous  remercinnt  très- 
«  Iniinlik'iiu'iil  de  vos  bonnes  nouvelles  et  niéniernenl  de  Ih  bonne  prise  de  la 
«  ville,  et  pcturcc,  Monseigneur,  qu«'  de  telles  adiiiics  ue  >e  préscnlajjl  sans 
«  grand  danger,  je  vous  supplie  en  1  honneur  de  Dieu,  de  prendre  garde  ;»  votre 
«  personne  et  non  la  ainsi  bazarder,  comme  vous  éles  accoutumé.  »(F.  Corretp. 
dêMarg.,  li,  p.  240.) 

Sur  la  demande  des  Flamands,  la  ville  de  Thérouenne,  qui  les  gênait,  fat 
déaMlie;  mais  comme  Ton  avait  conservé  Tégllse  cathédrale  el  Tédifice  de 
révcclié  des  Morins,  et  que  l'évéqiie  qui  occupait  aussi  à  celte  épo(|ue  le  siège 
épiscopal  d'Arras  continuait  d'y  faire  résider  un  suflTragant,  peu  à  peu  ia  viUe 
se  rebâtit.  .\ous  verrons  plus  loin,  à  I;)  <l;iio  de  t;ij3,  qu'elle  fut  prise  une 
seconde  fois  par  Charles-Quint  el  delruile  pour  toujours. 

Après  la  prise  de  Tiiéroueune,  les  deux  souverains  iilliés  vinrent  assiéger  la 
ville  de  Tournai,  la  seconde  des  deux  enclaves  royales  de  France.  Les  opérations 
commencèrent  le  13  septembre  1513.  (F.  msc.  17488  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne.)  Le  roi  d*Angleterre  établit  son  camp  à  une  demi-lieiM  au  aod  de  la 
place.  U  y  avait  plus  de  cent  pavillons  remarquables  :  parmi  ces  tentes  roa^ii- 
tiques,  celle  du  roi  était d'étoflfe  rouge  et  d'or;  les  galeries  en  étaleotd^étoflè  Ueue 
et  d'or.  Le  camp  de  TEmpefeiir  était  au  sud-ouest,  à  trois  quarts  de  Bette  de 
Tournai.  Les  deux  souverains  avaient  choisi  cette  position  pour  intercepter  les 
coniiniiuications  du  cùlé  de  la  France.  Outre  cela,  il  y  avait  autour  delà  ville, 
sur  les  (k'U\  rives  do  I  l.scaul,  M'pt  autres  camps  qui  se  joiiiiciient  p;ir  des 
chariots,  par  une  pièce  d  artillerie,  deux  vcuglers  eldeux  j:i  ossos  hatpiehutes  ù 
crochets.  Les  habiuintâ  de  Tournai  avaient  réclamé  des  ti  oupes  au  roi  Louis  \ll, 
leur  souverain.  Elles  n'arrivèrent  point.  La  commune  et  le  chapitre  épiscopal  se 
préparèrent  coungensement  à  se  défendre. 

Le  15  septembre,  TEmpereur  envoya  un  héraut  d'armes  en  parlemenlaire 
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pour  .sommer  les  assiégés  de  se  rendre.  Sur  leur  refus,  rHiiiperTur  lit  coinmeucer 
le  fen  de  Tartillerie.  On  lirait  à  la  fois  dix-huil  à  vingt  coups  de  cauon. 

Le  i8  septembre,  rEmpereur  fit  une  seconde  sommatioD.  Les  assiégés 
demaBdèreot  deux  joars  pour  délibérer  ;  ce  qui  leur  fut  accordé.  La  commune 
et  le  chapitre  envoyèrent  des  députés  aux  deux  souverains  alliés.  Ces  deux 
princes  les  autorisèrent,  après  une  longue  conférence,  d*envuyer  infunner  le  roi 
Louis  \II  de  leur  état  de  détresse;  mais  le  roi  ne  pouvait  les  secourir.  Le 
20  septembre,  ces  braves  gens  so  t»  ndiimt:  mais  ee  fut  au  roi  Ffenri  >'lll.  qui 
faisait  alors  valoir  que  depuis  Kiluuard  111,  jcs  rois  d'  An|j;lelerre  étaieul  aussi 
rois  de  France,  et  par  consécjnenl  leurs  souverains  de  droil. 

Le  21  septembre,  Henri  \  III,  précédé  de  douze  cents  arcbers  et  entouré  de 
tous  les  geoUlshommes  de  sa  cour,  lit  son  eutrée  dans  Tournai,  au  son  des 
doehes.  Une  multitude  de  bourgeois  notables  et  le  clergé  vinrent  processioonello- 
ment  an-devant  de  lui.  Us  étaient  conduits  par  les  abbés  de  Saint-Martin  et  de 
Sainl-Médard  dont  les  abbayes  étaient  dans  la  ville.  Au  moment  oà  ils  arrivèrent 
près  de  Henri  VIII,  mais  avant  son  entrée,  une  afiiehe  avait  été  apposée  à -la 
breteque;  on  y  lisait  :  «  Messeigueurs  de  Tournai ,  voici  votre  roi  de  France  et 

•  d'Ansleterre,  à  qui  vous  promettez  foi  cl  loyaiilé  de  le  servir  et  garder  comme 

•  \olre  prince  cl  seijiueiir,  et  de  lui  payer  la  sonniie  de  oinquaulc  nulle  écus 

■  comptant  el  dix  niille  crus  d  ur,  |iendHnt  dix  ans,  ensuite  six  mille,  connue 

■  vous  avez  pa)c  ci-devanl  au  roi  de  France.  faisant  vous  demeurerez  à  vos 
«  franchises»  libertés,  offices  et  seigneuries  comme  auparavant.  »  ' 

Le  roi  Henri  VIII  fit  construire  au  uordHMiest  de  la  ville,  en  aval  de  TEscaut, 
une  traverse,  et  sur  la  droite  un  château  dont  on  voit  le  plan  sur  la  carte  de  oetle 
même  ville,  à  la  Detcriptiw  féograj^Uque  deiPayê-Bat,  par  Guichardin.  11  en 
reste  encore  un  débris  qui  est  appelé  la  tour  de  Henri  VIII.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  château  avec  la  citadelle,  bâtie  au  wm'  siècle  au  sud-est. 

On  verra  plus  loin  coninienl  la  ville  de  Tournai,  qui  avait  été  soumise  ;i  la 
dominalion  française  depuis  un  temps  immémorial,  rétrocédée  momcnlanriiient 
à  la  France,  devint  eu  lol4  un  des  Élat.s  de  la  domination  de  Cliarles-Ouinl 
en  1521  ;  ce  qui  élail  facile  à  prévoir,  car  le  roi  iicuri  \  111  ne  pouvait  conserver 
une  continentale  enclave  ti  éloignée  du  port  de  Calais.  Telle  Ait  fai  prévoyance 
politique  de  Maxindlien. 

Le  93  septembre,  Tarchiduchesse  Ma^pierite,  suivie  de  toute  sa  cour,  arrivait 
dans  Tournai.  Elle  y  fil  venir  son  neveu  le  jeune  Charles  d'Autriche,  qui  entra 
solennellement  le  8  octobre.  Il  y  venait  faire  une  visite  au  roi  fleuri  VIII  qui 
devait  être  son  beau-frére  par  le  mariage  projeté  avec  la  princesse  Marie. 

Le  roi  Louis  \II  s'était  empressé,  après  tous  ces  événements,  de  proposer 
une  trêve.  i:ile  fui  siguée  à  Lille  le  15  ocinltie  l'ilô.  Le  roi  Henri  \  III  partit 
pour  l'Anglelerre.  1/cmpcrcur  iMaximilien  lais.sa  dans  le  liainant  une  armée  de 
4,000  hommes  de  cavalerie  et  de  G, 000  hommes  d  infanterie,  qu'il  dislo(|ua 
dans  des  quartiers  d'hiver.  Il  oblinl  des  étals  généraux  un  subside  pour  la 
solder. 
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CHAPITRE  IX. 

ClMcrM  te  CMMr*. 

j\ous  reprenons  le  récit  des  éM-neincnls  «le  la  (îueldre.  Par  le  premier  des 
deux  trailés  de  ('nmlirai  du  10  déeenihre  1508,  doiil  nous  avons  rendu  eouiple, 
(Iharies  d  l>,i;inoii(l  élaiil  pri\é  des  secours  des  rois  de  France,  anciens  alliés 
des  ducs  de  (iueidre  contre  les  ducs  de  lîraluinl,  les  dues  de  liourgogne 
et  finalcjnent  contre  les  archiducs  d'Autriche,  avait  |»r()|H>si'  à  Tarchiduchesse 
Marguerite  une  conférence  pour  faire  un  traité  de  paix  délinilive;  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  la  fin  du  mois  de  février  et  aa  conimeneemeni  du  mois  de  mars  de 
Tannéel  510.  Charles  d'Egmond  luîdemaDdaeD  mariage  rarehiduchesse  Isabelle, 
deuxième  fille  da  roi-archiduc  Philippe.  Nous  avons  dit  qu'elle  élail  née  à 
Bruxelles  le  38  juillet  1501.  (F.  p.  104.)  Célait  alors  un  enfant  d'environ  neuf 
ans,  et  par  conséquent  un  mariage  dont  la  célébration  devait  être  remise  à  quatre 
ou  cinq  années.  Charles  d'Egniond  demandait  aussi  d'être  reconnu  souverain 
du  duché  de  Oueidre,  qui  aurait  été  la  dot  d'Isabelle;  la  seule  des  deux  choses 
immédialemeni  réalisahle. 

l/avis  du  conseil  privé  était  favorahle  à  celte  demande.  L'archiduchesse 
Marjiîuerite  envoya  pour  en  rendre  compte  à  THnipereur  (|ui  élail  alors  à 
Augshourjï,  le  seiiineur  De  Marnix,  son  secrélaire(\'.  Corrosp.  Mai  ff.,  I,  p.  ^45), 
en  qui  die  a\ail  une  enlière  conliance.  I/Kmpereur  répondit  que  ce  serait  un 
déshonneur  pour  lui  el  pour  la  mémoire  du  roi  Philippe,  son  (ils,  de  donner  la 
princesse  Isabelle  et  de  restituer  les  villes  de  la  GueMre.  Cependant,  sur  de 
nouvelles  instances,  il  répondit  à  sa  fille,le  lOjuin  1510  (V.  Corretp.i  1,  p.  255), 
qu*il  lui  conseillait  d'envoyer  Isabelle,  jusqu'à  ce  qu'elle  fàt  âgée  de  seize 
ans,  chez  le  duc  de  Lorraine  Antoine  le  Bon,  qui  la  protégerait  ;  il  venait  de  sue- 
céder  à  Réné  II,  son  père,  depuis  le  10  décembre  1508.  Réné  II  avait  épousé, 
le  1"  décembre  li89.  Philippine  defiucldre,  mère  d'Antoine  le  Bon,  sœur 
d'Adolphe,  el  par  conséquent  tante  de  Charles  d'iAMiiond.  (V.  Don  Cnimet, 
Hint.  (le  Lorr.  )  Nous  avons  rendu  com[)U>,  p:i<!e  80  ci-dessus,  au  tableau  généa- 
logique, du  innri;ii:e  de  Uéné  II  et  de  Philippine. 

L'Kmpereur  faisail  aussi  demander  par  lettre  du  (»  avril  l'ilO,  pour  l'enlrelien 
de  sa  petile-lille  en  allendiiiil  son  mariage,  le  dépôt  au  duc  de  Lorraine  des 
villes  d'Arnhem,  de  llarderwvck  et  du  W  eluvve.  Sur  de  nouvelles  observations 
de  Charles  d'Ëgmond,  l'Empereur  consentit  qu'Isabelle  fiil  reconnue  duchesse 
de  Gueidre  à  Bois-le-Duc  et  ensuite  envoyée  à  Inspruck  auprès  de  lui,  et  aussi 
jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Mais  lorsque  Charles  d'Ëgmond  se  fut  aperçu  qu'on 
exigeait  des  garanties,  il  se  désista  de  sa  demande  en  mariage  ;  preuve  évidente 
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que  ses  iuleulions  u'éuienl  pas  sincères  et  qu  il  vuuluit  uiiiqueinenl  >ii  iciiitê- 
gralioo  dans  la  souveraiDelé  du  duché  de  Gueldre.  L'archiduchesse  eu  iiilornia 
son  père  le  35  décembre  1510.  (F.  Corrnp,  de  Marguerite,  I,  p.  357.) 

Charles  d^^gmond  s*empara  de  plusieurs  villes  de  la  province  d*Over-Yssel, 
c'est-è-dirc  du  lerritoire  épiscopal  d*Utrech(,  au  delà  de  TYssel»  dont  révéque, 
Georges  de  Dade,  élail  l'allié  e(  le  vassal  de  Tenipereur  Maxîmilien.  * 
Il  avait  pris  à  solde,  afin  d  v  n'iisvir,  2,000  hommes  de  troupes  allemandes 
que  le  roi  Jean  de  Danoinai  k  et  do  Suède,  duc  de  Ilolstein  (1481>15i3),  vcnail 
de  licencier  nprcs  une  e\|tr(lili(jM  conlre  les  villes  ausëaliques. 

I/areliidu«  liesse  .Marjj;uerile  sV-tail  plainle  au  roi  Louis  XII  de  (odiesces  iiifrac- 
lious  de  Charles  d'Eguioud  au  (railé  de  Cambrai.  Louis  Xii  écri\it  à  Charles 
d'Ëgiuond  de  se  conformer  à  ce  (railé.  (V.  Lettrée  de  Lomé  XII^  t.  1  el  II, 
poMtm,  en  1510  et  1511.)  Il  envoya  André  del  Bur{$o  à  rarchiduebesse  Mai^ 
gnerilc;  il  lui  mandait,  entre  autres,  cet  adage  contre  Charles  d*lSgmond  :  Quod 
habei  malum  capnt  et  tum  bene  fadt  (1,  960). 

Nous  ajouterons  ici  qu^en  1511,  Charles  d'Egmond  se  plaignant  de  nouveau 
du  relard  de  son  maria^re  avec  larchiduchesse  Isabelle,  quoi(|u'ii  y  eût  renoncé 
Ini-mênie,  reprit  le  porl  d  llarderw^ck  sur  le  Zuider/ôc,  l  ile  de  Bomniel,  Tliiel 
et  d'aiiti  es  places,  doul  il  avait  dû  faire  rabandoa  par  ordre  de  Louis  \11  après 
le  traité  de  (Cambrai. 

tu  résumé,  à  l  exeeplion  des  deux  lilres  ducal  et  comlal,  il  se  trouvait  par  le 
fait  souverain  de  la  Gueldre  et  Zutpheu.  Il  y  avait  pour  le  moment  impossibilité 
è  Fempereur  Maximilien  d*envoyer  une  forte  armée  aux  Pays-Bas,  à  cause  de  la 
oompHcalion  des  guerres  d'Italie  dans  lesquelles  le  roi  Louis  XII  était  également 
engagé  et  ou  il  éprouvait  des  revers* 

Nous  ajouterons  ce  qui  suit,  quoique  ce  ne  soil  pas  encore  à  sa  date,  <|uc 
Tarchiduchesse  Marguerite  (V.  Xelirvs  de XoinsXi/,  II,  p.  15),  d'après  le 
conseil  que  lui  donna  l'empereur  Maximilicn  par  une  lettre  de  Wiesbuden, 
du  ô  mars  loi  12,  adressa  au  pape  Jules  11  un  mémoire  en  lanjiuc  latine,  pour 
se  plaindre  de  ce  que  Charles  d'K^tnoiid  n'avail  |kis  observé  le  premier  traité 
de  Cambrai,  priant  Sa  Sainteté  d  employer  les  armes  spirituelles  et  de  mettir 
Charles  d  Egmond  au  ban  papal  ;  mais  la  cour  de  Kome  n'en  flt  rieu. 

Alors  Charles  d'Egmond  fit  demander  un  sauf-conduit  à  TEmpereur  qui  était 
hTtém(y*Cerre$p*deMarg.,\,p.  pour  proposerde servir  militairement 
Charles  d'Autriche  et  de  continuer  ft  gouverner  la  Gueldre  ;  mais  comme  c'était 
chose  ladle  de  s'apercevoir  qu'il  voulait  consen'cr  la  souveraineté  de  la 
Gueldre,  la  proposition  ne  fut  }ias  acceptée. 

Charles  d'Egmond,  mécontent  de  tous  ces  refus,  chargea  son  fils  bâtard  Renier 
de  Gueldre  de  faire  une  excursion  jusqu'au  |)orl  d'Amsterdam.  Il  y  mil  le  feu 
à  Ainat-deiix  na\ires  inairliands  i{ui  étaient  à  l  aneie.  De  là  il  parcourut  le  pay> 
jnxiue  ile\anl  la  ville  d  Clreelit.  il  s'empara  de  ta  eliai  treuse  qui  est  (nous 
iraiiserivoiis  iei  le  texte  du  géographe  Guichardin;  d  un  grand  et  riche  revenu, 
et  qui  est  un  superbe  et  excellent  édifice. 
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L*archiducl)esi>e  Murgucrile  se  hàla  d'eu  rendre  eoiiipte  ù  I  Empereur  son 
|»ëre,  qui  lui  répondit  qa*en  attendant  (V.  Corrêip.  ée  Marg,,  I,  p.  101)  quMI 
pùl  venir  aux  Pays-Bas,  il  lui  avait  envoyé,  le  16  mars  Henri,  duc  de 
Brunswick-Wolfeobultel,  son  cousin,  qui  devait  s^opposer  aux  rebelles  et  se 
concerter  avec  les  Étals  de  Brabani,  de  Hollande  et  de  Zélande;  «  ce  que  facile- 

•  meut  se  pourra  conduire,  >  ajoutait-il  dans  sa  lettre,  «  vu  le  bon  vouloir  du 

•  peuple.  • 

Par  deux  aiiires  Icllres  du  même  jour  (V.  Corresp.  de  Marguerite,  II, 

|).  101  ),  il  iiiîMide  à  PaK'liidiu'hesse  Mariinerilede  s'juiressor  au  roi  d*An|(leterre 
lIciiiiN  III,  son  coti.sin  par  son  n)ariaf;e  avec  C-atherine  d  Arajjon. 

llciM  i  \  III  envoya  un  seeours  de  1,500  soldais  à  Vrnjuyden,  en  Zélainle.  et 
il  lil  un  Irailé  de  conlédéralion,  siiiné  à  Mulincs  le  "i  a\ril  l.ilô.  Ce  n  esl  plus 
ici  le  momenl  d'eu  rendre  euiuple;  nous  l'usons  lail  pa^e  188. 


CHAPITRE  \. 

Uérè«  de  la  rclae  .Innc  4c  Brel«s«c.— Mariage  de  LoulaXIl  arec  Marlv  «l*Aaslc(rrr4*. 

L  ari  liiducliessc  Marjîuerile  \ouliil  saisir  alois  Toccasion,  niais  sans  y  r«'ussir, 
de  laiie  liàler  le  mariage  de  l'archidiie  (lliarlos,  son  he\eii,  avec  la  princesse 
Marie  d'Anglelerre.  Déjà  le  H  décembre  l.iOi),  elle  a\ail  éeril  à  la  reine 
Catherine  d*Aragon,  sa  belle-sœur,  et  au  roi  Henri  Mil  pour  leur  demander 
d'envoyer  auprès  d'elle  cette  jeune  princesse  qu'elle  ferait  élever  en  attendant 
le  mariage.  Le  98  février  1510,  elle  avait  nommé  un  chevalier  d'honneur  qui 
l'amenèrail  aux  Pays-Bas.  Le  S3  juin  suivant,  Tempereur  Maximilien  avait  , 
demandé  à  sa  (ille,  par  une  lettre  datée  d'Augsbourg,  quelle  éiait  la  cause  du 
relard  de  l'arrivée  de  la  princesse  Marie. 

Le  !28  mai  1.'>I5,  peu  après  les  conférences  secrètes  de  Maliiics,  dont  nous 
a>ons  rendu  comple,  elle  informa  son  père  qu'elle  avait  renouvelé  ses  inslances 
auprès  du  roi  et  de  la  reine  d' \n?zleleire,  d'aolaiil  plus  (\\u'  l'alliance  avec 
Henri  \  III  élail  nriicnlc  à  cause  de  la  uiienc  de  (iiieldre.  \  oici  I Vxlrail  d'une 
de  ses  k'ilies  à  son  père,  eoneernanl  ce  projet  de  niaiiaire  :  •  Munsci^nenr. 
«  ainsi  vous  savez  mieux  (|uc  moi,  celle  alliance  nous  est  Irés-uéeessaire,  car  le 
«  dit  seigneur  roi  d'Angleterre  et  lous  ceux  de  son  royaume  oiu  une  aiïcctlon 
«  à  nous  et  ont  puissance.  Faites  solennellement  ce  mariage  le  piuiôi  que  se 
•  pourra.  • 

C'est  d'après  ces  antécédents  qu'avant  de  se  séparer  après  la  prise  di*  Tournai, 
l'empereur  Maximilien  rl  le  roi  Henri  VIH  continrent  que,  le  15  mai  I5U,  le 
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roi  t'I  l:i  reine  Callierino  d' Arjig;on  niiièiicriiiml  :i  (lahiis  la  |»riii(('S>c  Mario  el 
f\\u'  rart  liiiluiliessc  Margiierile  y  amèncrail  1  arcliidiic  ('.liarlcs,  aliii  le 
iHiiritige  lùlcélébré.  Sur  ces  cnlrt>railcs,  l'empereur  Ma.xiinilieii  ctail  parli  puur 
rAllemagne. 

Le  33  avril  1514,  rarcbiduchesse  Marguerile  lui  écrivit  des  lettres  plus 
pressantes  que  les  précédentes  pour  le  mariage  de  son  neveu,  lequel  devait  se 
célébrer  à  Calais  le  15  mai»  son  neveu  ayant  alors  quatorze  ans  révolus  et 

Marie  élaiit  un  peu  plus  âgée  que  lui.  Mais  ec  mariage  ne  sVsl  pas  oiïectué 
inaijiré  totiles  les  instances  de  rarchiduclicsse  Marguerite  qui  désirait  une 
alliance  de  ("aniille  a\ec  le  roi  d'Angleleire  par  opposition  an  roi  de  l'ranec. 

Mais  les  projets  combinés  par  rareliiduclie.^se  Marj^ucrilc  Inrciil  contrariés 
par  un  événement  antérieur  dont  nous  allons  rendre  compte.  >  ers  les  fcies  de 
Noël  1513,  la  duciiesse-reine  Anne  de  Bretagne,  âgée  de  Ircnle-scpt  ans,  étant 
&  Blois,  fut  dangereusement  malade  de  la  gravelle.  £lle  y  moiimt  le  9  jan- 
vier  151 4,  regrettée  du  roi  son  second  mari,  qui  était  près  d*elle,  et  de  la  France 
entière.  Pendant  les  derniers  jours  de  son  eiislenoe,  elle  avait  écrit  à  Charies 
d^Ëgniond  de  cesser  d'inquiéii  r  les  frontières  des  Pays-Bas;  elle  avait  obtenu 
par  ce  procédé  la  eoneluMou  d'une  trêve  de  quatre  ans  avec  rarcbiduchesse 
Marguerite.  îVous  \errons  nu  peu  plus  loin  f(ne  cette  trêve,  cliansée  en  un 
traité  définilif,  dura  jusqu'à  l'année  15âi, époque  oii  commeucèreul  les  guerres 
entre  C.liarles-Onint  et  François  I". 

Ia's  olisè(|iies  d'Anne  de  Bretagne,  faites  à  l'instar  de  celles  de  Charles  \  Ml 
(F.  p.  1)8),  el  plus  solcunellemeul  encore,  sont  décrites  dans  un  inanusi^ril  de 
b  Bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  fut  envoyé  par  le  roi  Louis  XII  à  Tarcliidu- 
cbcase  Marguerite.  Le  convoi  funèbre,  suivi  de  toute  la  cour  de  France,  tandis 
que  Louis  XII  s'était  retiré  dans  ses  appartements,  partit  de  la  ville  de  Blois  et 
parcourut  solennellement,  à  petites  journées,  KHile  la  route  jusqua  Paris.  A 
l'entrée  de  cette  capitale  du  royaume,  tout  le  personnel  des  autorités  civiles. 
Judiciaires,  religieuses  el  nnixersilaircs \int  au-de\anl  du  corlcf'e  el  le  préc*'da 
jusque  dans  la  liasili(|nc  de  Nolre-Dainc,  el  de  là  à  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  où  élail  la  scpnlliire  des  roi>  de  France.  Nous  dirons  plus  loin  (pie 
Louis  \ll  la  suivit  au  loinbeau  quelques  mois  plus  tard,  el  qu'un  inans(dée, 
ciief-d'œuvre  d'architecture,  a  réuni  leurs  restes  inanimés.  Le  cwur  d'.Anne  de 
Bretagne,  enfermé,  selon  sa  dernière  volonté,  dans  une  cbftsse  ou  boite  d*or, 
fui  déposé  dans  «n  monastère  de  la  ville  de  Nantes,  capitale  de  son  duché 
de  Bretagne  dont  elle  avait  été  souveraine  héréditaire.  On  assure  que  Tautorilé 
omnicipale  de  Nantes  conserve  encore  actuellement  ce  témoignage  de  Taffection 
d'Anne  de  Breln<:ne  envers  ses  sujets. 

Le  roi  Louis  \ll  lit  la  donation  du  duché  de  Bretagne  à  la  princesse  Claude, 
fille  aînée  d'Anne  de  Hrelapne  el  qui  a\ail  épousé  en  I. '>()(»,  conune  nous  l'avons 
expliqué  |>a{ie  II'.),  François,  duc  de  Valois,  conilc  d'Angouléme.  L'union 
oniciclle  de  la  Hrclagnc  à  la  France  ne  se  lil  ((n'en  io32. 

Peu  de  .semaines  apK's  le  décès  d'Anne  de  Bretagne,  le  mariage  de  Francis 
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d' \iiii<»iil('m('  iiNcc  l;i  priiii'ossc  Claudo  s'olTi'ctii;!,  I.u  cé!»'!)^!!^!  en  avail  élc 
lolaiilcc  à  (  MUSC  de  raiili|)!ilhi('  d'Amie  do  IJirlairiic  ciivcis  Louise  de  Sa\oie. 
Le  l'J  atini  l.")!.),  il  lui  naquit  iiiu'  (illc  qu'ils  lircul  apjieler  Louise.  iNous 
ferons  plusieurs  fois  niculion  de  relie  priiu  esse. 

Le  i"oi  Louis  accablé  de  chagrins  de  loulc  espèce  et  voulant  avoir  quelque 
repos,  autorisa  le  duc  de  Valob,  comte  d'Angouléme,  (lu'i)  nomma  lieutenanl 
général  du  royaume  et  son  gendre,  de  faire  un  traité  de  paix  avec  Tarchidu- 
ehcsse  Marguerite.  Nous  expliquerons,  quand  II  en  sera  temps,  que  ce  prince 
régna  quelques  mois  plus  tard,  sons  le  nom  de  François  I". 

Cesl  ici  que  commencent  les  relations  politiques  de  François  1",  alors  comte 
d'Angoulômc,  avec  la  maison  d'Autrieiic 

Le  traité  de  paix  fut  signe  à  Orléans  le  15  mai  i.'ili.  Ce  prince  y  promellait 
de  ne  rien  faire  contre  le  duc  de  Milnn,  Maxiniilien  Sforee,  neveu,  vassal  el 
lilleul  de  l'empereur  Maximilien,  t  on  ire  les  rois  d'Aragou,  d'Angleterre,  ui 
contre  l  arehiduc  priiur  souverain  des  Piiys-Has. 

On  y  stipula  (|ue  le  roi  d'iù'ossc,  (pii  (aisail  alors  la  jjuerre  au  roi  d'Angleterre, 
ne  serait  plus  aidé  par  l'alliance  du  roi  de  France;  (pie  les  hostilités  cesseraienl 
et  que  la  liberté  du  commerce  serait  rétablie  entre  les  Anglais  cl  les  Écossais; 
que  Charles  d*ISgmond,  duc  de  Gueidre,  ne  serait  plus  secouru  par  le  roi  de 
France  contre  la  maison  d'Autriche ,  selon  les  intentions  de  la  reine  défunte 
Anne  de  Bretagne.  (  V.  Dumont,  IV,  p.  179.) 

Dix  jours  plus  tard,  le  33  mars  ISf  4,  le  roi  Louis  XII  rt^oqua,  par  un  autre 
Irailé  de  paix  avec  les  ^'énitiens,  (ouïes  les  dispositions  de  la  ligue  de  Cambrai 
qui  lui  avaient  été  si  funestes.  Par  ce  même  traité,  il  reconnaissait  le  duc  de- 
Milan  dans  le  même  état  qu'antérieurement  aux  é\énemenls  de  Tannée  14U1). 
C'élail  |):u-  eon^^éfiuenl  reiKineer  implicitement  à  rhéritage  de  Valeuliuc  de 
Milan,  (|ui  appui  IciKiil  à  la  maison  d'Orléans. 

Knfiii,  pour  avoir  delinilixemenl  la  paix  a\ec  le  pape  Léon  \,  (]ui  avait 
succédé  l'année  précédente  au  pape  Jules  11,  le  roi  Louis  Xll  renonça  au 
concile  de  Pise  qu1l  avait  fait  transférer  ft  Milan  et  ensuite  à  Lyon,  mais  qui 
depuis  longtemps  n'avait  plus  tenu  de  session. 

Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  le  roi  Louis  XII,  âgé  de  cinqnaule-deux  ans, 
demanda  en  mariage  l'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  qui  avait  alors 
trente-quatre  ans  et  qui  avait  été  fiancée  au  roi  (Charles  VI IL  Nous  avons  dit 
qu'elle  avait  été  aussi  demandée  en  mariage,  en  l'année  1506,  par  Henri  VII 
roi  d'Angleterre,  el  que  l'archiduc  Philippe,  son  fi-ère,  y  avail  consenti  pendant 
son  séjour  auprès  de  ce  roi.  L*archiduchesse  Marguerite  n'accueillit  point 
les  proposilious  de  Louis  Xll. 

Alors  ce  prince  (il  demander  en  nuiriafie  la  belle  et  jeune  priiu'e>se  Marie 
d'Anj^lelerre,  à  peine  àfîée  de  dix-huit  ans,  s(eur  du  roi  Henri  \  III,  «pii  donna 
son  conse  ilemeiit.  Ainsi  le  |)rojet  de  mariage  qui  existait  depuis  longtemps  a>ec 
Tarchiduc  Charles  fut  abandonné.  (V.  Ltttm  thLoitit  Xil,  IV,  p.  351.)  On 
ne  pouvait  donner  pour  prétexte  unegrande  di0S6rence  d'.^ge  qui  aurait  fait  relar- 
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dfr  !V'pn(|ue  du  ti)iii  i;ij:o  de  Tarchiduc  Ch;irles,  car  il  élail  âixé  de  quinze  ans  ri 
n  fiait  que  de  trois  aiuurs  plus  jeune  que  la  priiicesi>e  Marie.  Vm  épousant  le 
roi  Louis  clic  éiail  asi^urce  d*étre  immédia Icmcnt  reine  deFrauce;  mais  en 
épousant  Charies,  elle  était  assurée  de  devenir  pi  inoesse  souveraine  des  Pays* 
B9S  et  ensuite  reine  de  Casiille,  au  moment  peu  éloigné  de  la  majorité  de  Charles. 

L*archidttehesse  Marguerite  éerivit,  sans  succès,  an  roi  Henri  VJII  pour  faire 
valoir  les  clauses  arrêtées,  par  lesquelles  le  mariage  de  Tarehidue,  son  neveu, 
devait  se  faire  incessamment  ;i  (  alais.  Le  roi  Henri  Vlii  ne  répondit  que  par 
de  vaines  protestations  d'ainiiir  et  d'alliance  politique. 

Il  fallait  préalablemcnl  au  conlral  de  mariage  le  irtahiissement  de  la  paix 
par  un  autre  traité  entre  les  rois  de  France  el  (rAn^îlelerre.  (ie  traité  fui  signé 
à  Londres  le  7  août  1514.  I^cs  conditions  claicnl  d  autant  plus  lacilcs  à  étaldir 
que  la  frnerre  n'avait  eu  aucun  motif  plausible;  elle  availélc,  comme  nous  l'avons 
expliqué  page  187^  le  résultat  des  intrigues  du  roi  Ferdinand  te  Catholique 
pour  foire  opérer  par  les  Anglais  une  diversion  dans  la  Guyenne,  pendant  qu'il 
envahirait  le  royaume  de  Navarre.  L'empereur  Maximilien  y  avait  adhéré  pour 
emp<H;herle  roi  Louis  XII  de  reprendre  roircnsi\e  en  Italie. 

\'oici  les  principaux  articles  du  traité  de  Londres.  {V,  ftymer  et  Rapin  de 
Thoyras,  VI,  p.  911).) 

La  paix  durera  pendant  la  \ie  d«'s  deux  sou\ crains,  ce&t-à-Oil'e  jusque 
pendant  une  aiuice  rc\olut'  après  U*  décès  de  I  un  des  deux. 

Les  villes  de  Tliéruuenne  cl  de  Tournai  seront  restituées  au  roi  do  France. 
Celte  rétrocession  se  fit  inunédiaiement.  Selon  l'historien  Guichardin,  le  roi 
Henri  VHI  en  aurait  proposé  l'échange  contre  la*  ville  de  Boulogne;  mais 
lliislorienPontus  Heutems,  mieux  informé  que  Guichardin,  n'en  dit  rien. 

Les  relations  commerciales  seront  rétablies  entre  les  deux  États;  les  Vénitiens 
et  les  Florentins  seront  compris  dans  cet  article. 

Les  ennemis  de  l'Angleterre  ne  seront  point  reçus  dans  le  port  de  Boulogne, 
ni  ceux  de  France  à  Calais. 

Kn  cas  de  guerre  du  roi  de  Fiance  contre  un  autre  Fiai,  le  roi  d'Angleterre 
lui  cuNcrra  des  munitions.  Dans  ce  traité  sont  compris,  du  coté  du  roi  de 
France ,  le  pape^  les  rois  de  Hongrie  et  de  Kavarre ,  le  duc  de  Gucldrc.  INous 
ferons  ohserver  <|iie  pum  la  première  fois  depuis  rinsurrection  de  hiGueIdre 
contre  la  maison  d'Autriche,  le  roi  de  France  donne  à  Charles  d'Ëgmond 
A  à  ses  sueoessenrs  présomptifs  le  titre  ducal  (dueet  Gelrim).  Nous  avons  vu 
qu'à  la  ligue  de  Cambrai,  en  l!i08,  il  n'était  appelé  que  Ihminu»  ab  Ef/monA 
alias  Gueldrià. 

Du  côté  du  roi  d'Angleterre  étaient  compris  le  pape  (pour  la  seconde  fois), 
le  Saint-Knipirc  Romnin  f  Snr/  f/;»  //H/j^r/fcr?;  )  J'cm|)ereur  iMaxitnilion.  l'archiduc 
i^\yàr\v>  (Caroltts  Casiella'  primej)s,  ui  ihidiir  Auslri<r),  rarchiduclicsse  Mar- 
guerite, lille  de  rFmpereur,  et  d'auircs  princes,  y  compris  les  Véniliens,  enfin, 
la  Hanse  Teutouique  qui  a\ail  un  entrepôt  commercial  dans  la  ville  de  Londres, 
eoairae  l'a  démontré  M.  Warakonig  par  une  dtsieriation  sur  cet  dyel. 
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Le  môme  jour,  7  août  1^)14,  fui  signé  ù  Londres  un  second  Irailé  pour  le 
mjiriage  de  Louis  \II  avec  la  princesse  Marie  d^Angieterre. 

Les  principales  clauses  étaient  une  oonséqueneedes  ooDTentions  précédentes. 
Ce  traité,  y  est-il  dit,  sera  tjrès-agréable  au  pape  Léon  X  pour  assurer  la  paix  de 
la  cbrélienté.  On  y  stipulait  entre  autres  : 

•  La  reine  Marie  aura  en  France  le  mobilier  royal  et  le  douaire  de  la  feue 
«  reine  Anne  de  Bretagne .  > 

Le  mariage  fut  célébré  à  Abbovillc  le  9  octobre  l.'iU.  Environ  trois  mois 
plus  lard,  le  i"  janvier  l'jl.^i,  le  roi  Louis  XIF,  élant  à  Paris,  descendait  au 
tombeau.  On  assure  qu'après  l'existence  tranquille  et  retirée  qu'il  a^ait  passée 
avec  ses  deux  premières  femmes,  Jeanne  de\  alois  et  Anne  de  Bretagne,  il  avait 
dû  changer  totalement  ses  habitudes  et  les  heures  de  ses  repas,  pour  plaire  à 
sa  troisième  épouse  qui  sortait  de  renfooee  et  qui  aioiait  la  diasipation.  Telle 
fut  la  fin  du  règne  de  Louis  XII  que  les  Français  avaient  sumommé,  avec 
raison,  le  Pire  du  peuple,  k  cause  des  bienfaits  de  son  administration.  Hais 
rhistorien  Pontus  Heuterus  Ta  surnommé  pugnadêsimui,  k  eause  de  ses  guerres 
d'Italie.  Si  ce  bon  roi  s'était  borné  à  se  maintenir  dans  le  Milanais,  s'il  n'avait  pas 
prétendu  conquérir  le  royaume  de  ISaples,  son  r^e  aurait  été  paisible  et 
heureux  sur  les  deux  versants  des  Alpes, 

Nous  terminons  ici  ce  qui  concerne  le  troisième  mariage  du  roi  Louis  XII, 
en  disant  que  la  jeune  reine  douairière  Marie  revint  en  Angleterre.  Après  un 
veuvage  de  trois  mois,  le  13  mars  ou  le  18  a\ril  l.'iL'i,  elle  épousa  Charles 
Brandon,  duc  de  Suflbick,  qui  était  un  des  gentilshommes  de  la  cour  du  roi 
Henri  VllI. 


CHAPITRE  XI. 

Les  soins  paternels  de  l'empereur  Maximilien,  secondés  par  rarchiduehcsse 
Marguerite,  ne  s^étendaient  pas  seulement  à  Cbaries  d'Autriche,  mais  égale- 
ment sur  les  trois  autres  sa>urs  de  Charles,  qui  étaient  auprès  de  leur  tante  à 

Malines.  Eléonore,  l  ainée  de  la  famille,  née  en  1498,  fut  réservée  pour  on 
ni;ii  iivec  un  des  plus  grands  rois  de  la  chrétienté,  lorsque  l'occasion  s'en 
présenterait.  Isabelle,  troisième  enfant,  née  en  1501,  en^iron  un  an  après 
Charles-Quint,  et  Marie,  cinciuièine  enfant,  née  en  1S05,  furent  l'objet  de  la 
sollicitude  de  leur  aïeul.  Souvenon.s-nous  qu'il  y  avait  en  Espagne  deux  autres 
enftints,  sous  la  tutelle  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon  :  l'infant  ou  arrhidnc 
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Ferdiuand,  ué  à  Alcula,  eu  1505,  et  l'iufante  ou  arcliiducliesse  Catherine,  née 
CD  jamrif9>1507,peu  de  temps  après  le  décès  du  roi  Philippe,  leur  père. 

Aa  coflUDeBoemeot  de  Taiinée  1514,  Frédéric  Ili,  duc  el  élecleiir  de  Sixe, 
que  BOUS  ferons  amplemenl  coonatlre  ft  la  date  de  1519,  lors  de  l'électlou 
de  Charies>Quinl  à  TEmpire,  avait  fait  proposer  à  Maximilien,  son  parent,  le 
■ariage  de  Cbristiern  II,  roi  de  Uanemurk  cl  de  Norwége»  litulairement  roi  de 
Soètie  et  son  neveu,  avec  rarchidnchesse  Isabelle. 

En  effet,  Frédéric  11,  son  aïeul  et  prédécesseur  (1428-1404),  avait  épousé 
Margueriïe  d'Autriche,  fîMo  (I  Kmesl,  duc  de  Carintliie.  Frédéric  11  uviùl  eu, 
entre  autres  descendants,  dt  iix  lils  :  1°  Krnesl,  l'ainé,  du  mérne  nom  (ju'Ei  iH'ï.1 
de  Carinlliie,  son  oncle,  était  le  chef  de  ia  branche  Krnoslini' :  il  régna  de  1404 
à  1496;  2»  Albert,  second  lils,  était  eiief  de  la  branche  Alberline,  coni|iagiion 
de  Maximilien  aux  Pa)s-lias,  en  1477,  et  que  nous  avons  fait  counaitre  pour 
jonvemeur  général  en  1486.  (K.  page  51.)  Christine,  sœnrdn  dae  Ernest  de 
Saxe,  avait  épousé  Jean,  roi  de  Danemarli,  dcNorwége  et  de  Suède.  Le  célèbre 
FMdérie  III,  dit  le  Sage,  régna  en  1486,  après  Ernest  son  père. 

La  proposition  de  mariage  de  Chrisliern  il,  son  neveu,  fils  de  Christine,  fut 
aeeeptée.  Le  roi  Chrisliern  II,  àgc  de  trente-trois  ans,  a\ait  succédé  au  roi  Jeau 
son  père,  en  1513,  dans  les  deux  royaumes  de  Danemark  et  de  Norwége.  11 
avait  des  prétentions  fondées  sur  le  royaume  de  Suéde,  pouvant  espérer  de 
réunir  les  trois  couronnes  du  Nord.  Ce  n'est  pas  ici  qu  i!  faut  rendre  compte 
de  ^on  aM  iit  iiK  lit  au  royaume  de  Suède,  qui  oui  lieu  en  15!20.  .\ons  dirons 
seulement  que  >es  deux  ambassadeurs,  cluujiés  de  faire  la  demande  ofliciellc 
de  mariage,  ari  i\ercnl  à  Anvers  le  4  juin  1514.  Le  lendemain  ils  \ir»rent  à 
Bruxelles.  Toute  la  cour  des  Pays-Bas  y  était  réunie  dans  le  palais  des  ducs  de 
Brabant.  Le  6  juin,  ils  fureut  reçus  en  audience  solennelle  par  rarchiduchesse 
Xargoertleet  par  le  jeunearehidueChartesd'Atttriche,  qu'alors  on  appelait  prince 
é^pagne.  Ils  exhibèrent  leurs  pouvoirs  qui  furent  vérifiés  par  le  chancelier  de 
Brabant.  Ils  furent  reçus  è  une  seconde  audience  le  samedi  suivant,  lOdu  même 
■ois  de  juin.  Us  y  demandèrent  que  le  mariage  fût  célébré  le  lendemain  1 1 , 
éinuinche  de  la  Trinité,  parce  que  c'était  le  premier  anniversaire  du  couronne- 
ment  de  Chrisliern  11,  leur  souverain,  à  Copenhague. 

Quoi(]u'il  n'y  eût  pas  assez  de  temps  pour  faire  les  préparatifs  de  cette 
solennité,  l'acte  de  mariaiie  fut  siiriié  |)ar  le  premier  des  anibassadeurs  dans  la 
grande  salle  du  palais  de  Hnixclles,  enlre  dix  et  onze  heures  du  matin.  Le 
second  ambassadeur  avait  une  procuraliMii  sixcialc  j)our  représenter  le  roi  son 
souverain.  L'archiduchesse  Marj;uerite,  1  archiduc  Charles  el  l'ambassadeur 
d'Espagne  étaient  présents  et  entourés  de  plusieurs  dignitaires  qui  étaieut 
léaioins.  Le  cortège  sortit  du  palais  et  alla  à  relise  collégiale  de  Sainle^udule. 
L'éfféque  alors  diocésain  de  Cambrai >  en  costume  pontifical,  bénit  le  mariage. 

«  Et  quand  ce  vint  le  soir,  écrivait  rarchiduchesse  Marguerite  k  son  père, 

•  le  souper  fut  dressé  et  un  chacun  assis  comme  il  appartient,  et  après  le 

•  souper  danses  et  tournois  jusque  hien  lard.  L*on  se  retira  et  Ton  alla  coucher 
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•  la  dame  de  ooce  el  ledit  procareur  ambassadeur  spécial,  la  chausse  coupée, 
«  comme  oo  esl  accoutumé  faire  entre  graads  priaces,  tellement  que  le  tout  fut 

«  trè.s-bien,  solcnueliemeut  et  duemcDt  accompli.  Noire  neveu  Charles  s*étant 

•  trop  fatiguéà  danser,  fui  malade  peiidaul  plusieurs  jours.  ■ 

La  jejine  iciiic  Isabelle  parlil  le  leiulemain  pour  le  Dauemark.  Le  mariage  lui 
béni  tk'liiiili\emeiil  à  (lopenbauiie  le  Iti  aoùl  l'Mi.  Ce  ftil  à  eelle  oecasiou 
que  le  loi  (.lii  islieru  11  lil  venir  des  Pays-lias  un  fiiaiid  nombre  de  pay>aus 
flamands  |  our  apprendre  aux  Danois  à  préparer  le  laila^e,  donl  Tinduslrie 
belge  faisait  dès  celle  (  jKM{uc  uoe  substance  délicate  qui  est  le  beurre,  et  à 
cultiver  diverses  espèces  de  légumes;  ce  qui  prou\c  que  Thorticulture  B*avait 
pas  encore  fait  de  grands  prof^  en  Danemark.  Ce  serait  sortir  do  cadre  de  ce 
récit  que  de  rendre  compte  de  rétablissement  d'autres  colonies  de  dos  paysans 
dans  les  environs  de  Dantziek  ilims  Tiie  d*Anoga.  Une  partie  do  ce  que  nous 
venons  de  dite  est  extrait  de  deux  mémoires,  en  langue  hollandaise,  que 
M.  de  Falek  a  lus,  en  1818.  à  l'Iuslilut  royal  dWm^lerdaiu  VerhamMiiui  over 
((t  u  iiti  loi'd  u  nlkcn  (  hristiaen  II,  op  de  f/esrln'adenisse  van  ans  radrrlfmd 
ffehad  lifi-ft,  clc,  vtc.  Le  luxe  élail  si  peu  avancé  dans  les  eonlrées  .silnees  Mir 
la  mer  lialiique  el  le  Sund,  qu'un  de:»  ambas.sadcurséerivailaurui Chrislicrull» 
après  lui  avoir  fait  éloge  de  la  beauté  de  sa  future  épouse  et  de  ses  mauières 
gracieuses,  qu'il  devait,  lorsqu'il  viendrait  la  chercher  au  débarquement,  faire 
mettre  des  coussins  sur  le  banc  de  la  voiture(  V,  Ménunre  dt  M.  de  Falck)^  ou, 
pour  le  dire  plus  exactement,  du  chariot.  Quelle  diflercncel  Copenhague  est 
actuellement  TAlhènes  du  nord-ouest  de  l'Lnrope.  Nous  devons  citer  une  autre 
anecdote  pour  démontrer  les  faibles  progrès  de  la  (-i\ili>a(i()n  Scandinave  à  celle 
époque.  Le  jour  de  la  Trinité  l.'itJ'i,  le  roi  (ilirisliern  II  inlerdil,  par  un 
édil ,  (|ne  les  pay>an>  du  lilloral  pillent  les  objels  mtdtiliers  dos  naxiies 
n.'infr;ii!t  >  ;  il  ordonne  aii\  ulliciers  publie^  di'  lairc  rcsiilner  lidèlenienl  tous 
ces  objels  à  leurs  propriélaires.  (\  .  Art.  de  reii/ier  les  dates  el  .M.  Malet.) 

Quelques  détails  anticipés  sont  donc  nécessaires.  Le  mariage  de  Tarchidu- 
chesse  ûabelle  avec  Christiern  II  ne  fut  pas  heureux.  Ce  prince  avait  une 
passion  adultère  pour  une  nommée  Duyveke,  d'origine  hollandaise,  dont  ta 
mère,  appelée  Sigebrid,  d'une  naissance  vile,  fut  la  principale  conseillère  des 
cruautés  de  ce  prince,  tant  envers  les  Danois  qu'envers  les  Suédois,  lorsqu'il 
fui  rétabli  en  t.)':20  sur  le  trône  de  Suède.  .Nous  rendrons  compte  plus  loiu  de 
la  patience  admirable  d'Isabelle  el  de  son  retour  auprès  de  rarchiduebesse 
Marguerite  avec  son  u)ari,  autre  T:n  cpiin  le  Superbe  el  surnommé  le  Nérou  du 
Nord,  <pie  ses  sujets  axaient  expulsé.  (  1'.  Mémoire  de  M.  de  Falek.  j 

Au  commencement  de  l'année  lol>j,  un  au  après  les  négociations  pour  le 
mariage  de  rarchiduebesse  Isabelle,  l'empereur  Maximilien  Iravaillaît  k  celui 
de  l'archiduchesse  Marie,  née  en  150!S,  alors  enfant  de  dix  ans.  Il  lui  préparait 
le  chemin  royal  des  deux  trônes  de  Bohême  et  de  Uongrie.  Il  y  réussit  même 
si  complètement,  que  depuis  ce  temps  ces  deux  royaumes  ont  fait  partie  de  la 
domination  de  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne. 
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La  prévoyanle  politique  de  Maximilien  alla  plus  loin  que  le  mariage  projeté 
d«  rarchiduchesse  Marie,  en  y  associant  un  autre  projet  de  mariage,  celui  de 
rarchiduo-iofant  dou  Ferdinand,  né  en  Espagne  en  1504,  et  ipii  aurait  pu  gêner 
le  développement  de  la  puissance  de  Charles  d*Autriche,  son  frère  ainé. 

Nous  avons  rendu  compte,  à  la  date  de  1490  (page56X  de  lexpédition  glo> 
rieuse  de  Maximilieu  en  Hongrie,  après  avoir  reconquis  la  Basse-Autriche. 
Nous  avons  dit  aussi  que  ce  prince,  alors  roi  «les  Romains,  n'abusa  point  de  sa 
victoire  et  ()ti  il  en  a\;iil  reictin  sciilcnicnl  Ir-  ii!ic>  honorili(|nos  de  roi  de 
Iloniirie,  de  Dalnialie,  de  (Iroiilie,  clc  II  rn<  (lil;i  siii'  les  moyens  de  rendre  ces 
litres  une  r«'alité  pour  les  enfants  de  son  (ils,  le  roi-iiicliidnc  Pliilipix-. 

11  a  va  il  laissé  par  le  traité  de  Presbourg,  du  7  novembre  1  (  V.  pa.uc  o9),  lu 
souveraineté  du  royaume  de  Hongrie  et  de  ses  annexes  à  Ladislas,  son  compé- 
titeur» dont  il  devint  Tami  et  Pallié,  qui  aurait  dà  épouser  Béalrix  d*Aragon- 
Napics,  veuve  de  Mathias  Corvin,  pour  le  prix  de  son  élection.  (F.  page  S6.) 
Mais  aprtVs  de  longs  délais,  Ladislas  épousa,  en  Tannée  Anne  de  Caudale, 
alliée  à  la  maison  royale  de  Navarre.  Kllc  mourut  en  1506,  après  lui  avoir  donné 
deux  enfants  :  1"  la  princesse  Anne  de  Hobëme,  et  2"  le  prince  Louis,  Celui-ci 
éluit  né  le  l*""  mai  l.'iOC».  Les  denx  royaumes  élnnl  électifs,  Ladi>Ias,  aidé  par 
l'influence  de  Maximilien,  a\ail  fait  élire  roi  de  Hongrie,  le  i  juin  l.'»()7,  Louis, 
son  lils,  âgé  de  onze  mois;  il  le  lit  aussi  élire  roi  de  Itoliéme,  le  1 1  mars  I  JOi). 

Le  roi  Ladislas  était  le  tilsainé  de  Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  descendant  de 
la  race  illustre  de  Jagellon  :  sa  naissance  était  donc  aussi  noble  (pie  celle  des 
archiducs  d'Autriche;  mais  ses  forces  n'étaient  pas  suffisantes  pour  résister  aux 
Turcs.  H  y  avait  donc  un  avantage  très-grand  dans  une  alliance  de  famille  avec 
Maximilien.  il  en  informa  Ferdinand,  roi  dWra^ron,  dont  il  prit  conseil  par  une 
correspondance.  Dès  lors,  les  mariages  de  rarchiduchesse  Marie  avec  le  jeuncroi 
Louis  et  de  rarrbidne-inf;nil  KerdinîMid  avec  la  princesse  Anne,  furent  décidés. 

Tels  îiiicnl  les  motifs  <pii  liront  envoyer  de  liriixcllcs  à  \  icinn'  en  Aulrirlic 
lajennearehidneliesse  Marie.  (  V.  Haraens. )  Llle pai  lil  de  Lomain  leiujai  l.iKi, 
sous  la  conduite  de  Cbai  les  de  Cruy,  prince  de  Cltimai,  et  d  autres  seigneurs, 
onze  mois  après  le  départ  d'Isabelle,  sa  sœur,  pour  le  Danemark. 

Le  39  juillet  1515,  le  mariage  de  Louis  et  de  Marie  fut  célébré  dans  Péglise 
cathédrale  de  Saint-Étienne,  à  Vienne,  en  présence  de  l'empereur  Maximilien  et 
du  roi  Ladislas;  mais  cause  de  la  trop  grande  jeunesse  des  deux  époux, 
l'empereur  Maximilien  continua  de  garder  auprès  de  lui  et  de  faire  élever 
selon  les  usages  d'Autriche  et  de  Hongrie,  rar(-biduehes.se  Marie.  Nous  dirons 
plus  loin  que  le  mariage  ne  fut  efl'ectué  par  la  célébration  qu'en  l'année  \  ''>'2i. 

Itiimédialement  après  la  bénédiction  nnpiiale.  ou,  pour  mieux  dire,  aprèï»  les 
fiançailles  de  Louis  et  de  Marie,  connue  le  jeune  areliidnc  Ferdinand  était  en 
Ivspagne,  Maxiniilien,  son  aïeul,  le  repréxMila  pour  le  marier  avec  la  princesse 
Anne  de  Bohème,  qui  était  pré.sente.  (  K. kraft,  Stru\ius,  ete.)Mais  rKuipercur, 
après  avoirdonné  A  la  princesse  Anne  l'anneau  nuptial,  lui  dit  que  pendant  un  an 
illtti  laissait  l'option  d'épouser,  au  lieu  de  l'archiduc  Ferdinand  qui  était  auprèsdu 
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roi  d^Aragon  sod  aïeul,  Tarchiduc  Charies,  frère  aîné  de  oelni-d,  et  qui  était  aux 
Pays-Bas.  La  princesse  Anne»  ou,  pour  mieux  dire  Je  mi  Ladislas,  n'usa  point  de 
la  faculté  de  celte  option  ;  mais  par  une  des  clauses  des  deux  contrats  de  mariage, 

on  stipula  que  si  le  roi  Louis  décédait  sans  postérité,  les  royaumes  de  Bohême 
et  do  lloriL'i  li'  dont  il  avait  été  reconnu  souverain,  comuio  nous  l'avons  dit, 
reviendraieul  en  lioritage  à  rareliiduc  Ferdinarul  et  à  son  épouse  la  princesse 
Anne  de  Bohème.  Parmi  les  témoins  de  ce  mariage,  il  y  avait  Jean  ZapoUki, 
vaîvode  de  Transylvanie,  que  nous  verrons  revendiquer  la  couronne  royale  de 
Hongrie  à  i*époque  où  i*arcbidnc  Ferdinand,  après  la  mort  du  roi  Lonis,  voulut 
en  prendre  possession;  ce  qui  était  conforme  au  traité  de  Presboorg  du  7 
novembre  1491,  dont  nous  avons  rendu  compte  è  la  page  K9,  en  faisant 
connaître  qu'à  défaut  d'héritier  mâle  et  légitime  du  roi  Ladislas,  la  couronne 
royale  de  Hongrie  avec  ses  dépendances  devait  revenii-à  Maximilicn  alors  roi  des 
Romains.  Nous  avons  dit  aussi,  après  l'indication  de  cette  clause,  que  c'est 
par  rexéculioii  pivvoyanle  de  ce  traité,  (jue  la  domination  autrichienne  s'établit 
sur  les  deux  ro\auuu  s  de  Bohème  et  de  Hongrie.  >ious  donnerons  plus  loin 
l'expliculion  de  cet  article. 

dfaBiooBBgoœoooooGooaKaoQOooooooooaooooacaooooooooooooo 


CHAPITRE  XU. 

Le  1*' janvier  i^ilo,  le  roi  Louis  \II  étant  décédé  à  Paris,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  François  de  \  alois,  comte  d'Augouléme,  sou  plus  proche 
parent  par  le  sunij  et  sou  gendre  par  uUiauce,  ayant  épouse  la  princesse  Claude, 
et  exerçant  les  fonctions  de  lieutenant  général  du  royaume,  lui  succéda  immédia- 
tement sous  le  nom  de  François  I*'.  11  était  Agé  de  vingt  et  un  ans,  étant,  comme 
nous  l'avons  dit,  né  à  Cognac  le  19  septembre  1494. 

Nous  avons  aussi  expliqué  que  Charles  d'Orléans,  son  père,  décédé 
en  14UG,  avait  épousé  la  princesse  Louise,  dite  de  Savoie,  parce  quVIle  était 
sœur  de  Philibert  II,  duc  de  Savoie,  qui  avait  épousé,  en  laOI,  l'archiduchesse 
Marguerite,  dite  aussi  de  Savoie,  tante  de  (  Jiarles-Quint,  et  qui  mourut  en  1504. 
Ainsi,  Louise  el  Marguerite  étaient  belles-so'urs. 

Le  roi  François  I"  avait  une  sœur  ainée  el  unique,  Marguerite  de  \  alois; 
elle  naquit  en  149i.  Mous  ferous  plusieurs  fois  mculion  de  celle  priuccsse,  à 
cause  de  son  esprit  en  littérature  et  de  ses  talents  en  diplomatie.  Elle  avait 
épousé,  le  3  octobre  1S09,  Charles,  due  d'AIençon,  alors  âgé  de  vingt  ans. 
C'est  sons  le  nom  de  duchesse  d'Alençon  que  nous  la  ferons  connaître,  car  pins 
lard  elle  fui  reine  de  Navarre.  Louise  de  Savoie,  leur  mère,  avait  eu  le  plus 
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grand  soin  do  l'éducation  de  ses  deux  cnfanls.  Elle  fut  assez  adroilo,  lor-s(|u'ils 
furent  majeurs,  pour  conserver  sur  eux  le  même  ascendant  que  pendant  leur 
enfance.  Nous  btods  d^i  dit»  A  la  date  des  Bançailles  de  François  1*'  avec  la 
priooesae  Caode^  que  la  reine  Anne  de  Brelagne  détestait  Louise  de  Savoie.  Ce 
B*élait  pas  sans  raison.  Celte  femme  était  impérieuse,  haineuse  et  vindicative; 
mais,  par  compensation,  si  son  canir  était  mauvais,  elle  aimait  ses  enfiints  qui 
étaient  ses  idoles.  Son  esprit  était  doué  des  plus  grandes  qualités  pour  Tadmi- 
nisiration  publique.  Elle  délestnil  la  maison  d  Aiiiriclir,  ollo  on  clail  délestée. 

Le  roi  François  I",  par  la  plus  tendre  |)rédil('clion  pour  cette  princesse  dont 
il  écoulait  les  conseils,  insliluii  en  su  faveur,  six  semaines  après  son  a\énenu'r)t, 
le  24  février  liiia,  le  comté  d'Angouléme  en  duché,  il  y  ajouta  le  domaine 
mile,  avec  les  titres  des  duchés  d*Anjou  et  de  Touraine  et  des  comtés  du  Maine 
et  de  Beaufort.Cest  ici,  par  synchronisme,  que  nous  devrions  intercaler  la  pro- 
clamation de  la  majorité  de  l'archidoc  Charles  d*Autriche>  le  5  janvier  1815, 
dnq  jours  après  Tavénement  de  François  I*',  roi  de  France  ;  mais  nous  préférons 
rassembler  tout  ce  récit  après  avoir  rendu  compte  de  la  première  guerre  d'Italie, 
car  François  1"  ne  succédait  pas  seulement  à  la  couronne  royale  de  France, 
mais  aussi  aux  droits  de  Lo\m  MI  sur  le  duché  de  Milan,  étant  héritier  au  même 
dejiré,  mais  à  une  génération  plus  rapprochée.  Nous  avons  dit  (  V.  page  182,  etc.) 
qu'en  Tannée  1.*>12  les  Français  a\aienl  clé  expulsés  de  ce  duché. 

En  cousé(|ueuce,  dès  le  commencement  de  son  l'ègne,  il  reprit  les  projets  du 
roi  Louis  XII ,  en  faisant  rassembler  une  armée  pour  reconquérir  ce  duché. 
Il  fît  recruter  des  troupes  en  Allemagne.  Maximilien  Sforce,  duc  de  Mikin 
depuis  1513,  afin  de  s'oppoeer  à  l'invasion  française,  demanda  Tassislanoe  de 
Temperenr  Maximilien,  son  suzerain,  son  oncle,  sim  parrain  et  son  bienfaiteur. 
Il  fit  une  semblable  demande  à  Ferdinand,  roi  d'Aragon  et  des  Deux-Siciles. 

Ces  trois  princes  CMdurent  ensemble,  le  18  mars  1515,  quatrième  dimanche 
du  carême,  une  ligue  avec  les  cantons  suisses.  Les  troupes  suisses  de\ aient  atta- 
quer la  HourgD^'ne  et  le  Dauphiné,  tandis  que  le  roi  d  Vraj-'on,  usurpateur  de  la 
ISavarre,au  versant  ilM'ri(]neou  méridional  des  Pyrénées,  dexailentreren  Lancue- 
docparleRoussillou,  en  partant  de  Perpignan, et  dans  la  Guyenne  par  Fonlarabie. 

Le  roi  François  I""  avait  conféré  le  commandement  de  son  année  d'Italie  au 
même  Pierre  Navarre,  général  espagnol,  qui  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre, 
le  H  avril  1519,  à  la  bataille  près  de  Ravenne  et  au  passage  du  Ronco.  Nous 
Tavons  dit,  page  180,  Pierre  Navarre  désirait  se  venger  du  roi  Ferdinand  qui 
Hii  attribuait  injustement  la  perte  de  celte  bataille  et  qui  n'avait  pas  voulu  payer 
.«a  rançon  au  roi  de  France.  (V.  Guichardin,  II,  p.  39.'i.)  Il  avait  sous  ses 
ordres  le  duc  d'Alençon,  lîayard,  La  Palisse,  Robert  de  la  Marck,  etc.  Avant 
d'entrer  en  campagne^  François  I""  négocia  le  réiablissement  de  sa  domination 
sur  la  république  de  (iénes,  qui  avait,  comme  nous  l'axons  dit,  renoncé  à 
reconnaître,  après  la  bataille  de  >()\iirrc,  l  autorilé  suprême  du  roi  Louis  \II 
et  qui  avait  proclamé  doge,  le  1 7  juin  i  ii  1 5,  quelques  jours  après  celte  bataille, 
Ociavien  Fregosa.  Celte  négociation  réussit  d'Éutant  plui«  facilement  que  les 
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habilanis  de  celte  république  étaient  fatigués  par  des  commotions  populaires 
qoe  la  paissance  royale  de  Frao^is  I*'  devait  faire  cesser.  Octavien  Fregosa 
conserva  son  auloriié  sous  le  titre  de  gouverneur  général  du  roi. 

Fran«;ois  I",  dès  le  troisième  mois  de  son  règne,  vint  à  Lyon,  pour  pi  ésider  au 
rasscmhli'mcul  de  raniu'-c  (|ui  devuil  reconquérir  la  Lombardie.  Il  était  accom- 
pagné de  Charles  de  lioiirbon,  ju^^qu'alors  son  ami  d'enfunce,  d«'  quniro  ans  plus 
;'ijiè  que  lui.  èlaiil  m''  le  17  IV-Nrici-  1490.  Il  èlail  lo  sccctiid  (ils  de  (•ilherl, 
roiiilc  (le  Mniilp('ii>i(  r  t  l  diiuphiii  (rAincr^'iic.  Il  auî:iiiciil;i  vciic  ric  he  siirn'»ion 
après  son  pt  ie  iiuuniil  en  H'.K»  el  après  j>oii  iVcrc  aiiiè,  dccèdè  ;i 
ails,  >aiis  avoir  vie  marié,  par  I  lu  l  itagr  de  Suzanne  de  liourl>on-M()iiipen>ior, 
qu'il  avait  épousée  en  15U.').  De  là  provient  le  nom  de  Bourbon  qu'il  avait  pris. 

Nous  devons  expli(|uer  ici  que  Suzanne  de  Bourbon-Montpensier  était  fille 
de  la  dame  Anne  de  fieaujeu,  que  nous  avons  amplement  fait  connaître  dans  le 
récit  des  événements  des  premiers  temps  du  règne  de  Charles  VIII,  dont  elle 
était  la  sœur  ainée.  Le  roi  Ixiuis  \l,  comme  nous  I  avons  dit  page  36,  était  leur 
père.  Nous  devons  aussi  dire  que  la  dame  de  Beaigeu,  douairière  de  Bourbon, 
ayant  perdu  toute  son  influence  |)olitiquc  par  ta  mort  du  roi  Charles  VIII 
pendant  le  règne  de  Louis  mourut  le  14  novembre  lii33  et  fut,  par 
conséquent,  témoin  des  évênemenis  que  nous  allons  décrire. 

>niiv  l('i  iiiiiii>ii>  (  (  Ile  iiniiolalion  Imol'i a|>lii(|ne  en  faisant  observer,  afin  qu'il 
n  \  ail  pdiiil  d  aiuK  lii (>ni>ine  avec  les  événements  ultérieurs,  ([ue  la  liaine  de 
Lonix',  dnelies>e  d'Anjïoulème,  nière  de  l'raneois  1",  envers  (>liarles  de 
Bourbon,  ne  eoinuiença  qu'eu  Tannée  1j17,  pour  des  motils  que  nous  cxpli* 
querons  aux  campagnes  d'Italie  en.  1531  et  f 

Charles  de  Bourbon-Monlpensier,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  eocné- 
lable  de  Bourbon,  s'était  distingué  dans  les  précédentes  guerres  d'Italie,  sous  le 
règne  de  Louis  XII,  entre  autres,  à  la  victoire  d'Agnadel contre  les  Vénitiens,  le 
1i  mal  1509.  Ainsi,  le  roi  Friincois  \",  en  lui  confiant  le  commandement  en 
chef  de  son  armée  d'Italie,  avait  (  li(M>i  le  général  qui  était  le  plus  capable,  par 
Min  expérience,  de  reconquérir  la  Lombardie. 

Parmi  les  chefs  de  I  armée  d  Italie,  qui  étaient  l'élite  de  la  noblesse,  il 
y  avait  Antoine,  due  de  l-,oiraine,  et  Udbeit  de  la  Mank  dont  uou>  avons 
fait  eonnaiire  l'aneedole  liéroujue  à  la  bataille  de  Novarre.  Tous  deux  seiaienl 
(li^dnuués,  en  l.'iOD,  comme  (  liarles  de  Bourbon,  à  la  bataille  d'Aguadel. 
Bobert  de  la  Marck  amenait  au  roi  un  corps  de  troupes  qu  il  avait  recrutées 
dans  les  Ardennes  luxembourgeoises  et  qui  portait  le  nom  de  Bandes  Noires,  à 
cause  de  la  couleur  de  leurs  étendards. 

Parmi  les  chefs  auxiliaires,  se  distinguait  Charles  d'Egmond,  souverain  de 
la  Gneidre  et  l'un  des  plus  ardents  ennemis  de  l'empereur  Hiaximilien.  L'efliectif 
de  l'armée  fran^toe  s'élevait  a  45,000  hommes.  (F.  Perizonius,  Biêt.  du 

\\  \'  siècle,  p.  71 .  ) 

l/arlillerie  françaiseétait  formidable.  Au  commencement  du  mois  d'aoïii  1515, 
l'armée,  s'élant  mise  en  marche,  traversa  le  Daupliiné,  se  dirigea  vers  le 
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marquisat  do  ShIikt'^:  oIIo  ]):tN^il  les  M|)es  on  cinq  joins,  par  (1rs  clioiiiins 
(lilîieilos,  mais  (lo\enii>  piiiticiihlcs  ilcpuis  h  fonio  oslivah'  i\es  n('i;:('s.  Il  rallnl, 
cependaul,  se  détourner  pour  ne  point  comballn;  un  corps  de  troupes  .suisses, 
à  ta  solde  du  duc  Maximiliea  Sforce  et  de  ses  alliés  (  F.  DoBellaielGiitehardiD), 
qui  gardait  les  deux  routes  du  mont  Cénis  et  du  mont  Genèvre.  L*armée 
française  se  dirigea  sur  trois  points  : 

1*  Par  la  montagne  qui  domine  la  vallée  de  TArgentière;  V  par  le  pas  de  la 
Dragonière;  3"  par  les  Imutours  de  la  roque  Spnrvio.  Celaient  dans  ces  mêmes 
environs  qii'îuilrefois  Annihal  ;nail  passé  les  Alpes  pour  éviter,  par  un  détour, 
la  ronconirc  du  consul  qtii  otail  avec  une  armée  romaine  près  du  mont  Genèvre; 
el,  si  l'on  pont  ajotiior  une  comparaison  à  l'ciojic  de  François  I",  il  c\ila  comme 
iNapolcon,  trois  sicclos  plus  lard,  rarmcoautrichicnnc que  ce •.a\anli:cnôral,  après 
avoir  traversé  le  mont  Suiut-Bornard,  laissa  stationnée  cl  clonnée  derrière  lui. 

Le  15  do  même  mois  d'août,  après  être  descendu  des  Alpes,  le  roi  envoja  le 
célèbre  général  La  Palisse  surprendre  aux  environs  de  Ville-Franche  le  général 
milanais,  Prosper  Colonne,  qui  était  à  tabta.  Le  roi  François  I*' arrive  è  Turin; 
il  y  est  bien  reçu  par  le  duc  Charles  III  (1504-1953),  son  cousin  germain^  flis 
du  duc  Philibert  II,  qui  était,  comme  nous  Pavons  dit,  le  père  de  Louise  de 
Savoie,  mère  du  roi.  Il  vient  à  Vercoil.  I  n  dos  trois  Trivulce,  qui  était  au  service 
de  France—  les  deux  autres  scrvaiciU  le  duc  Maximilion  —  s  avança  jusque  dans 
les  faubourgs  occidentaux  de  Milan;  il  se  relira  parce  <|ue  LAI\ianc  arrivait  de 
la  Polcsine  el  de  Crémone  avec  des  troupes  vénitiennes  vers  les  faubourgs 
orientaux,  tandis  qu'au  sud  le  vice-roi  espagnol  de  iXapIcs  arrivait  avec  des 
troupes  du  roi  d'Aragon,  et  que,  au  nord,  un  corps  de  troupes  suisses  défendait 
les  approches  de  cette  capi  taie  de  la  Lombardie. 

Le  13  septembre  1515,  l'armée  française,  commandée  par  le  roi  en  personne 
et  par  le  connétable  Charles  de  Bourbon,  son  cousin  germain,  s'avance  au  sud 
de  Milan  jusqu'à  San  DonatO,  près  de  Marignan,  à  une  égale  distance  de  Lodi 
et  de  Milan,  à  quatre  lieues  au  sud-est  de  celle  dernière  ville.  Près  de  celle 
position,  Maximilien  Sforce  avait  fait  construire  dos  rctrancbements  dans 
lesquels  était,  eniro  aulies>  un  (Oips  de  lron|)es  suisses  commando  par  le 
rardinal  de  Sion.  (lolui  ci  xnlii  dos  lii;uos  avec  vipucur  pour  repousser  les 
Français;  il  s'empara  do  quinze  pièces  de  canon  :  c'était  deux  heures  avant  le 
eoucher  du  soleil.  Robert  de  la  iVlarck,  à  la  léle  de  sa  Bande  Noire,  c'est-à-dire  des 
Ardennais  et  aussi  des  lansquenets  recrutés  en  Allemagne,  maintint  les  Suisses. 
Le  roi  François  I*'  accourt  en  personne  avec  la  cavalerie;  il  reçoit  plusieurs 
coups  sur  sou  armure  :  le  combat  devient  opiniâtre.  L'obscurité  de  la  nuit  étant 
sunenuc,  c'est-à  dire  à  sept  heures  du  soir,  aux  approches  de  Téquinoxe 
d'automne,  les  deux  armées  cessèrent  de  se  battre,  comme  s'il  y  eût  eu  une  trêve. 

Le  jeune  et  \aillanf  loi  de  Franco  fil  était  Ajrc  de  viriiil  ot  îin  ans)  se  reposa 
pendant  toute  la  nuit  sur  un  aflVil  de  canon.  Le  Icndoniaiii,  nu  poini  du  jour,  la 
bataille  recommença  avec  acbarnoinenl.  L'arlillerie  française  et  les  arbaloiriors 
de  Gascogne  lîrcnt  beaucoup  de  mai  aux  Suisses,  aux  Milanais  el  aux  hlspagnols. 

■i»T.  M  cnâHMf-griiiT.  SS 
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Un  corps  de  troupes  suisses,  au  service  deMaximilieii  Sforce,  manœuvra  pour  se 
jeter  sw  les  derrières  de  rannée  française;  mais  le  daed*Alencon,  beaihfrère  du 
roi,  eomme  nous  Pavons  expliqué  p.  les  en  empêcha.  L'Alviane,  pendant 
cette  raanœavre,  accoarut  pour  les  renforcer  avec  les  troupes  vénitiennes;  mais 
il  arriva  trop  tard  :  le  cardinal  deSion,  irayant  pu  se  maintenir  dans  ses  retran> 
chements,  les  avaii  abuudonnés;  il  était  eu  pleine  retraite  vers  Milan*  L*amiée 
française  rolronvn  dans  les  rcliamhenicnls  les  quinze  pièces  de  conoi)  qui 
avaient  élu  prises  la  veille  au  euniiiietieenuMit  de  Tactlun.  Telle  fut  la  bataille  de 
Narignnn.  Le  Roi  rraiicois  I"  y  reniportail  la  vicUiire. 

Le  counélalile  de  Buuibuu  poursuivit  les  alliés  jus(|u  à  un  mille  italique  de 
la  ville  de  Milan,  tandis  que  le  roi  allait  reprendre  la  ville  de  Pavie.  Le 
connétable  entra  dans  Milan;  le  duc  Maximtlien  Sforoe  se  réfugia  dans  le 
château  avec  4,000  Suisses,  espérant  querfimpereur  enverrait  une  armée 
allemande  à  son  secours. 

Le  connétable  Vy  tenait  bloqué,  tandis  que  le  roi  reprenait  successivement 
toutes  les  villes  du  duché  de  Milan.  Enlin,  le5oetobre  1515,  le  roi  François  I'' 
fit  offrir  à  MaximilienSforce,  qui  laceepla,  une  pension  viagère  de  00,000  ducats, 
alin  qu'il  se  retirât  en  France,  n'y  élaiil  point  prisonnier  comme  autrefois 
Ludovic  Sforce,  son  père  (V.  p.  102).  Il  pouvait  choisir  la  résidence  qui  lui 
plaisait.  Après  le  dépari  de  Sforce  pour  France,  le  roi  lil  son  entrée  dans  la 
ville  de  Milan.  Le  connétable  de  Dourbon  fui  nommé  gouverneur  de  la  Lom- 
hardie.  Au  mois  de  mars  1516,  l'empereur  Maiimilien  voulut  faire  une 
invasion;  mais  il  fut  repoussé. 

Le  roi  François  l*'  fut  reconnu  possesseur  el  souverain  du  duché  de  Milan 
par  un  des  articles  de  la  paix  de  Noyon,  dont  nous  rendrons  compte  plus  loin. 
Nous  y  rendrons  aussi  compte  qu';  le  duché  de  Plaisance,  qui  avait  autrefois 
fait  partie  de  la  Lomhardie,  fut  cédé  au  pape.  Fn  efTet,  Jules  II  Pavait 
reconquis  pendant  les  désastres  qui  avaient  suivi  la  halaille  de  Uavenne. 
^ous  ne  pouvons  parler  immédialem<'nt  du  Irailé  de  Ndyoïi  en  l.jlO;  mais 
en  1517,  par  un  accord,  le  pape  lut  niainlcnu  dans  la  pos>usbtou  de  Parme  et 
Plaisance. 

Fmnçois  I*'  oonserva  paisiMemeot  la  jouissance  du  duehé  da  Milan,  de  la 
seigneurie  de  Gènes  et  de  leurs  annexes  jusqu'aux  événements  de  hi  preaûère 
guerre,  en  15S1,  contre  Charles-Quint. 

Nous  ne  faisons  aucune  mention  du  comté  d*Ast,  héritage  de  Valentine  de 
Milan  et  qui  était  enclavé  dans  le  Piémont  :  ce  Gef  était  aussi  rentré  sous  la 
domination  française.  Nous  ajouterons  ici,  par  antieipaiion,  qu'un  irailé  secret 
fui  conclu,  le  il  mars  1.'>I(>,  à  ("andiriii .  entre  les  ministres  de  l'empereur 
Maximilien,  du  jeune  (^luirles  d  Anlriclie ,  (|ui  éiail  majeur,  et  de  François  1", 
roi  de  France.  Il  y  fui  convenu  du  partage  du  nord  de  l'Italie.  (T.  Von 
Bucholz,  II,  p.  î>00.  )  C'étail  le  projet  secret  du  rcuouvelloment  de  la  ligue  de 
Camhrai. 

L*Emperettr  et  Charles  d'Autriche,  son  petit-fils,  devaient  avoir  le  territoire 
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de  Tréviso  et  une  partie  du  iiltora)  des  Él.its  de  U'i  re  IVnne  de  la  seiKiiotirie  de 
\  oiiiï.e,  les  eonquèles  du  Frioul  par  les  Véuilieus,  Floreuce,  Pise  el  Li\uurue, 
pour  former  uu  nouveau  royaume  d'Ilalic. 

Le  roi  Tfèt-Cbréiien  devait  avoir  les  seigneuries  de  Venise,  Vioeace, 
UffBaao,  Brescia,  Crème,  Lacques,  et  font  ce  qu'il  possédait  déjà  ea  Italie, 
MaBloae,  le  PiéiBOBt  et  d*aalres  terres  linitrophes,  poir  former  on  royaume 
de  Lombardie  qui  aurait  été  un  tefde  l*Empire. 

Ledit  traité  aurait  été  s'exécnté  eo  temps  opportun. 

Le  roi  Très-Chrétien  devait  faire  escorter  à  Rome  Maximilien  par  600  gens 
d'srroes,  afin  qu'il  y  fui  couronné  Emperenr;  re  qui  n'avait  pu  être  fait,  oomme 
Dous  l'avons  <liJ,  à  Ciui^e  des  entrav«s  des  V«''uitien«. 

Ce  traité  tut  ratilié  par  Maximilien  le  \i  mai  l.*ii7. 

C'est  une  chose  inutile  dédire  que  ce  singulier  renouvellement  de  lu  ligue  de 
Cambrai  n'a  pas  eu  de  suite. 


LiVllE  111. 

n^urïM  4«  CbirleM}iiinl. 


CIIAI'UKL  l'ULMlLU. 

mm  EaiHifMC. 

L'empereur  Maximilien  était  parti  pour  Inspruek  apris  la  campagne  de  15IS; 
il  avait  en  llnlention  de  faire  venir  auprès  de  lui,  en  Allemagne^  Tarchiduc 
Charles  |»eur  faire  achever  son  éducation  en  sa  présence.  Il  avait  donné  ordre 
i  Jean  d'Osten,  dit  de  Hesdin,  le  19  juin  1 814,  de  conduire  ce  jeune  prince  près 

de  lui,  après  s'être  con( crd'  ;ivec  rarcbiduchessc  Marguerite.  (V.  Corretp.  de 
Lomiê  XIJ,  IV,  p.  59.)  Mais  il  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  projet,  parce  qu'il 
tnait  voulu  liàtcr  le  mariage  de  (Charles  avec  la  priiiressc  Marie  d'Angleterre. 
Nous  avons  expliqué  par  quel  motif  |ioliii(|iie  d<'  la  part  du  roi  Henri  Vlll,  frère 
de  cette  princesse,  ce  niariaiie  ne  s  est  jtiis  ellW  lué. 

Pendant  le  reste  de  I  année  l.'il  i,  il  ne  se  passa  rien  de  remarqnahlo  aux 
Pays-Bas  :  on  y  jouissait  des  douceurs  d'une  paix  profonde.  Vers  la  lin  de  cette 
asoée,  les  états  généraux  s'assemblèrent  a  Malines  pour  adresser  la  demande  li 
rcopereur  Maximilien  d'accorder  l'émancipation  de  rarohiduo  Charles,  alon 
i^ft d'environ  quinxe  ans,  de  même  que  vingt  ans  auparavant,  en  1494»  il  avait 
toaneipt  l'arebidac  Philippe,  âgé  de  seixe  nus.  Rien  ne  démontre  que  les  élals 
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géoéraux  firent  uue  semblable  demande  au  roi  Ferdinand  d^Aragon,  Taulre 
aïeul  de  Charles. 

L*empereur  Muximilien  répondît  aux  députés  qui  lui  avaient  été  envoyés, 
quil  y  conseulail.  11  ne  fil  aucune  observation;  mais  il  leur  dit  qu'il  ne  pouvait 
venir  aux  Pays-Bas  pour  proclamer  la  (in  de  sa  lulelle  et  inambournic  cl  pour 
l'aire  reconnaiti  e  la  niajorilé  de  son  petil-lils;  qu'il  demandait  pour  ses  frais  de 
tulellc  {\.  forresp.  de  Marq.,  II,  p.  411)  un  subside  de  100,000  florins. 
Celle  somme  lui  lut  pajée  sans  dillieullé  par  les  états  de  liraljanf. 

Maximilien  envoya  des  pouNoirs  à  rareliiduchcsse  Marguerite  pour  cette 
proclamation,  qui  se  fit  à  Matines  le  j  janvier  1515.  Cétait  cinq  jours  après 
I  avènement  de  François  I",  en  Franœ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Alors  cessa 
la  tutelle  et  mambournie  de  l'empereur  Maximilien.  Il  fui  délié  du  serment  qu'il 
avait  fait  par  un  acte  daté  de  Strasbourg,  le  18  mars  laO?  (1508  nouveau 
style),  d'exercer  loyalement  son  ofTiee  envers  Charles  d  Autriche  son  petitrfils. 
(F.  mse.  10,t)07,ele. ,  de  I;i  Bibliotliè(|ue  de  Bourgojjne.) 

Cependant,  si  la  Mandir  cl  l'Artois  continuaient  dïHre  sous  la  vassalité  de  lu 
eouroiuie  de  France,  e(  si,  en  conséquence,  Charles  d'Autriche  s'empressa,  dès 
le  mois  de  révricr  l.'il.'i,  d  assurer  au  roi  Fran«;ois  I",  son  suzerain,  qu  il  lui 
ferait  iiommuge,  ce  jeune  prince  lesluil  encole  sous  la  vassalité  de  l'Empereur, 
son  aïeul,  pour  ses  possessions  à  la  rive  droite  de  TEscaut.  En  eflét,  Tempereur 
Maximilien  avait  proposé,  en  1508*  rétablissement  d'un  royaume  de  Botu^gogne 
et  d'Autriche,  pendant  un  chapitre  de  Tordre  de  hi  Toison  d*or,  comme  nous 
l'avons  expliqué,  il  aNait  annexé,  en  1513,  à  l'empire  germanique  les  Pays-Bas 
à  la  rive  droite  de  l'Iilscaut,  sous  le  titre  de  cercle  de  Boui^ogne  ;  ce  que  nous 
expliquerons  plus  loin,  au  récit  de  la  diète  de  Nuremberg,  en  lo22. 

Le  ^21  du  incme  mois  de  janvier  lîilo,  François  !''■  fut  solennellement 
reconnu  roi  de  l'raiicc  par  son  sacre  dans  la  ville  de  Hheims.  Mais  si  dans  lu 
France,  le  sacre  des  rois  elait  une  solennité  unique  pour  tout  le  royaume,  il 
n'en  était  pas  de  même  aux  Pa\s  Bas,  agglomération  de  plusieurs  États 
souverains  qui  étaient  distincts,  quoique  sous  le  gottvern«nent  d*unseul  prince 
qui  ne  portait  point  de  titre  spécial,  qui  tenait  dans  la  chrétienté  le  rang  de  roi 
et  qui  avait  tonte  la  magnificence  de  Ut  royauté. 

Il  fiiUait  donc  que  le  prince  souverain  des  Pays-Bas  se  flt  inaugurer, 
c'est-à-dire  recouonitre  dans  chacun  de  ces  États.  Nous  eu  avons  donné  la 
nomeuchiture  dans  les  premiers  paragraphes  qui  commencent  la  présente  histoire. 

Parmi  ces  Ktals,  le  duché  de  Lothicr-Brahanf,  hahilucllemenl  appelé  duché 
de  BrahanI,  tenait  le  prenner  raii»:;  le  marquisat  d'Anvers  y  était  annexé  à 
perpétuité  et  en  était  le  Iroisiciiie  des  qualie  quartiers.  (Ceux  de  Couvain,  de 
Bruxelles  cl  de  Bois-lc-Duc  en  étuieul  les  autres.;  Le  duché  de  Limbourgaveo 
d'autres  pays  d^outre-Meuae  était  aussi  réuni  au  Brabaat  depuis  Pannée  1405, 
mais  avec  un  titre  distinct.  (î^.  p.  1  et  3  ci-dessus.) 

La  monarchie  brabançonne  (qu'il  nous  soit  permis  de  faire  usage  de  cette 
expression)  était  régie  par  une  constitution  unique,  de  même  qu'aotuellenMat 
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lo  royaume  de  Belgique.  Le  prince  soiiveiuiii,  en  qualid-  de  duc  de  Urubaul, 
devait  à  sou  avénemeul  faire  le^ernienl  publiqueuieul,  eu  présence  des  élalfi  de  ee 
duché,  de  maiuteDir  celle  constitutiou  qui,  par  ce  motif,  élaU  ÎDlitttlée  la /sytuM 
Entrée  en  langue  française»  el  Biydê  ineomêtta  langue  flamaB^.  Ensuite  les 
membresdeséiatsle  recoanaisMienlimniédiatenieol  elofiteiellenient.  CcHefomia- 
llté  se  faisait  à  Louvaio,  ancienue  capitale  du  duché.  C'est  en  1599  que  Tinaugu- 
latiuii  se  (it  à  Bruxelles  par  les  archiducs  AlbeK  et  Isabelle,  et  ensuite  en  1 70C,  etc. 

Je  demande  la  permission,  pour  renseignement  historique, d'ajouter,  étant  le, 
ri'darleur  principal  de  cet  onvrajrc,  donl  mon  lilsesl  le  collaborateur,  qiio  j'ai  \u 
le  "iô  hmW  1794—  j'a\iiis  alors  quatorze  ans  —  riiiaujiuralion  à  Bruxelles  de 
i  onijici  eur  François  II,  en  |)ersonnc.  La  cérétnoiiie  se  lit  sous  la  colonnade  du 
|K)i  tail  t'le\é  de  plusieurs  marches  de  l  éjîlise  de  C.audenber}!,  point  culminant  de 
la  place  Royale,  du  quartier  du  Pure  et  de  plusieurs  «grandes  rues  aboutissantes. 

Le  théâtre  était  en  hémicycle,  coupé  en  deux  galeries,  ouvertes  du  côté  de  la 
plaee.  Les  membres  des  états  étaient  debout  sous  oes  deux  galeries;  dans 
rouverlure  du  milieu  était  isolé,  le  tréne  de  TEmpereur.  Ce  prince  était  debout  et 
non  assis  (cette  eiroonslanoe  importante  doit  être  remarquée);  il  tenait  la  main 
draite  sorte  missel  manuscrit  d*Albert  et  Isabelle,  posé  sur  une  table  et  ouvert 
à  la  page  du  canon.  Le  chancelier  de  Brabantlui  faisait  la  lecture  de  la  Joyetue 
Entrée:  après  chaque  article,  le  prince  prononçait  le  serment  de  le  maintenir. 
Lorsque  la  lecture  fut  terminée,  les  membres  desélals  sortirent  des  galeries,  défilè- 
rent un  à  un  de\anl  le  prince,  toujours  debout.  Ils  le  reconnurent  Tun  après  l'autre 
en  nécliisNaril  leueiiou  et  en  levantla  nuiindroileen  signed'homma};eel  de  >erment. 

Je  |iiii>  allotcr  ce  rilocl  a\ec  d'autant  ))his  de  cerlilude,  (\\u'  j  clais  derrière 
le  troue,  daus  un  des  deux  espaces  vides  entre  les  galeries.  Ln  cllel,  plusieurs 
élèves  du  collège  royal  avaient  été  choisis,  comme  autrefois  les  pages,  pour 
poHer  les  Insignes  des  nombreuses  souveraineiés  de  Tempereur  François  II,  roi 
de  Bohème, de llongrie,  duc  de  Milan,  etc.  Par  un  heureux  hasard,  je  suis  encore 
aelnellement,  en  ma  qualité  de  oonservaieur  de  la  Bibliotlièqiie  de  Bourgogne, 
le  dépositaire  du  précieux  missel  manuscrit,  lequel,  en  Tannée  1599  et  au 
ivnfsiéclc,  porte  les  attestations  authentiques  d'avoir  servi  àla  prestation  de  ser- 
aient à  la  Joyeuse  Entrée.  Il  faut  revenir  au  temps  des  inaugurations  à  Louvain. 

Le  iii  jaii\icr  1.*)!,'),  (>barles,  cotnlnil  par  rarcliidiicliossc  iMarguerile , 
?(»ii\ernanl('  i:(  iicrale,  clail  parti  de  Bruxollcs.  Ils  scjoiirncrcMl  au  château  de 
Ttivucich  (|ui  est  a  peu  près  à  égale  distance  de  Bruxelles  à  Lonxain,  à 
1  extrémité  orientale  de  la  lorel  de  Soignes,  que  nos  princes,  comme  nous  l  avons 
dit,  aimaient  de  prédilection  à  cause  du  plaisir  de  la  chasse.  Le  23  janvier, 
Charles  arriva,  selon  la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  an  prieuré  des  dames  de 
Tcrbank  (V.  Hitt,  de  Loumitè,  par  M.  Piot),  k  un  quart  de  lieue  de  la  ville  de 
LoBvatn.  Lt  tendemain  24  janvier  1518,  les  magistrats  de  la  ville,  les  membres 
de  runiversitê,  comme  à  l'inauguration  de  l'archiduc  Philippe,  étaient  venus 
an-de\-aol  de  lui.  Il  fut  conduit  en  Téglise  collégiale  de  Saint^Pierre  el  ensuite  à 
ane cslrade  a  lextérieur  de  cette  ^isc. 
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Nous  ivons  promis  (p.  78),  en  foisant  le  récit  de  rinaognration  de  Tarehiduc 
Philippe^  011  Puiinée  1494,  de  rendre  compte  du  pacte  constilutionDel  de  la 
Joyeuse  KninV  cjui  en  esl  Tobjei.  Ce  diplôme, comme  nous  allons  le  démontrer, 
renferme  îles  dispositions  aussi  libérciles  que  nos  consiitulions  modwaes.  11  s'y 
trouve  même  (|Uolqii('s  oriicles  qui  miinqiiont  à  ces  dernières. 

Ces  délails  sonl  doiic  d'un  inlérêl  j)lus  gnind  que  le  réeit  d'une  bataille.  C'est 
en  elTet  une  vieloire  rempni  lée  par  la  liberté  publique  el  la  civilisation  sur  la 
barbarie  cl  lu  féodalité  du  moyen  àt;e. 

Pendant  les  xu',  xiu*  el  xiv  siècles,  la  prospérité  agricole  et  industrielle  du 
BrabaDt  s*éteil  oousidérableneat  acerae.  De  aornlmases  manufiietitres  de 
draperie,  d'arnurorie  el  autres,  s^éteieni  établies  et  développées  dans  Louvaio, 
dans  Bruxelles  et  ailleurs.  Le  magkiique  port  d*Au?ers  qui  devait  être  (nous 
demandons  la  permission  dintercaler  celte  réflexion  étrangère  à  ce  récit)  le 
plus  beau  port  des  deux  marines  tant  marchande  que  militairedu  grand  empire 
de  Napoléon,  commençait  à  être  rentrcpôt  des  laines  arrivées  de  Tlie  de 
Bretagne  et  de  lu  péninsule  espagnole  pour  alimenter  les  fabriques,  et  aussi  des 
objets  de  commerce  de  la  mer  Raltique. 

En  raiiiiée  1^88.  Jean  1",  duc  de  HrabanI,  ayant  (ail  [  acquisition  du  duché 
de  Linjijouiii,  ne  jnit  cnircr  eu  [)osse>sioii  (|iic  par  la  force  des  armes  :  il  rem- 
porta lu  victoire  de  W  oeringen.  Mais  rarmeniciil  (pril  avait  dù  faire  avait 
épuisé  ses  tinaoces.  11  mourut  en  1!21)4,  laissant  un  Klal  obéré  au  duc  Jean  II, 
aon  fils  et  son  successeur.  Jean  II  avait  épousé  la  princesse  Marguerite,  fille 
du  roi  d*Angleterre  Edouard  l*,qaePoA  a  surnommé  le  Justicier  de  rAngieterre. 
Cest  selon  tonte  probabilité  à  ce  mariage  que  Pon  doit  rapplieation  de  plusieurs 
lois  anglaises  au  duché  de  Brabant.  En  efiSet,  au  mois  de  septembre  de  Tannée 
1519,  s'apercevanl  que  sa  fin  approchait,  il  assembla  dans  Tabbaye  des  dames 
Bénédictines  de  Gortenberg,  à  peu  près  à  une  égale  distance  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,  les  prélats,  propriétaires  terriens,  les  nobles  aussi  propriétaires  et  les 
députés  des  villes.  (V.  I.nyens,  St/nnpsis  rervm  memorohilium  Brnb..  etc.) 
Il  leur  laissa  une  cliailc  de  |)rivilcL'es.  Le  duc  .ïean  III,  son  (ils,  lui  succéda 
peu  de  mois  plus  tard;  le  nouveau  |)riuce  pruniil  par  serment  de  main- 
tenir la  charte  octroyée  par  sou  père  à  ('orlcnlierg. 

Opendant  les  délies  de  son  aïeul,  celles  de  son  père  et  celles  qu'il  dut 
contracter,  étaient  considérables.  Les  manufacturiers,  les  prélats  et  les  nobles 
lui  offrirait  de  les  payer  sll  voulait,  en  échange,  transiger  avec  eux  par  un 
contrat  synallagmatique  en  remphicemenl  de  la  charte  octroyée  à  Gortenbei^. 
Le  duc  Jean  \\\  consulta  son  beau-père  Louis,  comte  d*Évreux,  second  fils  do 
feu  roi  de  France  Philippe  le  Bel.  Diaprés  son  avis,  il  assembla  les  notables  du 
Brahant  dans  la  ville  (r.\iivers  el  il  signa,  le  vendredi  après  l'octave  de 
saint  Pierre  el  de  saint  PanI,  un  acte  synallagmatique,  c'est-à-dire  contrat 
mutuel  et  bilatéral  entre  le  prince  el  le  peuple,  el  (jui  fut  appelé  la  eliath' 
wallonne,  ayant  été  rédigée  en  langue  française.  i^V.  msc.  u"  13,!201  de  la 
Bibl.  de  Bourgogne; 
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Dès  lors,  la  distiocUon  des  pouvoirs  fut  l^lcmeiil  élublic  en  Biabaiil:  celui 
éu  prince  qui  gouverne  et  cdai  des  étais,  e*e8l4Hiife  des  propriétaires  terriens 
qai  «ocordeol,  «près  en  avoir  reconnu  rutililé  de  Teroploi,  les  subsides  et  les 
aides  péeuntaires  pour  le  gouvernement  selon  les  intérêts  do  peuple.  Ces 

propriétaires,  1  élite  des  sujets  du  prinee,  étaient  divisés  en  trois  classes  : 

1°  les  prélats  ou  chefs  des  abbayes,  non  à  litre  religieux,  mais  parce  que  leurs 
pmltVesscurs  avaient  en  partie  défriché  le  territoire;  2°  les  chefs  des  seigneuries, 
i'{  .">"  h's  députés  des  villes,  cVsi-à-dire  des  sei}:neuries  eollcelivcs  composées  de 
l;i  lioiir^'eoisie.  C'était  encore  par  analogie  avec  les  lois  anglaises  que  le  roi 
K»ioiuu'd  I"  avait  améliorées. 

La  charte  Witllouue  étant  ud  contrai  ci>il,  la  religion  n'y  esl  pas  iutervciuie. 
Ccst  encore  une  ressemblance  avec  b  constitution  actuelle  du  royaume  de 
Belgique. 

Le  duc  Jean  111  mourut,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  le  5  décembre  4385. 

Comme  ses  trois  (ils  claient  décédés  avant  lui,  il  laissait  Théritage  du  duché  de 
Brabant  à  Jeanne,  Talnée  de  ses  trois  filles.  Kl  le  avait  épousé  depuis  plusieurs 
îitinées,  en  second  mnriape,  W'enceslas,  comte  de  Luxembourg,  frère  de  Icmpcrcur 
Charles  I\  .  Celui-ei  avait  conféré  à  Wencesin»,  le  lô  niars  lô.'ii,  le  titre  de  duc. 

Alors  les  étals  de  Hrahnnl  voulant  empcilier  les  abus  que  pourrait  faire 
un  prince  étranger,  mari  de  leur  souNcraine,  (piuique  associé  eu  second  ordre 
à  la  souveraineté,  comme  le  constate  le  formulaire  par  ces  mots  :  Jeatme,  etc.,  et 
ITencatlM,  elc,  rédigèrent,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  une  nouvelle 
constitution  en  langue  flamande,  qui  était  celle  des  habitants  des  deux  tiers 
septentrionaux  du  territoire  du  Brabant.  Cest  alors  que  ce  dipléme  fut  défini* 
li ventent  appelé  Joyeuse  Entrée.  De  plus  amples  explications  sont  au  Traité  de 
ia  Joyemt  EnWée,  par  M.  de  Pape^,  imprimé  à  Malines  en  1787,  et  dans 
plusieurs  mannseriis  de  la  Uibliolhèque  de  Bourgogne. 

Lor-squeu  14.11,  le  duc  de  Ik)Ui,i;oj;tie,  iMiilippe  le  lion,  déjà  eoinle  de 
)  liindre,  d'Artois,  de  .Nanmr,  fut  choisi  duc  tic  Brabant  par  l'éleeliou  l;i  |)lus 
libre  de;?  états  et  à  l'instar  de  noire  élection  contemporaine  du  roi  Leopold,  ce 
que  nous  avous  démontré  par  une  des  notes  de  Y UUtoire  des  ducs  de  Bourgogne^ 
Yttloù,  de  M.  de  Baranle  (Bruxelles,  1837),  on  rédigea  à  la  suite  de  hi  Joyeuse 
Entrée  plusieurs  articles  additionnels  appelés  en  flamand  loe6n>i)«fi.  La 
phipart  de  ces  articles  étaient  transitoires.  On  agit  de  même  envers  plusieurs 
de  ses  successeunet  finalement,  en  ISIS,  envers  Charles-Qnint,  et  plus  lard, 
en  l'i'iO,  comme  nous  Texpliquerous ,  envers  Philippe  11.  Mais  ces  articles 
additionnels  étaient  peu  de  chose,  tant  on  avait  mis  de  précision^  en  looii,  à  la 
rédaction  iiriniitive,  duiit  voici  uim>  analyse  d'après  l'édition  imprimée  (1781) 
de  la  Joyeuse  I:iitrcv  dy  i"ciii|HTt'iir  Jos('|)h  II. 

Article  i>itt.Mi£ii.  •  Le  suuscrain  sera  bon,  équitable  cl  lidèlc  seigneur.  Il  ne 
gouvernera  point  par  lu  force  ou  la  volonté,  mais  par  le  droit.  • 

Art.  3.  •  Les  privil^es  et  chartes  seront  conservés  au  chàleni  de  Vilvorde 
(s  deux  lieues  au  nord  de  Bruxelles),  sous  la  garde  d'un  archiviste,  né  Bra- 
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bançon.  >  Cette  précantion  était  indispensable  dans  les  siècles  antérieurs  à 
llnvcntion  de  Hmpriraerîe,  c'est-à-dire  de  l'arf  de  la  mnltiplication  des 
écritures  identiques. 

Art.  5.  «  l>o  personnel  du  conseil  judiciaire  de  Brabunt  sera  composé  de 
dix-sept  conseillers,  nés  régiiicoles.  Deux  peuvent  élrc  étrangers.  L'usage  des 
trois  langues  laline,  frnnraise  et  flaniunde  est  facultatif,  mais  chaque  conseiller 
cl  le  chancelier  doiveiil  les  c-onnailrc.  » 

Art.  7.  ■  Il  esl  in^liuiû  une  cliuuihre  dei>  cuniples  pour  la  >érilication  des 
rwîcUes  cl  des  dépenses.  » 

ArT.  17.  •  Nul  ne  pourra  être  disirait  des  juges  du  pays.  » 

AsT.  19.  '  Tous  les  employés  du  pays  doivent  être  nés  en  Brabant»  d'un 
mariage  légitime.  > 

AsT.  SI .  «  La  grâce  d*un  homicide  ne  sera  accordée  qu'après  que  la  famille 
du  défunt  aura  élé  satisfaite.  » 

AuT.  34.  •  Nul  Brabançon  ne  pourra  citer  en  justice  un  autre  BrabanQou  en 
pays  étranger.  » 

Art.  55  à  55.  «  La  chasse  esl  libre,  excepté  dans  la  forél  de  Soignes  et  dans 
les  quatre  autres  forets  ap|)arlcnant  nu  duc.  * 

AnT.  42.  «  Des  garanties  sont  données  au\  nuMnl)res  des  étals  pour  libic- 
uieiil  urriNcr  aux  as.semblées  cl  s'cu  retourner.  Pendant  les  assemblées  (nous 
tranaerivons  ici  le  texte),  «  chacun  des  membres  y  pourra  devant  Sa  Majesté 
«  ou  ailleurs  où  il  a|)pariiendra,  dire,  déclarer  ou  faire  ouverture  de  son  grief, 
•  ensemble  ou  en  partûmlier,  sans  pour  ce  en  encourir  aucune  indignation,  on 
«  disgrâce  de  Sa  Majesté,  ou  de  quelque  autre,  ni  pour  ce  être  mal  vu  de 
>  Sa  Majesté  en  aucune  façon  et  ce  en  cas  que  quelqu'un  à  cette  cause  leur  fit 
■  ou  à  aucun  d'eux  ((uelquc  outrage.  » 

Les  bénéfices  de  cet  article  sont  plus  élendiiN  (]tic  riiividlabilité  parlcnienlaire 
de  nos  constitutions  modernes.  Ces  bénéliecb  j^oul  durables»  el  non  cuduques»  à 
la  fin  d'une  session  parleniciiliaire. 

AiiT.  45.  ■  (ihacuu  aura  la  libre  jouissance  de  ses  bieus.  »  Ainsi,  selon  le 
vieil  adage  du  pays  de  Liège  qui  était  aussi  libre  que  le  Brabant,  sous  ce  rap- 
port et  sous  beaucoup  d'autres  :  Tout  pauon  homme  eti  roi  cAts  ht. 

AsT.  51 .  Nous  analysons  ainsi  cet  important  article.  «  La  vme  publique  est 
libre  pour  les  personnes  et  les  marchandises,  excepté  aux  criminels  et  aux  débi> 
teursd'autrui.  •  Ainsi  les  passeports  n'étaient  point  exigibles. 

Il  y  a  atissi  cet  article  :  «  Les  marchands  étrangers ,  de  quelque  nation 
que  ce  soit,  pourront  faire  librement  leur  commerce  :  ils  n'anrf)i)(  d  empéche- 
rncnl  ({ne  dans  le  cas  d(>  préjudice  aux  régnicoles.  »  Aiosi  le  droil  d'aubaine 
n'existail  pas  en  BrubaaI. 

.\rt.  ii"!.  «  Nul  ne  pourra  élrc  arrêté  el  détenu  pour  cas  civil.  * 

Anv.  US.  >  Aucune  arrestation  ne  sera  faite  qu'après  isforaiaiion;  aucune 
torture  ne  se  tén  qu'après  information  préalable  des  gens  de  loi.  • 

AftT.  59.  «  Si  le  souverain  n'exécute  point  la  /oyeme  EfUrée  en  tout  ou  en 
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paiiif,  U'>  Mij«Ms  ne  seront  tenus,  dit  le  te\l<',  de  faire  nnenn  serNice  :i  S;i  diic 
•Majesté,  ni  d  être  olirissanls  en  uueiine  eliosc  de  son  luxuii  (|ue  Sa  Majesté 
pourrait  ou  \oudrail  requérir,  jusqu'à  ce  que  le  mal  aura  été  réparé  el  les 
officiers,  établis  au  contraire  de  la  Joyeuse  Entrée,  desliiués. 

Gel  article  n'avtorise  |ias  riosnrredioii,  comme  le  préiendirait  quelques 
dénagognes,  refotés  par  M.  Rapaaet  (Brox.  1515),  mais  signifie,  qu'après  la 
désapprobation  des  États,  le  peuple  n^était  point  tenu  de  faire  le  service  (gem 
âerkmulê  Hensten  te  dam),  e*est-è-dire  d'obéir  tn  ce  que  concerne  Tespèce.  Cet 
important  article  dont  les  États  exposaient  les  griefs  termine,  comme  un  corol 
laire,  le  texte  de  la  Joyeuse  Entrée  de  Brabant,  celait  une  opposition  légale  à 
l'exécution  de  toute  mesure  arbitraire  dès  leur  commeneement.  Nous  n'avons 
point  cette  |.'aranlie  spéciale  dans  les  cbarles  de  nos  coiisiitutious  modernes;  les 
griefs  s  acciiniulenl  pdiir  devenir  la  tempête  de  riii>iii  rerli»>n. 

Il  y  a  deux  lellres  additionnelles  (  (oehrii-mi  )  de  Charles  d'Autriche  :  la 
première,  eu  dix  articles,  fut  signée  à  Gand,  le  1^  avril  lliïo,  trois  mois  après 
rinaoguralion  ;  la  seconde,  en  seize  articles,  fut  signée  h  Bruges,  le  26  du  même 
■ob  :  c'était  pour  satisfoire  à  des  demandes  faites  par  les  Étals  de  Brabant 
Elles  eurent  pour  résultat  qu*ils  prirent  ou  plutôt  renouvelèrent  rengagement 
de  payer  à  Tempereur  Maximilien,  comme  nous  Tavons  dit  (page  S10),  une  partie 
delà  somme  de  100,000  florins  d'or,  pour  frais  de  tutelle,  plus 950,000  florins 
d'or  pour  la  dot  de  la  rcbi  due  liesse  Isabelle,  qui  avait  épousé,  le  11  juin  1514, 
le  roi  Clirislicrn  de  Danemark  (  V.  page  SOI),  et  entin  150,000  florins,  monnaie 
de  Flandre,  pour  d'autres  subsides. 

(!harle>,  pendant  les  ;innées  lîilO,  l.')20  et  1521,  ordonna  un»'  ré\isioii  de 
<|ue|ques  ;irli(  le>,  eiiln"  autres  en  ce  qui  concerne  la  ravier  gvrir/itja  justice  du 
diunaine.  «  Je  n  ai  januiis  ouï  parler  de  <'eci,  mais  je  ciois.  ■  ajoute  le  lexle  de 
M.  De  Pape  (p.  li),  •  (]ue  c'est  la  judicature  des  causes  domaniales,  en  la 
•  chambre  des  comptes,  qui  a  été  réorganisée  vers  ce  temps.  • 

La  Joyeuse  Entrée,  dont  Tempire  s*étend,  comme  la  loi  unique  de  notre  con- 
stitution moderne,  sur  le  duché  de  Brabant,  celui  de  Limbonrg  et  le  marquisat 
d'Anvers,  a  Tavantage  d'être  en  ooncordance  avec  les  privilèges  spéciaux  des 
villes  et  des  autres  localités;  privilèges  qui  sont  trè»4t«id«8.  Les  autres  pro- 
vinces souveraines  des  Pays-Bas  n'ont  point  de  loi  écrite  ou  constitution 
générale,  complètement  résumée  dans  un  seul  code;  cependant  elles  étaient 
toutes  d'accord  sur  les  principales  libertés  octroyées  par  la  Joyeuse  Knlrée  pour 
lo  duché  de  Mrahiinf  (!e  gouNcrnemenl  a  duré  quatre  cents  ans  avec  succès 
cl  Nim>  opposition,  jus(|u'îi  I  ép(H|iie  de  la  réunion  de  la  iJelgi(pie  à  la  France. 

I.a  M'Cdiide  iiiauguraticui  de  CJimi  le<  d" \nli  i<'lie  lut  celle  du  ci  inlé  dcFlandre 
en  la  \  \\k-  de  (iand,  quoi(pi  il  n'eut  |»as  encore  lail  hommage  au  roi  François  I", 
s'en  élaut  momenlanémenl  excusé,  comme  nous  l'avons  dit.  Avant  les  deux 
minorités  des  archiducs  Philippe  et  de  Charles,  elles  devaient  se  faire  un  mois 
apr(*s  l'avènement  du  prince;  mais  cela  avait  été  impossible  à  cause  des  commo- 
tions dont  nous  avons  rendu  compte.  Préalablement,  comme  l'atteste  l'historien 
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PerizoDÏus,  Tarchiduc  Charles  avait  envoyé,  au  roi  Frauc^^ois  1",  le  eomle 
Englebert  de  Nassau,  pour  faire  Thomma^  de  la  Flandre  et  de  rArloia.  Le  roi 
avait  reçu  cet  hommage  avec  bienveillance,  de  la  part  d*un  aussi  puissant  vassal. 

Le  Si  février  1515,  jour  de  la  Saint-Mathias,  15*  anniversaire  de  sa  naissance 
en  la  même  ville  deGand,  Cliarlos  arriva, entouré  de  ses  ofliciers,  dans  la  maison 
de  plaisance  de  Swyiiaerde,  alors  appartenant  à  rahbr  de  Saint-Pierre,  à  une 
petite  lieue  au  sud  «le  \i\  \  \\U\  (  \  .  m>c.  Wieland  et  autres.)  Le  lendemain,  le 
clergé  des  p;iioi»('s,  les  m;ij;i.>ltal.s  de  la  loi  de  Gand  et  les  autres  adifiinistra- 
lions  urbaines,  les  membres  des  Ktats  de  Flandre  vinrent  au-devant  de 
lui  jusqu'à  la  porte  appelée  alors  Peschelle-poort.  Il  était  ù  cheval  et  suivi  des 
gentilshommes  de  sa  maiion  et  de  sa  cour.  Nous  allons  eontinner  notre  récit  en 
faisant  Textrait  d*un  manuscrit  d'une  écriture  contemporaine  (F.  n*  14,896  de 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne). 

Charles  descendit  de  eheval,  selon  la  coutume  de  ses  préoédessenrs,  devant 
l'entrée  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  située  sur  le  promontoire  dit 
aulrefois  le  mont  Blandin,  au  sud  de  la  ville  de  Gand,  cl  dominant  le  confluent 
<le  l'Kseaut  et  de  la  Dans  Péglisc  de  celte  abbaye,  il  cDlendit  la  messe 
du  Sainl-Kspril ,  cch-bi  t c  par  l'abbé.  Il  y  offrit  un  drap  d  or.  L'abbé  lui 
ceignit  ré|)ée.  Il  lit  ensuite  le  scrtnmt  de  maintenii*  les  privilèges  de  l'abbaye. 

Après  qu'il  eut  aclievé  de  prononcer  la  rurniule,  le  eoriége  se  remit  en  marche 
et  vint  en  régliseSaint-Jean,  qui  est  aetuellement  la  cathédrale  de  SaiBi>Bavon, 
dont  le  nom  moderne  sera  expliqué  ft  la  date  des  années  1540  et  1541. 

Charles  d'Autriche,  comte  de  Flandre,  étant  entré  dans  Péglise^  Teau  bénite 
lui  fut  présentée.  Il  fut  conduit  ù  un  prie-Dieu  placé  dans  le  choeur  au  eéléde 
l'Évangile,  près  de  l'autel  ;  les  officiers  étaient  à  sa  droite.  Vis-à-vis  of  ^II>^si  près 
de  l'autel,  au  côté  de  l'Kpitre,  se  placèrent  tous  les  membres  des  Étals  du  comté 
de  Flandre  proprement  dit,  et  des  anciennes  seigneuries  de  Termonde  et  du  pays 
de  W  ac^,  etc. ,  etc.  Gliarles  prononça  cii  liiiiL'iic  flamande,  la  main  droite  étendue 
sur  un  crucilix,  la  formule  dont  \oi(  i  la  traduction  :  «  .Nous  jurons  d'être 

•  droituricr  seigneur  et  comlc  de  Flandre  et  de  tout  ce  qui  y  appartient;  de 

■  garder  et  de  défendre  la  sainte  Église;  de  tenir  et  de  faire  tenir  le  pays  de 
«  Flandre  en  bonne  paix,  en  droit  et  en  justice;  de  garder  ei  faire  garder  les 
m  privilèges,  franehises,  constumes,  nsages-et  loix  de  ceue  ville  de  Gand;  de 
«  défendre  veuves  et  pupilles;  d'adminislrer  la  justice  à  tous,  pauvres  et  riches 
«  et  généralement  faire  ce  que  dans  tous  les  temps  que  serons  tenus.  Ainsi 

■  Nous  puisse  Dieu  aider  et  tous  les  saints.  • 

Ledit  serment  ayanl  été  prononcé,  ajoute  le  texte  du  manuscril,  le  comte 
tire  le  cordon  d  une  cbx'be  et  fait  sonner  deux  ou  trois  coups;  il  prenait 
ainsi  posses.sion  du  comté,  il  va  ensuiteà  la  place  du  iMarcbé  elsur  leTooecbuys. 

Le  magistrat  lui  dit,  ou  langue  flamande,  au  nom  du  peuple,  les  paroles  de 
la  formule  du  serment,  que  voici  :  «  Nous  jurons  d'élre  bons  et  loyaux  à  notre 

•  droitnrier  seigneur  comte  de  Flandre,  de  préserver,  garder,  tenir  et  défendre 
«  sa  propriété  et  seigneurie  et  les  limites  du  pays  de  Flandre  et  de  laire  tout 
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«  ce  qut  bons  sujets  sont  lenus  de  faire  à  leur  droiluricr  i»ei(;iieur.  Ainsi  Kous 
«  veuille  Dieu  aider  el  tous  ses  seinls.  Amen.  > 

Outre  le  sermeot  pour  la  généralilé  du  pays,  le  eomte  de  Flandre  devait 
eneore  faire,  on  par  lui-même,  ou  par  ses  délégués,  les  serments  pour  chaque 
ville  principale,  chalellenic,  seigneurie,  clc. 

Ce  formuluire  n'a  poiiil  clianiiô  depuis  les  temps  les  plus  -.incieiis  jusqu'à 
répoqnc  de  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  Franco.  Kn  edci ,  I;i  relation  im- 
primée à  Gand,  le  (">  juin  1701 ,  <le  rinaujzuration  de  rciiipci  eiir  Léopold  II, 
qui  se  fil  rcprésenler  par  le  jîouveriieur  de  in  Flandre,  esl  Ncinbliiblo  au  texte 
du  manuscrit  duul  nous  venons  de  laire  l'extrait,  excepté  mutauda  ntutandis. 
Le  leite  officiel  et  primitif  y  est  en  langue  flamande;  le  texte  français  y  aonexé, 
a  rautbenticité  du  texte  officiel. 

Quelques  semaines  après  son  inauguration  en  Flandre,  le  11  avril  1S15, 
Charles  fit  interpréter  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  la  ville  de  Gand,  le 
diplôme  dit  Calfvel  fia  peau  de  veau),  en  ce  qui  concerne  quelques  articles  de 
la  paix  de  Cadzand  du  30  juin  1490,  qui  terminèrent  les  troubles  pendant  la 
tutelle  <Ie  Parchiduc  Philippe,  par  Maxiinilien,  roi  des  Homaiiis.  Nous  revien- 
drons plus  loin,  sur  cet  acte  orguni(|ue,  à  la  date  de  l'unnée  1^40. 

A  celle  e|)oque,  la  ville  de  liruges  jouissait  encore  d'une  grande  prospérité 
commerciale,  quoit|ue  les  marchands  étrangers,  qui  apportaient  d'Espagne  el  de 
Portugal,  les  produits  des  deux  Indes,  préférassent  le  port  d'Anvers,  à  cause 
de  la  facilité  des  arrivages  nuiritimes.  Nous  en  rendrons  compte  plus  loin. 

Bruges  était  la  rivale  de  Gand.  Charles-Quint  y  fit  son  entrée  solennelle  le 
mercredi  18  avril  I51S.  Il  était  à  cheval,  comme  à  son  entrée  k  Gand.  Les 
officiers  de  sa  suite  étaient  aussi  à  cheval.  Nais  immédiatement  après  lui,  il  y 
avait  en  litière,  Tarchiduchesse  Marguerite,  son  excellente  tante,  et  auprès  de 
Marguerite  il  y  avait  rarcliiduchessc  Éléonore,  so'ur  ainée  de  Charles,  alors 
âgée  de  dix-sept  ans.  Parmi  lesofliciers,  il  y  avait  au  premier  rang  Guillaume  de 
Croy,  sire  de  Chièvres,  qui  avait  élcNé  ce  jeune  prince  el  qui  continuait  d'être 
son  principal  ministre  depuis  sa  majorilé.  Chièvres,  chevalier  de  la  Toison 
d'or,  était  au  milieu  de  plusieurs  autres  chevaliers  de  Cti  ordre,  des 
ambuisadeur»  de  l*Empereur,  et  des  rois  d'Angleterre,  de  Hongrie,  de  Dane- 
mark :  tous  représentaient  les  souverains  qui  avaient  eu  des  alliances  matrimo- 
niales avec  la  famille  du  jeune  archiduc;  les  évéques  d*Arras,  de  Badajoz, 
d'autres  prélats.  Il  faut  remarquer  que  Tambassadeur  d^Espagne  était  I  célé 
de  hi  litière  de  l'archiduchesse  Mai^uerite. 

A  la  porte  de  Sainte-Croix,  5  l'entrée  orientale  de  Bruges,  sur  la  route  de 
Msldcghem  et  de  (àand ,  l'archiduc  fut  reçu  par  les  magistrats  de  la  ville. 
Antoine  Socquct,  grelTier  de  la  ville,  prononça  un  discours  en  langue  laline. 
Après  son  e.xorde,  il  y  rappela  les  grandes  actions  de  l'empereur  Maximilien, 
aïeul  de  Charles.  C'était  une  manière  indirecte  de  désapprouver  les  troubles  de 
i486  à  I488et  la  captivité  deNaximilien,dont  nous  avons  rendu  compte  page  48. 
Déjà  en  ramuée  1508,  ces  troubles  avaient  été  désapprouvés  officiellement  dans 
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un  discours  du  chaacelter  de  Brabantj  offraol  b  tutelle  de  Charles  et  de  ses 
sieurs  à  Tempereur  Maximilien.  Il  rappella  aussi  le  souveuir  de  Charles,  duc 
de  Bourgogne,  bisaïeul  de  Charles  d'Autriche.  11  fit  Téloge  des  soins  que  Parchi- 
dnchesse  iMarguerile  av.iil  eus  de  son  onrance,  de  son  éducation  et  de  Tadmini- 
stration  de  ses  Étais  pendant  sa  minorilc.  Dans  sa  péroraison,  il  faisait  Toffre, 
au  nom  du  peuple  de  Bruges,  de  se  sounicllre  eorps  el  l)i(Mis  à  son  royal  com- 
mandement. Ses  dcrnif'ies  pnrolcs  l'Iaiciil  (nous  les  traduisons  du  latin  en 
fraiii  iiis)  :  «  Uéui  soit  le  prince  qui  vient  régner  sur  nous,  au  nom  du  Dieu  tout 
m  puissant.  » 

Charles  répondit  en  langue  française  avec  aflabilité,  car  nous  avons  dit, 
page  170,  qu1l  n'avait  pas  aimé  d'étudier  fai  langue  latine,  malgré  les  observa- 
tions d'Adrien  d'ftrecht,  son  précepteur.  Les  administrateurs  de  la  ville  et  du 
Franc  de  Bruges,  précédés  de  trompettes  et  de  clairons  dont  la  musique  était 
éclatante,  ouvrirent  In  marelie  du  cortège  qui  entra  dans  la  ville.  Los  façades 
des  maisons  ctaieiit  décorées  de  lanternes  jusqu'à  l'entrée  de  l'hôtel  du  Bourg. 
!\ous  omcllons  les  de^criplions  des  théâtres  allécroriqnes  et  historifiiies  qui 
étaient  diins  les  rues  sur  sou  passage.  Ij's  dessins  el  leurs  explieiilious  soul 
publiés  d;ius  le  li\ie  de  Henry  Dupuis,  doiil  ou  a  cMiiiil  ces  détails,  cl  qui  fui 
imprimé  à  i'aris,  pendant  la  nicme  année  l.'iliJ,  par  Gilles  de  Goumonl. 

De  tous  ces  détails,  nous  devons  transcrire  ce  qui  concerne  personnellenMnt 
l'archiduc.  Sa  monture  était  un  cheval  d'Espagne,  richement  caparaçonné  de 
drap  d'or.  Le  prince  était  habillé  de  très-fin  drap  d'or,  garni  de  grosses  perles 
et  de  pierreries.  Il  portait  une  toque  de  pourpre,  rehaussée  de  perles  attachées 
en  lozange,  ayant  au  milieu  de  la  faee  un  rubis  et  sommé  d'un  plumet  blanc. 
Son  costume  élait  estimé  100,000  écus.  L'auteur  dont  OU  a  extrait  ces  détails 
dit,  selon  le  sInIc  de  son  temps,  que  ce  prince,  beau  par  sa  jeunesse  el  sa 
grâce  royiile,  rcsM  iuhIail  à  .Apollon  ou  à  .Mercure,  sous  la  forme  humaine. 

.Ainsi  rarchidiu  liessc  M;irguer  ile,  a\:iul  à  la  droile  de  sa  litière  l'andiassadeur 
du  roi  d  Kspagnc  Ferdinand  le  Calliolii|iH ,  et  à  si  gauche  les  dames  de  Haveu- 
stein ,  de  Chièvres,  et  les  demoiselles  de  Cruy ,  dont  les  noms  rappelaient  les 
services  de  leurs  maris  et  de  leur  père,  jouissait  du  fruit  de  huit  années  entières 
de  soins  maternels,  en  suivant  son  neveu  qui  entrait  solennellement  dans  la  plus 
riehe  et  la  plus  florisante  des  villes  de  commerce,  au  nord  de  la  chrétienté,  et  la 
rivale  de  V  enise. 

Celte  dernière  «(pression  n'est  pas  une  engération.  Nous  avons  démontré 

dans  d'autres  écrits,  que  le  li(m  de  St->îarc  avec  ses  trois  royaumes,  n'a  jamais 
été  su|)éiicur  au  lion  helgique,  el  nous  ajouterons,  pour  dernière  preuve, 
qu'après  le  règne  de  Charles-Quinl ,  au  wii'  et  au  xvm'  siècles,  les  sepl  Pro- 
viuces-Luies  des  Pays-Bas,  fraction  moicelée  des  dix-sept  provinces,  se  sonl 
élevées  à  une  hanleur  politique,  militaire,  commerciale  et  maritime,  que  les 
Vénitiens  dans  toute  leur  puissance  ont  été  loin  d'atteindre. 

L'archiduchesse  Marguerite  accompagna  son  neveu  pendant  tout  son  voyage. 
Il  partit  de  Bruges  le  10  mal  1515;  il  séjourna  le  11  et  le  19  au  port  de 
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rEclose  à  renboachure  de  Swyu,  riviëra  de  Bruges,  pavoiséealors  des  pavilloDS 
des  navires  de  commeroe  de  tooles  les  nations  clirétiennes. 
Le  15  mai,  il  traverse  une  des  emboociinrea  de  PEscaui  ;  il  débarque  à  Fles- 

singnc;  il  arrive  à  Middelbourg,  i-opitiilc  du  comté  deZrlamic  ;  il  y  est  innuguré. 
Le  1"  juin,  il  entre  solennelleincMU  ii  Dordrechl,  cnpitnlo  du  comté  de  Hollande: 
il  y  est  aussi  inauguré.  Dcjà  le  17  juin  1;i07,  l  archiducliossc  Mîtrcuorilo  avait 
fait  pour  lui  le  scrnicnl  iiiauj4ural,au  nom  de  rcinporcur  Maxiniilien,  iiiainlioiir  et 
tuteur  de  ce  prince  al()r>  mineur  ;  inaiiiriii  iilion  nlors  |)rémaliii-('(',  mats  indis|)en- 
:>able,  puui-  .soppo:»cr  à  Cliailcs  d'Eguiuud  qui  détcnuil  la  (jueldt-e. 

Pendant  son  séjour  à  Dordreeht,  l'archidue  Charles  tat  informé  que  Georges, 
doo  de  Saxe^  fils  d'Albert,  dont  la  branche  Alberlioe  est  descendue,  et  qui 
revendiquait  la  souveraioeté  des  deux  provinces  des  seigneuries  de  Frise  et  de 
Croningue,  se  désistait  de  ses  prétentions  pour  une  somme  de  350,000  florias 
du  Rhin,  qui  étaieul  dus  à  Albert,  son  péi-c;que,  en  conséi|iieiioe,  œs  deux 
provinces  se  soumettraient  à  la  domination  de  i'arcliiduc  Charles,  en  sa  qualité 
decon)le  de  Hollande,  s  il  \oulail  aciiniller  celle  somme. 

Les  Klals  de  llollamic  y  consenlircnl.  (  V.  Sellins,  p.  Ô2I  .)lls  résolurent, 
pour  ac(iuiltcr  ce  payement,  de  ta.\<'r  le  sol  et  les  indi\idn>.  Le  territoire  du  sol 
de  llullandc  élail  de  235,000  arpents.  Il  y  avait  75,000  maisons;  la  population 
était  de  350,000  babilants  parmi  lesquels  il  y  avait  179,000  imposables.  Nous 
donnons  ces  détails,  parce  qu'ib  peuvent  servir  de  comparaison  avec  Timmense 
accroissement  des  habitations  et  de  la  population  depuis  Punion  d'Utrecht,  qui 
a  déchiré,  en  1879  et  12(80,  Tindépendanee  des  sept  Provinces-Unies. 


CHAPITRE  n. 

Traité  «TM  le  roi  rra^foUi  t". 

Avant  de  continuer  le  récit  de  rîtinéraire  et  des  inaugurations  de  Parchidue 
Charles,  nous  ferons  observer  que  nous  avons  rendu  compte  de  la  première 
guerre  du  roi  François  I*'  en  Italie  (\).  200),  pour  reconquérir  le  duebé  de 
Mdan.  Elle  ne  commença  qu'au  mois  d'août  1515;  elle  ne  concernait  en 
aucune  manière  le  jeune  (iharles  d'Autriche,  alors  étranger  aux  affaires 
dllalie;  maison  va  voir  <|uc  les  témoif^nages  d'amitié  cl  de  condescendance  de 
Kraneois  I'"^  <'n\ers  lui,  avaient  pour  objet,  avant  de  |)asser  les  Alpes,  de 
s'assurer  de  la  paix  à  la  fronlière  du  nord  de  la  France,  (l'est  ainsi,  qu'en  14Ui 
(F.  page  73),  le  roi  Cbarles  \  ili  avait  u'^ï  avant  la  guerre  de  .Naples. 

L*arehidue  Charles  étant  à  La  Haye  le  93  juin  1515,  reçut  les  ambassadeurs 
du  roi  François  I",  qui  venaient  renouveler  les  assurances  de  Tamitié  de  leur 
souverain.  Cette  ambassade  était  cbai^  de  répondre  d*une  manière  favorable  ik 
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celle  que  rarchiduc  Charles  avait  eavoyée  à  Gompiégne,  le  l*'  février  précédent, 
ao  roi  François  1",  doot  le  sacre  s*éuiit  fait  à  Rheims,  le  25  janvier  préoédenf . 
Charles  aurait  dû  y  assister  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  ayant  été  déclaré 
majeur  le  S  janvier;  quoique  inauguré  duc  de  Brabant  le  34  du  même  mois,  il 
n'élail  pas  encore  reconnu  coinlc  de  Flandre,  cl  ,  par  conséquent,  vassal  de  France. 
Eiicflel,  nous  venons  doxpli(|  lier  (|  lie  icKc  iii;iui:iimion  ne  se  fit  qu'en  février,  etc. 

I.e  nii,  avons  nous  dit,  asail  afiitr  les  oxciist-s  i\c  raichidnc.  Il  répondit, 
selon  le  léinoij^naiie  de  la  Correspoudnnce  de  ('/larles-Qnint,  éditée  par  M.  I.anz 
(I,  p.  G)  :  «  En  regard  de  rumilic  que  votre  souverain  désire  de  moi,  je  la 
«  désire  sembhiblement  avec  tiHis  mes  voisins  et  tant  plus  avec  lui  que  avee  nul 
■  autre,  à  cause  qu'il  est  extrait  de  la  maison  de  France.  Touchant  ses  excuses 
«  de  non  avoir  été  à  mon  sacre,  je  Ten  tiens  pour  quitte  de  toute  excuse.  >  Le 
roi  alla  ensuite  à  Paris.  Charles  lui  envoya  des  ambassadeurs  qui  furent  reçus 
solennellemeni  dans  cette  capitale  du  royaume. 

Le  roi  François  1"  avait  fait  plus  encore  :  il  fit  partir  de  Paris,  le  17  avril 
de  la  même  année  WtWt,  deux  courriers,  alors  appelés  postes,  qui  pnsséreut  à 
Bois-le-I)uc  et  arri\érenl  en  Gueldre,  pour  si}:nilier  à  ("liarics  d  Ki;iiiond  •  la 

•  défi'nse  (telles  sont  les  expressions  de  l'Iiislorien  coutcmporinii  Molierl  >Iac- 
«  qucreau),  de  par  le  roi  de  l'rance,  sur  le  hart,  de  non  mal  faire  au  pays  du 

•  jeune  prince  de  Caslille.  »  Un  de  ces  deux  courriers  revint  par  la  ville  de 
Sedan  en  Champagne,  faire  sembtoble  défense  à  Robert  de  hi  Marck,  de  par  le 
roi  de  France  —  il  n*était  pas  encore  parti  pour  Tarmée  dltalie  contre  le  roi 
d'Aragon  et  de  Naples  —  «  afin  que  tous  les  deux,  selon  le  texte  de  Thistorien 
que  nous  venons  de  citer,  cessassent  leurs  mauvaises  volontés.  • 

Le  motif  de  tant  d'amitié  de  la  part  du  roi  François  I"  provenait  aussi  de  IVxé- 
culinii  à  faire  d'un  projet  (|ui  avait  éléproposé  par  le  feu  roi  Louis  XII,  aprèss'élre 
assuié  titi  coiist  iilenienl  du  loi  d  Araiioii.  cl  par  un  traité  du  I"  déceuiluf  Kilô, 
iWQv  rernpcreui'  Maxiniilicii  et  l'arcliiihu  liesse  Mai  jJîuerile,  de  donner  en  uiariai^e 
d  rarchiduc  Charles,  la  princesse  Uénée,  seconde  lillc  qu'il  avait  eue  d'Anue 
de  Bretagne  et  qui  était  née  le  3S  octobre  1510.  C'était,  donc  en  1515,iiBeafant 
de  cinq  ans.  Louis  XII  lui  avait  cédé  pour  dot,  ses  prétentions  sur  le  duché 
de  Milan  et  le  comté  de  Pavte.  Par  ce  mariage,  la  princesse  Rénée  aurait 
remplacé  ht  princesse  Claude,  jadis  fiancée  à  Blois  et  à  Lyon,  en  1501  et  1509, 
comme  nous  l'avons  expliqué  pape  f  1!^,  etc.,  et  qui  avait  épousé  François  I""en 
l.'iOG.  L'archiduc  Charles  serait  redevenu  héritier  présomptif  du  duché  de 
Milan,  dont  le  roi  François  1"^  se  proposait  alors  de  faire  la  conquête;  ce  qu'il 
exéctita  au  mois  d'iioiil  siii\;uii,  eoinine  nous  ra\on.>  e\[tliqué,  pa|:<' 207. 

Daprès  ees  propositions,  le  24  mars  l.')15  précédent,  un  traité  d'alliance 
avait  été  conclu  à  Parib  pour  ce  mariage,  (détail,  par  conséquent,  lu  troisième 
fois  que  l'brchiduc  Charies,  ayant  à  peine  quinze  ans  et  un  mois,  était  marié. 

Le  traité  avait  été  négocié  dans  Paris,  de  la  part  de  Charies  d'Autriche,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  Tarchiduchesse  Marguerite,  sa  tante,  par  le  comte  Henri 
de  Nassau,  Michel  de  Croy,  le  8eigneurdeChièvre8(  F.  sa  généalogie,  page  lOS), 
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clianibelliin  ih- I'uitIikIiic,  ei  Mercurin  de  Gatlinara,  lo  nuMlIcur  des  conseillers 
(le  rarcliiducliessc  cl  qu'elle  avail  auprès  d'elle,  depuis  sou  départ  de  Savoie, 
«•ouiuie  nous  l  avons  di(  ci-dessus,  et  du  enU'  de  P'raiieois  I",  par  le  eliaueelier 
Du  Pral,  priiH  ijiiil  eoiiseiller  de  la  mère  du  roi,  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Abgouléme,  eu  qui  celle  princesse  a\ ait  une  eulière  conliauce;  Odet  de  Foix, 
sdgneur  de  Lautrcc^qul  depuis  fol  ud  des  généraux  du  roi. 

Les  motifs  principaai,  allégués  dans  le  préambule  de  la  rédaction  de  ce  traité 
étaient,  que  les  deux  époux  ne  pouvaient  réciproquement  conlracler  une 
alliance  plus  élevée.  Car  Arisiote ,  dans  ses  enseignements  à  Ataandre,  con- 
seillait pour  Tassurance  de  lu  paix,  l'union  des  familles  par  le  uiaijislral. 

Les  principales  clauses  élaicul,  que  madame  Rénéc  sérail  fiancée  dès  le 
moment  (•ù  elle  ;iurail  sept  ans  révolus,  c'est  à-dire  vers  le  l'i  no\eudire  1.'j|7. 

Que  le  niariairc  se  célrhrcriiii  loi>(ju'<  llc  aurait  douze  ans  révolus,  c'est-à-dire 
en  1522  ;  (|u  alors  elle  serait  conduite  dans  les  Klals  de  l'archiduc,  prince 
d*Espague,  à  Lille,  à  Buyoune  ou  à  .\arbouue. 

Sa  dot  devait  être  de  600,000  écus  d*or  au  soleil.  Les  deux  premiers 
payements  seraient  de  100,000  écus  chacun,  la  première  et  la  seconde  année; 
le  reste  serait  payable  sur  les  droits  de  souveraineté  du  duché  de  Bourgogne. 
Sou  douaire  auuuct  serait  de  50,000  écus  d*or  au  soleil,  en  rente  viagère  si 
Charles  décédait  roi  de  Caslille. 

One  si  le  mariage  ne  se  faisait  pas,  soit  par  la  \olonlé  de  madame  Uéuée, 
soit  par  la  volonic  du  roi  et  de  la  reine  mère,  l  iiii  liiduc  Charles  aurait  la 
cession  du  comlc  de  Poulhieu ,  les  villes  de  l'éronne,  .Montdidier,  Iloye, 
Saiul-Qucnliu,  Corhic,  Amiens,  etc.  C  elait  plus  que  les  anciennes  villes  (h? 
la  Somme  déjà  cédées  en  1435  jiai*  le  premier  traité  d'Arras  el  rétrocédées 
en  f  483  par  le  second  traité  d*Arras.  Que  si  rarchiduc  Charles  ne  voulait  point 
faire  ce  mariage,  il  céderait  an  roi  de  France,  les  comtés  d*Arlois,  de  Cliarolais 
et  d^autres  fiefs. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  rendant  c(unpte  du  traité  de  Noyoo,  Tannée 
suivante  1516,  que  cet  acte,  d*uoe  exécution  impossible,  fut  sans  résultat 

et  qu'un  autre  projet  de  maria-re  fut  proposé. 

Par  un  s<'con(l  traité  du  1."  mars  les  mêmes  anilia»adeurs  décidèrent 

que,  dan.>  un  délai  dont  ils  lixèrent  la  date,  les  deux  souverains  prieraient  le  roi 
Ferdinand  le  (^iholique  de  prendre  des  arrangements  en  faveur  de  Jean 
d'Albret,  roi  de  Navarre,  concernant  le  territoire  du  versant  méridional  des 
Pyrénées  qui  avait  été  envahi  en  151i.  (F.  ci-dessus  page  184,  etc.) 

Le  10  mai  151  S,  ce  traité  avait  été  apporté  à  Bmgrs  par  le  comte  Henri  de 
Nassau,  avant  les  solennités  de  la  récepUon  de  Parchiduc  Charles  en  Hollande, 
dont  nous  avons  rendu  compte.  Nons  devons  ajouter  qu'une  des  conditions 
uddiliouuelles  (K.  Du  Hellai,  I,  p.  o8),  avait  été  le  projet  de  mariage  de  Henri 
de  .Nassau  avec  la  so'ur  du  prince  d'Orange. 

Tel  fut  l'ohjel  de  l'amhassade  eu\o)ée  par  le  roi  François  1"^  à  l'archiduc 
Charles  qui  la  reçut  solennellement  à  La  Ilaje  le  23  juin  1515,  eomuic  nous 
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Tavoiis  explique,  p.  2  iî)  ci  dessus.  Le  leiidemnin,  <lim:itielie  "2^  juin,  rîirrliidue, 
les  niuhnss.'idcurs  el  loiile  l:i  cdur  eiileiitlii cnt  -ulennclli-nH'ii!  une  finiud'inessu 
dans  la  priiicipîile  éjilise  (le  Lii  Haye.  (]  cltiil,  dans  ce»  l('in|is  anru'n>,  le  léuioi- 
giiagc  public  d'uuc  uniilic  siuecre  el  i\\ï\n\  piésuutuil  durable  entre  les  naliuns. 

Le  10  juillet  Tarchidiie  était  à  Rotterdam  *  le  M  à  Anvers,  le  33  A  Bnnelles. 
Cc8t  ici  que  nous  commeni^ns  à  faire  usage  de  rilinéraire  de  Vandea  Esse, 
eontrùleur  de  Tliôtel  de  Tarchiduc  Charles  et  qui  accompagna  toujours  ce 
prinee  dans  SCS  voyages  jusqu'en  l'année  1551,  époque  où  il  passa  en  la  même 
qualité  au  serviee  du  roi  Phili|>pe  II.  Comme  eerlains  éerivains  ont  récemment 
prétendu  que  cet  itinéraire  clail  inconnu  avant  qu'ils  leussenl  récemment 
décou>erl,  nous  dirons  qu'il  y  a,  à  la  Bibliolbèijue  de  Uourp»<rne,  plusieurs 
exemplaires  manuscrits  de  ce  \(iyaiie  dont  ipielques  atilems  Im-Iucs  ont  fait 
usage  depuis  plus  de  \ingl  ans.  J  en  ai  fuit  moi-même  usa;:e  (le|)uis  un  i;raud 
nombre  d'années,  dans  différentes  notices  lues  à  rAcadéniie  ro)  ule  de  llelgi(|ue, 
et  qui  sont  imprimées. 

L*archiduc  Charles  fut  reçu  dans  la  province  du  Hainaut  le  10  novembre  1515. 
II  fut  inauguré  comte  de  llainaut,  i  Mous,  le  18  du  même  mois.  (  F.  Delewarde, 
Hist.  (In  Ifninaut,  V,  p.  551.) 

Le  2^2  novembre,  il  lit  son  entrée  à  Namur,  par  la  porte  de  Saint-Nicolas. 
11  y  fut  complimenté  par  l'abbé  du  monastère  de  Saint-Ciérard,  qui  était  à  la  léte 
du  clcrué  narnurois.  (  V.  (ialliol,  Ilist.  de  Natiiur,  II,  p.  !2I7.)  (le  prélat  el  les 
autres  althcN  delà  prosince  étaient  rcNélus  de  cbappes  ;  ils  avaient  la  mitre  sur 
la  léte;  ils  étaient  suivis  de  lu  noblesse,  des  bonimes  de  liels  cl  des  membres  de 
la  magi&lralure.  Ils  marchaient  proccssiunnelicmeul  deux  à  deux,  portant  des 
torches  allumées.  Le  lendemain^  93  novembre,  rarcfaiduc  fut  inatq$uré 
solennellement  comte  de  Namur.  Le  30,  il  était  de  retour  A  Bruxelles. 

Depuis  plusieurs  années  avant  cette  époque,  la  principale  résidence  du  gou- 
vernement était  à  Malines,  cbef-lieu  d'une  seigneurie(F.page I'^),cn  étenduede 
Test  A  Touest,  enclavée  dans  le  duehé  de  Brabant  et  au  ceulre  d'une  circonférence 
ayant  à  é«ïale  distance  de  (juatre  lieues,  à  rextrémité  de  ses  rayons,  les  villes  de 
Bruxelles,  LouNaiu  el  Anvers.  Le  domaine  de  Malines  était ,  «lepuis  le  décès 
du  duc  Cbarlcs  le  Téméraire,  une  de>  |tlaee>  du  douaire  et  la  demeure  habituelle 
de  la  (lucbesse  Marguerite  d  ^ork,  sa  ncunc;  elle  y  avait  accueilli  en  1482, 
après  le  décès  de  Marie  de  iiuurgogne,  la  jeune  Marguerite,  sa  lillcule  et  sa 
petite-fille  d^adoptiun,  et  plus  tard  les  trois  premiers  enfants  de  Tarehidue 
Philippe,  savoir  :  Éléonore,  Charles-Quint  el  Isabelle.  Au  décès  de  Marguerite 
dTork,en  1503,  ce  domaine  était  rentré  en  la  possession  de  Tarchiduc  Philippe, 
qui  le  céda,  en  1507,  A  sa  sœur  l*archiducbcsse  Marguerite  dWutriciie.  CeUe 
princesse  y  avait  Oxé  pour  toujours  sa  résidence,  ayant  auprès  d'elle,  comme 
jadis  Mariîucrite  d'Y  ork,  Ions  les  enfants  de  son  frère,  les  ofliciers  du  gouver- 
neiiient  des  Pays-Bas  et  le  îirand  enn>eil  ({ue  l'arcbidiu'  Pbilippe  av;«ii  nrjianisé 
en  l.'iOi,  et  rendu  Si'dculairc  à  Malines, comme  nous  l'avons  expliqué  page  131, 
ci -dessus. 
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CHAPITRE  m. 

Dès  le  cnnimniooiiit  iii  de  Vviv  de  l'aiirH'c  lal  .'>,  rfircliitliic  Clcirlcs  aynni  éh- 
ret'onmi  [Mince  sdUNoraiii  après  ses  iiiaii}:uiatioiiN  cri  IJralianI,  «mi  Flaiulrc,  en 
HoUaiidc  el  daii!»  les  autres  provinces,  tiablil  la  rO>iiiencc  de  son  nouveau 
gonvfrueineDtdaiishi  ville  de  Bruxelles,  ne  laissant  à  Malines  que  le  grand  cnnsetK 
Plnsieurs  molifs  militaieot  en  faveur  de  Braxelles  qui,  depuis  cette  époque, 
devint  la  capitale  des  Pays-Bas:  i*  la  position  centrale,  à  une  égale  distance  des 
frontières  d^Artois  an  sud,  de  la  Nord-Hollande  au  nord,  du  port  de  l'Écluse  à 
l'ouest  et  de  la  province  du  Luxenihourc;  à  Test;  3*  la  grandeur  du  palais  dncal 
pour  sa  résidence  :  ce  vaste  édifiée  avait  été  commencé  par  les  dues  de  Iiral)anl 
delà  maison  de  Lonvain,  depuis  le  \ir  siècle,  el  eonsidéralilenient  augmenté 
parles  ducs  de  la  maison  de  Hoiii  Lr«ii:iic.  Cliarles-Quinl  liii-inènu'  l'einhellil  avec 
majinîlic  t'Mcc  par  la  consti  uclion  truiic  cliapelle  en  slyle  ojiival,  «  liel-d'œuvre 
d'arcliileclure,  el  d  une  grande  salle,  cliet-d  o'uvre  d'ornementation. 

Ce  palais  était  bâti  au  sommet  d'une  colline  doni  le  versant  occidental 
descend  jusqu'aux  llettes  de  la  Senne,  petite  rivière,  dans  lesquelles  le  noyau 
des  habitations  de  la  ville  s*est  formé  à  une  époque  immémoriale.  Le  palais  de 
Bruxelles  avait  un  avantage  remarquable  dans  ces  temps  anciens,  parce  que  le 
plaisir  de  la  chasse  étant  une  grande  occupation  pour  le  prince^  il  y  avait, 
attenant  vers  le  nord,  un  vaste  parc  clôturé.  Au  delà  de  ce  pare,  extra  muras, 
vers  l'orient,  s'étendail  la  ma,iïiii(i<|ue  foi-èl  de  Soignes  (pic  nous  axons  df'jà  fail 
connaître  en  rendant  coujplc  de  l  iiiaiii-Miralioii  de  rarcliidnc  IMiilippe  en  I  iU4, 
cl  tout  récemment  de  celle  de  I  archiduc  Charles  d'AuU  idie.  Plus  lard,  I  e/npe- 
reur  Charles-Quiut  lit  bâtir  à  l'cvlrémitê  septentrionale  du  pure  une  maison  qui 
lui  servit  de  retraite  après  sa  première  abdication,  en  ISSÎf.  Au  xviii*  siède,  elle 
devint  une  orangerie. 

La  beauté  pittoresque  de  tous  les  environs  de  Bruxelles  était  un  autre  agré- 
ment pour  le  souverain.  Plusieura  gentilshommes  de  la  cour  s^empressèrent  de 
bâtir  des  hôtels  sur  le  versant  asseï  escarpé  des  environs  du  palais  ;  on  y  jouis- 
sait de  la  vue  d'un  admirable  panorama  vers  Touesl.  Tous  ces  édifices  furent 
masqués  peu  à  peu  par  des  n)aisons  bourgeoises:  le  panoiama  en  fut  obstrué. 

La  situatidu  de  Bruxelles,  depuis  la  cooslruclion  d  inie  troisième  enceinle  en 
1  085.  pré-enlail  une  ci  rcoin  alla  lion  (piioiïi  ail  la  confîiîuralion  d'une  poi  recouchée 
(lu  sud  au  nord.  Celle  ville  oiïrait  encore  un  troisième  aNuntages  ;  clic  est  (si  nous 
pouvons  nous  servir  de  celte  expres8ion)au  confluent  des  deux  langues  vulgaires 
aux  Pays-Bas  :  le  flamand  au  nord  dans  la  plaine  et  jus(|u'à  demi-côte  du 
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versant;  la  langue  française  au  sud,  s'étendanl  au  pied  du  palais  el  dans  les 
quarliers  des  églises  paroissiales  de  Noire-Dame  du  Sabloo  el  de  la  Chapelle  : 
Ils  étaient  en  partie  txtra  muroi  avant  la  construction  du  mur  d'enceinte,  en 
l'année  1383.  Cétail  une  ag^Ioméralion  de  Wallons  parlant  on  patois  appelé 
ironiquement  le  français  des  Marolles,  du  nom  de  cette  église  succursale,  patois 
qui  ("•!  fucore  vuljrairc  parmi  les  proU  laires. 

Eiilin,  pour  siurroil  de  prospérité,  Bruxelles  dcNeiiail  la  capilalo  dc"-  dix-Mpl 
pro\iii<('s  el  la  résidence  de  la  noblesse  de  eour;  elle  avail  aussi  conscrNé  ses 
nianulacUires  de  drap,  ((ui  l'ennchissaient  depuis  le  xiv  siècle.  Les  ouvriers 
arlisaiis  habilaicnt  surloul  le  quartier  de  Nolre-Daniu  de  lu  Cliupclle. 

Le  conseil  du  prince  avait  toujours  siégé  dans  son  hôtelt  sdon  que  le  maltrt 
de  l*hôtel  de  rarchiduc,  Olivier  de  La  Marche,  nous  en  informe  (msc.  n*  10,449). 
11  suivit  le  prince  à  Bruxelles  »  et  se  composait  du  chancelier  de  Bourgogne, 
qui  pré«:idail  et  qui  en  son  absence  était  remplaré  par  uo  évéque,  chef  do 
conseil;  de  quatre  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  de  huit  maîtres  des  requêtes, 
de  quinze  secrétaires,  huissiers  ou  autres  ollieiaux,  cest-ii-dire  ofliciers  de 
radmiiiiNlralioii  ci\iU'.  Il  y  avail  pour  les  alTaires  judiciaires  un  prévôt  des 
marédiaux,  jiour  les  niaticrcs  trailani  de  la  fiuerre  le  premier  chambellan,  les 
quatre  chevaliers  de  Tordre,  les  maiire.s  de  I  hotel  el  le  mailre  de  l'artillerie,  le 
roi  d  armes  dit  Toison  d'or  el  deux  sergents.  Cette  dernière  expression  a  vieilli 
et  ne  se  rapporte  actuellement  qu*aux  sous-olBciers  militaires.  Il  y  avail  aussi 
une  chambre  des  finances. 

Oulr«  ces  dllférenles  seeUohs  (si  nous  pouvons  nous  servir  d'une  expression 
d'administration  moderne),  Parchiduc  Charles,  à  cause  de  sa  grande  jeunesse, 
avait  un  conseil  intime  i|ui  préparait  toutes  les  affaires,  comme  il  Tavailfail 
pendant  sa  minorité,  et  dirii;eait  toutes  les  sections.  \  oici  les  noms  de  ceux  qui 
composaient  ce  conseil  (ju  en  ternies  <»>pafîn(ds  on  ap|K'lait  la  Caméra  : 

(îuiliauinc  de  (Iroy,  seigneur  de  (Jiicvtcs,  picniier  ehandiellan,  qui  avait 
élevé  I  archiduc  Charles  ;  (!harlc>dc  (  loy,  jn  incc  de  Chimay  ;  Philippe  de  Croy, 
sei)(;ncur  de  Champy,  tous  trois  chevaliers  de  la  Toison  d'or;  le  comte  palatin 
deRavenstein;  Philippe  de  Chièvivs,  fils  d'Adolpiic  de  Ravenstein  qui  avail  été 
gouverneur  général  ;  le  chancelier  de  Brabanl,  sieur  d*Ëscauheck  qui  avail 
succédé  an  sleor  de  Ilauthem;  le  comte  de  Montrevel,  né  en  Savoie,  protégé 
spécialement  par  rarchlductiesse  ]\Iarguerite  :  elle  demanda  et  obtint  pour  lui, 
Tannée  suivante,  1516,  son  admission  dans  Tordre  de  la  Toison  d  or  (V.  Procès- 
verfMtUT,  If,  p.  100),  pour  ses  fidèles  el  longs  services;  le  baron  de  Montenay, 
gouverneur  de  la  Bresse,  pour  Tarchiduehesse  Marjinerite  de  Savoie;  A«lrien 
d  l  trechl,  doyen  de  i'universilé  de  Louvain,  ancien  précepteur  de  Tarchiduc  ; 
mailre  Michel  Parre,  docteur  en  sciences,  doyen  de  Cambrai,  en  la  résidence  de 
Uruxelics,  cl  confesseur  du  prince.  (T.  msc.  7,551.) 

ComoM  une  distanc«  de  quatre  lieties  séparait  Malines  de  Bruxelles,  les 
relations  entre  Charles  cl  Marguerite  se  ralenlirenl;  les  affaires  importantes, 
même  la  comspondance  avec  l'empereur  llaximilicn,  ne  lui  étaient  plus  commu» 
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iiiquées.  Les  délibeialioiis  se  pix^nuientsaiis  sa  parlicipatioii  :  c'était  elle  cepen- 
dant qui  eu  avait. fait  Tiiiauittraiion,  choisi  et  nommé  le  personnel. 

Le  ^  août  elle  se  plaignait  par  une  lettre  qn^elle  adressa  à  son 
neven;  elle  slma^ait  qu'il  ne  loi  témoignait  plus  aucon  égard.  On  nnnota  au 
dos  de  cet  écrit  :  «  Ce  présent  billet  a  été  proposé  par  Madatiie  avec  antres 
«  choses  Y  s(-r\nnl,  le  30  août  XV  XV,  eu  présence  de  xMonseigneur,  du 

•  comte  palatin  de  Uavensteio  et  dos  an  très  membres  du  conseil,  et  le  i«)ut  lu 

•  par  l'audiencier.  A  <'(<'■  répondu  par  MonseiitiKMir  et  M.  le  rhanceliei',  de  sa 
■  part,  que  tenait  Madame  pour  bien  dccliarizcc  de  toutes  choses.  •  11  y  a\ail 
eusuile  dans  le  texte  du  uiauuserit  plusieurs  belles  et  bonnes  paroles  et 
promesses. 

Au  mois  de  décembre,  lorsque  rarchtduc  Charles  fat  de  retoitr  de  ses  inaugu- 
rations, elle  vînt  è  Bruxelles.  Ne  pouvant  dissimuler  son  mécontentement,  elle 
écrivit  une  lettre  dé  plaintes  ft  Maximilien,  son  père,  en  rappelant  qne  Charles 
était  pour  elle  (ce  sont  ses  expressions)  tout  son  cœur,  espoir  et  héritio'.  En 
effet,  nous  verrons  un  peu  plus  loin,  à  l'analyse  du  manuscrit  IS,869,  que 
par  ami  testament  qu'elle  avait  fait  depuis  Tannée  I0O8,  et  que  nous  expli- 
querons à  la  date  de  son  décès,  au  mois  de  décembre  1530,  Charles  était  son 
léj^alaire  universel. 

Un  ne  pouvait  se  plaindre  de  son  adiniuislralioii,  «ar,  tout  au  contraire, 
le  3  février  lolô,  rempereur  Ma.xiniilien  lui  avait  écrit  dans  les  moments 
difficiles  des  négociations  avec  le  roi  Louis  XII  (V.  Correip.  Marg.,  II,  p.  8)  : 

•  Tant  il  y  a,  ma  chèré  fille,  que  nous  sommes  contents  de  vous,  autant  que  ung 
«  père  se  doîbt  contenter  de  sa  bonne  fille  et  voulona  bien  que  tout  le  monde 
«  le  sayche.  En  outre,  désirant  que  vous  continuez  en  notre  gouvernement 

•  comme  avez  faie  jusques  issV;,  nu  présent  et  VOUS  nous  feres  très  singulier 

•  plaisir  dont  volontiers  vous  aiïcrtissons  (sic  pour  avei^tiasons),  et  à  Dieu. 
«  Faictdema  main  le  11*  jour  de  février,  de  votre  bon  père(5/7NÔ)  MAxniiiLiBN.a 

L'Empereur  ayant  reçu  sa  lettre  du  21  décembre  lol.j,  lui  répondit 
i\\\\ï^sho\irj/;(y.Corresp.  Mn)-f).J].  p. "4), le  18  janvier  1516  n.  st.)  :  «Nous 
écrivons  présenlemeni  à  vo:re  lils  eu  notre  faveur,  comme  vous  verrez  par  la 
copie  de  mes  lettres.  » 

Voici  le.xtrait  de  cette  copie  de  la  missive  adn\sséc  à  Tarchiduc  Charles  : 
>  Nous  ne  Aifeoos  aucun  doute  ((ue  portant  Thonneur  et-  amour  que  devez  à 

•  notre  lrè»«hère  fille,  notre  tante,  que  vous  ne  lui  communiquez  vos  plus 
«  gifndes  et  ardues  (tk)  affaires,  et  que  ne  prendrez  et  usez  de  son  bon  avis  et 
t  conseil,  de  laquelle  par  raison  naturelle  trouverez  toujours  plus  de  confort, 

•  bon  cousmI  et  aide  que  de  nul  autre.  En  quoi  vous  exhortons  toujours  h  con- 

•  linuer,  en  vous  requérant  nfTeclucusement  que  pour  rejrard  du  travail  qu  elle 

•  il  en  <liiranl  votre  minorité  et  iidininisiralion  de  vos  pays,  ol  aussi  de  (  (>  f|n(' 

•  vous  élos  tout  son  ranr,  espoir  vt  livriticr,  la  vouloir  Irailcr  d'uiM-  li<»niiéle 

•  manière,  telle  que  par  ci-devant  elU*  a  eue,  ainsi  que  nous  avons  vraie  (iance 

•  que  ferez,  comme  l'ajant  bien  mciilé  envers  nous.  • 
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Eu  cH'cl,  comme  le  démontre  M.  Le  (ïlav  diiiis  sii  uDlice  sur  celte  pi'iiicessc, 
à  la  suite  de  n  correspondaoce  avec  Tempcreur  .Mu\imilici)(  T.  li,  ]>.  iôd),  elle 
avait  dépensé  pour  son  neveu  tout  son  douaire  el  même  donné  plusiears  ol^ls 
d*one  banle  valeur,  tels  que  :  1<>  au  duc  de  Juliers  qui  Pavait  accompagnée  en 
l'année  t507,  pendant  son  voyage  d'Allemagne,  pour  venir  prendre  la  surveil- 
lance (le  son  iK-vou,  une  coupe  en  vermeil,  pesant  16  onces  d'or,  qui  lui  avait 
été  donnée  par  la  ville  d'Anvers  ;  el  comme  le  mare  d'or  Nnlail  alors  1  iO  francs, 
<''('f;iit  Mlle  viileur  du  temps,  de  6,300  francs,  qui  est  égale  à  34,000  francs, 
valt'iir  ;i('lin'll('. 

"2"  Pour  une  ;iiiiIki-<>:iiI(>  du  roi  <l  Auj^lclerrc,  une  demi-douzaine  de  tasses, 
deux  fliU'uus;  le  (oui  <t'ur^eiit  de  •>■>  marcs. 

5",  4°  et  S*  désignent  tes  riches  présents  qu  elle  avait  faits  en  terminant  les 
conférences  de  Cambrai,  le  10  décembre  1808,  au  cardinal  d'Amboise,  à  révéque 
de  Paris  et  à  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Nous  en  avons  rendu  compte  page  378 
ci-dessus. 

\ous  pourrions  continuer  la  transcription  de  cette  liste;  mais  nous  n'en  avons 
extrait  que  ce  (|ni  concernait  deux  grands  événements  politiques,  son  arrivée 

aux  Pîiys-nas  cl  le  irailc  do  Canihrai. 

(.('  nit  iiioiie  (le  rarclndiichcvsc  (ai-ail  coiinaiire  qu'elle  avait  souvent  prêté  de 
son  aificiit  cl  rcdiiil  la  dcj  cnsc  de  sa  maison;  mais  c'était  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  I  Klat  ;  que  pendant  trois  ans,  loin  d  avoir  reçu  une  pension  pour 
ses  services,  elle  avait  dc|)ensc  sa  dot  tout  entière  ;  enfin,  qu'elle  n'avait  jamais 
donné  de  gratification  sur  les  finances  de  rarehiduc,  mais  de  son  argent  à  elle. 

H.  Le  Glay  nous  informe  que  ce  mémoire,  corrigé  de  l'écriture  de  Marguerite, 
repose  en  double  à  Lille,  aux  arcbives  de  ki  chambre  des  comptes,  section  des 
portefeuilles.  (Noie  extraiie  du  texte  de  la  Cwmp,  de3[arf/ueriie,\\,  p.  iit.) 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter,  pour  la  justitication  du  grand 
prince  dont  nous  écrivons  riiisioiie  |iolilique,  que  ce  nuage  n'a  obscurci  (prun 
seul  moment,  et  in\olonlairciiiciil,  rinliinité  qu'il  y  axait  entre  I  aiclii<lucliesse 
Maijruerilc  cl  lui:  qu'il  leiidil  bicnlol  toute  sa  conliance  à  celle  qui  lui  avait 
servi  de  mère  bienfaisante  cl  éclairée.  Alors  l  aiciiiduchesse  Marguerite^ 
duchesse  douairière  de  Savoie,  avait  fait  ajouter  au  personnel  du  conseil  privé, 
par  une  lettre  du  commencement  de  Tannée  1K16  à  l'empereur  Maximilien 
(V.  Corresf».,  Il,  p.  34^,  le  fils  d'un  petit  marchand  de  Gatinara  en  Piémont, 
appelé  Mereurin,  mais  qui  était  savant  jurisconsulte  et  d'une  probité  admirable. 
Il  avait  défendu  les  intérêts  de  celte  princesse  pour  la  liquidation  de  son 
douaire.  iNous  ferons  remarquer  ici  que  dans  tous  les  temps,  et  sans  doute  par 
les  conseils  de  son  auguste  tante,  (ibarles-Quinl  s'est  entouré  de  personnes  d'une 
liante  capacité  cl  d'iuic  probité  iiilègrc,  san^  faire  attention  à  leur  uaisâaoce  et 
a\cc  une  égaliU-  di):nc  de  nos  l('in|)s  inodcriK'.s. 

!>.  aicbiducbesse  Marguerite  le  lit  noiniiier  président  du  conseil  privé  de  sou 
neveu;  «et  pourec  qu'il  n'a  le  langage  ihiois,»  écrivait-elieâsoni)ère,  •  il  pourra 
•  avoir  un  assistant  et  deux  maîtres  des  requêtes.  »  Antérieurement,  le  4  sep- 
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lefflbrel515,  I  ciii|Rreur  Muxiiuiiicn  avail  demandé  qu'il  lui  fût  envoyé  pour 
une  mission  imporlaule.  Mercurio  de  Gatinara,  depuis  ce  lemps,  a  loujoun  suivi 
Charles-Quinl  dans  ses  voyage;  il  mourul  auprès  de  ce  priooe,  après  vingt  ans 
de  services.  Lorsque,  l*annèe  suivante  (151 7),  Charles  se  préparait  à  partir  pour 
l'Espagne,  comme  nous  le  dirons,  il  laissa  à  sa  lanie  des  pouvoirs  aussi  limités 
que  ceux  qu'en  1507  renipcreur  iMaxiniilien  lui  avail  donnes;  et  nous  dirons 
par  anticipation  que  par  un  (liplornc  date  de  Snra.cosse  le  24  janvier  i'ilH, 
il  lui  ciiNoy,!  un  aiiliT  lilri'  conlirniiilir  du  pirccdeul.  \i>us  tiauscrirous  plus 
loin  ce  diplôme  qui  lui  donnuil  le  droit  de  signer  au  nom  de  son  ne\eu. 


CUAPIÏM  iV. 

Mlalalèrc  de  miMcaèM  mm 

Nniis  all(Uis  rcpieiulic  le  léeil  des  cAciicnu  iils  (l  lvspaiîne,  devenus  éli  anjiers 
aux  Pays-lias  depuis  la  in(U'(  du  roi  Philippe  de  (lasiille;  mais  atiparavaul  nous 
devons  faire  ctmnaiire  le  cardinal  Ximenèsqui  depuis  le  moment  où  ce  roi  fut 
â  Tagonie,  le  34  septembre  1506,  ju.s(|u'à  Tarrhrèe  de  Charles  d'Autriche  en 
qualité  de  rot  d'Esfûigne,  en  Tannée  1517,  a  exercé  les  fonctions  de  premier 
ministre,  comme  nous  Tavons  expliqué  à  la  page  148. 

Don  Francesco  Ximenès  de  Cisneros  était  né  en  1457  à  Terre  Laguna, 
petite  ville  de  la  Vieille^aslille.  (  K.  Fléchier,  Vie  de  Ximenès,  I.  p.  4.)  Son 
père,  issu  d'une  maison  noble,  y  élail  reeevenr  des  impôts.  Selon  le  mannsc-ril 
17,972,  de  (iomez,  qui  est  à  la  llililiolhè(pie  de  Rourîîoj:ne.  ses  aneètres  te- 
montai»  ni  au  si^nde,  sous  le  rèiine  d' Alplwuise  \  I,  roi  de  Ij'oii.  Il  comnieiiea 
SCS  éludes  liufnanitaires  au  eolléiie  de  Sl-llildcronse,  à  Aleala  de  lli  ii;iit's. 
C  est  en  souvenir  de  ses  éludes  qu'il  y  fonda  une  université  pour  les  laeulles 
de  théologie  et  de  philosophie,  nmis  sans  adm^lre  hi  faculté  de  jurisprudence, 
cultivée  avec  succès  dans  les  deux  autres  universités  d*Espagne.  Il  y  établit 
aussi  une  bibliothèque  et  une  imprimerie.  Il  y  fit  imprimer,  entre  autres, 
la  célèbre  Bible  polyglotte  qui  porte  son  nom  et  qui  aujourd'hui  encore  est 
considérée  comme  un  des  chcfs-d'dMivre  de  la  lypoiiraphie.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  texte  de  la  Bible  de  Ximenès,  imprimée  à  Aleala  ((loinpiuli) 
qui  présente  en  iciiard  les  versions  de  toutes  les  iancues  de  Tanliquitr  classique 
et  (U'ienlal(\  n  ait  servi  plus  tard  à  ^larlin  Lniher  pour  sa  version  du  texte 
biblique  en  lan.uue  allciuande,  scion  uiu'  Iclire  i\  (lai  iostadi. 

ISous  demandons  la  permission  d'esquisser  la  biographie  de  Ximenès;  elle 
fem  mieux  connaître  qu  un  portrait  en  style  oratoire  son  caractère  inflexible. 
S'il  eài  vécu  à  Sparte,  il  aurait  été  un  des  héros  de  la  république  de  Lycnrijjue. 
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Ximenès  acheva  ses  éludes  k  ruiiiveraité  de  Salamaoqne.  Il  y  fut  admis  dans 
les  ordres  caoooiqaes.  11  alla  à  Aome;  il  y  fut  avoeal,  el  s*y  distingua  par  soo 
savoir  daas  le  droit  civil  et  le  droit  canon.  Il  obtint  de  la  cour  de  Rooie 
Texpeelative  d'un  hi'nêlico  à  \a(|uor  (hiiis  le  diocèse  du  Tolède  :  y  élaiit  arrivé, 
il  y  prit  possession  des  fonclioiis  (l':iiTliipir(rT  ii  Lcedn,  nIHcù  liiiil  lieues  au 
nord-oucsl  d  Alcala;  mais  l'îurhevè(|iic  de  Tolède  lui  nidnniia  de  dépierpir. 

Il  s'y  kTiisii;  j'aicli(>\ê(|uc  le  lit  medrc  eu  priâou.  Après  six  semaines,  il 
pai  \iiil  a  olilniii'  sa  liberlccl  sou  béiiéOce. 

Kn  1  i8'2,  il  élail  grand  cliapeluin  de  lu  c-aUiédrale  de  Sigucuzu,  diocèse 
suifragaiil  de  Tolède.  L'année  suivante,  il  fut  administrateur  des  domaines  du 
comie  de  Cifuentès. 

Tout  ft  coup  il  renonce  au  monde,  il  résigne  ses  bénéfices  au  plus  jeune  de 
ses  frères;  il  entre  novice,  quoique  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  an  couvent  des 
Cordellers  (juc  Ferdinand  et  Isabelle  venaient  de  fonder  à  Tolède.  Les  austérilèt 
de  la  vie  claustrale,  Téloquence  de  ses  sermons  devant  le  roi,  lu  reine  et  toute 
la  cour,  lui  donnaient  une  ^'rande  (■(•lébiiié.  Par  un  redoublement  d'ascélisnie, 
il  quinc  son  roiixeni,  el  va  dans  un  désert;  il  s'y  fait  ermite,  il  y  passe  trois 
ans.  Le  cardinal  Mendoija,  archevêque  de  Tolède,  lui  ordonne  de  revenir  à 
sou  couvent. 

Les  fonctions  de  confesseur  de  la  reine  Isabelle  étaient  alors  vacantes.  Il  fut 
désigné  à  cette  princesse  par  Tarehevéque  Mendoça  pour  les  remplir.  Il  accepta  : 
mais  à  condition  quMI  ne  serait pasadmis  à  la  cour:il  devait,  diaait-il,  s^oecuper 
de  son  salut  dans  la  solitude. 

Pour  un  génie  tel  que  Ximenès  (savant  juriscou$ulle%  la  direction  <le  la 
conscience  d'une  grande  reine  d'un  caractère  pieux  devint  bientôt  celle  des 
actes  politiques  de  cette  princesse,  sur  lesquels  il  était  fréquemment  consulté. 
Peu  (le  temps  après,  il  fut  élu  provincial  de  son  ordre  en  (bastille. 

Kn  li'J.'i,  le  cardinal  Mendoea,  arclieséque  do  Tolède,  mourut.  La  reine 
Isabelle  écrivit  au  pape  Alexandre  \  I  pour  demander  la  promotion  de  Ximenès 
à  eel  archevêché,  qui  conférait  la  dignité  de  primat  d'Espagne.  Lorsque  la  reine 
lui  en  présenta  la  bulle,  il  sortit  en  bâte  du  palais  ;  il  s'enfoil  à  Ocaiia,  à  neuf 
lieues  de  Madrid.  Après  un  délai  de  six  mois,  et  sur  Tordre  réitéré  de  la  cour 
de  Rome,  il  dut  accepter:  dès  lors  il  travailla  à  la  réformation  du  clergé  et  à  la 
conversion  des  maliomélans,  surtout  dans  le  royaume  de  Grenade.  [N'eus  ne 
rechercherons  point  quelle  fut  son  influence  dans  l'organisation  de  l'inquisilion 
(I  r.spa}.Mie,  instituée  contre  les  juifs  et  les  Maijres  qui  avaient  fait  le  simulacre 
«le  se  eouNCi  lir  au  cliristianisme.  dette  institution  devint  bientôt  odieuse,  |ian-e 
que  les  raiiiilicalions  de  sa  police  secrète  pénétrèrent  dans  l  intérieni  des  familles 
chrétiennes;  ce  qui  est  généralement  connu.  Mais  nous  devons  ajouter  qu  il  ne 
faut  pas  confondre  l'Inquisition  d'Espagne  avec  TIoquisiliottd'Élat,  qui  était  une 
olOcialilé  établie  au  xni*  siècle  dans  tous  les  diocèsies  de  ta  chrétienté  pour  la 
surveillance,  à  Tinslar  des  procureurs  du  roi  de  nos  temps  modernes,  mais  sana 
pénétrer  d'un  o»il  scrutateur  et  vexaloire  dans  rintérieur  des  familles. 
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S'il  parvint  à  faire  baptiser  plusieurs  milliers  d'infidèles,  sa  sévérité  dans 
resécuiioB  des  lois  de  rioqoisilioa  fut  si  inexorable,  que  selon  Llorenle  il  fit 
condamner  59,853  personnes»  dont  8,864  k  la  peine  du  (eu. 

Malgré  raustérité  inflexible  de  son  caraclère  qui  paraissait  être  inaccessible 
à  tontes  les  douceurs  de  la  vie,  il  n'était  pas  indilIV-riMit  iius  éludes  dos  .si-ictices 
profanes.  Par  la  fondation  de  runivorsilé  d'Alcala  doul  il  obiinl,  selon  le  droit 
canonique,  les  huiles  d'institution  de  la  cour  de  Uoine,  il  encoura}îea  en  Kspagne 
1rs  «*lu(l<  s  (Ifs  Ijolk'S-leltiTs  peu  cullivOes  a\iuil  lui  dans  celle  pciiinsule;  il  saviiil 
mieux  «pie  tout  autre,  cl  pai-  expérience,  que  réltxpieiice  est,  a  toujours  clé  et 
sera  (oujoun»  le  graud  knicr  qui  iail  niuu\uir  el  asancer  la  civilisation. 

Lorsque,  le  96  novembre  1504,  la  reine  Isabelle  mourut,  il  était  persuadé 
qn*à  rarchidttc  Philippe,  né  étranger,  il  fallait  préférer  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
Espagnol  de  aaissanee,  pour  la  curatelle  de  la  reine  Jeanne.  Dés  lors  il  fut  mal 
vu  de  rarcbidoc  Philippe.  11  faut  cependant  lui  rendre  cette  justice  que  lor8qu*il 
s*aperçut  (pie  l'arcliiduc  Philippe,  débarqué  avec  une  petite  armée  à  la 
Corogne,  était  favorablement  accueilli  par  la  noblesse  castillane,  il  eut  le  tact 
de  s'interposer  comme  médiateur;  ce  qui  ne  lui  faisait  pas  chaniier  d'opinion, 
mais  soumettre  son  opinion  a  celle  de  la  nuijorilé  de  la  iiali«»ii.  C/csl  lui, 
comme  nous  l'avons  expli(pié  (p.  148).  qui  saisit  {rinic  main  feiine  le  timon  de 
1  hital  lors(|ue  le  roi  don  l'hilippe  était  agonisant.  Ku  elfct,  i  Y'ùt  été  Iro])  lard 
au  moment  du  décès  :  il  fallait  fermer  d'avance  tout  accès  politique  à  une 
veuve  incapable,  dont  les  aberrations  mentales  étaient  évidentes. 

L'année  suivante,  le  14  mai  1507,  il  fut  institué  cardinal  :  c'était  le  94*  de 
la  création  du  pape  Jules  II. 

Depuis  le  95  septembre  1506,  date  du  déoès  de  Tarchiduo  Philippe,  roi  de 
Cnsiillc,  de  Léon,  etc.,  Ximenès  eut  la  sagesse  de  bien  comprendre  que 
rhcritapede  la  monarehic  castillane,  ou, en  d'autres  termes,  de  la  reine  Isabelle, 
était  échu  à  Jeanne  et  que  l  arcliidue  Plnli|»|)e  n  a\ait  été  roi  que  parce  il 
était  son  mari.  Xintenès  ne  lit  aucune  tentative  pour  élciulre  son  pouvoir  ou 
tout  au  moins  sa  polili(pic  hors  de  rKspagac,  sur  le  iils  ainé  el  mineur  de 
Jeanne,  alors  aux  Pays-Bas;  nous  voulons  dire  le  jeune  arcbidue  Charles, 
devenu  prince  d'Ëspagne  par  le  décès  de  Philippe  son  père.  Depuis  cette  épo- 
qoe,  les  relationa  politiques  entre  TEspagoe  el  les  Pays-Bas  devinrent  rares  et 
sans  intérêt.  Il  y  avait  seulement  des  rehiiions  de  famille  :  4  peine  se  souvenailr 
on  aux  Pays-Bas  que  Jeanne  était  la  mère  de  l'arcliiduo  r^anl. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  que  rarciiiduc  Philippe  avait  forcé  par  une 
transaction  du  25  juin  l'iOG  (p.  "li*,)) ,  d'abandonner  radministration  de  la 
Hionarcbie  castillane,  s'étail  eiidtaripié  à  nareeloue  piHir  aller-  dans  le  royaume 
(le  \aples.  Pendant  son  vojage,  il  avail  eié  iiiloruié  pai-  \inuMies,  archevêque 
de  Toi(''de.  le 'i  oclobre  IjOG,  à  son  arrivée  à  Porto  Fino,  dans  la  rivière  de 
tit  nes,  que  .sa  présence  était  nécessaire  daus  le  royaume  de  Casiillc  et  de  Léon, 
à  cause  de  riacapacité  de  sa  fille  ;  mais  il  n'avait  pas  voulu  revenir  en  Espagne. 

Cependant  la  junte  du  gouvernement,  instituée  te  l''  oclobre  1506,  dont 


Digitized  by  Google 


ruATRAlT  I)Ë  XIMENÉS,  PRËMIËA  MliMTAË,  lâlC. 


Tarehevéque  Xincuès  éiait  président  (F.  p.  fi8),  pouvait  maintenir  la 
tranquillité  et  rordre  dans  le  royaume.  La  reine  Jeanne  s^était  retirée  à  Torde> 
sillas.  £lle  y  milan  monde,  le  14 janvier  1507,  une  flUe  posthume,  rinfaote 

Catheriup  (dona  Ca(alina)«  comme  nous  Pavons  indiqué  page  104. 

Los  iiniiutions  de  Tarchevéque  Ximciièâ,  qui  écrivait  au  nom  de  la  jiinlo  nu 
roi  Ferdinand  pour  revenir  do  Nuples  et  pouvemer  lu  monarchie  castillane, 
nviiDf  ('lô  sans  cfl'cl,  I  cmperoiir  Maxiniiiicn  lui  :i\ail  aussi  envoyé  î\  iNa|)l<'s  une 
anil)a«;uU>  pour  le  pi  ici'  <!<>  |)rori(lr(>  soin  des  iiiiérèls  de  Jeanne,  qui  élaieul 
n-nx  (h'  Icnr  |»('lil-lils  resjHH'lil'.  (T.  l'i'in'ras.  ) 

Kniin,  cunnnc  nuus  l'avons  dil,  le  roi  Ferdinand  s'embarqua  à  Naples, 
pendant  le  milieu  du  mois  de  juin  1907,  pour  revenir  en  Espagne.  11  avait  eu 
à  ^vone,  dans  la  rivière  de  Gènes,  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  une  entrevue  avec 
le  roi  Louis  XII,  qui  était  arrivé  dans  ces  contrées  en  qualité  de  duc  de  Milan. 
EnOn,  le  20  jnillel  1507,  il  débarquait  au  port  de  Valence.  Son  armée  Ty 
avait  précédé  depuis  environ  un  mois.  Le  21  août,  il  arrivait  dans  lo  royaume 
de  sa  fille  par  Monlc-  \j:iido.  Le  25,  il  fnt  reçu  à  Alniazam,  dans  la  N'irill*'- 
Caslille,  par  l'élite  de  la  iiohicsse  castillane  <pii  vint  au-devant  de  lui.  Le  28,  il 
irnconliala  rciiiclcannc  à  Tordosillas  relie  était,  selon  sa  inononianic,  précédée 
par  le  corps  du  feu  roi  son  mari,  iju'clle  continuait  de  faire  porter  de  ville  eu 
ville.  Dés  qu'elle  vit  son  père,  elle  se  jeta  à  ses  pieds;  il  la  releva  el  lembrassa 
avec  la  plus  tendre  affection.  Ils  eurent  de  fréquents  entretiens,  mais  qui 
n'aboutirent  à  rien.  La  malheureuse  reine  ne  comprenait  rien  au  gouvernement 
de  rÉtat,  excepté  sa  soumission  et  sa  confiance  envers  son  père. 

Le  roi  Ferdinand  commandait  en  maître  dans  tous  les  royaumes  de  la 
monarchie  castillane.  Les  Beiges,  sujets  de  Tarchiduc  Charles,  qni  étaient 
restés  auprès  de  la  reine,  partirent  pour  leur  pays,  en  traversant  la  France, 
('/est  alors  que  les  relations  politiques  el  de  famille  entre  la  reine  .leanne  et 
larcliidnc  Charles, son  (ils,  fiireiil  iiilerroMipucs,(raiilai»l  |ilns(  V.  Sainloxal  xpie 
peu  de  nu)is  après,  c'est-à-dire  en  i.'iOH,  le  roi  Ferdinand  avant  établi  son 
séjour  à  Uurgos,  avait  écrit  à  1  arcbidnclicsse  .Marguerite,  sur  la  demande  et  les 
instances  de  la  noblesse  castillane,  comme  nous  Pavons  dit  page  174,  de  lui 
envoyer  Tarcliiduc  Charles  |)our  le  faire  élever  et  instruire  en  Espagne  selon 
les  mœurs  et  les  usages  de  celte  contrée.  L*archiduchesse  s'y  était  opposée  en 
alléguant  que  Charles  devait  aussi  régner  sur  d'autres  Étals  et  ne  pouvait  avoir 
une  éducation  exclusivement  espagnole;  mais  elle  promit  d'accepter  tous  les 
préTcptcurs  espagnols  qu'il  plairait  au  roi  Ferdinand  d'envoyer.  L'empereur 
l^iaximilicn  s'était  également  opposé  à  une  seconde  demande  du  roi 
Ferdinand. 

Le  roi  Fcidinand  fil  alors  elcser  iivce  Miiii  I  airliiduc-infanl  don  l-'erdinaiid, 
second  fils  de  Jeanne,  né  à  Akala,  en  l.'iO."),  eoninie  nous  l'avons  dii,  après  le 
départ  de  rarcbiduc  Philippe  qni  avait  laissé  en  Lspagne  sa  femme,  sur  le 
ponit  de  devenir  mère.  Le  roi  Ferdinand  eut  alors  HntentHin  de  laisser  à 
l'infont  Ferdinand,  son  filleul  et  petii-fils,  Théritage  de  la  couronne  d'Aragon, 
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taodià  que  Charles  ëlail  l'iièriliei  présomptif  de  la  couroiiuc  de  Caslille.  Cette 
<rfMervatioa  sera  développée  plus  loin,  à  la  date  du  décès  du  roi  d*Aragon. 

L'empereiir  Maximiliôi  rietema,  en  qualité  d*aîeiil  de  Charles,  sa  part  de  la 
Nseooe  de  Caslille;  mais  celle  ridainatioii  fot  sans  résultat. 

La  reine  Jeanne,  fati^iiée  enfin  de  ses  fiérégrinations  ateo  le  corps  de  son 
syffi,  s'était  retirée  au  chÉteau  de  Tordesillas»  dans  le  royanme  de  Léon,  à  sept 
Unies  au  sud-ouest  de  \'iilIii(io]i(I.  Elle  ne  cessa  d\  habiter  jusqu  à  la  fm  de  sa 
vie,  en  15a'>.  Elle  avait  lait  déposer  le  corps  du  roi  défunt,  son  cher  Philippe, 
dans  une  chapclli'  sé|)u]crale.  Elle  allait  souvent  l'y  visiter,  en  y  conduisant 
toutes  les  personnes  nolubies  qui  vciiaiont  à  Torde.>iilas. 

Elle  négligea  tellement  les  soins  de  sa  personne  et  de  ses  habillements,  qu'il 
fallut  que  le  roi  Ferdinand  demeurât  (|uel(|ue  temps  auprès  d'elle  (T.  Sando- 
val,  1,  p.  2o)pour  exiger  plus  de  propreté.  Elle  traitait  avec  la  raémc  négligence 
riofanle  donaCatalina,  sa  fille,alors  âgée  de  deux  k  trois  ans,  et  même,  lorsque 
dosa  Catalina  était  dans  Tége  de  radoleseenee,  elle  ne  permit  point  qn*elle 
portât  le  costume  d*un  enfant  royal.  Elle  lui  faisait  mettre  des  robes  d*une  si 
^nde  simplicité,  que  cette  jeune  princesse  en  pleurait  souvent  de  chagrin 
plusieurs  fois  chaque  jour. 

Il  avait  fallu,  d'après  les  conseils  des  grands  d'Ëspape,  mettre  cette  reine 
eo  démence,  sous  la  surveillance  de  douze  dames  continuellement  chargées  du 
<oin  et  tle  l'entretien  de  sa  personne:  ce  (|ui  la  contrariait.  On  devait  la  forcer 
(Je  se  liii>s('r  changer  de  linge, et  pour  condjie  d  aliénation  mentale,  ollone  voulait 
coucher  que  sur  le  sol  de  ses  appartements.  Elle  y  parlait  souvcul  de  son  cher 
Philippe. 

Nous  revenons  au  récit  des  événements  politiques.  Dès  les  premiers  temps, 
en f 507, desa présidence  de  la  junte  du  gouvernement,  Ximenèsavait  compris  que 
dsns  les  oeeurrencesoà  TEspagne  se  trouvait,  le  meilleur  moyen  de  détourner  les 
grands  de  hi  monarchie  Castillane  de  toute  espèce  de  discorde  civile,  c*était  de 
nprendre  le  projet  du  feu  roi  don  Philippe  qui  avait  demandé  aux  oorlès  et  en 
avait  obtenu  un  subside  pour  faire  la  guerre  outre-mer  aux  £lal8  barba resques. 
Cétait,disaitXimenès  la  continuation  delà  conquête  du  royaume  de  Grenade.  En 
conséquence, dès lecommencement  de  Tannée  1507,  il  prit  lui-même  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  80  naviro.  11  dirifiea  en  [)ersonne  leso[)éra(ions  de  l'expé- 
dition, ayant  pour  adjoint  le  célèbre  général  Pierre  Navarre.  >oiis  devons  rappeler 
ici  que  depuis,  eu  1512,  Pierre  Navarre  rommanda  l'armée  du  roi  Ferdinand 
àla  bataille  de  Ravenne,  dans  laquelle  il  avait  été  fait  prisonnier.  (V.  p.  181.) 
Nous  devons  ajouter,  pour  terminer  cette  matière,  qu'en  1510  Pierre  Navarre 
avait  fiut  une  autre  expédition  en  Afrique,  dont  le  résultat  (tet  ht  conquête  de 
rimportaate  forteresse  de  Bougie,  à  quelques  lieues  d*Alger^et  la  soumission  des 
ssuverains  mahométans  d*Alg^,  de  Tunis,  de  TIemcen  et  d^antres,  quil  rendit 
trihttaires  de  la  couronne  de  totille.  Noos  reviendrons  sur  ces  événements  à 
la  conquête  de  Tunis  par  Charles-Quint,  en  IIISSI,  et  à  l'expédition  malheureuse 
d'Alger,  en  1 541 .  j- 
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I)c\aiU  nous  borner  à  un  sommaire,  nous  dirons  que  le  rardinal  XiraeDès, 
ayant  la  prévision  que  la  régence  serail  fort  longue  à  cause  de  rincapacité  sans 
remède  de  la  reioe  Jeanne,  convoqua  les  eorlAs  de  la  monarchie  castillane  pour 
le  6  octobre  f  510,  en  Téglise  des  Hieronymites  à  Madrid.  Il  avait  fait  demander 
à  Tempereor  Maxlmllien  et  à  rarchiduchesae  Marguerite  d*y  envoyer  un  ambas- 
sadeur, afin  d*y  défendre  les  intérêts  de  Tarchiduc  Charles.  L'Empereur  y  avait 
en\oyôJ  evèque  de  Gurk,  son  ami,  et  rarchiduchessc  y  avait  aussi  envoyé  le 
chaocelier  de  Bourgogne  Mercurin  de  Gadinara  et  le  célèbre  jurisconsulte 
Jean  Solirnri),  tous  deux  conseillers  de  l'Empereur. 

Le  roi  rerdiiuiiid  y  fui  élu  légent  de  Caslille,  de  Fa'oii,  etc.  11  prtMa  serment 
à  rarcheNè(|uc  de  ToIihIc,  caidiiial  Ximeiiès,  selon  une  formule  qui  lui  fut 
présentée.  Aussilùl  qu'il  fut  iiiNlallé,  il  confirma  le  cardinal  Ximenès  dans  ses 
fonctions  de  premier  ministre,  fonctions  qu  il  continua  d'exercer  jusqu'à  l'arrivée 
de  rarchiduc  Charles  ;  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin. 

Le  27  juillet  iSiK,  le  roi  Ferdinand,  âgé  d'environ  soixante-quatre  ans,  étant 
k  Burgps,  fut  malade.  La  reine  Germaine  était  absente;  elle  se  hàla  d'arriver. 
Il  lui  prit  de  violentes  nausées.  Il  se  croyait  en  danger  de  mort.  Il  fit  un  testa- 
mentpBrlequeldonFerdinand,«>npetii-fil$,son  filleul  et  sonél^ve,  était  héritier 
de  ses  royaumes  et  de  tous  les  antres  Étals,  à  l'exclusion  de  rarchiduc  Charles. 
Par  ce  testament,  la  domination  espagnole  devait  confirmer  d'être  divisée  en 
deux  monarchies,  comme  avant  son  nuuiaiic  avec  la  reine  Isahelle,  et  sans 
espoir  d  une  léiinion,  parce  (|ue  les  deux  rois  étant  deux  Ircif^.  ils  auraient 
été  par  des  mariajzes  les  chefs  de  deux  nouvelles  dynasties.  Cependant,  la  santé 
du  roi  i'erdinund  devint  meilleure.  Lorsque  1  empereur  Maximitien  et  la  cour 
de  Bruietles  furent  ioformés  des  dispositions  teslameolaires  du  roi  Ferdinand, 
rarchiduc  Charles,qui  était  majeur  depuis  quelques  mois,  assembla  son  conseil. 
(F.  Sandoval,  I,  p.  46.)  On  y  décida  qu'il  fallait  envoyer  sans  retard  un  des 
conseillers  auprès  du  roi  Ferdinand.  Nous  en  avons  donné  la  liste  (p.  9)4).  On 
choisit  le  doyen  de  Louvain,  Adrien  d'Utreeht,  ancien  précepteur  de  Charles  et 
qui,  par  sa  qualité  ecclésiastique  et  sa  haute  connaissance  du  droit  civil  et  du 
droit  canonique,  pouvait  éclairer  la  conscience  d'un  roi  décrépit,  malade  et  qui 
avait  déjà  heaiicoup  d'autres  injustices  ;^  se  reprocher.  Ses  lettres  de  créance, 
datées  du  1"^  oclohre  1515,  rédigées  en  langue  latine,  lui  donnaient  pleins 
pouvoirs,  non-sculemeul  pour  conférer  directement  avec  le  roi  Ferdinand,  mai> 
aussi,  le  cas  échéant,  pour  prendre  possession  de  la  monarchie  espagnole  tout 
entière,  ù  la  mort  de  ce  roi  régent  de  Caslille.  Ces  lettres,  équivalentes  à  des 
lettres  patentes,  annonçaient  (|ue,  s'il  le  fallail,  don  Carlot  (l'arehiduc  Charles) 
arriverait  incessamment  en  Espagne. 

Le  choix  d'Adrien  d'Utreeht  avait  été  très-judideoi  à  cause,  outre  sa  sciciice, 
de  ses  habitudes  modestes  et  de  sa  douceur  persuasive.  Adrien  vînt  trouver  le 
roi  à  Placentia  en  Kstramadnre.  Ce  prince  avait  récemment  choisi  cette  rési- 
dence à  cause  de  la  très-grande  saluhrilé  de  l'air  ;  aux  environs  est  le  monastère 
de  Saint-Jérôme  de  Juste,  qui  fut  de  1556  à  1558  la  retraite  de  Charles^^uini, 
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son  p«lil-tils,  aussi  malade  ;  ce  qui  sera  expliqué.  L'arrivée  du  doyen  de  l^uuvuiii 
l«i  déplat  au  premier  momenl;  il  ne  voulait  point  le  recevoir.  Mais  Adrien  se 
conduisit  avec  tant  de  modération  et  de  patience,  qu'enfln  le  roi  consentil  &  lai 
donner  audience.  Adrien  évita  de  roflênser  d*atte  manière  quelconque.  Le  roi 

Ini  dit  que  Charles,  éiaitt  majeur,  ferait  bien  d'arriver  promplemcnt^  mais  sans 
être  accompagné  de  M.  de  Chièvres  que  ni  lui,  ni  Ximenès,  ni  d'autres 
minislres  n'aimaîeni  point. 

Le  roi  l'riilin;iiul  dit  aii^-i  à  Atlrion  i  V.  Ziiiila.  Pierre  Martyr,  Saïuloval) 
qu'il  le  rcce\rail  nue  .seconde  fois  dans  (pielques  jours,  car  il  partait  de 
Piaccucia  pour  changer  d'air  eneore  une  fois,  (le  pruue  alla  à  la  chasse  au 
mois  de  janvier  1516.  Il  tomba  malade.  Il  dut  s*arrêler  dans  une  hôtellerie  à 
Bladrigalejo,  entre  Guadelupc  et  Traxillo.  La  reine  Germaine  était  alors  à 
Lerida  en  Catalogne;  il  lui  fit  écrire  qu'elle  arrivât  sans  retard.  Il  se  sentait 
mourir.  Il  demanda  et  reçut  les  sacrements  :  alors  sa  conscience  eut  de 
l'inquiétude  concernant  le  testament  qu'il  avait  fait  le  27  juillet  1815,  à  Durgos. 
Il  fil  venir  en  hàtc  de  Burgos  et  de  Tolède  plusieurs  personnes  de  son  conseil. 
Le  cardinal  Ximenès  ne  fut  pas  appelé.  Il  leur  demanda  (.*^ando\al)  s'il  fallait 
diviser  la  monarchi4>  espaiinole  comme  dans  le  temps  antérieur  à  son  premier 
mariage.  On  lui  en  rernonira  les  inconvétiienls.  lui  dit  que  sans  doute,  selon 
les  lois  de  la  nature,  les  deux  frères,  Charles  et  Ferdinaud,  étaient  égaux,  mais 
que  selon  les  lois  politiques  et  !<»  coutumes  d'Aragon,  Tliérilaise  de  la  mraarehie 
revenait  à  Talné  par  droit  de  primogénitnre;  que  si  la  reine  Jeanne  avait  été 
capable,  e'eut  été  à  elle  de  régner,  selon  Tassentiment  des  cortès  qu'il  avait 
assemblées  à  Saragosse  en  1503,  ce  qui  a  été  explique  page  193;  enfin,  que 
Charles  était  majeur  et  Ferdinand  mineur. 

Alors  le  roi  révoqua  son  testament  de  Burgos,  ordonnant  qu'il  fût  détruit  et 
que,  s'il  était  possible,  Ferdinand,  son  petit-fils,  n'en  fût  jamais  informé. 

11  fit  alors  un  nouveau  testament  portant  la  date  du  27  janvier  l'ilt).  Il  y 
iosUtuail  la  reine  Jeanne  pour  héritière  universelle  de  tous  ses  royaumes  et 
autres  États  de  sa  domination  d  Aragon,  tels  que  les  Deux-Sicilcs,  la  Sardaigne, 
les  provinces  barbaresques,  et  après  elle  don  Carlos  (Charles),  Palné  de  ses  deux 
fils,  le  chargeant  du  gouvernement  de  PÉspagne  entière  pendant  toute  la  vie  de 
Jeanne,  dont  il  avait  la  survivance.  (Pierre  Martyr.)  Ce  testament  portait 
aussi  que  sur  les  revenus  de  la  couronne  de  Castille,  payables  A  Anvers,  une 
rente  de  40,000  ducats  serait  acquittée  à  la  reine  Jeanne  cl  20,000  ducats  à 
l'infant  don  F'erdinand,  afin  que  les  grandes  maitri.scs  des  trois  ordres  relijtieux 
dechevalerie,  (jiiia\ aient  été  concédées  en  usun  uil  à  Ini,  s'il  avait  été  roi  d'Aragon, 
restassent  annexées  à  la  couronne  d'Espagne,  (l  élail  la  conséquence  du  testament 
de  la  reine  Isabelle,  en  l.')04.  (  V.  p.  157.)  11  agissait  de  celle  manière  à  cause 
de  rinfluence  que  les  trois  grandes  maîtrises  de  ces  ordres  avaient  dans  toute 
l'Espagne.  Outre  cela ,  rinfant  don  Ferdinand  devait  obtenir  un  revenu  de 
50,000  ducats,  payables  sur  les  domaines  du  royaume  des  Deux-Sieiles. 

Il  assura  A  la  reine  Germaine  un  douaire  de  300,000  florins,  aussi  payables 
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sur  les  ftomiiies  dss  Denz-Siciles.  Par  une  lettre  quil  dida  i  Quiatant  et  qu'il 
signa,  la  reioe  Germaine  de  Poix  lut  recommandée  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante à  rarcbidue  Charles,  voulant  que  sa  pension  lui  fût  ezaeteraent  payée. 

Nous  ajouterons  que,  plus  lard,  cette  princesse  se  remaria  avec  Ferdinand,  duc 
de  Cainbre,  vice^roi  de  Valence,  fils  de  Prédéric»  roi  délrAné  de  Naples. 

(Ulloa,  p.  Gl.) 

Il  nomma,  jusqu'à  ce  (juc  C.liarles,  roi  de  ('asiille  cl  régent  d'Aragon,  en 
ordonnerait  aulremenl,  pour  rt'i;cnt  de  Caslillc,  le  cardinal  archevêque  de 
Tolède,  Ximcnès,  et  pour  régeut  d'Aragon,  l'archevêque  de  Saragosse,  don 
Alphonse  d'Aragon,  son  flls  naturel.  Tous  les  deux  furent  aussi  nommés  ses 
exécuteurs  testamentaires. 

Quelques  assistants  ayant  été  étonnés  de  ce  choix,  il  leur  répondit  qa*il  sairait 
bien  ce  qu'il  faisait,  que  Ximenès  était  un  homme  dtionneur  et  de  juijemait, 
qu'il  était  la  créature  de  la  défunte  reine  Isabelle  et  la  sienne. 

Aussitôt  que  le  testament  eut  été  achevé,  le  roi  Ferdinand  fit  entrer  les  per- 
sonnes qui  devaient  êlrc  présentes  à  la  sifinalure,  tons  les  conseillers  et  les 
autres  seigneurs  qui  étaient  à  Madrileiio.  L  u  secrétaire  en  (il  la  lecture.  \près 
les  signatures,  le  roi  leur  ilil  (|u  il  ralliiit  que  chacun  conlrihuat  à  maintenir  la 
paix  entre  les  deux  frères,  que  le  salul  de  son  àme  y  était  intéressé  autant  que 
eelui  de  TEspagne,  car,  disait-il  aussi,  dans  tons  les  lieux,  la  hauteur  est  dévolue 
au  plus  âgé  et  la  charité  au  plus  jeune.  Je  les  laisse  sous  la  direction  de  von 
bons  conseils. 

La  veille  de  sa  mort,  93  janvier  1516,11  avait  écrit,  on»  pour  mieux  dire,  dicté 
la  lettre  la  plus  afièctueuse  ù  l'archiduc  Charles.  On  y  lit  :  «Il  a  plu  à  Notre 

Seigncurnousmettreen  tel  état,  que  devons  pourvoir  plus  comme  homme  mort  que 
vif  et  le  regret  que  de  ce  monde  avérons  (sortirons)  avec  nous  de  non  vous  veoir 
et  vous  laisser  en  ces  réanimes  devant  notre  mort.  »  Il  lui  recommande  ensuite 
la  reine  Germaine  et  l'accomplissement  du  contenu  de  sot»  testament.  ISous 
devons  cette  lettre  importante,  témoignage  de  l'équité  tardive  du  roi  Ferdinand, 
à  robligeance  de  M.  IMegerick,  professeur  è  Tathénéede  Bruges. 

Le  reine  Germaine  arriva  le  lendemain,  33  janvier,  quelques  heures  avant  la 
mort  de  son  mari. 

Après  les  cérémonies  funèbres,  le  corps  du  feu  roi  fut  transporté  en  oort^e 
solennel  jusquedans  la  chapelle  bàlie  près  de  la  cathédrale  de  la  ville  de  Grenade, 
comme  nous  Tavons  dit,  près  de  celui  de  la  reine  Isabelle  qui  avait  choisi  cette 
sépulture. 

Le  lendemain  24  janvier,  un  courrier  lut  expédié  par  Ximeuès  à  la  cour  de 
Bruxelles  pour  transmettre  l'informalion  de  la  mort  du  roi  et  pour  tranquilliser 
rarchiduc  Charles  sur  les  dauses  du  testament.  Ces  dépêches  arrivèrent  le 
S  février,  réunissant  ainsi  toute  la  monarchie  espagnole.  Ce  jeune  prince, 
d*après  Tavls  de  son  conseil,  prit  immédiatement  le  titre  de  Roi  Catholique. 
(F.  nue.  de  la  BiUiotb*  de  Bourg.,  n*  7,391.)  Il  fit  convoquer,  au  pabiîsde 
Bruxelles,  les  états  généraux  de  toutes  les  prorinocs  des  Pay»>Bas.  Le  seigneur 
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d'Emobeek,  ohanceUer  de  Brabanl,  les  informa  de  ravénemeni  de  ce  prince  au 
Utee  d'BspigDe.  Il  leur  dil  que  le  nouveau  roi  devait  partir  incessamment  pour 
fnaén  possession  de  ses  Étals  de  par  delà,  telle  fut  lexpnsMcn  lors  en 
usage,  mais  qu'avant  son  départ,  il  meitrail  le  plus  jirand  ordre  aux  aHairesde 
sespavs  de  par  deçà  (c'est-à-dire  les  proMuees  des  Pays-lias);  qu'il  laissait 
le  gouvernement  à  l  arcliiduchessc  Marguerite,  sa  tante. 

Le  11  février,'il  écrivit  uuc  lettre  de  condoléance  à  la  reine  dooainère 
Germaine  de  Foix;  le  15,  il  écrivit  une  autre  lettre  à  l'infant  don  Ferdinand, 
son  frère. 

Le  jeudi  ISmars  et  le  lendemain,  les  obsèques  du  roi  défunt  furent  eéléhrées  à 
Bruxelles,  avec  la  plus  grande  solennité,  dans  l'église  collégiale  deSainte-(,udulc, 
en  présence  de  Charles  qui  était  dans  le  chœur  de  rét:lise  et  entouré  d.'  toute 
sa  cour, des  prélats  et  des  chefs  de  radminislraiiou  publique.  L  oraison  funèbre 
fut  prononcée  par  Michel  Pavie,  dojeu  diocci,aiu  de  Cambrai  et  confesseur  du 
uou\el  archiduc-roi. 

Après  l'oflice  divin  et  de  même  qu'aux  obsèques  de  la  reine  Isabelle  Cl  du 
roi  dou  Philippe,  le  héraut  d'armes  dit  Toison  d'or(V.  p.  139  et  153)  fit  les 
trois  proclamations  du  décès.  Le  sire  d'Auxi  qui  portait  la  bannière  armonee 
d'Espagne,  la  posa  par  terre  devant  Pautel.  Après  un  moment  de  sdeucc,  le 
hérautd'armes  s'écria  :  «  Vivent  dona  Juana  et  don  Carlos,  par  la  grâce  de  Dieu 
tons  deux  héritiers  du  Roi  Catholique  cl  de  ses  royaumes  et  principiuUes.  » 
Puis  Toison  d'or  ayant  salué  le  roi  Charles,  lui  dil,  comme  a  la  proelaiiialiou 
du  roi  don  Philippe  :  Très  haut,  très-excellent  et  très-puis.sanl  roi,  ùlez  ce  cha- 
peron et  ce  manteau  ducal,  car  à  roi  franc  n'ai)particnl  plus  les  porter.  Le  roi 
d'armes  les  lui  ùla,  lui  lit  trois  fois  la  révérence,  et  l'aida  à  mettre  son  costume. 
Il  lui  présenta  ensuite,  parle  pommeau,  répécquelcs  préUts  avaient  bénite.  Il 
lui  dil  :  «  Très-noble  et  magnanime  Roi  CathoUque,  cette  épée  vous  est  donnée 
de  Dieu,  et  succèdes  par  vos  royaux  prédécesseura,  afin  que  maintenant  par 
vous  hi  justice  soit  rendue,  hi  foi  catholique  élevée  ci  l  Église  défendue,  vos 
royaumes  et  principautés,  vassaux  et  sujets  gardés.  (V.  msc.  Colbrani.) 
U  roi  d'armes  baisa  la  croix  de  l'épée  cl  la  présenta  au  roi  (|ui  la  reçut  par  la 
poignée.  Ce  jeune  prince  ordonna  an  elianeelier  d  Lseauheek  de  répondre  en  son 
nom,  d'abord  par  des  eondoléaiKvs  cniicernanl  le  feu  roi,  ensuite  par  l'espoir  de 
l  imiier.  Le  discour,  du  chancelier  a)autélé  prononcé,  ou  cria  de  toutes  parts  : 
V  ive  le  roi  !  Les  trompettes  sonuèrcul;  le  cortège  royal  revint  au  palais. 

Charles  d  Autriche  prit  de  nouvelles  armoiries  peu  diflérenles  de  celles  du  roi 
Philippe  son  père,  ei  qu'après  lui  les  rois  d'Espagne,  princes  souvereins  des 
Pays-Bas, ont  conservées  jusqu'à  l'exUnction,à  la  fin  de  l'an  i  706,  de  la  branche 
autrichienne-espagnole.  Elles  sont  écartelées  de  tous  les  blasons  des  deux 
héritages,  comme  on  voit  les  premières  aux  SigiUa  Comitum  Flandria,  par 
Vredius,  p.  159,  date  de  i:il7,  etc.,  etc. 

Il  prit  pour  supports,  en  Vm  (Vredius,  109  et  170),  les  deux  colonnes 
d'Hercule  unies  par  un  liseré  avec  la  devise  :  Plus  oullre;  ce  qui  détruisait 
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VtàÊgb  :  Neephtê  «lira;  oe  qui  signifiait  que  les  ooloDoes  myUiologiqufls  posées 

par  Hercule  sur  Calpe  et  Abila,  c'esl-à-dire  sur  les  deux  rives  du  détroit  de 
Gibraltar  eu  Europe  et  en  Afrique,  limites  du  mondeaneien,  a vaientélé dépassées 
par  Christophe  Colomb  et  que  l'cmpiie  espagnol  s  etciulail  nu  delà  de  l'Océan. 

Nous  demandons  la  permission  de  faire  observer  les  raj)por  ls  de  l'adage  -»c 
plitsullra  avec  la  de\isc  que  Louis  \l\'  avait  fait  niellre  :  auti»ur  de  l'ituage  du 
soleil,  qui  représentait  le  grand  roi  :  Mec  pluribus  impar,  c  esl-ù-dire  sans  égal. 

qœoooooooociffloooooooooooooooooooooooooooœj»a>oir»ooooœq 


CIIAPITKE  X. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  aux  Pays-Bas,  Adrien  d'Utrechl 
continuait  en  Espncne  de  surveiller  les  intérêts  de  son  royal  élè\e.  Le  cardinal- 
arelievéque  Ximenés  de  Cisiiems.  jiriinal  d'L«^pai:iie,  et  arehevr-que  de  ToU'de 
continuait  de  gouverner  la  inonaielue  easiillaiie  avec  le  lilie  :  le  con-'ei!  de  la 
chambre  de  la  reine,  El  consejo  de  la  caincra  de  la  reina  doua  Juana.  Il  i\i 
résider  les  adraÎDistfations  8upéri«ir«  du  gouveraeuient  dans  la  vilte  de  Madrid, 
tandis  que  la  reine,  entièrement  étrangère  aux  affaires  de  l'État,  résidait,  oamme 
on  Ta  dit,  à  Tordesillas.  11  reçut  du  roi  Charles,  le  14  février,  une  lettre  de 
condoléance,  datée  de  Bruxelles,  avec  Tinformation  que  ce  jeune  prince  partirait 
pour  TEspagne  aussitôt  que  cela  lui  serait  possible.  Par  cette  même  lettre,  les 
pouvoirs  de  l'archevêque  de  Saragosse,  régent  d'Aragon,  devaient  cesser  et  èlrc 
ajoulés  à  ceux  de  Ximeiiès,  régent  de  Caslille.  Célail  établir  1* uoité  du  com- 
mandement suprême  dans  tout  reiiipire  e>p;)f;nol. 

Une  lettre  séparée  de  celle-ci,  et  signée  par  le  nouveau  Uoi  Catholique,  confir- 
mait cette  unité  de  suprématie  et  ordonnait  l'organisation  d'une  seule  autorité 
suprême;  ce  qui  jusqu^alors  n*avait  jamais  existé,  car  nous  avons  vu  que  les 
deux  monarchies,  malgré  le  mariage  de  Ferdinand  et  Isabelle,  avaient  continué 
d*étre  distinctes. 

Le  nouveau  Roi  Catholique  en  fit  informer  ofllciellement  par  des  circulaires 
les  nobles,  le  clergé,  les  villes  et  autres  corps  politiques. 

Toutes  ces  lettres  étaient  écrites  en  langue  espagnole.  (  V.  Sandoval.)  Pen- 
dant qu'elles  étaient  tran<|)orlées  de  Bruvellcs  |)ar  iiii  r<nnTier,  Ximenès, 
prenant  le  nouveau  litre  de  cardinal  d'Lsjiagiie,  écri\ail  de  Mailrid,  le  20  février, 
à  son  nous  eau  souverain,  •  que  le  conseil  de  la  chamhie  de  la  reine  ne  lui  donnera 
que  le  titre  de  prince  d'Espagne,  aussi  longtemps  qu'il  ne  sera  pas  arrivé 
dans  ses  royaumes  (K.  Sandoval);  que  la  reine  doua  Juana  était  seule 
reconnue  dans  le  titre  royal.  » 

l^e  simple  bon  sens  doit  suffire  pour  faire  obser\'er  que  cet  acte  peu  respcc- 
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tntn  (le  la  part  de  Ximenès,  dont  nous  avons  fail  cdniiaitro  le  (•arar(«'>re 
înaccfssibip  à  toules  les  convenances,  a  dû  d«'j)laire  au  nouveau  loi.  (yélail 
dépasser  les  limites  les  plus  étendues  des  pouvoirs  d'uu  premier  ministre;  c'étail 
à  la  seule  reioe  Jeanneque  ce  droit  aorait  pu  appartenir.  Il  nous  semble  donc  que 
celle  action  fiilla  première  cause  qui  prépara  la  disgrâce  de  Ximenès.  Pour  faire 
cesser  celle  mesure  prise  par  la  chambre  de  la  reine,  Adrien  d*Ulrecht,  usant 
desponvoirsèventaels  qu'avant  de  partir  pour  TEspagne,  Charles  lui  avait  donnés 
pendant  la  vie  du  roi  Ferdinand,  convoqua  pour  le  13  avril  1516,  à  Madrid, 
les  grands  d'Espagne,  les  prélats,  les  autres  notables  et  les  chefs  des  communes. 
(F.  Sandoval.)  11  exposa  dans  leur  assemblée  que  Temperenr  d'Allemagne,  les 
rois  de  France  cl  d'.Aneleterre  et  les  autres  souverains  donnaient  à  CJiarles  le 
titre  de  roi  ;  qu'il  le  portail  lui-même  aux  Pays-Has  ;  qu  il  s'en  intitulait  dans 
les  actes  tant  |)ublies  (pie  diplomati(|nes ,  et  »|iril  avait  adopté  tous  les  insignes 
de  la  royauté  ;  ((u'il  y  avait  des  exemples  qu'uni'  mère  régnait  avec  son  fils,  tels 
que  1  iuipérulrice  iréue  à  Conslanlinople.  11  cita  d'autres  exemples  que  les  pre- 
BÛers  rois  capéiiens  associèrent  pendant  près  de  trois  siècles  leur  fils  aloé  à  la 
couronne  pendant  leur  règne;  que  c'était  même  un  moyen  d'affermir  la  tran- 
quillité publique  en  assurant  d'avance  Tordre  de  la  succession. 

En  effet,  il  nous  semble,  d'après  Sandoval,  contemporain  de  Charles-Quint  et 
quia  écrit  sa  biographie  dans  les  plus  grands  détails,  qucccuxqui  s'qiposaienide 
donner  à  Charles  le  titre  de  roi  espéraient  que  la  reine  doua  Juana,  sa  mère^ 
aarait  conféré  ce  litre  à  Ferdinand,  né  en  Espagne  et  frère  puis-né  de  Charles. 

Adrien  d'i  trecht,  conlinuant  à  dirifjer les  délibérati(Misdera<srmblée, quoique 
le  cardinal  Ximenès  en  fût  le  président,  fil  enfin  décider  (jue  le  titre  de  roi 
serait  donné  à  (iharle.s,  après  celui  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère.  Alors  Ximenès 
fil  appeler  à  l'assemblée  le  corrégidor  de  .Madrid.  Il  lui  ordonna  de  faire  inscrire 
lur  les  pannonceatix  des  étendards  et  dans  les  actes  publics  :  Dona  Juana  y  don 
Ctartot  «u  hijOf  reina  y  rey  de  CoêtiUa,  de  £eon,  e/c,  d»  Aragon,  etc.,  de  las 
49S  Sieilias,  de  Jéruealem,  de  Naioam,  de.,  arehùÊiuet  de  Âustria,  duques 
de  Borfftmâf  de  Brabant,  etc. 

Nous  faisons  observer  que  dans  ce  formulaire,  le  nom  du  royaume  de  Navarre 
est  inscrit;  ce  qui  confirmait  Tusarpation  faite  en  1812,  dont  on  a  donné  les 
détails.  (  V.  Vredius  et  d'autres.)  Nous  devons  ajouter,  en  ce  qui  concerne  ce 
formulaire,  qu'en  1518,  deux  ans  après  l'avènement  de  Charles,  les  cortés 
d'Rspajrne,  assemblées  à  Valladolid,  le  confirmèrent  sans  opposition.  Nous 
pourrions  le  démontrer  iinn-seiiiemenl  par  les  livres  imprimés,  mais  par  un 
diplôme  manuscrit,  espagnol,  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Tandis  que  l'Espague  entière,  les  iles  Baléares,  la  Sardaigne,  le  royaume 
de  Naples  et  les  vittes  conquises  en  Afrique  reconnaissaient  sans  opposition  le 
ni  Charles,  il  y  avait  de  l'agitation  dans  le  royaume  de  Sicile,  réuni  depuis 
Tannée  1283  à  la  couronne  d'AHigon,  comme  nous  l'avons  eipliqué.  Moncada, 
vive-roi  de  Sieile,  en  résidence  à  Paterme»  ayant  été  informé  du  décès  du  roi 
Ferdinand,  en  empêcha  la  puMidlé  aussi  longtemps  que  cela  lai  fut  possible. 
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jusqu'à  ce  qu'il  eùl  reçu  d'Espagne  rioformation  si  la  rdoe  Jeanne  régnait  seule, 
ou  si  Charles,  son  fils,  lui  élait  assooié,  on  bien  encore  si  e*était  Tinfant  don 
Ferdinand.  Malgré  le  vice-roi,  celle  nouvelle  iranspira  et  se  répandit  dans  le 
pays»  parce  que  le  vice-roi  de  Naples  avait  fait  son  adhésion  et  s'était  soumis  an 
gouvernement  de  Charles. 

Il  y  eut  des  Iroubles,  cl  des  pillages  dans  les  caisses  royales,  le  24  juillet  4516, 
dans  Palei  me;  il  y  en  eut  aussi  dans  d'autres  villes, d'autant  plus  que  le  poii- 
vememeiil  de  Moncada  n'était  pas  aimé.  On  conspira  couire  lui.  Il  dèrouvril  la 
conspiration  et  fit  exécuter  (lut  lques  coFijurés.  Le  roi  (Charles  lui  ordonna  de 
venir  à  Bruxelles  avec  deux  seigneurs  siciliens.  (  1'.  Burigny,  Uist.  de  Sicile; 
Pierre  Martyr,  etc.)  Ils  n^arrivèrenl  que  dans  les  derniers  mois  de  Tannée  11(17. 
En  attendant,  le  roi  Charles  fit  rétablir  Tordre  par  Didace  d'Aquila  qui  avait 
rendu  d'importants  services  dans  le  duché  de  Milan  à  Tempereur  Maximilien 
et  qui  en  élait  connu  personnellement.  Didace  d*Aquila  ordonna  par  un  édit  : 

1°  Quil  n*y  aurait  momentanément  aucun  changement  dans  Tadministration 
de  la  vice-royauté  de  Sicile; 

3°  Que  co  qui  nviiii  été  pillé  dans  les  caisses  royales  y  serait  restitué; 

3"  Oiic  les  (  lu  is  des  troubles  seraient  punis. 

Le  roi  (".liarles,  pendant  ces  Iroubles,  se  liata  de  faire  proposer  au  pape 
Léon  \,  suzerain  des  Deux-Sicilcs,  de  faire  l'hommage  de  vassalité  selon  les 
dispoiitiotts  prescrites  par  une  bulle  du  pape  Atenndre  IV,  le  38  février  t96S, 
à  Charles  d*Anjou,  comme  nous  Tavons  expliqué  pages  68  et  69,  à  laquelle  nous 
nous  référons  pour  ces  explications  indispensables. 

Récemment,  en  Tannée  1307  (F.  Ferreras,  VIII,  p.  547),  le  roi  Ferdinand, 
étant  à  Naples,  avait  demandé  au  pape  Jules  II  une  réduction  dans  le  payement 
annuel  des  8,000  onces  d'or;  mais  il  n'avait  rien  obtenu. 

Les  ambassadeurs  de  Charles,  envoyés  au  pape  Léon  \,  fiiront  plus  heureux. 
Ce  souverain  pontife  se  contenta  de  la  réception  aimiii  lle  d'une  baquenée 
blanche  avec  un  haruachemeul  convenable,  et  que  toutes  les  fois  que  le  roi  en 
serait  requis,  il  enverrait  an  service  du  saint-père  une  année  de  306  lances 
pour  défendre  les  Étals  pontificaux  pendant  les  guerres  dltalie.  Mais  rien  ne 
fut  ators  changé  ft  Tobligaiion  imposée  à  Charles  d*Anjou  et  à  ses  successeurs 
de  n'accepter  ni  la  dignité  impériale,  ni  la  souverainelé  du  duché  de  Mibn. 
Mais  nous  verrons  trois  années  plus  tard,  en  1519,  avee  quelle  adresse 
Charles-Quint  fît  cesser  celte  obligation  pour  élreélu  empereur. 

Le  roi  Charles  retarda  pendant  plus  d'une  année  .son  départ  de  Bruxelles 
pour  l'Espat^ne  :  le  motif  en  est  facile  à  expliquer.  Ce  prince  n'était  encore  alors 
qu'un  adolescenldingé  par  l'archiduchesse  Marguerite,  par  le  sire  de  Chièvres  et 
par  un  conseil  bien  organisé,  capable  d'être  le  contrôle  de  la  régence  deXimcné^, 
vieux  et  habile  administrateur,  il  est  vrai,  mais  qui  n*aimait  pas  les  étrangers. 
Laisser  partir  ce  prince  sans  expérience  et  le  séparer  de  rarohidnehesan 
Marguerite,  qui  ne  pouvait  le  suivre  parce  qu'elle  devait  gouverner  les  Pays- 
Bas  en  son  absence,  c'était  le  livrer,  dana  un  pays  étranger  et  éloigné,  dont  les 
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wmnn,  les  lois  et  même  le  langage  lat  élaieni  mal  connus,  à  an  ministre  sévère 
qniavaii  eu  des  préventions  contre  lui  et  ipii  réelamait  vivement  son  arrivée,  sans 
doute  afin  d  t>(re  son  maître,  tandis  qu*il  fallait  que  dès  son  arrivée  il  fût  assez 
ÎDstruit  pour  éviier  (que  Ton  nous  permette  ces  deux  expressions  triviales)  les 

lâtonneincnts  el  les  Ih'viics  (rmi  nouveau  r^ne.  Dans  la  grande  jeunesse  de 
Charles  (il  avail  seize  ans),  une  année  el  demie  de  relard  élail  nécessaire  pour 
mûrir  sa  raison.  D'ailleurs,  rarchiduchesse  Marguerite,  le  sire  de  (]liié\res,  son 
ehanibeliau,  el  ses  conseillers  pouvaient  diriger,  des  Pays-Bas,  les  alfaircs 
d'Espagne  et  contrôler  les  opérations  de  Ximeoès.  D'un  autre  côté,  Adrien 
d'Ulreohi;,  envoyé  par  le  cabinet  de  Bruxelles,  était  en  Espagne  et  le  surveillait. 

S*il  nouscst  permis  de  citer  un  exemple  plus  moderne,  d'an  delà  d*un  siècle, 
en  France,  nous  dirons  que  la  sagesse  et  la  fermeté  du  cabinet  de  Bruxelles,  en 
faisant  retarder  le  départ  de  Charles,  avaient  su  éviter  à  (c  prince  adolescent 
les  désordres  semblables  à  ceux  de  la  fin  de  la  minorité  de  Louis  \IV  :  nous 
vouious  dire  le  commencement  de  la  Fronde,  qui  fut  si  funeste  à  la  France. 

oooiaBPoooooocMDQoooooLJLJL.joois>isi»a<si>aoiaoiaooociooc»iaoooooiaoono 

CHAPITRE  Yl. 

Il  fallait  s*assurer  de  Tamitié  et  de  ralliance  de  deux  grandes  puissances 
étrangères,  TAngleterre  et  la  France  ;  les  autres  puissances  pouvaient  être  faci- 
lement maintenues  par  IVmpereur  Maximilien. 

Henri  \  III,  roi  d'Angleterre,  avail  signé  à  Londres,  le  19  octobre  1515,  un 
Irfiilé  de  paix,  de  ligue,  d'amitié  el  de  défense  rcciproqne  avec  Ferdinand,  roi 
d  Aragon,  agissanUanl  en  son  nom  qu'au  nonideJeanne,  reine  detjislille.  Dansée 
traité,  le  roi  Ferdinand  ne  faisait  aucune  mention  de  Charles,  prince  d'Espagne. 
Nous  en  avons  donné  le  motif  :  c  était  parce  que  le  vieux  roi  d'Aragon  avail  alors 
lintention  de  léguer  ses  États  à  Tinfant  don  Ferdinand,  frère  de  Charles. 
(F.  page  939.)  On  y  lisait  cette  clause  vague  :  item  eoMordatum  et  eondutum 
e»t  ^Hod  pradieH  eathoHau  Aragonum  rex  et  iUtutriititna  regina  (Joama) 
eerumque  haeredes  et  sueeeewes  in  omni  Uga,  pace,  confederatUme  H  unione 
qvacumiiue  concorâabunt  et  concludunt. 

Trois  mois  plus  lard,  le  roi  Ferdinand  était  décédé  :  alors  le  cabinet  de 
Bruxelles  renouvela  cette  né^unt  iaiion.  Il  y  ;iv;iit  d'antaiil  plus  d'urgence,  que  les 
traités  de  l.'iOG  el  ccnx  anlérictii.s  entre  les  ticiix  roi>  (1(  tiiiits  Henri  VU  et 
Philippe,  signés  ù  Windsor  el  à  Faimoutli,  devaient  être  renouvelés. 

Les  négociations  au  nom  de  Tarchiduc  Charles  fureui  d'autant  plus  faciles 
que  ce  jeune  prince  d'Espagne  était  le  neveu  de  Catherine  d*Aragon  et  que  le 
jeune  roi  Henri  VIII,  mari  de  cette  reine,  avait  contracté^  une  amitié  sincère 
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avec  Charles,  son  neveo  par  alliance,  depuis  la  campagne  de  1813  à  Tbé- 
rovenne  et  à  Tournai.  Les  ministres  plénipotentiaires  du  roi  d'Angleterre  forent 
envoyés  à  Bruxelles  aussitôt  que  Ton  fut  informé  du  déoès  du  roi  Ferdinand; 

le  même  mois,  le  13  février  1516,  un  traité,  conclu  sous  la  direction  du  sire 
de  Chîèvres,  renouvela  Vlntmratntu  mertium  et  toutes  les  garanties  d'amitié 

pour  les  commorçaiils  réciproques  cl  les  autres  sujets  des  deux  souverains. 

Les  négociîitions  avec  la  France  lurenl  beaucoup  plus  difliriles.  On  choisit 
pour  les  (onféreuces  la  ville  de  Noyon,  à  peu  près  à  ur>e  éjJîale  distance  de 
Ikuxelk'i  cl  de  Paris.  Lelloi  Calholique  envoya  pour  niinislres  plénipotenliaircs 
Guillaume  deCroy,  sire  de  (Iliièvrcs,  son  grand  el  premier  chambellan  ;  Jean 
de  Sauvage,  chevalier;  le  sire  d'Escaubeck ,  son  chancelier,  maître  Philippe 
Hanneton,  son  premier  audiencier.  Le  Roi  Très-Chrétien  envoya  mesaire 
Arthur  Goufller,  chevalier,  seigneur  de  Boissy,  son  conseiller,  chambellan  el 
grand  maître  des  finances;  Etienne  Peuohet,  évéque  de  Parts,  et  aussi  le  prési* 
dent  de  la  cour  du  parlement  de  Paris.  Le  traité  fot  conclu  le  13  août  1316. 
Dans  aucun  temps,  les  expressions  d'amitié  n'ont  été  plus  vives.  Nous  allons 
en  citer  quelques  phrases  d'après  le  manuscrit  contemporain  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  n"  10,57?},  beaucoup  plus  complel  que  le  texte  du  Corps  diploma- 
tique de  Dumont  (1\  ,  i).  Ou  lit  au  préambule  du  manuscrit  :  «  Iceux 
«  seigneurs  rois  dorénavant  seront  bons  et  loyaux  amis,  confédérés  el  alliés 

•  pour  la  garde,  luilion  el  délcnse  de  leurs  Klats.  royaumes,  pays,  terres, 
«  seigneuries  el  sujets,  tant  par  deçà  que  par  delà  les  monts  (c'esl-à-dire  les 
«  Alpes  pour  le  Roi  Très-Chrétien,  duc  de  Milan,  et  les  Pyrénées  pour  le  Roi 
«  Catholique);  8*entretiendront,  chériront  et  garderont  chacun  bien  et  loyale- 
«  ment  de  tout  leur  pouvoir  la  vie,  Thonnenr  et  les  États  Tun  de  Tautre,  sans 
«  fraude,  dol  ou  machination  et  que  personne  ne  soit  à  rencontre  l'un  de 
«  Pautre.  >  Un  des  principaux  articles  du  traité  de  Noyon,  dit  judiciaisanent 
rhistorien  Robertson  :  >  fut  le  mariage  de  Charles  avec  madame  Louise,  fille 
«  unique  de  François  \",  et  âgée  seukunenl  d'un  an.  Pour  son  douaire,  François  I" 
«  abandonnait  à  Charles  toutes  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples;  mais 
"  comme  ce  royaume  était  déjà  entre  les  mains  de  ce  roi  (i  ivspague,  il  fut  convenu 

•  (|ue  ce  prince  payerait  au  roi  de  France  cent  mille  écus  par  an,  jusqu'à  la 
«  conclusion  de  son  mariage,  et  cin(|ti^intc  mille  écus  après  le  mariage,  tant 
«  que  la  princesse  n'aurait  puiul  d'enfant.  > 

Ce  passage  de  Robertson  doit  être  expliqué.  Nous  nous  référons  aux  droits 
du  roi  Charles  VIII,  dont  nous  avons  donné  les  détails  à  la  page  66  et  suivan» 
tes;  droits  provenant  de  la  cession  faite,  en  1474,  au  roi  Louis  XI  par  le  roi 
René,  duc  d*Anjou.  Nous  avons  fait  connaître  aussi  la  reprise  de  ces  prétentions, 
en  1301  et  1502,  par  le  roi  Louis  XII,  le  voyage  de  Tarcbiduc  Philippe  qui 
traversa  la  France  (K.  page  115),  et  les  conférences  de  Blois,  par  lesquelles  fut 
conclu  entre  le  roi  Louis  XII  et  la  reine  Anne  de  Bretagne,  d'une  part,  et 
l'archiduc  Philippe  et  Jeanne  de  Castille,  d'autre  part,  le  mariage  de  Charles 
d'Autriche,  fils  de  Philippe,  alors  enfant  d'un  an,  avec  Claude  de  France,  enfant 
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ù  peu  près  du  même  âge.  Le  royaume  de  iNaples  devait  leur  éire  concédé  par  ce 
irailé  Ibcile  à  exéeater;  mais  oous  avons  expliqué  la  perfidie  du  roi  Ferdinand 
(F.  p.  137)  qui  ne  voulut  pas  le  ratifier. 
Enfin,  nous  avons  dit,  pa^  ilfiS,  qu*en  1506  les  états  généraux  demandèrent 

au  roi  de  France  qu*au  lieu  de  Charles  d'Autriche,  la  priucesse  Claude  épousAt 
François  d'Angouléme  qui  depuis  fut  le  roi  François  1".  Ainsi  (oulcs  les 
uégociatioiis  coucernant  le  roviiunie  de  >aples  furent  délinitivement  rompues. 

Plusieurs  années  plus  tard,  comme  nous  l'avons  ('\pli(|ué  page  2*20,  (Charles, 
étant  majeur  depuis  trois  mois,  fui  marie  par  procuration  avec  la  priiict  .s>,e 
Keuée  de  France,  sœur  de  Claude,  née  en  KilO,  et  selon  le  traité  conclu  à 
Paris  le  34  mars  151  S.  Ces  deux  princesses  étaientfilles  deLouis  XIJ. 

Par  an  des  articles  du  traité  de  NoyoD,  les  ministres  du  Roi  Catholique  avaient 
déelaré  aux  ministres  du  Roi  Très-Chrétien  que  leur  souverain  préférait  épouser 
la  princesse  Louise,  fille  du  roi  François  1'%  alors  enfant  d'un  an,  étant  née  le 
l9aoàt  1515  (F.  Généalogie  de  Thuret)  ;  ce  qui  fut  accordé  par  le  roi,  sa  tille 
ne  pouvant  jamais  être  mariée,  disaient  les  minisires  français,  plus  hautement 
cl  plus  lionorablemenl. 

La  cession  des  droits  sur  le  royaume  de  Naples,  avec  l  aulorisalioii  du  pape 
qui  en  était  suzerain,  comme  le  déclare  expressément  ce  traité,  était  donc  le 
renouvellemeul  des  traités  de  Blois  du  1*'  déceuibre  1501^  comme  nous  l'avons 
déjà  expliqué.  Les  fiançailles  devaient  se  faire  lorsque  cette  princesse  aurait 
sept  ans  accomplis  et  ne  serait  pas  âgée  de  huit  ans,  en  1533  ou  Si.  Le  mariage 
aurait  lieu lonqu*elle  aurait  onze  ans  et  demi,  c*est4-dire  à  la  finderannée  1526. 

Lorsque  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  consentirent  par  les  traités  de  Blois, 
eu  1501,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  H8,  au  mariage  de  la  princesse 
Claude,  née  le  23  octobre  1499,  avec  CJiarles,  né  le  24  féNrier  loOO,  il  y  avait 
parité  dàge;  mais  par  son  mariage  projeté  avec  la  princesse  Louise,  le  Uoi 
Catholique,  âgé  de  seize  ans  et  demi,  devait  élre  encore  célibataire  pendant  dix 
ans.  Nous  exposons  uu  fait  aussi  incompréhensible  pour  un  jeune  priuee.  Mais 
un  événeoMDt  fortuit  vint  fûtskiM  amolttr  ce  traité  :  la  princesse  Louise  mourut 
le  SI  septembre  1517.  Nous  n'examinerons  point  si  le  traité  était  sincère;  mais 
en  allendant  la  célébration  du  mariage  et  la  naissance  d*ttn  fils,  le  roi  Catholique 
s'était  imposé  la  charge  énorme  de  payer  annuellemenl,  selon  le  texte  exact  de 
Robertson,  au  Roi  Très-Chrétien  la  somme  de  100,000  écus  d'or,  jusqu'à  la 
célébration  du  mariage,  et  ensuite 50, OOOécus  jusqu'à  la  naissance  d'un  premier 
enfant.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  la  compensation  de  cette  charge  par  l  assn- 
rance  de  la  paix  avec  Charles  d'Kgmond  qui  était  par  le  fait  souverain  de  laCueIdre. 

IJn  des  derniers  articles  du  traité  de  Noyon,  du  13  août  ioIG,  concernait  le 
royaume  de  ^ava^re.  Le  roi  François  I",  dès  le  troisième  mois  de  lu  majorité 
•  de  rarehidue  Charles,  avait  traité  avee  lui  éventuellement,  le  S4  mars  1515, 
pour  assurer  les  droits  de  la  nmison  d*Alhret  sur  le  territoire  de  la  Navarre  qui 
avait  été  usurpé  par  le  roi  Ferdinand  le  Catholique.  (  F.  p.  184.)  En  conséquence, 
on  fit  inscrire  au  traité  de  Noyon  :  «Et  pour  ce  que  le  fait  de  Nararra  pourrait 
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«  donner  quelque  trouble  à  celle  présente  alliance,  les  ambassadeurs  onl  accordé 

•  qo*au8silél  que  le  Roi  Catholique  serait  dans  ses  pays  d'Espagne,  la  reine  de 

•  Navarre  et  ses  enfants  pourront  lui  envoyer  des  ambassadeurs  ponr 
«  discuter  leurs  droits,  ci  nprès  les  avoir  oaï.s,  le  Roi  Catholique  contenterai  celle 
m  reine  elscs  enfants  selon  l;i  raison,  de  manière  qu'ils  se  devront  contenter.  » 

11  nous  semble  que  par  cel  article  le  roi  Kranrois  I"  abandonnait  leur  cause. 
Kn  effet,  le  formulaire  initial  du  Irailé  de  >i)yon  porte  ces  mots  :  Charles  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  Caslille,  de  Léon,  de  (irenade,  d'Aragon,  de  Navarre, 
des  Dcux-Siciles,  etc.  (F.  msc.  de  la  Bibliollièi|ue  de  Bourgogne,  n°  10,575.) 
nous  y  reviendrons  ii  la  fin  de  la  présoite  histoire,  après  la  troisième  abdication 
de  Cbarles-Quiot. 

Nous  nous  abstiendrons,  aprèsoesdélails  déjà  trop  prolongés,  de  rendre  compte 
que  les  greniers  à  sel  du  Charolais,  le  comté  de  ce  nom  et  d'autres  domaines 
détenus  par  le  roi  de  France,  furent  restitués  à  rarohiducbesse  Marguerite 
d'Autriche. 
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Cta»M««  iMaum        ttmm  à  BniarilM.  —  AmOrM  ûm  «mMn. 

!,es  liens  d'amitié  eiilic  les  rois  de  Kraiice  et  d'l''s|)aî:ne  avaient  été  res>eri'és 
(lu\anlagc  par  l'éleclion  de  François  I"  à  la  diirnilc  de  dievalicr  de  In  Toison 
d'or,  au  cbapilre  tenu  à  Bruxelles,  eu  régliscdeSaiuie-(judule,le23  octobre  l.'jlG, 
deux  mois  après  la  signature  du  traité  de  Noyon.  Nous  devons  reudre  compte 
de  cette  session  mémorable. 

Avant  la  tenue  de  ce  chapitre,  on  avait  craint  un  conflit  de  préséance  entre 
les  ambassadeun  des  deux  rob  de  France  et  d'Angleterre.  Ils  s*e»  rapportèrent 
à  Tarbitrage  du  roi  Charles,  chef  et  souverain  de  Tordre.  Ce  |)rince  déeida  qu'ils 
auraient  leurs  places  sur  un  ban  entre  les  stalles  des  chanoines,  dans  l'ordreque 
voici  :  1"  les  an)I)assadeurs  de  TEmperaur;  2'  ceux  du  roi  de  France,  et 
3"  ceux  du  roi  d  Angleterre. 

Le  chapitre  (Procès-verbnujc  dv  l'ordre.  II,  |».  108)  reçut  le  sernu'ul  du 
Koi  (^lliolique,  président  de  l'assemblcc.  de  maiuleuir  le  traité  do  ^Noyon.  11  n'y 
eut  point  de  séance  du  I *'  au  4  novembre,  parce  (|ue  le  sire  de  Chlèvres,  chevalier 
de  Tordra,  était  en  conférence  avec  les  ambassadeun  du  Roi  Très-Chrétien. 

A  la  séance  du  6  novembre,  le  chapitre  décida  que  le  nombre  des  chevalière  • 
(non  compris  le  grand  maître),  qui  était  de  trente  par  les  statuts  fondamentaux 
de  Tannée  1431 ,  serait  augmenté  de  dix  pour  admettre  des  chevalière 
d'Kspagno. 
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On  procéda  aux  clcclioiis  :  le  roi  François  I"  lui  nomme  avant  tous  les  autres 
caDdidats.  Ou  nomma  ensuite  :  Emmaouel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  qui 
mit  épousé  aiicoessiveiiieiit  les  deux  iofaates  Isabelle  et  Marie  de  Gastille, 
liBles  du  jeune  Roi  Catholique  (  V.  le  tableau  géoéalogique,  p.  91); 

Don  Ferdinand  de  CasUlle,  frère  du  roi  Charles,  qui  lui  remit  lui-même  les 
iasignes  Tannée  suivante,  è  Valladolid  ; 

Louis,  roi  de  Hongrie,  beau-frère  du  Roi  Catholique,  ayant  épousé,  comme 
OB  la  dit  page  "205,  Ta  rchi  duchesse  Marie  ; 

1-e  marquis  de  Hrandcbourjt,  Joaeliim  I",  surnommé  le  Nestor,  à  cause  de  la 
Nagesse  de  ses  conseils.  Il  était  beau-frère  du  roi  Clirisliern  II  par  son  niariaiio 
avec  Elisabeth  «le  Danemark,  et,  par  conséquent,  allié  avec  la  jeune  reine 
Isabelle  d  AiilriclM',  so'ur  du  Hoi  Catholique.  Déjà  antériemcincnl,  renipereiir 
Maximilien  avait  admis  dans  cet  ordre  Henri  \  lli,  roi  d  Angleterre;  Christophe, 
mtrquis  de  Bade;  Éverard,  comte  de  Wurtemberg;  Henri,  comte  de  Nassau. 

Les  chevaliers,  non  souverains,  de  cette  promotion  étaient  :  Philippe  de  Groy, 
comte  de  Pordan,  parent  du  célèbre  Guillaume  de  Croy,  sire  de  Ghièvres  ; 

Laurent  de  Gorrenod,  baron  de  Monterey,  chambellan  et  membre  du  conseil 
iatime  du  roi  ; 

Antoine  de  Lalaing,  chambellan,  dont  la  famille  existe  encore  en 

Beljnque  ; 

Le  comte  dcMontrevel,  né  en  Savoie,  proposé  par  rarchiduchessc  Marguerite 
dont  il  était  chevalier  cl  lionneur.  Celte  princesse  avait  en  lui  la  |)lus  grande 
confiance  pour  ses  services.  Il  mourut  quelques  jours  après  son  élection  ; 

Jean,  comte  d'Kgmond,  père  du  célèbre  Lamoral  (K.  la  Généalogie  de 
Gueldre,  p.  80  )  ; 

Charles  de  Lannoy,  qui,  plus  tard,  reçut  Pépée  de  François  à  Pavieet  fut 
vioe-roi  de  Naples,  dont  la  famille  existe  encore  en  Belgique; 

Philibert  de  ChMons,  prince  d*Orange,  qui  fut  un  des  grands  capitaines  de 
Charles-Quint; 

Jean,  seigneur  et  baron  de  Trazegnies,  qui  a  rempli  dimporiantes  missions 
diplomatiques.  Sa  famille  existe  encore  en  Belgique. 

C'était  ainsi  que  le  jeune  Roi  Catholique  s'entourait  de  confrères  et  d'amis, 
tant  souverains  que  seigneurs  non  souverains.  Outre  la  paix  avec  U  s  chesaliers, 
l'avantage  réel  du  traité  de  \oyon  pour  le  Roi  Catholiiiuc  lut  la  cessation 
des  hostilités  de  Cliailcs  (n'iiiiunul,  souverain  de  la  (îueidre,  rancicn  allie  du 
roi  Louis  Xll  et  I  umi  de  François  1'.  Ces  hostilités  étaient  très-incommodes  eu 
Hollande  el  dans  le  nord  du  Brahant. 

En  eiet,  par  le  premierdesdeux  traités  conclus  à  Cambrai  le  1 0  décembre.  1  SOS 
(F.  page  163),  le  roi  Louis  XII  s'était  engagé  à  retirer  son  puissant  protectorat 
à  Charles  d*Egmond,  el  il  lui  aviit  même  fait  envoyer  un  de  ses  ministres 
pour  le  contraindre  à  se  soumettre  à  l'empereur  Maximilien,  tuteur  du  jeune 
archiduc  Charles  d'Autriche  alors  mineur.  Charles  d'Ëgmond,  dès  l'année  1510, 
ayaot  été  informé  que  le  second  traité  de  Cambrai,  qui  avait  pour  objet  une 
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ligue  cofllre  les  Véoilieos,  était  sans  «éeutioD,  avait  fait  des  coorses  sor  le 
territoire  du  comté  de  Hollande;  il  était  aussi  entré  daos  la  province 
d'Over-Yssel,  dépendance  de  la  seigneurie  épiscopale  d'Utreeht  au  delà  de 
ITssel. 

En  1N1 1,  il  a\;iil  prolîlé  de  la  discorde  entre  l'évéque  et  la  bourgeoisie  pour 
se  faire  iionimer  iudirccieineut  avoué  d'Llrechl,  fondions  qui  apparleoaieul  au 
duc  Charles  d'Aulrichc. 

Le  !23  décembre  15i!2,  il  avail  paru  avec  son  armée  à  la  vue  d  Anisierdaiu 
(F.  Sellius,  IV  ,  p.  310),  brûlé  le  faubourg  Saiut-Auloine  et  viugl-deux  navires 
qui  étaient  dans  le  port.  En  1515,  après  la  ligue  conclue  à  Malines  par 
rarchidnchesse  Marguerite  et  les  députés  du  roi  d'Angleterre  Henri  Vlll 
(F.  page  i  18),  il  n*avait  cessé  d'être  incommode  au  gouverncmenl  des  Pays-Bas 
par  SCS  hostilités.  En  i51S,  pendant  les  .solennités  de  rinauguration  de  Charles 
d'Autriche  on  ([ualité  de  comte  de  Hollande,  Joris  ou  Georges,  duc  de  Saxe,  qui 
était  chel  des  Frisons,  oflVil  à  l'archiduc  Charles  la  cession  de  celle  contrée 
sans  cesse  inquiétée  par  Charles  de  Gueldre. 

Le  sire  de  Chièvres  négocia  a\cc  habileté  celle  iniporlanle  ac<|uisition  pour 
une  somme  dont  on  convint  et  qui  (p.  Tàli  )  a  été  soldée  eu  lî>i8.  L'archiduc 
Charles  chargea  Florent  d*Egmond,  stathooder  de  Hollande,  de  prendre 
possession  de  Leewaerden,  Franeker,  Harlingeu  ;  mais  il  fallait  s*y  maintenir 
et  surtout  empêcher  Charies  de  Gueldre  de  continuer  de  prendre  part  dans  cette 
querelle.  Nous  nous  abstenons  de  rendre  compte  des  liostiliiés,  des  pirateries 
d'un  nommé  Grand-Pierre  et  de  la  prise  de  plusieurs  villes.  Nous  dirons 
seulement  que  le  roi  François  I"^  fil  interposer  sa  puissante  médiation. 

L'archiduc  Charles  fut  reconnu  le  \ri  iuihle  avoué  d'ttrechl.  Enfin,  par  un 
traité  de  p;ii\  (hi  17  septembre  1517,  Cliai  les  de  Gueldre  fut  forcé  de  renoncer 
à  ses  prélenlions  sur  la  seigneurie  de  Frise,  excepté  Grouingue.  C'est  ainsi  que 
hi  Frise  fut  un  dcsÉiais  qui  augmentèrent  le  nombre  des  provinces  des  Pays-Bas 
dont  nous  avons  indiqué  la  nomenclature  pages  1  et  S,  au  commencement  de  cet 
ouvrage.  Tels  forent  les  premiers  nvantages  du  traité  de  Noyon,  avantages  qui 
ne  durèrent  que  deux  ans,  pendant  la  courte  période  de  l'amitié  entre  François  f 
et  Charles  d'Autriche. 


CHAPITRE  ViU. 

SrgMlaall—  Am  KMtverncnirnt  «éné^ral  des  l»ayn-B4M  ei  Jépttfflta  J«aM  Bal 

Callioll^MC  poar  rBsp«sne. 

Le  f  7  du  mois  de  janvier  1517,  l'empereur  Maximilien  était  arrivé  aux 
Pay8-Ba8(F.Corr«4!p.  dêMwrg.,U,  p.  393);  il  yséjownajusqa^att  mois  d'avril, 
hut  de  son  voyage  était  d'achever  l'éducation  politique  du  roi,  son  petit* 
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fils,  81  habilemeBl  commencée  dix  ans  auptravant,  en  ÎW,  par  rarellidiiebesse 
Margoerile. 

Nom  4mn  signaler  que  le  94  avril  1817,  le  grand  conseil  de  Malines 

institué  le  22  janvier  ViOi,  comme  nous  Pavons  dit  page  131,  déclara  par  un 
rescrit  adressé  au  Hoi  (iailioliquo,  en  sa  qualiic  de  prince  souverain  des  Pays-Bas 
(F.  Foppcns,  Mccfilinia,  imc.  14,!  15  de  la  liibliotlièque  de  Bourfiogne,  p.  132), 
que  nos  princes  ayant  toujours  fait  usage  de  la  langue  française,  qui  était  alors 
appelée  langue  hourjniifinonne  et  (ju'on  aurait  dù,  avec  plus  de  raison,  appeler 
languegauloise,on  continuel  ait  d'en  la  ire  usage  malgré  les  instances  des  provinces 
hollandaises.  Ce  reserit  fui  enregistré,  dit  Foppens,  aux  archives  du  grand  conseil. 

Après  le  dépari  de  l'empereur  Maximilien  pour  TAIlemagne  et  avant  celui  do 
Roi  Catholique  pour  TEspagne,  une  ordonnance  du  Roi  Catholique,  en  sa  qualité 
de  prince  souverain  des  Pays-Bas,  pour  donner  plus  de  développement  au 
gouvernement  que  l'archiduc  Philippe  avait  établi  en  1504  (K.  p.  131), 
organisa  uocoaseil  collatéral  du  gouvernement,  appelé  conseil  privé,  en  résidence 
à  Bruxelles,  en  remplacement  du  conseil  infime  qtii  dcxait  suivre  la  personne 
(lu  prince.  \o\n  les  prinripalos  dispositions  dr  cette  nrganisalion,  d  après  les 
nianii>(  rii>  18.4()7  et  autres  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  furent 
rédigés  eu  1 G40  par  \  ander  >ool. 

L'empereur  Maximilien,  aléul  du  roi  prince  souverain,  consent,  pour  les  cas 
on  rautorilé  du  conseil  privé  serait  insuffisante,  d'en  être  le  surintendant. 
Cette  mesure  était  nécessaire  parce  que  dans  les  cas  d'urgence  on  pouvait 
toujours  communiqueravee  l'Empereur,  tandis  que  les  relations  avec  l'Espagne, 
soit  par  la  France,  soit  par  mer,  pouvaient  être  incertaines. 

L'archiduchesse  Marguerite  d'Autriche,  douairière  de  Savoie,  gouvernante 
générale,  préside  ce  conseil  avec  les  honneurs  et  les  respects  qui  sont  dus  à  une 
personne  de  sang  royal. 

Claude  Carondelet,  chef  pré>idenl,  garde  des  sceaux,  qui  depuis  fut 
archevêque  de  Palerme,  ordonnera  et  dirigera  les  assemblées. 

Sont  admis  au  conseil  :  les  cbevaliws  de  la  Toison  d'or,  et  aussi  le  seigneur 
de  Ligne ,  principal  |)i opriétaire  terrien  du  Hainaut.  C'était  Robert  d'Arenberg, 
filsd'Éverard  III,  comte  d'Arenberg,  décédé  en  li96.  C'est  depuis  cette  nomi- 
nation que  la  nuison  d'Arenberg,  souveraine  dans  l'empire  germanique,  devint 
célèbre  tox  Pays-Bas  el  se  distingua  dans  tous  les  temps  par  sa  fidélité  envers 
le  prince  souverain. 

11  y  eut  sept  autres  conseillers,  neuf  maîtres  des  requêtes,  six  secrétaires 
régnicoles,  un  secrélaire  espaunol  et  dix  luii>siers. 

Le  conseil  s'assemblera  tous  ks  jours  dans  la  localité  de  la  résidence  de  la 
cour.  On  y  traitera  de  toutes  les  aflaires  qui  concernent  les  provinces  des  Pays- 
Bas  en  matière  de  provision,  de  justice,  de  police,  de  grâces,  rémission  et 
pardon,  excepté  quelques  cas  que  rantorité  suprême  s'est  réservés,  tels  que 
l'hérésie,  les  octrois,  amortissements,  anoblissements,  aKénalions  de  domaines. 

Le  conseil  pourra  nommer  aux  emplois  et  fermages  vacants. 
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Les  secrétaires  expédieront  les  dépêches,  par  lettres  soit  doses,  soit  patentes, 
par  le  roi  en  son  conseil.  Elles  seront  scellées  par  ordre  de  rarchiduchesse  et 
en  présence  du  conseil^  et  elles  auront  la  même  force  que  si  le  prince  les  avait 
signées  do  sa  main. 

Il  y  a\ail  sous  la  juridiclion  du  conseil  privé  un  collège  des  finances  qui 
étail  conlinuo  dans  srs  fonctions  antérifures.  Nous  rendrons  compte  de  sa 
noiiNt'iic  or}^aiii>aiion  à  la  dalc  du  122  mai  1521.  Il  y  avait  aussi  trois  chambres 
des  (  ()ni))tcs,  à  LUIe,  ù  iiru.vellcs  et  ù  Lu  Haye;  elles  furent  réorganisées  le 
18  août  1517. 

Le  comte  Henri  de  Nassau  était  capitaine  général  des  gens  d*arnies  pour  la 
sûreté  du  pays  et  des  marchands. 

Défense  était  faite  aux  gens  du  pays  de  se  faire  la  guerre  entre  eux. 

L*archiduchesse  Marguerite  avait  le  droit  de  convoquer  les  états  généraux  et 
provinciaux.  Enfin,  le  roi  Charles  fit  plus  tard  toutes  les  modifications  gouver- 
nementales que  Tarrhiduchesso  îMarguerite  lui  demanda. 

Le  départ  de  Charles  pour  l'Espagne  devenait  urgent,  ho  cardinal  Ximenès 
qui  avait  les  pouvoirs  les  plus  clendus,  ntrissail  avec  tant  de  hauteur  et  de 
sévérité,  qu  i!  dcj)lai.sail  aux  grands  d'K>pa}:nc  et  aux  autres  personnes  notables. 

Il  avait  espéré  détourner  leur  attention  par  un  grand  projet  digne  de  la 
profondeur  de  son  génie  politique,  il  avait  proposé,  dès  l'aDuée  1507,  au  roi 
Ferdinand  d'Aragon,  après  avoir  conquis  sur  la  côte  barbaresque  la  ville  d'Orau, 
d*armer  une  flotte  et  d'attirer  dans  l'alliance  espagnole  d^autres  princes  chrétiens 
pour  conquérir  la  côte  de  Syrie,  et  entre  autres  la  ville  de  Jérusalem,  toute  cette 
contrée  étant  soumise  aux  M ameloucks  d*£gypte.  Ce  n'était  pas  dans  Tintention 
d'une  croisade,  mais  pour  arrêter  les  progrés  des  Turcs.  L'historien  Palatinus 
dit  à  cette  occasion  :  Provocare  non  cessabat,  ut,  eonjunctis  viribus,  expedUionem 
êtAjiceret  UierosoUjmUanam.  Déjù  la  Sicile,  Malte  et  Tripoli  d'Africjuc  appar- 
tenaient à  Charles-Quint.  En  effet, si  ce  projet  avait  réussi,  les  Turc^;,  harcelés  en 
l:^urope  par  rcnipereur  Maximilien,  n'auraient  point  fait,  en  Tannée  1517,  la 
con(|uéte  de  la  Syrie  et  de  rKgypleei,  en  15122^  la  conquête  de  Tilede  Kliodes, 
dont  nous  rendrons  coniple  ullérieurenienl. 

Mais  il  y  eut  impossibilité  au  cardinal  Ximenès  d'exciter  la  noblesse 
espagnole  ft  cette  conquête.  L'Espagne  demeura  dans  une  paix  profonde,  pendant 
hiquelle  le  mécontentement  contre  Ximenès  ne  cessa  de  s'accroître. 

Plusieurs  grands  d'Espagne  lui  demandèrent  un  jour  sur  quel  appui  ses 
pouvoirs  étaient  fondés.  U  ouvrit  une  des  fenêtres  de  son  palais  et  leur  fit  voir 
un  parc  d'artillerie.  11  n'était  plus  possihie  à  Adrien  d'Utrecht,  malgré  ses 
fonctions  d'envoyé  du  roi  Charles,  son  maître  et  celui  de  Ximenès,  de  commu- 
niquer  à  cet  orgueilleux  cardinal  les  ordres  qu'il  recevait  de  Bruxelles,  ou,  s'il 
parvenait  à  les  transmettre,  le  cardinal  y  faisait  peu  d'attention.  Jamais  le 
cardinal  do  Kichelieu  n'a  agi  avec  autant  de  despotisme. 

Le  roi  (lharles  dut  envoyer  à  Madrid  le  vieux  François  Busieiden,  archevê- 
que de  lk^an(,on,  qui  avait  été  précepteur  du  leu  roi  Philippe  cl  qui  autrefois 
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avait  suivi  oc  princr,  vu  MiO'i,  à  son  premier  vovii^'e  en  Kspagne.  BusIeiJpîi 
tumba  malade  à  Bordeaux;  il  y  mourut  le  "H)  avril  I')l7.  Alors  hi  cour  de 
Bruxelles  envoya  le  seigneur  de  la  Chaux,  qui  avait  élé  le  professeur  de  Charles 
(F.  p.  173),  pour  renforcer  rautorité  d*Adrien  d*Utrecht.  (F.  Sandoval,  II, 
p.  i99  et  autres.) 

Le  roi  Cliarles,  pour  rapprocher  la  distanoe  que  le  cardinal  Ximenès  mettait 
entre  lui  et  Adrien  d'Utrecht,  demanda  et  obtint  du  pape  Léon  X,  pour  son 
ancien  précepteur,  Pévéché  de  Tortose,  port  de  mer  en  Catalogne,  el  la  dignité 
de  cardinal.  F>cs  insienes  en  furent  remis  à  Adrien,  le  35  novembre  1517,  à 

Valladolid,  par  le  roi  lui-même. 

Enfin,  Cliièvres  et  Ximenès,  dans  leur  correspondance,  s  êeri\aicr»t  souvent 
les  cho-ses  les  plu.s  dt'sai^réabies.  Ximenès  oubliait  que  Cbièxres  était  en  quelque 
sorte,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression,  laller  ego  du  roi,  sou  ancien 
élève,  et  devenu  son  conseiller  indispensable. 

Pendant  le  mois  d*aoAt  1517,  Chiëvres  fit  assembler  devant  Flessîngue  une 
flotte  de  quarante  navires  pour  transporter  le  Roi  Catholique  au  littoral  de  son 
royaume  d'Espagne.  Ce  voyage ,  selon  les  conseils  de  Tempereur  Maiimilien 
(F.  Léti,  I,  p.  59),  devait  se  faire  avec  solennité  ;  la  suite  du  roi  devait  être 
nombreuse.  Charles  fut  accompagné  jusqu'à  son  embarquement  par  Tarchi- 
duchcssp  Marguerite.  Il  partit  de  Bruxelles,  traversa  les  villes  de  Garni  cl  de 
Bruges,  el  arriva  dans  la  ville  de  Middelbourg,  capitale  de  la  Zélande. 
(V.  Laurent  \ilal.)  Il  amenait  avec  lui,  en  Kspaguc,  rarchiducbesse 
Éléonore,  sa  sœur  aince.  INous  avons  dit  que  ses  deux  autres  sœurs,  élevées 
avec  lui  el  Éléonore  aux  Pays-Bas,  étaient  reines  de  Danemark  el  de  Hongrie. 

Chartes  de  Croy,sire  de  Chièvres,  Guillaume  de  Croy,  son  neveu,  évéque  de 
Cambrai,  quireçutà  Middelbourg  les  insignes  de  cardinal,  beauooup  de  seigneurs 
de  la  plus  hante  noblesse  des  Pays-Bas  et  d^Espagne,  la  dame  de  Chièvres,  dame 
d'honneur  de  Tarchiduchesse  Éléonore,  la  princesse  de  Nassau  et  d  autres  dames 
du  plus  haut  rang,  s  embarquèrent  h  la  suite  du  jeune  Roi  Catholique  et  de  sa 
sfpur  aînée.  Il  y  avait  aussi  don  Meta,  évéque  de  Palencia,  savant  docteur  qui 
enseitiiKiii  au  jeune  roi  la  langue  espagnole;  ce  (jui  est  attesté  par  \  auden  Esse, 
contrôleur  de  1  hôtel  du  roi,  f|ui  fui  toujours  à  sa  suite  jusqu'en  l'année  I?J'>1 
cl  qui  tenait  note  de  ses  diiTérents  itinéraires.  Il  y  avait  aussi  Laurent  V  ital  qui 
a  décrit  le  voyage  dont  nous  faisons  le  récit.  Leurs  manuscrits  sont  à  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  Enfin,  il  y  avait  sur  la  flotte  un  grand  nombre 
d*Espagnols  et  de  Belges  qui  parlaient  dans  Tespoir  d'avoir  de  remploi  dans  les 
royauBMS  de  b  péninsule  espagnole.  «  On  aurait  dit  (ce  sont  les  expressions  de 
Laurent  Vital  et  de  Sandoval)  que  la  flotte  transportait  tout  un  peuple  qui  alhiit 
fonder  une  colonie.  > 

Le  lundi  7  septembre  1?Î17,  le  roi  et  sa  suite  étaient  embarqués  devant 
Flessingue.  Lareliiducbesse  Maiguerite  venailde  quitter  sou  neveu  el  sa  nièce; 
mais  il  fallut  attendre  pour  mettre  à  la  voile,  les  vents  étant  contraires,  jusqu'au 
lendemain  8  septembre  à  o  heures  du  matin. 

«iffT.  M  ciAaus-««ur.  SI 
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Nous  r('j;iTll(ms  de  ne  pouvoir  iiileiraler  ici,  pan  e  (|ucccla  sortirait  du  i-écil 
de  celle  histoire,  l'ordonnance  de  police  qui  étail  aflicliêe  dans  chaque  navire, 
pour  te  luainlicii  de  l'ordre  parmi  un  si  grand  nombre  de  persounei>.  Les  diapo- 
sitkHis  en  étaient  sagement  rédigées. 

La  mer  était  sujx  i  hc,  pendant  la  plus  belle  saison  de  Tannée  :  c*était  un  pea 
avant  l'équinoxe  d^autome.  La  flotte  devait  faire  relâche  k  an  des  ports  d*Angle- 
terre,  parce  que  le  roi  Henri  VIII  et  Catherine  d'Aragon  espéraient  voir  leur 
neveu,  de  même  »|u'autrcfois,  en  1306  (F.  p.  142),  le  roi  Henri  VII  avait 
vu  le  roi  Philippe;  mais  Cliarles  jugea  (pfil  ne  fallait  s'arrêter  nulle  part, 
créiait  sans  doute  à  cause  de  l'approche  de  l'équinoxe.  Il  n'y  eut  de  mauvais 
temps  que  le  1 2  septembre,  cinquième  jour  de  la  navigation. 


CHAPITRE  IX. 

Arrivée  de  Charice  «*A«irtclM  émmm  mam  MvsmM  OTBeffU. — ^BtaB»i«e4(e  Mtmtmèm» 

Le  samedi  19  septembre,  la  vigie  apeirut  la  côte  des  Asturies  et  le  port  de 
Villaviciosa.  Le  dimanche  20  septembre,  la  flotte  s'approchait;  le  peuple  du 
rivage,  étonné  de  voir  s*avancer  cette  quantité  de  navires ,  mettait  en  sûreté  les 
femmes  et  les  enfants.  S'élant  aperçu  du  désordre  du  peuple  de  la  oôte,  le  roi 
Charles  fit  arborer  (K.  Samlova))  sur  son  navire  le  pavillon  roy;iI  ;  les  autres 
navires  s'empressèrent  d'exécuter  la  même  manœuvre.  Aussitôt  qu'il  fut  possible 
aux  porte-voix  de  se  faire  entendre,  ou  héla  :  «  Espan'a,  Espaila,  El  Rey, 
m  Aùeslro  Sr/îor.  »  I.e  peuple,  revenu  de  sa  terreur  panique,  accourut  en  foule 
sur  le  rivajje;  les  mai.'i>lr;ils  de  >"illavi('iosa  s'empressèrent,  sur  des  caiinls, 
d'approcher  de  la  flotte  pour  ollVir  au  roi  le  pain  et  le  \in  en  sij:iie  de  sou- 
mission et  d'hospitalité.  Le  seigneur  de  Chiévres  monta  sur  le  bateau  |)ilote.  Il 
tint  conseil  pour  [décider  si  Ton  débarquerait  immcdialcmenl  au  petit  port  de 
Tochon,  près  de  Villaviciosa,  on  si  Ton  irait  à  Santander;  mais  ayant  observé 
que  tout  le  territoire  appartenait  au  roi,  et  que,  par  conséquent,  on  pouvait  débar- 
quer où  Ton  voudrait,  il  préféra  immédiatement  le  port  de  Tochon.  Le  débar* 
quement  s'exécuta  promptemeot  et  sans  aucun  danger;  précaution  fort  sage,  car 
le  vent  qui  avait  été  jusqu'alors  très- favorable,  s'éleva  :  il  y  eut  bientôt  une  de 
ces  tempêtes  qui  sont  inattendues  et  fréquentes  dans  le  golfe  de  Biscaye.  Charles, 
arrivant  en  Espagne  pour  régner,  avait  à  peu  prè^  le  même  âge  que  .Maxiinilien 
arrivant  aux  Pays-Has  pour  épouser  iMarie  de  Bourgogne.  (F.  p.  10.) 

Les  dépêches  qui  avaient  élc  cxîiédiées  par  terre,  des  Pays-Bas  en  Kspagne, 
au  momeiit  du  départ  de  Flessirigue.  arrivéreiil  après  le  déhaniuement.  Charles, 
Eléonorc  el  leur  cour  passèrent  deux  jours  dans  une  abbuyc  de  femmes  près  de 
Villaviciosa. 
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Le  24  seplenihie  l.'ilT,  lo  roi  alla  logrr  au  port  de  KiiKHluehle ;  un  fitrand 
nombre  d  Kspaijiiols  du  plus  haul  ranj:  sVnipressôreiU  d  an  ivcr  au-dcNaul  de 
SoD  AlU'S-se.(  Les  ruisu'éUiieiilpas  encore  appelé.sMajeslL'.s.).Vn  i\a,  eulreuulres, 
le  seigueur  de  la  Chaux  qui  avait  été  envoyé  eo  Espague  quelques  mois  aupa- 
ravant  (  V,  p.  347)  et  qui  rendit  couple  de  la  ailualioD  de  la  oiOBarcliie, 
yitiunée  par  Xinenès.  D*aatrea  délaUs  sar  rUioèraire  de  Charles  sont  an 
late  de  Laoreat  Vital. 

Gharica,  après  avoir  doooé  ses  prenien  soins  aux  albires  d*Élat,  se  mit  en 
ronle.  Il  traversa  les  inoutagoes  des  Asturies  et  alla  dircctemenl  à  Tordesillas, 
aaprès  de  la  reine  doua  Juana,  sa  mère  (\.  Itinéraire  dê  Vanden  Ësse);  il  y 
arriva  lu  5  uclobrc  1517.  Il  ne  l'a\ait  point  \ue  depuis  environ  douze  anâ 
qu  elle  était  partie  des  Pajs-IJas  a\ef  rarcliiduc  Philippe.  Charles,  arrivant  à 
Tordesillas,  y  embrassa,  aprè-^  nirri',  don  Ferdinand,  son  frère,  àuc  tic  (pia- 
lorze  ans,  qui  s  i  tail  einpre»é  de  M  iiir  de  Madrid.  La  première  enlrevtie  des 
deux  frères  se  lii  a\ec  la  plus  sincère  elliision  d'amitié  :  Charles  lui  donna  le 
collier  de  la  Toison  d  ur,  selon  la  dernière  promotion  faite  à  Gaud,  cooinie  nous 
ravooa  dit  page  343.  On  était  généralement  satisfait  de  oe  que  le  roi  Charles 
atait  amené  avec  lui  Tinfante  Éléonore,  sa  sœur  aînée,  qui  devait  être  Tome- 
Bcment  de  la  cour  d*£spagoe,  car  le  roi  oe  pouvait  se  marier  de  longtemps, 
comme  nous  Pavons  dit  page  341. 

Auprès  de  la  reine*donu  Juana  était  rinùinle  dona  Catalina,  fille  posthume 
étt  roi  don  Philippe,  et  alors  âgée  d'enNiron  onze  ans.  Commela  reine,  dans  ses 
manies  de  démence,  avait  exigé  qu'elle  fût  habillée  avec  une  simplicité  quasi 
rustique,  cet  enfant  se  mit  à  pleurer  en  voyant  la  riehes.se  du  costume  d'Kléonnre, 
so'ur  ainée.  Le  lendeniain.  Kléonorc  la  (il  amener  auprès  d  elle  el  lui  lit 
iiitlire  un  lialiillenienl  (li;:ne  il('>  infantes  d'Lspajiue;  mais  lorsfpi  eiie  lui  lecon- 
liuiu-  auprès  de  .sa  mère,  cellu-ei  eu  fut  mécontente  et  lui  lit  remettre  ses  habits 
de  campagnarde. 

Le  lendemain,  la  reine  dona  Juana  conduisit  toute  sa  Camille  à  la  chapelle  du 
monastère  de  Sainte-Claire  où  était  la  sépulture  du  feu  roi  don  Philippe.  Le 
corps  de  ce  prince  y  était  gardé  par  quatre  hallebardiers.  (  F.  Pierre  Martyr,  San- 
deval.)  Trois  grand*me88es  y  forent  chaulées  :  la  piemière  par  Tarcbevéque  de 
Tarragooe,  la  deuxième  par  révéqne  de  Pavie,  et  la  troisième  par  Buselli, 
archevêque  priamt  de  Sardaigne,  qui  venait  d'être  appelé  aux  fonctions  de 
confesseur  du  jeune  roi  Charles. 

Nous  devons  dire  ici,d\iprès  le  témoignagne  de  l'historien  Sepulvcda,  qui  était 
bien  informé,  car  non-seulement  il  fut  conseiller  do  Charles-Quinl,  mais  il  lui 
.Noaniil  le  texte  de  .son  histoire,  après  ses  quatre  abdications,  ayant  été  expressé- 
ment à  eet  effet  au  monastère  de  St-Jérôme  de  Juste,  que  Charles,  élani  encore 
aux  Pa>  s-Bas  au  printemps  de  l'année  1  .'il  7 .  aN  ail  donné  ordre  que  Ferdinand,  son 
frère,  y  fut  envoyé  avant  son  arrivée  dans  la  PéniiiMiie.  alin  que  ce  jeune  prince 
ésaMurât  près  de  Parchiduchesse  .Marguerite.  (À'i  ordre  était  une  précaution 
nécessaire  parce  qu  il  y  avait  en  Espagne,  comme  nous  Pavons  dit  p.  333,  etc., 
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iiii  parli  puiftsaiil  qui  aurait  voulu  que  le  jeuue  infant  don  Ferdiuand,  ué  Espa- 
l^iiol  et  rélève  du  roi  Ferdinand  sou  parrain ,  fùl  roi  d'Aragon,  selon  qu'il  avait 
été  désigne  par  un  premier  tcstameiit  de  ce  prince»  son  aïeul  maternel.  Novsavew 
expliqué  ci-dessus  ({ue  c*élail  Topinionde  Ximenès.  Le  roi  Ferdinand  n*availeaâii- 
cun  ^rd  qu^avec  son  consentement  royal ,  en  Tannée  1513,  Tinfant  don  Ferdinand 
avait  été  marié  par  procoration^  k  Vienne  en  Antriche,  à  Tliéritière  des  foyannes 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  comme  nous  Tavons  dit  page  303,  et  que  oes  deux  États 
et  ceux  d'Allemagne  de  la  maison  d'Autriche  devaient  être  sa  part  de  Thérilage 
de  sa  famille.  Le  cardinal  Ximenès  n'avait  pas  exécuté  cet  ordre  important 
pour  la  Iranquillilé  publique;  et  si  les  deux  frères,  dès  leur  première  entrevue, 
n'eussent  été  iiitinit  s  amis,  il  en  serait  résulté  une  collisidu  qui  aurait  été  le 
^enne  d'une  {luerre  civile  et  ralTaiblisseinenl  des  deux  grandes  inoiiarrhies  des 
Espugnes.  il  nous  semble  que  le  roi  (Charles  devait  èire  niéeoiiiciil  du  eardinal 
Ximenès,  et  même  douter  de  sa  fidélité,  et  que  celait  un  motif,  parmi  tant 
d'autres,  de  lui  retirer  sa  confiance,  comme  nous  l'expliquerons. 

Bien  plus,  Chartes  étant  encore  à  Bruxelles  el  y  ordonnant  ses  préparatifs  de 
,  dépari  pour  TEspagne,  avait  écrit  à  son  frère,  dans  les  termes  les  plus  affectueux, 
une  lettre  en  langue  espagnole  dont  la  traduction  a  été  imprimée  (F.  Fléchier, 
Hist.  Xinunèi,  II,  p.  31 ,  etc.)»  pour  Tinformer  quil  y  avait  auprès  de  lui  des  per- 
sonnes qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils  contre  lui  (Charles),  son  frère  bien* 
aimé,  el  contre  la  reine  Jean  ne.  sa  mère.  Il  désignait  ainsi  don  Nnnec  de  (lUs- 
man,  commandeur  de  l'ordre  de  (^alatmva,  gouverneur  de  sa  personne,  et  don 
Osorio,  cvèquc  d'Aslorga,  son  précepteur.  Tous  les  deux  avaient  été  eharjrés  de 
leurs  fonelioiis  resperlixcs  parle  feu  roi  Ferdinand  le  (ûilliolique.  Charles  écrivit 
aussi  à  son  frèi  e  ilc  les  faire  remplacer  par  don  Diéizo  de  (lUevara,  chevalier  de 
l'ordre  de  (^alatrava,  et  par  le  seigneur  de  la  Chaux,  son  envoyé,  qui  avait  été 
autrefois  un  de  ses  précepteurs.  Adrien  d'Ltrechl  devait  douner  de  plus  amples 
explications  à  Tinfant  don  Ferdinand. 

Quiconque  connaît  la  marche  des  affaires  administratives  jugera  que  le  car^ 
dinal  Ximenès  aurait  dû  aussi  exécuter  cet  ordre,  car  il  était  Impossible  qu*il 
n'en  eût  pas  été  informé. 

Tandis  que  Ferdinand  était  auprès  de  son  frère  à  Tordesillas,  cet  ordre  fut 
isirdivement  exécuté  à  ^ladrid  par  Ximenès  ;  mais  uu  lieu  que  ce  fùl  sans  bruit, 
on  ferma  les  portes  de  la  ville  :  le  gouverneur  de  i'infanl  fut  renvoyé  au  siège  de 
sa  commandei  ic  cl  sou  pri'eepteur  à  son  évéché.  Le  carninal  Ximenès  était  alors 
dans  la  même  ville  de  .Madrid. 

Le  jeune  loi  Charles,  aprrs  n\oir  séjourné  auprès  de  sa  famille  jus(|u'au 
3  novcndjie  l"il7  (  V.  Saiidoval),  partit  pour  Moyados;  mais  avant  d'y  arriver, 
il  avait  écrit  uu  cardinal  Ximenès,  qui  venait  au-dc\unl  de  lui,  de  1  attendre  à  un 
endroit  qu'il  lui  indiqua  elde  ne  pas  veuir  jusqu'à  Moyados.  Le  cardinal  était 
accompagné  des  seigneurs  du  conseil  d*£tat.  Il  passa  àTorre  de  Laguna,  ville 
où  il  était  né.  Il  vint  à  Bonequille,  où  Ton  dit  (nous  copions  la  traduction  du 
texte  de  Ferreras,  Vllf ,  p.  4S0)  <  qu'on  lui  donna  du  poison  dans  une  truite, 
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«  par  ordre  de  quelques-uns  qui  craijrnaienl  qu'il  sug}:ér;'U  au  roi  des 
«  maximes  convenables  pour  le  gouvernement,  mais  contraires  ;i  leur  cupidité 
«  et  à  leur  ambition.  «  Il  nous  semble  que  citer  ce  crime  suflil  pour  le  réfuler. 
Pftrane  autre  invraisemblaDce  ou  plutôt  une  autre  calomnie,  Thistorieu  Muniuuo 
attribue  cet  empoisonnement  à  la  jalousie  des  ministres  flamands;  mais  voici  la 
vérité  d*aprèsle8  lettres  de  Pierre  Martyr  qui  était  bien  informé  : —Les  médecins 
de  Ximenès  avaient  prévn  que  sa  fin  était  prochaine.  En  effet,  il  avait  nne  ma- 
ladie d*entrailles,  quorum  in  senibtu  di^^Uâ  Mt  euro,  dit  le  texte  de  Pnlatinus, 
(Hist.  du  CànUnal  Ximenès),  et  nous  y  ajoutt  ions  une  conjecture  :  c'est  uru» 
chose  IrtVvraisemblable  que  l'arrivée  de  Cliarks  devait  être  un  chagriu  mortel 
pour  uu  octogénaire  entêté,  impérieux  et  ambitieux,  qui  allait  cesser  d'exercer 
les  fondions  suprêmes  de  la  royauté. 

Ximenès,  malgré  sa  maladie  qui  prenait  un  cai Lictcio  de  plus  on  plus  dange- 
reux, se  ûl  porter  jusqu  à  Roa,  ville  forte  de  la  \  ieille-Castille.  Il  y  reijut  d'autres 
lettres  do  roi,  datées  de  Tordcsillas  (F.  Laurent  Vital),  qui  lui  mandait  qu'après 
l'avoir  consnlté  sur  le  fouvemement,  à  Mojados,  où  il  irait  Tattendre  quand  il 
Vf  ferait  appeler,  et  s*étre  concerté  avec  loi,  il  le  remerciait  de  ses  services 
passés  et  qu'il  l'exhortait  à  prendre  du  repos.  Une  autre  lettre  d'une  teneur  irès- 
dilKrentede  celle  adressée  à  Ximenès  futécrite  aux  conseillcrsd'Klat,ctc.,  les  in- 
formant que  le  roi  les  recevrait  à  Valladolid.  Ximcuès  ayant  lu  les  dépèches  du 
roi,  s'en  alarma  ;  son  imagination  s'échauffa:  il  comprit  que  c'élnit  une  démis- 
sion implicite.  Il  mourut  le  8  novembre  1517.  Il  laissait  en  or  une  somme  de 
600,000  ducats,  une  très-riche  vaisselle  et  d'autres  bagues.  (  V.  Laurent  Vital.) 
Tout  fut  distribué  aux  pauvres.  (  V.  Palatinus.) 

On  assure  (F.  Sondoval,  I,  p.  1 1 4)  que  don  Mola,  qui  était  à  la  suite  du  roi  et 
qui  avait  toute  U(  confiance  de  ce  jeune  prince,  lui  avait  conseillé  d'envoyer  la 
démissioB  réelle  an  cardinal  Ximenès.  Le  jeune  Roi  Catholique  ne  lui  a  point 
fait  ce  chagrin. 

Il  y  a  au  texte  de  l'historin  Sepulvcda  (I,  p.  43)  Pëloge  du  cardinal  de 
Ximenès,  dont  les  gnindes  qualités  et  les  services  sont  d'ailleurs  incontestables: 
Ximenès  cardinalis  vulgo  dictus,  non  ronspcrto  Cnroln,  o  rita  discessit. 

Aussitôt  après  le  décès  de  Ximenès,  le  sire  de  (^liièvres  fut  nommé  cIk"! 
de  la  chancellerie  de  Caslille.  L'influeiue  de  la  maison  de  Croy,  qui  avait 
commencé  aux  Pays-Bas  sous  les  dues  de  bourgogne,  comme  nous  l'avons  dit 
page  107,  se  continua  et  même  s'augmenta  en  Espagne. 

Dès  que  l'arehevéobé  de  Tolède  fut  vacant  par  le  décès  de  Ximenès,  l'arche* 
véque  de  Saragosse  don  Alphonse  (K.  p,  254),  fils  naturel  du  roi  Ferdinand,  et 
qui  avait  été  chargé  pendant  quelque  temps  du  gouvernement  d'Aragon,  s'était 
empressé  de  venir  solliciter  cette  dignité  primatiale  d'Espagne.  C'était  trop  tard  : 
elle  venait  d'éire  conférée  à  GuillanmedeCroy,  neveu  du  siredeChicvres,  jeune 
homme  qui  était  encore  en  ce  moment  élève  de  l'universiié  de  Lonvain 
(V.  Castillon,  p.  553)  et  (|ui  avait  été  créé  cardinal-diacre  par  le  pape  Léon  \, 
le  jour  des  calendes  d'avril  de  la  même  année  1517,  à  la  demande  du  Uoi 
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(;ailioli(|ue.  Il  en  élail  titulaire  pur  procunilioii,  en  altemlanl  leîi  bulles  du 
sou\erain  pontife.  1!  faut  rendre  eonipte  que  (Guillaume  de  Croy  avait  succédé 
en  151 G  à  Jacques  de  Croy,  sou  pareol,  à  l'évéché  de  Cambni.  (F.  la  finé»' 
logie,  page  108.)  Il  cumnia  ces  deux  dignités  ecclésiastiques  jusqu'en  1519; 
alors  il  résigna  révéché  de  Cambrai  à  Robert  de  Croy,  son  frère.  (V.  Gattia 
chriiUana,)  GoiHaame  de  Croy  fut  eardinal. 

Le  mercrcdilS  novembrel517,  le  roi  Charles  fil  son  entrée  solennelle  à  Val  la- 
dolid.  On  portait  un  dais  au-dessus  de  lui.  Il  avait  à  ses  deux  côtés  don 
Ferdinand,  son  frère, et  donaÉléonore  sa  sœur;  derrière  lui,  n  quelque  distance, 
il  y  avait  le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur  de  I  Knipereur  ;  venaient  ensuite 
les  (lames  et  les  demoiselles  de  ran  liidiieliesM-  KIcoiiore,  le  seiiiiieurdeCliiévres, 
le  coiuit'-liible  de  Castille,  !»•  due  Frciléric  d  Allie,  aunil  du  télèbre  gouverneur 
des  Pays-Bas,  d'autres  grands  d  Espagne,  le  cardinal  Adrien  d'Llrccht,  évcquc 
de  Tortosa,ei  plusieurs  évéqnes.  Le  costume  de  Charles  était  de  brocard  chargé 
de  pierres;  il  portait  à  son  chapeau  un  diamant  d'un  prix  énorme.  Le 98 du  mémo 
moisde  novembre,le  roi  Charles  conféra  les  insignes  de  cardinalà  Adrien  d'Utrecht 
(Y.  page  947),  récemment  euToyés  par  la  cour  de  Rome.  (  V.  Laurent  Vital.) 

Ce  jeune  prince  se  forma  en  peu  de  temps  à  Tadministration  de  ses  royaumes 
d'Espagne.  La  connaissance  pratique  de  la  langue  espagnole  êlait  pour  lui  une 
élude  de  première  né<'essité.  Il  ne  la  connaissait  jusqu'alors  (lu  imparfaitemcnl. 
Kn  effet,  au  commencement  de  la  même  année  I'jl7,  loiM|u'il  était  encore  aux 
Pays-Bas,  le  cardinal  Ximenès  avait  envoyé  prés  de  lui  ré\é(|ue  de  liadajoz,  (jui 
adressa  au  cardinal  un  rapport  daté  de  Bruxelles,  le  18  mars,  pour  informer  ce 
ministre  que  Charles  ne  savait  pas  dire  une  seule  pbrase  en  langue  espagnole, 
qu'il  ta  comprenait  un  peu.  Ce  prékt  rendait  d*ailleurs  un  compte  avantageux 
de  la  eapadtédn  jeune  roi.  (V.  Compiei  rendtu  tU  h  ùmm,  éPhhi,,  X,  p.  6.) 

Ce  priDce,  depuis  te  momenideson  arrivée  en  Espagne,  persévéra  avec  la  plus 
grande  assiduité  à  l'éinde  de  cet  le  langue.  Il  continuait  de  prendre  des  leçons 
de  don  Pedro  Mota.évéque  de  Palencia,  son  secrétaire,  qui  avait  toute  sa  con- 
fîace,  et  que  nous  avons  déjà  fait  eonuaitre.  Il  avait  récemment  donné  le  conseil 
d'éloigner  le  cardinal  Ximeuès.  Nous  \enons  plus  loin,  à  la  date  de  I  ,  qu  il 
en  fut  récompensé  par  la  collalion  des  arcbeMclus  de  Toléile.  Wn  peu  de 
temps,  Cbarles  parla  eorreclcmenl  l'espagucd  ;ce  qui  est  attesté  parlalellre  013 
de  Pierre  Martyr  qui,  par  ses  fonctions  de  grand  prieur  de  Grenade  et  de 
protonotaire  apostolique,  était  souvent  en  reUtions  verbales  avec  lui. 

Le  4  janvier  1518,  il  y  eut  à  Valtadolid  une  réunion  de  i|aek|ues  prélate  et 
de  plusieurs  grands  d'Espagne  pour  préparer  les  objeta  à  traiter  par  les  eorlès 
à  la  procbaine  assemblée,  entre  autres  que  le  roi  renouvellerait  la  décision  qui 
avait  été  arrêtée  en  151 1 ,  aux  corlès  de  Bui^os,  qu'aucun  étranger  ne  fût  élevé 
flUX  di.snilés  ni  aux  emplois  et  que  l'argent  ne  sortirait  poinl  du  pays. 

I.e  7  fé\rier  lol8,  les  corlès  de  la  monarcbie  castillane  commencérenl  leur 
sessionen  IV<:lis('  de  Saint-Paiil  à  \  alladolid.  (  Y.  I,aiirenl  V  ilal.)La  convocation 
avait  été  fuite  par  ordre  cl  au  nom  de  lu  reine  doua  Juana. 
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Lo  roi  son  lils  y  l'Iail  prc'scnl,  iiyaiil  pics  de  lui  don  Ferdinand  son  frère  el 
doua  Éiéonora  sa  sœur.  Lu  présidcuee  élail  contrée  uu  sire  de  Chièvres  en 
qualité  de  grand  chancelier.  L*historien  Laurenl  Vital  donne  la  liste  des 
évéques,  des  ducs,  des  marquis,  des  comtes,  des  commandeors  de  tous  les 
ordres  el  des  procnradores  des  communes. 

L*assemblée  fat  informée  par  des  dépêches  de  la  reine  dona  Juana  quelle 
reconnaissait  donCarlos,son  fils, pour  roi,  son  associé  et  son  successeur,  lui  et 
sa  descendance  légitime.  Les  cortès  obéirent  à  la  volonté  de  la  reine;  Charles 
fat  prodamé  roi,  associé  de  sa  mère. 

Ce  serait  une  chose  superflue  que  de  raconter  les  fêtes  et  les  tournois  qui 
8ui\irenl  eolli'  as<('mblée,  l  ime  des  pins  nu-niorables  de  la  monarchie  caslillane. 

Les  rorics  de  la  dominalion  d'Araj;on  furent  aussi  convoquées  à  Saraudsse 
par  lettres  patentes  de  la  mrine  reine  dona  Jiiana  du  IcS  janvier  de  la  njcnie 
année  I0I8;  car  avant  la  reconnaissaucc  par  les  corlès,  Charles  ue  puu\ail  être 
qualilié  que  du  titre  de  prince  d'Aragon. 

Jeanne,  partie  de  Toidesillas,  vint  dans  le  royaume  d* Aragon.  Cette  reine  et 
Charles  firent  leur  entrée  dans  Saragosse,  capitale  de  la  domioatjpn  aragonaise 
dent  dépendait,  au  versant  méridional  des  Pyrénées,  la  partie  usurpée  du 
royaume  de  Navarre;  hors  du  continent  ibérique,  il  y  avait  les  royaumes  de 
Majorque,  de  Sardaigne  et  des  Deux-Siciles. 

La  session  des  coriès  fut  ouverte  le  7  mai  1518,  à  Altofiertn,  ancien  palais  des 
rois  maures.  Les  cories  délibérèrent  longuement  s'il  était  possible  que  Charles 
portât  le  litre  de  roi  dans  les  États  de  la  dominalion  d'Araiionf  V'.Ziirila)  pendant 
que  la  roine  Jeanne  élail \iNaiife.  Quel(|ues-uns  prétciulaieiil  qu'il  ne  de\ait  por- 
ter que  le  litre  de  Inleur  d'autre- ;  (pi'il  ne  fût  déclaré  que  successeurdela  reine. 

I^^iilin  ou  décida  de  consiiller  la  reine  :  elle  fut  appelée  à  rassemblée.  Jeanne 
lit  approcliei  son  lils  et  l'embrassa.  Elle  déclara  i|u'eile  le  reconnaissait  pour 
roi  d'Aragon.  Dès  lors,  Charles  fut  reconnu  et  proclamé  roi  associé  de  celte 
seconde  moitié  delà  monarchie  espagnole,  et  par  conséquent  il  devenait  véritable 
souverain  deTCspagne  entière.  Voici  leur  formulaire,  d'après  un  diplôme  en 
minute  anthenthique  (F.  18,0U  DtbI.  Boui^g.)  de  Tannée  1S36,  lorsqu'il  était 
empereur  :  Fo  Carlot  par  la  divina  elemeneia,  emperador,  rey  de  Àlemania, 
dona  Juana  su  madré  y  el  mesmo  don  Carlos  por  la  gradé  de  Dio$,  regei  de 
Casltlla,  de  Léon,  de  Aragon,  etc,  eondes  de  Barcelona,  ete. 

Il  faut  cependant  observer  que  la  principauté  de  Catalogne  jouissait  de  grand.s 
privilèges.  Ce  fut  seulement  le  IG  avril  l'ilO,  après  une  Inngue  opposition, 
que  les  étais  de  cette  province,  à  laquelle  le  Roussillon  élail  alors  annexé  depuis 
la  cession  faite  en  1494  par  Cliark'>  \  III,  roi  de  France,  comme  nous  l  avons 
dit  p.  72,  reconnureiil  a  Charles  le  litre  égal  à  celui  de  sa  mère.  (V.  Ferreras,  470.) 

Le  roi  Charles  fil  ensuite  partir  pour  les  Pays-Bas  le  jeune  archiduc,  infant 
don  Ferdinand,  son  frère.  Cette  séparation  des  deux  frères  et  d'Éléonore  et  de 
Catherine,  ses  deux  sœurs ,  se  fit  avec  les  témoignages  d'une  sincère  amitié. 
Ferdinand,  né  en  Espagne,  ne  se  doutait  point  qu'il  n'y  serait  plus  revenu.  Il  était 
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accompagné  ducomlede  R«iii,de  la  maison  deCroy  (  V.  généalogie,  p.  iOS),  el 
d^autres  seigneurs  des  Pays-Bas.  Il  s'erabarqna  sur  une  flotte,  an  port  de 
Santander,  le  13  du  mois  de  mai.  Une  tempête  qui  s*éleva  le  lendemain  de  la 

Pentecôte,  24  du  même  mois,  jeta  la  flotte  dans  les  parages  des  iles  Sorliogues 
et  de  )à  sur  la  côte  d'Irlande  où  il  fallut  prendre  terre.  (V.  Laurent  Vital.)  Elle 
revint  ensuite  dans  la  mer  de  la  Manche,  à  la  vue  de  Pile  <lc  Wiglu.  Ce  fut 
seulement  le  17  juin  (|u'il  fui  pn<sil)le  d'atteindre  la  cote  de  Zélande.  L'amiral 
de  mer,  sire  de  HcNcreii,  t  taiit  sorti  dcFlessingue,  vint  au-devant  du  navire  qui 
portail  rinfunl-arcliiduc  :  il  conduisit  ce  prince  à  Middelbourg  ;  de  là  le  jeune 
Ferdinand  vint  en  la  ville  de  Gand  :  il  y  arriva  le  30  juin.  L'archiduchesse  Mar- 
guerite était  venue  le  recevoir.  Après  quelque  séjour  aux  Pays-Bas,  Ferdinand  fut 
envoyé  en  Allemagne  auprès  de  Tempereur  Maximilien  son  aieul  ;  il  partit  avec 
rarchiducbesse  Marie»  alors  âgée  de  seize  ans,  qui  avait  épousé,  par  procuration, 
à  Vienne  en  Autriche,  trois  ans  auparavant,  comme  nous  l'avons  expliqué  p.  983, 
Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, et  qui  était  alors  âgé  de  dix-huit  aos. 

Tout  porte  à  croire  que  Ferdinand  revint  aux  Pays-Bas  immédiatement  aprè.s 
le  mariage  de  sa  sa'ur,car.  le  13  octobre  suivant,  rcnipt-n  ur  Maximilien  (''crivail 
à  rarchiduchrsseMarjiuerilc(\'.  Corrcsi).,  III,  p.  360;  de  faire  peindre  son  portrait 
et  de  le  lui  envoyer.  C'est  ainsi  qu'il  lui  avait  demandé,  le  !27  octobre  1510, 
le  portrait  de  la  reine  Juana,  mère  de  Charlcs-Quiut. 


oeoooooBanrgiQoocaoooooœeeeoeeooQOQeeoooeeoeee 


CHAPITRE  X. 

Nous  avons  dit,  page  131,  (|u'au  retour  aux  Pays-Bas  de  l'archiduc  Philippe 
de  son  premier  voyage  d'£spagne,  au  commoioannt  de  Tannée  1804,  le  savant 
Erasme  de  Rotterdam  avait  prononcé,  dans  la  salle  du  palais  à  Bruxelles,  le 
pan^rique  de  ce  prince  qui  était  présent;  roratoir  le  suppliait  d*avoir  le  plus 
grand  soin  de  Téducalion  de  Charles,  son  fils  aîné,  qui  devait  être  Phéritier  de 
ses  vastes  Klats.  Ce  discours  faisait  entend rn  V.  Burigny)  que  le  jeune  archiduc 
Charles  devait  succédera  la  couronne  impii  ialc  do  Maximilien  après  l'archiduc 
Philippe,  son  père.  Le  niotiiciit  de  réaliser  cette  prédiction  allait  arri\cr. 

Dès  l'année  1.')08,  l  empcrcur  Maximilien.  étant  aux  Pays-Has  pour  les  négo- 
ciations de  la  liiîuc  de  Cambrai  conlre  les >'éniticns,  avait, outre  le  projet  d  iusli- 
tucr  un  royaume  de  Bourgogne  el  d  .Autriche,  comme  nous  l'avons  dit  page  ioG, 
rintenlionde  faireélire Charles, son  petit-fils, alors  enfant  dehuilans,roi  desRo- 
mains.Il  voulait  faire  cette  élection  en  Tannée  1813.(F.  Ferreras  et  Von  Bucholi, 
HmI.  F§rd.f  I,  p.  B8.)G*était  Tépoque  où  il  fit  établir  le  cercle  de  Bourgogne  au 
lieu  d*un  royaume.  Maximilien  eut  ensuite  Tintention,  en  1818,  de  faire  conférer 
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liMliiiiiiiô  ilr  roi  dos  Roniiiins  à  FcnliiKiiid ,  alors  jiiï»'  ilc  l'i  mis.  frcro  de 
Lliurles,  el  qui  de\uil  olre  roi  de  Hongrie  el  de  Uoliiiiie.  (  \  on  iiiu-liol/..  )  Des 
démarches  furent  faites  en  conséquence.  C'était  le  motif  qui  avait  fait  venir  en 
AlleiiiagDe,en  1518»  le  jeuoeFerdinaod.Ce  priaee  aorail  été  amplement  iodem- 
aiaé  de  n*avoir  pas  élé  roi  d^Aragao,  comme  iJ  le  fut  effeciivemoit,  eo  devenaol 
Ci  iS3l  roi  des  Romains  et  en  devenant  empereur  en  4558;  maison  1518,  un 
concurrent  ù  la  dignité  impériale  se  présenta.  Ce  fotFrançcMS  l*,roide  France, 
âgé  de  3i  ans,  qui  (it  aussi  des  démarches  pour  cire  éla  roi  des  Romains.  Ans- 
silôt  qu'il  sut  que  IVmpercur  M.iximilien  en  faisait  pour  Ferdinand ,  outre  l*a- 
vanliigc  d'être  de  neuf  ans  plus  àiro  que  cchii-ci ,  François  I"  ëluil  souvonin 
d'un  grand  royaunie;il  pou\ail  di-fendre  rAllciiiairiie contre  les  Turcs  ;  il  p<»ii\;iir 
dépenser  beaucoup  d'arjîcnl  pour  acheter  les  su(lra}:cs  des  princes  de  I  Knipirc, 
iaudi»  que  Ferdinand  a\ail  ^eule^lent  ses  pensions  sans  aucune  >oii\crainclc,  et 
Ihiimilieo  était  toujours  sans  argent,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  en  France 
le  samoro  de  Nécessiteux,  et  en  Italie  celui  de  i'ocAi  denori. 

Ce  projet,  que  François  l*'  avait  formé  d'être  élu  roi  des  Romains,  et  qui  plus 
lard  dievait  lui  assurer  le  titre  d'Empereur  après  le  décès  de  Maximilien,  était  en 
opposition  avec  la  vieille  politique  de  tous  les  rois  de  Francede  la  troisième  race, 
depuis  Roi>crt  II,  h'is  de  Hugues Capcl,  qui  n'avait  pas  accepté  TEmpirc  (|u'on  lui 
avait  offert.  Le  roi  de  France  était  d'ailleurs  l'égal  de  l'Empereur  dans  le  rang  des 
souverains  de  la  chrétienté,  (lharlenïajinc,  roi  des  Francs,  n'ayant  clé  élu  Empe- 
reur en  raiinee  8U0  par  le  pape  Léon  111  que  par  reconnaissance  de  ce  qu'il 
•vail  clé  le  lil>éraleur  de  la  ville  de  Home. 

Les  rois  capélicns,  au  lieu  de  .s'immiscer  dans  les  événements  de  l'empire 
^manlque,  avaient  sagement  préféré  d'opérer  les  réunions  successives  des 
grands  fiefs  k  leur  couronne.  Mais.  François  1*'  voulait  contre-balancer  la 
puissance  toujours  croissante  de  la  maison  d'Autriche.  Il  comprenait,  d^ailleurs, 
que  si  les  4omaines  de  cette  maison  formaient  un  réseau  autour  de  la  France, 
par  rEspagne,  les  Pays-Das,  l'Alsace,  la  Fraiiche-Coinlé,  il  fallait  rompre  ce 
léseau  en  étendant  Tinfluence  rran<;aisc  à  la  rive  droite  du  Rliin  et  sur  une 
grande  pivlie  du  cours  du  Danube  supérieur. 

Si  la  concurrence  de  Ferdinand  paraissail  peu  redoutable  à  François  I", celle 
tif  (Ikii  !("■  Ouiiil  lui  semblait  impossible,  pare<'  t|iie  (Ibarles,  élanlroi des  Deux- 
bu  ilo,  ne  poiixail  éire  élu  roi  des  Homains  cl  cnstiile  Empereur.  \(»us  a\ons 
expli(|ue  anijilcmeiil,  p.  00,  etc.,  que  depuis  Tannée  l:2Gii  ce  royaume  élail  un 
Gef  de  la  cour  de  Uonie  et  qu'il  y  a\ail  incompatibilité  de  sa  possession  avec  la 
dignité  impériale,  .selon  les  titres  dinféodation. 

Ferdinand,  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  avec  François  1*',  l'empereur 
Maximilien  et  Charles  ne  devaient  laisser  sortir  la  dignité  impériale  de  la  maison 
de  Hapsboufgfde  laquelle  ils  descendaient,  surtout  depuis  que  les  trois  derniers 
empereurs  en  avaient  repris  possession,  Albert  d'Aulriche  en  1 458,  Frédéric  III, 
flU  d'Albert,  en  UiO,  et  Maximilien  en  1493  :  ce  dernier,  lils  de  Frédéric  III, 
était  roi  des  Uoinains  depuis  Fan  i486. 
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Une  démarche  préalable  à  toutes  les  aalres  pour  réleelkm  de  Charles  élait 
leconsenleiiienl  de  la  cour  de  Rome  en  ce  qui  concernait  ranéantisaemeni  de  Hn- 

Gompatibililé  à  cause  du  royaume  des  Doux-Siciles.  Charles,  dit  M.  de  Buriguy 
(V.  Histoire  de  5ia7c,  11,55),  d'après  Itaiiialdus,  fit  agir  l'empereur  Maximilien 
dans  le  plus  grand  seerel  auprès  du  pape  Léon  \  pour  demander  une  dispense. 
Le  seerel  <'i;iil  d'aulaut  plus  indisjR'iisable  que  le  roi  Praneois  1  "  avait  lait  de- 
mander au  nu'UK'  souverain  |>onlife  de  lui  être  faxorahie,  cii  allèiïuani  pour  motifs 
que  la  réunion  de  la  couronne  impériale  à  tant  d'autres  couronnes  sur  la  léle  de 
Charles  meUait  en  danger  Tindépendanee  des  autres  contrées  de  la  chrétienté,  y 
compris  ritalie.  Mais  on  pouvait  facilement  objecter  à  Francis  l*'  qu*aussitAl 
qu*il  aurait  été  Empereur,  il  aurait  pu  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  en 
faisant  valoir  les  droits  quil  avait  en  qualité  de  parent  et  d*héritier  du  roi 
Louis  Ml,  d'autant  plus  que  déjà  tout  récemment,  en  1515,  Il  avait  reconquis 
le  duehé  de  Milan.  >'ous  en  avons  rendu  compte  ci-dessus.  (F.  p.  207.) 

Lu  couséquenee,  le  pape  Léon  \  prononça,  par  un  acte  secret,  la  dispense 
que  (Charles  lui  avait  demandée,  concernant  le  royaume  <le  >aples,  et  avec  la 
condition  que  cette  dispense  ne  serait  publiée  qu'après  le  eourouncment.  Le 
pape  Léon  X  tint  parole:  celle  dispense  ne  fut  divulgéc  qu'en  l'année  lo!21. 

le  roi  François  I*'  avait  envoyé  par  une  ambassade,  pour  s^assitrer  des  suf- 
frages des  électeurs,  une  somme  de   400,000  écus  d'or. 

Selon  Meierai,  cette  somme  était  de   300,000  id. 

Selon  le  père  Daniel  200,000  id. 

Les  ambassadeurs  ajoutèrent  la  promesse  qu'après  PélectioD  le  roi  François  1" 
enverrait  en  Allemagneunearméede  50, OOOliommes  pour  fairelaguerreauxTurcs. 

>Iai^  ce  (|ui  devait  nuire  aux  intérêts  de  François  1",ce  fut  l'imprudeiiee  de 
ramiral  Honnivct,  son  ministre,  qu'il  avait  envoyé  en  Allemagne  avec  Robert  des 
Lrsins.  Ils  agirent  avec  peu  de  discrétion  :  dès  lors  les  offres  élanl  eoiinues,  il 
ne  s'agissait, de  la  part  de  Charles,  que  de  les  surpasser  par  des  eneUères.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  rappeler  ici  les  paroles  de  Jugurtha,  sortant  de  Rome, 
dtées  par  Salluste.  Jamais  vénalité  ne  fut  plus  grande,  nous  oserions  même 
dire  plus  houleuse.  Les  grandes  qualités  des  deux  concurrents  entre  lesquels  il 
fallait  convenablement  eboisir,  devaient^Ues  être  éclipsées  ])ar  des  monceaux 
d'or?  Cbarles  avait  d'ailleurs  un  avantage  politique  sur  François  I"  :  il  était 
membre  de  l'empire  germanique  par  la  possession  du  dnelié  de  Lolliier  et  des 
provinces  des  Pays-Has  jusqu'à  la  rive  d  roi  le  de  rLscaut,cl  tout  récemment,  en 
1512,  par  leur  formation  encercle  de  IJourgo^ne. 

Dès  le  1''  avril  1518,  le  roi  Charles  élanl  à  Aranda,  en  Aragon,  près  de  sa 
mère,  après  avoir  été  reconnu  roi  d* Aragon  le  7  mars  précédent,  avait  écrit  une 
lettraà  Mazimilien,  son  aïeul,  pour  lui  expliquer  les  motifsqui  lui  faisaient  désirer 
d*étre  élu  roi  des  Romains  de  préférence  à  Ferdinand,  son  frère  :  c*était  à  cause  de 
la  concurrence  de  François  1".  Il  confia  cette  l^reà  messire  de  Courleville, 
vieux  conseiller  et  ebambellan  de  l'Rmpereur  et  d'une  probité  à  toute  épreuve.  Il 
lui  confia  aussi  des  billets  de  commerce  pour  la  valeur  de  100,000  11.  d'or. 
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Celle  somiiie  équivaul  à  cinq  fois  Î12,000  fr.,  monnaie  acliii'lli'.  I.cs  (lt  |uVhos 
porlaieol,  en  termes  clairs  et  précis,  qu  il  vouiuil,  quoi  qu  il  en  cuulùt,  ue  rien 
épai^er  pour  parreoir  à  être  élu  roi  des  Romains. 

Après  le  d^Hirt  de  Courleville,  il  écrivit  k  eeloi^i,  le  !l  mai ,  de  ne  point 
donner  Targent  avant  que  les  oégoeialions  eussent  été  commencées.  (  F.  au  texte 
de  M.  Mone,  Anzeigcr,  et  à  la  publication  de  M.  Gachard,  parmi  les  comptes 
rendus  des  archives  de  Lille,  1841 .  ) 

Le  18  mai  lol8,  Pempercnr  Mci.xiniilion  ré|)ondit  à  Charles,  par  une  lettre 
dalée  d'Inspruck,  qu'il  avait  déjà  fail  dos  (li-niairiies  auprès  «les  ('Iwleurs,  qu'il 
espérait  réussir  et  qu'il  aNail  convoqué  une  journée  (  Hciclislaiî  ),  ou  diolc 
impériale  à  Augsbourg;  ce  qui  éluil  d'uutaul  plus  uéce>sairc  que  dans  une  diète 
précédente  il  avait  proposé  Ferdinand. 

Le  secret  de  cette  proposition,  pour  la  substitution  de  Charles  i  Ferdinand, 
fnl  caché  facilement  par  le  prétexte  qui  avait  fait  citer  à  la  diète  Martin  Luther, 
flMîne  angustin  de  Tobservance  saxonne  et  professeur  à  Tuniversité  de  Wilten- 
bergen  Saxe,  pour  s'expliquer  devant  le  léj^at  du  sainl-siégc  sur  les  opinions 
nouvelles  en  théologie  qu'il  publiait  pardes  écrits,depuisranaée  précédente  1517, 
concernant  la  pmlication  dvs  indulgences,  et  ses  autres  attaques  contre  la  cour 
de  Home;  ce  qui  nicllail  <'n  atrilalion,  outre  le  public,  les  universités  de 
\\  ittenbcrg  cl  de  llcidclbcif:  on  \ll('m;ii:iie,  cl  même  l'université  de  Lou\aiii  aux 
Pays-lias.  Ce  n'est  pas  encore  ici  le  moment  d'expliquer  celle  grande  polémique 
dont  le  résultat  fut,  quelques  années  plus  tard,  la  séparation  d'une  partie  de  la 
nation  germanique  et  des  États  du  nord  de  l'Europe  d'avec  la  communion 
catholique  romaine.  Une  autre  affaire  venait  favoriser  les  opinions  de  Luther 
ft  la  diète  d'Augsbourg  :  c'étaient  des  plaintes  contre  les  exactions  de  la  cour 
de  Rome  en  matières  fiscales.  Nous  en  rendrons  compte  aus$i,en  faisant  le  récit 
des  premiers  événements  du  luthéranisme. 

l/cmpcreur  Maximilien  ajoutait  dans  sa  lettre  à  Charles,  son  petit-fils,  que  les 
dépenses  pour  aciieler  les  suffrages  de  réiection  seraient  surpassées  par  les  prati- 
ques des  Français;  il  écri\ail  eiicnre  ([d'elles  seraient  poussées  si  loin,  qu'on  ne 
les  pourrait  couvrir, soil  par  aflinile,  soit  par  parenté  ou  autrement,  excepté  par 
de  grandes  sommes  d'argent,  parce  que,  telles  sont  ses  expressions  :  «  Il  nous 
«  semble  que  si  vous  voulei  parvenir  à  ladite  couronne,  il  ne  vous  faut  rien 
«  épargner  pour  l'assarance  dè  toutes  vos  offres.  > 

Maximilien  donnait  ensuite  des  explications  sur  les  oAres  qu1l  fallait  faire 
préalablement,  <^  savoir  :  (p.  149  du  rapport  de  M.  Gachard  en  1841.) 

Au  comte  palatin  pour  Ui^nia,  occupé  par  THnipcreur  .  .  .  fl.  80,000 

A  fîeorce,  duc  de  Saxe,  pour  solder  l'acquisition  de  In  province 
de  Frise  dont  nous  avons  rendu  compte  \y.v^o  'iii  [iréccdeiile  .  .  30,000 

Au  comte  palatin,  à  l'électeur  de  Saxe  et  au  mar([uis  de  Bran- 
debourg, chacun  4,000  0   12,000 

Il  fallait  aussi  des  promesses  de  bénéfices  aux  électeurs  ecclésiastiques. 

Outre  ces  offres  pécuniaires,  Maximilien  .<:e  proposait  de  promettre  en 
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mai  iugc  riiifiiiilc  iii  cliiduclicsso  (lalhoi  iiie,  la  plus  jeune  des  sœurs  do  Cliarics, 
alors  âgée  de  douze  ans,  en  lui  fuisaiit  épouser  le  Hls  du  marquis  de  llrande- 
boui^.  Maximitten  blàmail  le  projei  de  mariage  d^Éléonora  avec  le  roi  de 
Porlogal,  qui  sera  iillériearemeut  expliqué;  il  aurait  fallu  la  réserver  pour 
épouser  le  duc  de  Bavière  on  un  autre  prince  allemand. 

Le  94  mai»  c'es|pà-dire  six  jours  après  sa  première  réponse,  Maximilien 
adressa  une  serondc  lettre  à  Charles  pour  lui  donner  de  grandes  espérances: 
mais  il  se  plaignait  de  ce  que  GonrteviUe  ne  lui  avait  pas  fait  la  remise  des 
valeurs  pour  100,000  fl.  d'or. 

Le  lendemain,  il  lil  partir  pour  Araiida  (  Anzeiger,  p.  17)  le  selLMieur  de 
Villinger,  son  Irésorioi',  tpii  de\ail  avoir  une  coiiiï'rcnce  avec  le  sire  de ( Jiièvres 
pour  se  plaindre,  conformément  à  la  IcUre  de  la  veille,  de  ce  que  Courleville 
u\uit  a|)por[é  des  billets  de  commerce  ou  lettres  de  change,  tandis  qu'il  fallait 
de  l'argeul  comptant  :  «  Lan  croira  davantage  à  Targeul  comptant  de:>  Français 

•  qu'à  nos  bonnes  promesses  et  à  nos  belles  paroles.  • 

Le  37  mai,  Gourteville,  étant  à  Augsbourg,  avait  écrit  la  même  cbose  an  sire 
de  Chièvres. 

L'archiduchesse  Marguerite  intervint  dans  cette  importante  négociation  :  elle 
était  l'intermédiaire  de  hi  correspondance  de  Maximilien,  alors  à  Augsbourg,  et 

de  Charles  en  Espagne.  Elle  employa  souvent  pour  des  voyages  de  confiance 
le  sire  de  Mnrnix,  son  Irésoricr,  dont  la  famille  existe  encore  en  Belgique. 

La  di('l('  d"  \ujj;>l)oiirj:  ouvrit  sa  session  le  ô  août  lal8.  I  ne  citation  pour 
comparailre  en  celle  dicte  a\ait  éiê  ciivovée  à  Luilicr,  (pii  conlinuail  à  publier 
dans  la  Saxe  ses  doelriiio  llu'(>l()i:ii|ues.  Le  moiil  de  celte  citation  était, comme 
nous  l'avons  dil,  le  prétexte  pour  proposer  l'élection  de  Charles. 

Dans  fai  diète,  après  avoir  fait  mention  du  luthéranisme.  Ton  proposa 
secrètement  Télection  d*un  roi  des  Romains.  11  y  eut  trois  présentations  : 
1*  Henri  VIII,  roi  d*Ang1eterre,  qui  se  désista  ;  3*  François  I'%  roi  de  France, 
qui  faisait  parcourir  TAUemagne  par  ses  agents,  et  3*  Charles  d*Autriche,  qui 
était  appuyé  par  Tempereur  Maximilien,  son  aïeul,  et  par  des  sommes  d^rgent 
fort  supérieures  à  celles  qui  étaient  oiïertes  par  le  roi  de  France.  Le  25  août, 
Gourteville  écrivait  à  l'archiduchesse  Marguerite  que  par  la  poste  dernièrement 
arrivée  de  Saraizosse,  le  roi  Charles  avait  écrit  qu'il  était  atitorisé  à  délivrer 
l'avance  de  lonl  l'arirent  qui  serait  nécessaire  pour  I  cleclion.  Le  1"  septembre 
(V.  M.  (iacliard,  Arc/iir.,  et  Moue,  Anzei,u<'r,  17),  ('.ouile\illc  ccii\ail  d  Auiîs- 
hourg  à  larcliiduclicsse  Mar^nerilc  :  «  Toul  va  bien.  >•  Il  ajoiilail  :  «  Je  vous 

•  avertis,  Madame,  d'une  bonne  et  certaine  nou>cllc  donlvou.>dc\ezvousrcjouir: 
«  c'est  que  vendredi,  2G  août  passé,  fut  par  cinq  des  électeurs  sur  sept,  accordé 

•  à  TEmpereur  quMIs  éliraient  pour  roi  des  Romains  votre  neveu  (Chartes),  là  oè 

•  j*ai  été  présent,  parce  qu*il  avait  plu  à  TEmpereurde  me  mander  d*y  être.  • 
Les  deux  électeurs  opposants  étaient  Tarchevéque  de  Trêves,  Richard  de 

Greiiïenclaù,  entièrement  dévoué  aux  intérêts  de  François  I",  et  Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe.  CouKevillc  ajoutait  dans  sa  letlre  :  «  Ou  fera  bien  sans  eux.  • 
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7,600 


Eiiliii,  II' 2  oclohir  I"i!8,  C-ourle\ilk'  écrivit  de  kaiithiiucroii  (T.  M.  Ga- 
cliarii,  loOj  ù  rarchiduches^c  Marguerite  :  ■  Toul  mi  de  bien  en  mieux;  les 
«  princes  lissemblés  à  Aogsbourg  se  sont  séparés  da  bou  gré  de  rfiopereur.  Ils 
«  se  rassembleront  à  Francfort- sur- Mein  quand  ib  seront  mandés  pour  la 
«  journée  ou  diète  qui  doit  s*y  tenir.  »  En  effet,  c*était  à  Francfort  que  l*éleotion 
du  roi  des  Romains  devait  se  faire,  selon  les  constitutions  impériale  de  la  bulle 
d*or  de  TEmpereur  Charles  IV. 
Il  faltail  contracter  pour  des  pensions  (M.  Gaeh.,  151  h  153)  : 
Au  canlinal-arehevèque  de  Maycncc,  sa  vie  durant.  10,000)  ^  j,^^ 

A  son  maître  d'hôtel,  pendant  5  ans   20(n  ' 

Au  man{ni.s  Joneliinule Brandebourg,  sa  vie  durant.    8,000^  g 

A  trois  (le  ses  eoiiscillers   (lOU)  * 

A  l'archevêque  de  (Pologne,  sa  \ic  durant   G, 000 

A  ses  deux  frères,  600fl.,et  800  ll.le  second  héré* 

diiairement   9001 

Et  quatre  de  ses  conseillers,  la  vie  durant   700] 

Au  comte  Louis,  palatin,  électeur,  sa  vie  durant.  .   6,000  j  |  j 

A  son  frère,  le  comte  palatin  Frédéric,  id  8,0001  ' 

A  Tarchevéque-élecleur  de  Très  es,  sa  vie  durant 
(s'ildonnailsa  voix).  (V.(x)2, 000 fl.  ci-après, comptés.)  6,0001 
Plus  tard,  au  chancelier  500  û.,  la  voix  a^aul  été  (  6,300 

lioimee   500 

Au  duc  rrcdéric  de  Saxe,  sa  vie  durant  (s'il  veut  donner  sa  voix).  8,000 

Au  marquis  Casimir  de  Brandebourg,  sa  vie  durant  4,000 

A  divers  nobles  de  bonnes  maisons  sous  TEmpire  15,000 

Total  du  chilTre  primaire.  .  .  .  70,700 

D'après  les  marchés  définitivement  conclus  par  TEmperenr,  haussant,  sur 
les  oITres  de  François  I",  il  fallait,  selon  la  publication  déjà  désignée  de 
.M.  Gachard  (p.  1.>'2,  etc..  Archives  de  LtUe,  Rapport  êwrlei,  etc.),  payer 

comptant  au  moment  de  l'électiun  : 

Au  cardinal-archevêque  de  Ma\cnoe   .  31 ,000  fl,  d'or. 

A  son  maître  d  hotel  le  comte  de  Stolberg   3,000 

A  son  chancelier,  .'JOO  fl.  ;  à  son  valel  de  chambre,  400  fl.  900 

Au  chancelier  de  l'électeur  de  Trêves   2,000 

Au  marquis  Joachim  de  Brandebourg,  eu  déduction  de  la 

dot  de  rinfante  Catherine   70,000 

A  lui,  h  cause  de  Pélection   30,000 

A  son  chancelier  5,000  et  à  son  conseiller  800   5,500 

A  Tarchevcque  de  Cologne  30,000  H.;  à  ses  parents  et 

conseillers  9,000  fl   39,000 

A  reporter.  .  .  171,400 
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Report.  .  .  171,400  fl.  d*or. 
Au  comtepalalin  100,000 11.,; à  son  frère el  à  ses  coDseil- 

le»  13,665   ,   113,665 

A  rarcbevéqne  de  Mayenee 90,000  fl.  (s*îl  doone  sa  voix); 

à  ses  parents  et  à  ses  conseillers  7,000  fl   97,000 

Au  duc  Frédéric  do  Suxe^  pour  lui  et  ses  g^DS   60,000 

Au  cardinal-urclu>vé<|uc  de  l^Iaycnee  et  au  marquis  Jean 

son  Trère,  pour  frais  de  séjour  à  Francfort,  calculés  pour 

trois  mois   9,000 

Au  j(Min<>  iii:ir(|uis  de  Hniiitli-lniiii-ir   3,0U0 

Aux  iinibassudeurs  du  roi  de  l'olo^ne,  pour  les  seigneurs  de 

Bohême   10,000 

Au  marquis  Casimir  de  Brandebourg  et  à  ses  gens.  .  .  .  13,000 
Au  sieur  Villinger,  trésorier  de  TEmpereur,  pour  frais, 

non  compris  les  30,000  fl.  payés  par  Courteville   30,000 

A  divers  30,000  fl.  ;  aux  marchands  de  la  grande  ligne  de 

Souabe  10,000    30,000 

A  I  Knipcreur  pour  1,000  olievaux  do  guerre  à  Francfort.  80,000 
Heliquiil  dû  à  Conrleville,  04,000.  Dépenses  imprévues, 

10,000,  hors  dos(]uols  furent  payés  2,000  fl.  comptant,  à 

I  électeur  de  Trêves,  (V.  x  ci-de&sus)   74,000 

Total   580,065  fl.  d'or. 

(le  qui  serait,  en  eah  uhuil  le  florin  de  convcnlion  aeluel  (Convo}iiit)u.'<  (/old), 

à  2  fr.  12  e   1,220,737  80  c.  ou   :)S0,00j  fl. 

En  y  ajoutant  les  pensions   UU.88i  00  70,700 

ToTAix.  .  .     1,579,021  80  c.  650,70a 
Ce  qui  équivaudrait  en  quintuplant  — 
(valeur  de  l  au  lolO)   6,808,100  00  3,253,825 

La  correspondance  clairement  analysée  par  M.  Gaehurd,  au  ra|>porl  susdit, 
fait  connaître  d'autres  détails  que  nous  omettons.  Jamais  les  prétoriens  de 
rancienne  Rome,  n*ont  adjugé  TEmpire  à  un  encan  aussi  élevé. 
'  La  plupart  de  ces  pensions,  comme  d'antres  payements  faits  antérieurement 
à  l'empereur  Maximilien,  étaient  en  leUres  de  change  sur  la  place  d'Anvers. 
Cette  remarque  trouvera  plus  loin  son  application  au  récit  de  la  prospérité 
alors  progressive  du  commerce  d'Anvers.  C'était  l'or  des  Pays-Bas  et  d'Espagne 
que  l'on  prodiguerait  tous  les  ans. 

Ce  n'est  pas  tout:  il  fallait  ajouter  pour  le  cardinal-areho\équc  de  .Maycnce, 
pour  avoir  lo  i)rt'tnior  donné  sa  voix,  un  service  de  vaisselle  d  argent  et  le  prix 
d'une  tapis.-verie  des  l'a>s-lias,  et  d'autres  présents  à  diverses  personnes. 

Outre  les  pensiou.'i,  les  autres  donations  furent  payées  à  iMaliues,  où  résidait 
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rarchidiu'Iies.sc  iMiiijiut'rilc,  et  .surloul  à  .Amers, soil  tlim  li'iiiciil,  soii  iiidiieclc 
aicDt,sur  les  produils toujours  oruissaiils  du  comincrce,  alors  iiou\cuu, d»  I  Aidi'- 
riqoe  espaguuic  el  des  épiceries  deâ  Indes  orientales,  et  aussi  des  luiues 
iTEspagne.  On  voit  par  la  Corrêêpondaneê  de  Chorhi-^int,  publiée  par 
Laoi,  I,  p.  404,  qo>D  1821  TEoiperear  éerivail  aui  deui  magistrals  de 
Malines  et  d*Aiivers,  et  à  Tarehiduchesse  Marguerite,  d'acquitter  les  payemoils 
da» i  Tarchevéque  de  Mayenoe  et  à  d*aatres  princes;  ce  qui  les  JoaioteDail 
dans  la  nécessité  de  soutenir  PEmpcrour. 

Ënlin,  Maxiiuilicn,  qui  n'oubliait  jamais  ses  intéréls  pécuoiaires, avait  chargé 
Courteville  de  faire  observer  au  roi  (lliarles  qu'il  ne  pouvait  paraître  à  Franc- 
fort ipi  iiNec  la  eitiiromie  impériale  sur  la  téle,  d  aulunt  plus  <]tra)aiil  voulu, 
quelrpics  atméi  N  i)\:m(,  scfain*  couronner  à  Honic  el  en  ayant  éléempéelié 
parles  \  éiiilieii>  (jui  lui  a\aient  inlereepic  le  passaj^e  par  leurs  ICtals  de  terre 
ferme  (F.  page,  l<'i'Jj,  il  deniandcrail  cette  couronne  au  pape,  en  priant 
Sa  Sainteté  de  la  lui  envoyer  dans  la  ville  de  Trente  avant  la  fftte  de  Noël  1518. 
n  follait  pour  payer  cette  dépense  50,000  fl.  d'or,  non  compris  au  compte 
dnlessus. 

Ce  n'est  pas  tout  encore:  il  fallait  rétribuer  des  émissaires  pour  se  transporter 
cbez  les  princes  dont  on  adietait  les  snflhiges. 

Un  agent  qui  avait  toute  la  oonfianoe  de  Marguerite  et  de  Maximilien ,  le 
MIBeur  de  Zevenherp,  fut,  entre  autres,  employé  à  parcourir  seerélemenl  r.Allc- 
Mguc  et  à  venir  faire  les  rapports  soit  à  Maxiinilien,  soil  à  Marjîuerile.  l'armi 
les  autres  émissaires,  il  y  en  avait  deux  d'un  haut  rang:  c'étaient  les  deux  frères 
de  la  maison  de  La  ^larek,  savoir  :  Krard  de  La  Marek ,  cardinal-évéque  de 
Lit'}:e  depuis  l'année  l.'iO.'i,  l'un  des  prélals  dn  cercle  de  W  estphalie,  membre 
<le  la  diète,  cbef  dioe4!'sain  de  la  plus  grande  partie  du  lirabaut  oriental  cl  de 
mi  le  Namurois,  entièrement  dévoué  aux  intMs  de  la  maison  d*Aulriche,  et 
son  frftre,  Robert  II  de  La  Marck,  vassal  de  France,  possédant  aussi  des  fiefs 
éiBs  le  duché  de  Luxembourg  et  par  conséquent  aussi  vassal  de  la  maison 
é'Amriebe,  comme  nous  l'avons  dit  page  85,  en  racontant  le  courage  qu'il  avait 
fu  (le  sauver  ses  deux  fils  en  1512  à  la  bataille  de  Novarre.  Il  agissait  sans 
doute  dans  cette  élection  par  l'instigation  de  révéque,son  frère. 

Nous  rappellerons  ici,  pour  démontrer  la  prépondérance  de  révé([ue  Erard  de 
La  Marck,  son  portrait  fait  parles  auteurs  de  VA)  (  de  ririficr  hs  dates,  dont  plu- 
>icurs  t-i;iienl  Lié-ieois  et  Luxembourgeois  :  •  Liège \it  eu  lui  ce  i(u  clK'  n'iiNail 

•  pas  \u  depuis  longlemps.  un  prince  é(|uitable,  modéré,  préférant  le  bicu  pu- 

•  blic  à  SCS  intérêts  particuliers,  dégagé  de  l'esprit  de  faction  qu'il  travailla  à 
«  détmire  totalement  dans  le  pays.  »  Nous  dirons  aussi  qu'en  1509,  l'empereur 
Muifflilien  avait  eu  recours  à  sa  médiation  pour  le  réiablissemenl  de  la  paix 
née  Charles  d*Egmond.(F,p.  155,  ci-dessus.)  Nous  donnons  ce  portrait  parmi 
laai  de  vénalités,  pourdémontrer  qu*£rardde  LaMarck  était  consciencieusement 
ceB\aiocu  que  l'élection  de  Charles  devait  être  préférée  à  celle  de  François  I". 

Les  deux  frères  de  La  Marck  avaient  récemment  cesse  de  servir  le  roi  de 
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France  par  méconlenlement.  Ed  effel^Erard  de  La  Marck,  quelque  lemi»  ii|)rès 
son  élection  an  siège  de  Liège»  avall  été  promu  le  7  juin  1S07  à  révéehé  de 
Chartres  par  le  roi  Louis  XII.  Il  espérait  en        le  chapeau  de  cardinal; 

mais  la  reine  mère  Louise,  duchesse  d'Angouk^inc ,  fit  oblcnir  cet  honneur  è 
i  urchevêque  de  Bourges.  Célait  par  le  roi  Charles  qu'il  a\aît  obtenu  sa  nomina- 
hon  de  cai  diiial,  le  2G  juin  K)17.  Dès  lors  il  se  dévoua  aux  intérêts  de  la  maison 
d  Aulrit  lir.  Uohert,  son  frère, avait  cproinè  le  dé>a,Krément, malgré  ses  services 
en  Italie, (|ue  ses  pensions  avaient  été  réduites  de  moitié.  Le  sire  de  (^liièvres 
avait  opéré  le  rapprochement  des  deux  Irères  vers  la  maison  d'Aulrieiie  parce 
qu'ils  claicut  pareots  de  Tilluslre  maison  de  Croy.  Rien  ne  fut  plus  facile  à 
Tarchiduchesse  Mar|uerile  que  de  tirer  hahilement  parti  du  mécontentement  des 
deux  frères  de  La  Blarck  envers  la  France  pour  rèlecUon  de  Charles  à  TEmptre 
par  un  traité  daté  de  Saint-Trond,  le  S7  avril  1518  (F.  msc.  19,416  de  la 
ISihliot.  de  Bourgogne). 

Le  Aoi  Catholique  accordait  à  Krard  de  La  iMarckunc  pension  de  G, 000  livres, 
monnaie  de  Plandrc,  on  50,000  florins  de  change;  nn  bénéliee  dont  la  manse 
seraitde  la  valeiii'  de  (j,t)00  ducats,  plus  deux  abhayes  en  Brabanl,  de  la  valeur 
de  4  à  .'iOO livres,  el  d  aiitres  bénéliees.  Hubert  de  La  Marek,  seiiineur  de  Sedan, 
son  frère,  qui  fit  de  nombreux  voyages  pour  cette  élection,  était  encore  plus 
iuléressc  que  sou  frère  au  succès  de  l'élection, car  par  le  traité  du  27  avril  1I>18, 
que  Ton  vioil  d'Indiquer,  lesecond  fils  de  Robert,  appelé  Philippe  de  La  Marck , 
devait  ètrcévéquede  Liège  après  son  oncle,  et  le  Roi  Catholique  faisait  ft  Robert 
une  pension  de  7,000  livres  par  dipléme  impérial,  le  S7  juin  1818  (42,000  II. 
de  change  ou  des  Pays-Bas),  pour  la  garde  de  la  maison  du  prince  et  sûreté  de 
sa  personne  royale,  et  prenait  à  sa  solde  20  hommes  d'armes, 40  autres  montés  et 
rétribués  selon  la  inodede  France  et  aux  frais  du  lloi  Catholique,  sans  être  tenus 
de  faire  aucun  service  près  du  roi.  l'nde  se-.nis,  Jean  de  La  Marck,  était  retenu, 
c'est-à-dire  nommé  en  l'état  de  chambellan  de  l'infant  don  Ferdinand  avec  une 
pension  de  1,000  livres.  iMadume  de  Sedan,  femme  de  Robert,  devait  avoir  la 
prévôté  de  Bastogne  en  Ardenne,  jusqu'alors  en  litige.  Bien  plus ,  l'empereur 
Maximilien,  pour  intéresser  encore  davantage  Erard,  évéque  de  Liège,  accor- 
dait à  son  ^lise  Tacte  confirmaUf  de  plusieurs  privilèges,  entre  autres.  Tinter^ 
diction  de  traduire  les  sujets  liégeois  à  des  tribunaux  étrangers. 

Il  faut  ajouter,  pour  terminer  ce  qui  concerue  Krard  de  La  Mar(*k,  qu'après 
rélcclion,  Tempcrcur  Charles-Quint  lui  fit  cumuler  rarchevèchè  de  Valencè  en 
Espagne,  trois  fois  plus  lucratif  que  celui  de  Liège.  C'est  avec  les  bénéfices  qui 
en  résultaient  qu'il  fit  construire  le  palais  èpiscopa!  de  Liège, l'un  des  beaux  mo- 
numents de  ses  Elals(\  .  Thomas  Josse.,  Hist.  de  Lief/e),  cl  (|ui  fut  incendié  par 
accident.  Chacun  sait  «pie  rcceinnicnt  ce  vasie  édifice  a  clc  reconstruit. 

Outre  les  moyens  pécuniaircâ  el  honorifi(|UCs  de  toutes  espèces  qui  furent  mis 
en  prati(]uc  pour  réieclion  de  Charies  d\4utriche  k  la  dignité  de  roi  des  Ro- 
mains, un  autre  moyen  fut  encore  employé  :  celui  des  belles^letlres.  Le  cardi- 
nal évéque  de  Gàrk,  Jérôme  Balbus,  Pami  et  le  conseiller  de  Naximilien, 
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i'(  que  nous  :i\oiis  fait  (Oiinaitir  (laM>  pliisitMirs  iic^'ocialidiis  politirjut's, 
(*omj>osa  «'H  l'a\i'Uf  île  I  clcclioii  un  poënie  latin  inlilulé  :  De  fiilmis  (  nroli  Y 
(  ésaris  A  utju.tli  suceessibus  laticinium.  (  Voir  l  edilion  (le  (îologne,  1550.^ 

Pour  s'assum-  de  la  tranquillité  daii;»  loulc  la  péninsule  Ibérique,  entre 
autres  à  la  fronlière  de  Portugal ,  pendant  ces  o)>ération8  loinltincs  en  Aile* 
magne,  le  sire  de  Chièfres,  en  Tannée  1548,  fit  les  négociallons  d*un  mariage  de 
rarchidoebesse  Éléonore,  sœur  de  Cbarles-Quint  et  Tornenient  de  sa  cour, 
oonme  nous  Tavons  dit  page  949,  avec  don  Emmanuel,  roi  de  Portugal. 

Cest  ici  le  moment,  selon  la  promesse  que  nous  en  avons  Taitc  p.  89,  d'expli- 
quer qu'antérieurement  à  ce  mariage,  le  roi  don  Emmanuel  avait  suceessivoment 
épousé  deux  infantes  d'Espagne,  filles  des  Rois  Catholiques  Fcnlinand  et  Isabelle. 
Il  épousa,  en  !  407,  lalnée,  aussi  ajipelée  ha!>ello.  (pii  mouruten  1  i98en  mettant 
au  monde  l'infant  don  Miguel  (|ui  devait  ^iK  iéder,  eommc  nous  l'avons  dit 
p.  VM),  aux  trois  eournnnes  de  Portugal,  de  Caslille  et  d'Aragon,  dont  il  était  le 
plus  proelie  héritier.  Il  mourut  en  l'iOI.  C'est  alors  (  V.  p.  115)  que  rinlanle 
Jeanne  et  l'urcbiduc  Philippe,  son  mari,  furent  prince  et  princesse  d  i:Ispagne. 

Le  roi  Emmanuel  épousa,  en  Tannée  1500,  Tinrante  Marie  de  Caslille,  fille 
l«lnée  de  la  reine  Isabelle.  Il  nous  suflira  de  dire,  pour  en  faire  usage  ultérieu- 
reoMiit,  que  Tinfant  don  Juan,  fils  aîné  de  ce  second  mariage,  naquit  le 
6  juin  1503  et  qu'il  régna  en  15S1,  après  le  déeès  du  roi  Emmanuel.  Nous 
devons  dire  aussi  que  Tiofaole  Marie,  leur  seconde  fille,  mourut  dans  la 
première  enfance, et  qiic  Tinfanle  Isabelle  ou  Klisabeth,  uneautre  de  leurs  filles, 
Bée  en  1503,  épousa  l'empereur  Charles-Quiul  eu  Tannée  15â6,  ayant  été 
demandée  en  mariage  en  l 'il  (W  K.  Osorius,  581  \  eeqni  sera  amplement  explifpjé. 

Leur  mère,  la  reine  Marie,  mourut  le  7  mars  I.')I7,  après  a\oir  dninié 
naissanee  à  sept  princes  et  à  trois  princesses.  L'aïuiée  suivanle,  le  sir  de  Chièvres 
négocia,  dans  \u\  intérêt  polili(|iie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  mariage 
de  i  archiduchesse  Eiéonore  avec  le  roi  don  Kmmauuel.  L  iu.>lorien  Sandoval 
Uftme  ce  mariage,  et  dit  qu'Emmanuel  ayant  atom  environ  cinquante  ans, 
et  Tarebiduebesse  Éléonore  vingt  et  un  ans,  eelle-ci  aurait  dû  épouser  Tinfant 
doa  Joan,  fils  de  oe  roi.  Elle  avait  été  demandée  en  1516  en  mariage  à 
l'empereur  Maiimilien.  (F.  Osorius.)  On  obtint  bellement  les  dispenses  de  la 
cour  da  Rome.  L'arobiduchesse  fut  fianoée  à  Saragosse,  conduite  à  Cralo,  en 
Porlu^ll,  par  le  duc  d'Alhe  et  Tévéque  de  Cordoue.  Le  mariage  se  fit  le 
34  novembre  1518.  Le  lendemain  de  la  bénédiction  nuptiale,  le  roi  Emmanuel 
recul  de  Charles  les  insignes  de  la  Toison  d'or,  ordre  fondéen  1430  pour  l'alliance 
daduc  de  Homgogne  Philippe  le  Bon  avec  une  infante  de  Portugal.  (T.  p.  20.) 

Charles  saisit  cette  occasion  pour  empriinicr  à  ce  roi,  devenu  son  beau-frère, 
une  somme  de  200,000  écus  qui  servirent  à  payii  une  partie  des  dépensesénormes 
de  son  élection  de  roi  des  Uun)ain.>.  V.  Lc(|uiem  de  la  iNeulvilie,  Uist.  Portugal, 
II,  518.)  Du  mariage  d'Rléonore naquit  une  infante.  {V.  année  1557  ei*après.) 

Nous  dirons,  quoique  par  anticipation,  que  le  roi  Emmanuel  mourut  après 
deui  années  de  mariage,  le  13  décembre  15S1,  et  que  don  Juan  III,  son  fils, 
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qiienoiisnvons  fuiloonMailro,  lui siiccédu.  [.a  mcmr  airliidiicliose  rcino  lllcoiiorc, 
élaiit  veuve,  pai  lit  de  Poiiiigal  le  ti  octobre  152'2;elle  vint  s  éiablii  uuc  seconde 
fois  à  la  eoar -d'Espagne.  Sa  donation  en  Portugot  fui  transférée  A  Tinfanlf  Cathe- 
rine, sa  plus  jeune  sœurelqui  épousa  le  roi  Jeanlll;ce  que  nous  expliquerons  plus 
loin.  Neusverrons  plus  lard  son  second  mariage  avec  François  1",  roi  de  France. 


CHAPITRE  XI. 

mMm  4»  rcfaycrrar  ««ilmllleM.  —  r«a»lniMi<lMi  4e  félMllM  dr  Charlra^iildl. 


L  empereur  Maximilien  n'a  point  vu  la  fia  de  toutes  les  démarches  secrètes 
pour  Télection  de  Charles,  son  petit>fils,  qui  (brent  conduites  avec  le  succès  le 
plus  complet  dans  toute  TAIIemagne,  tandis  que  les  émissaires  de  François  I*' 
en  faisaient  d'autres  sans  résultat.  Maximilien  étant  è  la  diète  d*Aogsbourg, 
préteudûroent  assemblée  pour  faire  coniparailre  Martin  Luther,  comme  nous 
Pavons  dit,  se  sentit  malade.  Il  partit  pour  le  Tyrol,  espérant  y  rétablir  sa  santé. 

A  la  (iii  de  (ImMubre  I0I8,  sa  santé  s'améliorn  nii  peu.  îl  revint  dans  la 
haute  Aulriohe.  Il  M'journ;»  dnns  la  ville  de  W'elz ,  dont  les  environs  sont 
agréables  oi  Irès-saiiibrcs.  Ktiinl  allé  à  la  chasse,  il  y  fut  sérieusement  malade: 
on  le  Iransporta  dans  sou  hùlel.  Il  y  recul  rcxircinc-onclion  et  le  viatique.  Il 
Ht  son  testament  daté  du  0  janvier  1519,  qui  ne  renferme  que  des  legs  pieux. 
(F.  Von  Bucholz,  I,  476.)  Il  mourut  en  donnant  les  témoignages  de  la  plus 
sincère  piété»  le  19  du  même  mois,  n*élant  pas  encore  âgé  de  60  ans.  Il  était 
né  le  9S  mare  14119,  à  Kermend,  dans  la  haute  Hongrie 

On  a  dit  que  depuis  trois  ans  II  se  préparait  à  la  mort  et  qu'il  avait  fait  faire 
son  cercueil  qui  était  toujours  dans  la  ruelle  de  son  lit.  Il  mourut  .sans  avoir 
au])rès  de  lui  ni  sa  fille  chérie,  l'archiduchesse  Marjiuerite,  ni  aucun  des  enfants 
de  Philippe,  frère  de  Marguei  ile,  ayant  toujours  conservé  le  souvenir  de  Marie 
de  Boni LTiLiiie,  s;i  iircrniére  feruiiu*,  dont  il  parlait  souvent  avec  la  plus  grande 
afTcclinii,  mciiK'  pciidaut  sou  second  mariage  avec  Blanche  Marie,  (|ui  aussi  le 
rendit  heureux.  Elle  était  morte  depuis  le  .31  décembre  1510  sans  lui  laisser 
de  postérité. 

Il  ii*a  pas  eu  le  dernier  bonheur  qu*il  ambitionnait  :  celui  de  mettra  bi  cou- 
ronne de  roi  des  Romains  sur  la  téte  de  Charles,  petit-6ts  de  son  pramier  ma- 
riage. On  a  vu  par  le  récit  qui  précède  que  jamais  il  n*y  eut  de  meilleur  pèra  et 

que  c'est  lui  qui  avait  dirigé,  par  ses  instructions  A  Parehiduchesse  Mai^;nerile 
et  au  sire  de  Chièvre,  Péducation  de  Charles-Quint.  Avoir  été  le  mentor  d*un 
an.s.<i  grand  prince  est  son  plus  bel  éloge. 

Plusieurs  historiens  ont  traité  Maximilien  avec  ironie,  comme  un  monan(ue 
d'un  caractère  léger  et  peu  capable.  Il  fui  même  un  injuste  objet  de  ri.sée  pour 
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avoir  manqué  un  mariage  avec  la  duchesse  Anue  de  lii  eiugnc  el  pour  aNuir  pré* 
lendûmeol  servi  de  HeuleiMiDl,  d'autres  disent  de  soldat,  au  roi  Henri  VIU, 
pour  le  prix,  disail-on,  de  oeul  éeus  par  jour.  Nous  avons  d^à  démontré 
oombicu  ces  calomnies  sont  absurdes. 

Le  récit  que  nous  avons  fait  des  actions  de  Maximilien ,  depuis  son  mai  iuf[c 
avec  .Marie  de  Bourgogne,  les  déiruil  toutes.  Ce  récll  iinpariial  rend  son  a|M>logie 
inutile.  Sous  le  rapport  de  radiniuistratioii  de  la  lulellc  de  Nés  enfants,  dont  ou 
Voulaiirexcltire.il  est  sorti  axer  ferniclé  et  suetrs  de  la  lulieque  les  Fhnnniids 
lui  axaient  oppox'e.  Sous  le  rapport  de  la  jincne.  il  a  nrganix'  les  années  aulri- 
cliiennes  el  le  lorinidable  arsenal  d'Inspi  iick  (  T.  p.  I^'J);  il  a  lenipurlé  à  (iui- 
ne^ate  deux  \ieloires  dt''eisi\es,  el  lu  seconde  de  ces  deux  \ictoires,  préméditée 
avec  les  combinaisons  digues  d'un  Jules  (^ésar,  esl  uu  chef  dVeiivre de  slalégie. 
Il  avait  choisi  son  champ  de  bataille  avant  de  commencer  la  campagne,  avant 
méoM  de  partir  de  ses  États  d'Autriche;  il  a  su  attirer  autour  de  Térouenne,  au 
moment  où  il  allait  y  arriver,  toutes  les  forces  dont  le  roi  de  France  Louis  XII 
pouvait  disposer  aprte  la  malheureuse  expédition  d'Italie.  Son  champ  de  bataille 
lui  était  connu  d'avance.  Serait-ce  trop  hasarder  en  disant  qu'il  a  fait  comme 
Napoléon  à  Austerlîlz  et  à  Wagram,  et  comme  Wellington  à  Waterloo? 

La  prépondérance  de  la  maison  d'Aulriche,  a\anl  lui,  n'était  que  celle  d'un 
des  électeurs  de  l'empire  germanique.  A  son  décès,  il  élait  le  |)lus  puissant 
prince  de  rAllemagne.  Charles-Quint,  son  légataire  uiiiveisel,  son  élèxe,  .sa 
créature  politique.  (|u  il  me  soit  permis  d'employer  celle  expression,  élait  assez 
fort  pour  aspim-  à  la  monarchie  universelle.  Philippe  11,  après  Cliaries-Quiut, 
ne  dissimuliât  point  cet  orgueilleux  projet.  Mais  à  Philippe  11  pouvait  être  appli- 
cable, malgré  sa  politique  tortueuse,  l'adage  :  Filins  heroum  vappa.  Sous  le 
rapport  liltéraire,  si  on  le  considère  nomme  simple  particulier,  il  est  rauteur  de 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Dès  l'année  1475,  étant  Agé  de  16  ans,  il  commença 
un  journal  de  ses  actions,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort.  On  regrette  que  le 
manuscrit  n'en  ait  pas  été  retrouvé  parmi  ceux  qu'il  a  composés  et  qui  sont  à  la 
Rihtiothèque  impériale  de  Vienne,  comme  l'atlesle  le  calalofriie  de  l.aniliecius, 
t.  Il,  p.  89,  (KU'-WII.  On  cite  encore  de  lui  le  IVche  Koiiiff  (lelloi  sajiej,  Rex 
$apienx  et  le  Tlipiirr  /M/icA-,  chel-d  o'u\ i e  des  romans  de  chevalerie,  dans  le 
goût  de  celle  époque,  el  enrichi  des  gravures  d'.Alberl  Diirer.  Divers  per>onnagcs 
historiques  ou  acteurs  y  ont  des  noms  sininlés.  Il  dicta  ce  livre  à  son  secrétaire. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  manuscrits  qu'on  lui  attribue,  entre  autres,  une  généalo^e 
de  sa  maison,  des  traités  d'armurerie,  de  plaiinerie,  de  sellerie,  de  fauconnerie, 
avecl'indication...  /m/»erafori«  Jfaan'mt/iam*  tntwnto,  arH$  glaéialoria,  efc.,  efc. 

Maximilieo,  en  qualité  de  souverain,  fut  le  protecteur,  le  I^Iécènc  des  artistes 
en  Allemagne.  11  eu  lit  >euir  plusieurs  des  Pays-Bas.  Il  disait  un  jour  à  un  sei* 
gneur  qui  se  croyait  humilié  parce  qu'il  le  priait  d'assister  Allieil  Diirer  qui 
peignait  une  frestpie  :  •  Je  puis  d'un  paysan  faire  nu  noble,  mais  d  un  noble 
•  je  ne  saurais  faire  uu  Ici  peintre.  »  1!  auublit  Alhcri  Diirer.  IVul-on  supposer, 
d  après  cela,  qu'il  lut  le  spoliateur  de  la  précieuse  Hibliothcque  de  Houi^fogne, 
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oomroe  od  Teo  aeeuie,  en  disant  qu*il  en  avait  vendu  plusieurs  manutcrils  i 
cause  des  pierreries  de  leurs  couvertures,  tandis  que  Poo  voit  encore  actuelle- 
ment rioonisme  ou  ft  la  première  pa^e  de  ces  manuscrits  le  dessin  en  minia- 
ture de  leur  présentation,  par  Tauteur,  au  due  Philippe  le  Bon  ou  à  d'autres 

princes.  Ces  volumes  étaient  recouverts  de  garnitures  de  simple  cuir  avec  des 
douants  de  cuivre.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'ait  point  vendu  dans  des  moments  de 
pénurie  les  pierreries,  objets  de  luxe,  que  l'on  mellnil  aux  rouverlures  des 
livres  d'heures,  lois  que  nous  les  avons  vus  parmi  les  cadeaux  que  rarchidu 
chcsse  Marguerilo,  en  i;>08,  a  lails  à  ('ambrai  au  cardiii.il  d'Amboise;  mais  il 
n'y  en  avait  pas  aux  autres  (]ui  Irailcnt  de  sciences,  de  lillt  raliirc  cl  «I  bisloirc. 

Il  aimail  la  nuisi(|uc  avec  |>as>i()ii  :  il  eu  inspira  le  uoiil  ;i  rarcliiducbesse 
Marguerite  sa  tilic,  cl  nous  avons  dit  que  celle-ci  l'inculqua  à  Cbarles-Quinl.  Il 
avait  toujours  des  musiciens  près  de  lui,  dans  sa  résidence  et  même  dans  ses 
voyage.  Cest  donc  Maiimilien  qui  a  fiiit  progresser  l'art  musical,  fin  eflél, 
nos  musiciens  belges,  encouragés  à  la  courde  Malines,  tels  que  les  Pierre^la-Rue, 
les  Roland  de  Lattre  et  d*aulres,  ont  été  les  maîtres  des  Italiens. 

Nous  devons  cependant  citer  ce  qui,  selon  notre  opinion,  a  été  un  sujet  de 
plaisanteries  contre  Maximilten.  Ce  pHnce,  âgé  del8  ans,  en  arrivant  aux  Pays- 
Bas,  ne  parlait  que  la  langue  allemande.  Il  dut  y  qiprendre  la  langue  française 
qui  était  celle  de  la  cour  de  lioui^ogne;  mais  il  conserva  pendant  sa  vie  entière 
un  accent  ludcsqu<'  qui  faisait  le  |)lus  mauvais  eflet. 

Je  donne  les  preuves  de  sa  prononciation  allemande  et  de  ses  lotulions 
vicieuses  en  laiipuo  française  par  les  passages  que  j'extrais  de  >a  correspon- 
dance avec  sa  lille,  que  M.  Leglay  a  publiée.  On  v  lit  (  I.  I,  p.  10,  1 1,  14,  67, 
131,  153,  etc.,  et  ailleurs,  passim  dans  les  4  voltimes)  :  aiïairli  pour  averti; 
bon  prouvil  (bon  profil)  ;  cest  mariage  (ce  mariage);  alin  que  vous  ne  soyei  son 
prisoniere  (au  féminin  pour  sa  prisonnière);  la  traicté  de  mariage  (le  traité); 
que  vous  nous  affertisaiex  (avertissiez); arrière  de  la  mondecomme  ung  personne 
(arrière  du  monde  comme  une  personne)  ;  ung  parlie  de  TEmpIre  (une  partie); 
son  propriété  (sa  propriété);  au  fré  (au  vrai,  c*est-à-dire  ft  la  vérité);  louchant 
la  première  article  (le  premier  article),  etc.,  etc. 

Mais  malgré  ses  nombreux  solécismes  et  barbarismes,  il  écrivait  en  français 
avec  In  plus  grande  facilité  et  une  admirable  clarté.  Ru  résumé,  il  parlait  cl 
écri\aii  avec  une  égale  lucidité,  outre  sa  langue  maternelle,  le  français,  le  latin 
et  l'italien. 

Il  maniait  avec  une  grande  dextérité  lare,  l'arbalète  et  l'arquebuse.  Il  était 
le  plus  adroit  chasseur  au  chamois  et  au  daim  des  moniagnes  du  Tyrol.  Deux 
magnili((ues  miniatures  faites  pour  lui  au  manuscrit  n"  5,751  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne,  et  où  sont  représentées  ses  armoiries  avec  ks  insignes  de  la 
Toison  d*or,  sont  les  dessins  de  deux  parties  de  chasse  parmi  ces  montagnes 
dont  les  cimes  alpines  et  escarpées  sont  couvertes  de  neige. 

S'ilélait  permis,  dans  un  écrit  sérieux,  de  ciler  les  talents  les  plus  frivolesde  ses 
délassemenUtpendant  l'hiver,  nousdirionsqn*ilexoeliait  dans  les  coursesà  patins. 
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Ou  lui  n'|)roclie  d'avoir  toujours  eu  besoin  d'aifjciil  ;  iiuiis  la  ^rraiult'ur  doses 
o|iênili(ias  puliliques,  eii  dispro|>orlioii  avec  ses  liiianees,  cl  ><tii  cxfosive 
géoérosilé  eu  élaieul  les  excuses.  —  Lu  de  ses  secrélaires  disaii  de  lui  qu  il 
ffMiisenil  tous  les  iréioro  dnnoade  s1l  les  «vtiii  à  m  dispotitioD. 

Sans  diNile,  il  a  eu  des  idées  bizarres,  qa'actoellenienl  ou  appelle  eioenlri- 
i|aes;  mais  quel  est  rhoanne  de  ^éuie  qui  n'en  a  poiol*  Opendaat,  on  lui 
ifproobe  iDConsidérénient  qu'après  le  décès  de  Blanche  Marie,  sa  seconde 
fannie,  il  voulut  se  foire  coadjuleur  du  pape  Jules  II  el  peul-étre  méoie 
pipe.  Il  écrivait,  le  16  septembre  1511,  au  baron  de  Lichlenslen  (Corr«fp. 
Marguerite,  11,  37)  : 

Nihit  nobis  honorabilim,  uihii  glorwsiut,  uihil  necHùn  obtingere  jwsse,  quam 
s\  prefatxnn  ponti/iratum  ad  nos  prnpn'e  )>ertincnlem,  împerio  nostro  rcrepimus, 
i>si-à-(lire,  (|Uo  rien  ne  lui  serait  plus  liofidiablc  el  plus  glorieux  que  de  joindn' 
la|»upauU'à  l'cmpin'.  Des  historiens  riinli  rues  ont  fait  la  satire  de  celte  inlenlion 
de  Maximilien  de  ri'unir  ces  deux  loiu  Unns  >uprèmes  :  l'empire  et  la  papauté. 
iNous  ne  la  discutons  point,  mais  nous  ferons  observer  (|u  il  (aul  distinguer 
radminislraUon  temporelle  de  rÉglisc  romaine  el  radministration  spirituelle  de 
Il  religioo.  Sans  doute,  cette  administration  spirituelle  appartient  eielosiTemeni 
sa  souverain  pontife  et  è  ses  ministres;  mais  Tantre  administration,  qui  esi 
temporelle,  louche  de  si  près  à  Tautorité  civile,  quil  nous  semble  qu'elle  peut 
lai  être  dévolue.  En  eflèl,  dès  le  règne  de  Maximilien  aux  Pays-Bas,  le  prince 
avait  le  droit  du  /j/acel  des  bulles  de  la  cour  de  Rome.  Nous  verrons,  è  la  date  de 
l'année  1513,  les  plaintes  formulées  par  la  diète  germanique,  sous  le  litre  de 
Certuni  gravamina,  contre  les  abus  de  l'administration  temporelle  de  l'Eglise  ;el 
s'il  nous  élail  permis  d'iinoqner  deux  auloiid's  de  souverains  scpatcs  de  la 
cuinmiiiiion  mmaiiit*.  nous  <liri(»Ms  (|iio  peu  d  aniM-cs  après  la  dalc  du  df<rs  de 
Maximilien,  le  loi  d' Aiijrlctcirr  llriiti  \  III,  cl  plus  lard  la  reine  Klisabclh,  sa 
lille,  et  en  Kus>ic  le  czai  l'icrrc  le  diaiid,  >etnparcrcnt  du  cumul  de 
I autorité  civile  de  la  religion  qu'ils  ajoulèrcnl  à  leur  autorité  royale. 

Selon  le  dictionnaire  de  Hayle,  note  9 ,  ('.harles-Quinl  aspirait  aussi  à  étiv 
pape.  Il  die  Brantôme  {CapUaHtê  étniu'jcra,  i,  36).  Il  dit  que  l'intention  de  cet 
empereur,  selon  les  mémoires  de  Cbivemi,  aurait  éié  que  la  papauté  fût  béré- 
diiaire  dans  sa  famille. 

Gomme  l'on  pourrait  nous  accuser  de  partialitéenvers  rerapereur  Maximilien, 
nous  extrayons  son  éloge  de  la  notice  faite  par  M.  Le  (Ilay;  elle  est  à  la  suite  de 
•  la  Cùrregpondance  de  JUargmriU  (Il ,  iO.j)  :  «  Son  visage  offrait  un  mélange  de 
dignité  et  de  bonhomie.  Hien  que  sa  table  fù(  toujours  magnifiquement  servie , 
il  vivait  avec  beaucoup  de  sobriété.  Il  a\ail  rivroi:n<'rie  en  horreur ,  quoique 
plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  fussent  des  ivrognes.  Doue  d'une  grande 
raémoire,  d'une  heureuse  facilité  de  cunccplion  el  eulhousiasie  par  caractère, 
nous  ajouterons  qu'il  fut,  malgré  les  vices  de  .son  éducalion  première  sous  un 
père  enenAU  d;'ignorance  (q(ie  Ton  excuse  cette  expression  grossière,  mais 
applicable  ici),  Tun  des  zélés  proteeteurs  des  lettres  et  des  arts.  «  —  L'Allemagne 
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était  barbare  avant  son  règne,  il  la  fil  progresser.  Charies-Quinl  |>erfeetioiUMi 
le  grand  «euvrede  larégéoération  iulelleeloelle  que  ses  successeurs  ont  achevé.» 

Nous  ajottierous  que  MelaiichtoD,ruD  des  diefs  de  la  réformalion  lutbèrieone 
que  nous  ferons  connaître  plus  loin,  a  fait  aussi  TéloRe  de  Maxiailieo. 

Kiifin,  nous  dirons  encore,  d'après  M.  Le  (ilay  (p.  420),  (|ue  (lovan(  le  roi  ' 
Louis  XII;  un  courlisan  français  voulut  abaisser  le  mérite  «U*  M:t\iniilien  en 
disant  qu'à  tout  prendre  cet  empereur  n'élait  qu'un  éche^in  de  la  \ille  d'Augs- 
bourp.  —  «Oui,  »  npondii  le  roi,  «  mais  loules  les  fois  que  eel  éehevin  fait 
«  sonner  la  cloclie  du  iicirroi,  il  fait  trembler  la  France.  *  l'oiV  une  épi- 
gramme  (le  P»)nlus  lli  ulci  us.) 

La  nouvelle  du  décès  de  Peinpereur  Maximilien  ne  fut  cunuuç  de  Tarchidu- 
cbesse  Marguerite,  à  Malincs,  que  le  95  janvier  1 519,  parce  que  le  courrieravaii 
mb  par  accident  quatre  jours  pour  arriver  de  Welx  à  Aogsbourg.  La  veille, elle 
avait  écrit  avec  anxiété  au  seigneur  de  Zevenberg,  son  principal  agent  à  Aags> 
bourg,  pour  les  affaires  de  réieclion  de  Cliarles.  Zeveoberg  avait  pris,  depuis 
i|uelqucs  jours  avant  le  décès  de  Maximilien,  toutes  les  précautions  nécessaires 
afin  que  les  négociations  de  Charles,  pour  être  roi  des  Romains,  ne  fussent  pas 
interrompues.  Il  les  reprit  dès  le  14  janvier.  Il  les  continua  avec  Balbus.évèque 
de  Gurk,  \\  ilsin^er  et  Zir-rler,  vice-ehancclier  de  I  Knipire,  avec  Amers- 
dorf  cl  (I  iiiilics  personnes  dexoiièes  à  In  maison  d  Aiilriclie. 

L'arcliiducheàse  Marguerite  approuva  par  unelellredu  15  février  1)19  t<iul 
ce  qu'ils  a^^ient  fait;  elle  se  substituait  à  feu  son  père  pour  la  continuation  des 
négociations;  elle  en  centralisa  toutes  les  opéralious,  d'autant  plus  difficiles  qtt*il 
ne  s'agissait  plus  d*élire  simplement  un  roi  des  Romains  subordonné  à  Tem- 
pereur  Maximilien ,  mais  directement  un  empereur  d'Allemagne. 

Le  roi  Charles  avait  reçu  en  Espagne  la  nouvelle  du  décès  de  son  aïeul  el 
son  testament  (|ui  fut  lu  en  conseil.  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  d'en  expliquer  le 
contenu.  Le  roi  Charles  fil  partir  pour  les  Pays-Bas  Henri,  comte  de  Nassau, 
afin  de  s'enlendi-e  avec  l'arcliidnehesse  Marguerite  pour  son  éla-lion.  Henri  de 
Nassau  élait  porteur  d'une  lellre  en  chiiïies  :  elle  êlail  datée  de  Monl-Serrat, 
le  11  février  Kill).  ((iaeluud,  i.">7,  etc.)  lillc  rcnfennail  les  pleins  |)OUVoirs 
pour  les  agents  qui  étaient  à  Augsbourg. 

Aussitôt  que  Henri  de  Nassau  fut  arrivé  aux  Pays-Bas  et  qu*il  se  fut  concerté 
avec  rarchiduchesse,  cette  princesse  l'envoya  en  Allemagne  vers  ses  quatre 
agents  et  lui  adjoignit  Maruix,  son  trésorier  et  le  secrétaire  du  roi,  pour  donner 
les  assorances  que  loules  les  promesses  faites  par  l'Empereur  défunt  seraient» 
fidèlement  exécutées.  Ces  lettres  et  les  pleins  pouvoirs  arrivèrent  à  Augsbourg 
le  20  février  1519. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  de  France  à  la  cour  de  Home  plusieurs  agents 
du  roi  François  \''  pour  rappeler  itéralivement  rineompatibililé  de  l  élection  de 
Cliarles  à  KKinpire  parce  qu'il  élail  roi  des  Dcuv-Siciles  ;  maisces  <ij:ents ne pé- 
nélrèrenl  pa>  le  serre!  de  la  promesse  faite  par  le  pape  Léon  X ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus,  de  ne  point  s'opposera  cette  cicclion.  On  répondit  sculc- 
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meut  que  Sa  SaiiiU'Ié  \ errai l  awc  un  égal  déplaisir  IVUrlioii  du  lui  de  I  raïue 
OU  da  roi  d'Espagne,  parce  que  ees  deux  princes  éuiienl  lelleineul  puissants  que 
la  Itanquillilé  de  Pllalie  en  serait  compromise.  ËneflTet, comme  doum  Tavous  dii, 
François  l*'  était  doc  de  Milan  et  Charles  roi  de  Naples  ;  mais  Léon  X  fil  infor- 
mer secrètement  Charles  que  l'incompatibilité  i  cau^  du  royaume  de  Naples 
n'était  qu*nne précnuiioii  {cantutu  esse)  dont  le  sainl-pére,  en  sa  qualité  de 
suzerain, pouvait  se  désister, el  que  Téleeiion  deCharles  à  cause  delà  proximité 
dos  Ktals  aulrichiens,  limilrophes  de  la  Ifoniirie,  était  une  garantie  contre  les 
Tiircv,  (jii'il  n'était  pas  possiblt-  d'idtli'iiii-  des  Ki  niicai^^. 

Le.>  I i>iu)s  (!<'  réit'clion  de  (".liiirics  ciirciil  ><)iji  de  liuic  coniiailie  en  scoict 
au\éliTi(  iir>  celle  décision  de  la  euui-  de  Konie  qui  les  uieitail  eu  toute  sécurité 
de  conscience. 

Une  dernière  objection  s'éle\R  ;  mais  les  électeurs,  loin  de  s'en  alarmer,  en 
étaient  satisfaits.  Le  manuscrit  contemporain  14,017  (K.  Bibl.  de  Kourgogne), 
de  Gfegorins  Salines,  Brandeburgensis,  fait  connaître  qu'on  répandait  le  bruit 
que  l'élection  aurait  déplu  aux  Espagnols  parce  que  Charles,  étant  Ëmpereur.sé- 

joiirnerait  (I(>  préférence  en  Allemagne.  Les  agents  de  l'archiduchesse  Margue- 
rite se  eoncilién'iil  enliti  lt>s  deux  éleelcurs  qui  avaient  faille  plus  d'opposition. 
On  promit  à  MluM  ldcliiniidclioiir}:,  li-  clH-f  (l(<s  électeurs,  étant  arelncliarieolier 
pour  r.AllomajîiH',  aiTli»'\('(|ii('  de  Mayeiice  cl  de  Majidebourg  el  éxèque  de  llal- 
berstadt.  que  pendant  les  ahsciiees  de  rKmporenr  il  serait  son  principal  lieute- 
nant el  viraire  de  l'Empire,  el  à  Joueliim  de  hrandelinurg,  frère  d'Alherl,  qu'il 
sereîl  le  principal  lieutenant.  On  promit  d'autres  avantages  à  Frédéric,  électeur 
de  Saxe,  tels  qu'un  mariage  avantageux. 

Un  incident  profenant  de  la  négligence  de  la  chancellerie  espagnole  pourait 
faire  un  grand  tort  aux  négociations.  Heureusement,  il  ne  fut  pas  connu  des 
électeurs.  La  lettre  de  Charles, datée  de  Mont-Serrat,élait  arrivée  à  Augsbourg 
le  20  février;  elle  fut  deeliiOrée.  Elle  portait  l<'s  pouvoirs  renouvelés  des  agents 
du  roi  ;  mais  on  avait  oublié  d'y  insérer  ceux  de  Zexenberji,  jusqu'alors  le  prin- 
cipal agent  el  qui,  |)ar  eel  oubli,  descendait  au  rang  des  agents  sec  oiahiires. 

Zevenberg  s'empressa  d  eriire  à  rarcbiduehesse  pour  lui  exprimer  son 
élonnemenl  el  son  chagrin  de  n  avoir  pas  été  compris  parmi  les  londés  des 
pouvoirs  royaux.  Il  lui  rappelait  tout  ce  qu'il  avait  fait;  qu'il  a\ait  dépensé 
4,000  II.  de  son  argent  et  qu'il  s'était  attendu  à  une  autre  récompense  de  ses 
services; qu'il  ne  pouvait  accepter  des  fonctions suballemes;  que  Ton  $e  moque- 
rail  de  lui  dans  le  public. 

Maraix  écrivit  le  même  jour  à  l'archiduchesse  pour  appuyer  les  plaintes  de 
Zevenberg,  en  ajoutant  qu'il  ne  pensait  pas  que  cr  fût  à  l'avantage  du  roi  elik 
l'avancement  deTafliiire  que  Ze\eidierg,  après  avoir  été  envoyé  comme  ambas- 
sadeur à  l'Kmpereur  défunt,  piil  devenir  le  serviteur  d'un  conseil  composé  de 
14  à  15  personnes. 

Dès  le  28  février  l.'ilO,  l  areliiddelM-sse  s'empressa  de  répondre  que  -  les  dé- 
pfVhes  d'Espagne  ne de\ aient  pas  empêcher  Ze\enl)erg  de  continuer  .ses  bons  et 
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Odèles  services;  que  si  son  nom  avait  été  omis,  It  famé  en  devail  être  impotée 
non  au  roi,  mais  à  la  chancellerie  espapole  et  à  Tignorance  et  Mdlité  du  secré- 
taire qui  avait  transcrit  la  dépèelie;  que  déjà  elle  en  avait  adressé  des  plaintes 

au  roi,  son  neveu.  En  eiïet,  Charles  repondit  le  13  mars  1519,  de  BaroeloBe, 
que  si  Zevenberg  n'avait  pas  élé  compris  dans  les  premiers  pouvoirs,  c*e8t  que 
Ton  pensait  qu'il  était  alors  en  Suisse.  Le  roi  lui  envoyait  de  nouveaux  pouvoirs 

égaux  à  ceux  primitifs. 

LVxcuse  de  la  inis>i(iii  rii  Siiissr  était  admissible,  ear  Zeveiiberp,  ne  voulant 
rien  négliger  pour  le  >nerè.s  de  réleelion,  alla  eiïeelisenieHl  à  Znrieli  le  1?)  mars 
1510.  Il  eut  audienee  du  gouvernenienl  des  Cantons  le  17  mars;  il  les  remer- 
ciait pour  les  obsèques  qu'ils  avaient  faites  à  la  mémoire  de  l'Empereur  défunt. 
Il  leur  proposa  une  plus  étroite  alliance,  selon  les  pleins  pouvoirs  anciens  dont 
il  était  porteur.  11  leur  fit  observer  que  Télection  de  François  I*'ft  l'Empire  serait 
la  cause  de  leur  oppression,  tandis  que  la  maison  d'Autriche  serait  toujours 
pour  eux  en  bonne  amitié  et  protection.  Les  députés  des  Cantons  ayant  consulté 
le  eardinal  de  Sinn,  que  nous  avons  déjà  fait  eonnaltre  aux  guerres  d'Italie, 
répondirent  que  les  obsèques  étaient  un  aete  dont  une  puissance  cbrélienne 
devait  s  aequilter ,  qti'ils  avaient  le  désir  de  eoiiiinner  d'être  amis  de  la 
maisiMi  d  Autriehc,  qu'ils  i  taioiil  loin  d'endurer  les  prélenlions  du  roi  de 
Kianee,  que  les  princes  d«'  i  l'jnpire  (Icviiienl  donner  la  préférenee  à  un  prince 
d'origine  allemande,  ils  ne  s'expliquèrent  pas  davantage  sur  l'éleclion  de 
Charles. 

Telles  furent  les  opérations  préparatoires  de  Télection  de  ce  prince  dans  ses 
deux  qualités  de  roi  des  Romains  et  d'Empereur,  à  cause  du  décès  imprévu  de 
Tempereur  iMaximilien. 


Digitized  by  Google 


PBSLIMIMAmES  DE  L'ELECTION,  I1M9. 


CHAPITRE  XII. 

i\ous  avons  expliqué  précédeuiiiienl  que  l'Aileinagne,  le  Daueiiiark  puur 
swÉlals  lUentiids,  ûi  Hongrie,  la  Suisse,  el  sortoui  la  cour  de  Rome,  êtaienl 
livoriUes  à  rélectioo  de  Charles  d'Auiiiche  à  TEmpire. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicîs,  natif  el  archevêque  de  Florence,  fils  naiorel 
du  célèbre  Julien  de  Médicis,  contribua  essenliellement  à  Téleclion  par  ses 
démarches.  M.  Raoke,  auteur  de  VHiatoire  de  ia  Papauté,  en  a  i  i-ndii  compte, 
en  rappelant  les  autres  services  politiques  rendus  par  ce  prélai  à  Charies-Quint. 
Nous  en  forons  mie  sccoiido  meiilioii  lorsque  nous  expliquerons  qu*en  Tannée 
Î.')!2Ô,  Jules  de  Mcdicis  scry  élu  pap(\  sotis  le  nom  de  (llémenl  \  II. 

tlepeiidanl,  un  tiers  parti  eraignail  (|ue  réleelion  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
deux  candidats,  égalenicnl  puissunls  et  redoutables,  tul  un  dilemme  t'ului  dont 
la  solution  serait  rasscrvissementde  TEmpirt*.  Ce  tiers  parti  proposa  un  candidat 
né  régnicole,  en  la  personne  de  Frédéric  ill,  dit  le  Sage,  qui  sans  doute  y  avait 
directement  le  plus  de  droits  nationaux  par  son  rang,  sa  capacité  et  son  âge  (il 
avait  33  ans,  tandis  que  Charles  n*en  avait  que  90,  et  Francis  l*'  34).  Mais 
Frédéric  III  déclina  cet  honneur  et  donna  sa  voix  à  Charles  d*Autriche. 
(F.  Boeckler,  Hiêt.  sa-culi  XVI,  t.  H,  p.  303.) 

Nous  allonsexpiiquer  les  formalités  observées  pendant  lelection.  L'archevêque 
élreleur  de  Mayenee,  grand  chancelier  de  l'Empire,  convoqua  mofu  proprio  le 
c(»lli  ,i:e  élecltual  àOberwesol.  petite  ville  impériale  du  Has-Uliin  dans  leleeloral 
de  Trêves,  (.e  eidlége  avait  le  droit  de  se  réunir,  nu'Uje  sans  le  cunsenlemeril  de 
l'Empereur,  pour  délibérer  sur  les  moyens  d'urgence  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  l'Empire.  Il  avait  aussi  le  droit  de  prendre  rintérim  après  le  décès  de 
l'Empereur. 

Le  cardinal  de  Saint-Sixte,  envoyé  par  ki  cour  de  Rome,  proposa  i  ce  collège 
de  traiter  de  l'élection  directe  dtin  Empereur;  mais  il  fut  répondu  par  Thomas 
Z5bel,  seholasUque  de  Mayenee,  que  ce  n'était  pas  l'objet  de  la  convocation.  Le 

collét'e  répliqua  qu'il  était  étonné  de  ce  que  le  pape  s'infiéràl,  par  une  entreprise 
nouvelle,  de  dicter  des  lois  pour  le  choix  d'un  <dief  de  l'Empire,  l.'lliatoire  de 
la  Papauté  par  M.  Hanke.  citée  ci  dessus,  donne  des  explications  sui'  la  sépara- 
tion alors  peu  ancienne  de  ces  pouvoirs  d'avec  l  autorilé  temporelle  des  papes. 

Le  3  avril  l.'ilO,  dimanche  de  La'lnre,  le  collège  électoral,  composé  des  trois 
électeurs  ecclésiastiques  et  de  l'électeur  palatin  du  Kliin  (\  .  ^><y>/. ,  Dumont,  ///, 
p.  283),  déclara  par  lettres  patentes,  en  langue  allemande,  que  la  dignité  d'Em- 
pereur étnit  vacante;  que  le  Saint-Empire  était  sans  chef  par  le  décès  de  lempe- 
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reur  Maximilien  et  que  le  collège  s*éUiU  réuni  |HHir  le  maiolleo  de  la  Iraoquillité 
publique  jusqu*è  ce  qu*un  roi  des  Romains  ail  été  choisi.  (V.  me.  n*  401  de  la 
Bibl.  de  Rourgogiie.) 

Le  eollôge  des  sept  électeurs,  qui  était  différent  rlu  collège  électoral,  c'est-à- 
diiede  lii  commission  provisoire  qiio  nous  venons  (riniliquor.  s'assembla  le  17 
juin  l.")IO,en  l;i  villedc  Frjincroil-sur-.Mciii,  pour  rclcclioii  dd  roi  des  Komains 
selon  la  forme,  ei  d'un  Empereur  en  réalilé.  iNous  en  avous  déjà  donné 
l'explicalion  ci-dessus,  à  rélcctioii  de  Muxiiiiilieu. 

A\ant  de  commencer  les  formalités  prescrites  pour  lëleclion  qui  devait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  éire  indépendante  de  toute  influence,  on  avait  fait 
sortir  de  Francfort  et  envoyé  &  Coblence,  pour  en  attendre  le  résultat,  tous  les 
ambassadeurs  étrangers  et  les  agents  des  deux  princes  ooinpétiteu  rs.  Le  seul  comte 
de  Nassau,  quoique  sujet  de  Charles  d'Autriche,  mais  en  sa  qualité  de  prince  du 
Saint-Kmpirc  et  de  commandant  de  la  force  armée,  était  resté  dans  Francfort. 
Il  y  avait  des  troupes  dans  la  ville  et  tout  autour  extérieurement.  (  I'.  Buecklor.  ) 

Le  collège  des  éiccleurs  entendit  la  messe  du  S;iiiil-K<pril  dnns  rëglise  de 
Saint-Bill  lliélemy.  Aux  deux  cotés  du  clio'ur  de  celle  efnliseelaicnl  placés  :  à  droite, 
rarcliev('i|ue  de  iMay<'nce,  appelé  Allierl  de  Hrandebourj:,  le  lieutenant  du  roi  de 
Bohême  en  sa  qualité  d'électeur,  et  l  électeur  palatin  ;  de  l'autre  côté,  rarchevèque 
de  Cologne,  le  ducdeSaxc  et  le  marquisde  Brandebourg.  L'archevêque  de  Trêves, 
septième  électeur,  était  au  milieu  du  chœur.  Nous  nous  référons,  pour  les 
détails  de  Télection,  aux  auteurs  contemporains.  Le  cardinal  de  Saint-Sixte  et  le 
cardinal  des  Ursins,  tous  deux  légats  du  saint-siége  étaient  présents. 

Après  la  messe,  les  sept  électeurs  prêtèrent  serment  pour  rëleclion  d'un  roi 
des  Romains,  qui  devait  être  Empereur^  selon  les  articles  de  la  bulle  d'or  de 
Charles  l\  ,  dont  la  hclure  avait  été  faite  préalablement.  On  chanta  le  Veni 
Creator.  Les  élecleiu  s  m'  rclirèrent  ensuite  dans  la  sacristie. 

L'arcbevé(|ue  (!<•  Mjiu  ncc.  ijui  élail  Albert  de  I5i .uidcbotiri:,  conmie  nous 
l'avons  dit,  prit  la  parole  a  peu  |>rès  dans  ces  Icrme.s  :  •  Nuus  a\ous  prié  Dieu 

•  publiquement,  afin  qu'il  nous  éclaire  dans  la  délibération  délicate  d'élire  un 

•  Empereur.  Je  prie  encore  ici  le  même  Dieu  toutrpuissant  de  nous  éclairer,  afin 
■  que  la  concorde  règne  parmi  nous  et  nous  aide  à  cheroher  un  prince  qui 
«  mainlienne  le  Saint-Empire  Romain,  et  qui  sera  utile  à  l'Église.  Sans  doute, 
«  vous  partagez  ma  sollicitude.  Les  autres  rois  n'ont  pas  la  charge  énorme  de 
«  résister  aux  rois  étrangers.  Notre  Empereur  doit  être  le  chef  de  leui's  conseils; 
«  il  doit  résister  à  l'Ilalieel  maintenir  la  Iranquillilé  de  l'Kjilise.  Ce  n'est  pas 
«  comme  dans  les  autres  Ktats,  où  la  naissante  rccle  l'ordre  de  la  succession; 
«  mais  notre  colléiie  suprême  doit  choisir  celui  qui  est  le  plus  capable,  par  .sa 
'  sagesse,  d  a\oir  la  direction  des  all'aires  de  l'I  jal.  Il  <loil  avoir  piété  enver» 
«  Dieu,  sincérité  envers  la  république,  désir  d'assurer  la  tranquillité.  Cette  élec- 
«  tion  sera  l'œuvre  de  notre  concorde.  » 

L*arohevéque  de  Mayenoe  fit  une  rovue  des  temps  antérieurs  à  la  bulle  d*or. 
Il  dit  :  «Avant  Tinstitution  du  collège  des  élecleurs,  il  y  avait  dans  notre  nation 
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•  des  guerres  civiles.  Oo  a  vu  Lotbaire,  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  arracher 

•  l'héritage  à  son  père  et  le  retenir  captif.  »  L*arclievéque  résuma  ensuite  les  dé- 
laiisde  toutes  les  élections  anciennes  dont  plusieurs  effeclivement  avaient  été  Inr- 
bulenles  et  sanglantes.  L'areh^véque  ayant  terminé  son  discours,  qui  fut  écouté 
avec  iotcriM,  pria  chacun  de  ses  coliques  de  dire  son  avis.  En  conséquence,  on 
«roula  Joachiin,  son  frère,  marquis  (Je  Brandebourg.  On  admira  son  éloquence 
qui,  disait-on,  olait  de  f;miilU'.  On  le  surnommait  le  l'.icoroti. 

Le  chancelier  arclieM'tjuc  de  Mayence  ayaiil  i  i'|)r  is  la  parole,  anuooea  trois 
randidats  :  François  I",  roi  de  France;  Charles,  roi  d  lCspairiic,  pi  iiicc  souverain 
lies  Pays-Uas,  formant  le  cercle  de  bourgogne,  et  un  autre  |»riuce  de  la  chré- 
tienté, qui  était  le  roi  d'Angleterre,  dont  il  ne  dît  pas  le  nom.  «Nous  ne  pouvons, 

•  ditril,  choisir  le  roi  de  France;  nos  lois  et  nos  droits  s'y  opposent  :  il  ne  faut 
«  poÎBtlransporterrhonneur  d*une  aussi  haute  dignité  que  celle  d'£mpereurà  un 

•  prince  étranger  par  sa  naissance.  »  Faisant  ensuite  allusion  à  la  vieille  tradition 
ftbuleu.se  par  la(iuelle  les  Français  descendent  des  Troyens,  qui  sVtaicni 
léln^és  dans  I  antique  Germanie,  il  dit  que  c'était  une  opinion  peu  fondée  de 
rroire  qu'Hector  pouvait  reconquérir  Troie.  Il  fit  valoir  seulement,  comme  non 
assou|)ic»;,  les  anciennes  irucrrcs  des  rois  de  l'raiicc  contre  la  maison  de  liour- 
çotine  cl  I  expulsion  des  Français  du  ro\aume  de  iNaples.  L'empire  d  Allemagne, 
lit-il  obser\er,  devra  prendre  part  aux  guerres  des  Français,  soil  en  Italie,  soit 
aux  Pays-Bas.  Le  roi  de  France  aime  la  monarchie,  il  nous  faut  un  Empereur 
qui  aime  Taristocratie.  Sans  doute,  la  France,  l'Allemagne  et  Pltalie,  par  leur 
oaion,  seraient  un  État  assez  fort  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs;  mais  nous 
devons  préférer  Charles  d'Autriche,  d'origine  allemande  par  ses  aïeux.  Son 
royaume  d'Espagne,  qu'il  liériia  de  sa  mère,  est  séparé  de  l'Allemagne  par  la 
France  entière,  et  les  t)iats  qu'il  a  hérités  de  son  aïeul  paternel  sont  limitrophes 
aux  Turcs.  Il  est  intéressé  à  les  défendre. 

Le  chancelier  lit  ohscrNcr  le  danger  d'élire  un  prinec  d'Mlemainie.  Il  ne  serait 
pas  assez  foi  t  pour  soulenir  les  inlerels  de  rKi;ii>e  (|ui  t  taienl  memtcés  par  les 
•liH'ordcs  du  luthéranisme,  coneeiuanl  les  iiidiiluenees,  par  l'autorité  du  souverain 
|>unlife,  les  traditions  ecclésiastiques,  et  même  par  des  dogmes  nouveaux.  L'Km- 
pereur,  prince  allemand,  serait  trop  faible  pour  prendre  la  défense  des  synodes. 

En  résumé,  le  chancelier  promit  de  donner  sa  voix  Charles  d'Autridie.  Les 
autres  électeurs  dirent  peu  de  chose  :  ils  laissèrent  la  parole  è  l'électeur  de 
IVèves,  Richard  de  Graffenclau,  savant  dans  le  droit  canonique.  Il  avait 
pratiqué  au  barreau  dans  la  ville  de  Rome;  mais  c'était  un  bel  esprit  aux  idées 
paradoxales.  Il  prélendail  connaître  parfaitetnent  l'état  politique  de  la  France. 
Son  discours  était  en  faveur  du  roi  François  1".  Kn  voici  l'analyse  :  Lorsque 
-Maximilicii  dil-il,  eut  été  élu,  une  prophétie  annonça  qu'il  était  le  dernier 
Em|»ereur  né  Allemand.  Le  choix  d'un  étranjtcr  scra-l-il  ulileau  monde?  Pourquoi 
préférer  un  Kspagnol  a  un  Français?  —  Il  nous  amènera  roisiveié  et  !:i  ser\ilnde. 
On  interrompit  .son  discours  en  lui  faisant  observer  que  Charles  n  clait  |)as  né 
Es|tagnol,  mais  Flamand,  el  qu'il  avait  été  élevé  aux  Pays-Ras.  —  Un  Français, 
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eoolinua-l-il,  est  préférable  pan»  quil  est  près  de  oous;  TEspapol  est  éloipé. 

Pourquoi  dcvi  ions-nous  élire  ('harles*^ Parce  qu'il  a  des  domaines  eo  Allemagne? 
Mais  François  l"  possède  le  duchr  do  Milan  et  TaDcien  royaume  d'Arles  qui  a 
fuit  partie  de  rEiiipire.  Lïige  d'or  de  PKmpire  existait  lorsque  l'Italie  en  faisait 
pîiilir.  Le  sain!  siret'  et  les  V éiiilit'iis  approuvent  l'élection  de  Charles,  il 
e.si  vriii;  mais  hi  nalion  rranrai>i'  proNitiil  de  la  nallnii  trcriiiaiiiipH'.  Ce  u  c>[ 
pas  seulrnienl  l  iiilcicl  de  l  Alleniagne  que  nous  dr\oi»s  coiisullcr,  mais  celui  de 
toute  la  elirétienlé,  pour'  combattre  les  Turcs  qui  meuaceul  la  Hongrie  et  1  Italie. 
L*Espague  n'enverra  que  de  faibles  secours,  s'il  faut  les  combattre. 

Nous  omettons  le  reste  de  oe  discours  maladroit  qui  ne  disait  rien  des  qualités 
personnelles  de  Francis  1*'. 

Nous  citons  oe  discours,  parce  que,  deux  années  plus  tard,  le  même  .Richard 
Graflfenclau,  ayant  voulu  entreprendre,  à  la  diète  de  Wornis,  comme  nous  l'expli- 
querons plus  loin,  une  polémique  également  paradoxale  contre  Luther  en  per^ 
sonne,  fif  heatiroiip  de  tort  à  la  ranse  de  rancientie  eorntnuuiot>  romaine. 

rrcdci  ic,  eltrU'ur  de  vSa\e,  rduia  aiM  iiicnt  les  belles  paroles  de  l'archevêque 
de  Trèxes;  et  eonime  il  éfail  le  plus  ancien  (Icn  sept  électeurs,  il  donna  sa  voix  le 
premier.  Ce  fut  en  faveur  de  (Charles  d  Autriche;  il  ajoutait  qu'il  lallail  lui 
faire  accepter  des  condilious  qui  seraient  rédigées  après  l'élecliou.  L'électeur  de 
Trêves  voulait  faire  une  réplique  ;  mais  la  séance,  ayant  déjà  duré  très-longtemps, 
fut  remise  au  lendemain.  Entrelemps,  les  conditions  auxquelles  Charles  devait 
souscrire,  furent  rédigées  en  forme  de  capitulation. 

Enfin,  il  y  eut  une  dernière  séance  le  38  juin  1519,  toujours  dans  la  sacristie 
de  l'église  de  Sainl-Barthélemy.  L'éleeieur  de  Trêves  finit  par  tomber  d'accord 
avec  ses  collègues.  L'élection  de  Charles  fut  unanime.  C'était  vers  l'heure 
de  midi. 

Peu  avant  l'éleclioi),  les  aiid)assadt  iir>  el  les  autres  agents  eltaiii^ei  s  i  elé!.;ués 
à  Coblence ,  s'élaieiil  avances  jiis([u'à  une  lieue  de  Franefoi  l  pour  être  plus 
promptemcnt  informés.  Le  même  jour,  le  chancelier  électeur  de  Mayence  Ot 
assembler  sous  sa  présidenee  les  six  autres  éleeleurs,  le  peuple,  les  ambassa- 
deurs  et  lesautres  agents  officiels  dans  l'église  de  Saint-Barthélemy,  à  sept  heures 
après  midi,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  au  solstice  d'été.  Alors  il  montn 
au  jubé.  Il  dit  en  langue  allemande  :  >  Je  vous  annonce,  pour  le  bonheur  de 
«  l'Église  chrétienne,  de  notre  empire  el  de  notre  patrie,  que  je  proclame  Uoi 
«  des  Romains  el  Empereur  élu,  Charles  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bour- 

•  gogne,  roi  d'Espagne.  Il  faut  rendre  sirhcv  à  Dieu  de  ce  que  celle  élection  a 
«  été  faite  avec  la  plus  grande  concorde  et  du  conseulemeul  unanime  des 

•  éleeleurs.  •  Alors  on  entendit  des  salves  d'artillerie. 

Le  chancelier  élccleiu  de  Mayence  s'était  servi  de  l'expression  :  •>  Empe- 
reur élu,  »  parce  que  l'autorité  impériale  devait  être  sanctionnée  par  le  pape,  qui 
faisait  le  oouronnemeat  à  Rome,  ce  qui  sera  expliqué  à  la  date  de  1530.  Le 
chancelier  prononça  on  tong  discours  qui  fut  écouté  attentivement.  Il  alla  en- 
suite dans  le  chœur  de  l'élise;  il  y  était  entouré  des  autres  électeurs.  Il  fit 
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appeler  les  ambanadeun,  ei  au»i  les  matis  de  Charles  d*Autriehe,  pour  les 
ioformer  spéeialeaieDt  de  Téteetiou ,  afia  qu'ils  ea  rendissent  compte  à  leurs 
souverains  et  partissent  le  plus  promptemeat  quil  leur  serait  possible.  L*arcbi- 
dnehesse  Marguerite  en  fut  informée  le  30  juin,  à  Malines. 

Le  peuple,  dans  rues  de  l'>ancfort,  eriail  en  tangue  allemande  :  fhster- 
reich,  etc.  (V.  Robert  Macquercau,  p.  137),  c'est-à-dire,  Autriche!  Dieu  soil 
loué!  nous  n avons  pas  le  roi  François!  La  publicaliou  se  iil  au  son  de  la 
trompe. 

En  attendant  l'arriNéc  de  l  Empcreur,  les  électeurs  s'établirent  eu  conférence 
|iour  gouverner  l'Empire.  La  régeuce  fut  confléeà  Casimir,  cousin  du  marquis 
de  Brandebourg.  Nous  dirons  que  cette  conférepoe  était  encore  en  fonctions 
en  1531  et  1599,  après  le  premier  retour  de  Charles-Quint  aux  Pays-Bas. 
Immédiatement  après  réieclion,  les  électeurs  arrêtèrent  le  teite  de  la  capitula- 
tion qui  était  datée  de  Francfort,  le  3  juillet  1519.  L'empereur  Charles 
d'Autriche  devait  la  signer  préalablement  à  son  avènement. 


CHAPITRE  XUL 

AMeptadaa  4c  l'capire  pur  C'li«rl«H|ulMt  4»  BiurceloM.  —  Amemblé«  éem 

•iMVBlIcn  Ue  ta  «Mms  U««r. 

Ce  prince,  que  depuis  ce  moment  nous  appellerons  toujours  Charles-Quint, 
était  le  cinquième  empereur  du  nom  de  Charles.  Il  reçut  les  ambassadeurs  de 

l'Empire  à  B;in  eIone,  où  il  séjournait  depuis  le  mois  de  janvier  précédent 
pour  recevoir  le  plus  prompteinent  les  nouvelles  des  opérations  de  son  élection. 

Le  duc  de  Bavière,  le  comte  palatin  et  d  autres  ambassadeurs  des  électeurs 
de  l'Empire,  après  lui  avoir  remis  les  actes  de  son  élection,  lui  préseulèreul 
celui  de  la  capitulation.  (F.  Goldasti,  DipL  imp.  /.lib.  xxxi,  p.  45,  et  Duniont, 
Uipi.,  etc.  )  Voici  les  articles  principaux  de  cette  capitulation  rédigée  en  langue 
allemande. 

AnncLB  nirana.  Le  roi  des  Romains,  Empereur  élu,  est  l'avocat  du  pays  et 
le  prolecteur  de  l'Église  romaine.  —  Nous  reviendrons  sur  cet  article,  au  récit 
de  la  comparution  de  Luther  i  la  diète  de  Worms. 

Art.  2  à  4.  Les  privilèges,  statuts  et  ordonnances  antérieurs  à  son  règne 

.sont  coniirmés. 

Akt.  7.  Il  ne  feni  sniis  les  électeurs  aucun  traité  avec  les  souverains  étran- 
gers, ni  aucune  alliimce  iic  sera  faite  sans  le  conscnlcMienl  des  électeurs. 
—  D'autres  articles  augmentaient  encore  les  pouvoirs  des  électeurs. 
Akt.  13.  Les  emplois  publics  ne  seront  conférés  qu'à  des  Allemands. 
Art.  14.  On  ne  fera  usage  que  des  deux  bingucs,  allemande  ou  latine. 
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Akt.  16.  Les  GODCordals  des  princes»  en  malière  eoelMastiqoe,  seront 
mainleiiiis,  entre  autres  lesgrftoes,  resemptions,  armalies,  réservanoes. 

Art.  17  à  19.  Les  hanses,  grandes  associations  de  commerce,  seront  pro- 
t^ées;  aucun  pi  age  ne  sera  établi  sans  le  consenlemenl  des  électeurs. 

D'îiulrt's  ;ii  lich's  coiiccrtinicni  Icsimpôls,  les  monnaies,  etc.,  etc.  (  V.  Dumont.) 
Celte  oapitulalidii  Cul  siiiiuc  à  IJanTloiic,  cutnmc  on  \ienl  de  le  dire,  au  mois 
de  noNcmbre  lol'J.  L  Enipcrt'ur  infoniia  les  aniba>sadeurs  des  éleeleiirs,  en 
leur  remettant  cet  écrit,  qu  il  pai  lirait  ineesisammeol  pour  son  courounumeul  de 
roi  des  Romains  à  Aix-la-Chapelle. 

Depuis  celle  époque,  Tempereor  Charles^^uini  substitu  an  liire  d'Altesse 
que  tous  les  rois  portaient,  oe^i  de  Majesté  (en  latin  :  Sacra  Centrea  Majesta*), 
Après  loi ,  le  roi  d^Espagne  Philippe  II,  sou  fils,  continua  le  maintien  de  ce 
titre.  Charles-Quint  Tut  imité  par  les  rois  de  France,  d*Angleterre  et  par  les 
autres  rois  de  la  cbrélieolé. 

Il  laul  interrompre  ce  récit  pour  rendre  compte  quaussitôt  que  le  roi 
François  ^^  au  mois  de  juillet  précédeiil,  eiil  été  informé  de  I  élection  de  l'em- 
pereur Chai  les  Quiiii  à  I  l  aiii  loi  I,  il  eu  lut  li-cs-irrilé.  V  oici  ce  que  dit  I  bislorieu 
contemporain  Uolierl  .M:u'(|uereaii  : 

•  Quand  le  roi  de  Ki  ancc  sut  les  besoignes  de  I  élection  de  Charles  à  l'Kmpire, 

•  il  fut  fort  courroucé  et  fit  serment  que  ce  jeuue  Uoi  Catholique  oe  serait  pas 

•  Empereur  d'Allemagne,  et  que  telle  guerre  loi  feroit  quMl  auroit  assez  affaire 
«  de  soy  défendre  sans  penser  de  soy  venir  couronner.  » 

Il  fut  exdté  dans  sa  vengeance  par  sa  mère,  hi  duchesse  d'Angoulème,  Louîm 
de  Savoie.  Elle  annota  sur  son  journal,  publié  à  la  suite  des  Mémoires  de 
Du  UelhiN  t  VI,  p.99f),  de  la  colleeliouPetilOt  et  ailleurs  :  .  En  juillet  1519, 
■  Charles  \  de  ce  nom,  lils  de  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  fut,  après  que 

•  rKnipire  eiif  élé  vacant  |)ar  l'espace  de  ein(|  mois,  élu  roi  des  Homaiiis  en 

•  la  \ille  de  I  raiicforl.  IMiil  à  Dieu  i|iie  rCinpiic  (  nî  «  lé  plus  loiijileinps  Nacant, 
«  ou  que  pour  jamais  on  l  eiit  lai^^c  euli  e  les  muins  de  Jesus-Christ,  à  qui  il 

•  appartient,  et  non  à  un  autre.  ■ 

Le  roi  François  I"  s'adressa  au  pape  Léon  X  pour  faire  annuler  Télectiou  à 
cause  du  royaume  de  Naples.  11  ne  savait  pas  que  ce  souverain  pontife  avait 
prorois  à  Charles,  dans  le  plus  profond  secret,  avant  Télection,  qu'il  ne  s'y  oppo- 
serait pas,  en  sa  qualité  de  soierato  desDeux^Sieilea,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué ci-dessus.  Mais  lorsque  la  révéhition  lui  en  eut  élé  faite,  François  com- 
mença aciiNcmcnt  des  négociations  pour  faire  révoquer  ce  consentement  secret. 
Il  parvint  à  faire,  au  mois  d'août  lo^O,  un  traité  a^ec  Léon  \  pour  en\ahir  le 
loyauiiic  de  Naftlcv.  Mais  ce  soinrraiii  pitiiiil'c,  (pii  prctV-iiiit  mcllie  loule  son 
attention  aux  beaux  ai  Is  plutôt  qu  à  la  diploinade,  ('oiii|iril  ciiiiii  <|iie  ce  trailé  le 
placerait  dans  une  position  plus  défavorable  qu  envers  Charles-Quint.  Kn  eilét, 
François  1"  étant  déjà  duc  de  Milan  à  uue  semblable  condition  d'incompatibilité 
à  l'Empire,  Léon  X  aurait  eu,  s'il  avait  persisté  dans  ce  trailé,  un  même  maître 
au  nord  et  au  midi  de  rilalie;  enfin,  il  désapprouva  letraité  du  mois  d'août  1590. 
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11  était  d^ailleors  dans  une  grande  perplexité  par  les  menaces  que  lai  adressait 
r£oiperearéln.Ce8talors,€oninieDOUS  Texpliquerons  quand  ilen  sera  temps,  que 
Fran^oisl*'  eneouragea  en  Espagne  les  séditions  de  Tolède,  les  mouvements  des 
rorniiluneros  et  des  oommonidades  pour  empêcher  TEmpereur  de  partir  pour 

l'Allemagne. 

L'empereur  Cliarles-Quint ,  pondaiil  son  séjour  à  Barcelone  en  1519,  y  fit 
îissemlilcr  douze  chevaliers  tic  la  Toison  d'or  présents  en  Kspafine;  il  invita  à 
celle  a-^^t  inlilée  1rs  antres  (  lunaliers  f|ui  étaient  aux  Pays-Has  et  ailleurs. 

lin  y  uttendanl  lu  tenue  d  un  eliaj)ilre,  il  cit  a  dix  chevaliers,  conforniémenl 
i  la  décision  qui  avait  été  prise  au  dernier  chapitre  tenu  à  Bruxcllles  au  mois 
de  novembre  1516  (V.  PrœèB-vef^ux,  11,  p.  :238),  entre  autres  don  Frédéric  de 
Tolède,  duc  d*Albe,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître.  C'était  è  la  fin  des 
obsèques  de  Tempereur  Maximilien,  dans  cette  même  ville  de  Barcelone,  les  5, 
Cet  7  mai  1819,  que  les  chevaliers  élus  avaient  reçu  le  collier  de  Tordre. 

Pendant  cette  solenuiié,  rKmpcreor  conféra  à  Guillaume  de  Groy,  sire  de 
rhièvres,  auquel  il  était  plus  alFeelionné  que  jamais,  un  nouveau  litre  de 
noblesse  pour  lui,  ses  hoirs  et  ses  suci'esseiirs,  pai-  lettres  palenles  portant  : 
1"  union  des  seigneuries  d' Verscliot,  Iléverlé  el  auli  es  aux  Pay>-nas,en  un  seul 
fief,  sous  le  titre  de  nuu(|uisal  d  Aerschol  (  plus  lard,  ce  titre  l'ut  ehaugé  en 
celui  de  duc  d'Aerscliut,  qui  fut  Irausmis,  par  la  succession  des  Croy,  à  la 
maison  d*Arenberg);  9*  et  3*  érection  de  la  terre  d^Uéverlé  en  baronnie  et  de 
celle  de  Beaumont  en  comté.  Héverlé  fut  aussi  transmis  par  succession  de 
la  maison  de  Croy  à  celle  d*Arenberg.  A  cette  occasion ,  révêque  de  Badajoi ,  le 
savant  .Mota,  qui  avait  enseigné  la  langue  espagnole  à  Charles-Quint,  prononça 
devant  le  chapitre  I  éloge  du  sire  de  Chièvres.  En  effet,  comme  dit  Brantôme, 
•  Charlesfutnourri  de  très-bonne  heure  aux  affaires  parce  sage  M.  de  (Chièvres.» 

Tandis  que  l'empereur  CJiarles  Quint  recevait  à  Barcelone  les  ambassadeurs 
des  électeurs  de  l'empire  d  Allemaitne,  ([ui  lui  annorjcaicnl  un  aecntissemenl  de 
puissance  au  milieu  de  l'Kurope,  il  recevait  des  Icilies  (|ne  l  i  inand  Cortès  lui 
envoyait  de  l'Américiue  centrale  pour  lui  rendre  compte  de  la  conquête  de 
l'empire  du  Mexique,  et  il  autorisait  Pigafetla  à  s'embarquer  sur  Teseadre  de 
Magellan  pour  faire  le  tour  du  monde.  Ces  événements  transatlantiques  seront 
oliérieurement  expliqués  au  livre  suivant. 
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CfTAPITRE  PREMIER. 

Méronl«B(«Bienl  de«  K»p«SMla  h  rmmmr  de  mm  défwrt. 

On  appril  avec  méconteotemeot  en  Espagne  la  nouvelle  du  départ  d«  l'Em- 
pereur pour  l'Allemagne,  au  rommeneement  de  Tannée  Oa  s'était  accou- 
tumé à  son  gouvernemcnl,  et  il  élail  personnellement  aimé;  mais  il  n'en  étai(  pas 
de  même  Hii  sire  dv  ('liièvies,  que  par  une  allusion  dérisoire  de  son  nom,  les 
Kspaiinois  appt'liiit  il ('ni)ro,co>l-it  {.\Mr\c  C^ahril  ou  le  Boucf  V.  Pierre  Martyr.) 
On  lui  rcpidcliaii  une  i^raudu  avidité  d'uuiusser  de  Targenl  et  ou  disait  qu'il 
en  t'uvoyail  aux  Pays-Bas. 

La  ville  de  Tolède  fut  lu  première  qui  manifeslasoD  méoootentement.  (  V.  SepuI* 
veda,  I,  p.  49.)  Les  habîiaols  étaieot  divisés  en  deux  foetions  dont  la  majorilé  était 
satisfaite  du  gouvernement  du  roi  Charles;  mais  l'antre,  qui  était  une  minorité, 
fut  insiiguée  par  Juan  de  Padilla ,  et  plus  encore  par  Marie  de  Padilta,  sa  femme, 
et  par  d'autres  personnes.  Les  factieux  de  cette  minorité  disaient  publiquement 
que  les  Flamands  sVurirhissaient  aux  dépens  de  l'Kspagne;  qu'ils  envoyaient 
des  sommes  considérables  aux  Pays-IJas,  el  qu'on  devait  craindre  que  pendant 
l'absence  du  souveraiji,  ils  n'augmenlasseul  leurs  déprédations.  On  cilail,  outre 
le  sire  de  Cliièvres,  le  jeune  Guillaume  de  (-roy,  son  ne'^eu,  (|ui  venait  de 
prcndi  e  possession  de  l'archevêché  de  Tolède,  étant  lu  successeur  du  \iuieuùs. 
Noos  devons  dire,  avee  impartialité,  que  la  promotion  d'un  jeune  boimne 
encore  imberbe  au  siège  primatial  et  patriarcal  de  loute  l'Espagne,  était  une 
faute  que  l'on  peut  attribuer  i  la  prédilection  de  Charles-Quint  en  faveur  du 
seigneur  de  Chièvres. 

Les  discours  de  Padilla,  de  sa  femme  et  de  ceux  qui  tes  répétaient,  eurent  un 
si  grand  retentissement,  que  le  corrégidor  de  Tolède  nomma  une  dépulation  pour 
supplier  le  roi,  par  une  requête  (jiii  lui  serait  présentée  :  1"  de  ne  point  s'absenter 
de  l'Kspagne  ;  !2"  de  porter  remède  aux  abus  du  gouveriieiiicnl  :  3"  de  conférer 
exclusivement  tous  les  eniplois  publics  à  des  Espagnols, et  d  eii  exelure  les  étran- 
gers, qui  d'ailleurs  enlevaient  Targeul  du  royaume  cl  l'euvo}  aient  dans  leurs 
pays.  Les  factieux  y  6rent  ajouter  une  doléance  d'une  autre  espèce,  qui  fut  géué- 
ralement  approuvée,  celle  d'empêcher  les  inquisiteurs  de  la  foi,  institués  contre 
les  Maures  et  les  iuifo,  d'excéder  leurs  pouvoirs,  en  les  exerçant  sur  des  per- 
sonnes dont  la  piété  n'était  pas  douteuse.  En  eflRBt,  le  saint  office,  tribunal  spécial 
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it  niH|uidlioii  nouvelle,  élabli  pour  la  sûreté  publique  contre  les  iiiridèle.s  qui 
mient  continué  d'habiler  TKspagne  après  la  conquête  de  Grenade,  était  distinct 
deloffieialitéde  Tanoienne  inquisition  de  la  foi,  établie  dans  tous  les  pays  de  la 
chrétienté,  et  entre  autres  aui  Pays-Bas,  pour  maintenir  parmi  les  chrétiens  la 
Iranquiilîlé  publique  en  matière  de  religion.  Cette  ancienne  espèce  dinquisilion, 
qoe  Ion  peut  comparer  à  nos  procureurs  du  roi,  uelail  pas  odiiettse. 

Ct'lle  requête  devait  être  présentée  à  l'Empereur  pendant  son  voyage  de  Baiee- 
loue  à  \  alliidulid;  mais  il  en  avait  neutralisé  le  mauvais  elTel  en  convo(|uanl  les 
corlès  de  loute  l'Hspague  à  Conjposlelle,  dans  le  ro\aume  de  (ialiee,  pour  le  mois 
de  mars  lo20:  t  .liarles  déclara  que,  par  eouséquent,  il  ne  reeeNrail  pas  aupara- 
vaol  la  requête  des  déléj^ués  des  mécoiitenti»  de  Tolède.  Il  était  parti  de  Barce- 
hNW  pour  Valence  le  95  janvier  (F.  Vanden  Ea»e);  il  vint  ensuite  à  Bnrgos  et 
i  Valladolid,  et  de  là  auprès  de  la  reine,  sa  roère,  è  Tordesillas.  Il  y  passa  une 
jsirnée.  Il  se  préparait  è  partir  pour  la  session  des  cortès  i  Compostelle  et 
CBsuiie  à  s*embarquer  à  la  Gorogne,  lorsque  la  nouvelle  la  plus  absurde  cireula 
parmi  les  basses  classes  des  habitants.  (  F.  Ferreras,  p.  48r);Sopuheda,Sandoval.) 
Elles  s'imaginèrent  (pje  (.tiarles  avait  rintenlion  de  faire  enlever  la  reine  doua 
laaua.  sa  mère,  el  de  l'emmener  avee  lui  aux  Pays-llas,  eomnie  s"il  n  était  pas 
intéressé,  au  eontraire,  à  laisser  <  ii  l>|>;iiriie  la  \éri(able  souxcraine  (|ui  réjrnail 
pisibleineut  depuis  Tannée  1o(M>,  laiidis  (|u  en  réalité  il  n'en  était  que  le  lieu- 
tenant el  que  c'était  par  tolérance  qu'il  portail  le  litre  de  roi,  étant  seulejueul 
rhéritier  présomptif  des  deux  monarebies  de  Caslille  el  d*Aragon. 

Il  y  eut  une  émeute  :  une  foub  de  paysans  et  d'autres  gens  dont  la  condition 
approchait  de  la  classe  des  prolétaires,  accoururent  pour  prendre  la  défense  de  la 
reine.  On  voulait  surtout  s'emparer  de  la  personne  du  sire  de  Chièvres,  qui,  s*il 
ne  s  était  caché,  auraileouru  le  dan|ïer  d'être  tué.  On  voulait  fermer  les  portes  de 
Tordesillas,  on  sonna  le  tocsin  ;  mais  la  bourgeoisie  prit  les  armes  et  accourut 
pour  einpéeher  le  jeune  souverain  et  sa  mère  de  tomber  dans  les  motuS  de  Mlle 
ignoraiilc  populace.  L'ordre  fut  rétabli. 

Au  in(»i>  de  ciiars  I  li^O  (  K,  .Sandoval  ),  les  cortès  s'assemblèn  iil  à  Sainl- 
Jicques  de  Compostelle.  Charles  nomma  pour  les  présider  duu  1  erdiiiaiid  de  la 
V^,  et  pour  les  deux  avocats,  don  Gardas  de  Perdulla  et  le  licencie  Zapaïa. 
Gdtti-ci  était  un  homme  de  lettres  alors  célèbre.  Ce  choix  étail  agi^able  ft  la 
mieD  espagnole.  Charles  fit  rendre  compte  aux  cortès  de  toutes  les  opérations 
de  son  gouvernement  depuis  son  arrivée  en  Espagne.  Il  y  fil  exposer  ensuite  hi 
aèeiBSsité  de  partir  pour  rAllemagne,  afin  d*y  prendre  des  mesures  contre  les 
Tares,  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  qui  menacaienl  la  Hongrie,  rAllemagneet 
le  reste  de  la  chrétienté,  (^e  motif  faisait  toujours  un  grand  effet  dans  la  pénîn- 
.•»ule  e>paî:nole,  où  l'on  avait  eoiiihalid  lc>  Maures  perMinui        cents  ans. 

Il  tit  \aloir  un  autre  motif  qui  produi>il  égaleiuciil  un  giand  elfel  :  celui  de 
couper  daos  sa  racine  1  hérésie  de  Luther,  que  l'on  ne  devait  pas  laisser  intro- 
duire dans  la  péniosule  espagnole.  Il  douua  le^  assurances  les  plus  formelles  de 
nvenir  en  Espagne  k  plus  prompiemeni  que  cela  lui  serait  possible.  Sans  doute, 
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ce  diseoun  élail  aassi  adroit  que  sincère.  Les  cortès  de  Conposlelle  aocordèreot 
un  don  graïuil  considérable  qui  se  paya  en  irais  termes  annoels. 
Charles  nomma  une  jnnie  de  trois  membres  pour  legouvemement  deTEspognc 

pendant  son  absence,  foi  mro  de  deux  Espagnols,  Pamiranle  deCastilIcet  le  con- 
nétable, et  d  un  Flamand  qui  était  le  bon  et  conciliant  Adrien  d'Utrecht,  dont 
l'esprit  de  nioch-rnlioii  rliiil  iirnéialemeiU  apprécié  parles  services  qu'il  avail  déjà 
rendus  cl  (Hii*  nous  a\niis  expliqués.  Leurs  fondions  élnift)!  rrlles  d'une  régence 
folleclivc,  mais  Adrien  aviiil  l'iMilorilé  d'un  ^i<'e-r<»i.  La  oluineellerie  de  la  juule 
fut  clablio  à  Valladolid.  Don  Juan  de  la  \  ega  fut  vice-roi  d'Aragon.  Charles 
nomma  d'autres  vicc-rois  pour  Valence,  la  Murcie,  etc. 

Charles  annonça  qu'il  amenait  avec  lui  Guillaume  de  Croy,  archevêque  de 
Tolède,  qui  lui  était  nécessaire  en  Allemaine,  à  cause  de  sa  scienceen  théologie  ; 
il  était,  comme  nous  Tavons  dit,  élève  de  rUniversité  de  Lonvain,  hostile  à 
Luther.  Récemment,  dans  un  écrit  académique,  M.  le  chanoine  de  Ram  Ta 
démontré  dans  Texplication  d'une  réfutation  des  doctrines  nouvelles  de  ce 
réformateur  religieux. 

Guillaume  de  Croy  devait  donc  être  utile  auprès  de  l'Empereur  pour  la  polé- 
mique du  luthéranisme.  C/élail  un  moy(M)  adroil  de  l'éloigner  de  l'Espagne;  maïs 
ce  jeune  prélat  ne  rcNinl  plus  dans  lu  péninsule  t'>pagnole.  >ous  ferons  plus  loin 
le  récit  de  sa  mort  prématurée  à  Worms;  nous  ferons  connaître  alors  son  suc- 
cesseur i  rarchevéché  de  Tolède. 

Malgré  toutes  ces  sages  dispositions,  les  factieux  n>n  continuèrent  pas  moins 
de  troubler  la  tranquillité  de  l'Espagne;  Il  7  eut  une  rébellion  dans  Tolède,  & 
l'instigation  de  Juan  de  Padilla  et  de  doua  Maria  Pacheoo,  sa  femme.  Le  jeune 
roi  Charles,  outré  de  colère,  voulut  partir  en  poste  pour  punir  les  coupables; 
mais  le  sire  de  Chièvres  l'en  empêcha  :  il  lui  représenta  qu'en  se  commettant 
avec  de  semblables  cens,  qui  devaient  loi  ou  tard  se  soumettre,  il  perdrait  un 
temps  précieux,  au  moment  de  son  (iéf)ai  l  ()our  son  rouroiinenient  de  roi  des 
Romains  à  Aix-ia-(  Jwipelle  ;  que  c  elait  la  junlo  qu'il  avail  nommée  qui  devait 
comprimer  ces  désordres  sans  objet  et  qui  dcvaieut  cesser  tôt  ou  lard,  si  on  les 
laissait  s'user  d'eox-ntéffles. 

En  eflét,  Robertson,  dans  le  savant  tableau  de  l'état  de  la  société  en  Europe, 
qui  précède  l'hisloiredu  règne  deCharies-Quinl,dit  (I,p.  184)  que  la  prérogative 
royale  était  extrêmement  limitée  en  Espagne;  qu'elle  était  resserrée  dans  des 
bornes  si  étroites  que  le  souverain  n'y  possédait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  fantôme 
de  pouvoir.  Les  privilégcii  de  la  noblesse  y  étaient  très-élendus  et  allaient 
presque  jusqu'à  l'indépendance  la  plusabsolue.  Les  villes  jouissaient  d'immunités 
très-considérables;  elles  avaient  une  grande  iiinuonce  dans  les  assemblées  géné- 
rales de  la  nation,  et  elles  s'occupaient  à  étendre  encore  plus  loin  leurs  pouvoirs. 

Robertson  appuie  sou  oi)inion  sur  les  fréquentes  révolutions.  Il  cite  les 
princes  qui  avaient  dû  descendre  du  tréue,  ét  entre  autres  celle  qui  fil  substituer 
le  règne  dlsabellc,  épouse  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  à  celui  de  son  frèro 
Henri  IV,  dit  rimpuissant,  parce  quil  n'avait  pas  m  résister  au  torrent  politique. 
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Chièvres  avail  dose  entièremem  raison  d'empêcher  son  royal  élève»  prince 
adolesoeol,  de  déployer  pour  le  ritomenl  une  foroe  coercilive  oonire  les  factieux. 
La  kitteeommencée  pouvait  être  longue  et  finir  peut-être  par  Texpulsiun  d'un  roi 
néétranger.  Pendant  cette  lutte,  l'Empire  germanique  se  serait  fatigué  d'attendre 
celui  qui  venait  d*étre  élu  roi  des  Romains,  el  la  concurrence  de  Francis  1" 
aurait  pu  reprendre  une  nouvelle  vigueur. 

En  conséquence,  d  aprrs  le  conseil  de  Chièvres,  la  session  des  corlès,  au  lieu 
de  continuer  dans  la  \ille  de  (".(»mpo>tellc,  fut  translcri'c  le  4  mai  K)!20dans  la 
ville  de  la  Corogue.  ISous  couliuueruus,  quand  il  en  sera  temps,  le  récit  des 
pitoyables  commalions  que  tliistcire  connaît  sous  le  nom  de  CommunMadei  de 
CàûiUaf  vieux  ferment  de  discordes  que  le  feu  roi  Ferdinand  avait  excité  contre 
Charles,  son  peti^fils.  Elles  se  propagèrent  è  Sakimanque,  Séville,  Cordoue,  Toro, 
Zamora,  Avila  et  ailleurs  après  le  départ  de  Charles,  et  même  jusqu'à  vouloir 
contraindre  la  reine  Jeanne,  daus  son  château  de  Tordesillas,  ù  y  participer  ;  mais 
malgré  sa  démence,  elle  répondit  aux  séditieux  quelle  était  la  mère  de  leur  roi. 
Nous  rendrons  compte  plus  loin  de  rembarquement  de  Charles  au  port  de 
la  Corogoe,  le  20  mai  1530,  pour  les  Pays-Bas. 


GHAPITRB  n. 


Nous  allons  reprerulre  le  lècil  des  événements  lransallatiii(|ues,  comme  nous 
l'avons  promis  paye  50'.),  ii  ayanl  pas  voulu  interrompre  le  rècil  des  événements 
de  l'Espagne.  Nou>  allons  rendre  coni|)le  de  l'accroissemenl  énortiu'  do  la  piiis- 
saoce  el  de  la  richesse  du  jeune  roi  Charles  par  les  conquêtes  faites  daus  les 
Indes.  C*e8t  A  cause  de  ces  accroissemenls  dans  les  vastes  contrées  d*oQtre> 
mer  qui  avaient  été  inconnues  aux  anciens  Romains,  qu'il  adopta  pour  supports 
de  ses  armoiries,  au  lieu  des  deux  anges  de  la  maison  de  Valois  dont  descen* 
daient  les  ducs  de  Boui|sogne,  les  deux  colonnes  d*lferoule  avec  la  devise  fran- 
çaise :  Pluê  mdire,  par  opposition  avec  le  Née  plue  uUra  de  Pantiquilé  helléno- 
romaine. 

Raynal,  anleur  de  Vftisfaire  philosophique  et  jfolitiqup  de  F ctablinsement  et  du 
commerce  des  Ihirofircus dans  les  deuxJndes,  dit,  à  l  t'xonle  de  son  ouvrage  :  «  il 
•  n'y  a  pas  d  cvéneiucnl  aussi  inléiessanl  pour  l'espèce  humaine,  (|ue  la  décou- 
«  verte  du  nouveau  monde  el  le  passage  aux  liidi  s  par  le  cap  de  Bonue-Espé- 
«  ranee.  Alors  a  commencé,  ajoule-t-il,  une  révolution  dans  le  commerce,  daus 
■  la  puissance  des  nations,  Tindustrieel  le  gouvernement  de  tous  les  peuples.  • 

Ce  grand  événement  commença  en  Espagne  en  1499,  pendant  le  règne  de 
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Fvrdiaaiid  h  Catholique  ei  d'Ii>al)elle.  Nous  o'eo  avous  pas  donné  de  détails 
dans  la  première  partie  de  notre  récit,  parce  ((ue  leur  dévelopf>ement  s'est  fait 
priiicipaloiiieiil  in  tidaiit  le  ri'jîne  de  (Miarleî>-Quiiil,  ce  qui  nu  être  expliqué;  mais 
il  faut  préalabk'iiieiil  Hiire  coiiiiailir  (|iM'lqiies  anecdotes  cunceruaut  lu  décou- 
verte de  l'AiDérique.  Nous  allons  les  eviraiie,  pour  la  plupart,  du  manuscrit 
français  de  la  Uibliollièqun  de  liuurgogue,  d'une  rédaction  cl  d'une  écriture 
de  la  moitié  duxvi*  siècle,  qui  est  une  lraduGlion,que  uous  croyons  éire  inèdiley 
de  Touvrage  latin  :  De  novo  orbe,  par  Sepalveda ,  conseiller  el  bbloriograpbe 
de  Charles-Quint. 

Chistopbe  Colomb»  dit-il,  que  les  fispaipiols  appehiieul  Cbristophoro  Colon, 
est  ué  en  Italie,  à  Cugucrco,  ou  peut-être  au  village  de  Memi  dans  la  rivière  de 
Gènes.  Dire  qu'il  était  Génois  suffît  pour  être  assuré  que  par  une  antipathie 
nationale  du  w  siècle,  il  détestait  les  Vénitiens,  cl  qu  i!  dcvail  trouver  de  la 
."■alislaclion  à  leur  nuire,  en  leur  faisant  perdre  le  commerce  des  épiceries  qu'ils 
allaient  aciieler  à  récliclle  d  Alcxandrie  d'I^gyptc  pour  les  verser  duos  toutes  les 
places  de  coauucrcc  de  I  Europe,  el  enirc  autres  à  Uruges. 

Ou  excusera  les  détails  qui  voolsiiivrc,  parce  que  nous  allons  présenter  d'ane 
manière  nouvelle  la  relation  de  la  découverte  des  deux  Indes.  Le  projet  de 
Colomb  u  était  pas  la  découverte  de  TAmérique,  dont  il  n'avait  aucune  idée, 
mais  de  découvrir,  eu  traversant  Pocéon  Atlantique  à  roccidenl  de  TEurope  et 
de  TAfrique,  une  route  maritime  directe  vers  Cipaugo,  c'est-à-dire  le  Japon,  dont 
le  voyageur  vénitien  Marco  Polo  a  fait  mention,  la  grande  terre  Antillas  et  l'Inde 
au  delà  du  Gange,  c'est-à-dire  l'Iode  la  plus  orientale  relativement  à  la  position 
de  rKurope. 

^ou^  ne  ddunerons  aucun  délai!  sur  réiablisscmcnl  dos  l>pajjnols  de  la 
domination casiillane,  au  commencement  du  quinzième  siècle,  dans  1  arcliipel  des 
Iles  Canaries,  auxquelles  les  anciens  géographes  romains  avaient  donné  le  nom 
dUles  Fortunées.  Elles  sont  situées  à  peu  de  distance  de  la  oôie  occidentale  de 
l'Afrique.  Il  nous  suffira  de  dire  qu*eUos  furent  retrouvées  en  1343  par  Guil- 
laume de  Beilieucourt,  navigateur  normand,  el  qu^en  l'année  1405  les  Espa- 
gnols s'y  établirent.  Elles  avaient  collectivement  le  titre  de  royaume  avant 
ravénenuut  de  Cliurles-Quint. 

Nous  allons  faire  le  récit  de  la  découvei  te  de  l'Amérique,  é\éneinenl  précur- 
seur de  la  con(|uclc  du  .Mcxiqiu',  sous  la  duininalion  de  ('.liarlcs-(juinl. 

Selon  Sepuheda,  (.liM>l(i|ilie  dulond»,  (|ui  découvrit  celle  »|uatriènu'  pariie  du 
monde,  comme  chacun  le  sait,  exeri^ail  la  profession  de  dessinateur  de  cartes 
marines;  l'art  de  la  gravure  ne  les  reproduisait  pas  encore.  Il  s'était  établi  dans 
nie  porttigaise  de  Madère,  qui  est  i  Tentrée  des  parages  que  les  navigateurs  por- 
tugais parcouraient  sur  la  côte  entière  de  TAfrique  occidentale  josqu^au  cap 
des  Tempêtes,  que  l'on  appela  ensuite,  en  1497,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  qu'ils 
avaient  découvert  quelques  années  auparavant  et  qui  était  le  terme  extrême 
des  voyagesmariiimes.  A  cette  époque,  on  explorait  surtout  la  c6le  de  Guinée, 
divisée  eu  plusieurs  royaumes  de  la  race  n^re  et  où  se  trouvaient  des  mines 
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#iir.  Des  oavigiieiin  csptcBols  y  abonlaiciil  souvenl  en  ooncttireofse  avec  ks 
Forlngab  qui  élaienl  les  dominateurs  de  oes  parages. 

Christophe  Colomb  donna  rhus|iii»li(é  à  uo  pilole  elà  trois  ou  quaire  autres 
mrios  dont  le  oevin*-  avait  été  jcio  dans  des  mers  occidentales  el  inconnues. 
Ils  eu  élaienl  revenus  avec  les  plus  jurandes  diflicultés  après  des  faliiiucs 
e\lréiues,  ayant  sotilTerUlc  la  faim  el  d'aiiUes  pri\a(ions.  Ils  ignoraient  que  t  el 
obstacle  provenait  de  l'exislence  permanente  des  \eii(s  alises  de  l'est  à  roue>t. 
Le  pilote  avait  lait  à  Chrislophe  Culoinb  le  récit  iiu  il  \  aviiil  \ii  des  lies  incon- 
nues. 11  mourut  ciie/.  Coluuib,  eu  lui  laissant  plusieurs  ducunienls  écrits  sur 
«a  malbeureux  voyage. 

Christophe  Cotomb  prit  la  résolution  de  faire  usage  de  ces  documents  pour 
déeouTrir  une  nouvelle  route  vers  les  Indes,  en  traversant  Thémisphère  opposé 
k  celui  que  nous  hahilons'et  celui  où  existait  ce  que  depuis  <m  appelle 
les  antipodes. 

C'est  une  chose  superflue  que  de  raconier  les  refus  que  Christophe 

Colomb  éprouva  chez  plusieurs  souverains  de  I  Kurope  pour  obtenir  les  moyens 
(iexécuter  son  projet.  La  priiiripnle  objection  proveiiail.  coniinc  on  le  siiit  ««''né- 
ralement,  du  préjugé  que  la  terre  e>l  un  disque  él»!\é  à  >on  centre  et  entouré 
(labimcs  maritimes  sur  son  limbe,  c'est-à-dire  à  sa  t  ii conférence.  • 

C'est  ainsi  qu'on  voit  le  monde  représenté  sur  les  cartes  du  temps  des  croi- 
ades,  qui  sont  à  hi  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Elles  ont,  au  centre,  la 
Palestine  et  Jérusalem.  Mais  en  Tannée  1410,  le  savant  astronome  Pierre 
é'Ailly,  évéque  de  Cambrai  (  F.  nue  n*  SI  198  de  la  Bibliothèque  de  Bour- 
logae),  publia  son  traité  :  Imago  mundi.  Il  fit  observer,  d'après  Piolémcc, 
que  la  terre  était  une  sphère;  il  invoqua  aussi  Aristote  dont  le  traité  :  De  Cwla 
était  alors  enseigné  dans  toutes  les  l'nivcrsités;  cependant,  il  ne  réfuta  point  la 
fausse  idée  que  les  terres,  depuis  les  Hespéridesjnsqu'aux  exirémilés  de  l  lnde. 
m'iaicul  pas  entourées  d'abimes  tnarilinics.  i)w  I  on  juge  de  la  hardiesse  de 
Christophe  Colomb  qui  était  persuadé  de  la  rotondité  de  la  terre,  mais  qui  ne 
croyait  pas  à  l'existence  de  ces  abimes,  que  sou  bon  sens  lui  disait  être  chimé- 
riques. Il  présumait  que  le  Cipaugo  (le  Japon),  indiqué  par  les  relations  de 
Harco  Poto,  voyageur  vénitien  du  xiv*  siècle,  touchait  aux  antipodes,  et  que 
Ton  pouvait  par  Tocéan  Atlantique  arriver  à  ces  antipodes  et  de  là  aux  lodi^ 
orieniales. 

Christophe  Colomb  vint  solliciter  le  roi  et  la  reine  d*Espagne  en  1492.  Un 
avant  ami  de  Colomb,  le  père  Juan  Pcrcz,  prieur  du  couvent  de  lu  Habida, 
près  de  Palos,  le  recommanda  à  la  bienveillance  de  la  reine  Isabelle  qui 
unail  de  reeonquérir  le  royaume  de  (îrenadc  sur  les  infidèles  el  qui  pou\ail, 
en  yrcueillanl  la  demamic  de  Colomb,  faire  con<|uérir  d  aulres  pays  et  v  faire 
pro|)df;er  les  lumières  de  la  foi  chrélienne.  Chacun  sait  que  pendant  les  derniers 
Blois  de  la  même  année  iidSi,  Colomb  découvrit  les  terres  auxquelles  il  donna 
le  nom  indien  d*Aotilh»,  se  croyant  être  sur  la  route  des  Indes.  On  sait  aussi  par 
t|ael  SMtif  il  nomma  San  Salvador  la  première  lie  quil  découvrit  :  ses  corn- 
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pagDODs,  imbus  da  préjufé  des  abîmes»  avalent  résolu  de  le  jeler  à  la  nier  s*ils 
ue  décoamient  pas  une  terre  dans  les  trois  jours.  Il  découvrit  ensuite  Tlle 

SaiutpDomingue  qu'il  nomma  habella;  Pile  de  Cuba  qu*il  appela  Ferdinanda ; 
une  autre  ile,  Sainte-3Iarie  de  la  Conception ^  du  nom  de  l'infante  Marie 
d'Aragon,  décédée  en  1445,  qui  était  I»  mère  de  la  reine  Isabelle;  Saint-Juan; 
une  aulro  ile  du  nom  de  l'infant  don  Juan,  (ils  aine  de  Ferdinand  et  d'Isabelle., 
qui  a\ail  éjM)Usé  rarcliiduclicsse  Marguerite  cl  devait  cire  roi  d'Espagoe.  Le 
nom  de  Suint-Jacques,  palruii  de  l'Es|iagiie,  fut  donné  à  la  Jamaïque. 

Colomb  élail  tellement  persuadé  qu'il  avait  découvert  la  roule  des  Indes, 
qu*à  son  retcnren  Europe,  il  écrivit  au  roi  Ferdinand,  après  se»  débarquement 
à  Lisbonne,  au  commencement  du  mois  de  mars  1493,  la  lettre  qui  rendait 
compte  de  sa  navigation.  Cette  lettre,  imprimée  à  cette  époque,  porte  pour  titre  : 

•  Epistola  Chrislophori  Colon,  oui  œtas  nostra  mfiltum  ddiet,  de  insulis  Indic 

•  supra  Gangem  nuper  iuventis ,  ad  quas  perquirendas  octavo  ante  mense 

•  auspieiis  et  cre  ioviclissimi  Ferdinand!  régis  missus  fuerat...  quam  nobilis 
«  ac  liEicralus  vir  Aliander  de  Cesco  ab  Uispano  idioinate  io  latiuum  con- 
«  vcrlil.  » 

On  lit  à  la  quatrième  ligne  ;  «  '/'l  icrsiino  tvrlio  die  poslquani  (îadi/tus  discetsi, 
in  mare  imdi.oium  perveni.  »  11  dit  plus  loin  qu'il  avait  espéré  être  au  «  Catai  non 
innUam,  ied  eoÊUnuUêm  Chatt  etM  enditttm.  •  Il  8*éConne  de  n*avoir  point 
trouvé  des  villes  ou  des  munieipalités,  mais  seulement  quelques  villages  et  tout 
rappareil  d*un  sol  rustique,  dont  il  vante  la  beauté,  la  fertilité  et  le  nombre 
des  habitants  qui  ne  sont  point  nègres  comme  les  Éthiopiens. 

Lorsque  ce  grand  événement  eut  été  connu  i  la  cour  de  Rome,  le  pape 
Alexandre  V'I,  né  à  N'alencc  en  Espagne,  et  par  conséquent  ancien  sujet  do 
roi  Ferdinand  le  Calholique,  fut  prié  par  ce  prince  de  publier  une  bulle  alîn 
que  les  Ëspa!j;iiols  ne  fussent  point  troublés  dans  la  propriélé  cl  la  jouissance 
de  leurs  décou\erlcs;  d'îiiiiaul  plu-  i]yic  peu  d'années  auparavant,  il  y  avait  eu  de 
grandes  contestations  à  la  cole  d'Alricjuc,  entre  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
comme  nous  Tavons  dit,  pour  les  mines  d'or  de  la  Guinée. 

En  conséquence,  le  pape  Aleiandre  VI,  pour  assurer  la  paix  entre  les  deux 
nations,  publia,  le  4  du  mois  de  mai  la  bulle  .  Jnter  cœtefm  divina 
Majêgtati  èene  pUteita  opéra»  Elle  est  adressée  k  Ferdinand  et  Isabelle. 

Cette  bulle,  dont  nous  ferons  usage  plus  loin,  commence  par  Téloge  de  la  con- 
quête du  royaume  ci  delà  ville  de  Grenade  sur  les  Maures,  et  approuve  ensuite 
la  mission  qui  a  été  confiée  à  Cbrisloplie  Colomb  de  découvrir,  à  l'occident  de 
la  mer,  les  terres  cloigiiccs  au  delà  de  Kk'éan  cl  dans  lesquelles  furent  trouvés 
des  objets  précieux  (aurum ,  aromata^  aliœque  complure»  prœciosœ  diversi 
yetieris). 

Celte  bulle  cxborte  ensuite  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  à  faire  cou> 
vertirics  habitanlsà  la  foi  calholique  et  à  faire  continuer  les  découvertes  vers 
rinde,  ou  d*autres  contrées  {vertu»  inMtm  eatt  vereua  atfam  quamqm 
pwrtem).  Chacun  sait  que  par  cette  bulle^  le  saint-père  concède  ce  qui  a  été  et 
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ce  qui  sera  découvert  ù  l'occidcnl  cl  au  sud,  aux  deux  époux  souverains  des 
dominatîoDS  deCaslille  et  d'Aragon,  c'est-à-dire  aux  Espagnols. 

Ce  n*est  point  par  one  éradition  oiseuse  que  oous  stods  analysé  celle  bulle. 
On  B^y  voit  aueunemeni  que  le  pape  Alexandre  VI  fil  la  séparation  des  terres 
A  découvrir  dans  ks  denx  hémisphères  oriental  et  occidental.  La  eonr  de  Rome, 
dans  .^a  sagesse,  ne  décide  point  si  le  monde  est  un  globe,  <;eton  Popinion  de 
Colomb,  ou  un  planispiière,  selon  TopinioB  d'alors  de  plusieurs  Universités. 
Cette  bulle  n'est  qu'un  enipéchcnioiit  nViproque  aux  Espoiinols  et  aux  Portu- 
gais de  s'entraver  dans  leurs  dêcoiivei  les  de  Toréan  Allanlique,  les  uns  en 
Amérique,  les  autres  en  Afrique.  Kn  eiïcl,  e  éiait  quatre  ans  avant  1497,  date 
du  passage  du  cap  de  Bonne-Kspérauce  que  le  problème  de  la  découverte  des 
Indes  ayail  été  résolu.  C'est  ainsi  que  par  la  chronologie  les  historiens  peuvent 
rectifier  le  récit  des  actions  qui  paraissent  absurdes. 

Nous  ne  rendrons  aucun  compte  des  trois  autres  voyages  de  Christophe 
Cotomb,  ni  de  la  découverte  du  continent  américain,  en  ItfOl,  par  Albericus 
Vespucius.  Tel  est  son  nom  dans  la  première  lettre  imprimée  chez  Jean  Lam- 
bert à  Paris,  et  que  plus  tard  on  appela  Emeric  ou  Americo  de  Vespuce.  Ce 
serait  .^nriir  des  limites  de  l'histoire  dont  nous  rendons  compte,  que  d'expliquer 
qu'en  1  i'J7,  cinq  ans  après  la  découverte  de  rAniéricine  pai-  Colomb,  un  navi- 
gateur portugais  doubla  le  cap  des  Tempêtes  (|ui  depuis  lors  fui  ap|)eléeap  de 
Bonne-Espérance,  arriva  sur  les  rivages  de  l'iudoslan ,  cl  que  les  Portugais 
devinrent  alors  les  rivaux  des  Espagnols  au  delà  des  mers.  Devant  nous 
restreindre  aux  événements  du  règne  de  Charles-Quint,  noua  rendrons  compte 
de  la  conquête  de  l'empire  indien  du  Mexique. 

Vers  Tannée  1517,  cent  dix  Ëspagnob  qui  montaient  trois  caravelles  et  qui 
arrivèrentà  la  côte  continentale  de  la  presqu'île  de  Yucatan,  y  découvrirent  avec 
élonnemenlla  ville  de  Campéchequi  avait  3,000  maisons,  dont  plusieurs  étaient 
bâties  en  pierre.  Le  territoire  des  environs  était  fertile  et  bien  cultivé. 
(F.  Sepuiveda.) 

Les  Espagnols  s'imaginèrent  d  abord  que  la  presqu'île  d'\  ucatan  était  une  ile 
comme  les  Antilles  et  sur  lu  route  des  Indes,  lis  continuèrent  à  donner  aux 
babilauts  de  ce  continent  le  nom  dludiens  qui  leur  est  resté.  Celle  découverte 
fit  une  grande  sensation  en  Europe.  L'archiduc  Philippe  ayant  sucoédé  avec 
Jeanne  sa  femme  à  la  reine  Isabelle  de  Castille  et  étant  déeédé  trois  mois  plus 
lard  (  r.  page  148),  le  jeune  Charles  d'Autriche,  mineur,  était  son  héritier.  Vers 
ce  même  temps,  un  gentilhomme  castillan,  sujet  de  Charles,  Fernand  Cortèz, 
né  à  Meddin,  en  1495,  ayant  par  conséquent  vingt^deux  ans,  avait  fait  à  l'âge 
de  neuf  ans,  en  1504,  un  voyage  aux  Antilles.  Revenu  en  Espagne,  son  éduca- 
tion y  avait  été  soignée.  11  avait  fait  de  bonnes  é(udes  à  Tt  uiversilé  de  Sala- 
man<|uc.  Il  s'embarqua  une  seconde  fois  en  l'i  17  pour  parcourir  les  parages 
occidentaux  qu'il  croyait  encore  éire  la  nmic  dos  Indes.  Etant  à  Cuba,  il  y  apprit 
les  merveilles  de  la  découverte  d'\  ucutan.  Il  prit  la  résolution  de  lu  continuer. 
Il  obtint  du  gouverneur  de  Cuba,  pour  le  jeune  roi  Charles  d*Anlridic,  Tarme» 
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meut  d'une  floUillf ,  le  recruletnent  de  800  hommes  dlnranlerie,  de  la  cavalerie 
et  de  rarlillerie. 

Le  pavillon  de  l'escadre  de  Feniand  Gorlèz  portail  auMleasns  d'une  croix 
la  devise  de  Tempereur  ConslaoUn  allam  combattre  Muxenco  :  Sub  hoc  sign» 

vinces  :  par  ce  signe  tu  vaincra$.  C'était  dire  qu'il  pcrsislerail,  selon  les  iiilen- 
tioDS  (le  Ferdinand  et  IsalKîlle,  à  souniedre  les  infidèles.  Le  18  novcnilire  l.'ilS, 
il  mit  à  la  Noiie  iiii  porl  de  Satitiauo  de  (  jiha.  Il  débniqoii  nioinentanéiiieiil  à  la 
lla>ane.  Henueoiij)  de  jeunes  liiiropeens \inrent  piendre  f)arl  à  son  evpédiiion. 
il  y  (il  eonleelionuer,  pour  amortir  les  flèches  de  l'ennemi,  des  cuira^><'>  ;ippe- 
iéeâ  escampillez  :  entre  deux  lis>us,  il  y  avait  une  bourre  de  coton.  Cepeudaul 
Gortèi ,  dit  le  texte  de  Soiis  (1,  p.  77),  «  faisaK  tous  les  jours  faire  à  ses  soldais 

•  Texei  cice  tant  de  rarquebuse  que  de  rarbaléte  et  de  la  pique.  Il  leur  faisait 
«  encore  pratiquer  toutes  les  différentes  évolutions  du  bataillon,  du  défilé,  de  la 

•  charge,  de  la  retraite,  Imitant  en  cela  les  grands  capitaines  de  iantiqnité.  > 
En  effet ,  il  avait  appris  à  connaître  leurs  actions  par  ses  éludes  univer- 
sitaires. 

Il  confia  le  soin  de  rarlillerie  à  nii  biave  oflieier  (|ui  avait  fait  les  cam- 
pagnes d'Italie  sous  lior»zalve  de  (iordoue,  cpie  nous  avons  décrites.  Il 
fit  embonpier  tous  les  approvisionnements  qui  lui  étaient  nécessaires.  Son 
escadre,  composée  de  dix  naNÏrcs^  mit  définitivement  à  la  voile  de  la  Havane  le 
10  février  15)9.  Le  débarquement  se  fit  le  jendi  saint,  à  rendrait  qu'il  appela 
Saint-Jean  d'Ulloa ,  port  qu'on  a  appelé  depuis  La  Vera-Cruz.  Don  iéiîhne 
d'Aguilar,  son  interprète,  qui  parlait  la  langue  dTucalan,ne  comprenait  point  la 
langue  des  habitants  du  Mexique.  Par  un  bonheur  providentiel,  on  amena  à 
Cortèz  la  fille  d'un  cacique  mexicain,  qui  avait  été  enlevée  et  ensuite  vendue  dans 
une  ville  d'Vucalan,  où  il  y  avait  une  garnison  mexicaine.  Elle  y  avait  appris  à 
parler  les  deux  lancnes.  Klle  fut  haptistf:  on  lui  donna  le  nom  de  doua  Marina. 

!/empire  (pi(>  l  i  i  iiand  C.ortè/.  allaii  (  unf|ui'i  ir  était  celui  de6  Aztèques;  la 
capitale  qui  depuis  fui  appelée  Mexico,  clail  rcnilillane. 

Le  judicieux  historien  bepuUeda  (ail  observer  que  les  ennemis  que  Cortèz 
alhlit  combattre  lui  étaient  égaux  par  le  courage  et  infiniment  supérieurs  por  le 
nombre;  mais  il  leur  manquait  hi  cavalerie,  les  arquebuses  et  Partillerie,  ei 
surtout  un  capitaine  aussi  habile  que  Cortex,  ce  qui  fut  la  cause  de  leur  défaite. 
Corlèx  eut  un  autre  avantage  :  celui  des  armes  à  feu.  L'historien  Solis  dit  que 
Ton  trouva  des  soufrières  pour  fabriquer  de  la  poudre.  M.  de  llumbold  dit, 
dans  le  récit  de  son  voyage  à  la  Nouvelle-Kspngne  (IV,  p.  302)  :  «  Le 
nitrate  de  potasse  ou  sal|)èlre  et  le  soufre  s'y  trouvent  presque  partout  en 
abondance.  >  On  ne  se  servait  alois  (|ue  de  boulets  de  pierre. 

Nous  donnerons  seulement  quelques  détails  indispensables.  Fernand  C.ni  iéz 
s'empressa  de  faire  débarquer  l'artillerie  et  d'établir  un  camp  retranché  près  du 
rivage.  Il  y  fil  commencer  les  fortifications  de  la  ville  nommée  la  Vera-Grax.  Le 
cacique  du  gouvernement  de  cette  province  et  un  autre  ofiicier  de  Monlemnin, 
souverain  de  Mexique,  appelé  Moiexuma,  seton  M.  de  HumboMi  (II,  p.  108), 
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\iiirciil  lui  deinaiulci-,  au  nuui  de  leur  muiiro,  quelle  élail  son  inlciiliuii  en  débar- 
quant sur  le  rivage,  cl  lui  promirent,  de  sa  pari,  loul  ce  qui  Itii  élait  nécessaire 
pour  la  conlinualion  de  son  voyage.  Us  avaienl  a«ec  eux  des  peintres  qui  dessi- 
naient sur  des  toiles  de  coton,  les  vaisseaux  espagnols,  les  soldats  débarqués, 
les  chevaux,  rarlillerie  et  te  camp  retranché.  Cétait  Irur  manière  d'écrire,  on, 
en  d  autres  termes,  ils  exprimaient  la  pensée  par  le  moyen  de  ligures  tracées  et 
coloriées. 

Ce  sernil  divaguer  dans  do>  questions  d'ri  tidilion,  que  de  l  eehnelior  r.ifl'inilr 
de  ecs  |)('inliir('>  avec  les  plies  des  l"i:\ |iiions.  Kn  cHVt,  ropi  il  liuiimin 

ayant  les  nièines  facnlK'.s  inlfllccliiellos  dans  tous  les  Icinps  cl  clic/.  Ions  los 
peuples,  la  ei>ili.saliun  nous  parail  devoir  se  graduer  parloul  d  une  manière 
analogue,  o(  lout  porte  i  eroîre  que  la  civilisation  mexicaine  était  alws  à  peu 
prés  celle  de  TKgypte  sous  le  règne  de  Sésostris  ou  de  TAssyrie  sous  celui  de 
?linus.  Il  nous  semhie,  sous  le  rapport  antique,  que  la  comparaison  des  monu- 
ments de  la  Thébaîde  et  de  Ninive  avec  ceux  des  Axtèques,  pourrait  justifier 
peul-éirc  noire  opinion. 

C.orièz  répondit  :in\  dt'Mx  ofliciors  de  Monlezuma,  par  ses  deux  iiitcrprèlcs, 
d'.\$;uilar  qui  Iraduisail  de  la  lan}îne  d"^  ucaïaii  dans  la  langue  ospairnole,  ol  dona 
Marina,  stijelicdr  Montc/nina,  qui  Iradnisail  de  la  langue  niexieaincdansla  langue 
d'^  uealan.  (loi  lc/  leur  lil  int(  r|M  ('ler  la  rrj)onse  suivante  :  Qu'il  venait  de  la 
part  de  don  Cliai  lcs  d'Aulriclie,  monarque  d  au  delà  de*  mers,  lrailera\ec  l'em- 
pereur Montezuma,  de  matières  d*une  grande  importance;  que  eette  affaire  ne 
pouvait  être  proposée  et  discutée  qu'en  présence  du  souverain,  et  qu*ainsi,  il 
falteit  nécessairement  qu*il  le  vit,  et  qnll  espéi-ait  en  être  reçu  avec  toute  la  civi- 
lité et  la  considération  dues  à  la  grandeur  du  prince  qui  renvoyait,  Charles 
d'Autriche,  roi  d'Kspagne. 

Celte  réponse  élait  d'une  sage  prévoyanee.  Cortèz  ne  pouvait  s'étahlir  immé- 
diatement et  par  la  fni  ce.au  nom  de  (Charles-Quint,  dans  ce  pays  où  lout  lui  était 
inconnn.  Il  fallait  d'abord  s'y  présenter  en  ami  et  s'être  assuré  de  la  puissance 
(In  souverain  régnicolc. 

La  eonquéle  du  .Mc\i(|ue  est  décnlc  par  un  grand  imnd>re  d'historiens,  dans 
UB  Style  qui  nous  parait  romanes(|ue  ei  qui  mérile  peu  de  confianee,  et  juste- 
ment critiqué  par  Robertson  et  Uaynal. 

Nous  nous  ahstiendrons  de  rendre  compte  de  la  résistance  que  Cortèz  éprouva, 
avant  d'arriver  à  Mexico,  de  la  part  de  la  république  de  TIascala,  et  de  la  victoire 
.  qu'il  remporta  sur  d(  s  inilliers  de  TIasealtesques.  I  n  république  de  TIascala 
étant  ennemie  des  Mexicains,  lit  ensuite  alliance  avec  Cortèz. 

Malgré  les  stibicrfuges,  employés  par  .Montezuma  pour  cmpéeher  Fetnnnd 
Cortèz  d  ai  ri  ver  jusqu'à  Tcniisiilan  ou  Tcnoehiillafn ,  rapitalc  du  Mevi(|iK\  qu'ae- 
luellemenl  conuno  nu  \  ienl  de  b'  dire,  nn  appelle  Mevieo,  du  nom  du  dieu  de  la 
guerre,  ce  grand  capitaine  arriva  au  bord  du  lac  qui  était  la  principale  dél'ensc 
stratégique  de  cetJe  grande  ville.  Montexuma  dut  enfln  consentir  à  le  i-ecevuir 
soleBueliemenl,  en  qualité  d'ambassadeur  d'un  grand  prince.  Mais  Cortèz  élait 
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enloaré  «le  sa  pcliic  armée  qui,  marchant  en  bon  ordre,  scion  la  stratégie  euro- 
péenne et  soQtenac  par  son  artillerie,  était  inattaquable. 

La  première  entrevue  de  Monlezuma  et  de  Cortèi,  dans  la  grande  ville  de 
Uexico,  cul  lieu  le  8  novembre  1519.  Depuis  ce  temps,  la  pins  entière  intimité 

exislacntrc  Monlezuma  <>(  lui.Cortèz.sclni(rorlifié(]ans  un  des  pillais  du  prince, 
«loiil  les  Espa^nois  firenl  un  camp  relranclu''  au  niiliou  «h;  la  \ille.  Chaque  jour 
c'élaienl  des  fêles,  des  ('•(■liaiiiîes  de  jiréscnls,  des  visites  réeiproqiies.  Opcndanl 
Corlèz  fui  iiifoi  iiié  (pie  dini  Jiiitn  d  Ksealanlc,  gouverneur  de  la  nouvelle  colonie 
de  la  \'era-Cruz,  doiil  il  faisail  foi  lilier  la  \ille  cl  le  pori,  s  elail  déclaré  le  pro- 
lecieur  des  Indiens  du  \uisiuage,  eu  rébellion  contre  les  exactions  el  perceptions 
des  Impôts  au  nom  de  Montezuma.  Mais  le  gouverneur  mexicain  vint  aiiaqucr 
Jean  d'Ëscalante,  le  tua  et  défit  la  garnison  espagnole. 

Cortèz,  informé  de  celle  nouvelle,  fit  prendre  les  armes  à  toute  son  armée  et 
occuper  militairement  toutes  les  avenues  du  |)alais  de  Montezuma.  1!  se  présenia 
devant  ce  pi  inec  av(>e  une  apparence  de  tristesse,  en  lui  demandant  raison  du 
meurtre  d  Lsealanle  cl  de  ce  que  la  paix  cl  la  sauvegarde  axaient  élé  violées. 
Kn  vain  Monlezuma  protesta  (|ue  c'était  sans  sa  parlieipaliou,  que  ce  inallicu- 
reux  événement  avait  eu  lieu,  (lorlèz,  entouré  de  ses  capitaines,  demanda 
(V.  Solisj  que  ■  sans  faire  de  bruit  el  euimne  de  son  propre  mouvement,  il 
«  vini  au  logement  des  i-^spagnolb  cl  qu'il  se  déterminât  à  n'en  point  sortir,  jus- 
«  qu'à  ce  que  tout  le  monde  eût  élé  assuré  qu'il  n*avait  point  coopéré  A  eetle 
•  perfidie!  *  Comme  Monleauma  faisait  des  propositions  évasives,  un  des  ca- 
pitaines de  Gortèx  s'écria  qu'il  fallait  en  finir,  et,  que  si  Montezuma  ne  voulait 
pas  se  rendre  prisonnier  au  camp  des  Espagnols,  il  fallait  le  poignarder.  Alors, 
à  la  persuasion  de  dona  Marina,  sa  sujelie,  qui  lui  avait  interprété  ces  paroles 
et  qui  lui  témoignait  loule  son  affei  tion,  Montezuma  monta  dans  sa  litière.  Il 
fut  escorté  par  les  Espagnols  el  conduit  à  leur  camp. 

«  Il  faut  coiiNcnir,  dit  1  historien  Solis  (I,  p.  .')85 1,  que  l'on  n"n  point 
d  exemple  d'une  audace  |Ktreille  à  la  résolution  des  Espagnols,  de  faire  prison- 
nier un  si  puissant  inonai(|ue,  au  milieu  de  .su  cour  et  de  .sa  ville  capitale.  • 
Montezuma  ne  régnait  plus  qu'eu  apparence. 

Dès  lors,  la  conquête  de  l'empire  du  Mexique  était  foite  par  Cortèi;  il  fallait 
seulement  l'organiser  graduellement  selon  le  système  espagnol.  En  efièl,  de  même 
que  dans  tous  les  États  despotiques,  la  captivité  du  prince  entraînait  la  perte  du 
gouvernement  de  son  pays.  Nous  employons  le  mot  deipotique,  parce  que  la  civi- 
lisation mexicaine  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour  être  élevée  à  la  monar-  , 
ehie,  décrile  par  Montesquieu.  Il  y  avait  moralement  une  dislancc  immense 
entre  l'état  du  pays  de  Monlezuma  el  celui  de  la  l'rance  sous  la  captivité  du  un 
Jean  après  la  bataille  de  Poitiers,  et  de  celle  de  Fran(;ois  1"  après  lu  buluille  de 
Pavie. 

Cependant,  la  mésintelligence  de  Vdasquei,  gouverneur  de  l'Ile  de  Cuba, 
contre  Cortèx,  faillit  tout  perdre.  11  envoya  une  escadre  de  onze  gros  navires  et 
jippi  briganlins  portant  800  hommes  de  troupes  espagnoles.  Le  d^wrqaemenl 
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tt  fil  à  Zempaola  près  de  la  Vera-Crui.  Gortèz  s'imagina  d'abord  que  c  eiail 
un  renfort  ;  mais  bientôt  il  apprit  que  le  f;énéral  qui  commandail,  avait  Tordre 

de  le  remplacer. 

•  Si  cel  ordre  vienl  du  roi  d  K^^pagne,  rôpniidil  (^orlèz,  j'y  oliéirai  en  (îdèle 
siijel,  injiis  s'il  vieul  do  \  elas(juez,  il  j;iiu  iiupariiviinl  (|ik'  celui-ci  juslilic  <\no 
ccl  acU>  csl  émaué  du  roi  !  •  Telle  lui  su  rejtouse  aux  euvo)és  qui  élaieul  urriscs 
à  Mexico. 

Corlèz  laissa  dans  celle  ville  une  partie  de  sa  faible  armée  pour  garder 
MooleniDM,  soo  royal  prisonnier.  Il  se  hâta  d'arriver  avec  Taulre  partie  à  la 
Vert-Cros.  11  tut  impossible  aux  deux  généraux  de  s'entendre.  Corlèz  entra 
dans  Zempaola*  pendant  b  nuit.  Il  surprit  la  troupe  de  son  compétiteur  sur 
les  degrés  d'un  léocalli,  e'esl-à-dire  d'un  lemple.  On  eommençail  è  se  battre, 
lorsque  les  soldais  nonvellcmenl  débarqués,  cesser  en!  toute  résistance.  Pou* 
vaienl-ils  en  effet  coniballre  sériensemenl  leurs  Ik  rcs  d'armes,  commandés  par 
Corlèz!  Cel  habile  général  publiail,  crr  les  poursuivant,  (pi'il  accueillerait  voloii- 
liers  ceux  qui  voudraient  s  enrôler  dans  son  armée  et  ([u'il  pr  ocurerait  atr\ au- 
tres, toutes  les  facilités  pour  s'en  retourner  à  (Uiba.  Les  soldats  débarqués,  cédant 
à  ces  propositions,  vlureiil  presque  lous  se  rendre  à  Corlèz;  pas  uu  seul  ne  voulut 
s'en  refounier  i  Cuba.  Ainsi,  par  la  seule  influence  morale,  Cortës  renfort  son 
armée. 

Le  général  envoyé  par  Velasquez  avait  été  blessé  et  fait  le  prisonnier  de 
Gorlès  qui  le  traita  avec  de  grands  égards.  (V.  Solis,  II,  p.  130.)  Il  l'envoya 

à  la  Vera-Cruz.  Toute  cela  se  passa  pendant  la  même  nuit. 

Le  lendemain,  40  hommes  de  cavalerie  qui  tenaient  la  campagne,  vinrent  se 
soumettre  à  lui.Cortèz  s'assura  immédiatement  des  onze  gros na\ ires  et  des  sept 
liriganlins  (jiii  avaient  transporté  l'armée  envoyée  par  \  elasquez.  Il  les  lit 
entrer  dans  le  port  de  la  N  cra-Cr  iiz.  Le  iienéral  fut  reconduit  à  (^irba. 

Alors,  avec  ces  renlorts  Corlèz  revint  à  Mexico;  il  traversa  les  40  lieues  de 
cbeiniu  depuis  la  Vera-Cruz,  sans  éprouver  aucune  hostilité  de  ia  part  dos 
r^icoles,  parce  qu'il  avait  toujours  maintenu  le  plus  grand  ordre  dans  sa  pe- 
tite armée.  Cortèz  avait  parfaitement  compris  que  la  conquête  d'une  contrée 
aussi  vaste  et  aussi  peuplée,  devait  se  faire  eu  habituant  les  l'égoicoles  à  la 
domination  étrangère  des  Espaiznols  et  non  par  des  dévastations  et  des  massa- 
cres; maxime  irè^-diiïéreule  de  celle  des  autres  conquérants  de  l'Amérique, 
avant  et  après  lui,  (  V.  plus  loin  ses  lettres  à  Char  les  Quint.) 

Pendant  (jue  Cor  tèz  était  parti  de  Mexico,  les  babitarrts  de  celle  capitale 
s'étaient  asseird)lés  ;  ils  vinrent  assiéger  le  camp  for  lilié.  Le  malheureux  Monle- 
zuma  lit  avenir  Cortèz  que  ces  hostilités  avaienlcommencé  sans  son  consentement. 

Cortèz  se  hàla  de  reprendre  la  route  de  Mexico  avec  1 ,000  hommes  d'infan- 
terie et  100  chevaux.  Le  17  juin  1590,  il  était  &  Tlascala,  république  ennemie 
des  Mexicains,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  y  fut  requ  avec  de  grandes 
défflonalrations  de  joie.  Enfin,  l'armée  de  Cortèz  arrivait  de  Tlascala,  suivie 
d'un  corps  de  troupes  auxiliaires;  elle  entra  dans  la  ville  de  Mexico  et  au  camp 
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des  Espagnols.  On  dil  que  ce  général  accueillil  froidcmenl  Moaleiiinia,  quoique 

C'citii  ci  eù(  prolrsU*  qu'il  n'iiviiil  counaissaocede  l'insurrection. 

Apns  l'arrivée  de  (lorlèz,  les  Mexicains  recomniencèrenl  les  lioslililés  en 
as>«iégeîml  de  nou\enu  le  eanip  esjiagnoj  :  deux  lialailles  leur  liin  iil  li\r»^îs. 
Sur^e^  eiilre(ailes(  \'.  Scpiihcda  ),  {inelqueM  lids  des  insurgés  lureiil  pris.  On  les 
mil  à  la  nueslion;  ils  a\mu  ii  iil  (pi'ilî»  axaient  agi  pai"  les  conseils  <le  Moiilczuina. 
Alors  ('oriè/.  irrilé  li(  niclire  aux  lers  ce  niullieureux  prince;  mais  hiciiloi  ii  te!> 
lui  fllôler.  Il  le  ctiiilraigiiit  de  mouler  sur  un  parapet  du  camp  espagntd,  ayuul 
un  de  ses  fils  à  cAlé  de  lui,  pour  exhorter  ses  sujets  è  cesser  toute  hostilité. 
Lorsque  ce  priuce  commençait  à  haranger  ses  sujets,  ceux-ci,  au  lieu  de 
récouler,  lui  lancèrent  des  pierres  à  la  léle  et  le  bles!«èreni.  Mouiesuma  eu 
mourut  le  iroisiènic  jour.  Corièx  regretta  beaucoup  que  ce  prince  ireiU  pas 
toulu  ipcevoir  le  baptême.  Sur  ces  enlrefailes,  Velasques  avait  iléralivement 
envoyé  de  ('ni  a,  de  nouxeaux  renforts  de  troupes  espagnoles  qui,  aussilàl  après 
leur  (l(  li;ii  t|ticm('nf,  se  rangèrent  sous  les  oidrcs  de  (lorléz. 

IVon>  ne  c(intiiiuor()n>  pas  davantage  le  lécii  de  la  confpiélc  du  Mexi((ne,  eu 
laconlanl  les  progrès  de  la  fortune  de  ce  grand  cupiluine.  il  ^onfnit  peu  à  peu 
Tcmpire  tout  cnlier,  en  faisant  des  excursions,  cl  surtout  lu  ville  de  Me.\ico,  en  y 
détruisant  plusieurs  quartiers  pour  s'y  mainienir.  Il  s*empara  de  la  personne  de 
Guatimusin  qui  avait  voulu  succéder  à  Montezuma.  Ëufin,  au  mois  d*août  1531, 
Cortèi  resta  possesseur  paisible  de  celle  riche  contrée,  au  nom  deCharles^^iiit. 

Nous  devons  iranscriic  ici  un  passage  du  texte  de  la  description  du  Mexique, 
appelé  alors  la  Nouvelle- Ivspagne,  qui  concerne  (îorlè/.,  par  M.  de  iiumboldt  : 
«  l/iiomnic  andaeieux,  dil-il  (I,  p.  120"J  )  «pii  bouleversa  la  monarcliic 
«  aztéci»Min(', lii  legaida  comme  assez  étendue  pour  écrire,  le  nu\embre  l.'i^O, 
«  à  C.liai  les-Quint  :  re//c/cr;  c  CAf  (vUvihvhI  i  uiisiilcnihlc,  (piv  \  <i[re  A  liesse,  déjà 
'  vti/jx  i  cnr  d'A  llenioyiic  ,  peut  a  iuliltilcr  aussi  vuipei  vur  du  Mesit/ue  : 

Cliurles  Quinl  donna  ù  celle  terre,  cinq  fois  aussi  étendue  que  TiiSspague,  le 
•  titre  de  royaume.  •  Feroand  Corléz  en  fut  le  premier  vioe-roi. 

On  connaît  quaise  lettres  principales,  ou,  pour  mieux  dire,  quatre  mémoires 
que  Femand  Corlès,  homme  d'état  et  d'épée,  adressa  à  rËmperaur  :  le 
premier  lorsqu'il  était  entré  dans  Mexico  avec  son  armée,  le  8  novembre  1519. 
Jl  y  rendait  compte  de  ses  opérations  dans  les  détails  les  plus  intéressants. 
L'empereur  Charles- (^uint  le  rei^'ut,  à  liareelonc,  avant  son  départ  pour 
r  \lleiiiai:ne.  (\ .  p.  30U  précédente.)  (lortè/.  écrivit  à  l  ljnperenr  une  seconde 
lettre  ou.  eoinuie  nou>  venons  de  le  dire,  un  second  mémoire,  le  ."() octobre  l'>^20; 
un  troisietue,  le  1.)  mars  l.')!2!2,  et  un  (lualrième,  le  l'i  octobie  l')'ii.  I^a 
traduction  de  ce^  Iroi^  dernières  lellres,  de  l'espagnol  en  Irumjais,  par 
M.  Flaviguy,  a  été  imprimée  à  Paris  en  1779. 

L'empereur  Charles-Quiut,  voulant  récom|>enser  Gortèz,  l'institua  marquis 
de  lluarsacacliin,  c'est-ànlire  del  Valle.  Son  majorât  était  de  150,000  ducats. 
A  l'époque  où  M.  de  Iiumboldt  était  dans  la  Nouvelle-Espagne,  ce  domaine 
apparitfuait  aq  duc  de  Monte  Leone,  seigneur  napolitain.  Quoique  les  revenus 
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en  tasBeai  couidérableiiieol  dimiBués,  la  valeur  s'ea  éievail  encore  i 
550,000  fraacs. 

îSous  avons  vu  à  Bruxelles,  peiuliint  le  r^nc  des  derniers  soaveraios  auiri* 

chiens,  qui  se  lormioa  au  mois  de  juillet  1794,  les  costumes  en  coton,  en 
d'autres  étolFes  cl  co  plumes,  de  Moiilezuma  et  d  autres  chefs  mexicains,  avec 
leui-s  armures  et  des  Hrchcs  eiiipnisoiiiuVs.  ("es  monumcnls  étaient  déposés  à  la 
cliaaibif  lu  ral(ii(|tie,  iiiii^co  inililairo  on  m'  liouvnit  aussi  le  niaf;nifique  Irauclier 
graM'  au  iliainani,  ({uc  le  roi  Krau(;<iis  1"  portait  a  la  balailledo  Pa\ic. 

Tous  ces  objets  qui  couslataieul  que  Charles- Quiut  cluil  à  Bruxelles, 
k»rM|uMl8  arrivèrent  en  Europe,  furent  transportés  à  Vienne  penitant  la  retraite 
des  Autrichiens.  L*auteur  prineipal  de  cet  ouvrage  les  a  revus  en  1809,  è 
Laxembouin,  au  Ritterscblosse  ou  château  de  chevalerie. 

Nous  terminerons,  en  disant  par  anlicipalion  chronologique,  qu'en  1533 
et  1533,  Gorlèx  fit  explorer  la  cùie  de  la  presqu'île  de  la  Californie,  et  que  le 
.Me\i<|ue  a  été  pour  les  {Espagnols,  l'iulermédiaii-e  des  voyaj^es  des  aulorilés 
espagnoles  de  TEuropu  aux  ilcs  Philippines;  ce  qui  sera  ultéi-ieurenuAil 
expliqué. 

Ainsi  s'ol  réalisé  le  projet  de  Cbrislupbe  (Colomb  de  comiuuuiquer  direc- 
li'Oicut  aux  Judes  orientales  par  l  ocean  Atlantique. 

Gortèz,  intéressé  à  découvrir  le  passage  de  Toeéen  Atlantique  à  rocéaii 
PMtfique,  avait  demandé  à  Montezumo  des  renseignements  sur  le  littoral  de 
ce  second  océan.  Ce  monarque  répondit  :  ■  qu'il  ne  connaissail  pas  ces  cétes 

•  lui-même,  mais  qu'il  ferait  peindre  tout  le  littoral  avec  ses  baies  et  ses 

•  rivières,  et  qu'il  fournirait  des  guides  pour  accompagner  les  Espagnols  dans 

•  l'examen  de  ces  côtes.  ■  (  \'.  M.  de  llumboldl.) 

Kireeiivement,  le  ieudemaiu  on  porta  à  Corlèz  le  dessin  flguré  de  toute 
la  eùle. 

Nous  dirons  enfin  que  les  coinniunieations  a\(T  \v>  iks  IMiilippines  ne 
se  faisaient  ni  par  le  cap  de  Bonne-l'>spérancc  ni  }iar  le  eap  llorn,  mais  par  le 
Mexique.  La  eorrespondanoe  se  faisait  par  le  galion  d'Acapulco. 

En  1541,  Corlèz,  étant  en  Europe,  alla  servir,  avec  sa  supériorité  hahiluelle 
de  sagesse,  au  siège  d'Alger  ;  ce  qui  sera  expliqué. 

On  nous  accusera  peul^tre  d'exagération,  si,  à  Timitation  de  Plutarque, 
nous  comparons,  sous  le  rapport  de  la  haute  capacité  stratégique,  Fernand 
Corièz  avec  Jules  César,  conquérant  des  Gaules.  Ce  grand  capitaine  de  l'an 
ciennc  Home,  est  entré  dans  les  provinces  de  cette  vaste  el  puissante  eoniréc 
eoinnie  un  ami  et  un  allié:  n  avanl  pas  un  nombre  suni>ant  de  ieuions  pour  li  s 
njii(|néiir  par  la  lonc,  il  lut  1  allie  des  Eduens,  des  Sé(|uanais.  t.oriè/  a)anl 
à  peine  l'eirectil" d Une  denii-iéj^ion  romaine,  lui  d'abord  l'ami  dos  TIaseallesqnes 
tyrannisés  par  .Montezuma.  César  s'euipara  de  la  personne  de  Vercingétorix, 
le  principal  chef  des  Gaulée  ;  Corlèz  s'empara  de  la  personne  de  Nontezurna.  La 
guerre  des  Gaules  se  termina  par  le  siège  d'Alise;  celle  du  Mexique,  par  l'oecU' 
palion  militaire  de  la  capitale  de  cet  empire. 
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Cepeiidaul,  nous  ferons  observer  que  Rayoal,  en  lermioaul  son  récit  con- 
cernant la  conquéledu  Mexique,  disait  que  rimagination  espagnole  iiviili  inventé 
les  (iescripiioQs  des  merveilles  de  cet  empire.  «  Les  demeures  des  lialMiants 

dil-il,  irélaient  que  des  huiles.  »  i\ou8  en  convenons  par  expérience,  car  nous 
avons  vu,dan.>  d'à  litres  eonlrées  tropicales,  que  la  douceur  du  climat  ncucccssile 
point  des  coiihlructioiis  scnihiables  à  celles  de  nos  contrées  boréale».  Il  en  était 
de  nu'Uic  dans  l'KjjypIe  de  Scsoslris;  el  pour  réfuter  Raynal,  nous  iu\o(|uons 
un  passage  de  lu  troiaièuie  lettre  ollicielle,  el  par  couséqueiil  sans  exagératiuu,  do 
Cortèi  à  Charifs-Quint,  on  il  raconte  la  prise  de  Mexico.  (V.  de  Hnmboldt, 
II,  p.  liO.)  •  Je  ne  savais  plus,  écrivait  Cortèz  à  rEmpereur,  quel  moyen 

•  employer  pour  épargner  lant  de  dangers  et  de  fatigues  à  mes  soldats,  el 

•  pour  ne  pas  achever  ta  ruine  totale  de  ta  eapUakt  qui  était  ta  plus  betlê  thou 

•  du  monde.  Por  glT.  F.R\  LA  MAS  HBnMOSA  COSA  DEL  MUNDO.'  » 

Enfin,  .M.  de  llumboldl  (If,  p.  11  et  suiv.)  fait  la  comparaison  des  léoculli 
ou  temples  mexicains,  avec  plusieurs  anciens  édifices  rcli^ieuv  de  la  (nèce,  de 
rKj<)pte  el  de  l'As-syrie.  -  L'édifice  en  pierre,  à  Mcxieo,  (huil  Corlèz  cl  IJcrnal 
"  Diaz,  dil-il,  admirèrent  l'urdonnauce,  était  un  nionunu  nl  pyramidal,  situé  au 

•  milieu  d'une  vaste  enceinte  de  murailles  et  élevé  de  Irenle-sepl  ujèlres.  On  y 
«  distioguail  cin((  assises  ou  étages;  il  était  exactement  orienté  comme  les 

•  pyramides  égyptiennes  et  asiatiques,  ayant  quatre-vingt-dix-sept  mèlres  de 
«  base.  Sur  la  cime  s'élevaient  de  petits  autels...  »  On  voit  par  cfls  détails  que 
«  le  léocalli  avait  une  grande  analogie  de  formes  avec  le  monument  antique 

•  de  Babylone,  que  Sirabon  nomme  le  Mausolée  de  Bélus,  et  qui  n'était  qu'une 
"  pyramide  dédiée  h  Jupiter,  comme  cela  est  attesté  parZoega  dans  l'ouvrage 

•  intitulé:  (fc  Oheliscix.  »  ËnGn,  on  apporte  fré(|uemment  en  Europe  des 
antiquités  niexiraines.  >'ous  avons  en  notre  possession  un  vase  qui  nous  a  été 
donné  par  M.  le  baron  de  iNonnau,  ancien  ministre  de  Belgique  à  Mexico. 


CliÀPlïRE  lU. 

€mmnméU  des  tics  PhlIlMptaM. 

Malgré  les  nombreuses  découvertes  des  Espagnols  vu  Amérique,  sur  le  iivagc 
de  l'océan  Atlantique,  el  des  Portugais  aux  lies  Moluques.  le  grand  problème  de 
la  sphéricité  du  globe  terrestre  n'était  pas  encore  résolu.  Cette  solution  était 
réservée  à  un  navigateur  envoyé  expressément  par  Charles-Qnini. 

En  1517,  viqgt  années  après  la  découverte  du  passage  (en  U97),  du  cap  de 
Donne-Espérance  par  Vasco  de  Gama  vers  l'est,  la  rrclierche  d'un  autre  passage 
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à  l'exiréniilé  australe  de  rAmérique,  vcn  rouesl,  tul  projeté^  |Mr  le  eardinal 
XUneoés,  dans  les  derniers  lemps  de  sa  régence.  Ce  projei  fui  cootinné  par  le 
jeuse  Charles  d'Auiriche,  aus>siiôl  après  son  ari-ivce  en  Ëspagne.  Ce  prince  en 
cuofia  rexécuUott  à  Magellan,  amirui  portugais  qui  lui  avait  offert  ses  services. 
\)è}ii,  antérieurement,  c'esl-à-dire  en  1513,  avant  la  conquête  du  Mexique,  les 
K>pagnols  étahiis  vers  Pisthnie  de  Panama,  avaient  eu  l'intention,  comme 
r^idotr  M.  de  llumboldl,  de  traverser  cet  isthme  et  de  parcourir  l'occau 
i'a('iiii|iio. 

Tandis  que  Mai^ellan  faisait  à  Sévillc  les  prciiaratiLs  de  I  armement  de 
fcseadre  qu'il  devait  commander  pour  I  expédition  ordonnée  par  le  jeune  roi 
Charles,  un  Italien,  appelé  Pigafetta,  vint  demander  à  ee  prince  (|ui  élait  à 
Bareelone,  en  d*étre  admis  i  ceUe  navigalion;  ce  qui  lui  fui  aeoordé. 
Ccsi  à  la  relaiion  éeriie  par  Pigafeila,  puUiée,  entre  autres,  è  Paris  en  1800, 
que  rBurope  entière  doit  la  oonnaissance  des  déiails  du  pi  emier  voyage  fait 
autour  du  monde,  et  par  eonséqueul  de  la  solutiou  du  problème  de  la  spliérieitê 
lie  lu  terre. 

Eueirel,  i  esiadrc  de  Magellan  mit  à  lavoiloaii  port  (!<'  Si  xilir  le  10  aoùl  l.^fU. 
Elle  se  conipo>ail  de  «-ui<|  na\ir<'s  jirmés  (rarlillerif  t'I  poriaiit  des  troupes  |)our 
faire  des  conquêtes.  Elle  élail  airiMo  aux  iles  (Canaries  le  "20  septembre;  à 
Rîa-Janeiro  le  13  décembre.  Pendant  le  mois  de  mai  to30,  Tesc^drc  parcourut 
Itt  rivages  du  Paraguay  et  de  la  Patagonie.  Le  SI  octobre,  (Jour  de  la  féte  des 
oase  mille  vierges),  elleèiaii  au  53*  degré  de  latitude  australe,  à  rentrée  d*une 
baie,  qui  fut  ensuite  reconnue  étra  le  détroit  qui  porte  actuellement  le  nom  de 
Magellan,  qu'il  a\ail  découverte  et  traversée. 

Magellan  n'a  point  doublé  le  rap  llurn  qui  ne  fut  découvert  que  plus  lard. 
1.1  'iS  novembre  f.'riO,  lescadre  élail  :i  la  sortie  occidentale  du  détroit,  à 
U'iiin  e  lie  l'océan  Pa».ili(|U<'.  l-^lle  navijiua  sur  cet  océan  pendant  trois  mois 
il  Mu^i  jours;  les  navijjïaUurs  (pii  s)  trouvaient,  éprouvèrent  souvent  des 
calmes  et  soulIVirent  de  la  famine  cl  du  scorbut,  car  il  leur  élail  impossible 
éavoir  de  la  viande  fruielie;  leurs  biscuits  étaient  attaqués  par  les  vers,  leur 
m  élait  sauoiàlre.  Ils  ne  découvrirent  que  deux  lies  désertes  qu'ils  appelèrent 
Infortunées,  Tune  h  15  d^rés  de  latitude  australe,  rautre  à  9  d^rés. 

Ealia,  ayant  passé  la  ligne,  Tescadre  arriva  le  6  mars  I59t ,  au  IS"  degré  de 
latitude  boréale  et  uu  liG*  de  longitude,  selon  le  calcul  de  Pigafetta.  Elle  était 
dans  rarchipel  des  lies  Mariaunes,  se  croyant  être  encore  dans  Tliémisphère 
qai,  selon  une  fausse  application  de  la  boUe  de  1493,  du  pape  Alexandre  VI, 
était  octroyé  aux  Espagnols. 

Le  28  mars  1I>2I,  une  barque  des  Indiens  insulaires,  monlée  p;ir  buil 
hommes,  vint  aborder  I  escadre  espaj^nole.  Parmi  eux,  il  y  avait  un  .Malais  de 
bumatra,  avec  lequel  il  fut  longtemps  impossible  à  iMaj^ellau  d'eulrer  en 
eonversation.  Ainsi,  le  grand  problème  de  la  sphéricité  de  la  tem  était  réscrfu. 
Ea  dfet,  on  connaissait  le  reste  du  parcoun  pour  arriver  diredemenl  aux  Iles 
Molaques,  dans  les  autres  parages  de  Plnde  et  de  là,  en  Europe. 
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Peiiduiil  la  iiiiil  du  15  au  16  mars  (Pàqoes  lombail  le  31  mais;  cV-lnii  la 
nuiidii  vendredi  de  la  qiialrième  semaine  ducaréme,  dont  rÉlvangileesl  la  résur- 
rcclioii  de  Lazare),  l'escadre  élail  de\anl  lile  de  Samar  dans  la  r«'ginn  du 
nord  es l  de  l  iurhipcl  dil  des  Philippines.  Magellan  donna  primiti\enienl  à  eel 
archipel,  le  nom  de  Sainl  La/arc.  Plus  lard,  en  l'année  1543,  on  elian^ea  ce 
nom  en  celui  d  îles  Philippines,  à  cause  de  Philippe,  (ils  de  l'Ëmpereur  el  alors 
prince  d'Espagne,  depuis  le  roi  Philippe  II. 

Magellan  fil  poser  sur  le  rivage,  deux  Icules  pourles  malades  de  son  équipage, 
il  débarqua  lui-même,  avec  une  partie  de  ses  oompagoonSy  pour  prendre  quelque 
repos  à  terre.  Leluodi  18  mars,  une  barque  indienne,  montée  par  uneoeniaine 
d'honmics,  se  dirigea  vers  lui.  Les  Indiens  lui  firent  Taocudl  le  plus  amical; 
Magellan  leur  donna  des  ciolTes,  des  ntiroirs  el  d'autres  ohjets. 

Le  jeudi  sainl,  28  mars  1;>!21,  Magellan  fil  melire  à  la  voile.  11  a^ri^n  an 
milieu  de  ce  même  archipel  (h  s  Philippine*»,  ayant  au  nord-ouest,  la  (^liine  el  an 
sud,  les  élahlis>enienls  poi  lugais  des  iles  île  la  Sonde  el  des  Moliiqnes.  La 
religion  des  peuples  de  ee>  conlrées  élail  un  mahoinélisnie  mêlé  de  rôles  de 
houdliisine.  Le  roi  d'une  des  Philippines  lui  présenta  un  vase  de  porcelaine. 
Le  manuscrit  que  nous  avons  déjà  cité  page  314,  nous  apprend  (ch.  93 )  que 
c'était  un  des  objets  de  Tindustrie  manufacturière  des  habitants  de  cette  contrée. 
Magellan  y  trouva  toute  la  civilisation  antîqne  de  Tarchipel  indien.  Elle  était 
aussi  avancée  que  celle  de  rindostan,  mêlée  à  la  civilisation  do  la  Chine. 

Les  arts  industriels  y  avaient  fait  d'assez  grands  progrès,  même  en  ce  qui 
coneernu  les  tissus  en  colon  et  en  soie,  la  confection  du  vin  de  palmier,  la  fabri- 
cation d'armures,  de  poreelaiiies,  elc,  clc. 

('es  peuples  de  l'archipel  indien  élaiiMit  alois  dans  le  même  état  inlelleeluel 
(|n"aiijonrd'liiii  et  fort  snpéiieiiis  aux  Mexieains  doni  ils  ignoraient  rexi>lencc. 
Pigafella  dil  que  dans  la  maison  du  roi  il  y  avait  des  ornements  d'or.  Il  élail 
vétu  très-proprcmeul  selon  Tusage  de  son  fiays;  ses  cheveux  noirs  lui 
tombaient  sur  les  épauk»;  un  voile  de  soie  lui  couvrait  la  léte,  et  il  portait  aui 
oreilles  deux  anneaux  d*or.  De  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  il  était  couvert 
d*ttn  drap  de  coton  brodé  en  soie;  il  portait  au  e6té  une  espèce  de  dague  qui 
avait  un  manche  d'os  fort  long  :  le  fourreau  était  de  bois  Irès-bien  travaillé  : 
c'est  le  cris,  poignard  des  Malais;  à  chacune  des  dents  du  roi,  on  voyait  trois 
lâches  d'or.  Il  était  parfumé  de  siorax  et  de  benjoin;  sa  peau  était  peinte, 
mais  le  fond  olivâtre. 

Tel  était  le  porlrail  d  un  des  rois  des  iles  de  Sainl-Lazare,  dites  actuellement 
Philippines. 

Celail  donc  le  second  empire  transatlantique,  mais  d'une  civilisation  beaucoup 
plus  avancée  que  celle  du  Mexique,  dont  notre  jeune  compatriote,  rarehidnc 
d'Autriche,  allait  devenhr  souverain.  En  eQèt,  le  jour  de  Pftques,  91  mars  iUlài , 
Magellan  ayant  débarqué  sa  petite  année  à  Zebn,  près  de  TUe  de  Manille, 
planta  la  croix  sur  le  rivage  et  fit  célébrer  la  messe  devant  le  roi ,  qui  fut  baptisé, 
et  devant  un  autre  prince.  Gomme  Ton  pourrait  noua  accuser  d'exagération  en 
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faveur  de  Charies-Qiiint,  notre  compatriote,  nous  transcrivons  le  passage  suivant 
«le  la  traduction  du  texte  de  Pigafetta  :  «  Le  roi  de  Zebu,  dit-il,  p.  109,  avait 
«  rasacfliblé  ses  parents  et  Télile  de  ses  sujets.  Après  que  la  messe  eut  été  oé- 

•  lébrcc,  Magellan  requit  le  roi  ei  ses  sujets  de  fain'  le  serment  d*obéir  au  roi 

•  (i'l'>|iH^i)e  :  après  quoi ,  tous  lui  baisèrent  lii  nciin.  Ce  serment  ayant  été  fait, 

•  Majiclhm  lira  son  vpi'v  devanl  l  inuip  do  Xoire-Dainc.  ot  dil  que  lorsqu'on 
■         l'ail  nn  |)ar(>il  scrincnl,  on  d('\ail  mont ir  plulol  que  <!  >  nuuKiucr.  » 

Maircllaii  pinniil.  par  m  iprocilc,  au  loi  do  Zciiu ,  tniilc  la  proloolion  du  roi 
(ri>pa^iio,  puis  il  rcinhanjiia.  \.v  loi  de  I  de  de  Miiiaii.  ipii  rv|  au  sud  de 
Zobu,  ne  \oulul  pas  loconnaiiio  le  roi  d  Ivspa^no.  Alors  Magellan  (il  a>aneer 
vers  le  rivage,  (rois  chaloupes  portant eiiiquaulc  hounnes  armés  qu  il  eonnnandait 
personnelleroent,  pour  les  soumettre.  Célail  le  97  avril  Il  ordonna  une 
décharge  d'arquebuses  et  d*artillerie  sur  la  foule  des  insulaires  qui  s'était 
assemblée  sur  le  rivage.  Ceux-ci ,  supérieurs  en  civilisation  aux  Mexirains ,  ne 
s'étaient  pa^  enfuis ,  quoique  plusieur»  d'entre  eux  einwent  été  Uiés.  Magpillan 
sfirlil  (le  sa  Itarque;  il  avait  de  leau  jusqu'aux  genoux.  Il  ordonna  à  ses  gens  de 
le  suivre.  Il  |iérit  sous  les  Irails  que  les  insulaires  lui  laneèrent. 

Ses  eonjpajznoiis,  n  ayant  pas  son  }îénie,  eonlinnèrenl  leur  vnvage.  l/eseadre 
aborda  suee«'ssi\eMH'nl  à  Tidor.  à  Tornalo  ol  rhv/.  d  autres  sullaus  divs  iles 
Moinques  ol  de  la  Soiule,  doubla  le  eap  de  lioniu'-llspt  i  aneo,  ee  <itii  <  f:iil  facile 
à  cause  du  \enl  du  sud-est,  connue  nous  l  avons  cxplifpn''.  Partout  ils  axaient 
reoeonlré  des  l^ortu^suis.  Le  8  novembre  15St,  IWadre  jetait  l'ancre  dans  la 
rivière  de  SéviUe.  Pigafétla  ajoute  à  sa  relation  :  •  J'allai  à  Valladolid ,  où  je 
t  présentai  à  Sa  Majesté  don  Carlos,  non  de  l'or  on  de  l'argent,  mais  des  choses 

•  qui  étaient  plus  précieuses  à  ses  yeux.  •  Pigafella  voubiit  dire  la  conquête  de 
l'empire  des  lies,  qiu'  plus  tard  on  appela  Philippines  et  qni,  depuis  ce  temps, 
ont  lonjours  été  sous  la  domination  espagnole. 

Peu  (le  temps  avant  le  retour  de  I  escadre  de  Ma$!ellaii,  C.harles-thiint.  dans  une 
lettre  à  ran  liidiichosse  Marj:m'i  ile  (  \  .  To »•;•<•«/>.,  51  octobre  Ki^i^  i. avait  mani- 
fest*'-  voii  iM(|iii(  unir  ^ur  le  sort  de  I  expédition  de  son  esi  adre,  doul  il  lui  availélé 
impossible  d  avoir  des  iiouncIIo  depuis  plusieurs  années. 

En  1525,  rijnperenr  lit  armer  au  port  de  la  (iorogne,  une  autre  escadre  de 
sept  navires,  suus  le  commandement  de  ranrind  l»yosa,  chevalier  de  Rhodes, 
qid  traversa  l«  détroit  de  Magellan  au  mois  de  janvier  IS96,  et  albi  prendre  défi- 
nitivement possession  de  l'archipel  de  Saint-taiare.  En  même  temps,  un  ordre 
te  donné  à  Gortèi,  comme  nous  l'avons  dit  page  395,  d'établir  par  le  Mexique, 
aoporl  d'Acapulco  sur  l'océan  pacifique,  une  ligne  de  correspondance  n'gulicrc 
avec  les  iles  de  St-Lazare;  ce  qui  était  nécessaire,  parce  que  les  Porluçnis  étaient 
mécontents  de  rétablissement  des  Espagnols  aussi  prrs  des  iles  Moinques. 
(V  .  llist.  des  iles  Mariaiines,  par  flobrei  a  et  lichtriones  ilcl  l'adre  (  hii  iiio. 
Koma  ,  1604,  etc.  )  Nous  n'explirpieroiis  point  la  rivalité  des  |*>pai:no|s  rt  des 
Porlu^iiis,  et  I  ciablissemenl  rettulier  des  galères  «fui  parlaient  du  Me\i<(ue  cl 

abordaieiil  aux  iles  Philippines. 

msT.  N  ai*iiiKf-«riiiT.  37 
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CHAPITRE  IV. 

PrMipérlté  ronimrrrlalp  dp  In  tlllr  dVtntrr*  hoiim  Ir  règnr  df  Charlm-^Mlt, 
nprfii  le*  décan«  pries  da  Xcxl%«e  et  de*  lies  PMIIpiplBM. 

[Nous  ne  i-ap|)eUcron.s  poini,  ce  qui  csl  géiiéralemeul  connu,  qu'au  commen- 
cemenl  da  de  Chatleti-Quint,  la  pr(>s|M'!rité  commerciale  européenne  de 
la  ville  de  Bra|ces  passa  au  pori  d'Anvers,  à  cause,  dit-on,  de  l'ensablcineBl  de  la 
rivière  ou  canal  entre  les  ports  de  TÉduse  et  de  Damme  jusqu'à  Bruges  :  nous 
présentons  in  iiiio  observalion  nou\e.  Conmient  se  fait-il  que  rém^ration  des 
marchands  hrupois  m  is  Anvers,  n  iiit  poiiii  |)référé  le  port  de  rÊeluse  qui  est 
située  sur  lo  Zwvn,  brnnclR'  nimdioiiale  I  Ksraut  et  seuloment  à  i|uatrc  lieues 
au  nord  de  Bruges?  Kii  ^'iX^•^ .  si'Ion  le  irinoiiina^t'  du  iré()}ir'!»|di('  (iuiohardiri, 
fcdilinii  di'  l'iSr;,  p.  ô7'.> )  ciiv iidii  Mti\iiuli' ans  apro  celle  li aiislalion,  •  la  >ille 
«  de  I  l.ehise  a  un  des  liès-lieaiix  ports  el  a>snre>  i|ui  soient  tMi  Kurope,  et 
•  auquel  peu\eut  être  réduits  à  l'abri  el  cuniniodéuieal,  plus  de  eiuq  cents 
«  navires.  » 

C'est  une  chose  également  connue  que  le  port  d'Anvers,  beaucoup  plus 
au  centre  de  la  Belgique,  est  dans  Và  position  la  plus  favorable  pour  les  relations 
oommerciales  terrestres  et  maritimes  de  toute  l'Europe  occidentale,  en  fiice  de 
la  rivière  de  Londres  et  à  une  distance  k  peu  prés  égale  de  l'entrée  de  la  mer 

Baltique  et  de  la  iMéditerranée. 

Si  nous  avions  i'intenlion  de  soi  lir  du  cadre  de  l  liistoire  du  rèirne  de  (Charles- 
Quint,  il  nous  serait  facile  de  dénionirer,  (|ue  la  position  militaire  du  port  d  An\ers 
est  aussi  une  de»  plus  importantes  de  l'Knrope.  1^  gj'aiid  iSapoléon  a>ail  su 
l  apprécii  r  par  des  traxaux  dijjnes  de  son  génie. 

Anvers,  dès  le  Mil'  siècle,  quoique  annexée  antérieiireineul  au  duché  de 
Brubaiii ,  était ,  sous  le  titre  de  marquisat  du  Saint-Empire ,  une  des  villes 
impériales  de  l'association  commerciale  appelée  :  home  teutcntquê,  composée 
d'an  delà  de  quatre-vingts  villes.  Anvers  dépendait  de  la  quatrième  juridiction, 
dont  la  ville  de  Cologne  était  le  chef-lieu. 

La  hanse  teutonique  avait  des  associations  ou  comptoirs  hors  du  territoire 
de  TEmpire  germanique,  entre  autres  dans  lu  >ille  de  Bruges,  inféodée  au  roi 
de  France  depuis  le  régne  du  roi  Charles  le  Chauxe,  eu  K()5:  dans  la  ville  de 
Londres,  (  ;ipii;ile  de  rAngIcierre,  et  jus(|ue  dans  les  xilles  de  Moscou  cl  de 
NoMiçorod,  en  Moscoxie.  (  T.  PfelTel,  p.  550.) 

Telle  tut  l'origine  du  lameux  entrejuU  d  Anxers, connu  cuniiue  chacun  le  sait, 
SOUS  le  nom  de  Maison  det  Oastertings.  En  Tannée  1351 ,  ICdouardJIl,  roi  d'An- 
gleterre, étant  débarqué  sur  le  coniiiient,  |)our  se  faire  déchirer  vicaire  de  l'Empire 


Digitized  by  Google 


CONTINUATION  DU  HÉMB  SUJET.  a» 

et  levendiquer  la  couronne  du  royaume  de  France,  doni  le  roi  Philippe  de  Valois 
cinil  souverain,  oclroyu,  par  un  diplôme,  à  la  ville  d'Angers,  Tenlrepôl  des 
bines  d*Ang|eierre,  branche  commerciale  d'un  ravenu  immense,  pour  alimenter 
ks  fabriques  de  draps  dans  les  provinces  des  Pays-Bas.  Cci  entrepôt  fut  peu  à 

peu  augmenté  par  les  iirrivagcs  des  laines  d'Ecosse,  d'Ëspagne,  venant  du 
marché  de  Ségovie  el  de  celles  de  liesse  el  d' Aulriclie. 

^'oublions  pas,  cVst  le  judicieux  liisloiien  llobcrlsou  (\u\  nous  en  l'iiil  soii- 
\eiiir  f)ar  son  lahleiui  des  ptojîiés  de  la  soeiélé  asanl  le  ic^ne  de  (!li;ules- 
Quint,  l  einulalion  connneieiale  de>  Pax^  Bas  1 1.  p.  100.  ed.  Hriix.).  "  <l<»nl  les 
«  hahilanls,  dil-il.  s  appiiipièrenl  a  pei  leelionncr  el  iièleudie  les»  deu\  grandes 

•  luaiiufaciurcs  de  laine  el  de  lin,  pour  lesquelles  leurs  provinces  étaient  renom^ 

•  mées  dès  le  siècle  de  Gharlemagne.  »  Nous  ne  suivrons  point  le  texte  de 
Robertson  dans  le  récit  de  la  prospérité  de  la  >1lle  de  Bruges,  qui,  jusqu'au 
coBUteneeroent  du  xvi*  siècle,  était  fort  supérieura  i  celle  d*An\ers. 

Nous  avons  expliqué  dans  une  notice  que  nous  avons  lue  &  TAcadémie  royale 
de  Belgique  le  5  février  1H4i,  que  des  naviiçaleurs  flamands,  pendant  la  durée 
du  royaume  clm'-tien  de  Jérusalem,  traversèrent  le  détroit  de  (îihrallar  el  allèrent 
jUMpie  d:uis  hi  \il|e  d  Alexandrie  d  K^iyple,  acliel»'r  le>  épiceries  de  l'Inde,  en 
concnrreiK  I'  a\ee  les  \  éniliens.  (',  e>l  d(n)c  une  erreur  de  >  iinavtiiiei-  (jue  les 
Vénitien>  aMticiil  seuls  ce  uumopnle  ;  inaiN  leurs  achats  \  claieiil  Ijeaiieoiip  plus 
coiisideral)le>  (|ue  ceux  »les  Flanianils,  cpii,  dexaiil  ai  ri\er  de  I  océan  au  delà 
du  détroit  de  Gibraltar,  a>aient  moins  d  avantage^  ipie  les  \  énilien:»  qui  sortaient 
du  golfe  Adriatique. 

Dès  Tannée  1318,  selon  le  témoignage  du  géographe  Guichardin,  déjà  cité, 
dnq  galéasMS  vénitiennes  apportèrent  à  Anvera,  des  épiceries  et  d'autres  mar- 
chandises des  Indes  de  la  provenance  d'Alexandrie  d'Kg>  pte. 

Il  y  avait  aussi ,  selon  le  ménn*  géographe  («uichardin ,  deux  principales 
foires  dans  la  ville  d'Anvers,  celle  de  la  Pentecôte  et  celle  de  Notre-Dame  de  la 
nii-Hoiit.  Il  dit  :  ■  Toute  personne  ponxail  venir  el  demeurer  à  .\n\er>.  »M  puis 

•  s  «Mi  reuuirner  à  sa  maison  a\ec  ses  l)ien>  cl  nian  liandiscs  en  loule  >ureté, 

•  sans  ipraucun  lui  puisse  donner  enipeelienieul  «piclconipie  pour  debte,  ou 

•  lui  demander  rien  <pie  ce  soit  en  tout  son  vo\age.  « 

Le  même  géographe  nous  apprend,  (p.  I!29),  qu'il  était  résulté  de  là  (|u  un 
grand  nombre  de  lettres  de  change  se  payaient  à  Anvera  à  la  froide  foire, 
le  10  iévrier,  et  à  ki  foira  de  Pâques,  le  10  mai  :  c'est  l'origine  des  banques  de 
comneroe.  Les  marchands  se  réunissaient  à  bi  maison  ayant  pour  enseigne  :  la 
Boturte;  d'où  vient  l'origine  des  bourses  de  commerce,  actuellement  établies  dans 
les  deux  hémisphères.  Ce  ftit  encore  une  des  causes  de  la  prospérité  d'Amers. 
>'ous  en  avons  la  preuve  par  plusieurs  payements  de  l'Empereur  Maximilieii 
rl  par  des  pensions  assignées  par  Charles-Quint  (  K.  p.  i54  ci-dessus)  pour  son 
élection  à  l' Km  pire. 

Viti<i .  le  pori  d'Anvers,  outre  l'avantage  délre  l'entrepôt  des  laines,  était 
aus.Ni  celui  des  épiceries. 
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Eu  1S03  ou  lîM)4,  selon  le  témoignage  du  méiue  géographe 'GuichHfdio , 
c'csl-4-(lirc  six  ans  api-ês  le  passage  du  cap  de  Bouue-Kspérance  par  Vasoo  de 
Gaina,  les  PoriiiL'uiv  (-(HiiiiuMicrrciii  iiiissi  à  e\|)i'*(li(>r  les  épiceries  avec  dautres 
iiuiiriciiidiscs  iiiccit  uM's  de  riiide,  dans  la  ville  d'Anvers.  Il  y  eut  alors  un 
fiu  lciir  du  roi  do  Porliiiial. 

!.(>  <)  iiKii-s  |'>07  (>l  le  H>  d(-<  iImc  \  'M)\).  le  roi  de  Porlii^Ml  don  Emmaniiel, 

écris  il  dt'ux  ledrrs  en  laiiiiiic  latine       iiin^'isinilN  de  l:i  \illf  d"An\ers. 

Kii  coiiséciiu'iuT,  !(■>  Ixmrjzmcsln'  cl  •cIumiis  du  roiiNcil  de  la  mèiiK-  \ilk' 
déclan'iritl,  par  une  réponse  en  laiijt!iu'  IVantaisi',  dalée  du  20  noM'inbrc  l.jj  1, 
qu'ils  aceonhient  protection  et  amitié  à  messire  Thomas  Lupcz,  ciievalier, 
amhussadeur  de  ce  roi,  et  aux  facteurs,  consuls ,  marduinds  et  suppôts  de  fai 
nation  portugaise  ;  leur  promettant  sûreté  pour  hsurs  personnes  et  marchandises, 
et  ils  déterminèrent  les  droits  qui  seraient  payés  sur  les  sucreries,  épiceries  et 
(Iro-incrics  ;  <|ti(>  si  (picNpic  autre  nation  ubtonail  des  privilèges  nouveaux,  ceux 
de  Por  Uigal  en  nblieiidimienl  tie  semblables.  Ils  promirent  aussi  de  leur  faire 
avoir,  dans  les  hiiil  ninis  .  la Vnniirmation  de  leurs  pri\ilë!îes  anciens  en  ladite 
ville  d'Anvers.  (  V.  insc.  n"  lUiil,  |).  442,  de  la  UibliolluVpie  de  bourgogne.) 

Les  Kspajînol^  «pii  élaienl  à  Hiiiiies  v[  qui  reecNaienl  «lans  ce  porl  les 
marchandises  d  Amcriipu',  sui\ircni  I  evcniple  des  Porlu^rais  el  \inrenl  peu  à  peu 
s'établir  a  Anvers;  ils  y  étaient  pi-esquc  tous  eu  l'année  I51ti.  tiuicliardiu  en 
a  aussi  conservé  les  noms  :  Diego  d*Aro,  (àcteur  d*Anvers,  à  qui  Charks-Quiat 
fit  envoyer,  en  1599,  une  consignatiou  d'épiceries,  laquelle  avait  été  destinée 
pour  Séville ,  comme  il  en  informa  l'archiduchesse  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas;  don  Diégo  lie  Saniiare  ci  d'autres;  plus  des  Italiens,  tels  (pie  les 
Spinoglî,  etc.  Charles-Quiui  lit  plusieurs  fols  réitérer  de  semblables  envois 
destines  anicricnrcnicnl  an  poi  t  de  St'ville. 

Nous  leruiinons  en  lai>anl  obscrvci-  «pie,  nialgié  la  lévolulion  conjnu'rciale 
qui  transféra  aux  Poilu^'ais  le  e(tn»nicrcc  des  épiceries  de  l  arcliipel  indien,  les 
\  ('iiilieiixdiiiiiiuereut  leurs  a«-liats  de  ces  denrées  au  jxu  t  d  Aiexandi  ic  d  Kij\  pic 
cl  que  ce  ne  lui  que  peu  à  peu,  (|ue  celle  in  anche  de  cuiunierce  de\inl  eu  désué- 
tude chez  eux,  parce  (|ue  les  provenances  des  Portugais  étaient  &  plus  bas  prix 
que  celles  des  Vénitiens.  Cette  décadence  fut  donc  le  résultat  de  fai  concurrence. 
Les  Vénitiens,  d'ailleurs,  étaient  une  puissance  tellement  considérable  par  les 
provinces  (|u'ils  avaient  conquises  sur  les  deux  rives  de  TAdrlaUque  et  dans 
l'Archipel  grec,quehi  perte  du  commerce  des  Indes  leur  fui  d'aliordpcu  sensible. 
Klle  ne  se  consomma  qu'insensiblement,  dans  l'espace  de  |dus  d'un  denii-i^iècle. 
lin  cllef,  comme  le  secret  de  la  naxijîalion  de  Li^honne  aux  Indes,  élail  lenu  par 
le  j:<Mnernenienl  portugais  pendant  les  |)i  c  ini(  ie>  années,  dil  le  jiéoiiraphe  (iui- 
ehardin  (p.  150),  on  doutait  en  Allemagne  de  la  honte  des  épicerieâ  portugaises 
el  on  soupç<uuiail  qu'elles  étaient  fausses  (Ui  soplii>ii(piées. 

11  faut  ajouter,  selon  le  témoijçnage  d'une  ebronitjue  ntanuscrile  du  \vr  siècle, 
par  Bruxello,  que  le  cardinal  Ximenès,  an  commencement  de  sa  régence,  et 
par  ordre  du  roi<archidnc  Pbilip|ie ,  alors  récemment  décédé,  envoya  au  porl 
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d'Anvers  deux  navires  charges  de  sucre  des  Iles  Canaries.  Nous  ferons  observer 
que  Je  nom  de  ces  Iles  provient  de  coita,  qui  signifle  canne  à  sucre.  Charles-  . 
Quint  imita  cet  exempte. 

Eu  protégeant  spécialement  lu  M'lled\\n\ers,  Charles  y  lit  envoyer  en  (litVérentes 
fois  (les  galions  d'Anu'rique,  qui  aviiient  élc  en  destination  pour  le  port  de  St'ville, 
trnire  de  riulministralion  des  Indes.  Nous  en  avons  la  preuNe  lors<|ut'  en  l')!2!2. 
il  <>n\(i\a  une  eonsignalion  dV'piceries  à  Di^o  d'Aro,  désigné,  ei-dessus,  comme 
un  i\v  x's  facteurs  à  Anvers. 

(^u'il  nous  soit  pernns  d'intercaler  ici  que  le  géographe  (iuicliai  din  nous  ap- 
prend qu'une  autre  cause  de  la  pro^périté  d'Anvers  fut  les  deux  foires  aux  chevaux 
tenues  pendant  trois  jours  aux  Qnatre-Temps  après  la  Penleo6te,  et  au  merrredi 
après  la  Notre-Dame  de  septembre,  ainsi  que  la  foire  aux  cuirs  secs,  gras  et  salés 
qui  suivait  b  foire  aux  chevaux.  Que  Ton  fasse  Tobservation  qu*alors  ce  commerce 
n'était  pas  établi  dans  toutes  les  phiccs  de  TEurope;  Ion  y  amenait  des  chevaux 
de  tous  les  pays,  même  du  Danemark.  C était  là  <{ut-  les  princes  et  toute  la 
noblesse  faisaient  acheter  leurs  ha(|uences  et  leurs  palefrois. 

O  serail  entrer  dans  trop  de  détails,  ceux-ci  élan!  déjà  fort  longs,  (|ue  d  ana- 
Ivst'i  le  texte  du  géogniplie  (inichardin,  (|ui  rend  conq)le  de  toutes  les  \illes  de 
coiiinierce  en  Porrcspondance  a\ecce  centre  des  échanges  des  produits  (le>  deux 
mondes;  mais  nous  devons  faire  observer  <|u'Anvers  n  él;iil  pas  uiiiquenu'ut 
une  \ille  de  commerce  marilinte  et  terrestre;  e était  aussi  une  des  princi|)ales 
villes  de  manufactures  des  Pays-Bas.  On  y  fabriquait  Targenlerie,  Torfévrerie, 
h  bijouterie,  la  tapisserie,  les  soieries,  la  librairie  et  les  verrières  de  (Senétres, 
dont  les  couleurs  sont  inatuiquables  aux  injures  de  Tair. 

Celte  dernière  manufacture,  également  mécanique  et  artistitfue,  était  servie  par 
des  artistes,  maîtres  de  Fart  du  de.ssin.  Le  géographe  Cuichardln  fait  connaître 
ceux  qui  étaient  célèhres  de  son  temps  et  qui  furent  les  prédécesseurs  de  I  un- 
mortel  Huliens  et  de  son  école.  Telle  était  h  cité  fjui  snccèfl.iil  ;i  Hriiue*;. 

Nous  devons  eu  linir  avec  regret,  car  il  iiuiin  laiidiait  ajoulcr  ici  l;i  prospérité 
des  villes  de  (iand,  de  Bruges,  d  Vpres,  de  liruxelics,  de  Louvain,  de  Maliucs, 
de  VaIcMcieuues  et  de  tant  <1  autres. 

A  la  suite  de  ces  détails  siu*  lés  causes  de  la  prospérité  du  commerce  d'Anvers, 
en  ce  (]ui  concerne  les  Indes,  nous  devons  faire  le  récit  du  traité  conclu 
le  13  février  1516,  h  Bruxelles,  une  année  après  h  majorité  de  Charles  qui 
n'était  pas  encore  roi  d'Espagne,  et  les  ambassadeurs  de  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre. Ce  traité  de  commerce  élait  l'œuvre  du  seigneur  de  Chièvrcs,  el  h^ 
•  complément  de  Viuirmtrsvs  ntercium  du  24  février  1506,  conclu  <lix  ans 
auparavant  (  T.  page  143)  entre  Henri  \  II,  prédécesseur  du  i*oi  Henri  \  111,  el 
larchidur  Philippe,  père  de  Cliarles-Ouiiit,  avec  les  lettres  patentes  de  cet 
archiduc  qui  en  sont  le  sup[tlén>enl,  à  la  date  du  4  avril  de  la  même  année  l.'iOC», 

Selon  I  article  I"  de  ce  traité  du  1."  février  1*)0().  les  dispositions  de  l  /j/^r- 
rur»us  in t'iri uni  fionl  coidirniées  réciproquement,  pour  le  Iranslei  l  «les  niar<  han- 
dises  entre  l'Angleterre  et  les  Pays-Ras.  Par  un  autre  article,  les  marchandises 
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provenaDl  d'Angleterre  ne  payent  ni  droit  de  thonlieux,  ni  de  douane  dans  b 
rivière  de  TEscaut  ;  ce  qui  émit  Pexempte  de  ce  que  Ton  appelait  :  Zeettwicke 
thôUen,  les  tbonlieux  de  Zélande,  qui  devaient  s'acquitter  à  FIcssingue.  Cet  article 
émit  une  nouvelle  franchise,  dont  le  port  d'Anvers  rtMlrnit  le  principal  avantage. 

D'autres  articles  réglaient  la  franchise  des  droits  de  douane  en  An^eterre 
pour  les  marchands  de  toutes  les  ))io\inr('s  (le>  Piiys-Bas. 

Fnlin,  le  féin(>it;ii;ii:t'  de  l  lii^liirit  ii  iJiu  landus,  traduit  d'jjpn's  I  cditioii  de 
l'année  donne  un  resunH'  du  récit  de  la  prospérité  d'AuNcis,  dont  il 

était  témoin.  11  dit  :  •  iMainleuant  la  ville  d'Angers  s  oll're  à  mes  reprds;  elle  est 
«  située  sur  la  rive  de  rEseaul;  c'est  le  plus  célèbre  des  entrepôts  de  commerce. 
«  Plusieurs  livres  ont  été  écrits  sur  sa  situation,  la  splendeur  de  ses  édifices 
«  et  les  richesses  de  ses  habitants.  C'est  un  noble  port  de  mer  fréquenté  par 
«  les  Français,  les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Anglais,  les  Italiens.  Cette 
■  ville  est  idlement  florissante,  par  la  bonté  di>ine  et  par  la  sagesse  de  ses 
<•  magistrats,  qu'elle  ne  le  cède  en  rien  à  Londres  en  Angleterre,  à  Francfort  en 
«  Allemagne,  à  i*aris  en  Frai»ee.  Il  y  ;»  dans  la  ville  une  rivalité  |M)ur  la  beauté 
«  des  constructions; les  édi(i»*es  sont  on  i;rande  partie  en  pierre.  Les  cérémonies 
«  religieuses  sont  majzniliqnes.  Il  y  a  dans  l'église  de  l  ahhaNe  des  Prcmonlrés 
«  le  superbe  tombeau  d  lsabclle  de  Bourbon,  fenmie  du  feu  duc  Charles  de 

•  Bourgogne.  * 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  qu'en  l'année  itt43,  l'Empereur,  prince  souve- 
rain des  Pays-Bas,  fit  construire  autour  de  la  ville,  les  remparts  qui  existent 
actuellenieni,  et  qui  Airent  augmentés  dans  des  temps  plus  modernes.  Alors  la 
ville  d'Anvers  était  à  l'abri  de  toute  invasion  étrangère;  ce  qui  fut  une  des  causes 
d'augmentation  de  prospérité  par  la  sécurité  où  se  trouvaient  les  habitants  et 
leurs  richesses.  >ous  transcrivons,  à  cette  occasion,  le  texte  de  Guicbardin  : 

•  Par  ce  moyen,  dit-il,  (elle  \ille  à  été  en  peu  de  temps  tellement  augmentée  et 
«  niirandie,  que,  Paris  excepté,  à  peine  tronverez-vous  rité  deci'i  les  morils  (jui 
"  la  surpasse  en  puissanc*'  et  en  riehesse ,  laquelle  par  plusieurs  Noycs  et 

•  manières,  donne  laNcur,  force  et  vij;neur  à  tout  le  reste  des  Pays-Bas.  C'os\ 
«  une  cité  (|ue  1  on  peut  considérer  la  premièn>  presque  du  monde,  quant  ù  ce 
-  <|ui  concerne  le  faict  et  trafic  des  marchandises.  • 

Pour  nous  rapprocher  de  la  date  où  nous  sommes  arrivés  dans  celte  histoire 
du  règne  de  Charle»-Quint,  nous  dirons  qu'antérieurement  à  Guichardin,  une 
semblable  description  avait  été  publiée  en  ISiSO,  par  Peirus  yEgidius,  secrétaire 
de  hi  ville  d'Anvers,  ami  d'Erasme  et  de  Thomas  Moms,  sous  le  titre:  Hypothèse», 
sive  argumenta  quip  Co'sari  Carolo  prêter  atia  multa  et  mHa  FTOES  et  Aïoa 
celebratisêime  invila»»  Antverpienses  antistita's  sunf  (prfilum. 

^ons  n'en  finirions  point  si  nous  voidions  rendre  «  onïpte  d'une  autre  eélébrilé 
eiintpéeune  de  la  \ille  d'An\ers,  si  notis  donnions  des  détails  sur  les  peinUes 
qin  ont  iniinorlalisé  cette  \ille  dès  le  lenqis  de  Cbarlcs-t^uint,  antérieurement  à 
KuIk'us;  mais  notre  récit  ayant  prineipalemenl  la  politique  pour  objet ,  nous 
n'en  ferons  aucune  mention. 
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CHAPITRE  V. 

Nous  :lll*Ml^  iTpiciidir  l(>  ircii  de  I  cniiianiiieiueiil  du  roi  Ciiaries  au  port  de 
la  Cnrogiu',  (-(uniiic  iioii^  I'unous  dit  p:i^(>  .'l.). 

Li'  4  mai  lli^iO,  une  llolle,  euvo\co  deï>  Pays-Bas  par  rarciiiduciR'iise  Margue- 
rite, entrai!  m  port  de  la  Corogne,  sous  le  oommanderoent  de  Phililiert  de 
Chèlons,  prinee  d*Orange»  Agé  de  dix-neuf  ans,  beau-frère  de  Henri  de  Nassau, 
el  qui  venait  de  quitter  le  service  de  François  I*^,  parce  que  ce  roi  avait  séquestré 
sa  principauté  d'Orange  comme  un  domaine  du  Dauphiné  qui  devait  rentrer  à 
la  rouronnc.  (V.  De  la  Pise,  p.  iî)7.)  L'Empereur  lit  cmlMirquer  sur  la  floiie 
les  deux  Guillaume  de  Ooy,  savoir  le  seigueur  de  Chièvres  et  larelievèquc  de 
Tolède,  le  due  Frédérie  d'Albe  en  qui  il  av;»il  h  plus  iirande  eoniiance  el  qui  la 
niêrilait  |>{»r  ses  helh's  (pialilés,  sa  bonté  el  son  liumaniu-,  bien  diffêrenles  en  cela 
du  jeune  dou  Alvarez,  sou  pelil-iils,  qui  lit  tant  de  mal  à  nos  provinces  de^ 
Pays-Fias. 

Le  20  mai  1520,  la  flotte  mit  à  la  voile;  le  27,  jour  de  la  Pentecôte,  FEm- 
pereur  débarquait  à  Douvres  :  il  avait  Tintenlion  de  fiiire  une  visite  au  roi 
Henri  VIII  son  oncle  et  à  la  reine  Catherine  d'Aragon  sa  tante.  Ces  deux  époux 
aimaient  beaucoup  Charles,  leur  neveu,  élevé  à  un  si  haut  degré  de  puissance, 
quoiqu'il  fût  à  peine  Ag^  de 510  ans.  Henri  Mil  n'avait  point  \u  ce  jeune  prince 
depuis  septans,  c'est4-dire  depub  la  victoire  deGuinegale  et  la  prise  de  Tournai 
en  1515,  dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  page  I <)l . 

Wolsey,  premier  ministre  de  Henri  >  III,  que  nous  a\ons  déjà  fait  eonnailro, 
attendait  le  nouM'au  roi  des  Uoniainsà  Dou\res.  Henri  «-t  (.alliciine  >  \inn'nt  en 
toute  liate.  Il>  a\aienl  auprès  d'eux  la  jeune  prineesse  Marie  qui  était  \eu\e  du 
roi  Louis  \ll  et  qui  asait  épous*'  le  duc  de  SuRolk.  Ou  assuix',  dit  Rapiu  de 
Tlioyras  (VI,  p.  132,),  que  Charles  eut  des  regrets  quelle  ne  fût  point  sa 
femme  et  que  la  princesse  Marie  partageait  ces  regrets,  étant  l'un  et  l'autre  les 
victhocs  d'une  politique  imprévoyante  pour  lui  fiûre  épouser  le  roi  Louis  XII, 
comme  nous  l'avons  expliqué  ci-dessus,  car  il  y  avait  une  trop  grande  dispro- 
portion d'Age  entre  Marie  et  ce  roi  de  France. 

Les  deux  monarques  et  la  reine  (Catherine,  la  duchesse  de  SulTolk  et  leur  suite 
allèrent  à  Tantorbery  où  il  \  eut  des  fêles. 

L'objet  de  l'entrevue  de  Cbaries  a\ee  le  roi  d  Angleterre,  son  oncb'.  était  une 
conséquence  des  U'ilres  que  (JiarU  s  avait  écrites  de  Compostelle  à  ee  dernier, 
le  29  mars  précédent,  pour  l  inlormer  que  les  troubles  des  communes  d'Espagne 
paraist«aient  être  encouragés  par  François  roi  de  France.  Charies  avait  écrit 
dans  le  même  sens  une  lettre  au  cardinal  Wolsey,  on  Ini  promettant  un  présent 
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de  3,000  ducats  et  révèché  de  Badajot,  alors  vacant  par  le  décès  du  savaut 
Illola,  s*il  pouvait  conseiller  au  roi  son  maître  d'être  le  conciliateur  entre  lui  et 

Fi'aii(;ois  \'\  qui  continuait  detre  fort  inécohtcnt  de  ce  que  Charles  avait  été  élu 
roi  des  Romnins  et  eiitporeur  de  préférence  à  lui.  En  elTel,  selon  I  oliscnalioii 
jmlirioiiso  (le  M.  Uapiii  de  Tlmyiiis  que  nous  venons  de  eiler,  llem  i  ^  III  avail 
une  (  jxalc  influence  sur  1'  r;tiu;t>is  1  "  et  sur  Charles.  Le  roi  d  AuiihMerre  promit 
d'avoir  une  eiilrcMie  a\er  le  roi  de  France;  ce  qui  eut  litiu  eO'ecti\cmenl,  couinii' 
nous  le  (lirons  plus  loin. 

yVprès  trois  jours  passés  à  Canlorbery  duns  des  fêtes  en  apparence  et  des 
négociati<Mia  secrètes  en  réalité,  Charles  partit  d'Auglelerre,  étant  trôs-salialiiit  du 
roi  Henri  VIII  et  de  la  reine  Catherine,  son  oncle  et  sa  lanle,  qui  avaient  pour 
lui  une  sincère  affection. 

Le  30  mai,  il  s^embarqua  à  Douvres  ;  le  31 ,  il  arrivait  à  Flessingne  et  inuné- 
diatement  après  à  Bruges.  Il  y  fut  re<>u  nwc  les  plus  grandes  démonstrations 
d'amitié  (F.  Ilaranis,  p.  547)  par  larchiduchesse  Mai^ucrite,  sa  tante,  l'infant 
arehidue  dnn  Ft'rdinand,  son  frère,  les  andiassudeurs  de  \  euise,  des  ducs  de 
S;«\e  et  de  Brunswick,  et  |>ar  plusieurs  princes  du  Saint-Kuipirc. 

Lî»  cour  \inl  en  poste  à  (îand  cl  de  l:i  à  Hi  iixi  llt  >.  Tout  le  pa\s  se  trouvait 
dans  la  posilion  la  |dus  normale  e(  la  plus  pai.sihlc.  (.Iiarles  Nisila  la  >ille 
d'Anvers;  il  y  fut  reçu  avec  la  plus  grande  niaguitieencc.  Nous  avons  décrit 
ci-dessus  combien  il  participait, à  cette  époque,  à  raccroissementde  la  prospérité 
.  alors  nouvelle  de  ce  grand  entrapèt  du  oonuneroe  des  deux  Indes. 

L*arcbiduehc8se  Marguerite  jouissait  alora  de  ces  soins  qu*on  peut  appeler 
materné,  envers  son  auguste  neveu.  EWe  avait,  de  son  côté,  répondu  entière- 
ment ft  sa  confiance.  En  effet,  dès  le  34  juillet  1518,  Charles  lui  a^ait  écrit  de 
Saragosse  qu'il  augmentait  ses  pouvoirs  par  un  décret  (|ui  portail,  cn(rc  autr*es, 
ces  termes  :  ■  Connaissant  le  jirand  soin  cl  loulc  la  sollicitude  (|iic  noire  bonne 
«  tanle  à  prise  et  prend  journalièrenienl.  pai"  I  adresse  cl  la  comlniic  de  nus 

•  alVaires  de  nos  pays  d  en  Ikis,  durant  notre  minorité  el  l>s«s  àge,c(unine  depuis 

•  récemment  que  nous  avons  été  absent  du  nus  dits  pays,  sans  épargner  iii  sa 

•  personne,  ni  ses  propres  biens,  après  délibération  de  notre  conaeil,  avons 

•  décrété  et  décrétons  qu*elle  signera  les  acles,ele.  Par  leRoi,  signé  :  Marguerite.» 
Ce  décret  était  une  réparation  tardive  mais  pleine  et  enlièra  du  déaagréoMnt 

injuste  et  momentané  qu^elle  avait  éprouvé  en  151  S,  comme  nous  en  avons  rendu 
compte  page  995  précédente.  Nous  devons  ajouter  que  (V.  Cumip.  Marg,) 
le  13  octobre  1518,  l'empereur  Maximilien,  alors  déjà  dangereusement  malade, 
nous  avons  dit  qu'il  mourut  trois  mois  plus  lard  ,  ('-crivit  aussi  à  l'arehidu- 
chesse  Marguerite,  sa  lillc,  une  IcUre  de  félicitations  sur  sa  bonne  adniittisLratiou. 
Il  lui  avait  déjà  écrit  une  senihl.ihic  lettre  en  l'i r2. 

Au  uu)is  de  juillet  15^0,  Cluirlu>  parcourut  le  eomlé  de  Fbiodre.  U  90  juillet, 
il  entra  solennellemeni  à  ^  près  ;  il  y  prêta  serment  de  mainlaBtr  les  privilèges  de 
cette  ville. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  suivant,  Gharlés  se  préparait  A  partir 
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fiour  l'A lU'nuigne  accompagné  de  rairhiiliu-IiesseMaifiierile.  Alors  Ferdinand, 
son  frère,  devunl  commencer  sn  cnn  ière  |)(>lili([no,  exerça,  par  intérim,  les  fonc- 
tions de  gouverneur  p'iK'ntI  des  P;i\s-liii>  :  l'crdiunnd  aMiit  !!)  à  J(>  ans.  Il  était 
sous  la  surveillance  d  iiii  cmiscil.  >ous  xci  roiis  plus  loin  sou  prt  tnier  «léparl  ])our 
l'Allemagne.  Le  seigneur  de  (lliièvres,  don  Frédéric  d  Allie  et  le  c;irdiiial 
dedroy,  an  hevécpie  de  Tolède,  suivirenl  en  Aliemagnc,  leur  jeune  sou\erain. 
(F.  Sandoval,  I,  p.  195.)  Ce  prime  était  aussi  suivi  d'une  cour  nombreuse  de 
seigneurs  de  ses  dillierenls  États  et  de  seigneurs  allemands.  Il  était  escorté  par 
3,000  hommes  de  troupes  allemandes.  Lne  députation  des  princes  de  FEmpire 
vint  au-devant  de  lui  jusqu'à  Louvain. 

L'Empereur  fil  son  entrée  en  qualité  de  suierain  (F.  mse.  u*  7331  de  la  Bibl. 
dp  nourgogue)  dans  la  ville  de  Liège.  Il  y  fut  reçu  parle  princcHnéque, cardinal 
Erard  de  la  Marck,  et  par  RoIhm'I  de  la  Marck,  qui,  tous  deux,  avaient  tant  con- 
trilmé  ;i  l'élrclion  :  «  Aucuns  Iraiires  alliés  au  roi  de  Fiance  du  pays  de  ï>iégc 
«  (  r.|l(d)erl  MiH|ucreau)  a\aienl  déliliéré  (!<*  le  occix'r  |)ar  liaripielxille.  passant 
«  par  dessus  un  pont,  dans  la  cite,  icxpicU  axaient  enseignes  sendtlahles  pour 
«  .soi  eognoisliv  I  un  l'autre;  mais  a>uul  \u  par  eux,  1  honneur  que  Ton  laisoil 
«  à  ce  jeune  roi  catholique,  cambierenl  leur  courage  et  craindirent  de  foihlir  ; 
«  par  quoi  ne  achevèrent  leur  mauvaise  enticpiise.  »  Il  nous  semble  que 
François  I*'  n'a  eu  aucune  participation  à  cette  préméditation  d'assassinat  ;  le 
caractère  chevaleresque  de  ce  grand  roi  y  aurait  répugné. 

Le  dimanche  91  octobre  la^O,  Charles  d'Autriche  arrivait  à  Maestricht,  alors 
ville  du  Brabant,  et  de  là  à  Galo|M>,  village  du  Limhourg  près  de  la  frontière 
d'Allemagne,  si  l'ouest  d'Ai\-la-('.ha)Kdle.  L'airhidueliesse  Marguerite,  jouissant 
de  la  gloire  de  son  élève,  sui\ait  le  coi'lége  impérial. 

L<'  leudenuiin  lundi  '2""2  oclohrc,  le  cortège.  Iiannières  déployées,  entra  dans 
la  \ille  impériale  d  Aix-la-Chapelle,  aiilique  résidence  de  prédilection  de 
Cliarleniagne.  Cétuil  la  lueulilé  désignée  par  la  hullu  d'or  de  l'empereur 
Charles  IV  pour  le  couronnement  du  roi  des  Romains  et  la  reoonnaissanoe  de 
l'Empereur  élu.  Le  cortège  était  accompagné  en  premier  ordre  de  1,000  lans- 
quenets (soldats  d'infonlerie),  1,000  hallebardiers,  1,000  piqueniers  et  par 
Robert  de  la  Marck  commandant  tSO  lances,  ayant  les  flammes  ou  peonons  aux 
cooleun  de  FEmpire. 

Au  second  ordre  était  le  duc  de  Juliers,  dont  les  États  confluaient  an  terri- 
toire libre  d'Aix-la-Chapelle.  Il  commandait  7(M)  lances. 

Au  troisième  ordre,  Jean,  du«'  de  Saxe,  in  re  de  IV-lecleur,  qu'il  remplaçait 
parce  que  ce  prince  était  malade,  il  conduisait  I  ,tMM)  liinees. 

Au  quatrième  ordre,  le  prince  électeur  palatin  et  le  mar(|ui>  de  Uiandehourg 
commandaient  1 ,200  lances.  Les  trois  électeurs  ecclésiasti<|ucs  e(  le  cardinal 
évéque  de  Liège  précédaient  le  roi  des  Romains  Empereur  élu  et  sa  cour. 

Toutes  les  personnes  de  son  entourage  étaient  à  cheval,  savoir  :  douze  pages 
en  atant  de  000  gentilhommes  espagnols,  belges  et  allemands. 

Le  célèbre  compositeur  de  musique  Pierre  De  la  Rue,  qui  était  attaché  à  la 
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cour  de  Mai^guerile,  dirignil  les  irompeiies  et  les  clairons.  Ensuite  venaient 
les  trois  capitaines  de  Nassau,  dTsselsIen  et  de  Wassenaer  et  le  roi  des  Romains 
Empereur  élu. 

Autour  de  Charles,  il  y  a\ai(  le  curdiual  de  Sioii  qui  avait  contrilitii'  à  son 
élection  avec  le  cardinni  de  Mêdicis:  le  prince  d'Orange;  le  frère  du  duc  de 
Savoie,  boaii-ficic  de  rairliidiiclussc  Marpnorite,  duchesse  douairière  de  Savoie: 
le  lèi;al  du  |>;i|h'  Lctni  \  :  I  iiinliiissadeiir  de  Ildiiiirie;  les  dijjiiilaires  de  la  maison 
de  rKmpeiciir,  ii\iml  a  leur  lele  le  sei,mieiir  de  Chièxies.  Arri\aienl  ensuite  les 
archers  de  la  garde  noliie  el  les  liallehardicrs  de  la  cour  el  une  garde  bourgeoise 
d'Aix-la-Chapelle.  Enfin,  il  y  avait  à  part,  mais  à  la  suite,  les  chanoines  de 
régUse  cathédrale  d'Aix-hi^hapelle  :  un  d'entre  eux  portait  un  fragment  de  hi 
%Taie  croix. 

Il  y  avait  après  tout  ce  monde  trois  chevaux  richement  caparaçonnés  pour  le 
rechange,  au  service  de  rKm|)creur  élu. 
A  la  porte  de  la  ville,  l'Empereur,  après  en  avoir  reçu  les  clefs  que  les 

magistrats  lui  oITrircut,  ehangea  de  cheval. 

Il  eu  descendit  sons  le  |)orli(|ue  de  réj:lise  cathédrale  «M  alhi  m-  |ilaccr  dans  le 
chœur  sous  une  grande  couronne  iin|K''riale.  Il  se  |>n)sierua.  Ie««  Itras  étendus, 
jusqu'à  ce  que  Ton  connnenràl  à  «  hanter  le  Te  Dvum,  puis  il  s'agenouilla. 
Après  lu  chant  de  cette  hymne,  les  électeurs  le  conduisirent  ù  son  palais. 

Le  lendemain  33  octobre,  à  7  heures  du  matin,  l'Empereur  élu,  revêtu  d'une 
robe  d  or,  fui  conduit  une  seconde  fois  à  l'église  cathédrale.  Les  trois  électeurs 
eoolésiasti<|ues  avaient  des  manteaux  et  des  chapeaux  d'écarlale,  rehaussés 
d'hermines.  L'arehevéque  de  Cologne,  diocésain  d'Aix-la-Chapelle,  célébra  b 
messe:  après  loflice  divin,  le  roi  des  Itoniains  e(  ICnipercur  élu  se  mit  à  genoux, 
sur  des  tapis,  devant  Taulel.  La  litanie  fut  chantiV.  L'archevêque  de  Cologne 
était  dehoul  au  milieu,  la  crosse  à  la  main.  Il  lui  demanda,  en  langue  latine,  s'il 
promettait  tl  être  le  défenseur  de  la  f<ii  calholit|ue  el  de  l'Kglise,  des  droits  de 
rijiipire  el  d  éire  soumis  au  pontife  romain,  (iharles  le\a  la  main  droite,  l'inilex 
cl  I  autre  doigl  étendus, en  signe  de  serment.  L  arche\eque  lui  demanda  s  il  voulait 
prononcer  la  formule  du  serment  eu  langue  allemande  ou  en  langue  latine.  Il 
répondit  que  ce  serait  en  latin,  parce  qu'il  comprenait  suffisamment  cette  faingne. 
Cette  formule,  divisée  en  quatre  parties  commençait  ainsi  :  «Profileoretpromtllo 
«  coram  Deo  el  angelis  ejus,  a  modo  et  deinceps  pacem  sanctœ  Dei  ecolesi» 
«  servare,  populoque  moin  suhjecio  prodesse  et  jusiiciani  facere  et  conaervare 
«  jurarcgia,  etc.  »  ( K.  Mansfeld,  Coni i.  mi/^ .  I,  i*  Ul  .) 

I^  scc«»nde  parlieconcernnille  souverain  pontife.  U  s  autres  pontifes  el  l'Kglise; 
la  tnnsième,  h  s  autres  chefs  d  Et^ise;  la  quatrième,  les  abbés  el  les  autres 
vassaux  de  ri''jnpire. 

L'arclieveque  de  ('.(tlogne  demanda,  en  latin,  aux  éleeleuis  s'ils  voulaient  ce 
prince  pour  .souverain.  Us  répondirent  :  Fiat^  fiât.  11  fui  salué  par  l'archevêque 
de  Cologne.  Alo»  les  abbés  de  Comélis-lllunster,  près  d'Aix-la-Chapelle,  et  de 
Stavdot,  le  conduisirent   la  sacristie.  Ils  le  revêtirent  d'un  riche  nunleau  orné 


Digitized  by  Google 


CONTINUATION  Dl)  MfiME  SUJET,  I5W. 


337 


de  jarles  cl  »lo  piiM  rcs  |HTcieuses.  Il  fui  ret'iuiduil  au  chaur  île  IVglise.  Le  saiiil 
sacreiiieiil  fui  exposé.  Une  autre  messe  pontificale  fut  chantée.  Ou  assui-e  que 
le  jeune  Empereur  élu,  qui  n*avait  pas  encore  vingt  et  un  ans,  fut  ému  jus(iu'aux 
lannes.  Il  fut  conduit  prooessionnellefflent  vers  le  trône  ou  fiiutenil  de  Charle- 
magne.  Lorsqu^il  y  fut  assis,  rélecleor^arcbevéque  de  Cologne,  chancelier  de 
respire  |>our  Tltalie,  le  salua  en  lui  disant  :  «  Dieu,  le  soiji^ncar  des  Seigneurs, 
m'accorde  l'honneur  de  vous  saluer  roi  des  Romains,  de  même  que  Samuel  salua 
David.  B  II  fut  oiisnile  snlué  par  les  six  autres  éU'ri«  iirs  et  |»ar  les  ambassadeurs. 
I/élcclenr-iirchevi'quo  dn  Trêves,  chancelier  do  I  Kinpire  pour  les  Gaules,  leva 
la  main  v\  l'index  el  lui  di(  :  «  Que  Tespril  de  la  Sajiesse  vous  illumine.  • 
Leleoleur-arehevèque  de  Mayenee,  chancelier  de  I  Kinpire  ptiur  lu  Germanie, 
lui  dit,  en  latin  :  •  Que  Dieu  tout- puissant  soit  toujours  avet:  vous  el  vous 
protège  contre  ses  ennemis,  par  son  bouclier  royal.  •  L*étecteur-archevéque  de 
Cologne  reçut  des  mains  du  marquis  de  Brandebourg,  ranneaad*or  quMl  présenta 
à  rEmpereor  élu.  Jean  duc  de  Saxe  lui  présenta,  pour  Télecteur  son  père,  Tépée 
de  justice  et  le  sceptre  ;  le  duc  de  Bavière  et  1  électeur  palatin,  le  g^obe  surmonté 
de  la  croix  d'nr,  en  lui  souhaitant  les  victoires  d'xVuguste,  qui  avait  soumis  tous 
les  peuples  de  la  terre  à  lempirc  romain.  L'électeur  -  roi  de  Dohème,  grand 
échan.son,  élanl  malade,  fut  représenté  par  son  ainitassadeur.  L'archevêque  de 
Cologne  lui  posa  sur  lu  tcle  la  couronne  impériale  en  i>rouonçanl  une  alloculion. 

C'est  ainsi  qne  Charles,  \r  cimpiièmc  du  nom,  l'ut  couronné  roi  des  Romains 
el  reconnu  Empereur  élu.  C  était  le  pa|)e  qui  devait  le  couronner  empereur  ;  nous 
rcxplicfuerons  plus  loin  à  la  date  de  llfSO.  Vers  midi,  le  cortège  le  conduisit, 
Gouromié,  à  riiôlel  de  ville.  Charles-Quinl  tenait  le  globe  et  le  sceptre  dans  les 
deux  mains  ;  le  fib  de  Télecleur  de  Saxe  portait  Tépée  devant  lui,  étant  grand 
écuyer  cl  grand  justicier  de  l'Empire. 

Le  roi  des  Romains,  Empereur  élu,  fut  proclamé  sur  la  place  de  la  Fontaine. 

Il  y  eut  un  bancpiet  en  l'hôtel  de  ville.  Après  le  banque!,  rurchevéque  de 
Mayenee,  chancelier  pour  la  Germanie,  pirsenla  à  l'I-jnpereur  élu  les  sceaux  de 
I  Empire,  Telle  fut  celle  solennité  dont  non>  ne  j)r(  sen((tns  (ju'une  analyse  suceinte 
d'après  les  msc.  contemporains  qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

CUAmiŒ  M. 

.Après  la  solennité,  l'archiduchesse  Maigucrilc  qui  en  avait  été  témoin,  revint 
a  Malines,  aux  Pays-Bas,  reprendre  les  fondions  <le  gouvenranU'  iiénérale.  Elle 
envoya  en  Allemagne,  auprès  de  l'Empereur  élu,  le  jeune  archiduc  Ferdinand, 
qui  avait  fait  I  intérim  du  gouvernement  général  pendant  son  ub.sence.  Ce  jeune 
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prince,  jusiiu'ulon  sans  expérience,  a  été  mieux  connu  plus  tard,  en  la!2i,  lors- 
que l'Empereur  lui  délégua  ses  fonctions  pendant  son  absence,  ce  qui  sera 
expliqué  plusloin. 

Cliarles-Qnint  partit  pour  Cologne,  accompagné  du  sire  de  Chièvres»  dont  les 

conseils  lui  devenaient  (le  plus  en  plus  néees-saires. 

L'Empereur  nrriva  ù  Worms  après  la  Toussaint.  Le  jeune  eardinHl  de  Croy, 
arelievèqnc  de  Tolède,  qui  Taxinl  suivi,  eé!él»ra  poiililiealenieni  les  trois  messes 
de  .\(iel.  Le  oeloltre.  ce  prélat  a\iiil  eu  un  \in!(Mit  ealai  i  lie  :  la  maladi»'  prit  un 
earaetère daiiiiercuv  :  il  nioiitut  le  lôjan\iei  Ilit^l  Son  tniidteaii,  on.  |)oiir  mieux 
dire,son mausolée.  elief-ii  d'UMe  d'areliileclure  en  si\lei:ice.esl  à  lievei  le,  prés  de 
Lou\ain,  dans  une  des  proj>riétés  de  la  maison  de  Cro) ,  et  qui  sont  acluellemenl 
rbéritagc  de  la  maison  d*Arenberg.  Nour  devons  rappeler  que  nous  avons  dil 
page  31  S,  que  PEmpereur,  en  partant  d'Espagne,  l'avait  amené  avec  lui  pour  rece- 
voir ses  conseils  sur  les  affaires  théologiques  du  luthéranisme;  prétexte  lunorable 
pour  le  faire  partir  sans  ap|)»rence  de  disgrâce.  L'Empereur  con6a  Imlérim  de 
l'arelieNèelié  de  Tolède  à  don  Ciabriel  Merino,  évéque  de  Léon  (F.  Castejon, 
Jylesia  de  Tolvdo,  II,  p.  940.;  Nous  ajouterons  par  anticipation  de  date  que, 
le  li  janvier  ee  >iéue  priinalial  et  patriarcal  fut  eonféré  a  don  Pedro  de 

Mota,  é\é»int' (le  Paleneia,  secrétaire  de  l'Kinpereur,  el  (pii  lui  avait  enseiiiné  la 
langue  esp;ii:iHi|c.  <omme  nous  lavons  dit  pajfe  171.  (l'est  ainsi  que  liliarles 
récompeiisiiii  luus  e»'u\  ipii  lui  avaient  rendu  des  s<T>ices  ;  mais  le  nouvel 
archevêque  mourut  avant  d'arriver  à  Tolède.  Alors  ce  siège  fut  confié  à  don 
Alonzo  de  Fonseca ,  natif  de  Salamanque  et  archevêque  de  Saint^Jaeques  de 
Compostelle  depuis  la  régence  de  Ferdinand  le  Catholique,  et  qui  avait  élé 
Tami  du  cardinal  Ximenès.  C'est  ainsi  que  Charles  attirait  A  lui  ceux  qui  lui 
avaient  élé  contraires. 

Dès  son  arrivée  à  >\ Onns.  IT'jupereur  s'occupa  des  affiiires  de  Ttlinpire 
avec  son  activité  hahiluelle.  I.e  (>  janvier  il  lit  convoquer  auprès  de 

sa  personne,  une  diète  de  I  Knipire  (dite  en  allemand  UriJistn'/ ]  .  pour  la 
continuation  des  projets  de  I  lOmpereur  défunt  cl  même  pour  Icnr  anielini  niion. 
Les  opérations  en  ciMiimcncèrcnl  le  dn  nn  inc  mois,  jcnii'  de  la  Saint-(;iiiirle- 
magne,  sehui  le  calendrier  d'Aix-la-Ciliapelle.  Le  sei}$neur  de  (iliièvres  dirigea 
toutes  les  opérations  de  celle  importante  session,  l'une  des  plus  mémorables 
dans  les  annales  impériales,  avec  un  zèle  et  une  activité  si  infatigables,  que,  au 
bout  de  peu  de  mois,  il  suivit  au  tombeau  son  jeune  neveu  Guillaume  de  Croy. 

Pendant  les  deux  mois  de  janvier  et  de  février,  radminisiralion  de  l'Empire 
fonctionnait  de  nouveau  dans  toutes  ses  branches,  avec  autant  de  régularité  que 
sous  le  nVne  de  Maxinulien.  On  étalilil  une  confédération  des  électeurs  qui  fut 
appelée  l  uionilfrlorn(e{i'.  Pl'elVel.  p.  IJIS).  ponr  la  cini^ervation  des  priviiéçes. 
de  la  lilierté  politique  et  <le  la  uloire  de  ri'jo|)ir'c.  Ccnl  (renie  et  nii  ans  plus  tard, 
ce  même  traité  d'nnion  lui  retioiivclé  ;i  Praiiiie  en  l(i")^,  après  les  des(trdres  de 
la  i:uerre  dilc  d<-  irenic  :ins.  cmnme  loi  fondamentale  du  >aint empire  d'Allemagne. 
Par  conséquent  ,  I  empereur  Charles-Quint  avait  complété  Tteuvre  de  la  huile 
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d'or  de  Gharies  IV.  On  réorganisâ  auœi  la  chambre  impériale  {Die  Kamer- 
Gerkht)  pour  les  affaires  judiciaires.  Nous  o'enireroiis  point  dans  d*aalres 
dti^lails. 


CIIAPITUE  VU. 

Au  commencement  du  mois  d*avril  1 521 ,  après  les  affaires  de  Tadministralion  ' 
féttéllltedcladiéte  de  Wonns,  on  s'occupa  de  la  comparution  de  Martin  Luther; 
afluire  de  polémique  rdigieuse,  aussi  iinportunlo  que  les  airuires  politiques  de 
rÉlal ,  parce  que  hi  tranquillité  publique  était  troublée  en  Alienuigne  depuis 

quaiir  ans. 

Kii  elVet,  nous  axdiis  i-\|>li'|ii('  pnuc  T.')'.').  f\ur  l.uiiicr  avait  élc  cilc  par 
reiii|M'reiir  Maxiinilieii  poiii  (  (iiiipaniitii'  à  la  di»  U'  d  .\ii}:nI)ouijj  le  5  aoiil  l.ilH, 
aliii  d  >  leiidrc  eoniple  des  opinions  nuu\elles  en  (liéolo|^ie  (|u'il  suulenuit  puhli- 
quemeut»  duus  la  Saxe,  contre  TÉglise  et  contre  le  pape  ;  mais  sa  coniparuliou 
avait  été  ajournée  k  cause  de  la  mahidie  de  Maximilien  et  de  hi  mort  de  ce 
prince,  et  par  b  vacance  de  l'Empire  et  le  couronnement  du  nouveau  roi  des 
Romains. 

Quelques  détails  biographiques  sur  Marliu  Luther  sont  nécessaires  pour  faire 
connaître  cet  homme  également  inaccessible  aux  honneurs  et  à  la  crainte.  Il  était 
iils  d'un  forgeron  et  d'une  ser\anle  de  liaiiis.  Il  naquit  en  U85,  dans  un  village 
près  d  Ki>lelKîn,  |MMile  ville  du  eorn(é  (!«•  Maii>rrl(l,  dans  la  liaule  Saxe.  (V.  Ilisf. 
(le  l.iit/n  r  ,  par  Audin.  I,  p.  (i)  Kn  14'.)7,  ài:»'  de  14  ans.  il  partit  à  pied  avec 
un  C(tnipaL:ii(tn  de  nu'ine  âge.  Ils  mendièrent  leur  pain  par  des  chansons  d  éeole. 
Luther  ailii  faire  ses  prenuères  éludes  à  Magdebourg  dans  les  classes  appelées 
Con-en  Schulett.  Les  eufauls  y  payaieut  leur  entrelieu  par  les  aumônes  qu'ils 
recueilfaiimt,  en  chantant  sous  les  fenêtres  des  boui^is  et  près  deséf^ises.  Il  alla 
ensuite  à  Eisenach,  petite  \ille  de  Thuringe.  Ses  chansons  attirèrent  ratlenlion 
d'une  veuve  appelée  Cotta  ;  cette  femme  acheta  pour  lui  une  flikte  et  une  guitare. 
Parées  détails,  on  verra  que  Luther  n'a  reçu  audinr  antre  éducalinn  que  celle 
qu'il  se  donna  lui-même.  Cela  fera  eonnaiire  aussi  ipi  il  a\ai(  appris  riuflnenee 
que  les  chansons  populaires  exerçaient,  et  dont  il  fit  usage  dans  l'œuvre  colossale 
de  son  syslènu'  de  réformai  ion  l  eliciense. 

Il  faut  ajouter  <|u<'  la  arossièn-lc  (iuc|(|uefois  oïdiincre  vU'  ecUe  \>iTU\iére 
«'■ducalion,  s'est  mêlée  souvent,  dans  la  hante  éi  inlition  de  sa  ^(oWuiique  a\ee  les 
plus  celèlu'cs  lhéolu|;iens  de  lu  clnétienlé  et  dans  si's  atlatiucs  envers  fal  cour 
(le  Rome. 
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Lmher  termina  ses  éludes  à  ITniveniié  d'Erfuri  en  1501  ;  il  suivit  un  cours  de 
droit  canonique.  Il  y  consulta  dans  la  bibliothèque  {V.  Cochteus,  Aeta  «f 
icnpta  Luthert),  les  livri's,  laiit  inaiiiiscrils  qu'imprimés  :  il  clioisissiiii  de  préfé- 
rence les  ouvrages  relatifs  à  la  Hibleel  ceux  à  miniatures.  CVsl  là  qu'il  apprit 

rinduonre  des  images  peiiiles  ou  fîra\(Vs,  qui  n'iidaicut  réciilmr  parlante. 
En  150a,élaiil  àjié  do  ^''i  ans.  il  fnl  iccu  liccni  ic  en  philitsf»pliie.  l  n  tW  ses  cou- 
disciples  ayant  ctc  tiic  pit  s  de  lui,  par  la  foudre,  daus  un  champ,  il  prit  la 
résolution  d  entrer  dans  I  i  lat  monastique. 

Il  fil  sou  noviciat  cl  prononça  ses  vœu.\  dans  uu  cou\eut  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  de  Tobservance  saxonne,  dont  il  y  avait  entre  autres  une  maison 
à  Anvers.  Il  fut  admis  à  la  prêtrise.  En  IK08,  il  fut  désigné  par  Stanplitz, 
vicaire  général  des  Aupstins,  pour  enseigner,  en  qualité  de  professeur,  à  la 
'  nouvelle  Université  d(>  Wilteroberg,  que  Frédéric,  surnommé  le  Sage,  électeur 
de  Saxe,  venait  de  fonder,  la  dialecii<|ue  et  la  physique  d*après  Aristote.  Cette 
Université  avait  été  étahlic  à  grands  frais,  L'électeur  appréciait  les  écrits  de 
Tantitpiité  classique  et  reconnaissait  leur  ulililé  pour  l'amélioration  et  la  projtaira- 
tion  des  ciuinaissauces  huniaiiilaires.  d  étail  le  rcsiiltiil  de  Pimpidsioii  arli»li<|U(' 
et  iiilclli'cliit'Ile  dont  l'empereur  Maximilieii  a\:iil  apiHU  ic  U'<  idées  des  prosiuro 
des  Pays-lias.  Les  autres  l  niversilés  d'Allemagne  suixaient  cet  exemple.  Les 
études  des  trois  langues  bibliques,  —  que  Ton  nous  permette  cette  expression , 
rhébreu ,  le  grec  et  le  latin,  y  furent  cultivées  avec  succès.  Sans  aucun  doute,  la 
magnifique  Bible  polyglotte  que  Ximcnès  fit  imprimer  en  Espagne,  en  lUni- 
versité  d*Alcala,  comme  nous  Pavons  expliqué  page  397  ci-dessus,  fut  un  des 
principaux  instruments  dont  la  réformation  religieuse  de  Luther  fit  usage. 

ANaiit  de  continuer  mUr  récit,  nous  devons  déclarer  que  notre  ouvrage  étant 
essentielh'rnent  historique  et  politique,  nous  nous  abstenons  de  toute  exposition 
de  domines  cl  de  dncli  ines  lhé()|ni!:i(jucs. 

Oiic  (ii)scr\aliuu  préalable  que  nous  avançons  est  la  preuve  de  notre  système 
d'impartialité. 

Ëu  1510,  il  y  cul  des  dissensions  dans  les  couvents  des  Augustins  de  Tobser- 
vance  saxonne.  Luther  fut  envoyé  à  Rome,  pour  en  soumettre  les  décisions  au 
saint-siége  apostolique;  il  remplit  cette  mission  avec  succès.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  observa  les  abus  de  rautorité  temporelle  des  membres  du  haut 
clergé,  abus  qui  défiguraient  les  vérités  éternelles  de  la  religion,  et  que  Tempe- 
reur  Maximilien  avait  .signalés  dans  une  lettre  du  29  juin  1510,  qu'il  écrivait 
à  l'archiduchesse  Marguerite,  au  sujet  des  ditlicullés  d'aller  se  faire  eou- 
mnmT  à  Kome.  Kn  voici  l'extrait  :  «  Toutefois,  le  susdit  pape  Jnics  II  tm  i 

■  et  fait  jonrni'llemement  laiil  de  pralikcs  ati  roi  de  France  qn  il  met  les  oreilles 

•  après;  ainsi  il  l'ait  à  niuis,  mais  nous  sommes  tonjours  tel  comme  vous  savez. 

■  Le  matidit  prêter  pape  pour  mettre  eiiox»  au  monde  ne  |>eul  soulfrir  que 

•  nous  allions  encourir  pour  notre  couronne  impériale  à  Home,  accompagné  du 
«  François,  car  il  craint  d'y  être  chapitré  de  nous  deux,  vens  ses  grands  péchés 
«  et  abusions  il  fotl  journellement  et  aussi  aucuns  cardinaux  lesquels  craindent 
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«  Ire  tous  la  reformaiion  combien  ils  ont  tous  piiour,  et  sur  cela  je  serai  bientôt 
-  d'opinion  de  mettre  la  chose  du  Toison  d*or  en  pratikc.  » 

Ces  doriticrs  mots  s'appliquent  aux  statuts  f;énêraux  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  qui  pres('ri\enl  aux  cliovaliers  (Vvirc  les  dôfeusonrs  de  la  religion. 

Ainsi,  Icxpression  do  reformai  ion ,  (|ui  (IcjHiis  cnNiroii  Irois  siècles  e(  «lemi 
roleiilil  dans  toute  la  thrélieiiU',  a  éU*  primuiictc  priiniliNcinciil  par  I  i  iiijicrt'ur 
MaximilicD  :  Celle  expression,  alors  d'une  Irappanic  aciualiii-,  nu  clé  que 
reproduite  par  Martin  Luther.  Nous  ajouterons  ù  propos  du  rérormaiion  : 
Qui  ne  connaît  point  jce  conte  de  Boccace,  rédigé  plus  d*on  siècle  avant 
Naximilien  :  t'n  juif  pari  pour  Rome  alin  de  se  convertir,  mais  il  en  revient 
bienldl,  apri's  avoir  vu  la  conduite  peu  édifiante  de  beaucoup  de  chefs  de  TEglise. 

Les  plaintes  de  l'empereur  Maximilicn  étaient  conformes  à  celles  faites 
quelques  années  plus  tard  et  qui  toudicni  à  1  Vpnipiede  la  réformatiou  de  Luther. 
Dans  un  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  si\i»'nie  session  du  concile  œcumé- 
nique di-  Lalrar»  Ie27 avril  l')15,(»ii  in\oquail  ces  paroles  propliéli(pies de  Jcn  inie 
(\  .  Jiv/h'ji())is  sitr  l'/iisloii  e  e(  clt  sidsliijtic  de  I  alihe  llaeiiie.  Il,  p.  o)  :  «  Tonl  ce 
,«  que  la  lilli-  (le  Si(»n  a\ail  de  beau  lui  a  élé  eiile\é;  >e>  ennemis  sont  entres  dans 

•  S«>n  sanctuaire.  Est-ce  là  celle  Jérusalem,  est-il  dit  en  plein  concile,  cette  ville 
«  d'uue  beauté  si  parfaite,  qui  faisait  la  joie  et  les  délices  de  toute  la  terre?  > 
A  la  diiième  session,  le  4  mai  IKIll,  Tarchevéque  de  Patras  avait  dit  :  «  Dieu 
m  De  peut  pas  souffrir  plus  longtemps  les  abus,  les  vices  et  les  iniquités  qui 
«  fégaent  dans  tonte  1  Église,  de  peur  qu'une  corruption  générale  ne  fasse 
«  Uasphémer  contre  sa  majesté  divine  et  qu*0D  ne  lui  reproche  de  négliger  tout 

•  ce  qui  se  pass<>  ici4Mis;  car,  mes  révérends  pères,  il  y  a  dans  n«)tre  siècle  une 

•  moltiludc  de  personnes  qui  ne  Iravailleni  (pi'à  renverser  Sa  loi  divine.  Que 

■  vois-je  dans  l  avcnir  ".'  Peul-il  y  avoii-  un  lem|)s  plus  m;il!icnreux  que  celui  où 
«  nous  sommes?  Les  saints  apoires  faisaient  des  mii;iele>,  cl  nous  des  abomi- 
>  nations.  ILs  ac(|ueriii(>iii  l'estime  et  l'aflection  de  tout  te  monde,  el  nous  la 
'  haine  el  l'indignation  de  I  iini>ers,  par  nos  dérèglements.  » 

Après  ces  témoignages  contemporains,  nous  devons  en  invoquer  un  autre  de 
h  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  longtemps  après  Luther,  et  qui  sera  incontesta- 
blement reçu  avec  la  plus  entière  confiance  :  c'est  celui  de  Bossuet,  auteur  des 
vortdiioMf  de  VÊglUe  protetUmU.  On  lit  au  commencement  de  cet  ouvrage  : 
«  11  y  avait  plusieu»  siècles  qu'on  désirait  hi  réformation  de  bi  discipline 

•  ecclésiastique.  Qui  me  donnera,  disait  saint  Bernard,  que  je  puisse \oir,  avant 

•  de  mourir,  l'Église  de  Dieu  comme  elle  était  dans  ses  premiers  siècles  !  Ce 

■  saint  homme  a  jrémi  toute  sa  vie  des  maux  de  l'Église.  Il  n'a  cessé  d'en  avertir 

•  les  (»euples,  le  clergé,  les  é\éques,  les  rois  même.  Les  désordres  s'étaient 
"  encore  augmentés  dans  rKglise  romaine,  la  nière  des  Ëirlises  :  elle  n'était  |)a> 
"  exemple  du  mal,  cl  dès  le  temps  du  concile  de  Vienne  en  15h2,  un  grand 
"  évéque  chargé  par  le  pape,  de  préparer  les  matières  qui  devaient  y  élre  trai- 
«  lées,  mit  pour  fondement  de  l'ouvrage  de  cette  sainte  assemblée,  qu'il  falhiit 
«  réformer  l'Église  dans  le  chef  et  dans  les  membres.  Le  grand  schisme  arrivé 
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•  peu  apirs,  mit  plus  (|iu'  jaiii:iis  celte  pnrole  en  la  bouciic  (11111  (îcisoii,  d'un 

•  Pierre  d" Aill) .  Toul  en  esl  pU-in  dans»  les  eoiieiles  de  Pise,  de  Conslaïu  e,  de 
«  Haie,  où  la  réformalion  fui  malheureuseineiil  éludée.  Le  eardiual  Julien 
«  repréM  iiln  à  Kutièiie  IV  (1431-1407)  les  désordres  du  elerjié,  prinejpalenienl 

•  d"  Mleiiiiiuiie.  r.es  dés(trdres,  disait  le  earditial  Julien  au  pape,  excitent  la 
«  liaiue  du  peuple  contre  l'ordre  eeclésiasli(|ue.  Il  prédisait  qu'upirs  que 

•  rhérésie  des  llussites  serait  éteinte,  il  s*en  élèverail  une  mire  plus  dangereuse. 
«  11  me  semble  voir  bientôt  enùinter  quelque  chose  de  tragique...  On  rejettera 
«  la  faute  de  tous  ces  désordres  sur  la  cour  de  Rome  que  Ton  regardera  comme 
«  la  cause  de  tant  de  maux.  Je  vois  une  prompte  désolation  dans  le  dei^ 
«  d'Allemagne.  « 

Tel  esl  rextrsiil  du  texte  de  Bossuel,  qui  renferme  les  pn''dielion$  du  cardinal 
Jidien,  au  milieu  du  xv  siérle.  Os  prédiclioiis  expli(|uenl  les  eatises  du  lulhé- 
ranisine  cl  desnimibreuses  (lis>ideiir»  s  ([ui  en  sont  résultées.  Mais  il  n(Hi>  esl  iiien 
doux  de  pouvoir  ajouter  ((ue,  depuis  lrès-lon}:leinps.  le  \i('illard  \éiiéialtle  (|ui 
habile  le  \  alican,  ne  sort  plus  du  cercle  des  atlrihulions  spirituelles  (|ui  lui  sont 
couliées  eu  qualité  de  vicaire,  par  celui  (|ui  a  dil  :  «  Mou  rëgiic  n  est  pas  de  ce 
monde.  »  La  papauté  actuellement  est  une  présidence  pour  maintenir  dans 
Punilé,  rimpérissable  république  chrétienne.  Attribuer  actuellement  au  pape  la 
conduite  scandaleuse  des  Alexandre  VI,  des  Jules  II,  et  de  beaucoup  d'autres, 
est  une  erreur,  un  anachronisme  tn  contradiction  avec  les  lumièresdu  xix*  siècle. 

L'opinion  publique,  avons-nous  dil,  éteitplus  préparée  en  Allemagne- que 
dans  les  autres  pays  de  la  chrétienté  pour  une  réformation  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Des  plaintes  avaient  été  exprimées,  peiidaiil  les  derniers  teuips  de 
Pcmpirc  de  Maxiniilien,  par  divers  étals  du  coi  ps  ^erniaui(|ue  à  la  diète  d'.\ugs- 
hourg  entre  les  exactions  de  la  cour  de  Home,  en  ce  (|ui  concerne  les  annales, 
c'est-à-dire  les  taxes  sur  le  revenu  de  la  première  année  d'un  bénélice  \acaul, 
dont  on  abusait  en  les  prolongcanl  trop  longtemps.  Déjà  en  France,  les  états 
généraux  assemblés  à  Paris,  en  1493,  en  avaient  demandé  Tabolition. 

D'autres  plaintes  avaient  été  portées  contre  les  infractions  continuelles  au 
coneordat  de  1448,  en  ce  qui  concernait  la  collation  des  bénéfiœs.  (T.  Pfeffel, 
année  1518,  p.  'JOS.)  Ce  concordai  avait  été  rédigé  par  le  savant  iCneas 
SyUius,  (|ui  ensuite  fui  le  pape  Pie  11.  Il  était  alors  .secrétaire  de  l'empereur 
l'iédéric  III,  jiére  de  l'ICmpereur  Maximilien.  II  en  résultait  que  des  .sommes 
considérables  étaient  transportées  d'Allcinagne  en  la  ville  de  Kome.  Martin 
l.ulbei-,  moine  Augustin,  comme  nous  l  avons  dit,  et  qui  était  un  des  principaux 
professeurs  de  la  nouvelle  Inisersité  de  Witlemberg,  ayanl  babité  la  ville  de 
Rome,  fut  mêlé  à  celle  polémique  financière  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  le 
dogme  orthodoxe. 

C'était  donc  pour  lui,  une  intervention  plus  grave  que  ses  recriminulionS; 
comme  on  l'a  raconté  vulgairement ,  de  ce  que  la  cour  de  Rome  avait  préféré 
l'intervention  des  Dominicains  à  celle  des  Attgustins  pour  li  prédication  Simo- 
niaque  des  indulgences,  dont  les  produits  devaient,  comme  chacun  le  sait,  être 
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('in|)I(\\(^  à  la  Icitissc  de  la  l)asiliqiic  de  Siiiiil-ïMcriT  de  Home.  IVoiis  cilniis  ici 
le^  ^•x|)|■c^sions  des  adieuis  di'  11/7  dr  rvi  ifirr  hs  (Uil<>s,  dont  Toi  lodoxic  n'csl 
point  douU'iisc  :  «  Léon  X  vouhml  conlimicr  lu  {'onsh  iiclioii  de  la  l»asili(|ut'  de 
•  Siiiul-Picne  cl  les  funds  lui  manquunl,  il  u  tecouis  pour  en  laiie,  ù  la  voie 

■  des  iodulgenoes  el  charge  les  Dominieiiiis  de  prêcher  cette  dévoiion.  Ci^s 

■  rdigieuz  o*é|ir<Hivèreiit  de  conlradidion  qu'en  Sàxe,  dans  Texereioe  de  leur 
«  minislère.  ■ 

Ccst  de  l'Université  de  Wittenbcrg  que  partirent  les  premières  diatribes, 
surtout  contre  les  iudul;<;cii(  cs.  Kllis  leientireut  bientôt  dans  PAlIcmagne  en- 
tière. Il  faiK  ajouter  qu'à  celle  époque,  les  eneouragemcnts  aux  études  el  aux 

beaux-arl?  donnés  par  rcinperenr  Maximilien,  qui  avait  vu  cl  appnVié  h-  liaul 
degré  de  ri^ilisatiou  des  Pays-Bas»  produisaient  eu  Allcmaguc  uuu  rcnaissauce 

iulellecluelio. 

Luther,  professeur  à  l  Universilé  de  \\  iiu  iiltiii;  vu  Saxe,  vint  à  Dresde 
ceuU'e  de  l'éleclorut.  Il  y  trouva  de  uombreux  partisans,  ce  qui  est  alle^lé  par 
M.  Attditt,  son  biogi  aphe.  De  retour  à  Witienbei^,  il  se  lia  d'amitié  avec  on 
autre  professeur  son  collègue,  le  jeune  Melanebton,  né  dans  le  Palaiiuat  en  1497, 
élève  du  vieux  el  savant  helléniste  et  hébraiisan  Aeuchlin,  qui  mourut  en 
étranger  aux  querelles  du  lulhéranisme.  Melaiichton  devint  bientôt  célèbre,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse,  par  sou  érudition,  eulre  autres  dans  la  lani^tie  greeque. 
On  dil  qu'il  avait  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  auditeurs.  11  fut  bientôt  le  colla- 
borateur de  I.ullior. 

Autanl  celui  ci,  ué  prolétaire,  avait  de  l'onixiu'  el  im-jne  (|uc!(piefois  de  gros- 
sièreté dans  l'exposé  de  sos  opinious,  auliiiil  .Mi'Iaiiclilon  avail  d'ui  baiiilé,  sa  lali- 
iiilé  se  rapproclianl  beaucoup  plu>dti  style  de  ruuli(|uité  rouuiiue,  (|iie  celle  de 
Luther  qui  éerivail  selon  la  méthode  des  liiéologicos  du  moyeu  âge.  ^ou^  dirons 
plus  loin  qn>n  ilïSO,  Melanchlon  fut  le  rédacteur  de  la  Confession  d'Aqgsbouif , 
qui  est  la  profession  de  foi  du  luthéranisme. 

Il  nous  semble  que  c'est  une  chose  utile  à  faire  observer  que  dans  la  marche 
de  la  réformation  du  lulliéranismo,  il  y  a  trois  périodes  :  la  première  pendant 
Inquelle  Luther  signala  des  abus  évidents;  cette  période  n  était  aucunement  en 
opposition  avec  l'orthodoxie  romaine.  Il  en  résulta  que  le  nombre  de  ceux  qui 
approuvaient  Luther,  devenait  eonlinuellemeul  de  pins  en  plus  considérable  et 
prép  irail  la  deuxième  période.  Dans  celle-ci,  Lulber  etnnnu  neait  à  atlatpier 
les  priucijies  lliéolojiicpies  et  disciplinaires  qu  i!  considérait  cnniuïc  des  super.^ti- 
lions  et  des  erreurs.  Luther  uc  s'était  pas  encore  séparé  de  l'I'^lise  romaine. 

La  troisième  période  est  celle  où  Luther,  après  la  diète  de  Worms,  s'e&V  sé- 
paré de  l'Oise  romaine. 

Dès  la  fin  de  l'année  1517  et  au  commenoeraeni  de  1518,  le  pape  Léon  X 
avait  diarf^  Marin  Caraccioli  et  Jérôme  Oleander  d'engager  Erasme,  qui  avaii 
alors  la  plos  grande  inflaeace  dans  ta  réptbiique  des  lettres,  à  réfuter  les  êcrtts 
de  Lnlher,  en  lui  promettant,  au  nom  du  souverain  pontife,  un  Irè.s-gras  éxèeh*' 
(pingufisinniK  cpisiopatuê),  Erasme  avait  répondu  que  Luther  éltiit  à  un  piuâ 
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haut  degré  d*élévaUon  que  lui,  pour  en  être  compris  el  qu  il  s^effofverail  Mnii 
succès  de  le  comballre.  (V.  Op.  Lutheri,  II,  p.  il  S,  apud  ÂÊoHngum.) 

Céiail  mal  s'adresser.  Eo  effet,  Erasme,  partageant  alors  les  opinions  de  la 
première  période  de  la  réforroation,  n'aurait  pas  voulu  écrire  contre  sa  pensée, 
quoique  dans  tous  les  temps  et  d'une  manière  incooleslaUe,  hlrnsine  demeurai 
sincèrement  allachc  à  la  (ioctriue  de  l'Kglise  romaine:  mais  il  a\ail  un  malin 
plaisir  à  ron^iirer  les  iiiuincs  par  des  satires.  ^i)U$  neciicroos,  parmi  i>es  écrits, 
que  ces  deux  vers  connus  de  tout  ie  monde  : 

0  iiiuiiaclii,  vesiri  stomadil  sont  ampiion  Bacelil 
VusesiU,  IK'USfst  Icslis,  telirrinn  pe&lis. 

Le  vicaire  général  de  Tordre  de  Sainl-Angnslin  en  Allemagne,  défendit  à 
Luther  de  coniinuer  d'écrire  (F.  SIeidan,  I,  p.  13);  mais  ce  fut  sans  succès. 
Le  9  décembre  1518,  le  pape  Léon  X  autorisa  de  nouveau  les  indulgences,  et 
condamna  les  opinions  de  Luther;  mais  celui-ci  D*en  continua  pas  moins  ses 
diatribes  dans  PI  diversité  de  Wiilenberg.  En  la  même  année,  le  dominicain  Syl- 
vestre de  Prierio,  auteur  d'un  .sermon  sur  les  cas  de  conscience,  excitait  le  sou- 
\erain  pontife,  dans  les  icnnes  les  plus  pressants,  à  maintenir  son  autorité 
spiritiiclh'  «'oiilrr  Liilhci', 

Alors  un  ;u1m'i  Miire  plus  redoutable  se  pn'seiit.i  pour  combaliro  Liillicr  :  cV'lail 
la  faculté  de  liicologie  de  ri  nixcrsilé  de  I.uunuiu,  qui  moulait  à  l'apogée  de  sa 
réputation  scientifique. 

Le  92  février  1519,  oe  corps  littéraire  envoya  à  la  faculté  de  théologie  de 
rUniversité  de  Cologne,  Tindicalion  de  quelques  articles  extraits  des  écrits  de 
Luther,  qui  lui  paraissaient  condamnables.  L'Université  de  Cologne  donna 
son  approbation  à  cette  censure.  Toute  cette  afliiire  est  racontée  avec  autant  de 
clarté  que  d'impartialité  dans  le  mémoire  aeadémii|ue  du  savant  }\.  de  Ram 
contre  Luther,  publié  eu  1847.  Le  7  novembre  1519,  l'I  niversité  de  Louvain 
pronnnea  une  semblable  condamnation  cl  en  rendit  compte  à  son  doyen,  Adrien 
d'I  licclil,  ipii  était  alors  ministre  de  ( .liarles-ljuint  eu  Kspatîne. 

Adrien  d  1  Irccbl  n  |ton(lil,  le  4  oclobrc  sni\anl,  (pi  il  a|)prouvail  ce  (|ni 
a\ait  été  fait  {\  .  Viln  Adr.  17  par  Biirinaiiu,  j».  146),  que  les  opinions  de 
Luilier  lui  paraissaient  liérétiques.  11  s'étonoail,  êcrîvail-il,  qu  ou  laissât  du 
repos  à  un  homme  qui  errait  ai  ostensiblement  et  si  obstinément,  ei  qui  répau' 
dail  l'hérésie  dans  son  pays.  Celte  lettre  fut  alors  éditée  par  Thierri  Martens, 
imprimeur  &  Louvain. 

Luther  fit  une  réplique  ayant  pour  litre  :  Condemiiario  dœtrnuUii 
M .  I.ufliert  per  quosdem  niagistros  Lovanienses  et  Colonienses.  Elhs  fut  im- 
primée en  1.>20  à  Wiltenberg  cl  ensuite  à  Scbclesladt.  On  peut  lire  avec  inté- 
rêt tous  les  <l(  iails  de  eell<'  aiïairc  dans  le  inénioire  de  M.  de  Kam  que  nous 
venons  de  cih  I ,  \dricn,  ancien  prcccpiciir  dctiliarlcs-Ouinl,  en  informa  son  royal 
élève,  avani  le  dcpart  de  ce  prince  poiii-  le  conronm-ment  d'Aiv-la-dhapelle  el 
par  suite,  pour  la  diète  de  \\  orius.  L  ou  ne  doil  donc  pas  >  étonner  si  le  jeune 
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roi  des  Romains,  Empereur  élu,  a  persisté  dans  la  foi  calholiquc,  iluiis  uu  âge 
où  les  innovations  ont  tant  d'aiirails,  et  Inmlis  (|uc  beaoeoup  de  princes  iaïos 

d'Allemagite  rtaienl  sédiiils  par  les  opinions  de  Liillier. 

L»'  l'i  ;l^ril  lo'20,  la  faculk'  di'  (ln'oloirii^  ilc  riJniversit»' de  Paris  censura 
aussi  plusirui>  passajios  du  li\rt'  latin  de  Lullicr  :  De  la  rajiUvite  de  /{ahifloite. 
{  r.  Sk'idan),  et  dcsifina  avaiil  Lullicr,  plusieurs  hérésiarques,  Icls  que  W  ielef, 
Jean  Jïuss,  C  esl  ainsi  que  les  trois  plus  reiionuuées  facultés  de  théologie  de  la 
chrétienté ,  eelles  de  Lniivain ,  de  Cologne  et  de  Paris ,  voulurent  arrêter  les 
progrès  da  luthéranisme  qui  se  prupugeail  avec  une  grande  rapidité;  le 
jeune  roi  de  France,  François  I*%  fut  aussi  contraire  au  luthéranisme  que  le 
jeune  roi  d*Espagne,  prince  souverain  des  Pays-Bas  ei  Emperaur  élu.  Henri  VIII, 
roi  d*Anglelcrre ,  qui  avait  fail  des  études  théologiques  dans  sa  première 
Jeunesse,  se  joignit  à  ces  deux  grands  princes  ci  aux  it  ois  i  niNcrsiiés  que  nous 
venons  de  nommer,  en  rédigeant  son  livre  iiilitulé  :  Des  .SV///  Snnenients , 
dont  le  pape  I,éon  \  approuva  l'inteulioii  avec  l  ioue,  mais  (pii  ne  lut  publié 
quVn  |.')^|  et  qui  lui  valut,  par  une  huile  du  I  I  dcceiiihre  de  la  luème  année, 
le  litre  de  défenseur  de  la  foi,  que  les  rois  cl  reines  ,  ses  successeurs,  uni 
toujours  conservé. 

Le  pape  avait  cilé  Luther  en  cour  de  Rome  ;  mais  Fk^érie  le  Sage,  éÉecleur 
de  Saxe,  quoique  ayant  reçu  du  pape  la  Rose  d*or,  avait  obtenu  que  Luther 
restât  en  Allemagne.  (  F.  SIeidan.)  Luther  éerivit  de  Witlenberg,  le  6  avril  iSSO, 
une  lettre  de  soumission  au  pape,  en  assurant  Sa  Sainteté  qu'il  écouterait  sa 
voix  comme  celle  de  Jésus-Chrisi  lui-même,  se  référani  à  la  décision  de  rauto> 
rite  suprême  du  chef  de  I  Kglise.  C'était  un  nouveau  manifeste  de  toutes  ses 
opinions.  Il  n'jela  le  tort  de  son  opposition  sur  les  prédications  des  indnlp'uces. 

•  list-i'C  nia  faute,  ilisait-il.  dans  sa  lelireau  pape,  si  mes  écrits  st' sont  répandus 

•  hors  de  mou  pays".'  »  iW  cpie  nous  i-aeon!<ms  est  avancé  \y,\v  I  aldie  Kacine 
(Mil,  p.  81).  iMillilz,  son  adhérent,  futchargé  de  porter  cette  lettre  à  U«une.  Le 
pape  Léon  X  Tayant  reçue  (  V.  CochiaMis)  assembla  un  consistoire  ;  il  y  fit 
examiner  les  censures  de  Iliniversité  de  Louvain;  il  les  approuva  et  con- 
damna plusieurs  proportions  de  Luther,  par  sa  bulle  datée  du  15  juin  t530 
(17  kal.  Jnlii)  :  Exsurge,  Deus,  et  jndiea  tauiam  tnam,  etc.  :  «  L«vez-vous, 

•  à  Dieu  !  jugez  votre  cause,  et  souvenez-vous  des  reproches  injurieux  qu'un 

•  peuple  insen»!!  vous  fail  loul  le  jour.  »  (Traduit  de  la  Dihie  de  \.o  Mailre  de 
Sacy,  psîiume  75.)  Le  texte  de  eell«'  huile,  d'une  pureté  de  style,  digne  de 
raneienni-  latinité  classicpie,  renlerine  l'analyse  de  tous  les  articles  des  éciils  de 
Luther,  que  la  cour  de  Honu'  condamnait.  Les  derniers  parai;raplie>  tulnùiiaieul 
re.xcommuniealion  el  l  analhènie  contre  i^uther,  ses  complices  et  adhérents,  et 
contre  ceu.\  qui  recevraient  ou  conserveraieul  ses  écrits,  sous  peine  de  l'indi- 
gnation divine  (indigtuUûmem  omnipotentiê  Dei)  el  des  apôtres  saint  Pierre 
el  saint  Paul.  (  K.  Audin ,  ffUê,  de  Luther,)  Telles  furent  les  censures  du 
souverain  pontife  contra  un  simple  moine  augiistin,  professeur  à  rUniversité  de 
Witlenberg. 
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Enfin,  rEiupcreur  (Hiiit  taiu  de  faire  exécuter  eeltc  bulle,  eonforniénienl  à 
Tarliclc  premier  des  (<a|)ilulaires,  rédigées  le  5  juillet  1520  par  les  électeurs, 
qu'il  avait  sousc  rils  à  liaici-loiu*.  cl  portaieiil  (  1'.  page  Ô07  ci-dessus)  que  le 
roi  (les  K(iiiiaiii>  cl  Ijiipcrcur  |»i'<  iiici  (rétic  TaNocal  du  pape  cl  le  protecteur  de 
I  Kjiiisc  :  Pcr  Koiiifj  icrspn'cfif  die  Roitiisvlie  Kiiclie  tiud  ihn  l'nhz  aïs  den 
selbcn  Àdvocat,  zu  bcscUùtzen'.  (îliarles,  en  si^;iiaut  cet  article, y  avait  ajouté, en 
langue  allenuiDde  :  In  Somlerheit,  etc.,  c'est-ù-dire  particulièrement  d'élever 
(aufrichlen)  et  de  poursuivre  (  verfuyen  )  dans  le  saint-empire  la  paix ,  le 
droil  el  Tunion.  En  conséquence ,  voulant  faire  cesser  tonte  la  polémique 
du  luthéranisme  qui  troublait  rAlleroagne  depuis  quatre  ans,  il  avait  signé, 
le  6  mars  l!)'-2I,  en  forme  de  Ictires  patentes,  un  sauf-comlnil  qu'il  lit  envoyerà 
Luther  d.ms  l;i  \illc  de  \V itteuberg ,  ulin  (|ue  celui-ci  comparut  eu  la  diète  de 
\\'orms  dans  les  vingl  cl  un  jours.  (T.  Audin,  Uist.  Luth,  I,  p.  41)^))  Ce  sauf- 
conduit  portail  la  clause  i|ue  I^utlier  ,  pendant  son  \oyai:c.  v'.ilisiicndrail  de 
haraiiL'ucr  le  peuple  el  ne  pnliliciail  aucun  «M-ril.  Maliiic  celle  dcli'n>c.  Kulher 
avait  pict  hc  duns  mie  église,  le  dimauclie  de  la  Quasimodo,  mais  c  elait  aux 
iusliiuces  du  )>euple. 

Dans  toutes  les  localités  que  Luther  traversa ,  il  y  avail  ffmhs  sur  son 
passage.  Il  fil  son  entrée,  eu  costume  de  moine  augusiin,  à  Worros,  le  mardi 
après  te  dimanche  de  Miterieordia,  16  avril  1531.  Il  était  en  litière  au  milieu 
d*niie  foule  d*ouvriers  et  entouré  de  ses  adhérents  qui  ehantaient  des  psaumes. 
On  aurait  dil  le  cort^d*un  souverain,  l/lii^torlcn  Cochlœus,  prêtre  catholique, 
doyen  de  Franefurt ,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  était  du  nombre  d(>s 
curieux,  comme  il  le  disait  lui-même.  Luther  descendil  de  lilièrc  à  llioicl 
appartenani  aux  chevaliers  de  Hhodcs.  Lu  ap()arlcmeitl  lui  avait  éii'  préparé. 
(T.  Audin.  ) 

Le  lendemain,  le  niant  lia!  de  IKiiipin'.  précédé  d  un  héraut  darmes,  \inl 
le  .><unimer  de  comparailre  devant  Sa  .Majesté  i'Kmpereur  et  devant  les  électeurs 
el  les  princes  de  TEmpire,  en  la  salle  de  hi  diète,  à  quatre  heures  après-midi 
(celait  la  période  des  longs  jours  d*été).  Luther  répondit  ces  mots  :  Que  b 
volonté  de  Dieu  soit  fiiite  !  j'obéirai  à  Theure  indiquée. 

Avant  sa  comparution  à  la  diète  de  Worms,  le  nonce  du  pape  (V.  Uist.  de  ta 
Réformatiou,  par  M.  Ranke,  I,  p.  481)  présenta  au  seigneur  de  Chièvres  la  bulle 
d'excommunication  contre  Luther,  du  20  juin  de  Tannée  précédente.  Ce  ministre 
répondit  que  l'Empereur  ferait  tout  ce  qui  serait  aj:réahlc  au  pape,  pourvu  que 
Sa  Sainteté  lit,  de  son  colé,  loul  ce  (pii  sciait  auirahle  à  1  KnquMcur  et  ipi  il  ne 
soutint  pa>  s<'s  ennemis.  C  étail  une  alhisitui  aux  relalions  favoiahles  de  la  vuur 
de  Home  avec  l'iancois  I"  (pii  aspirait  à  se  veiijîer  de  l'Empereur,  comme  ou 
le  verra  un  peu  plus  loin.  Le  nonce  du  pape  lit  de  semblables  démarches  auprès 
du  confesseur  de  TEmpcreur,  le  père  Glapion ,  moine  franciscain. 

Pour  rinlelligenee  de  celle  session  mémorable,  nous  devons  décrire,  d'après 

le  mémoire  de  M.  de  B  (La  Haye,  1741,  p.  70),  les  places  occupées  dans 

la  diète,  par  les  membres  qui  la  composaient.     salle  était  un  carré  long,  an 
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fond  de  laquelle,  sur  tm  des  petits  c6t^  à  1  opposé  de  la  porte  d'entrée,  était  le 
trône  de  rÊmpereur.  Au-dessous  de  ralignement  du  trAue,  il  y  avait,  sur  un 

rang,  les  sièges  dits  des  sept  électeurs.  Sur  la  colonne,  c'est-à-dire  près  du  mur 
du  côté  de  révangile,  il  y  avait  le  b»iic  dit,  pnr  habitude,  celui  des  princes 
ecclésiastiques  pour  lan'hidue  d'Autriche,  le  duc  de  Bourgogne,  rarelievé<|ue 
de  Salzhniiii;,  le  ariuul  niaitre  de  l'ordre  teutonique,  les  vingt  et  unévéques,  dont 
le  dix-liiiiliriiu'  <  lail  I  cMMiiie  de  Lictrc,  cinq  abbés,  entre  autres,  celui  de  Slavelot 
et  leliii  de  IM  uiii  dans  le  Lu\('inlj(  urg,  le  duc  de  llolslein  ,  roi  de  Dane- 
mark,  etc.  A  l'extrémité  inférieure  de  la  colonne,  étaient,  sur  deux  bancs 
parallèles,  au  petit  côté,  \ers  la  porte  d*entrée,  les  députés  des  yiUes  iHi)>ériales  : 
1"  du  Rhin  ;  S"  de  Souabe  ;  3*  de  Bavière,  etc. 

Sous  la  colonne  du  côté  de  Tépitre  était  le  banc  des  princes,  y  compris  le  roi 
de  Suède,  duc  de  Poniéranie,  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Lorraine,  le  mar^ 
quis  de  Nomeny,  les  princes  de  La  .Marck,  de  Nassau,  etc.,  eU\  Au  milieu  de  la 
salle,  mais  vers  le  côté  droit,  était  le  banc  ou  bureau  directorial  :  c'était  là  que 
Ton  recucillail  les  sntîniges. 

Tout  au  iiiilioii  de  la  salle,  il  y  a\ail  une  lable  sur  la(|uelle  ou  avait  déposé 
tous  les  li\res  iniprinu's  de  Lullici-,  ses  chaiixoiis.  s«'s  jzraNures. 

AThcure  indiquée,  Luther  lui  comhiil  j)ar  le  nuiréclial  de  I  I  jnpirc,  préi  <  dé 
d un  héraut,  depuis  riiôtel  des  ciievaliers  de  Rhodes  ju.squ  ù  celui  de  la  dicte.  Ji 
y  avait  foule  dans  les  rues,  aux  fenêtres  el  même  sur  les  toits.  Mais  si  Luther 
avait  beaucoup  de  partisans  enthousiastes,  il  avait  aussi  beaucoup  d  ennemis 
exaspérés  contre  lui,  quirattendaient  à  rentrée  de  bi  diète.  On  introduisit  par 
une  porte  de  jardin  et  par  une  entrée  dérobée,  et  on  le  conduisit  dans  une  salle 
d  alleulc.  L'Empereur  Ut  dii-e  à  Luther  qu  aucun  mal  ne  lui  serait  fait. 

Jamais  assemblée  de  la  diète  n'avait  été  plus  nombreuse  ni  plus  solennelle 
(\'.  Bossuel,  Variattons,  I,  p.  (^i,  cl  (",it<'l)laMi-\  Il  \  pour  spectateurs  : 

le  seigneur  de  (IbièMes,  1rs  ininisins  et  les  idliricrs  de  t  ijnpereur.  Lcpublic.se 
pressait  à  l  exlérieur  de  la  porte  ou\t  i  l<',  au  tout!  dr  la  Mille. 

Lorsque  la  séance  fut  eoninteneée,  on  introduisit  Lullu  i .  11  .se  pla<,'a  au  milieu 
de  la  salle,  pi^s  de  la  laMe  où  étaient  ses  œuvres.  Il  avait  à  cAté  de  lui  Jérôme 
Schurff,  jurisconsulte,  son  avocat  et  conseiller.  On  demanda  à  Luther  quelle  était 
M  profession.  H  se  donna  pour  qualité  le  titre  d'eeclésiasle  de  Witieiiberg.  Il 
déclara  qu'il  n*avail  reçu  son  ministère  que  de  Dieu  seul  et  nou  des  hommes ,  ui 
par  les  hommes,  mais  par  le  don  de  Dieu  et  pai-  la  résélation  du  Saint-Kspril. 

L'orateur  de  rKmpcreur,  Jean  lù'kius.aubaiic  dii  eelorial,  étant  ollieial  général 
de  rarelie\éipi<'  de  Trêves,  adressa  la  pandc  à  Liilliei-,  d  abord  en  laliii  ;  ensuite 
il  la  traduisit  vu  idlt  inand.  Il  lui  dit,  au  nom  de  Sa  Majoh'  Saerée(  .SVm  /  f  Ca  sarva 
3Iajvsf(is) ,  qu'il  était  iiitei  prllé  de  ré|)(iii(hf  à  deux  (pieslions  :  la  première,  >  il 
se  reeonnais.sail  1  ault  ur  des  li\  les  cl  des  gi.iNures  (pii  étaienl  sur  la  lable  près  de 
lui;  la  seconde,  si,  les  ayant  reconnus,  il  voulait  eu  révoquer  le  conleDU. 

Jeréme  Schurif  demanda  que  l'on  fît  connaître  ces  ouvrages  un  à  un,  ce  qui  fut 
bit.  Luther  répondit  :  «  Je  nepuis  renier  pour  être  de  moi  les  livres  qui  viennent 
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«  d'être  nommés,  »  mais  il  fit  obsener  quil  fallait  faire  un  triage  de  ceux  qui 
étaient  tliéologiques  et  de  ceux  qui  traitaient  de  la  philosophie,  parce  qu'il  était 
professeurde  cette  dernière  science  eu  rUniversitédeWittenberg.  (  V.  C(»chlœns.) 
>  Quant  :i  ce  quott  n»  demande  de  réM)qiier  mes  livres  théolo^iiiiiu's  (an 

•  rcvoceni  illos),  comme  il  s'jijril  do  h  foi .  «hi  sitlnt  «les  âmes  «'I  de  la  parole  de 
«  Dieu,  à  la(|iielle  l  ieii  n'est  siiiM'i  iciir,  ce  seiail  aussi  irMiiéniirc  ijiie  (hiiii-'crcux 

•  d'y  répoiidr*-  ^aii^  \  a\(>ir  pensé  et  sans  méililali()ii>  [tjtiidfjtiam  iiiri>'/ilaliiin 
«  prvfereus).  Je  supplie,  t'ouliima-l-il ,  que  Ion  in'accurde  un  délai  pour 
■  répondre.  » 

Les  membres  de  la  diète  ayant  délibéré,  Torateur  informa  Luther  que  la  clé- 
mence de  Sa  Majesté  lui  accordait  le  délai  d*un  jour  et  que  le  lendemain  il  com- 
paraîtrait à  pareille  heure. 

Le  lendemain,  18  avril ,  à  six  heures  après-midi,  au  milieu  d'une  assemblée 
aussi  nombreuse  que  celle  de  la  veille,  Torateur  réiiéra  à  Luther  les  deux 
questions  :  SU  reconnaissait  ses  œuvres  ei  sil  \oulnit  lo  révoquer,  huilier 
répondit  huinhlcnienl ,  mais  a\ee  la  (liiriiilé  ehrélieiine  (e'esl  l'expression  des 
liisloriens  ennieinporains),  par  un  discours  apulo^élique.  li  y  cile  les  Pharaous 
d*KKM>l<^' <  '«'^        de  Bal)\loii(',  Ic^  mis  d'Israël. 

('<'tle  réjionse  n'élaiil  |)as  dceisixt',  I  niiiUMir  l  itiNila  de  répniidie  à  l  article 
principal.  Il  lil  une  réplique;  mais  la  nuil  approeliail.  L  orateur  I  interpella  de 
répondre  afllrmativement  ou  négativement  sHl  voulait  révoquer  ses  livres. 

Alors  Luther,  s'adressant  en  langue  allemande  à  TEmpereur,  lui  dit  qu*il  était 
convaincu  par  le  témoignagne  des  saintes  Écritures  et  par  un  raisonnement 
évident  qu'il  ne  pouvaitcroire  ni  au  pape,  ni  aux  conciles,  parce  que  c'est  une 
vérité  incontcsialile  que  les  uns  et  les  autres  ont  erré  et  se  sont  contredits.  «  Ma 

•  conscience,  dit-il,  ne  peut  être  vaineue  que  par  les  saintes  Écritures  que  je 

•  mets  en  avant  :  ma  eonscience  est  asireinle  à  la  parole  de  Dieu.  .le  ne  puis  ni 
«  ne  veux  ahsolumciil  ri»'ti  ré\o(|uer.  Si  je  le  faisais,  j'a;:ir:iis  rnuire  la  surelé 
«  ef  l'inléiiriié  de  tua  eonscience.  » —  .Nous  faisons  cet  extrait  d  après  (^ochla'us, 
historien  ealli(ilM|ue. 

Luther  dit  aussi  qu'il  ne  voulait  point  prétendre  qu'il  ne  pouvait  errer  lui- 
même,  que  hi  nature  humaine  peut  tomber  dans  Terreur,  et  assura  qu'il  imitait 
Jésus-Christ  disant  à  celui  qui  l'interrogeait  devant  Caîphe  le  grand  prêtre ,  et 
qui  le  frappait  :  «  Si  j'ai  mal  parlé,  faites-moi  voirie  mal  que  j'ai  fait.  >  Si  mate 
heuins  «um,  testimonium  perhibe  de  malo\  n  aulem  hcne ,  quid  me  eatdi»? 
Reprenant  ensuite  son  allocution  eu  langue  allemande,  il  termina  par  ces  mots  : 

•  (intt  hilft  mil-,  •  c'est-à-dire  :  Que  Uieu  me  soit  en  aide. 

l/oraleiir  vé|»li(pui  à  Ltitiier  qu'il  aurait  dû  s'en  remettre  à  la  clémence  de 
rKfU|)«Tt'ur, et  ipi  iiressuseilail  iiiir dix  ti  iiie  déjà  enndainnée  pnr le  (  (Uieile  général 
de  (jtusianei',  asserid)lée  de  liuiic  I  Kulise  iiermani(pie.  »  \       Mnile/.  être  eou- 

•  vaincu  par  les  Keritures,  \!.us  êtes  complètement  dans  Terreur.  «•  Telle  fut  la 
n'plique  de  l'oniteur. 

•Sous  intercalions  iri,  qu'au  concile  général  de  ConManre,en  1 414  et  UIK,  ah 
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décida  (k*  sessiou)  que  ledit  concile,  assenii)té  au  nom  du  Saint-Esprit,  foiaanl 
an  concile  général  qui  représente  TEgliae  catholique  mililante,  était  une  puis- 
sanoe  à  laquelle  toute  personne,  de  quelque  état  ou  dignité  qu^elle  soit,  même 
papale,  est  obligé  d'obéir,  en  ce  qui  appartient  à  la  foi  et  à  la  réformation  de 

l'Egliso,  dans  son  chef  vl  dans  ses  membres.  Nous  InuiscriMui^  ce  passage 
foiidamenUil  de  la  loi  catliolique.  du  lexie  de  rArl  de  veri/im-  /fs  ilates  par  les 
Réiiéilichiis .  dont  l'orthodoxie  est  incouleslable ,  mais  qui  juj^cul  toujours  avec* 
seM-rilé  vl  quelipit  lois  axe*'  hlàiiie, 

l^a  séance  de  la  dicle  de  W'orins  lui  conliimce  le  lendemain  11)  avril.  On  y 
liouua  lectnre  d'un  récès  de  I  tinipei  cur,  rédigé  eu  langue  bourguiguonue,  c'esl-à- 
dlre  française,  ei  traduit  en  laiin,  qui  ordonnait  à  Martin  Luther  de  partir  de  la 
ville  de  Wonns  et  de  se  retirer  dans  les  vingt  jours  &  Wttlenberg,  avec  un  sauf- 
conduit  qui  était  délivré  à  condition  que,  pendant  son  voyage,  il  s^abstienne  de 
toute  prédication  verbale  ou  de  toute  publication  imprimée.  L'historien 
Cochlœus  donne  la  traduction  latine  de  cet  écrit.  Il  faut  terminer  par  l'extrait  du 
texte  de  .M.  .Audin  (p.  53îi),  pour  faire  apprécier  la  sage  conduite  de  l'Empe- 
reur, ce  (jtii  esl  le  plus  bel  clogc  dedharles-Quint  :  «Gloire  soit  rendue,  dil-il,  à 

•  I  a(lolc>ccnl  coni  ontic.  donl  l  iiuc  cùlexcusé  reniporlernenl  el  qui  aurait  trouvé 
«  de  si  pionipt-)  in>iniinciii>  pour  servir  sa  colère.  Il  n'eu  chercha  pas;  il  fut 

•  généreux  el  garda  sa  parole.  • 

iNuus  ajoutons  :  (iloire  à  l'éducation  que  l'archiduchesse  Marguerite,  sa  tante, 
lui  avait  donnée,  d  après  les  conseils  de  Tempereur  Hailmilien,  son  lâeul.  Une 
partie  de  cette  gloire  revient  aussi  à  son  ancien  gouverneur,  le  seigneur  de  Chiè- 
vrcs,  son  ministre,  son  conseil,  Pun  des  plus  grands  hommes  d'État  que  la  Bel- 
gique ail  vu  naître. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  quelques  |)rinces  avaient  donné  le  conseil  à 
(lharles-Quint,  pendant  la  comparution  de  Luther  à  la  diète,  de  te  faire  arrêter 
el  de  le  faire  mettre  en  jugement.  Le  duc  Georiîcs,  de  la  hi  anehe  Alberline  de 
Saxe,  piolecicu!'  naturel  de  Luther,  leuionlra  énci,i;i(|ucnicnl  (jue  riionneur  de 
la  \ieillc  (iciuianic  exigeait  i|u'on  lui  tint  parole,  eu  le  laissant  en  liberté.  C'est 
très-bien,  répondit  le  jeune  Empei  cur.cnajouluul  ces  mots  en  langue  allemande, 
que  nous  traduisons  :  <  Quand  la  bonne  foi  el  la  croyance  ne  pourront  plus  être 
supportées,  elles  trouveront  encore  leur  asile  à  la  cour  des  princes.  •  Ces  paroles 
sont  devenues  un  adage  cité  plusieurs  fois  depuis.  Ëltes  avaient  déjà  éié  dites 
par  Jean  II,  roi  de  France,  qui  avait  signé,  le  8  mai  1360,  le  traité  de  paix  de 
Breligniavec  les  Anglais  pour  sortir  d*une  longue  captiiité,  ayant  été  leur  pri- 
sonnier, en  15')(>,  à  la  bataille  de  Foiliers,  et  qui, entre  antres  articles,  cédait  au.x 
Anglais  le  duché  de  (iuyenne.  On  lui  avait  conseille,  lo!S(|u'il  fut  rendu  à  la 
liberté,  de  déclarer  qu«'  des  euizageiuents  conti  actés  eu  pi  i^on,  u  ul)li;:cul  à  rien. 

Le  2i  avril  l.'i'il,  liichard  de  (irallcuclau,  électeur  cl  aiclie\C(pie  de  Trè\es, 
dont  nou>  avons  lait  remarquer  le  bel  esprit  cl  la  rhétorique  paradoxale,  au 
moment  de  l'élection  de  Charics-Quiut,  invita  Martin  Luther  à  une  collation.  Il 
y  avait  réuni  le  docteur  Velis,  chancelier  de  Bade,  d'antres  savants  et  des  pré- 
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lais.  Il  reçul  Lollier  avee  la  plus  grande  déféreoce.  La  docle  assemblée  conseil* 
lait  à  Lulber  de  s*eD  réréi-cr  iiti  jugement  d'un  concile,  ce  qu'il  accepta;  mais 
comme  on  y  ajoutiiil  la  loir  iciion  de  ce  que  rien  de  ce  qui  avait  élé  condamné 
par  lu  Itulle  du  !2U  juin  I  -i^O,  n'y  serait  discuté,  Luther  déclina  celle  proposition. 

(  y.  Coi  iiiuMis,  I,  |t.  ôo.) 

I.ulliti  jjiiilil  immédialniieiil  à  clicval  pour  N\  illenlM'ig;  quelques  amis  l  ac- 
ci)m|>a|inaien(  :  ils  ^ardèrenl  un  silence  eumpiel  sur  la  roule  qu'ils  suivirent. 
L'uulurilé  ci\ile  avait  inlerdil  loule  démouslialiou  quelconque  pour  ou  eonlrc 
tni.  Luther  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  Tabbé  d*ilersfeld.  il  y  prêcha. 
(F.  Von  Bucbolz,  I,  p.  560.)  Il  prêcha  aussi  i  fiîseoaob,  malgré  la  défense 
qui  lui  en  avait  été  faite.  L'histonen  Robertson  dit,  que  lorsqu'il  fut  au  delà 
d'fiisenach,  au  moment  où  il  entrait  dans  une  forêt  de  la  Thuringe,  une  troupe 
de  cavaliers  masqués,  mis  en  embuscade  par  Télecleur  de  Saxe,  en  soriii  loui  i 
coup.  Elle  entoura  Luther,  en  lui  donnant  l'assurance  qu'aucun  mal  ne  lui  serait 
fait,  qu'au  oonlniirc  on  voulait  protéger  sa  personne.  Il  suivit  celle  troupe  en 
prenant  le  faux  nom  de  .Iinuker  Jorg ,  c'esl-à-dire  nolilc  (icoipe.  (V.  Perizoniufi, 
p.  100.)  L'éloek'ur  axail  oidoimé  qu  on  lecondiiisit  dans  un  de  >es  i'hàloaii\ ,  ne 
voulnnl  pa^  savoir  tians  lequel,  afin  que  si  ri  ji»|)ereiir  l'inien  (ii;eail.  il  re|ioii(lil 
<|u'il  ijinoraii  la  retraile  de  Lnllier.  (!e  fui  au  eliàteau  de  la  \\  arlhourg,  situr 
^ur  une  colline  ayant  une  vue  délicieuse  et  très-étendue.  C  est  ce  cliàio«u  que 
l^ther,  lorsqu'il  en  sortit  Tannée  auimnte,  appelait  son  Ile  de  PalliOM».  Nous 
rappellerons  ici  qn*au  xui«  siècle  ce  cliAteau  avait  élé  habité  par  la  célèbre  prin» 
cesse  sainte  Elisabeth  de  Thuringe,  femme  de  Louis  IV,  landgrave  de  Tho* 
ringe.  Elle  était  mère  de  Sophie  qui  épousa  Henri  II  (1248-1360),  tige  des  dncis 
de  Brabanl  de  la  mai>on  de  liesse.  Sainte  Elisabelli  habitait  ce  château  par 
prédilecliun.  M.  Siaedier  a  publié  une  biographie  de  cette  princesse  qui  est  lue 
avec  inlércl. 

Laissons  Luther  traxaillei'  dans  sit  solitude  à  de  nnuxeaux  ouvrages  qui  com- 
ineneent  sa  troisième  période  ihéologique,  celle  oii  il  se  .sépara  de  la  cour  de 
Home  cl  se  déclara  rcnnrmi  de  la  papauté. 

Le  8  mai  1531,  lorsque  Luther  était  ensârcté  à  la  Wartbourg,  parut  à 
Worms  un  édit  de  l'Empereur  qui  déclarait,  conformément  à  la  bulle 
d'excommunication  du  15  juin  1S30,  Martin  Luther  hérétique  et  excommunié. 
(V.  Dipi.  Dnmont,  IV,  p.  335.) 

Cet  édIt  en  langue  allemande,  rédigé  par  Jérôme  Olcander,  prolo-notaire, 
nonce  cl  commissaire  apostolique,  fut  afliché  dans  l'église  cathédrale  de  Worms 
et  ofTiciellemetil  envoyé  <lans  tout  rem])ire  iiermanique.  Le  préliminaipi*  du  texte 
rappelle  rohliiïalion  de  I  |  jn|MMTur  d  eire  le  défenseur  de  i  K^ïlise  nmiaine,  d  em- 
pécluT  (|ue  les  erreurs,  les  schismes  el  les  hérésies  se  |)ropagenl,  de  censurer  les 
sermons  et  les  écrits  imprimés,  les  gmvure.s  de  iMartin  Luther  dans  les  deux 
langues  allemnnde  et  hiline.  Tous  ces  griefs  éuiient  déclarés  crimes  de  lèse- 
majcslé.  Les  livres  de  Luther  furent  publiquement  brûlés  au  son  de  la  trompe. 
(V,  Loyens,  p.  334.) 
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Ol  viUi  (ut  ciivom;  îi  \Umw  le  10  iiiiii  l.'i^l  «M  Inuluil  on  hmgur  ilalionne, 
selon  riiisluricii  (iiiicluinliu.  •  On  disîiil  ni  li.ilic  (juc  l.ullicr  lut  si  sHipélaii 

•  (rîi\(»ir  (''(('mis  an  liaii  de  rKinpIiT.  (pic  si  le  ciiidiiial  Saiiil  :>i\lc.  Icjial  aposld- 

•  liquc,  lit'  I  t'ul  iTtluil  au  dcM'spdir  |)ars('s  luciiaccstM  s('shaiiu's,ila(ii'ailahjiir<' 

•  la  réformalion,  pounu  qu  on  lui  eût  donné  quelque  dignité  dans  l'Éjflise  ou  de 
«  quoi  subsisler  avec  honnear.  »  Noos  faisons  cette  citation,  mais  nous  ne 
cro>'oiis  pas  à  sa  réalité.  Luther  n*a  pu  être  ioformé  de  Tédil  du  8  mai  1521 ,  que 
pliBieurs  jours  après  sa  retraite  à  la  Wartboui^;  le  récit  de  la  conduite  du  car- 
dinal de  Saint-Sixte  e$lunanacbroni8ine.D'ailleurs,I^thern*8  jamais  recherché 
ni  les  honneurs,  ni  les  richesses. 

Ledit  deW'ornis  du  8  mai  l.'i^l,  lui  puhlié  aux  Pays-Bas,  ee  qui  était  d'autant 
plus  iiéecssaire  (ju  iiii  nmi  de  Ijitlicr  cl  son  ancien  disciple  à  \\  iltenherp,  Jaeo- 
bns  Pwpdsiiiis  alias  Spiciiu  (  \  .  msc.  n'  (iri.iO  de  la  HihI.  de  liouriï.),  était,  à 
Anvers,  prieur  du  eouNcnl  des  Aiii;n><iiiis  de  r(dtser\ancc  sa\(ninc,  de  la  même 
règle  que  Luther,  depuis  Tannée  lolô.  Il  y  a\ail  d  ailleurs  à  Anvers  un  fçrund 
nombre  de  marchands  allemamis.  Jérôme  Oleander,  réilacipur  de  Tédit  de 
Worms,  était  alorsaun  Pays-Bas. 

Robert  de  Croy,  évèque  de  Cambrai  depuis  Tannée  1519,  dont  hi  juridiction 
s'étendait  alors  jusque  sur  Anvers,  signala  aux  deux  inquisiteurs  de  la  foi,  com- 
[lar-ahlesau  ministère  puitlie  actuel  de  nos  prm'ureurs  du  roi,  les  troubles  que 
les  di.scours  du  frère  Pnepositus  excitaient.  Lullier  avait  continué  dans  sa 
retraite,  à  la  \\'arlhour}r ,  de  correspondre  avee  son  ami;  il  lui  avait,  eutiv 
autres,  cn\oyé  son  Iraile  soi-  l'id)! nualitm  des  messes  privées. 

L'arcliiducliesse  Maruiu  rite.  \tiiil;inl  iclahlirla  Irainpiillilé  par  la  doiK  i-ur  cl 
la  |)ci  suitsion,  lii  venir  auprès  d  clic,  à  Malincs.lc  Irèrc  Pra-posiUis  ;  <'lle  lui  jiarla 
a\ec  Icf.  mêmes  égards  ((ue  l'on  avait  eus,  ù  W  omis,  pour  Martin  Luther.  Elle 
parvint  à  le  persuader.  £n  conséquence,  Pra>posilus,  le  9  février  1599,  à  dix 
heures  du  matin,  assistait  à  une  messe  solennelle  qui  fut  chantée  en  Tégliae  collé- 
giale de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  devant  une  nombreuse  assemblée.  Kn  cette 
église,  il  y  avait  Oleander,  légal  du  pape,  Vander  Noot,  chancelier  de  Brabant, 
llerbouts,  évéquede  Rosas  en  Espagne,  le  doyen  de  Nivelles  qui  représentait 
l  evéque  diocésain  de  Cambrai,  d'autres  prélats,  les  officiers  de  TEmpereur  et  une 
foule  immense  d'autres  personnes. 

Après  que  l'oflicc  divin  eiil  élé  lerfiiiin'',  le  frère  Pru'positus  monta  au  jidic;  il 
y  prononça  à  voix  hanle  cl  en  lanjiuc  flamande  une  réiraclalion  de  >-e^  «ipinions, 
il  (l(''clara  rainilhcme  des  livres  de  Luiher.  Pour  donner  plus  de  foice  à  celte 
rciractalion,  il  en  résuma  la  docirinc,  article  par  article,  qu'il  condaïunail.  Acte 
public  en  fut  rédigé  par  Nicolas  de  Spira,  notaire  et  avocat  apostolique  en  la  cour 
de  Bruxelles. 

Environ  un  mois  auparavant ,  une  autre  rétractation  avait  été  faite  à  Maes- 
trichtparun  antre  prélre  appelé  Henri  Gérard,  mais  elle  ne  conlenailqne  neuf 
articles. 

Il  faut  ajouter  que  le  99  avril  1599,  fut  publié,  à  la  requête  de  maître  François 

NIKT.  M  CIU«UEM>I  IST. 
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Vander  Hulsl,  du  conseil  de  Brabani,  Tordro  de  cîier  e(  d'arréier  tous  ceux  qui 
souUendraienl  publiquement  les  doclriDcs  de  Luther,  d'inventorier  et  d'inscrire 
leurs  propriétés,  de  saisir  leurs  livres  et  leurs  images,  et  :i\oc  défense  de  dnnnrr 
logement  aux  sectateurs.  Cependant,  d'après  le  même  placard,  un  piirdoii  général 
clail  accordé  :i  c<mix  qui  dans  un  délai  fixé  se  snumcllraient.  (\ .  lir/n'rlorium, 
II,  p.  '2.»  Kii  conséquence,  deux  inquisileurs  de  la  foi  firent  eiii|»i isnriner  à 
Bruxelles  |»lu>iiiirs  personnes,  entre  aulres  (lornelius  (iraplueiis  i c fsl  ii dire 
en  flamand  De  Sclirwer),  homme  de  lellres  el  bon  poêle,  secrélaire  de  la  ville 
d'Anvers  el  ami  d Erasme.  Il  avait  voyagé  eu  Italie;  il  avait  publié  antérieure- 
ment la  préface  d'une  brochure  de  Jean  Vau  Gooch,  sur  la  liberlé  de  religion.  Il 
se  rétracta  publiquement  et  fut  mis  en  liberlé.  (V.  Biêt,  de  ta  Aéfw,  au»  Pvgê- 
Bm^  parBrand.) 

Cependant,  Jacobus  Pnepositus  retomba  dans  ses  opinions,  malgré  sa  rélrac- 
Ittion.  A  cette  époque,  plusieurs  novateurs  furent  publiquement  nppliciés, 
surtout  en  Hollande.  Prîrpositus  fui  si  elTrayé,  qu'il  s'enfuii  en  Saxe  auprès  de 
ses  confrères  du  couvent  des  Auguslins  de  \\  iltenherg,  (pii  ahandonnaienl  l'an- 
cienne crovjuicc  et  (|ui.en  ce  monienl  là,  vcii;iieiil  d'abolir  les  messes  privées. 

(lomnie  il  y  avait  au  couvent  des  Augustiiis  d  \nN(  i  s.  d  aulres  partisans  du 
luthéranisme,  tel  que  le  frère  iienri  de  Zutpbeu,  I  Empereur,  sur  la  demande  du 
souverain  pontife,  ordonna  que  les  religieux  de  ce  couvent  fussent  bannis  el  que 
le  bâtiment  qu'ils  avaient  occupé  fût  démoli.  Henri  de  Zutphen  alla  prêcher  le 
hilhéranisme  dans  révécbé  de  Brème;  il  y  fut  arrêté,  et  le  10  décembre  il 
fut  brûlé  vif.  A  Anvers,  quatre-vingt-trois  ans  plus  lard,  en  l'année  4607,  un 
nouveau  couvent  des  Augnstins  fut  bàii  sur  le  même  terrain.  Pendant  les  années 
1595  et  suivantes,  surtout  en  Hollande  ei  à  Anvers,  chez  plusieurs  mnivhands 
allemands,  quelques  hérétiques,  surtout  des  anabaptistes,  furent  secrè(<>menl 
jugés  el  noyés  dans  I  Kscaut.  Les  procè.s-verbaux  en  existent  ;inx  archives  du 
royaume  à  Bruxelles,  l/agitalion  religieuse  étHit  comprima  par  l;i  vigilance  du 
gouvernement  de  l'archiduchesse  .Marguerite;  mais  c'était  un  feu  couvant  sous  la 
cendre. 


GHAPITHË  VIII. 

Après  ces  détails  sur  le  luthéranisme,  il  f;ml  conlitiuer  le  récit  de  «e  qui  se 
passait  à  Worms.  Le  !23  mai  1521,  le  jeudi  après  la  Penlecote,  le.s  six  électeurs 
de  Mayence, Trêves,  Cologne,  Palatin,  Saxe  el  Brandebourg,  firent  ensemble,  un 
pacte  de  confralemité  afin  de  pourvnir  è  leurs  intérêts  communs.  Lr  96  do  même 
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mui>,  l'Empereur  (il  un  traité  pour  assurer  la  paix  publique  entre  loas  les  prin- 
ces de  rEm|iire.  (F.  Dumont,  UipL,  IV ,  p.  342.)  Enfin,  le  nombre  des  aÂires 
qui  devaienlélre  traitées  en  eetle  diète,  après  la  oompanition  de  Luther,  étant 
trop  considérable,  rBmpereur  en  convoqua  immédiatement  une  autre^  è  Nurem- 
beiig,  pour  le  16  février  1599. 

Le  95  mai  1521  fut  un  jour  néfaste  pour  Charles-Quint;  le  seigneur  de 
Cliièvres  mourut  à  Worms  vers  le  soir,  après  avoir  été  malade  depuis  plusieurs 
semaines.  Quatre  mois  auparavant,  le  cai-dinal  de  Croy,  son  noveu,  y  élail 
mort  comme  nous  l'avons  dit  pa;:»'  538.  Cliièvres,  malgré  sa  maludie,  avait 
dirigé  les  opérations  importantes  de  la  diète  de  W'orrns.  Il  fit  plus  encore,  il  fil 
conseulir  an  pope  Léon  \  de  reconnaître,  par  un  Iriiiié  deHnitif,  qu'il  n'y  avait 
pas  d*incompalibiliié  dans  la  po.sse>sion  des  dvu.x  couronnes  de  l'Empire  et 
de  Napicfl.  Pendant  ses  derniers  moments,  il  donna  plusieurs  conseils  è  son 
ao^sle  élève,  et  il  lui  recommanda  d'en  garder  le  secret  :  cet  habile  gouver- 
nev  fut  en  cela,  plus  prévoyant  qu*Arlslole  envers  Alexandre  de  Haoédoine. 
11  y  a  impossibilité  de  savoir  si  Charles-Quint  les  a  suivis,  mab  on  peut  le 
présumer,  parce  que  la  marche  politique  du  jeune  empereur  sest  continuée 
dans  la  même  direction.  On  sait  seulement  que  Cbièvrcs  (c'est  rbistoHen 
Barlandus,  contemporain,  qui  l'assure)  conseilla  de  maintenir  la  paix  avuc  le 
roi  François  I";  nuillieureiisemenl,  on  \a  voir  (|ue  cela  lut  impossil)!»-. 

L'éloge  de  ("Jii('\re>  est  en  détail  dans  tout  le  récit  de  :ses  opériili(in>.  dcpui» 
le  moment  où  il  lut  appelé  aux  funclions  de  ^'ouNerneur  de  la  personne  de 
Charles-Quint.  Un  résumé  serait  donc  un  double  emploi;  mais  il  faut  ajouter, 
à  l'appui  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  le  témoigna^  d'un  des  plus  célèbres 
écrivains  de  T Allemagne,  M.  Raoke,  auteur  de  VBiêtoired^  laRiformatùtn.  On 
y  lit,  t.  I,  p.  459,  dans  une  note  de  son  ouvrage,  une  relation  en  langue 
ilalienne  de  Franccsco  Corsini,  orateur  de  S.  M.  Catholique,  en  date  du 
G  juin  1591,  quelques  jours  après  le  décès  de  ce  grand  roiuisire.  Kous  la  tra- 
duisons en  ces  termes  :  •  ('  est  un  homme  d'un  génie  heureux  (  di  buon 

•  inr/enio):  il  parle  peu,  il  écoule  atlcnlixcincnt.  cl  il  répund  a\ec  bienvcil- 

•  lance.  On  ne  voit  jamais  qu  il  soit  coléie,  mais  il  c^i  pluiol  paeilique  el 

•  tranquille.  Il  ne  dé>ire  point  la  gnei  ic  ;  il  est  sobre  daii>  >a  manière  de  vivre, 

•  ce  (|ui  se  trouve  dans  peu  de  l'Iamands  (  Uche  ai  /rota  m  jwchi /ianinylii.)  » 
Nous  répondrons  que  nos  mœurs  anciennes,  peut  éire  calomniées,  sont  bira 
changées. 

Après  la  mort  de  Cbièvrcs,  TEmpereur  nomma  grand  chambellan  Henri 
comte  de  Nassau.  Il  confia  les  fonctions  de  premier  ministre  et  dr  chambellan 
à  Mercurio  Arborio,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître,  en  parlant  d'une  famille 
de  petite  bourgeoisie  de  (ialtinara,  d'où  lui  vient  .son  surnom.  Nous  avons  dit 
aussi  qu'il  était  venu  de  Savoie  aux  Pays-Bas  a  la  suite  de  rarchiduchesse 
Marguerite  d'Autriche.  (  V.  pajie  l.'i^i  . )  .Ainsi,  à  un  ministre  de  la  plus  liante 
nais>anee  succédait  un  ministre  de  la  pln>  basse  extraction.  L  nii  el  l  anlre  ne 
devaient  leur  po>iliun  à  cote  du  prime,  qu  ii  leur  travail  el  à  la  supériorité  de 
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leurs  taleiils;  ce  qui  prouve  que  Charles-QuinI  en  celle  occasion,  ei  en  beaucoup 
d'autres,  préférait  au  hasard  d'une  naissance  illustre,  la  capacité  accompagnée 
de  la  loyauté. 

i.'ËniperettrreMiii  imxPîiys  lias.  Kn  arrivant  à  Bruxelles  (K.  Van  den  I>s«o, 
il  y  Irouv»  snii  heciu-frÏMC  <lliri>iiei'ii  de  Danemark ,  qui  avait  épousé  l'arehi- 
duclu'ssc  Isabelle.  (  V.  pîitrr  '■201 .  )  L  Kmpereur  avait  laissr  <'ii  Aiicinniine  l'arclii- 
duc  Ferdinand,  n(mi  firic  (pi  il  avait  fait  wu'w  auprès  de  lui  et  qui  était  airi\é 
à  U  ornis  le  28  mai  i.'i'il,  (jucl(|U('>  jours  après  le  décès  de  ('.liiè\res.  Cliaih's- 
(juiul  eliargea  son  iière  des  (onctions  de  réji^enl  ou  IteultMiaul  de  I  l-jupiie, 
fonctions  qui  étaient  eu  quelque  sorte ,  à  cause  de  la  grande  jeuucssc  de 
Ferdinand,  une  présidence  honoraire.  Il  était  le  chef  de  la  conférence  des 
électeurs,  qui  réunissait  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  en  Tabsence  de 
r£mpereur.  Celle  conférence  avait  été  élublte  à  la  fin  du  mois  de  juin  1519, 
immédiatement  après  son  élection  à  Frauerori. 

Depuiti  son  arrivée  en  Allemagne,  Tarchiduc  Ferdinand,  oubliant  TK^pagne 
sa  pairie,  a  conlinué  d'y  résider  :  nous  verrons  plus  loin  son  éleetion,  en  1531, 
à  la  dignité  vacante  de  roi  de>  Homains,  après  que  (,llarlt'^-( Miinl  eut  été  cou- 
ronné empereur  à  Holoiitie  par  le  pape,  le  24  février  l'i^O,  cl  ^on  élcvatiou 
en  ta;)!S  à  la  dii;uiié  d  empereur,  élaul  la  lige  de  la  brauche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche. 


ClIAriTUE  i\. 

A\aul  de  remire  compte  des  dillérentes  jrueri  es  (jue  l'empereur  CharK's-Ouint 
a  faites,  n(>u>  feroii>  connaître  la  manière  drmt  ses  armées  élaienl  compoi<ée&, 
surtout  en  cv  (|ui  concerne  nos  proNinces  belgiques. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où,  les  Pays-Bas  étant  divisés  en  plusieurs  Klals  souve- 
rains et  réciproquement  indépendants,  le  prince  devait  demander  à  ses  vassaux, 
tant  des  fiefs  que  des  communes,  la  prestation  personnelle  d'un  contingent  pour 
un  temps  limité.  Déjà  les  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois,  commen- 
çant à  former  une  grande  monarchie,  avaient  reconnu  les  inconvénients  de  ce 
système  féodal. 

IVous  nous  abstiendrons  de  rendre  compte ,  entre  autres  preuves  de  ces 
incon\énienls ,  d'un  refus  de  prestation  de  cens  de  lîuerre,  qui  a\ait  été  fait  par 
les  étals  de  Hrabanl,  sous  prétexte  (|u  ilsen  icuoraienl  les  causcN.  et  la  delec- 
tion  de^  }iens  de  Flandres,  qui  a\aient  abandonné  le  siège  de  Calais  au  moment 
où  cette  place  importante  allait  èlre  prise. 

Dès  le  niliett  de  ce  même  xv*  sièHe,  cetle  législation  féodale  eessaii,  dnna 
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le  royaume  de  France,  d  vire  efficace  pour  le  défendre  contre  les  (roupes  aiigluises. 

•  Les  eommunes,  dit  le  père  Daniel  (Histoire  de  ta  miUce  française,  I ,  p .  1 5 1 

•  ne  marcbaieol  plus  que  selon  la  fantaisie  des  magistrals  des  villes,  souvent 

•  gens  factieux  ou  peu  affectionnés  au  bien  de  TÉtai,  et  ils  avaient  même,  en 
«  plusieurs  endroits ,  besoin  de  leurs  milices,  afin  de  se  défendre  contre  les 
«  paysans,  qui  s'attroupaient  de  toutes  parts  ptxir  les  piller.  • 

Comme  nous  n'écrivons  que  l'histoire  de  (.harlcs  Quinl  cl  non  celle  des  rois  de 
France,  nous  irexpli((nerons  pas  comment  le  roi  (MiarUs  \  Il  forma  U's  <<itn- 
pajjnics  d'ordoiiiKiiice,  origine  dos  régiments  (rinraiiici  ii-  cl  de  oaNalcric.  Nous 
dirons  sculcnii'iil  (iiic  le  notii  iW  soltlai ,  >ii;iiilit'  Immiiiih*  /xiifr,  snhif  on  soudoi/c, 
el  que  leur  in^liUilion  a\ail  coniuicni-c  pcndaul  les  expéditions  luiulaine^)  des 
croisades,  parce  qu'il  y  avait  nécessité  d'ajouter  aux  milices  féodales  de  TEurope, 
des  mercenaires  qui  suivaient  les  princes  en  Asie. 

Nous  ne  rendrons  également  aucun  compte  des  bandes  primitives  d'ordon- 
nances dlulie,  at>sociatioiM  de  gens  armés,  dirigés  par  des  condottieri  ou  con- 
ducteurs, qui  mettaient  les  services  de  leurs  gens  à  la  location  de  ceux  qui 
voulaient  eu  faire  usage. 

Nous  avons  recours  ici  au  mémoire  de  iM.  le  colonel  (luiliaume,  couronné 
par  l'Aradémie  royale  de  llel|:ique  en  I8i8el  publié  dans  le  louie  Wlll  de  ses 
nuinnins  eouronné^,  concernanl  l  oriianisation  militaire  sous  les  ducs  de 
iiouriidjine.  Il  y  r\plii|ue  conmienl  le  due  (lliarles  le  Téméraire  (  H(i7- 1477) 
prit  la  résolution  d  avoir  principalement  une  armée  soldée,  à  cause  de  la 
répugnance  de  ses  vassaux,  el  surtout  des  communes,  de  lui  fouruir  des 
prestations  personnelles,  par  le  motif  quil  fallait  éire  toujours  sons  les  armes 
contre  un  ennemi  de  mauvaise  foi,  lel  que  le  roi  Louis  XI  qui  attaquait  au 
moment  le  plus  imprévu,  *  ennemi,  disait  le  duc  Charles  (F.  le  Mém.  de 
«  M.  le  colonel  Guillaume,  p.  111),  quiestsi  muable  et  si  inconstent,  que  nul 

•  ne  sceii  qui  a  en  propre  et  comment  bonnement  Ton  se  gardera  de  luy,  car 
«  il  a  toujours  ses  gens  d'armes  prest.  » 

Dès  l'ainiéc  1401),  le  due  (lliarles  procéda  à  une  orjîanisation  provisoire  du 
nouveau  M  i  sicr  de  se<  \a»au\.  pour  tout  ticf  et  arrière-licf,  ««l'Ioii  leur  rii|i|><nl 
annuel  i-n  iiuniciaire.  Iji  1470,  il  loi  iiia  le  projet  tk*  la  création  de>  coinjiai-'iiics 
d'ordonnance,  orif^ine  du  système  |)ernianenl  de  l'armée, comme  il  y  en  aNait  en 
Frauce.  Le  20  mai  de  la  même  année,  il  convoqua  les  États  pour  obtenir  des 
aides  nécessaires  à  rexéculion  d'une  mesure  si  nouvelle.  «  Il  leur  dit  (F.  le 

•  Mém.  de  M.  Guillaume)  que  500  hommes  auraient  suffi  pour  garder  les  frou- 
«  tières,  empéclier  le  roi  Louis  XI  d'entreprendre  la  guerre  et  de  troubler  le 
«  repos  du  pays.  Il  les  engagea  fortement  à  lui  accorder  les  fonds  nécessaires 

•  pour  l'entretien  de  800  lances.  Les  États  lui  accordèrent  120,000  écus  pen- 
>  danl  trois  ans.  «  C'est  ainsi ,  ajouterons-nous,  que  la  première  mesure,  pour 
le  nouveau  système,  fut  exécutée.  (V.  p.  0  el  II  précédentes.) 

Le  51  juillet  1471,  le  duc  (!llarle^  douna  de  plii>  uiMuds  (lé\cloppcincnts  à 
>0u  système  eu  créant  les  compagnies  permanentes  d  ordonnances  d  hommes 
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fl*annes  el  geos  de  irait,  lani  »  \ncd  (|irà  cheval.  Il  en  aebeva  rorganisaiioii  par 
un  règlement  de  Tannée  1473,  daté  de  Tabbaye  de  Saint-Maximin,  à  Trêves. 

Le  texte  officiel  primitif,  qui  était  dans  la  tente  du  duc  Charles  Je  16  juin  i476,. 
fut  pris  par  les  Suisses,  à  la  bataille  de  Moral;  mais  sous  la  date  du  93  avril  f  631 , 
il  y  en  avait  une  copie  aulhenlique  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Laitrent  de  l'Escu- 
l'ial.  De  celle  copie  proxient  celle  ilu  manuscrit  14,715  de  la  Bibliollièque  de 
Bourgniriio,  qui  nous  scr  l  de  i^iiitle.  On  verra  que,  selou  lOUte  prohabililc,  c'est 
une  iiniUilion  (l<\s  bandes  de  condoUieri  en  Ilalio. 

Leduc  nommait  jxiur  chef  de  elmque  compaiinic  d'ordonnance,  un  conduciier. 
dont  le  service  durait  un  an,  el  qui  avait  sous  ses  ordres  des  chefs  d'oeadrc. 
Chaque  escadre  élail  divisée  eu  quatre  parties  ou  chambres;  chaque  chef  de 
chambre  conduisait  cinq  laaeea  fournies  ;  chaque  lance  fournie  se  composait 
de  six  hommes.  Il  y  avait  aussi  des  archers  à  cheval,  des  coutillters,  etc.  Tous 
avaient  un  costume  uniforme. 

Le  passage  suivant,  extrait  du  mémoire  de  M.  le  colonel  Guillaume,  en  fera 
connaître  Tcsprii. 

«  Les  eonducliers  feront  par  chacun  an,  à  leur  inslilulion,  promesse  et  ser- 
«  ment  soieinpnel  sur  les  évangiles,  qu'ils  sei  virenl  niondit  seiLrncur  bien  el 

•  loyalemeni  audit  élal  de  conduciier  envers  el  contre  Ions,  obéiront  étroilc- 

•  ment  à  tuul  ce  qu  il  leur  oïdiuinera,  el  connnandera,  fera  ordonner  el  com- 

•  mander  par  capilaiues  el  autres  ciiefs  généraux  el  parlieuliei  s,  qui  à  ce  seront 
.  •  par  lui  connus,  exéculeroBt  la  guerra  sans  dissimulation,  à  Thonneur  et  uti- 

•  lité  de  mondit  seigneur  et  de  sa  maison  et  au  reboulement  de  ses  ennemis  ; 
«  lui  révéleront  toutes  choses  qui  viendront  à  leur  cognoissance,  touchaul  son 
«  honneur,  estât,  prouffit,  dommage;  prderont  et  présen'eront  ses  pays  et 

•  sttbjets  de  toute  foule  cl  oppression  ;  ne  souffrirons  lesdites  gens  de  guerre 
«  renier  le  nom  de  Dieu,  faire  vilains  serments  à  leur  pouvoirs,  ne  aussi 
«  user  de  jeux  de  dez,  sur  les  peines  déclarées  en  ces  présentes  ordonnances,  el 

•  spécialement  entretiendront  el  feront  eulictcnir  par  les  chefs  d  escadre  el  de 
«  chatnbre  hommes  d'armes  el  archers, etc.,  elc.  »  Il  y  a  eusuile  des  dis|iOiiilious 
pour  les  malades  el  les  autres  absents. 

Les  chefs  d'escadre  cl  souh  eux,  ceux  de  chambre,  feront  au  T' jauvier,  pareil 
seranent. 

On  peut  comparer  oes  oouductiers  aux  colonels  actuels  de  nos  r^imeuts 
modernes;  il  est  même  probable  qu'ils  en  avaient  le  nom  dès  le  règne  de  Charles- 
Quint  :  ils  étaient  sous  les  ordres  d'un  capitaine  et  de  son  lieutenant,  qui  sont 

acluellenienl  des  généraux. 

Ou  doit  conclure,  d'après  le  texte  del'iVwioire  de  lu  milice  française  par  le 
père  Daniel,  que  c'est  en  France  que  le  nouveau  sysiènie  avait  les  plus  prands 
développements  sous  les  règnes  de  Charles  Vil, de  LouisXl,  de  Charles  V  lll  et 

de  François  I". 

îNous  n'avons  pas  de  ducuments  à  notre  disposition, conci  rnanl  rétablissemeni 
de  ce  uouveau  système  dans  les  deux  monarchies  de  Caslille  et  d'Aragon, 
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sysièiDc  qui  devait  être  en  cxéculioo  dès  lauNct*  1493,  par  1»  longue  durée  du 
«icge  de  la  ville  de  Greoade  el  pour  Texpulsiou  totale  û«s  Maures  d'Ëspagne. 
Dans  les  Pays-fias,  tout  porte  à  croire  que  les  deux  espèces  de  milices,  celle 

licfs  et  des  cominiiiies  el  vvWv  des  bandes  d'ordonnance,  seconltnuèrentsous 
les  rèjînes  de  Maximilien  cl  de  Philippe  le  Beau,  son  lil>,  jusqu'aux  premières 
années  des  iiuenes  de  (iliarles-Quinl.  Kn  cirel.  selon  Tobseï  vation  judicieuse 
de  M.  \i:  K-ldiiel  (iiiillaunio  i  V.  >ou  Mcnioin',  p.  I75i,  etiiolic  iicil.  pajio  "29, 
le  (lue  M;i\iiiiili(ii  a\aiil  roin|)(>rt(''  h  Ni(  t(Mt«'  (lr('i>.i\<-  île  (Hiiiiciialc  en  1479, 
coulie  rainit'c  du  loi  Louis  \|;  au  lieu  de  |i(iui >ui\ ri'  lenuenii  jusque  dans 
rinléricur  de  la  France,  a\ail  du  ren>o>er  I  armée,  •  parce  que  le  seivice 
exigible  était  accompli ,  »  ou,  selon  Olivier  de  la  Marche,  «  la  comrouue  qui 
•  estoit  près  de  ses  pays  désira  de  retourner.  » 

Quarante  années  plus  lard,  en  1531,  comme  nous  rexpliqnerons  quand  il  en 
sera  temps,  le  gouverneur  de  la  province  de  Hirflande  fit  une  le«ée  pour  résister 
à  Charles  d'Kgmond  qui  se  mainlenail  dans  le  duché  de  Cueldre  el  faisail  des 
excursions  dans  la  Hollande.  Voici  l'exposé  du  règlement,  d après  rimprimé 
de  Scllius  : 

AiiTiti.E  l'HFMiKii.  Les  honunes  les  plus  forts  el  les  plus  propres  à  la  jiuerre 
sonl  eiiîiajfés  selon  une  réparlilion  faite  dans  l:i  loc;ililé,  jtisquc  au  nombre 
de  t2,(lO().  Les  c«ipilaines  résident  à  Dordiechl,  Harlem,  l>elf(,  Leyde  el 
Ani.sterdam. 

Art.  3.  Le  capitaine  reçoit  5  paies,  le  lientonanl  3,  chacun  des  deux  ira- 
bans  lis,  renseigne  3. 

Aar.  4.  L*annement  sera  la  cuirasse,  les  brassards,  le  casque,  Tarquebuse 
pour  ceux  qui  savent  la  manier  ;  ce  qui  sera  la  moitié  de  reffiectir  pour  les  antres, 

sera  la  pique  ou  la  hallebarde. 

Art.  li.  Le  oapitaiue  en  tiendra  un  réie. 

Art.  0.  La  paie  esl  de  4  livres  de  firos,  monnaie  de  Flandre,  pour  chaque 
soldat  en  campaime.  { La  liM  e  de  40  jrros  était  de  ('»  florins  de  chance  :i  'ifr.  H  c.). 

Art.  7.  La  paie  de  garnison  sci  a  de  7  iiios  |);ir  honiinc  cl  pai'  jour. 

Art,  10.  Le  capitaine  passera  la  lioupc  en  revue  Ions  les  tiois  mois,  li 
l'instruira  dans  le  maniement  de.^  armes,  dans  la  lormaiion  des  rangs  el  des 
mamcuvres. 

Art.  1 1 .  Ijne  revue  générale  sera  passée  tous  les  ans,  le  5  mai ,  à  La  Haye. 
Art.  13.  Chaque  soldat  se  mettra  en  marche  au  premier  coup  de  Umbour. 
Art.  ISet  14.  Personne  ne  pourra  s^absentersans  raulorisalion  du  capitaine. 
Art.  18.  Le  rolmeester  commande  à  dix  soldats,  le  wyffelà  dix  rotroeesler, 

le  r.')  pi  lai  ne  à  quatre  wylTel. 

Cependant,  peu  à  peu,  les  vassaux  el  les  \illes  préférèrent,  selon  l'intention  du 
souverain,  substituera  des  preslalions  personnelles,  le  payement  do  aide.»  en 
numéraire.  IVous  ne  rechercherons  poinl  ces  chanKcment.>  ({ui  eurent  lieu 
pendant  le  règne  de  Charles-Quint;  nou>  ne  dirons  égalemenl  rien  de  la  publi- 
cation de  ses  placards  pour  le  maintien  de  la  discipline  dans  ses  armées.  Il  y 
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en  »  plusieurs  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Noos  annO' 
teions  spécialement  ce  (|iii  suit  :  Par  un  placard  du 37  janvier  1594  (iV.S.,  1533) 

adressé  an  coiisoil  de  Flandif,  dcfonse  csl  faite  que  U)U<  jjtoiis  de  guerre,  qui  ne 
sont  de  la  reliMiiie  du  prince  ou  des  liaudes  d'ordoiiiiaiicc,  doivent  s»e  retirer 
dans  leur>  lo\tM>.  (  \  .  l'Iacnrds  de  i-iatufre,  I,  p.  70,1. ) 

Par  un  pliuiiid  d:iU' de  Maliiics.  le  '28  jan\ icr  I.j'-20(.Y.  S.,  I .')ôO). ('.Iiiirli'>- 
Quinl  lail  d4'feu>e  à  (|ui  que  ce  >oil  de  releuir,  einoler;  U  nit  ou  as>einhU'r  des 
geustie  guerre  sans  eougé  du  prince.  {N.  les  mêmes  Phcards,  1,  ))  7^9.) 

Par  uu  autre  placard  daté  de  Bruxelles»  9  mai  1557,  défense  est  faite  de  se 
mettre  au  service  d'un  seigneur  étranger.  (V.  idem,  l,  p.  730.) 

Nous  ne  rechercherons  point  à  quelle  époque,  les  troupes  des  Pays-Bas 
espagnols,  après  le  i-ègue  de  Charles-Quint,  et  les  troupes  françaises,  prirent  le 
nom  de  régiments.  Il  nous  semble  que  c*cst  un  moi  latin  germanise  primiiivc- 
menl,  dans  lenipire  d'Alleuiagne,  car  nous  dirons  plus  loin,  que  rarcliiduc 
Fcrdin;iiid,  ficn'  di*  (]h;ules-(^)uiul,  fut  lieiileiiarit  uMMH  tnl  du  ré'/iini'iit  de 
rKiiipiir,  (■  rN|-;i-(lii i'  de  1  atlinini>lraliou.  Kii  rriiiici'  (\  .  llisl.  dis  y/nV/rr.f,  par 
le  ptrc  Daniel,  11,  j>.  ^ôi),  pendant  le  rciiue  de  l'ranroi>  1",  il  y  a\ail  déjà  des 
balaillouâ,  ce  i|ui  est  utleslé,  avec  la  plupart  des  détails  que  nous  a\uus  dunués, 
par  Favief  (Hitioùtdê  Navarre).  Le  roi  Henri  II,  en  1557,  distribua  l^armée 
eu  légions  et  leur  donna  les  noms  des  provinces  de  France,  quoiqu'elles  n*y  fussent 
point  recrutées,  par  exemple  :  la  légion  de  Normandie,  celle  d'Auvergne,  etc. 
Le  nom  germanique  de  régiment  y  fut  presque  toujours  substitué  plus  lard , 
tandis  que  chez  nous,  on  donnait  aux  rêgimenis  le  nom  <lc  leurs  propriétaires. 

On  douDuit  le  uom  de  lansquenets,  du  nom  allemand  latuiëkuechten,  aux 
soldais  enrégimentés  qui  ;i\aienl  été  reci  utés  en  Allemagne. 

\oii^  ne  feroii>  iiiicnnt  nieiilion  du  s\ sièmc  nouveau  des  foi lilicalions,  nous 
réiéraiii  poni  «-ela  à  IdiiMaL'e  publié  eu  loôii  par  Albert  Durer,  et  qui  fut 
lienoUNelé  au  wir  siè<  le  par  \  auhau. 

iNous  ne  dirons  rien  non  plus  de  lordonnance  de  .Maxiinilien  el  Philippe, 
datée  de  Bruges  du  8  janvier  1487,  coneernani  rétablissement  d'une  marine 
militaire  pour  défendre  les  côtes  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande. 


CIIAPITUE  X. 

*  kl  fMatIèM  «M  I 

L'Kiupereur  selail  liàlé  de  terminer  les  allaires  de  1" Alh  inagne;  il  y  avait 
urgence  qu'il  revint  aux  Pays-Bas.  Sa  présence  élail  indispensable,  car 
lorsqi'il  venait  d'y  arriver,  la  guerre  était  commencéeà  la  froottèKde  France  ou 
méridionale.  En  effet,  nous  avons  dit  page  308,  que  te  roi  François  P%  n'ayant 
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pas  l'Ié  élu  roi  (!os  riomîiiiis  cl  KiniuK  ur,  à  Fraiicfoil,  le  "28  juin  lîill),  avait 
r«!>olu  (le  se  Nciigoi  île  (Miarles-Quiiil,  par  lous  les  moyens  dont  il  lui  serait 
possible  de  faire  usaG;e.  Il  y  était  excilé  par  Louise  de  Savoie,  duebesse  d*i^n- 
gonléme,  sa  mère,  quoique  belle-sœur  de  rarohiduchesse  Marguerite,  veuve  du 
duc  Philibert  de  Savoie.  C'est  i  cette  femme  viodicative  que  Pou  doit  attribuer 
lous  les  revers  que  le  grand  roi  François     son  fils,  a  éprouvés. 

IVous  avons  dit  aussi,  im^me  page,  quelle  fit  cncouragor.  pour  empêcher  que 
Cbarles-Quint  partit  d'ilspagne,  les  séditions  des  communidaUes  et  les  commu- 
neros  de  celle  péninsule.  Nous  ne  pouvons  assurer  qu'elle  ail  aussi  encouragé 
le  projet  d'assassinat  de  C.liarles  Oiiiiil  à  son  eiiiicc  dans  la  \ille  de  Liège 
{V.  pasreÂ^.'));  mais  ce  (ju'il  y  a  de  nrlain,  c'ot  (juVlle  fui  favor.ihie  au\ 
hostilités  de  UidiorI  de  La  Maick  aux  Pays-Has,  que  nous  avons  déjà  lait 
connaître,  et  (|ui  a\ail  été  jus(|u'alor.s  cnliéreinenl  dévoué  à  ClIiarles-QuIuL 

Robert  de  La  Marck,  seigneur  de  Sedan  en  Champagne,  gouvenieur  ou 
seigneur  de  Bouillon,  fief  du  pays  de  Liège»  frère  d*Erard  de  La  Marck,  évéque 
«le  Liège,  possédait  ses  domaines  en  partie  en  France,  en  partie  aux  Pays-Bas 
et  au  pays  de  Liège  ;  mais  la  plupart  se  trouvaient  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse 
entre  Verdun,  Sedan  et  divet  :  il  était  donc  vassal  du  roi  de  France,  comte  de 
Champa^rne,  et  vassal  de  TËmpereur,  comte  de  Namur,  et  vassal  de  ce  prince 
duc  de  Luxeniljourg. 

Personne  ne  le  surpayait  eu  bravoure  chevaleresque  ;  nous  en  avons  en  la 
preu\e  en  1.'>lô(  r.  page  18.1j,  lorsfju'à  la  halaille  de  ÎNovarre,  il  délivra  ses 
deux  (ils  que  les  Suisses  venaient  de  faire  prisonniers.  Personne  ne  le  surpas- 
sait en  exaltation,  lorsqu'il  se  croyait  lésé  dans  ses  intérêts  et  qu'il  se  vengeait. 
Il  avait  pris  pour  emblème,  comme  Guillaume  de  La  Marck ,  sou  père,  sur^ 
nommé  le  Sanglier  des  Ardennes,  une  Sainte-Marguerite  foutant  aux  pieds  un 
dra^n,  et  pour  devise,  ce  vers  de  Virgile  : 

Ftettere  <t  neqwo ituperos,  Adieronta  movebo. 

Nous  avons  vu  page259qu  ii  avait  abandonné,  par  méconleniemcnl,  le  service 
du  roi  François  I".  dotit  il  éiail  un  des  principaux  oUiciers  généraux  en  Italie,  et 
qu  il  aux  Pays  Has,  y  aidaiil.  avec  uiw  ardeur  et  une  aciivilé  que  rieti  ne 
pouvait  surjiasser,  I  élection  de  (lliarles-l^uinl  à  la  dignité  de  roi  des  Koniains  et 
d'Empereur.  Deux  ans  plus  tard,  il  résolut,  par  inconstance,  de  renverser  son 
ouvrage,  de  faire  à  Charles-Quint  tout  le  mal  qu*il  lui  serait  possible  et  de 
rentrer  au  service  de  France. 

Robert  de  La  Marck  élait  à  Worms  pendant  la  mémorable  diète  où  comparut 
Luther;  il  en  partit  subiiement,  abandonnant  le  service  de  TEmpereur.  Avant 
de  rendre  compte  du  motif  de  celte  défection,  nous  devons  donner  ici  quel- 
ques détails  géographiques. 

La  Meuse,  tiepuis  le  Bassigny  el  l;i  lorraine  jusqu'au  comté  de  Naniur,  était, 
par  le  partage  de  1  Kmpire,  en  I  année  88G,  sous  le  règne  de  Cliarles-le-Gros,  lu 
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sépuralioii  du  royuuine  de  rruiiee  el  de  riMii|)ire  gerinunique,  de  iiiiiiiière  que 
la  rive  gauche  du  fleuve  était  primilivemcnt  française  el  la  rive  droite  impé- 
riale. Mais  il  y  eut  par  le  tcni|)s,  plusiearschaiigemeots  A  celte  séparation  pour 
des  causes  de  vassalité  féodale.  En  eflTei,  depuis  Sainl^lililiiel  jusqu'à  Ruremonde, 
il  y  avait  à  la  rive  gauche»  à  de  faibles  distances  réciproques,  des  fiefs  de  Lor- 
raine, des  Trois  Évéciiés,  de  France,  de  Luxembourg,  de  Hainaul,  de  Liège,  de 
Namur,  de  Limbourg,  de  Gueldre,  entremêlés  de  simples  seigneuries.  Le  vil- 
lage de  ïlierfçes,  cause  premit^rc  de  la  guerre  que  nous  allons  décrire,  à  deux 
heures  en  amont  de  (iivel,  ville  du  comlé  de  >!ininr,  élail  un  fief  du  llainaut, 
en  parlie  sous  la  juridiclion  de  France  cl  en  partie  sous  la  juridiction  du  Luxem- 
honig. 

Hoberl  de  La  Marck  a\ail  un  pioeès  contre  le  seigneur  d'Ainieries  pour  la 
seigneurie  de  llierges  (F.  Chapeauville,  l.  Il,  p.  57G,  Ponlus  llculerus, 
p.  379),  fief  du  llainaut,  commeon  vieni  de  le  dire,  et  qu'il  réclamait  an  nom  des 
enfiinls  dn  comte  de  Chimai,  ses  neveux;  il  était  leur  tuteur.  En  efiel,  Catlie- 
rine  de  Croy,  sa  femme,  était  fille  de  Philippe  de  Croy.  comte  de  Chimai. 

La  cause  fut  évoquée  à  Bruxelles  devant  le  conseil  souverain  de  Brabant, 
dont  les  arrêts  étaient  sans  appel,  el  qui  se  prononça  contre  les  enfants  de  Chi- 
mai. Robert  de  La  Marek,  alors  à\Vorms,ne  faisant  aucune  attention  que  cette 
cour  judieiaire  était  célèbre  par  son  indépendance  el  ne  se  laissait  jamais  in- 
fluencer, devint  furieux,  en  apprenant  que  lui.  (|ui  avait  reiulii  de  si  iinporlaiits 
services  à  l'Fmpereur,  a\ait  été  roiidamné  ri  que  le  seiiiueiir  tl'AinH'iics  avait 
été  maintenu  dans  la  propriété  de  la  seigneui  icde  liierges.  C'e>t  pour  un  motif 
aussi  injuste,  qu'il  abandonna  TEmpereur  el  qu'il  revint  ofl'rir  ses  services  au 
roi  Francis  1",  d'après  le  bon  accueil  fait  par  madame  Louise  de  Savoie  au 
fils  de  Robert  de  La  Marck,  et  qui  les  accepta.  (  T.  Mémoires  de  Flenranges, 
ch.  LXIX.) 

Robert  de  La  Marck  envoya  un  héraut  à  Worms,  qui  déclara,  en  pleine  diète, 
la  guerre  fi  (^harles-Quiul.  Il  commença  les  hostilités  par  le  siège  de  Virton,  petite 
ville  du  duché  de  Luxembourg,  à  trois  lieues  au  nord-est  de  la  forteresse,  alors 
luxembourgeoise,  de  Monimédy.  Il  ravagea  les  Ardennes  qui  sont  aux  environs 
de  Virlon.  (lharles-Quint,  étonné  de  la  témérité  de  ce  seigneur,  euNoya  contre 
lui,  lleiui,  comte  de  Nassau,  avec  une  armée  ullemande  {V.  Du  iiellai,  t.  I, 
p.  341),  qui  s'empara  d'un  château  près  de  la  ville  de  Bouillon,  domaine  lie 
Robert  de  La  Marck,  eomme  nous  l'avons  dit.  Il  devait  protéger  le  seigneur  d*Ai- 
merles  à  la  rive  gauche  de  la  Meuse;  il  envoya  l'ordre  de  s'emparer  de  Mcs- 
sancy,  fief  de  Champagne,  quoique  enclavé  dans  le  duché  de  Luxembourg,  non 
loin  de  la  rive  droite  du  fleuve  et  de  Sedan.  (V.  Papiers  d'État  de  Granvette, 
t.  I,p. 

Le  roi  François  suzerain  de  Messancy,  fut  offensé  de  celle  saisie.  Telle 
fut  pour  ce  prince,  le  premier  prélexlc  de  faire  la  guerre  à  rKmpereiir.  L«' 
comte  de  ^:ls^au  alla  faire  le  siège  du  cliàleau  fort  de  Jamelz,  autre  place  de 
celle proMuee,  lief  du  duché  de  Luxembourg,  à  deux  lieues  au  suddc  Moutmèd)'. 
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Les  dem  fiU  de  Robert  de  La  Marck  se  relirèreot  ebez  le  seigneur  de  Jametz, 
elde  Fleurauges  et  le  n<  igneur  de  Siiiicy  ;  il$8*y  défeiidimil  vigourcusemenl.  Le 
comte  de  Nassau  dul  lever  le  siège.  Il  alla  attaquer  le  cliàtcau  de  Fleurauges 
qui  est  plus  au  sud,  à  quatre  lieues  de  MeU,  et  qui  se  reudit  par  capilula- 
tioD. 

Le  seigiieni"  de  Jiimolz,  qui  clail  accniii  u  pour  le  <li  IciHire,  lut  lail  prisonniiT 
de  guerre  et  envoyé  à  Nainur.  I.c  iliàleau  île  Bouillon,  n)algié  sa  position  pres- 
que imprenable,  sur  un  rocher  <|ui  duniine  la  petite  rixière  ap))elée  la  Semuy,se 
rendit  par  trahison  an  comte  de  Nassau. 

Le  ebèteau  de  Sedan,  qui  domine  la  Meuse  à  la  rive  droite,  mais  flef  de 
Cbampagne,  allait  se  rendre,  lorsque  le  roi  François  I*%  qui  en  était  suzerain, 
envoya  des  troupes  pour  défendre  ce  domaine  de  son  vassal.  Dans  le  même 
temps  qu'une  armée  française  s'approchait  de  la  Meuse,  une  auli-e  armée  fran- 
cise attaquait  le  territoire  du  royaume  de  Navarre,  que  le  roi  Ferdinand  avait 
usurpé  en  1515  (T.  pag^  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  événements 
au  sud  des  Pyrénées. 

Le  roi  François  I"  élail  arri\é  en  personne  dans  la  ville  de  Rlieims;  il  envoya 
des  secours  pour  défendic  ht  ville  de  Mouzon,  (ief  de  l'egliNC  de  Klieiins,  aux 
deux  rives  de  la  iMcuse,  à  trois  lieues  en  aval  de  Sleuay  et  à  uue  égale  distance 
en  amont  de  Sedan.  Robert  de  La  Marck  s*y  était  réfugié.  11  faut  observer  que 
la  juridiction  de  Mouzon,  et  par  conséquent  de  la  Champagne,  s'étendait  au  nord 
et  à  la  rive  droite  de  la  Meuse  jusqu'à  Tangle  aigu  formé  par  le  confluent  de  la 
rivière  de  Cbiers  entre  Sedan  et  Mouzon;  le  côté  extérieur  et  oriculal  de  Paiigte 
faisait  partie  du  duché  de  Luxembourg.  Un  capitaine  frao^is,  sous  les  onli(  s  de 
M.  de  Montmorency,  passa  le  confluent  pour  se  diriger  au  nord  vers  Sedan  ;  le 
conile  de  Nassau  et  une  (loupe  autrichienne  passèrent  le  (Ailiers  en  ainonl  du 
confluent  pour  aller  altacjuc'r  iMouzon  ,  mais  ils  y  trouvèrent  de  la  ré.si>(;iii(H'. 
Ainsi  comrnencérenl.  de  [)art  et  d'autre,  les  premières  hostilités,  (pii  de\aieul 
continuer  pendant  plusieurs  années,  entre  François  1"  et  Charles-Quint. 

Aton  comte  de  Nassau,  ayant  une  nombreuse  artillerie,  descendit  les  rives 
de  la  Meuse;  il  vint,  à  <|iiatre  lieues  au  nord  de  Sedan,  attaquer  la  ville  de 
Mézières,  autre  domaine  de  la  Champagne,  dans  une  cirooovallation  de  la  Meuse. 
A  eelti!  époque,  la  place  de  Charteville,  sur  l'autre  côté  de  cette  circonvallalion, 
ne\i>i;ii(  pas  encore;  elle  ne  fut  bâtie  qu^en  1606,  par  Charles  de  Gonsague, 
qui  lui  donna  son  prénom. 

François  I"  avait  envoyé  au  secours  de  Mézières,  le  connétable  de  llourhon- 
Monlpensier,  <|ui ,  plus  lard ,  abandonna  le  parti  de  France.  La  délen>e  de 
Mézières  fut  eoiiliée  au  n'Ièbre  ehcvalier  Hayard.  La  place  u  élail  pas  tenaille. 
Opetidant ,  ce  grand  capitaine  (il  lra\ailleren  hà(eau\  lortiliralions.  «  ConinienI, 

•  messieurs!  disuil-il,  à  ses  oûiciers,  nous  scrait-il  rc|>rucbé  que,  par  notre 

•  faute,  cette  ville  serait  perdue ,  vu  que  nous  sommes  si  belle  co/nj)agnie 

•  ensemble.  Quand  nous  serions  en  un  pré  et  que  devant  nous,  eussions  un 

•  fossé  de  quatre  piés,  encore  combattrions-nous.  Ë(,  Dieu  merci!  nous  avons 
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«  fossé,  muraille  et  rempart.  »  (F.  ses  Mémoires,  ch.  63.)  Il  fit  une  si 

héroïque  résistance,  que  le  eomle  de  Nassau  du(  Iom  i-  le  siège. 

Robert  de  La  Marcfc  étail  i*êcluil  à  la  possession  du  cliàleau  de  Sednn  ;  tous 
ses  autres  domaines  avaient  été  envahis  par  les  Auli-icliieus.  Il  demanda  une 
trêve  de  six  semaines  au  coiulo  de  Nn^snii  :  Il  r(d»linl.  Il  voulut,  après  la  trèvp, 
riiNatii'i"  l'Ardonne  (jiii  est  au  nord  de  St  iliin  «M  M«'zi<"'tTs.  Il  ne  put  y  n'-iissir. 
Il  alla  en  Cueldre  exciter  Charles  d'Eguiund  à  recuuimencer  la  guerre  contre 
la  maisou  d'Autriche. 


CUAPITUË  XI. 


Lorsfjiie  les  lut.slililes  eurent  commencé  entre  Itoberl  de  La  Marek  el  le  comte 
de  Massau,  l'Empereur,  de  retour  aux  Pays  Bas,  lit  souvenir  au  roi  Henri  VIII, 
soo  oncle,  que  pendant  sa  visite  à  Cantorbéry,  l'année  précédente  {V.  p.  334), 
il  lui  avait  promis  d'avoir  une  conférence  avec  le  roi  François  I",  pour  apaiser  ce 
prince  de  ce  qu'il  n'avait  pas  été  élu  Empereur.  En  conséquence,  le  roi  Henri  VIII 
avait  proposé  au  roi  de  France,  pendant  le  printemps  de  l'année  f53f ,  une 
entrevue,  pour  un  arrangement  pacifique,  avec  le  jeune  Empereur,  son  neveu. 

Le  cardinal  Wolsey,  son  minisiro  et  son  confident,  fut  chargé  des  préparatifs 
de  l'entrevue  auprès  de  Calais,  alors  anglaise,  coninie  on  le  sait.  Hien  ne 
devait  être  plus  magnilique  :  la  tente  préparer  |)uiir  le  roi  de  France  fui  recou- 
verte de  60  pieds  carrés,  c'est-à-dire  de  ôGO  pieds  de  >U|)errieie  cii  drap  d'or, 
d'où  vient  le  nom  de  Camp  du  drap  d'or.  Le  logement  du  roi  d  Angleterre  élail 
une  maison  de  bois  sur  le  modèle  de  laniaiton  d«»  marehandi  de  la  Cité  de 
Londres.  L'entrevue  des  deux  rois  commença  lei  juin  159{  et  dura  jusqu  aucom- 
mencement  de  juillet,  parmi  des  fêles  et  des  tournois.  «  La  dépense  superflue  fut 
■  si  (trande,  dit  Du  Bellai,  dans  ses  Mémoires,  que  plusieurs  y  portèrent  leurs 
•  moulins,  leurs  forêts,  leurs  prés  sur  leurs  épaules.  *  Mais  cette  entrevue  fut 
sans  résultat.  Le  roi  François  I*'  persista  dans  son  irrilatiou  contre  TEmpereur 
el  dans  le  désir  de  se  venger. 

Les  deux  rois  se  séparèrent  en  se  donnant  réciproquement  les  assurances 

la  plus  intime  amitié.  Le  roi  François  1"  revint  à  Bouiogoe,  ville  française, 
et  ensuite  à  Paris. 

Le  10  juillet  1521,  le  roi  d'Angleterre  viul  une  seconde  fois  à  Calais,  el  de  là 
il  alla  à  Gravdinea,  ville  de  la  domination  autrichienne,  au-devani  de  TEmpe- 
reor,  son  neveu,  sous  prétexte  de  lui  rendre  la  visite  qu'il  lui  avait  faite  à 
Cantorbéry,  mais  en  réalité  pour  l'informer  de  l'impossibilité  d'apaiser  le  roi 
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François  I*'.  Le  11  joillel,  TEmpereur,  le  roi  Henri  VIII  el  rarekidueliesse 
Margoeriie  vioreut  à  Calais;  ils  y  séjoumèrenl  jusqu'au  14;  ib  eurent  des 
conférences  seerèles.  Pendant  ces  négociations,  Wolsey,  dont  les  services 
détenaient  nécessaires  à  l*£nipereur,  ponr  persister  dans  le  rétablissement  de  la 
paix  avec  le  roi  île  Kniiice,  ne  sotnit  pas  oublié.  Il  lit  en  >orlc  qu'il  ohliiil  de 
rKmpereui",  un  peu  plus  lard,  li'  juillet  de  la  ménïc  année,  selon  une 
promesse  antérieure,  une  pen^iun  tie  ^,01)0  dueals  sur  l'évéclié  de  Paleneia 
en  Ivspai^ue  el  le  titre  d'uduiiuislraleur  perpétuel  de  ré>éclié  de  Badujoz  avec 
le  revenu. 

Les  conférences  des  deux  souverains,  è  Calais,  furent  reprises  avec  magni- 
ficence par  quatre  ministres  :  deux  étaient  négociateurs;  les  deux  autres  étaient 
arbitres.  L*fimpereur,  le  roi  Henri  VHl  el  rarchiduchesse  Marguerite  partirent 
de  Calais  et  leur  laissèrent  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  négocier. 

Le  premier  arbitre  était  le  cardinal  Wulsey,  légat  du  saint-siége  en  Angleterre, 
envoyé  par  le  roi  Henri  Vlll;  le  second  était  le  lé$j;at  du  pape  aux  Pays-Bas; 
mais  celui-ci  était  sans  pouvoir  de  la  cour  de  Huinc.  Du  côté  de  ri!^inpereur, 
il  y  avait  pour  néji(i<  ia[<'iii>  Mcreurin  de  (jaltinara,  eliancelier  «le  Mar,i:iierite, 
qui  ^enait  de  sincéder  aux  hautes  fonctions  du  sei;;;neur  de  (iliièvro,  ré»eni- 
nient  décédé  à  W Omis,  el  «jui,  eoinnie  nou.>.  l  avons  dit,  avait  toute  la  (  (iDliaiiec 
de  larcbiducliessc  Marguerite.  Du  cùlé  du  rui  de  trancc,  il  y  a\ail  le  cltuuieiier 
Du  Pnt,  en  qui  la  reÎM-mère,  madame  Louise,  duchesse  d*Angoulènie,  a«ail 
aussi  la  plus  grande  confiance.  (F.  Dunot,  Mémoirt»  sur  la  FroncAe^Coniré, 
III,  p.  168.) 

Ces  quatre  ministres  étaient  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  prélats  et 
de  seigneurs. 

Mercurin  dcGatlinara  fil  une  relation  des  conférences;  elle  fut  primitivement 
en  langue  latine.  Klle  fut  traduite  en  français  et  olTerte  à  ran  liidiieliesse 
Marguerite.  I  n  texte  de  cette  traduelion  se  tiou\«'  au  nuuiusei  il  conleniporain 
n*  14864  ((llironi(|ues  de  iNicaise  Ladain;  aniiée>  1  i88-!î}4'2  )  de  la  Hibl.  de 
Bour|;o^t»e;  elle  a  été  publiée  en  1841  parmi  U>  |i;i|>iers  d  Ktal  du  cardinal  de 
(jrau\ellc,d  après  une  copie  qui  est  à  la  bibliothèque  de  liesançon.La  rédaction 
est  en  forme  de  colloque  entre  les  deux  chanceliers.  Le  cardinal-légat  Wolsey 
et  Tautre  légat,  y  interviennent.  Cette  manière  de  rédaction  conserve  plus  exac- 
tement qu'un  rapport,  la  teneur  de  ce  qui  fut  dit.  Il  s'y  trouve  de  nombreuses 
récriminations  de  part  et  d'autre,  qui  remontent  au  temps  ancien  des  premiera 
ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois.  Nous  en  extrayons  seulement  ce  qui 
concerne  Taciualité  des  événements  dont  nous  écrivons  le  sommaire.  Ce  sont 
les  ob.servations  faites  par  Mercurin  de  (lattinara. 

\°  l.e  ehàlean  de  Messancy  n'est  pas  un  fief  de  France,  comme  le  prétend 
Robert  de  l.a  Marek,  mais  un  fief  du  duché  de  Luxembourg;  dè>  l<)r>,  e  e>t  par 
erreur  que  le  roi  de  France  est  intervenu  comme  suzerain  contre  I  Ktnpereur. 
Il  y  a  féloiue  de  la  part  de  liobcrl  de  La  Marck,  vassal  de  l'kliupcreur.  Ainsi,  la 
première  cause  de  la  guerre  n'existe  pas. 
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3*  L  liominage  de  h  Flaoïlre  et  de  TArtois  n'asl  plus  exigible  du  prtoco 
souverain  des  Pays-Bas  (alors  empereur),  parce  que  les  rois  de  France 
Charles  V  I  cl  Louis  \l  oui  contrevenu  au  premier  Irnitr  d  Arras  eu  1435,  au 
Irdilé  de  (luiillaiis  en  I  iO;i,  «•[  à  criui  de  Péroiiiie  on  1408,  cl  (|iril  y  (••«l  stipulé 
que  ccUc  coiili iivciilifuj  iiurail  pour  pcimlilc,  riiin  Miitissciiiciil  tlo  cri  liomuuijj;»'. 
La  prcseiile  rciiiai4|uc  Uouvcni  plus  luiii  sou  applicaliuu  ,  à  uue  dcclaratinu 
du  grand  conseil  de  .Maliues,  en  jau\ier         el  au  traite  de  Madi  id  en  i5!2ti. 

3*  La  reslilttlioD  du  duché  de  Bourgogne  el  d'aulres  Étals  u'a  pas  cessé 
d*élre  exigible  par  la  maison  d*Aotriche.  Le  chancelier  de  TEmpereur  y  insis- 
tail  formellement.  Nous  ferons  encore  uaag^  de  celle  réciamation  au  Iraité  de 
Madrid,  en  1596. 

Après  oesexplicalioiibr  le  cardinal  Wolsey  alla  à  Bruges,  pour  se  concerter  avec 
rEmpcreur,qul  vintau  devant  de  lui, jusqu'à  uo  quart  de  lieue  de  la  ville.  Wolsey 

y  demeura  quinze  jours.  Il  fui  traite  avec  les  mêmes  honneurs  qui  auraient 
été  rendus  au  roi  llmri  \'lll.  Voici  le  portrait  (|u  il  fait  do  ('.liât  les  Quint  dans 
son  rapport  à  son  souverain  :  •  Je  l'ai  trou\é  on  vci  ilé  loul  autre  (|ue  son  âge 
«  aurait  pu  le  faire  jii;;er  ;  saj^o,  alfable,  plein  île  grandes  liuuianilés  el  «ie  dou- 

■  ceur,  orné  de  toutes  les  vertus,  tant  <|ue  prince  renommé  peut  1  être.  Je  lui 

•  ai  exposé  les  causes  de  mon  voyage  devers  lui,  ei  remootré  les  dangers  el 
«  calamités  de  la  guerre,  les  bons  et  grands  fruits  de  la  paix,  comme  elle  est 
«  duysanle  et  requise  de  toute  la  chréttenlé,  et  lui  ai  fait  ouverture  d'auleun 

•  moyen  pour  parvenir  h  Icelle  paix.  Sur  quoi  il  m*a  donné  bonne  et  gracieuse 
«  audience  et  m'a  mûrement  et  prtidemmont  répondu  el  déclaré  I  événement  et 

■  les  autres  désavantages,  le  tout  à  la  coulpe  et  an  tort  du  roi  de  France.  • 
Nousde\ons  ajouter,  pour  terminer,  qu'après  les  hostilités  dans  le  Touruésis, 

dont  nous  allons  rendre  compte,  les  conférence^  de  Calai>  fiirenl  reprises  le 
19  no\enil)re  i;>21  ;  niais  il  y  ciii  miposviliiliié  de  s'entendre  cl  de  Us  coiiiiimcr. 
La  guerre  était  déjà  trop  ct)niplii|(ii't' ;  d  ailifurs,  elle  >e  faisait  a\ec  plus  d  acliar- 
nemeut  dans  le  duché  de  .Milan,  comme  nous  l'expliquerons  quand  il  en  sera 
temps. 

Il  faut  dire,  d'après  le  judicieux  historien  M.  Rapin  de  Thoyra8(t.  VI,  p,  ISS), 
que  le  cardinal  Wolsey,  au  lieu  d*agir  en  conciliateur  dans  ces  conférences, 
selon  le  devoir  de  ses  fonctions  d'arbilre,  laissa  les  deux  chanceliers  se  repro- 
cher muluellemcnl  cl  ainèremeni  les  griefs  contre  leurs  souverains  rospeciirs. 
Qu'était-il  nécessaire  de  rappeler  ce  qui  s'était  passé  du  temps  de  Louis  XI  et 
des  ducs  de  Bourgogne?  Wolsey,  au  lieu  d'un  Ion  de  bien\eillaiice ,  avait  pris 
relui  do  l'arroi-'ance.  «  l/oti  (leinande  de  touscolés,  disail-il,  aide,  secours  au 

•  roi  d\Vnj;lelcrie.  tnoii  iiiMiire;  iiéamnoins,  jonc  peux  ni  ne  dois  bailler  fors  à 

■  ung,  el  pour  Ci'lui  coiiNiendie.  savoir  el  eiilcndre  le(|iiel  a  été  l'agresseur  et 
«  lequel  a  été  l'agressé.  Si  ragression  esl  telle  i|u'elle  requiert  ledit  secours,  el 
«  si  en  le  donnant,  la  forme  desdits  traités  a  été  gardée  et  observée.  •  (F.  Rapin 
de  Thoyras,  I.  VI,  p.  1S3.) 

Le  cardinal  Wolsey  n'a  donc  pas  agi  conformément  aux  intentions  bienveil- 
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laulft)  el  paciâqiMS  de  Henri  VIII,  son  mal  Ire,  envers  (Iharles-Quiiii,  son  neveu. 
Cependanl,  CliarleA-Quinl,  afin  qu'il  lui  fût  favorablejuiavaild^  donné,  comme 
MUS  Pavons  dii,  une  pension  de  3,000  ducals  et  un  évéobé.  Il  avait  fait  plus 
encore  :  il  lui  avait  promis,  sur  sa  demande  faite  à  Bruges,  de  l'appuyer  pour 
être  élu  pape  à  la  plus  prochaine  occasion.  I/on  a  hlâmé  Charles-Quint  d*avoir 
dooné  la  préférence  à  Adrien  d  Utrechl.  Que  Ton  juge  Chailes-Quiol  avec 
impartialité.  Devail  il  tenir  parole  à  W  olsoy  qui  l'avait  si  mal  servi  aux  confé- 
rences? Non,  CCI  laiiiement  non.  Il  laiil  dire  cependant  qu'au  reloue  du  cardinal 
M  (tUt'v  en  Anglclcrrc,  le  r(»i  licni  i  \  lll  fui  Ircs-uicconlenl  d(j  roi  l'i aiiçois  \". 
Lue  aulre  cause  achcNa  de  hrouilicr  ces  deux  rois.  Il  y  avait  des  lionhics  dans 
le  royaume  d'Ecosse  pour  la  régence  du  roi  Jacques  V  (1513-1542),  alors 
enbnt  de  deux  ans.  Marguerite  Tudor,  mère  du  roi,  sœurde  Henri  VIII,  chef  de 
cecie  maison,  avait  été  nommé  régente  par  le  parlement  d'Édimbonrg,  à  oondi* 
tioo  qu'elle  ne  contractât  pas  un  second  mariage.  Cependant,  die  épousa  Arcbi- 
bald  de  Douglas.  Le  duc  d'Albanie,  oncle  du  roi  qui  n'avait  pu  être  rëgent, 
s'était  réfugié  eu  France.  Il  était  revenu  en  Éoosse,  pour  s'emparer  de  la  régence. 
Le  roi  François  I"  le  protégeait,  el  il  proposa  AU  roi  Henri  VIII,  de  Taider  pour 
otei  à  Marirucrile ,  sa  propre  sœur,  la  ré«rence  de  son  lils,  en  faveur  du  duc 
d'Albanie.  Henri  \  III  s'y  refusa,  en  se  |ilaij;nanl  de  ce  que  François  1"  avait 
laissé  parlir  de  France  le  duc  d'Albanie.  François  I"  déclara  la  guerre  à 
Henri  Mil.  C  est  alors  que  le  roi  d'Angleterre  Ut  alliance  avec  l'Empereur,  son 
neveu.  Il  envoya  des  troupes  è  Calais;  elles  étaient  au  nombre  de  15,000 
hommes,  sous  le  commandement  du  duc  de  Suffoick  qui  avait  épousé  la  prin- 
cesse Marie,  autrefois  promise,  en  1 51 3,  à  Charies-Qninl,  comme  nous  l'avons  dit, 
(F.  page  196.)  Les  troupes  autrichiennes  étaient  sous  le  commandement  du 
oomte  d'Egmond-Buren,  en  nombre  effectif  un  peu  supérieur  à  celui  de  Tarmée 
anglaise.  Mais  François  I*',  voulant  empêcher  la  jonction  des  armées  autri- 
chienne el  anglaise,  fil  renforcer  son  armée  de  Picardie  qui  élail  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  celte  province,  eu  envoyant  à 
Houlitiinc.  I.afaycUe  ;i\ec  des  troupes,  il  y  avait  dans  celle  a rHu'i' d'autres  chefs 
dont  la  celéitrilé,  conuiie  celle  de  L:ifayclle,a  conlinuc  dans  leurs  descendants  : 
Turenne,  d  Lslaiug,  Brienne,  Maillé,  La  Brosse.  Leurs  noms  ont  été  conservés 
par  rbislorien  contemporain  Du  Bellai. 


CHAPITRE 

rMllMMllM      ta  ««rrrr. 

Avanl  de  coiilinuer  iiolie  récit,  nous  devons  faire  eonnaitre  (Charles,  duc  de 
Bourbon-Muntpeusier ,  dAuxcrgue,  etc.,  qui  eut  une  part  considérable  aux 
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guerres  de  PraiiTois  1",  son  cousin ,  aux  Pays-Ras  et  eo  Italie.  Charles  naqoil 
m  1489,  comte  de  Moniponsîer  :  il  fui  duc  de  Bourbon  par  son  mariage,  en 
l.'iOo,  avec  Suzanne,  fille  c\  unique  liérilièro  de  Picno  do  Bourbon  qui  avait 
épousé  Anne,  fille  iiinôe  du  roi  Louis  \l.  Il  ékiit,  iiprès  le  roi,  le  plus  riobe  el 
le  plus  puiss;iiil  seii:iuMir  de  France.  Il  mnit  élé  \iee  roi  du  diRlx'  de  .Mihni 
après  la  conrpu'te  en  l.")lo.  iV.  p.  208  )  Bappclé  en  Î516  par  des  intrigues  de 
cour, SCS  pensions  avaient  élé  supprimées,  malgré  sa  réconciliation  en  1519.  II  en 
conserva  toujours  un  esprit  de  rancune  envers  le  roi,  quoique  réconcilié  en 
apparence.  Nous  verrons  quelle  fut  sa  vengeance.  Le  roi  lui  donna  en  1591,  le 
eommandement  des  troupes  qui  avaient  soutenu  le  si^ge  de  Ménères.  Elles 
accoururent  autour  de  Laudrccies.  Le  connétable  y  entra  par  surprise.  Cette 
place  fut  incendiée. 

Cependant  François  I",  qui  s'était  rapproché  personnellement  vers  la  ville 
royale  fi-aneaise  de  Tojirnai,  doni  le  territoire,  fpii  vs\  le  Toiirnésis,  était  enclavé 
entre  le  llainaul  et  la  i-landre,  ])assn  I  Ksoiiut  en  amont  près  de  Boucbain;  il 
y  élablil  son  camp,  concenlrarM  son  armée  dans  des  prairies,  à  moilié  chemin 
entre  Boueliain  et  \  alenciennes,  au-dessous  de  Uenain,  où  <lepuis,  eu  1712,  le 
maréchal  de  Villars  remporta  une  victoire  complète  sur  le  prince  Eugène. 
François  l*'  espérait  y  attirer  TEmpereur  pour  lui  livrer  bataille;  mais  le  conné> 
table.de  Bourbon  fit  observer  au  roi,  que  sa  position  était  mal  choisie  parce  que, 
se  trouvant  dans  des  prairies  très-humides,  les  garnisons  de  Valenciennes  et  du 
Quesnoy  pouvaient  l'attaquer  ensemble.  Le  roi  François  \*^  donna  alors  le 
commandement  de.son  avant-garde,  qui  appartenait  de  droit  au  connétable,  à  son 
beau-frère  le  duc  d'Aleneon,  époux  de  Marguerile  de  V'alois,  sa  <i(v\\r.  Co 
passe-droit  avait  élé  instigué  par  la  duchesse  d'Angoulémc,  mère  du  roi.  Klle 
voulait  se  veujier  du  connétable  pour  des  motifs  que  nous  expliquerons  ullérieu- 
remenl.  Opeiidant,  comme  le  cunuéiable  avait  donné  le  conseil  d  aller  assiéger 
llesdiu,  position  militaire  importante  de  TArlois  et  ville  dépourvue  de  garnison, 
le  roi  lui  confia  rexécution  de  ce  plan ,  qui  devait  être  conduit  avec  la  plus 
grande  promptitude.  L^armée  française,  sous  le  commandement  du  connétable, 
marcha  entre  Douai  et  Arras,  à  travers  les  champs.  La  ville  de  Hesdin  fat  prise. 
Il  fil  mettre  au  pillage  cet  ancien  s^ur  de  prédilection  du  duc  Philippe  le  Bon, 
au  siècle  précédent,  el  où  ce  prince  prenait  souvent  le  phiisirde  lâchasse  dans  fai 
magnifique  foré!  des  environs. 

Les  deux  armées  alliées,  autricliienne  el  anglaise,  se  réunirent  enlre  Saiul- 
Omer  et  Ardrcs.  Klles  marchèrent  immédialeiucnl  vers  Ilesdin  pour  reprendre 
celte  place,  l/on  avait  déjà  fait,  avec  rarlillerie,  une  brèche  à  la  muraille,  lors- 
que les  garnisons  françaises  de  Térouenne  enclave  de  France  en  Artois,  de  Mon- 
ireuil  el  de  Doullens,  accoururent.  Alors  les  alliés  levèrent  le  siège.  Ils  prirent 
une  autre  direction  et  s'avancèrent  dans  la  Picardie  jusqu'à  Corbie,  ville  de  la 
Somme,  è  peu  de  distance  en  amont  d'Amiens,  mais  ils  se  reiirèrent. 

Le  comte  de  ISas.sau  envoya  le  seitmeur  de  Ficnnes,  comte  de  Gavre,  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Tournai,  restituée  aux  Français  par  le  roi  Henri  VIII , 
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oomne  nom  Tavoos  dit  page  199,  selon  le  Irailé  de  Londres  du  7  «ottl 

Les  iMibilaaisde  celle  ville  chargèreal  ud  mmsmir,  mu  mois  de  septembre  1 591 , 

4e  deflumder  au  roi  Fraaçots  1**  {V.  Relieii  Mieqaenau,  el  nue.  7331  de  la 

Bibliolhèflie  de  Bourgogne),  d'élrc  secourus.  Le  roi  répondit  que  les  secours 
allaient  être  envoyés.  La  leitrc  fut  lue  à  la  bretèque  de  celle  ville.  Les  Aulrn 
chiens  avaieiii  commencé  le  siège.  L'empereur  flharles-<)iiii)l ,  pour  en  cou- 
vrir les  opérations,  arri^!^  le  12  octobre  1î)2l  à  \  aleiicifiinps.  Le  tnarquis 
d'Aciscliol ,  fils  (lu  célèbre  seigneur  de  (-liiévros,  commantiail  I  armée  de  ré- 
serve pour  préserver  le  llainani  el  la  Flandre,  du  [)illage  des  soldais  ennemis 
qui  dévaslaienl  tellement  les  campagnes,  que  le  prix  du  blé  en  était  considéra- 
UcneM  enchéri. 

L'EmpcKiir  s^éiaUil  pendant  qnelques  temps  a  Andeaaerde,  ville  située  &  envi- 
ron 6  Kenea  en  aval,  snr  TEscaut. 

Le  comte  de  Nassau  pressait  le  siège  de  Toamai;  il  avait  fait  établir  une 

ligne  de  circonvallalion  autour  de  la  place,  réunissant  par  un  pont,  les  deux  rives 
de  rKscaul.  L'on  sait  que  celle  pratique  de  cernemenl  stratégique,  avait  été 
renouvelée  du  siège  d  Alise  pur  Jules-désnr,  {vendant  les  guerres  des  Anglais  et 
de*  Français,  à  l  époqne  du  rèjtne  de  Charles  V  IL 

Les  bourgeois  de  Tournai  attendaient  le  secours  promis,  dans  h  s  (piinze 
jours,  au  la  novembre  1521,  par  François  1",  leur  n»i.  Ce  délai  ailiiit  expirer. 
Le  grand  doyen,  le  prévôt  et  tous  les  membres  du  corps  municipal  s'as>cm- 
Uèrent.  ils  déclarèrent  redonler  que  les  plus  grands  malheurs  arrivassent  à 
leur  villa  si  ella  était  prias  d'aaaaut;  d*ailleara»  la  ville  de  Morlagne»  de  la  juri- 
diction  dn  Toumésis,  au  confluent  de  rCscaol  et  de  la  Scarpe,  venait  de  se  rendre. 
(V,  Waaielain,  Goule  Belgique,  p.  469.)  Le  capitaine  du  château  bâti  au  nord- 
aucai  de  Tournai  par  Henri  VIII,  comme  nous  l'avons  dit  page  193,  ayant  été 
consulté,  le  corps  municipal  rendit,  par  capiiiilalion,  aux  troupes  autrichiennes, 
la  ville  et  lecbaleau  leôO  novembre  1.'>!21  .lien  résulta  quelavilledeSaint-Amand 
el  le  reste  du  Tournésis  imitèrerti  cet  exemple.  Ainsi,  toute  la  contrée  se  soumit 
à  la  domination  autrichienne:  ce  (pii  lut  encore  un  accroissement  de  la  puissance 
de  l'empereur  Charle.s-Quinl.  Celui-ci,  voulant  se  venger,  par  un  acte  pultiic, 
de  TagressioB  de  ses  frontières  des  Pays-Bas  el  de  Navarre  par  les  troupes  du 
roi  de  France,  termina  la  campagne  de  1391  à  i39S  par  une  déclaration  qu*il 
lii  énMner  dn  grand  conseil  ^de  MaUnes  qui  était  ators  el  qui  fut  jusqu'alors 
h  rinslar  dn  grand  oonaeit  du  roi  de  France,  un  corps  également  judiciairo, 
adminiilratif  et  politique.  En  conséquence ,  Charles,  par  des  lettres  pateules 
lia»ée$  sur  les  conférenees  de  Calais  du  mois  de  juin  précédent,  daièes  de  Gand 
dn  2  janvier  l?{22  (nouveau  style),  déclara  cesser  la  vassalité  de  la  Flandre  el 
de  r\rtois  à  la  suzeraineté  de  François  I",  et  lit  défense  aux  sujets  de  ces 
deux  comtés  de  porter  leurs  eau>es  judiciaires  au  parlement  de  Paris,  comme 
cela  se  pratiquait  de  temps  immémorial.  Une  autre  cour  judiciaire  fui  établie  à 
Gand,  .sous  le  lilre  de  conseil  de  Flandre,  sous  la  juridiclion  du  grand  conseil 
de  Malinea. 
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L*Empereiir,  pour  oompléier  son  ovmgt,  réonii  à  iei  aulm  ÉUrtt  des  Ptys- 
Bk,  el  i  perpétuité,  TenolaTe  dé  ki  ville  de  Toanei  evee  le  Tearnéua,  per  «a 
éditdtlê  de  Bruxelles  du  mois  àe  téftwt  11(99.  (F.  Me.  tmn  de  laBibl.  de 
Beaifngne.)!!  es  annexa  le  territoire,  avee  Moriagne,  Saint-Amand  et  ée  reste  de 
To«rnésis,  an  comté  de  Flandre  pour  en  scr>ir  de  dôfcnsc.  Cette  annexe  ('tait 
nnalogiio  :«  rt  lle  du  onmléd'Aiosl,  dont  la  réunion  à  la  I- hiiidre,  s'est  fuite  en  i  167, 
comme  nous  I  avons  expli(|n(''  sur  nos  Inhieaux  de  1  histoire  de  Belgique. 

Nous  ajouterons  ici  par  uulicipulion,  pour  leriuincrec  qui  concerne  la  guerre 
contre  la  France»  à  la  frontière  des  Pays-Bas,  que  (oui  l'hiver  de  laâi  à  1533 
se  passa  aux  Pays-Bas,  en  narohes  et  ceMre  iMmliif.  La  praiier  jour  de  prin- 
temps, 99  mars  1899,  1,900  lansqoeoels  de  la  gamisoo  anlrieliieiiiied'Arras 
voolorcot  8*enparer  par  surprise  de  la  ville  de  Doulleiis;  mais  ils  Aireat  répons- 
aés  par  le  duc  de  Vendôme,  qui  continuait  d*éli«  gouverneur  de  la  Picardie.  M 
re^t  pour  renfori  Pannée  do  duché  de  Bour^ogue,  que  le  roi  Fraugoia  P'  lui 
envoya  et  qui  était  disponible. 


CHAPITRE 

Comme  nous  Tavons  défi  fait  observer  et  comme  nous  devons  le  redire,  lapoK- 

tique  de  la  France  el  celle  des  Pays-Bas  étaient  dirigées  par  deux  l»elles-sœurs, 
l'arcliidiu  liesse  Marguerite  d'Anli  iche,  veuve  de  Philibert  II,  duc  de  Savoie, 
fils  du  duc  Philippe  li, et  Louise  dttcbesse  d'Angaulème,  mèredu  roi  François  1" 
«•I  sflntir  utérine  de  Philibert  H. 

Files  (ireni  ensemble  un  traité  de  neutralité  pour  préserver  des  malheurs  de 
la  guerre,  la  Franclie-CiOmlé  el  le  (lharolais. 

Le  33  avril  1533,  rarchidochesse  Marguerite,  autorisée  par  TEmpereor,  son 
neveu,  donna  une  procuration,  datée  de  BruielleB,  à  la  dame  Pliilibene  de 
Unembourg  et  à  d*auires  personnes  parmi  lesquelleB  se  trouve  dlé  hirtorique- 
ment  pour  la  première  fois  le  nom  de  Nicolas  Perrenot,  né  A  Bmancen  en 
PVancbe-Comté.  Il  éiail  père  d'Antoine  Perrenot  qui  depuis  fut  le  cardinal  de 
Granvelle.  Il  était  alors  maître  ordinaire  des  requêtes  de  l'Iiûtel  de  l'archidu- 
chesse  et  conseil'er  en  son  parlement  de  la  province  de  Franche-t'omté.  Le  roi 
François  I"  donna  une  semblable  procuration,  dalée  de  Lyon,  le  14  juin  1533, 
au  chancelier  Du  Prul  qui  avait  toute  la  conliance  de  la  duchesse  d'Angoulème, 
Louise  de  Savoie.  Fn  conséquence,  un  traité  de  neutralité  fut  signé  le  8  juillet 
suivant ,  à  Saint-Jean  de  l^onc ,  dans  Tancien  Dijonuais,  au  duché  de  Bour- 
gogne. Il  y  fut  stipulé  que  toute  la  fronlière  orientale  de  In  France  dqmis 
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Hcnèrts  en  faumpuytr,  près  du  pays  de  Liège,  jusqa^aiix  Alpes,  serait  oeutn- 
liiées  ce  qui  éliil  d'auiait  plus  faeile  à  eiécpler,  que  les  Etals  du  duc  de  itor- 
laiue,  de  la  Franebe-Comié  et  des  cantons  de  la  Suisse,  plus  le  Fausaiguy, 

province  de  Savoie,  louchaient  à  cette  ligne. 

Ën  Picardie,  larmée  aulrichieuue  s'eiiipani  des  villes  de  Ruye  et  de  I^Iouldi- 
dier,  deux  des  anciennes  villes  de  lu  Somme,  du  temps  des  ducs  de  Bour<;ogne 
Philippe  le  Bon  t'I  ("hai  les  le  Téméraire;  ellci  avaient  élé  la  frontière  dos  Pays- 
Bas.  Ces  villes  lireiu  |ieu  de  résistance.  L  armée  aulrichieuuu  Iraver&a  l'Oise  et 
s'avan^  jusqu'à  onze  lieues  de  i^aris. 

Le  roi  François  1**  ordonna  au  doede  Venddme  d'arriver  de  la  Picardie,  pour 
défendre  l« capitale  de  son  royaume,  tandis  que  laTremouille  arrivait  d*uo  autre 
oolé.  L*araiée  autridiieaiie  se  replia.  Dans  sa  relraile»  elle  incendia  la  ville  de 
Nesle  et  se  dir^  sur  SninlrQtteniin,  ville  redevenue  française. 

Tandis  que  la  guerre  continuait  à  la  Trootière  méridionale  des  Pays-Bas,  elle 
recommençait  au  nord-est,  dans  la  Gueidre,  par  l'inaligation  de  Robert  de  La 
Marck  qui  était  allé  auprès  de  Charles  d'Egmond,  comme  nous  Pavons  dit 
précédemment  et  par  consé(jiient,  à  n'en  pas  douter,  par  les  encouragements 
du  roi  François  car,  dans  tous  les  temps,  le  roi  de  France  avait  élé  l'allié  du 
duc  de  (rueidre.  Il  y  avait  eu  suspension  depuis  plusieurs  années  par  l'interven- 
liou  du  roi  Louis  Xli  dans  son  dernier  traité  de  paix.,  ce  qui  a  élé  expliqué 
m4ÊÊÊm$.  (F.  Seltius,  IV,  p.  374.) 
'  CJiarlea  d'Egmond  faisait  des  excursiona  dans  la  Hollande  et  dans  le  paya 
dUlndrt.  Afin  de  les  enspéelier ,  le  slaihoudar  ou  gouverneur  de  Hollande  fit  un 
règlencnl  qui  ordonnait  la  levée  d'une  milice  permanente,  selon  le  système  de 
reeraiemeui  établi  depuis  le  temps  de  Charles  le  Téméraire,  comme  nous  Tavous 
eiplM|ué  eidoBi  nous  avons  fait  Texposé.  Nous  en  continuerons  plus  loin  le  récit. 

GHAPiTEB  XIY. 

Vmtn»  «M  ITi — fT'T  êmmt  tm  rtjwira  «e  Navarre  et  ««  CaaMIto. 

Nousavoos  dil  ci-dessus,  p.  219,  qu«  le  21  mai  15l.'i,  les  ambassadeurs  du 
roi  François  1-'  avaient  conclu  à  La  Haye,  avec  Cliarles  Quiiil,  alors  récem- 
laeol  majeur,  un  Irailé,  aliu  ((ue  le  territoire  espagnol  du  royaume  de  >a varie, 
au  versant  méridional  des  Pyrénées,  usurpé  par  le  roi  Ferdinand  d  Aia^un 
eu  11^12,  fui  reslitué  à  Jeau  d'Albrcl  cl  à  Catherine  de  Foix  qui  en  étaient  sou- 
veraine légitimes,  et  réduite  aux  possessions  du  versant  septentrional,  qui  plus 
lard  fufsnl  le  domaine  palrimonial  de  Henri  IV  roi  de  Franoe.  Ce  traité  n'avait 
pas  eu  de  suite.  Sur  ces  entrefaites»  le  roi  Ferdinand  étall  mort  le  33  jan- 
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vier  1516,  et  cinq  mois  plus  lard  mourut  aussi  Jean  d'Albret,  roi  de  INavarre, 
le  17  juin  de  la  iikMiio  {inn»''c  lîSIR.  Il  avail  eu  pour  suocossoiir  Henri  II,  eiifani 
mineur  â;-'C  de  treize  ans,  sous  la  lulelle  de  Calheriiie  de  Foix,  sa  mère.  Le  roi 
François  I"  sVlait  déclaré  son  protecteur,  de  même  qu'il  l'avait  été  de  son  père, 
en  envoyant  des  ambassadeurs  au  roi  (Charles  à  La  Haye,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  pendant  les  derniers  mois  du  règne  de  Ferdinaïkl  le  Catholique. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  Perdinaud,  le  roi  François  1*  avait  réclamé 
de  nouveau  à  Cliarles  la  restilulion  de  la  Navarre;  mais  comme  ee  dender 
n*élait  pas  encore  reconnu  roi  d*Espagne,  rien  ne  put  s*elfecltter.  Le  Iratié  de 
Noyon  (F.  p.  341),  du  1 3 août ftti 6» portait  seulement ceUeclause:  «Les  deux 
c  souverains  emploieront  tous  les  moyens  possibles  pour  faire  restituer  la 
«  Navarra  à  la  maison  d  Albrel.  >  La  rivalité  de  Charles  et  de  Franco,  pour 
l'élection  à  l'Empire,  avait  interrompu  les  négociations. 

Tels  furent  les  niolifsdes  hostilités  commencées  en  Tannée  1321.  Le  moment 
était  d'autant  plus  faAorable  pour  François  1",  qne  (  Espagne  entière,  pendant 
rabsencedeCharles-Quint,  élail  agitée  par  les  communeros  et  les  commuuidades. 

Le  roi  François  i"  nvait  fait  rassembler  une  armée  prés  des  Pyrénées  et  de  la 
Guyenne,  dans  les  États  restés  au  roi  de  Navarre;  il  en  confia  le  coanBandement 
à  Tamiral  Bonnivet.  Elle  passa  les  Pyrénées  par  les  défilés  de  Roncevaux,  tù 
Ton  dit  qu'aulrafois  Roland,  un  des  paladins  de  Charlemagne»  avait  péri. 
L*armée  française  paraissait  être  dirigée  vers  la  Gastille,  tandis  <|U*elle  masquait 
la  marche  d'une  autre  armée  de  13,000  hommes,  commandée  par  André  de 
Foix ,  seigneur  d'Espars,  parent  de  la  reine  douairière  de  Navarre,  Catherine 
de  Foix.  cl,  par  consétpienl,  du  jeune  roi  Henri  II.  Elle  s'empara  de  Saint-Jean- 
Pied-de  Port.  Tout  à  coup  elle  se  tratjsporla  dans  la  îNavarre  et  vint  niettre 
le  siège  devant  Pampelune,  capitale  de  ce  royaume.  L'objet  de  cette  opération 
était  évidemment  de  reconquérir  la  Navarre. 

Le  duc  de  Najara,  qui  en  élait  fOttverneur,  ayant  eu  confiance  aux  anciens 
traités  entre  le  roi  de  France  et  I^Empereur  en  qualité  de  roi  d*AragoB,  avait 
envoyé  son  artillerie  dans  la  Castille,  pour  soumettre  les  oommnneroa  et  les 
autres  rebelles.  11  y  avait  seulement  dans  Pampelune  une  garnison  de  700 
hommes.  Le  chftteau,  s'il  avait  eu  de  l'artillerie,  aurait  pu  se  défendre  long 
temps. 

L'ne  partie  des  habitants  consid/'raif  les  Français  comme  leurs  libérateurs.  Le- 
duc de  .Najara  et  l'alcade  Francesco  de  Herrera  auraient  voulu  se  défendre  dans 
le  château  ;  mais,  après  trois  jours  de  résistance,  rarlillerie  française  de  d'Espars, 
avait  fait  une  brèche  a  la  muraille.  Il  fallut  rendre  la  place  aux  Français.  Nous 
devons  intercaler  ici  que,  pendant  ce  siège,  Ignace  de  Loyola ,  fils  d\m  gcnlit» 
homme,  né  an  château  de  Loyola  en  Biscaye,  en  1491,  âgé  par  conséquent  de 
trente  ans,  avait  déconseillé  aux  habitaula  de  capituler  avec  les  Français. 
Il  donna  Texemple  du  courage  dans  une  sortie  de  la  garnison  du  château;  il 
fut  dangereusement  blessé,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  par 
l'éclat  d'un  boulet  de  pierre  qui  lui  cassa  la  jambe  droite.  (On  ne  se  servait 
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pas  encore  de  boulels  en  fMile)  Pendant  sa  oonvalescenoe  qui  fui  trèa-longne, 
il  prit  la  résolution  d*étre  chevalier  de  la  sainte  Vierge  Marie.  Il  étudia  la  théo- 
logie et  la  philosophie  dans  les  universités  d'Alcata,  de  Salaroanqoe  el  même  de 
Paris  :  il  fonda  rinslilution  de  la  compagnie  de  Jésus;  mais  romme  il  n'en  recul 
les  bulles  que  le  22  avril  1541,  sous  le  ponlliical  de  Paul  III,  co  fut  seulcmeiil 
en  1547,  que  les  cousliliilions  de  la  compagnie  de  Jésu>,  conmiL'  \ul}:aitciiR'nl 
sous  le  nom  de  Jésuites,  lurent  uchevccs.  Il  mourut  le '21  juillet  l'iaC».  Nous 
nous  abstiendrons  de  tonte  autre  explication,  parce  ([ue  les  Jésuites  furent  ï>ans 
influence  politique  sous  le  règne  de  llhai  les-Quinl.  C  csl  uu  règne  de  Philippe  II 
que  leur  célébrité  commença  avec  rapidilé,  dans  les  den  hédlisphères. 

Reprenons  le  récit  de  la  guerre  de  Navarre.  La  petite  ville  d'EsleUa»  i  cinq 
lieues  au  sud-ouest  de  Panipelune,  se  rendit  aussi  aux  Français.  Le  seigneur 
d'Espars  vint  ensuite  assiéger  Logrono,  ville  de  la  VieiUe-GasiUle,  s^écriant  par- 
tout :  Viva  el  Rey  y  la  flor  de  lys  deFnmcia,  y  la  communida  de  Frwwia.  Il 
oubliait  qu'il  n'était  plus  dans  la  Navarre  où  les  Frau<;ais  avaieut  été  reçus  en 
libérateurs,  mais  dans  la  Castille  où  ils  ne  jouissaient  d'aucnne  sympathie  et  où 
ils  étaient  reçus  en  ennemis.  I.es  bourgeois  de  Loprono,  quoique  sans  artillerie 
ni  nuinilioii««,  se  piéparaieni  à  nue  \igoureusc  rési>lance,  tandis  que  la  junte  du 
gouNernement  d'Espagne,  composée,  comme  nous  I  a\oiis  dit  page  512,  d'Adrien 
d*Utrech(,  alors  évéque  de  Torlose,  du  couuétable  cl  de  i  amiral ,  rassemblait  à 
Burgos,  au  sud  de  Logrono,  une  armée  aaseï  forte  pour  s'opposCT  aux  progrès 
de  rinvasîon  de  la  Castille.  Le  jour  de  fai  Saint*Barnahé,  1 1  juin  1591,  la  junte 
envoya  4,000  hommes  au  secours  de  la  ville  assiégée.  Vers  le  soir,  ils  débus- 
quèrent les  Français  qui  s'étaient  emparés  d'un  couvent  de  Franciscains.  Les 
habitants  se  joiguirenl  à  eux  ;  la  déroule  des  Français  fui  complèle.  Le  duc  de 
Vejar  vint,  avec  400  lances  et  1,400  hommes  d'infanterie,  renforcer  l'armée 
espagnole. 

Le  dimanche  50  juin,  il  y  eut  une  grande  bataille.  Les  Français  y  furent  com- 
plètement défaits;  ils  y  perdirent  G, 000  hommes  de  leurs  troupes.  Le  .seigneur 
d'Espars  el  d'autres  chefs  de  leurs  troupes  y  furent  faits  prisonitiers.  Les 
Français  furent  repoussés  au  nord  des  Pyrénées  ;  la  ville  de  Fonlarabie  fui  re- 
conquise. Ainsi  finit  la  guerre  de  Navarre. 

En  récompense  de  la  belle  défense  des  bourgeois  de  Logrono,  l'empereur 
Gharles-Quint,  en  sa  qualité  de  roi  d'Bepngne,  leur  accorda  plusieurs  privi- 
lèges. 

Ainsi,  les  diverses  expéditions  dc  François  I"  au.x  Pays-Bas  à  la  frontière 
'du  nord  de  ses  États,  en  Espagne  au  delà  des  Pyrénées,  n'avaient  obtenu  pen- 
dant cette  campagne  de  1531  aucun  résultat  favorable. 
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CHAl'ITUE  XV. 

■■■>n  «M  g>MH«la  «MM  le  MMrt  4to  niftito. 

La  guerre  d'Italie  fil  encore  plus  malbeoreufle  pour  les  Français.  «  Celle 
•  eootrée,  dit  Guidwrdio  (F.  I.  Il,  p.  W)  fui  le  Ihéàlre  priocipîa  que  VEm- 
«  pereur  el  le  roi  de  France  choisireol  pour  faire  éclater  leurs  disseusions.  • 

Le  roi  François  I",  realré  daos  la  |>ossessioii  du  duché  de  Milan  depuis 
raiiiiëe  151'),  après  la  victoire  de  Marignan  (V.  page  208),  y  élail  prolégc 
par  un  allié  puissant,  les  Vénitiens,  qui  avaient  intérêt  d'y  inHinlenir  sa  domi- 
nation,  pour  conserver  les  conquêtes  qu'ils  axaient  faites  sur  le^;  AulriciiieDS, 
pendant  le  règne  de  Maximilien,  dans  le  Frioulei  dans  la  presqu'ile  d'islrie. 

Mais  la  roî  François  I*'  avait  un  ennemi  redoutable  dans  la  moitié  méridio- 
nale de  ritalie  :  L>nipere«r  ChnrIes-Quint,  en  sa  qualité  de  roi  de  Naples  suc- 
cesseur de  PtrdinaBd,  roi  d'Ara^»,  qui  avait  eonquis  ce  royaume,  avait  à  sn 
disposition  toutes  les  foraes  de  ses  Etats  d'Espagne  ot,  plus  que  Eardinaad, 
tontes  les  forces  de  TEmpire  gninanique.  La  paix  de  Tltalie  dépendait  du  pape 
Léon  \,  souverain  des  Élalo-Roadains,  situés  entre  le  royaume  de  Napiei»  el  le 
duché  de  Milan,  et  qui  pouvait  tenir  la  balance  entre  ces  deux  souverains  étran- 
gers, espérant  que  les  Vénitiens  se  déclareraienl  pour  le  pai  li  Irionipliaul. 

Avant  Charles-Quint  et  François  I",  le  pape  Jules  11  (  1503-1513)  avait  formé 
le  projet  d'expulser  d'Ilalic  Tuii  par  l'autre,  el  successivemeiil,  les  deux  souve- 
rains étrangers.  Cacciare  i  ùarbari  d  Italia,  selon  l'expression  employée  ironi- 
quement pur  Voliain.  . 

Le  pape  Léon  X,  de  la  maison  do  Médieia  (1 513-1(193),  «vail  conlioad  oelte 
même  politique.  C'est  eequi  eslaticalé  larrhistorica  oontemporaitt  Goichardio, 
homme  d'État,  que  nous  consultons  de  préfibrenœ.  Il  en  avait  été  Instruit 
par  le  cardinal  de  Médicis,  frèM  du  pape« 

A  cet  e0et,  un  traité  pour  commencer  par  l'expulsion  de  lu  domination 
autrichienne  avait  été  signé,  secrèlement  à  Rome  le  ''20  aoùl  MiW,  avec  les 
ambassadeurs  de  François  I",  sous  le  prétexte  contraire  à  son  adliL'>i()n  socrt  ic 
que  Cliarles-Quinl  élaul  empereur  ne  pouvait  conscr\er  la  souveraineté  du 
royaume  de  iNaples,  selon  l'acte  de  vassalité  de  l  auuée  ïlHjli.  \ous  devou»^  faire 
remarquer  ici  Hastuoe  el  la  mauvaise  foi  de  cette  diplomatie.  Léon  X  ne 
s'était  pas  opposé  k  l'élection  de  Charles  son  vassal,  au  trdne  impérial,  comme 
nous  l'avons  dit  psge  803;  mais  selon  un  sophisme,  il  pouvait  après  Téleetion, 
s'o|)poser  que  Charles  conservât  le  royaume  de  Naples. 

i>'après  ce  traité,  le  roi  François  l*'  devait  attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
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mer  en  y  Taisanl  opérer  un  débarquement  de  ses  troupes;  il  niiraii  placé  sur  le 
Irône  tlo  Naplcs,  Henri,  son  spooiiil  fils,  qui  depuis  fiil  le  roi  Henri  H.  Tout  le 
lerriloirc  entre  le  (iarigliano  el  l'Ktal  de  l'Kglisc  auraic  élécédé  au  pape. 

!Vous  ajouterons  que  le  I)  uiai  1521 ,  le  roi  François  I"  avail  fail  un  Irailé 
de  eonfédéraliou  el  d'uuioo  avec  les  cantons  suisses  pour  en  obtenir  uuu  armée 
(F.  DumoDt,  IV,  533);  H  KDonvela  son  alliance  avec  les  VéaiiieDs. 

Le  roi  François  I*  retarda  d'apposer  sa  signainre  au  trailé  avec  la  eoar  de 
Rome  pendant  deux  mois ,  mais  l^mperenr  snt  pénétrer  par  ses  agents,  le 
seeret  de  oelte  alliance,  ear  la  politique  du  sire  de  Chièvres  avait  établi  des  émis- 
saires elandestins  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il  accabla  du  poids  de  ses 
menaces  le  pape  Léon  \  ;  il  exigea  de  loi  qu'après  le  oonsenlement  qu*il  lui 
avait  donné  en  1?)1H,  préniahlement  à  son  élection  à  l'Empire,  il  en  assunit  les 
conséquenres  par  un  tiailé  durable,  qui  fit  cesser  rincompatibililé  de  la  posses- 
sion des  deux  couronnes  de  l'Empire  et  du  royaume  de  jXaples.  Mais  pour  mieux 
attacher  le  pape  aux  intérêts  de  (Iharies-Quinl,  les  ducliés  de  Parme  el  de  Plai- 
sance, dépendances  du  Milanais,  que  les  Autrichiens  comraençuient  à  reconquérir, 
comme  nous  allons  Texpliquer,  lui  furent  promis. 

Le  trailé  avak  été  signé  le  8  mai  .  Cette  habile  négociation  fut  la  dernière 
opération  du  seigneur  de  Chièvres  qui  n'en  n  pas  vu  la  fin,  car  il  mourut  à 
Worms  le  38  du  même  mois,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  353. 

Depuis  cette  époque,le  papeLôonX,(de  la  maison  de  Médicis),  devint  l'allié 
de  Charles-Quint.  Ce  prince,  pour  le  conserver  dans  son  parti,  s'engagea  à  pro- 
téger sa  maison  dans  le  fiouvernemcnt  de  la  république  de  Florence.  Nous  ver- 
rons plus  loin  le  |)apc  Clément  (Jules  de  Médicis)  persister  dans  la  même 
politique  pour  l'avantage  de  sa  ramille. 

L'Km|>ereur,  assuré  de  n'avoir  plu$  d'entraves  de  la  cour  de  Rome,  avait 
publié,  par  représailles  des  agressipns  du  roi  de  France  aux  deux  frontières 
des  Pays-Bas  et  des  Pyrénées,  un  manifeale  pour  déclarer  ses  prétenlions  sur  le 
dnehé  de  Milan,  fief  de  i*Empire.  Il  y  soutenait  : 

I*  Que  Valentine  de  Jdilan,  Glie  et  héritière  de  ce  duché,  en  U47,  par  le 
décès  de  Philippe  Marie  Visconti,  son  père,  el  veuve  de  Louis  d'Orléans 
qu'elle  avait  épousé  en  1389,  assassiné  eu  li07  à  Paris,  n'avait  pas  de  droits 
sur  ce  duché,  parce  que,  aulérieuremenl,  reuipcrcur  W'enceslas  (  1387-1400; 
nVn  avait  pas  douné  rinveslituic  à  Jean  (ialéas,  père  de  Valentine;  que  celui-ci 
sélaii  emparé  de  la  seigneurie  de  iMilan  qu'il  avait  érigée  en  duché  en  1587. 

Quel'ËmpereurMaximiiien  avail  retiré  l'iuvcstilure  et  qu'il  l'avait  accordée 
i  Ludovic  Sforee. 

S»  Que  le  mariage  projeté  à  filois  de  Cbarles^JpiB^  avec  Claude  de  France, 
en  1004,  avail  été  décidé,  à  condiiion  que  le  duché  de  Milan  eùl  été  cédé  aux 
deax  époux.  Ce  mariage  ne  s'était  pas  efièctué.  (F.  p.  133.) 

Mais  il  y  avait  un  motif  plus  puissant  qui  militait  eu  faveurde  Charles-Qoint  : 

c'était  le  mécontentement  du  peuple  du  duché  de  Milan  contre  le  gouvernement 
du  roi  de  France.  Le  roi  en  avait  conféré  le  gouvernement  en  1515,  au  moment 
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àe  la  Gonqaéie,  apiès  la  balaille  de  Marignao,  au  coanélable  Charles  de  Bour- 
boD-Moolpensier  <>l  avait  rappolr  celui-ci  en  1516.  Depuis,  il  lui  avait  donné 
pour  successeur,  Odoi  <lc  Foix,  scif;neur  de  Laalreo,  de  la  maiaou  alliée  è  la 
reine  douairière  de  Navarre,  Calhcrine  de  Foix. 

Lautrec  se  conduisait  iivoc  une  rijîucur  excessive  :  il  poursuivait  également 
les  partisans  des  Sl'orcc  et  ceux  du  pape.  Il  avait  une  armée  de  500  lances, 
4,000  piéions  français  cl  7,000  suisses.  (F.  Guicliardin,  II,  p.  545.)  Les 
Vénitiens  lui  envoyèrent  400  gendarmes  et  4,000  piétons  que  le  vieux  Trivulce 
commandait. 

Lautrec  Goncenlra  toutes  sea  forces  autour  de  la  ville  de  Milan.  Cètatt  dans  ce 
même  temps  que  Ton  se  battait  à  Meztères  el  à  Tournai  et  que  les  Français 
étaient  forcés  de  se  retirer  de  la  Navarre,  après  la  perle  de  la  bataille  de  Logrono 
en  (laslille. 

Le  parti  desSforce  s  augmentait.  Fn  eiïel,  Maxiuiilicn  Sforce  qui  avait  abdi- 
qué en  comme  nous  l'avons  dit  page  208,  et  qui  était  captif  au  chalcau  de 
Loches  où  il  mourut  eu  l.'iôO,  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui  cl  rt  lugic  dans 
le  Tvrol.  ("était  Fraiicois-Marie  Sforce,  Olui-ci  vint  dans  la  ville  de  Trente,  se 
rapprochant  ainsi  du  .Milanais,  «près  avoir  longtemps  habité  la  ville  d'Inspruck. 
Il  se  mil  à  la  téte  des  mécontents.  L'Empereur  avait  envoyé  de  Naples,  pour  les 
renforcer,  le  marquis  de  Pescaire  que  nous  avons  vu  prisonnier  à  la  bataille  de 
Novarre.  11  amenait  une  armée  espagnole.  Il  avait  aussi  un  corps  de  troupes 
suisses.  L'armée  de  François-Marte  Sforce,  dont  le  commandeaMut  principal 
était  au  marquis  de  Pescaire,  parvint  à  se  réunir  à  Casale  Maggiore,  au  passage 
du  Po.  Lautrec  résista  par  des  marches  et  des  contre  marches,  à  l'armée  confé- 
dérée du  marquis  de  Pescaire  qui  .se  rapprochait  de  la  ville  de  iMilaii  :  mais  il 
ne  lui  fui  pas  possible  de  s'y  inainlcuii'.  Il  laissa  dans  le  château  (iOO  hommes 
de  i;;unisnn  ;  il  >c  relira  au  nord  de  Milan  jers  le  la<!  de  Comc,  pour  se  rap})ro- 
cherdc  la  France.  (  V.  Dolcc,  p.  74.  )  Alors  le  |)euple  de  Milan,  c'était  vers  l.i  lin 
du  mois  de  novembre  l.'i^l,  se  mit  en  insurrection  en  crianlen  langue  italienne 
(que  nous  traduisons)  :  Vive  l'Empereur!  vive  le  duc  de  Milan  1  François-Marie 
Sforce  en  fut  reconnu  souverain. 

La  garnison  du  château  s*étant  rendue,  Pescaire  en  6t  augmenter  considéra- 
blement les  fortifications.  Prosper  Colonne  fut  chargé  de  la  défense;  il  avait 
19,000  hommes  de  pied,  6  à  700  hommes  d^anneset  aniant  de  cbevattx4é9ers. 
Pescaire  établit  un  camp  entre  PAdda  et  le  Tessin  pour  empêcher  Lautrec  d'en 
approcher;  il  envoya  Antoine  de  Leyva,  aoldat  de  fortune  qui  ne  devait  son 
avancement  qu'à  sa  capacité  el  qui  alors  commençait  à  devenir  célèbre,  s'emparer 
d'Alexandrie,  donl  la  position  était  importante  pour  la  conservation  du  Milanais, 
en  grande  partie  reconquis  sur  les  Français,  ayant  sous  ses  ordres  1,000  Ita- 
liens et  2,000  lansquenets.  Nous  continuerons  plus  loin,  quand  il  en  sera 
temps,  le  récit  de  la  guerre  de  Lombardie. 
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CIIAmUE  XVI. 

AflMvM  ém  AMiNle  VWtmwmwwmr, 

L'Hm|K'rpiir  étant  au  Pays-Bas,  régla  plusieurs  autres  affaires  «Je  famille  doul 

^oici  la  picmièi'p  : 

Nous  avons  rendu  coniple,  |>;i^'e  5r)7,(|ii'il  avait  fail  voiiii  à  \\'(»rms,  l'airliidur 
Fordinaiid ,  son  fiùn*,  arrivé  d;ins  relie  ville  le  28  niai  .  trois  jours 

après  le  décès  du  siir  du  Cliièvres,  cl  qu'il  l'élublil  sou  lieutenant  {général 
dans  Tempire  d^Allemagne.  Ferdinand,  après  le  départ  de  son  trère,  éiait  allé 
i  Lini;  il  y  avait  épousé,  le  98  mai  de  la  même  aonée,  la  primasse  Anne  de 
Bohême,  selon  le  mariage  ou,  pour  mieux  dire,  les  fiançailles  faites  le  1!S  juillet 
1SIK,  par  Pempereor  Maximilien  (F.  p.  203),  tandis  que  Tarehiduchesse 
Marie,  sa  sœur,  qui  était  à  Pre>bourg  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1591  «  y  é|)0usait  Louis,  roi  de  Hongrie,  comme  nous  Tavons  dit  aussj 
même  page.  Au  mois  de  janvier  lii22,  lareliiduc  Ferdinand  avait  été  appelé  à 
Bruxelles  auprès  de  l'Hinpereur  son  frère.  Il  y  vint  avec  la  princesse  Anne  de 
Bohème,  sa  nouvelle  épou>e.  Le  30  du  même  mois,  les  deux  frères  firent  rédi- 
ger une  transaction  de  partage  des  successions  échues  de  leur  aïeul  maternel 
Maximilien  el  de  leur  |MM'e  le  roi  Philippe,  archiduc  d'Autriche.  M.  de  Ducholz 
(I,  p.  159),  fait  observer  que  e*est  le  plus  ancien  acle  de  la  sêparatioii  des 
denx  branches  de  la  maison  d*Aatriche  d'Espagne  et  de  la  maison  d'Autriche 
d'Allemagne.  Les  deux  frères  consultèrent  le  conseil  souverain  de  Brabant  qui 
ré)M)ndit  par  une  décision,  que  les  Étals  des  Pays-Bas,  et,  dans  l'espèce,  le  duché 
deOrabanl.  devaient  éli'e  rhérilagedu  fils  ainé,  ou,  à  son  défaut,  de  la  fille  aînée, 
mais  qu'il  fallait  accorder  des  indemnités  aux  frères  et  aux  sœurs.  Nous 
verrons,  à  la  date  de  l'année  Iri^l  ,  que  la  séparation  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autri(  lie  d  l>|ia,!:iie  el  de  la  maison  d'Autriche  d'Allemagne  ne  s'est 
définitivement  effet  luée  qu'eu  ladite  année  1551.  Après  leurs  arrangements  de 
famille,  en  io2l,  l'archiduc  Ferdinand  partit  immédiatement  pour  présider  la 
diète  de  Nuremberg,  en  sa  qualité  de  liealenani  général  de  l'Empire.  fSurles- 
Qoint  vint  de  Broxelles  i  Bruges ,  laissant  au  gonvernemenl  des  Pays-Bas 
rarchiduchesse  Maïf  uerite.  Quoique  Agé  de  vif^gt^deux  ans,  Il  fit  son  premier 
testament,  ce  qui  était  «ne  mesare  d'nne  sage  prévoyance.  Cet  acte  est  daté 
de  Bruges,  du  22  mai  1593  (V.  Papierê  ttÊtat,  I,  p.  254.)  On  y  lit  : 

•  Considérant  le  lointain  voyage  que  pour  Notre  honneur  et  bien  et  odui  de 
"  Nos  successeurs,  Nous  avons  présenlement  proposé  et  empris  faire  en  Nos 

•  royaulmes  d^spaiine,  par  les  visites  el  y  conforter  et  consoler  Nos  bons  el 
«  loyaux  subjels,  el  ne  veuiilanl  départir  de  ce  monde,  sans  faire  el  disposer 


Digitized  by  Google 


376  PAEMIEH  TFiH'AMeNT  UE  L'EttPEREUH,  IStt. 

-  W>\ii\iu  u\     ui  (loi»ii;ni('('  de  dernière  voloiiio,  ^olls,  Dieu  mciry,  sain 

■  d'esprit  el  eniciidemoiii,  Axons,  au  nom  de  la  Très-llautc  Trinité,  fait  et 
•  ordonné,  Faiiions  et  Onlomions  par  et  >  pi  é>entcs,  Notre  testament  et  ordon- 
«  nance  de  dernière  voloolé  en  ta  manière  que  $*cn  suit.  •  Selon  Tarticle  1**, 
TEmpereor,  veut,  s*il  meurt  en  Espagne,  qull  tsoit  inhumé  à  Grenade  auprès  de 
Ferdinaodetdisabellesesaïcuxcide  Philippe  sou  père;  s'il  meurt  aux  Pays-Bas, 
être  enterré  à  Bruges,  en  1  église  de  Notre-Dame,  près  de  M:it  ic  de  Bourgogne, 
son  aïeule  maternelle  ;  si  c'est  en  Bourgogne,  aux  Chartreux  de  Dijon,  près  des 
ducs  de  Hourirofiiio-\'n!ois,  ses  ancôlrcs, 

Par  rarlii  lo  ^,  que  les  di.^p(>^iliolls  h^liunciiliiircs  du  idi  Phili|ipe,  son  père, 
et  les  dois  de  ses  sieurs  nient  leur  plein  cIlVl;  (pie  la  eliapelle  de  la  cour  de 
Bruxelles,  projetée  par  feu  sou  père,  suit  bâtie.  Nous  ferons  observer  qu  eiïecti- 
veinent  celte  chapelle,  cheM*feuvre  d'architecture  ogivale,  a  été  construite  sous 
son  règne.  En  1731,  tout  ce  qui  était  combustible  a  été  incendié  avec  1*édifioe 
entier  du  palais.  Ces  ruines  que  Ton  aurait  pu  rétablir,  out  été  détruites  en  1774 
et  1780  pour  la  construction  de  la  place  Royale  et  du  Parc. 

Par  Tarlicle  ô ,  il  nomme  et  institue  pour  ses  héritiers  universels  et  succes- 
seurs, les  eufauls  légitimes  (pi'il  proeréern  en  loyal  mariage,  selon  lu  nature  et  les 
droits  de  ses  pays  respectifs.  Il  njoute  celte  chiisr  imporiniile  :  •  A  défaut  d'en- 

■  fanls  et  en  celle  (mu^c,  n(m>  (icclarinis  noire  héi  iliei'  universel  cl  noire  ^ucees- 

■  seur  en  tous  iiiistlib  Inciis,  noire  lic>-clicr  cl  liCN-aiiné  frère  don  Feiilinand,  si 
«  lorsil\i\ail.  •  I/l  jnpeieui  noimiiepoursesexcculcurslesUnnenUiires  :  I'  llenii, 
comie  de  Nassau  ;  2"  >ou  grand  chancelier;  3"  Charles  de  Lannoy,  son  vice-roi 
deNaples;  4*  Antoine  de  Lalaing,  son  second  chambellan;  5*  Jean  Glapion, 
son  confesseur,  et  6*  Laurent  du  Bliou),  son  premier  secrétaire  audieneier. 

Nous  verrons  plus  loin  qu*il  fit  un  second  testament  ft  Madrid  le  98  fé- 
vrier 1525  (\  .  Papkra  tTÊM  de  Gram  elle,  II,  p.  543),  un  troisième  testament 
en  IHÔO,  après  hi  mort  de  son  second  fils  (\  .  idem,  p.  809),  et  un  quatrième 
dans  les  dernières  années  dosa  vie  pendant  sa  retraiteeu  Espagne,  au  monastère 
de  Saint-Jérôme  à  Juste. 


GUAPiTKË  XVil. 

Wymam  ûm  CIuivIm  «m  Anntatcnw* 

Le  même  jour  de  la  date  de  son  teslanieni ,  22  mai  l  .'j^'-i,  ri*'m)verenr  étant  à 
Hrnges  et  se  préparant  à  partir  pour  rK>paf!ne,  réoi^aiii.sa  aux  Pays-Bas, 
radiuini>lralion  des  (inanccs,  pour  compléter  le  rèj^leinenl  du  2r>  juillet  l'il". 
eunceruaul  le  conseil  pi  i\é,  comme  nous  l'avons  dit  p.  24j,  ci-dessus.  eou- 


Digitized  by  Google 


NOUVEAUX  RÈGLEMENTS  DES  FINANCES  AUX  PAYS-HAS,  I9tt.  377 

(séquence,  le  8  août  tuivaul  (lSt7)»  les  trob  ohaoïlireB  des  comptes  de  Lille, 
Bruxelles  ei  La  Haye,  avaient  été  placées  sous  la  juridiction  d'un  conseil  des 
finances.  Déjà  par  une  ordonnance  dalée  de  Gand,  le  96  mars  1 51  S,  peu  après  son 
iosoguration  corom«  comte  de  Fluiidre,  il  y  avait  pour  le  gouvernement  général 
des  Pays-Bas,  dtMix  diefs  |)rinci|nui\  iIcn  (ituinccs ,  un  firsorior  j;ônt»ral,  un 
secrétaire  signant  el  un  jjiL'flier.  I.c  "2(1  oi  iubie  l.'i^O,  un  juilrr  lUrivl  :nait  vlé 
signé  par  rKmperfur,  ;»l(u  s;i  JJi  uxellt's,  aNunl  de  partir  pour  .\i\-l«-(>liîipi'llr. 
Scion  Tarlicle  l'%  l  iiirhidiK  liesse  MarjpuerihMlo  Savoie,  poiivcrnanle  îiiMH'ralc, 
avait  la  MirinltMidancc  ik>  liiiances.  Lv  nombre  cl  les  allribulions  dos  employés 
sous  ses  ordres  étaient  re^Us.  Enlin,  la  duruière  ordonnance  ci-dessus,  dalée 
du  S3  mai  aobeva  les  instructions  et  les  restrictions  de  celte  adminis- 
tration. 

LeM  mai  il  fit  mettre  &  la  voile  pour  rEspagoe^sans  s'y  embarquer,  sa 
flotte  qui  était  à  Flessingue  (  F.  Ponlus  lleuterus,  p.  383.)  Elle  était  composc'c 
del50navires  cl  portait  4,000  hommes  de  troupes  allemandes,  2,000  hommes  de 
troupes  flamandes,  tant  pour  se  défendre  contre  les  aUa(|ues  maritimes  des  Fran- 
çais, que  pour  soumclire  en  Kspaiîiio  les  communidades  el  les  communeros.  Klle 
devait  alU  iidre  I  Knipcreur  au  [lorl  de  Calais.  Il  pareourul  (  1'.  Sandoval)  le»  villes 
du  lilloral  de  la  Flandre,  telles  que  l/Kclu-e,  ().>>lende,  >i('iip(ii  l,  Diiiikerque, 
Gravelines.  Il  arriva  à  Calais,  ville  de  la  domination  de  oncle,  le  roi 
Ileori  V  Ill.  U  était  accompagné  du  duc  Frédéric  d'Albc  de  Tolède,  du  jeune  duc 
Alvarez,  petit-fils  de  ce  même  Frédéric  d'Albe,  el  alors  enfanlde  dix  à  douxe  ans, 
da  comte  de  Nassau,  du  marquis  de  Gouzague,  de  Philibert  de  Gbalons,  prince 
dX)ran9B.  Il  avait  aussi  auprès  de  lui,  le  cardinal  Wolsey,  que  le  roi  Henri  VIII 
avait  envoyé,  et  qui,  récemment,  était  revenu  du  conclave  de  Home,  sausy  avoir 
réussi,  afin  d*étreélu  à  la  papauté»  ce  qui  sera  expliqué  un  peu  plus  loin.  Wolsey  ne 
lit  paraître,  en  aucune  manière,  les  regrets  de  son  désappoinlenu-nl,  malgré  la 
promesse  que  Cliarles-Ouiril  lui  avail  faile,  d'a|>pnyer  sou  éleclinn,  comme  nous 
l'avons  expliqué  un  cliapilre  \l,  p.  ÔO'»,  du  camp  du  Drap  d'Or  prés  «le  Calais. 
(Charles  lravcr>a  le  déiroil,  (amlisipie  si  IIdUc, commeoii  l'a  dil,  élail  à  I  ancre.  Il 
vinià Douvres  et  de  là  à  \\  ind.>or.  Il  y  lut  reçu  a\ec  la  plu»  grande  alleclion,  par 
sou  oncle  el  sa  Uiutc,  le  roi  lleuri  VIII  et  la  reine  Catherine  d*Aragon.  Le  car- 
dinal Wolsey  était  arrivé  avee  rEmpereur  et  jouissait  enoore  de  toute  ht  ooii- 
fianee  de  son  souverain  et  de  sa  souveraine,  confiance  qui  ne  lui  fut  4tée 
qn*en  I2$99,  au  commencement  de  rafiaire  concernant  le  divorce  du  roi. . 

Il  y  eut  à  Windsor  un  chapitre  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Charles-Quint  y  fut 
reçu  chevalier.  Déjà  Tarcbiduo  Ferdinand,  son  frère,  avait  été  admis,  par  pro- 
curation, quelques  .semaines  auparavant,  le  23  avril  jour  de  la  Sainl- 
(»e»>riîes,  fêle  patronale  de  cet  t)rdie.  Les  insignes  lui  avaient  été  envoyés  par  le 
lui  Ifeuri  \  lll,à  Nuremberg,  où  il  présidait,  connue  ou  l  a  dil,  la  diète,  au  nom 
de  l'Empereur.  L'objet  du  .second  passage  de  (ibarics  en  Angleterre  {  I  .  le  pre- 
mier à  la  page  333),  n'était  pas  une  simple  visite  de  lamille. 

Les  deux  .souverain.^  y  contrarièrent  ensemble  (!'.  Rapin  de  Tlmyras,  VI, 
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p.  f  76)  UB  irailé  secret  d'alliance  contre  le  roi  François  K  Cet  acte,  dont  la 
divulgation  ne  devait  se  faire  qn*ett  1594»  avait  été  Tobjei  de  ia  prince  du 
cardinul  >\'ûlsey  réeemnent  î  Bruges.  Dans  le  prélioiinaire.  Ions  les  griefs 

coutre  François  i",  que  nous  avons  déjà  reconnus  par  ses  agressions  aux  trois 
frontières  des  Pays-Biis,  de  Navarre  el  de  Loinhardie,  s'y  trou > aient  exposés. 
L'article  principal  portail  que^  si  dans  deux  ans  la  paix  n'était  pas  faite,  c'esl- 
à-dire  au  mois  de  niai  1524,  TEnipereur  attaquerait  le  royaume  de  France  par 
le  Roussillon  qui  lui  appartenait  el  par  la  frontière  des  Pyrénées,  tandis  que  le 
roi  d'Angleterre  enverrait  par  Calais,  une  armée  pour  envahir  la  Picardie,  et 
que  les  conquêtes  seraient  partagées  ;  que  si  CiMrlâ  d'Egmond  renosvelaili  la 
froolière  de  Gaeldre  les  hostilités  contre  les  Pays-Bas,  on  si  les  Écossais  atia* 
quaieol  TAnglelerre,  les  deux  souverains  se  seooarraieni  motaelleiDent.  Une  des 
danses  portait  qne,sHI  y  avait  infraction,  les  deux  sonveraios  se  soumettraient» 
à  Tautorité  spirituelle  et  à  reioooimunication  du  cardinal  Wolsey»  archevêque 
d*York,  légat  du  saiut-siége. 

Enfin,  Pou  prit  toutes  les  précautions  pour  s'assurer  que  le  roi  François  I" 
n'ait  aucune  connaissance  de  cette  alliance.  A  cet  effet,  par  un  autre  traité 
prétendument  st'crel,  mais  qni  fut  divulgué  clandestinement  et  avec  intention, 
l'empereur  Charles-Quint  promettait  dï'|>ouser  la  princesse  Marie,  sa  cousine 
germaine,  enfant  de  six  ans,  ûlte  de  Henri  Vlll  el  de  Catherine  d'Aragon,  et  née 
le  lévrier  1516,  lorsqu'elle  serait  âgée  de  douieans»  c*C8l-à-dire  en  1598. 
Cest  une  chose  superiue  de  faire  observer  que  cette  prineesse,  ou,  pour  mieux 
dire,  celle  enfanl,  était  hi  nièce  de  l'autre  princesse  Marie  que  Charles-Quiot  avait 
dû  épouser,  etqui  fut  veuve  du  roi  Louis  XII,  et  alors  femme  du  duc  de  Suffolek. 
Elle  plaisait  tellement  ii  Charles-Quint,  pendant  le  séjour  de  cet  Empereur  à 
Windsor,  qu'il  regrettait  ne  l'avoir  pu  l'épouser  (F.  page  333.)  Nous  dirons 
plus  loin  qu'en  1553  Tautre  princesse  Marie  épousa  Philippe  IJ,  fils  de 
Charles-Quiul. 

Enfin,  Charles-Quint,  voulant  récompcnsiM-  avec  de  l'argenl,  les  services  du 
cardinal  Wolsey  et  s'assurer  qu'il  continuerait  de  veiller  à  ses  intérêts,  lui 
accorda  la  même  pension  de  13,000  livres  tournois  que  le  roi  François  l*'  lui 
avait  payée  sur  révéehé  de  Tournai,  avant  que  oelle  ville  eût  été  conquise  par 
les  troupes  aulrichieones  en  1591,  comme  nous  l'avons  dilpi§e567.  Outre  eetle 
somme,  Wolsey  recevait  depuis  les  premières  conférences  de  Bruges,  en  1590, 
une  nuire  pension  sur  révéehé  de  Badajos  (F.  page 

L'argent  était  le  meilleur  moyen  pour  empêcher  le  cardinal  Wolsey  de 
divulguer  les  intérêts  de  son  maître  et  de  Cliarles-Quint. 

Henri  VIII  prêta  à  son  neveu  une  sommo  con>*idt'M  al»lc  d  argent  pour  l'aider, 
avec  les  troupes  que  portait  la  flotte  à  l'ancre  devant  Calais,  k  soumettre  les 
eommuneros  d  Espagne. 

Enfin,  le  jeune  ot  habile  Empereur,  pour  s'assurer,  par  courtoisie,  de  toute 
rafltodion  dn  Anglais,  conféra  le  oommaudemail  de  sa  totle  au  corale  de  Surrey , 
en  lui  donnant  le  litre  d*amiral  de  roer. 
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Gharles-Quinl  partit  d'Anslelerre  le  4  juillel  Il  revint  ft  Calais.  S*élant 
embarqué  sur  sa  flotte,  il  arriva  le  16  du  inéme  mois  au  port  de  Saoïander.  Il 
fut  reçu  eo  Espagne  avee  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie.  Il  aurait  dé- 
siré, avoir  ù  \'iuoi-ia,  avec  Adrien  dUtreeht,  jusqu'alors  évéqne  de  Tortose  et 
président  de  lu  juule  du  gouvernement,  une  eonférencc  concernanl  les  moyens 
iPéleindre  le  lulliéraiiisme  en  Allenuijtiie,  parce  »|ue  son  ancien  précepteur  avait 
êlé  élu  pape.  Il  espérait  aussi  se  eoneei  ler  avec  lui  sur  les  coiil  griefs  (vvuttun 
f/ravamina)  qui  allaient  être  exposés  eonlie  les  abus  du  eieiiié,  à  la  diète 
de  Xurembersi ,  comme  nous  l  avons  dit  page  341.  Adrien  n  avait  |»u  attendre 
I  arrivée  tle  son  uugusle  élève.  Il  était  parti  pour  prendre  pos:>ei>i>iou  de  lu  pa- 
pauté ft  Rome.  Des  détails  sur  TéleellOB  et  le  pontificat  d'Adrien  VI  seront 
dmiDés  an  chapitre  suivant. 

L'Empereur  parUt  de  Vitloria.  Il  vint  ft  Valbdolid  d'où  il  y  écrivit  ft  Parchi- 
duchesse  Marguerite  qull  avait  laissée  ft  la  téle  du  gouvernement  des  Pays-Bas 
(V,  page  375)  :  «  Je  suis  venu  en  cette  ville  de  V^alludolid  OÙ  j'ai  été  reeu  avec 
«  grande  joie  et  triomphe  par  tout  le  peuple,  lequel  se  trouve  si  bien  disposé 

•  avec  moi,  que  plus  ne  pourrait,  me  suppliant  tous  en  général  user  démence  el 

•  pardon  envers  eux  des  altérations  passées.  » 

Dès  l  ari  ivée  de  Charles  en  ses  ro}aumes  d'Espajinc,  les  misérables  séditieux 
des  communidades  el  des  communeros  cessèrent  spoulauémenl  la  plupart  de 
leurs  excès  et  se  découragèrent  (T.  Sandoval.) 

Nous  ne  rendrons  point  compte  de  ces  pitoyables  rcbdllious,  pendant  l'absence 
de  Charles,  car  elles  n'avaient  aucun  objet  sérieux.  Ainsi,  les  prévisions  du  feu 
sire  de  Chièvres,  l'habile  ministre,  s'élaieni  réalisées,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué page  313;  elles  s'étaient  amorties  devant  la  force  d'inertie.  Gependani,  nous 
avons  dit  qu'une  fois  les  insurgés  poussèrent  leurs  excès,  à  Tordésillas,  jusqu'ft 
voufoir  s'emparer  de  la  personne  de  dona  Juana,  leur  reine  légitime.  Us  vou^ 
lurent  la  mettre  à  la  tête  du  iiouvernement  de  la  monarchie  espagnole,  malgré 
son  incapacité  notoire.  Klle  s'y  refusa,  ayant  assez  de  présenee  (i  espi  il  pour 
répondre  à  ces  iiiiséraltles,  (piVllc  était  la  mère  d'un  Empereur  et  que  ce  même 
Empereur  était  lils  d  un  roi  d'Espagne  et  leur  roi  lui-même. 

Charles  usa  de  clémence  envers  eux.  Il  suivit  en  cela  le  conseil  qui  lui  avait 
été  donné  par  feu  le  sire  de  Cbiévres. 
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CHAPITRE  XVllL 

ÉïlceMM  é!>M*rêtem  Û'KirtttU  4  ta  p«pa«lé. 

Lepftpe  Léon  \,  alors  âgé  de  quarante  quulie  ans,  Tallié  de  Charles-Quiul, 
lakluDlà  reconquérir  le  Milanais,  après  avoir  rompu  son  trttlé  d'alHince  avec 
le  roi  François  1",  comme  nous  Tavons  dil  page  908^  avait  appris  avec  la  plus 
grande  joie  dans  sa  villa  Malliana,  la  reprise  de  la  ville  de  Milan,  A  la  suite  de 
Petpulsion  des  troupes  franrnises  de  François  i".  Il  revint  malade  1  Rome. 
Il  y  mourut  le  i"  décembre  loSl,  presque  subilemeol,  sans  avoir  pu  reee- 
xuir  le  sacrement  de  Texiréine  onction,  qui  s*admioistre  au  pape  a^<ec  la  plus 
grande  solcmiili'. 

Léon  \,  piolcclcur  /clo  el  cclaiié  (l<'s  bcanx-arls,  <liinn:i.  soii>  le  rapport 
urlih(i(|ue,  son  nom  à  son  .siècle,  de  mcnir  (|tu'  ci-iix  de  Pcricics,  d'Aujinsle,  el 
après  Léon  X,  celui  de  Louis  \1V.  L'iiiî»loirc  de  sou  ponlilical  a  élu  écrile  avec 
succès  par  Rosooe. 

Le  cardinal  Jules  deMédicis,  son  neveu, ancien  chevalier  de  Rhodes,  que  nous 
avons  d^à  fait  connaître,  et  qui  fut  plus  taitl  souverain  pontiie,  sous  le  nom  de 
Clément  VII,  s'empara,  du  gouvernement  intérimaire.  Il  acheva  rorpnisaiion 

des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  axaient  été  abandonnés  par  les 
Français,  el  qui  avaient  été  cédés  au  pape  le  8  mai  1531  |Nirle  traité  fait  avec 

Charles-Quinl  (  V.  p.  373.) 

'  L'Iiistoricn  (iiiicliardiii,  do  Florence,  compalrlole  de  Léon  X,  que  nous  avons 
cilé  plu>iciiis  lois,  lui  le  j;onvcriicni-  de  ces  deux  (Uit  liés. 

Le  même  iusloricn  nous  apprend  (|uc  le  cardinal  <lc  Médicis  fit  as.sembler  le 
conclave.  Dèsia  Un  de  décembre,  il  y  avait  déjà  39  cardinaux:  il  n'y  en  avait  eu 
que  94  à  Téleelion  de  Léon  X.  Le  cardinal  Wolsey  était  arrivé,  es|M:>rant  que,  sur 
les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  au  commencement  de  la  même  année,  à 
Bruges,  par  Tempereur  Charles-Qutnt,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  page  868, 
il  aurait  été  élu.  Ce  cardinal  (F.  p.  577)  ne  témoigna,  A  son  retour  de  Home, 
aucun  méconlenfemenl  de  son  désappointement.  Dan.s  le  conclave,  il  ne  fut  pas 
même  fait  mention  de  lui.  Toute  l'allcnlion  des  cardinaux  se  dirigea  sur  deux 
autres  candidals,  le  cardinal  de  iM<  (lieis  el  Adrien  d'tlrecht,  cardinal,  évéque 
de  Torlose,  ancien  précepteur  de  (  iim  les  Ouint. 

Le  cardinal  de  Médicis,  que  nous  verrons,  à  un  aulrc  conclave,  appelé  à  la 
cliaire  pontilicale  sous  le  nom  de  Clément  V  II,  fut  éliminé  par  1  influence  de 
don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de  Tcmpcreur  Charles-Quint  ft  Rome.  En  effel, 
il  suffit  de  fairo  la  lecture  de  ce  qui  vient  d*étre  expliqué  sur  la  guerre  d'Italie, 
pour  comprendre  que  la  cour  de  Rome  avait  le  plus  grand  intérêt  à  conserver 
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te  prolectoralde  TEmperenr;  que  d'iiiiaulrecôté,  I  Emptireur  aviiii  aussi  le  plus 
grand  in(érél  à  Téleoiion  d*un  pape  qui  dans  sucon  temps  el  d'aucune  manière 
D*aaniU  élé  plus  favorable  à  sa  politique.  Aarail-il  po  mieax  choisir  qoe  son 
aneicii  préoepleur,  à  qui  il  devait  ta  eonronne  d'Aragoa  (P**  page  933)  et  qui 
depuis  cinq  ans  était  son  ministre  en  Espagne? 

I.e  conclaxc  dura  plus  d*UB  mois.  Dans  la  matinée  du  9  janvier  1 (  F.  Gui- 
chardin,  II,  p.  58),  au  moment  où  les  pères  du  conclave  allaient  au  scrutin 
selon  la  coulume,  le  cardinal  de  Médieis  proposa  réieclion  du  cardinal  Adrien 
d'L  lrecht  qui  n'élail  pas  présciil.  I.r  cîirdiiKil  (^ajclan  appuya  celle  (Meclion. 

l/Kspa2Me  u'avail  fait  aucune  (Ictriarclie  pour  celle  eandidalure,  mais  le  eai  - 
dinal  Saiul-Sixle,  qui,  raiiuée  préct'deule,  avait  élé  à  la  diéle  de  Woi  iiis  eoulic 
LuUier,  cl  antérieurement  aux  Pays-Ras  où  il  avait  connu  personnellement 
Adrien  dUtrecht,  appuya  cette  pi opositioa.  Il  fil  Téloge  de  ce  prélat;  il  parla 
de  sa  probité,  de  sa  piété,  de  son  érudition,  de  ses  écrits  pour  combattre  Luther, 
comme  nous  Tavons  expliqué  page  S^i,  et  de  la  haute  dignité  qu*il  occupait  en  Es- 
pagne, étant  membre  de  la  junte  du  gouvernement  en  l'absenice  de  TEmpereur  qui 
a\ailen  lui  la  plua  entière  ron  fiance,  il  dit  ensuite  qu'un  souverain  pontife  devait 
avoiruneconnaissanceégatcdcsriiosesdivincsctdes  choses  humaines.  Le  cardinal 
(lajelan,  qui  avail  aussi  élé  en  Allemagne  avant  le  cardinal  Saiul-Sixle,  et  qui 
avait  eu  des  relations  avec  l'empereur  ]>fa\imilien,  au  commcucemeiil  dos  iiou- 
hles  du  lullu'iani^ine,  développa  sa  proposiiiou  en  faveur  d'Adrien,  en  disaul  que 
personne  n'élail  plus  capable  que  ce  prélal,  de  prolé|;er  la  foi  calholiqne,  me- 
nacée par  les  opinions  de  Luther.  Nous  <levons  faire  observer  qu'Adrien  d'I'lrechl , 
lorsqu'il  était  doyen  de  Louvain  et  avant  d*élre  précepteur  deCharles-Quini, 
avait  déjà  été  appelé  à  Rome  par  le  pape  Jules  II  (1805*1515)  qui  Tavait  con- 
sulté sur  des  affiires  de  religion. 

Le  même  jour,  9  janvier  15tt,  Adrien  d*Utrecht  fut  élu  pape;  il  était  <'igé  de  6ô 
ans,  étant  néen  14?)9.  Quelquesoonlemporainsprétendircntquedou  Juiin  Manuel, 
ambassadeur  de  Charles-Quint,  avait  proposé,  sans  la  participation  de  l'timpe- 
reur,  l'clociion  d'Adrien;  mais  il  suflil  d  avoir  la  moiudrc  noiiou  des  affaires 
adminisinilives  et  diplomatiques  pour  élre  assuré  quejauiais  un  ambassadeur 
u  eùl  osé  prendre  sur  lui  l'initiative  d  une  telle  démarche;  d'ailleurs,  depuis  le 
1"  décembre  jusqu'au  'J  janvier,  il  y  a  40  jours  :  ce  délai  avait  été  plus  que 
suffisant  pour  informer  TEmpereur,  alors  i  Bruxelles,  et  pour  «B  recevoir  la  ré- 
ponse. 

La  date  tardivedela  proposition  au  conclave  démontre  suffisamment  que  Tarn- 
bassadeur  avait  agi  par  ordre  de  son  souverain;  ce  qui  devient  évident  par  une 
lettre  du  7  mai's  suivant,  que  TEmpcreur  écrivait  à  Adrien  qui  était  encore  en 
Espagne  (V<.  Cmresp.  \jin%.  I ,  p.  58.) L'Empereur  le  félicitait  de  son  élection  el 
le  remerciait  dans  cette  lettre,  de  tous  les  soins  paternels  qu'il  avait  eus  pour  lui 
el  pour  l'infant  don  Ferdinand,  son  frère;  il  y  ajoutait  ces  mots  :  «  Kt  pour  ce 
•  qu'entre  père  el  (ils  ue  doit  avoir  nulle  rcscrvalion,  mais  «léclarer  ccquccha- 
■  cun  a  sur  le  cœur,  je  suis  contraint  de  vous  wrire  ce  que  l'on  m'a  dit,  puis- 
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-  que  je  w  suis  auprès  de  vous  pour  vous  le  dire  de  bouche,  cl  c*e$l  que  j'ai  été 

•  averti,  <|ue  quelqu  uiide  vous  devait  avoir  été  informé  que  je  ii*ai  été  cause  de 
«  votre  élection  et  qne  j*en  ai  eu  pins  tôt  le  rejçrel  que  joie,  si  vous  éies  bien  in- 

•  formé,  ce  que  vous  pourrez  élre  par  ceux  qui  s'y  sont  trouvez  cl  qui  savent 

•  la  virilé.  \  eus  trouvères  que  la  chose  esl  allée  aiitrcineni,  par  la  ivjMnse  qui 

•  fut  faite  a  dou  Jehan  mon  ambassadeur  do  par  le  cullrp>  des  cardiiiniix,  qui 
«  lui  a  dil,  que  à  ma  ronlcmphilioii,  fui  faite  IVIeelion  de  V  olre  Saiiilelé.  Dou 

•  Jehan  vous  a  bien  serxi  et  a  pris  boaucoup  de  peine;  l'évèque  de  Salenie  y  a 

•  fait  son  devoir  el  je  le  nH'oinnian«le  en  ee  (jiii  louche  le  chapeau  {\.  Papiers 
.  d'f:iat  du  cmdiual  dv  t,rauvvlle,  I,  p.  "ïiK.) 

•  i;éle«;iion  -  dil  M.  Uanke,  hisloriea  lulliérîeu  (V.  Ui$t.  delà  papauté,  \, 
p.  101)  que  noua  eonsullons  de  préférence  parce  qae  son  éloge  n'est  pas  dou- 
teux, «  réiectiou,  dit-il,  n'était  pas  tombée  depuis  longtemps  sur  un  homme  pluA 
«  digne  d'occuper  le  saint-siége.  Adrien  avait  une  répniation  tout  k  fait  irré- 
«  prochable;  il  était  pieux,  actif,  très-sérieux.  On  ne  vit  jamais  qu'un  imper- 
«  cepliblc  sourire  effleurai  ses  lè\res.  Il  était  rempli  de  vues  bienveillantes  et 
«  pures,  ("étail  un  vrai  prèlre.  »  M.  Kanke  ajoute  dans  une  note  à  ce  para- 
graphe :  •  Il  y  a  dans  la  rDlleelioii  de  Hnrmann  un  itinernnum  Adriani,  par 
«  Orliz  qui  accompagna  ce  pape  cl  le  connaissait  intimement  ;  il  assure,  p.  223, 
«  n'avoir  jam;iis  remarqué  en  lui  quelque  chose  de  blâmable  et  qu'il  était  le 
«  modèle  de  toutes  les  vertus.  • 

Le  10  janvier  1522,  dix  jours  après  Télcction,  le  sacré  collège  donna  des 
instmctiona  aux  cardinaux  Colonna,  des  Ursins  et  Cesaris,  députés  vers  Adrien 
en  Espagne,  pour  recevoir  la  signature  de  la  formule  de  son  serment  et  pour 
l'Informer  qu'il  y  avait  urgence  qu'il  vint  prendre  possession  du  saint-siége  à 
Rome,  à  cause  des  événements  politiques  de  la  guerre  en  Italie  et  des  aflhires 
religieuses  du  luthéranisme  en  Allemagne.  Il  était  alors  à  Mtioria.  Comme 
nous  Pavons  dil,  les  députés  du  conclave  lui  amenaient  le  secrétaire,  le 
sacristain,  le  maître  des  cérémonies  el  d'antres  nfliciers.  en  lui  apporinnt  la 
croix,  les  coslnnies,  les  vases  et  ustensiles  pour  exercer  ses  fonctions  aposto- 
liques, ilu  se  présenlanl  à  lui  à  \  illoria,  les  députés  et  leur  suite  se  proslemè- 
reul  et  \uulureul  lui  baiser  les  pieds  ;  il  ne  le  permit  point. 

Le  cardinal  Colonna,  chef  delà  dépulalion,  lui  adres.sa  ses  hommages  par  un 
discours  en  langue  Intine;  il  lui  demanda  de  confirmer  ce  qui  avait  éié  fiit  pen- 
dant le  pontificat  de  Léon  X  son  prédécesseur.  Il  le  pria  de  ne  point  nommer 
de  l^t  dans  Rome  (in  «rte)  en  attendant  aon  arrivée,  parce  qu'on  y  avait 
pourvu  au  gouvernement.  Il  lui  demanda  aussi  que  deux  des  trois  cardinaux  dé- 
légués veis  Sa  Sainteté  resta.ssent  auprèa  de  sa  personne  pour  l'accompagner 
jusqu'à  Rome,  et  que  le  troisième  ou  tout  autre  dignitaire,  si  ce  troisième  res- 
tait aussi  auprès  de  Sa  Sainteté,  fui  cnxoyé  n  Komc  sans  aucun  retard,  pour 
rendre  compte  de  son  acceptatiou  (  T.  Uunnanu^^l  na/ec/a  i/odi-ïam  K/,  p.  161. 
Relation  de  Biaise  Orlix.) 

Ou  rendit  compte  à  Adrien  de  la  lurmule  de  la  prestation  de  sermeut,  par 
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lequel  Sa  Snintelé  promeHaildegouvernerl^Église selon  la  M  eaiholique,  sHon  les 
Évangiles,  les  sainls^pères  el  selon  les  ooneiles  œeuménîqoes,  depals  le  premier 
des  deux  conciles  de  Nieée,  en  Tannée  895,  jnsqu^à  eeini  de  Lacran»  à  la  date 

alors  récente  de  1 5H  (F.  page  f  79. )  il  y  avait  à  la  fin  de  la  fominle,  une  slipu- 
lation  spéciale  pour  IVxtirpalion  de  l  liérésieen  Allemagne  el  pour  le  rélabli»* 

semrnl  de  la  paix  enlfo  les  priiires  rlin^liens. 

Adrien  d'I  Irechl  ne  fil  poinl  do  réponse  au  premier  niomenl;  il  dit  qu'il  se 
consnilerail.  Il  hi''>iii(il.  dans  sa  conscience  limon'o,  s'il  aeceplerail  le  ponti- 
ficat. Il  cnnsulia  >ecu'U'inenl  el  verbalement,  dans  une  chamhre  bien  fermée, 
trois  docteurs  célèbres,  Agreda,  Biaise  Orliz  (auteur  de  la  relation  dont  nous 
extrayons  ces  détails)  et  Juan  Garcia.  D*après  leurs  conseils,  il  fit  assembler  la 
députaiion  le  19  février  1ÎI93  :  il  lui  déclara  qu*il  aeeepiail  le  pontiacat;  il  dé- 
clara aussi  qu*il  ne  changerait  pas  son  nom  et  qu*it  serait  appelé  Adrien  VI 
(Le  pontifical  d*Adrien  V  ne  fut  que  de  quelques  jours,  en  1976.)  Il  en  informa 
immédiatement  l'Kmpereur  (T.  Guichardin,  ffist.,  Ili,  p.  9.) 

Adrien  partit  de  Vittoria  le  2  avril  lîi^â,  accompagné  d'Alphonse  de 
Fonscca,  arrlie\êqnp  de  ('ompostclle,  et  de  don  Pedro  de  Mola  qui  l'avait  aidé 
pour  I  ctliK  aiioii  (le  l  lùnpereur  el  qui  depuis,  comme  nous  l'avons  dit  à  la 
suite  du  nril  de  la  mort  du  cardinal  de  r,r(»y,  page  01)8,  fui  arehe\éque  de 
Tolède,  el  d'un  grand  nombre  d'autres  prélats,  du  ducs  el  de  .seigneurs.  Il  a\ail 
auprès  de  sa  personne  trois  anciens  amis,  ses  compatriotes,  Guillaume  Kncke- 
woord,  natif  de  Bois-le>Duc,  selon  les  uns,  de  Mierle  dans  la  Campine,  selon 
d*aotre8  (V.  Valère  André,  BiLl.  Bd^ka,  p.  CCCVI),  prévôt  de  SaintrRombaut 
à  Malines,  chanoine  d'Anvers  (il  fut  dataire  {éoUarim)  et  dopais  cardinal); 
Albert  Sighius,  natif  de  Campen  (Over-Yssel),  qui  publia  des  toile  contre 
Luther  sous  le  même  pontificat  d'Adrien  VI  et  sous  les  deux  papes  suivants; 
Adrien  Van  Maerselaer  d'Anvers,  qui  fut  son  obambeilan  et  son  gentilhomme 
d'honneur  (T.  (îuichardin,  Géof/r.,  p.  5^1.) 

Adrien \  I  arriva  à  Saragosse;  il  alla  ensuileà  Tortose  visiter  une  dernière  fois 
sa  résidence  épiseo}iale.  Il  y  séjourna  jusqu'au  8  juillet  1522.  Delà,  il  vint  par 
mer  à  Barcelone;  ou  il  y  recul  une  lettre  de  l'Empereur  (pii  venait  de  débarquer, 
le  16,  à  la  cote  de  Biscaye,  comme  nous  l'expliquons,  et  qui  le  priait  de  relarder  son 
départ,  afin  d'avoir  avee  lui  une  eonférence;  mais  oe  retard  avait  élé  impossible, 
comme  noos  l'avons  dit.  Il  s'embarqua  le  5  a6At(F.  Lans,  I.  p.  65.)  La  flotte 
quitta  les  côtes  d'Bspagne  au  cap  Creus  et  celles  de  France  près  de  Monaco  el  à 
Ville-Franche.  Adrien  VI ,  à  son  passage  à  Nice  et  à  Ville-Franche,  reçut  un 
secrétaire  du  roi  François  1*S  qui  vint  lui  proposer  d'aoceplar  sa  médiation  pour 
unetiéve  ou  pour  un  traité  de  paix  avec  l'Empereur  (V.  Lanz,  f.  p.  68.  )  Ces 
propositions,  ne  renfermant  pas  de  conditions  conveiuihles,  resléicnl  sans  ré- 
sultat. Adrien  VI,  élanl  à  Gènes,  recul  les  hommages  de  François  Marie  Slorce, 
nouvellement  dn(-  de  .Milan,  de  Prosper  Colonne,  du  marquis  de  Pescaire  el 
d'Antoine  de  Leyva. 

Enfin  la  flotte  arriva  au  port  d'Oslie  à  rembauelnire  du  Tibre.  Adrien  VI  y 

•IHT.  K  CRMin-««riliT.  M 
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«(ail  ailendu,  selon  un  orûve  exprès  de  rBnpmur,  par  Chartes  de  l^annoy, 
vioe>roi  de  Naples  (F.  Laiiz,  I,  p.  G8.) 

Le.  vciidrtMii  f9  août,  il  iil  sou  oiilrit*  dans  la  capitule  du  monde  chrétien. 
Les  cardiuaux,  Ions  les  pn-lals  t-i  (ouss  les  rliels  de  radininislralion  ci>ileélaienl 
venus  au-devaul  de  lui.  «  Sa  iMést  iue  à  Home,  dil  I  historien  (iuieluudin,  a\ail 

■  été  souliailée  parce  que,  en  eflel,  celle  J^rande  ville,  pri\ée  du  souverain  pou- 
t  liTc,  est  plulôl  un  déserl  qu'une  ctlé;  mais  bieolùl,  lorsqu'on  vil  le  saiol-siége 
«  occupé  par  uo  prélat  étraogar  è  Tllalie  (ponUfite  di  mtOhM  btarkard)^  sua 
€  aneoM  expérience  des  afTairas  de  ritalie,  louie  la  vilte  fal  dans  la  coualer- 
«  natioD.  Pour  eonsble  de  désappowleaaeiit,  il  y  eal  une  épidémie  dans  les 
«  premiers  temps  de  son  poniiflcat.  • 

Dans  I  exercice  de  sa  souvcraincié  tempordte,  oe  n*élait  plus  la  magniflcence 
de  LéonX»  mais  la  simplicilc  de  mœurs  des  apôlres.  Adrien  VI,  arrivé  au 
Vatican,  conlinua  de  confier  à  une  vieille  gouvernanle  flamande  qui  Tavail  suivi 
en  Kspagne,  l'approxisionnement  frugal  de  .sa  talile.  En  elTel,  il  conserva  pendant 
son  pontificat,  qui  ne  dura  qu'un  peu  plus  d'un  an,  dans  la  magnifique  el  vo- 
luptueuse ville  de  Home,  les  habitudes  modestes  d'un  professeur  d'université, 
qui  s'adoune  uniquement  aux  éludes  littéraires. 

G*eit  de  Viltoria  qn^Adrien  4*Uiroebt  avall  éerille  Itt  féTrîerl5S3,eftrW0inat 
la  nouvelle  de  son  éleocioo,  la  lettre  dont  voiei  le  taxie»  an  pensionnaire  de 
la  ville  de  Dordreelit.  Noua  ta  reproduisons  avee  d'autant  plus  dloiérét»  à  Téloge 
d*Adrien  VI,  qu'elle  est  publiée  à  VOisioire  de  ta  réfwmoHm  nUgkwâm 
Fa^Btu ,  traduite  du  hollandais  de  Gérard  Oraud ,  auteur  protestant  dont  le 
texte  est  généralement  hostile  à  riiiglise  catholique  (1,  p.  S3.) 

■  Monsieur  le  docteur  el  très-cher  ami ,  chacun  est  surpris  et  «'tonné  de  ce 
"  qu'un  pauvre  honune,  pre.sque  inconnu  el  qui  est  |iour  ainsi  dire  hors  du 

■  monde,  a  été  déclaré  vicaire  de  Jésus-t.hrist,  par  le  consentement  unanime  des 

•  cardinaux.  Mais  il  csl  facile  à  Dieu  d  élever  les  pauvres  eu  un  instant.  Celle 

•  dignité  ne  me  donne  aueun  plaisir,  el  la  grandeur  de  oe  fardeau  me  fa  il  irem- 

•  hier.  J*aomia  benuooup  mieux  aimé  servir  Dies  dans  ma  prévMé  à  Utrecht, 

•  aana  être  pape,  eardâwl  ou  évéf  ne.  Haia  je  n'eaa  pas  m*oppoMr  à  In  vooation 
«  du  Toal>Pui8sant,  et  j'espère  ifu'il  fortifiera  ma  faiblesse  et  qu'il  me  weUra  en 
f  étal  de  porter  oe  iurdcan.  Je  vous  conjure  de  prier  Pieu  pour  BM>i  et  d*oblenir 
«  de  lui,  par  vos  prières,  qu'il  nreuseigne  à  obéir  à  ses  commandonenls  et  qu'il 
m  me  rende  capable  d'édifier  son  Église  »  (  V.  son  portrait  ci-dessus,  p.  170.) 

La  description  du  portrait  d'Adrioi  \  I  a  aussi  été  faite  par  Pierre  Martyr, 
prieur  de  Grenade,  qui  avait  eu  personnellement  des  relations  oflicielles  avec  lui. 
Il  dit  (K.  Ëpisl.  :  «  Vir  bonus  ad  prœferendos  labores  potUificatm,  non 
«  lam  apHM  quam  ad  mimIOs  mores  eseercendos  promptius.  » 

Adrien  VI  voulait  travailler  à  Aura  rentret  dans  le  giron  de  l'Église  la  moUîé 
septentnonate  de  k*Alleniagne  et  d*atttrBs  Étals  du  Nord ,  qui  eommcnçaieot  à 
en  sortir,  lels  que  le  Danemark,  la  Norwége  et  ta  Suède.  U  en  élail  vivement 
solKeilé  par  des  letires  pressantes  qui  étalent  éerttes  par  Tardiidue  Ferdinand, 
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à  qui  Tempereor  Charles-Quintt  en  parlant  d^Alleinagne,  avait  confié  sod  aalo- 

rité  suprême,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  Sbi.  Il  adressa  aussi  une 
lettre  à  Frédéric  111,  électeur  de  Saxe,  pour  le  faire  souvenir  de  Tantique  reli- 
gion des  Saxons  :  ^Tonuilque  ut  religùmiê  veterum  Saxonum  memor. 
(K.  Minriis,  Elegia,  etc.) 

Copendanl,  pour  combaUre  LullK'r  par  hi  polémique,  Adrien  VI  avait 
renouvelé  ù  Ërasme,  sou  ami,  depuis  le  temps  où  tous  les  deux  babilaienl  la 
ville  de  Louvaio,  et  avec  qui  il  était  eu  correspondance,  en  lui  écrivant  entre 
attira:  Lnikumi,  iiU  cfnico»  vnde  omnt  vênmum afflmi{V, Burm,  p.  201),  la 
proposilioo  faite  par  le  pape  Léon  X  d'écrire  contre  la  lttUiérani8iiie(F.  p.  344.) 
Avaai  Léon  X»  Jules  11  avait  oArl  Érasme  un  gras  évéché  Omnium  «piico- 
potm,)  Adrien  VI  Tinvita  à  venir  auprès  de  lui  à  Rome  :  il  hii  offril  un  décannat 
el  las  aaoottrade  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Érasme  n'accepta  pmnt,  Adrien  VI 
voulut  lui  envoyer  de  Tarpenl  pour  les  frais  de  son  voyage.  Krasme  lui  répondit 
qu'à  cause  de  son  grand  âge  et  des  douleurs  de  la  pierre,  il  ne  pouvait  se  iniaire 
en  route.  Uien  ne  put  déterminer  Érasme  à  venir  à  Home  auprès  de  son  ancien 
ami. 

Adrien  VI,  promu  au  saiul-sié|$c,  ne  varia  pas  plus  dans  sa  doctrine  que 
datts  sas  iiMBvr».  Il  en  donM  la  preufe  en  tiisant  réimprimer,  au  commence- 
ment de  son  pontifient,  son  oommeniaire  sur  la  IV*  livre  des  Sentences.  On 
avait  proposé  qu'on  y  changeât  ce  qa*il  avait  enseigné  lorsqu'il  était  profes> 
seur  &  Loiivain,  savoir,  que  le  pape  n'est  pas  infaillible  et  qu'il  peut  errer 
dans  des  questions  qui  appartiennent  à  la  foi.  •  £n  effet,  nous  avons  consulté 
ladite  édition  de  Home  (Kx  oflicina  Maroelli ,  nnno  i53S),  et  nous  avons 
Irouvé  à  la  lable  iniliale  des  questions  :  «  Ulrum  pnpa  possit  errare  in  Us  quat 
taufjHHl  jidei?  »  (Col.  \XVil,  col.  3),  el  aux  dernières  lignes  do  celle  colonne, 
concernant  un  passajfC  des  décrétales  du  pape  Grégoire,  il  y  a  :  «  .SV  per  Evch- 
smm  Romanam  intelUyant  capiit  ejus,  pula  porUifeXj  cerium  est  quud  pussil 
trrare,  etiam  in  iis  quae  tangunt  fidei>..  Piurei  eliam  futruiU  pontifices  romani 
karHiei  a  noirii$im  fertwr  dê  Jeanne  XX//  (anno  1310-1334.)» 

Nous  avons  aussi  consulté  Tédition  d'un  autre  ouvrage  d'Adrien  Vi,  imprimé 
i  Venise,  perlant  à  l'eiplloit  :  Mandalo  et  expensis  ù»  Àntonii  de  Ginniat  anno 
SU  octfrfiris  I3tt;  nous  y  avons  trovvé  loUo  6,  recto  (quodiibeticac  questio- 
nes,  ele.)  :  ■  Quod  itijustn  sententia  papœ  non  ut  pro  jure  ttiscipienda,  £t  do- 
WÊÙUli  Frtmeiteys  de  Zarabella  ibi  quauto  citât  quod  sententia  papœ  non 
semper  fatît  jus.  »  Il  cite  une  erreur  du  pape  (lélcslin  III.  En  indiquant  ces 
deux  passages  des  œuvres  d'Adrien  \  I,  nous  ne  sommes  pas  en  contradic- 
tion avec  notre  Rystème  de  tious  absli  iiir  de  tout  énoiit  é  llieologiqne,  mais  nous 
espérons  faire  cunnaitre  dans  quels  |)rincipes  Adrien  \  1,  ancien  prccepleur  de 
Cliarles-Quint,  avait  ioiitruit  son  royal  élève. 
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CHAPITRE  XIX. 

Mm  ém  intle  *n  pur  Ica  TiiMib 

Adrien  VI  éprouva  un  grand  chagrin  :  celui  delà  prise  de  la  ville  de  Kliodes 
|iar  les  Turcs.  Il  faut  rendre  compte  de  ce  funesie  cvénemenl,  parce  que  Oliarles- 
Quiot  en  fui  quelques  années  plus  tard  (en  1550)  le  réparateur  par  la  générease 
donation  de  Tlle  de  Mille,  comme  noos  Texpliquerons. 

Longue  le  15  aoàt  1310,  les  chevaliers  hospitaliers  de  SainUeao  de  Jéru- 
salem» expulsés  de  Palestine  depuis  l'an  1991 ,  par  la  perte  du  port  de  Saint-Jean 
d'Acre,  dernière  possession  des  croisés  dans  la  provinoe  de  Syrie,  eurent  pris 
d'assaut  la  ville  de  Rhodes,  alors  repaire  de  corsaires  tant  chrétiens  grecs  et 
latins  que  musulmans,  ils  en  obtinrent  l'acte  d'inféodation  de  l'empereur  de  Con- 
slanlinopie  Andronic  Paléoloj;ue  (1282-f;)52)  quoi  qu'il  eût  renoncé  à  l'union 
de  la  communion  romaine,  faite  par  l'empereur  Michel  Paléologne,  son  père, 
selon  acte  des  deux  l'élises  de  l'année  1277,  pour  se  tnaintenir  dans  <'.()ii»lanli- 
nople,  capitale  de  l'empire  d'Orient,  qu'il  avait  reconquise  sur  les  empereurs 
latins  en  1^1. 

La  bulle  poniilicale  d*aalorisation  de  cet  établissement,  par  Clément  V,  fnt 
accordée  en  1314.  Ce  souverain  pontife  leur  lit  obtenir  aussi  les  biens  con6squé!) 
de  Tordre  des  Templiers,  que  le  ooncile  général  de  Vienne  en  Dauphiué,  avait 
supprimés  en  sa  seconde  session^  le  8  avril  1319,  excepté  ceux  d'Aragon  et  de 
Porli^l,  que  les  souverains  de  ces  deux  royaumes  donnèrent  à  deux  ordres 
nouveaux  de  chevaliers,  celui  de  Monlesa  en  Aragon,  celui  du  Christ  en  Por- 
tugal. Le  roi  Denis  de  Portugal  changea  le  litre  de  chevaliers  du  Temple  OU 
Templiers,  en  celui  du  (  iirist,  que  I  on  adore  dans  le  temple. 

Depuis  cette  épo(|ue,  les  Turcs,  jusqu'alors  étahlis  seulement  dans  l'Asie 
Mineure,  ayant  passé  l'IIellesponl  en  1359,  étendirent  leur  domination  en 
Kurope;  ils  avaient  conquis  Constantinople,  la  Grèce  et  une  partie  de  l'Ar- 
chipel. 

Le  sultan  Soliman,  quivenaitde  régneren  Tannée  1390,  ayant  pris  en  1391  la 
ville  de  Belgrade,  boulevard  des  chrétiens,  à  Torient  de  la  Hongrie,  voulut 

prendre  Tlle  de  Rhodes,  leur  antre  boulevard  à  rentrée  orientale  de  TArdiipel, 
près  du  rivage  de  TAsie  Mineure.  Il  réunit  au  mois  de  mai  15*23  toutes  ses 
forces  navales,  sous  le  commandement  de  son  grand  vizir.  Il  fil  débarquer,  le  - 
6  juin  1522,  cent  cinquante  mille  hommes  dans  l'ile  tle  Uhodes. 

I^e  siège  de  la  ville  fut  con»mencé  le  0  juillet  sui>ant,  par  terre  cl  par  mer. 
A  cette  époque,  Philippe  de  \  illarel  de  l'Ile-Adam,  luUif  de  Beauvais,  grand 
maître  de  l'ordre  depuis  le  22  janvier  1521,  était  alors  eu  France.  11  partit 
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pour  déleiiiire  la  place.  Il  demanda  des»  recours  au  pape  Adrieu  VI  et  aux  Vé- 
nilieH.  Ceux-ci  aanieot  pu  envoyer  une  flotte  ;  ce  qu*ib  n'ont  point  fait.  Phi- 
lippe de  Viliarel  rentra  heureosement  dans  la  ville  de  Rhodes,  (|uuiqu*elle  fût 
assiégée. 

Le  pape  Adi-it  ii  VI,  nyanl  appris  cette  fatale  nouvelle,  en  éprouva  d'autant 
plus  de  chagrin,  qu'il  avait  écrit  à  tous  les  princes  chrétiens  pour  qu'ils  se 
réunissent  en  une  croisade.  Ses  loitres  ont  été  publiées  dans  les  Aoalectes  de 
Burmanu,  concernant  >a  liioLTi-aphic. 

Adrien  \  I  se  plaiiriiii  (laii>  un  consistoire  de  ce  (|iic  k-s  Vfiiilieiis  iicino}  aient 
point  leur  (loltc;  il  pria  le  roi  Fran^'ois  1",  alors  à  Lyon  et  qui  allait  passer 
les  Alpes,  de  dire  une  Iréve  afec  Charle»4}Hittt,  afin  qn*une  expédition  fût 
envoyéé  au  sceours  de  Rhodes. 

Il  ne  ftil  pas  éooulé.  Il  aurait  désiré  que  la  ville  de  Rhodes  fût  capable  de 
tenir  longtemps,  parce  que  les  tempêtes  de  l'hiver  aiii  aient  forcé  In  flotte  turque 
à  s'éloigner  et  à  rentrer  dans  les  ports  de  l'Asie  Mineure.  Nous  citons  ces 
détails  ponr  l'apoloizio  <r\diicn  \'l,  iiolrt'  compalriolc,  (|ti('  l'Iiislorien  Verlot 
et  les  auteurs  de  VAri  de  vérifier  les  dates,  d'après  \  crlol,  accn.scnl  d'indilTc- 
rence.  On  lit  au  texte  de  Uurmann(II,  p.  ^04.)  •  ()  infclix  illa  Khodioruni  nu- 
litum  manus,  quae  sola  tam  gravis  el  œrunuiosi  heili  molent  susliuuil!  O  ctccus 
nostromoi  principum  mens.  > 

Ce  aérait  sortir  du  cadre  de  cette  histoire  que  de  raconter  les  événements  de 
ce  siège  mémorable.  Enfin,  le  grand  maître,  «ans  espoir  de  secours  des  princes 
chrétiens,  mémedes  chevaliers  de  l'ordre,  répartis  dana  les  commanderies  de  la 
chrétienté  et  auxquels  plus  lard  il  en  fit  le  reproche,  rendit  la  place  an  sultan 
Soliman  parla  capilulalion  la  plus  linnnrahlc,  capilninlion  que  le  Sultan,  admi- 
rateur des  (pialilés  héroïques  du  irraïui  inailic,  olisci  Na  rcliî:i«'nsenicnl. 

Il  faut  ajouter  que  la  >iile  s'élail  rendue  le  'J'i  (Ki  euibre  ! o^i,  contre  l'avis  du 
grand  maître.  Les  débris  du  |»ersonnel  déren>ir  de  Tordre,  réduit  au  nombre  de 
5,000  hommes,  commencèrent  à  s'embarquer  le  3S  du  même  mois.  Le  1**  jan- 
vier 1833,  la  flotte  de  Tordre  fit  voile  pour  Tlle  de  Candie,  alors  un  des  trois 
royaumes  de  la  seigneurie  de  Venise.  Les  deux  autres  étaient  Chypre  et  ta 
Dalmatie.  Lorsque  le  grand  maître  y  débarqua,  le  maître  (le>  galères  de  >'enise 
vint  lui  faire  des  assurances  de  condoléance;  mais  Viliarel  de  l'Ile-Adam  lui 
répondit  que  s'il  était  venu  an  secours  de  la  ville  de  Uhodes  avec  les  soixante 
galères  qu'il  commandait,  la  place  n'aurait  pas  été  rendue  aux  Turcs.  Des  détails 
ultérieurs  seront  (Idnnésaw  tilic  iinnanl  :  Elnh!iss.ciiifiit  des  <  heraliers  de  Rhiules 
dan»  Vile  de  Malte.  Mous  dirons  seulenieni  ici  que  le  pape  Adrien  V  I  til  rendre 
au  grand  maître,  k  son  entrée  dans  la  ville  de  Rome,  les  honneurs  dus  à  son 
courage  el  à  la  dignité  de  chef  d*ttn  ordre  également  religieux  et  militaire. 

Il  fui  reçu  dans  Rome  au  bruil  de  Tartillerie.  Adrien  VI  ne  voulut  point  per- 
mettre  qu'il  lui  baisât  les  pieds,  mais  il  Tembrassa  lui-même.  Il  le  fit  asseoir 
parmi  les  cardinaux  et  TappeUi  le  Itères  de  la  religion  et  le  généreux  défenseur 
de  la  foi. 
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Adrien  VI  assembla  un  consistoire  le  5  aoùl  1593  (K.  Guicliauliii  III, 
p.  21 .)  Il  y  ex|>osa  (uoas  citons  le  lexle  de  cet  historien)  le  péril  qui  menaçait 
l'Ilalie  ei  la  ohréllenlé  d*une  iovasion  des  Tores  ;  que  ropiniàireU  dn  roi  de 
Pnnee  à  rejeter  une  trêve,  était  la  seule  cause  qui  empêchait  de  se  préparer  à 

nne  défense  cainniune  contre  an  si  grand  malheur  ;  ipril  se  croyait  obligé,  comme 
vieaiix'  de  Jésus-Christ  e(  comme  sucoessenr  du  priooe  des  apôtres,  de  main- 
Icuir  la  paix  par  (nus  les  moyens. 

En  conséquence,  d'après  ce  (li«;eour.s,  il  signa  une  ligue  a\ec  l'Enipereur, 
représenlé  à  Home  par  (lharics  ilc  l.annoy,  \ice-roi  de  ÎNaples;  mais  ce  fui  sans 
K'sullal.  Nous  e\pli(|iier()ns  plus  loin,  à  la  date  de  l.'i'iO,  aj)rès  le  ré«  il  du  siège 
de  \'ienne  par  les  Turcs,  le  ruuouvellemenl  des  inlenlluns  d  Adrien,  alors  décédé, 
par  le  projet  d*une  alliance  de  Cbartes-Qoînt  avec  le  rot  do  Perse. 

Noos  dirons  par  anticipation  chronologique  que  le  pape  Adrien  VI  noumt 
le  14  septombre  f  5S3,  et  que  son  sucoessenr,  éla  le  f  0  novembre  suivant,  fui  le 
cardinal  Jules  de  IMdids,  qui  avait  été  chevalier  de  Rhodes,  et  qui  prit  le  nom 
de  Clémenl  Vif,  quoiqu'il  y  eût  eu  déjà  un  autre  Clémenl  VII  qui  avait  été  pape 
d'Avignon  depuis  Tan  1578  jusqu'en  13U4.  i\ous  devons  ajouter  qu'Adrien  VI 
avait  fondé  à  ses  frais  à  Louvain  le  collège  du  Pape,  du  nom  de  celle  dijtnité 
suprême  de  ri'^'lise(  V.  IVlineus,  IJloyia,  etc.)  Nous  ajoutons  aussi  une  li  udiliou 
m\raiseinl)lalile  qui  était  encore  \ulgaire  en  1794,  sous  le  gouvernenieut  autri- 
ciiien  :  On  prétendait  qu'à  l'imitation  des  papes  d'Avignon,  Adrien  \'l  avait  eu 
Tintenlion  do  transférer  le  siège  de  la  papauté  dans  la  ville  de  Louvain,  ce  qui  fut 
la  cause  de  la  joie  des  habitants  de  Rome  à  son  décès,  ei  que  les  Romains,  pour 
obvier  i  cette  translation  éventuelle  do  siège  de  la  papauté,  firent  en  sorte  qo*à 
ravenir  les  popes  fussent  nés  en  Itolie.  Cette  erreur  tombe  d*elle*méme,  lorsque 
l'on  cohsid^  que  le  souveraio  pontife  est  aussi  souverain  temporel  des  É^ls 
Romains. 


CHAPITHE  XX. 


Nous  avons  dit,  page       que  l'areliiduc  Ferdiniod  avecla  princesse  Anae 

de  Bohème,  partit  de  Bruxelles  pour  l'Alleniagne  au  commencement  du  mois 

de  mai  1522.  Il  était  le  15  mai  à  N'uremlx  ig,  le  20  à  Wurtemberg,  prenant 
posses.sion  de  ses  fonctions  de  lieutenant  général  de  l'empire;  mais  une  diflicullé 
se  présenta  :  La  bulle  d'or  de  I  an  I3Î>6,  de  l'empereur  Charles  IV,  ordonnait 
la  continuation  des  fonctions  de  deux  vicariats  de  l'Kmpire  pendant  l'ahscnce 
ou  la  minoriléde  l'Empereur  (  V.  Pfeiïel,  p.  552  cl  402.)  l/un  de  ces  deux  vicaires 
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généraux  élaii  rélectnir  palalm  pour  radmiDialration  de  la  juslke  et  du  droit  ; 

l'autre  \icair«  géiu  nil  l'luil  l'élet^iour  de  Saxe  pour  la  guerre el  la  politique.  Ou 
(lis;iic  au  pîTmier  .  //or  jus  hahct  ah  (lulîijuo,  qund  vacante  imperio,  OHMMO 
priudpalcs  terras,  fMssi'Ssiuncs  el  nlia  jura  Imper ii  i  ustintire  fiebeat. 

Ferdinand,  il  une  iuU'IligeiK'o  inférieure  ù  Cliarles-Qninl,  n  avail  aucune 
expérience  pour  aider  ce  grand  juge  de  TMinpire  ;  ce  n'était  pas  ce  vicariat  que 
l*EaipefMr son  frère,  afail voulu  lui  couférer,  mais  lautre  vicariat,  afiu  qu'il 
ni  soB  apprentissage  de  la  guerre  et  de  la  diplematie.  L*élccteur  de  Saxe  pouvait 
s*y  opposer.  Graigaant  de  devoir  y  obvier,  rfimpereur,  par  un  dëerct  appelé 
rwersvs,  dalc  du  51  mai  1521,  avant  sou  défiart  de  Womis,  avait  ratifié  une 
seconde  fois  les  eapitulaiionsdu  3juillel  tM9,queaousavonsanalyMsspageS07, 
el  il  déclara  que  l'électeur  de  Saxe  n'éi)rou>erail,  en  litissaiil  prendre  à  Ferdi- 
nand le  litre  de  lieulenniit  générai  du  Uéfiinient  de  l'Knipire,  aucun  préjudice  à 
ses  d roi b  de  \itain-  uciu  ral,  selon  le  texte  de  la  huile  d  or  «le  n.'Jfi.  (>t  acte 
est  iraprinu''  au  Code  diplomatique  de  Duutout  (IV  ,  p.  549.)  i\ous  a\ons  expli- 
qué fMige  31)8,  que  le  mot  régimcni,  latin  germauisé,  fut  adopté  aux  armée». 

Eu  eoBséquenee  de  eette  déelaration  de  Charles-Quint,  le  jeuue  arckidue 
Ferdinand  n*élait  arri«^  à  Nuremberg  que  depuis  le  13  mai,  quoique  l'ouverture 
de  la  <li<'t('  eût  été  fixée  au  16  février  prt'ccdenl,  comme  nous  Pavons  dît 
page  553;  ui  l'élt^leur  palatin  ni  l'éleeleur  de  Saxe  n'avaient  voulu  y  venir; 
Il  fallut  (|ue  Cliai les-(^)uinl  né|;ociât  |>cn(laut  plusieurs  mois  avec  eux.  Ils  ne 
eonsenlirenl  à  y  prendre  pari  (|uau  mois  de  uovembre  de  la  tnéiiio  aiuice  l.'i'-i^, 
après  que  toutes  les  difli»  ullé.s,  (|ui  assuraient  leurs  «lroil>  re«>|Rrlils^  eurent  été 
aplanies.  iNuus  uuus  arrétuus  ici  uu  luouicul  pour  faire  ub^rxer  combien 
d^obslaele»  €harles-Quint  reuoonlmit  de  tous  eéiés,  depuis  sa  majorité,  aux 
Paya-Bas,  en  Espagne,  en  Allerosgne,  en  Italie.  Il  les  a  lous  surmontés  avec 
une  sagesse  admirable  pour  un  prince  qui,  selon  nos  lois  oit  îles  actuelles,  était 
à  peine  majeur  à  il  aas. 

Ferdinand  son  frère  va  surmonter  de  semblables  obstacles. 

Plusieurs  objets  devaient  être  IraiU's  à  la  diète  de  Nurt  tiiherji  : 

1''  objet.  Le  maintii'U  de  la  paix  publi(|ue  enlre  lous  les  cli'jii'urs  el  le>  aulres 
princesde  l'Huipire,  selon  le  Irailé  d'uninn  doiil  nousavonslail  iiit  iilioii  pa^c  ÔÔH, 
le  ^uiars  lo^l,  ù  la  liu  de  la  diète  de  N\  urms.  Il  n'y  eul  aucuue  diseus:»iun  sur 
cet  objet  qui  fut  confirmé  d*un  commun  aceord. 

9*  oé/rl.  Le  maintien,  selon  que  nous  allons  Texpliquer,  du  cercle  de 
Bourgogne,  comprenant  tous  lea  Pays-Bas,  étsbli  dix  ans  auparavant  par  le  feu 
empereur  Maximilien,  dans  uue  nouvelle  division  territoriale  de  rKmpîre  en  dix 
ceicles,  selon  les  décrets émaués,  en  I«»1S,  delà  diète  de  ('ologne  et  antérieure- 
nieul  en  l'année  Nous  devons  en  donner  des  explications  qui  auraient 

enCra\é  noire  récil  à  ces  ('|)ot|ues.  Vax  l'année  l.'ilti  (  V.  Pfeffel,  p.  oO^i),  l'ein- 
pereiir  Maximilien,  sous  le  prélexle  qu'une  ré|)arlilioii  plus  proporlioniii  lk'  do 
dilléreules  cliarges  de  l'Empire  pourrait  s'eirectuer,  mais  eu  r«:aliu-  pour  1  a\au- 
tage  du  prince  souverain  des  Pays-Bas  de  la  maison  d'Autriche,  avait  d*abord 
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proposé  è  la  diète  de  Cologie,  en  f  509,  rétablissemeat  de  qoilre  graads  cercles 

ou  arrondissements  .  I  "  l'A  a  triche;  2°  la  Bourgogne  ou  les  Pays-Bas;  3*  les 
qnalte  olocleurs  du  lUiin  ;  4«  les  trois  électeurs  de  Souabe,  de  Brandebourg  et 
de  llautc-Saxe.  l'ii  t'ihi,  il  n\ait  iimélioré  celte  distribution  en  élabiissanl  dix 
cercles  :  1"  rViiliitlic  ddiil  larehiduc  était  le  prince  convoquant;  2"  la  Hour- 
jîogue,  prince  convoquant  le  souverain  des  Pays-Ras;  5°  ]Ma)ence;  i"  la  Haute- 
Saxe;  li"  la  Franconie;  tî"  la  Uavière;  7"  la  Souabe;  8''  le  llaul-llliio  ;  9"  la 
Weslphalie;  10"  lu  Basse-Saxe,  Kxceplé  dans  les  cercles  d'Autriche  et  de 
Boorgogue,  la  direcllon  élail  partagée  eulrc  le  prince  couvoquanl  el  d'autres 
autorités. 

Cette  répartition,  mal  exécutée,  paraissait  être  combattue  à  la  diète  de 
Nuremberg.  Le  97  juillet  1533,  TEmpereur  venant  de  débarquer  à  Santander, 

avait  écrit  à  rarchidueliessc  Marguerite  d'envoyer  à  la  diète  maître  Adolphe 
Vander  Nool,  chancelier  de  Brabanl,  pour  soutenir  l'opinion  de  l'utilité  de 
Pexisicnce  du  cercle  de  Bourgogne.  Mais  au  mois  d'octobre,  il  y  avait  fait 
envoyer  mailic  Kvcrard  de  \'ere,  conseiller  de  Mollande,  de  préférence  à 
\  ander  >oot.  La  division  des  dix  ceicles  fui  conservée.  .Nous  expliquerons 
plus  loin  les  avantages  (|ui  (lésaient  en  résniier  |)our  la  maison  d'Autriche  qui 
avait  la  direction  de  deux  cercles  entiers,  spécialement  aux  Pays-Bas,  contrée 
trop  faible  pour  se  défendre  oontre  in  France  sans  avoir  un  allié  puissant  et 
solidaire.  L'Empereur  écrivit  aussi  &  rarehiduebesse  de  maintenir  une  commu- 
nication régulière  de  la  poste  entre  Nuremberg  et  les  Pays-Bas.  Nous  verrons 
plus  loin,  à  la  date  du  96  juin  1548,  la  transaction  d'Augsbourg  pour  consolider 
le  cercle  de  Bourgogne. 

3«  o6jVr  Demande  de  secours  contre  les  Turcs,  craulanl  plus  que  tOUS  Ics 
princes  de  la  chrétienté  étaient  iuléressés  à  y  participer.  La  diète  s'en  occupa 
faiblement,  parce  qu'en  ce  moment  les  Turcs  laissaient  la  Hongrie  tranquille 
pour  faire  la  v;uerre  aux  chevaliers  de  Uliodes  (  T.  pa^re  58(').) 

4*^  ohjrf.  Les  nombreux  griefs,  appelés  re;</K//<  yravaniina,  contre  les  per- 
sonnes ecclésiastiques,  ou,  en  d'autres  termes,  pour  la  réformation  des  abus  du 
clergé.  Cétait  le  renouvellement  des  mêmes  griefs  qui  avaient  été  exposés 
en  1518  devant  feu  Tempereur  Maxîmilieo,  è  la  diète  d'Angsbourg,  au  momeol 
où  Luther  en  avait  signalé  le  phu  grand  nombre,  comme  nous  Pavons  expliqué 
page  341 .  Jamais  occasion  plus  favorable  ne  s'était  préscalée,  à  cause  de  Tunion 
intime  du  pape  Adrien  VI  et  de  TEmpereur  son  élève,  quiélaientd  accord  tous  les 
deux  sur  ce  principe.  Mais  il  ne  fut  pas  possible  que  les  membres  de  kl  diète  de 
Nuremberg  eussent  une  semblable  opinion;  trop  d'intérêts  privés  s'y  opposaient. 
Nous  expliquerons  plus  loin,  cpi  au  mois  de  novembre  de  la  nu  ine  année,  un 
mémoire  concerna  ni  les  ,m  iels  que  Tou  reprochait  au  clergé,  fui  publié  sous  le 
litre  de  Cenlum  f/rai  (inunn. 

5*  objet,  L'extiucliou  de  la  dissidence  du  luthéranisme.  Il  y  cul  encore  plus 
d'opposition  sur  les  moyens  de  rigueur  qui  furent  décrétés  el  qui,  en  réalité,  ne 
furent  que  de  simples  propositions,  parce  que  l'électeur  de  Saxe  qui  avait  la 
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prwri|Nile  iuflaenceA  reltediète  pas  ses  fondioDS  de  vicaire  dei*Ëmpire  pourPad- 
miaislralion  el  la  poliliqne,  élail  le  fondaleor  de  runiveniléde  Willenbîerg,  dans 
ses  États  (  V.  p.  345),  el  parcoiiséqueni  le  protecteur  de  Lulber,  qui  en  était  le 
professeur  ie  plus  reoommé.  Il  ne  pouvait  laisser  prendre  des  moyens  coërcilirs 

sans  luiiie  à  celte  iiniversilr,  cl  il  ne  cessait  de  déchirer  que  c'clait  par  la  polé- 
mique cl  non  par  la  force,  qu  il  fallait  lerniinercelte  grande  affaire  (  F.  (.ochUcus.) 

Avant  de  continuer  la  relation  de  ce  qui  concerne  le  4""  et  le  5'  ohjet,  nous 
Uevous  faire  observer  que  les  membres  de  la  dièle  germanique  étaienl  alors 
divisés  d*opinion  religieuse  :  les  uns  étaient  contraires  à  Luiher,  les  autres  lui 
étaient  favorablea. 

Nous  devons  donc  reprendre,  par  iniereallation,  le  récit  de  Tbisioire  des  pro- 
grès du  Inihéranisnie  depuis  la  retraite  de  Luther  au  château  de  la  Wartboufg 

où  nous  Pavons  laissé  (  V.  page  550.) 

«  De  Tannée  1SI7  n  1521,  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  auteur  protestant  d'une 

■  Histoire  de  In  i  nformation  du  xvi'  siècle  (III,  p.  1,  etc.),  la  constilulion  de 

•  I  Eglise,  son  service,  sa  discipline  n'avaient  subi  aucune  changement.  Kn 
«  Saxe,  surtout  à  \V  itienbcrg,  même  parlout  où  la  pensée  de  Luther  avait 

■  péuétré,  le  culte  papal  continuait  ses  pompes;  le  prêtre,  au  pied  des  autels, 
«  offrait,  à  Dieu,  rbostie;  les  religieui  et  let  moines  venaient  prendre  dans  les 
«  couvents  des  engagements  étemels;  les  pasteurs  des  troupeau  vivaient  sans 

•  famille;  les  confréries  s'assemblaient,  les  pèlerinages  s'acoomplissaiciit,  les 
«  fidèles  a|ipenda lent  leurs  ex-voto  aux  piliers  des  chapelles,  el  tontes  les  céré- 
«  monies  se  célébraient  comme  autrefois.  Il  y  avait  une  nouvelle  parole  au 

•  monde,  mais  elle  ne  s'était  pas  créé  un  nouveau  culte.  Partout  le  nouvel 

■  Évangile  relcntissiiii  au  milieu  des  rites  anciens.  Tout  demeurait  de  même  au 

•  foyer  dome.slique  el  dans  la  vie  domestique, comme  dans  la  maison  de  Dieu... 
«  Il  y  avait  une  nouvelle  foi  dans  le  monde,  il  n'y  avait  pas  de  nouvelles 

■  eravres.  » 

Tel  est  Textrail  da  texte  d'un  des  plus  savants  aniews  modernes  de  rbistoire 
de  la  réibrmation  ;  il  écrivait  dans  le  sens  npprobotif  de  cette  réfonmlion.  Mais 
faut'il  attribuer  k  Luther  et  à  son  autorité,  ou  au  zèle  de  ses  adhérents,  in 

brusque  révolution  que  nous  allons  esquisser  el  qui  renversa  dans  les  pays 
actuellement  protestants,  l'ancien  culte  dont  la  description  vient  d'être  faite? 
Est-ce  à  Luther  ou  à  ses  adhérents  qu'il  faut  attribuer  l'inilialive  matérielle  de 
la  rupture  avec  l'Eglise  romaine?  iNous  n'osons  résoudre  celle  question;  nous 
préférons  exposer  le  récit  des  événements. 

Il  ftuldter  quelques  ftlla  qui  sont  les  prcnrièm  manifealtlions  publiques  de 
la  réformation.  Pendant  que  Luther,  dans  sa  retraite  à  la  Wartbourg,  travaillait 
i  de  nouveaux  écrits,  Bernard  Peldkireben,  curé  ou  pasteur  de  Kemberg,  petite 
ville  à  deux  lieues  au  sud  de  Wittenbei^,  avait  renoncé  an  célibatdes  prêtres  et 
s'était  OMrié.  «Feldkirchen,  dit  M.  Merle  d'Aubigné,  monta  le  premierà  l'assaut; 

•  le  corps  d'armée  s'ébranla  à  sa  suite.  »  D'autres  innovations  plusou  moiusdis- 
sidcntes  du  rit  et  de  la  liturgie  romaine,  furent  faites.  Elles  pénétrèrent  eu 

■■•T.  DC  CBAKLCS-QCIRT.  ^ 
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Danemark,  eu  Norwége,  en  Suède,  dans  la  Prusse  dueale  et  en  Livonie.  Nous 
nous  abslenon8d*eQ  rendre  compte  parce  que  nous  ne  traitons  que  des  événements 

politiques. 

Le  frère  Fiu'posilus,  qui  v('niiil(  V.  page  55:2)  d  arriver  d'Anvers,  nprèHa>oir 
renoncé  à  Tabjuralion  qu'il  ;ivail  f;iilt'  en  l'église  de  Siiinle-Giiilnlc  à  Bruxelles, 
y  devint  un  dos  plus  zélés  adhérculâ  de  la  doctrine  de  Luliicr,  sou  ancien  ami 
d'éludés  scolaires. 

En  vain  i  élecleui  de  Saxe  voulut  interposer  son  iuilorilé.  Sur  ees  entrefaites, 
les  discours  du  frère  Gabriel,  concernant  la  nullité  des  vœux  monastiques, 
avaient  fait  des  prosélytes.  Treize  moines  auguslins  sortirent  de  leur  eouvent, 
malgré  Topposition  du  prieur;  ils  quittèrent  Thabit  de  leur  ordre  :  les  uns  allèrent 
sinstraire  en  rUniverstléde  Wittenberg  pour  adopter  des  professions  séculières, 
tandis  que  les  autres  allèrent  exercer  des  arts  mécaniques. 

Dans  les  églises,  on  brisa  les  stalnea  M  toutes  les  antres  saintes  images.  En- 
fin,  pendant  l'absence  de  Luther,  une  nouvelle  Église,  c'esl-à>dire  un  nouveau 
mode  d'assemblée  des  fidèles,  avait  été  inslifuéo. 

Luther,  iiilormi'  de  tous  ces  chanj-'onuMils,  prit  la  résolution  de  quitter  I  asile 
de  la  \\  artbourg  el  de  revenir  à  \\  illenberg  le  5  mars  l.')!22;  mais  comme  il 
était  excommunié  par  le  pape  el  proscrit  par  l'Kinpereur,  il  se  déguisa  en  che- 
valier, sous  le  nom  de  George,  nom  (|u'il  avait  pris  pendant  sa  retraite  à  la 
Wartbourg,  comme  nous  ratons  dit,  page  380.  Il  partit  à  cheval.  Il  arriva  à 
Borna  près  de  Leipzig,  le  5  mars,  mercredi  des  Cendres.  Il  y  écrivit  ces  mots  à 
Téleeteur  :  •  Ce  qui  est  arrivé  à  Wittenberg,  à  la  grande  honte  de  l*Évangîle, 
«  m*a  rempli  d'une  telle  douleur,  que  si  je  n*élais  pas  certain  de  la  vérité  de 
«  notre  cause,  j'en  aurais  désespéré.  » 

Cet  exorde  démontre,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les  événements  s'étaient 
effectués  sans  sa  participation.  Le  vendredi  7  mars,  il  était  reçu  avec  joie  à 
W'ittcrjberg.  Le  surlendemain,  premier  diniancbe  du  ('nrèiuo,  Luther  se  rend  à 
l'église  paroissiale  ;  il  monte  en  chaire  a\ee  la  persuasion  i|uc  c'est  par  la  parole 
et  non  par  la  violence  (ju'il  faut  renverser  et  délruire  :  iVo/i  euiin  ad  /idem,  sed 
ad  ta  qitœ  fidei  stmt  uUu8  cogendiis  est  {V.  Luther,  Epittolœ^  II,  p.  loi.) 
Il  dit  entre  autres  à  ses  auditeurs  :  <  Que  fait  une  mère  pour  ses  enfenta?  elle 

■  donne  d^abord  du  hiit,  puis  une  nourriture  très-délicate.  Si  elle  voulait  com- 
•  mencer  par  leur  donner  de  la  viande  et  du  vin,  qu'en  résulterait-Il? 

«  L'abolition  de  la  messe,  dites-vous,  est  conforme  à  rÉcrilure.  D^ooord; 
«  mais  quel  ordre,  quelle  bienséance  avez-vous  nbserxés?  » 

Luther  continua  son  sermon  en  disant  (T.  Merle  d'Aubigné,  1,  p.  99)  : 
«  Je  ne  dis  pas  cela  pour  rétablir  la  messe;  puisqu'elle  est  abolie,  qu'elle  con- 

■  linue  de  IClic  » 

Jaujais  1  iiinueiice  de  Luther  n'axait  été  plus  jinnule  dans  la  \ilte  de  \\  il(eu- 
berg.  Mais  il  continua  de  demeurer  dans  son  couvent  des  Augustins  e(  de  porter 
rhabii  de  son  ordre. 

Luther  fut  aidé  par  Mélanchton,  son  savant  ami,  que  nous  avons  feit  connai- 
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Ire,  page  343 ,  pour  la  poblieaUoo  iinportaDte  de  la  Iradodion,  en  langue  aile- 
mande,  du  Nouveau  TeHameni,  qu*il  avait  commeneée  pendant  sa  retraite  h 
b  Wtrtbottr|.  Il  fit  usage  de  trois  presses  typographiques.  Chaque  jour, 
dix  feuilles  d'inpressioa  éliiicui  tincs.  Le  21  sepicmbre  15i9,  trois  mille ezem« 
pinires,  on  deux  volumes  in>fblio  «  fureul  publiés  à  WiUenb<'rg,  sans  le  nom  du 
Iratlutk'ur.  L'exemplaire  eoùlail  un  florin  el  demi,  c'esl-à-dire  un  peu  plus 
(le  nuis  riuiics  sei/.e  eeulimcs,  monnaie  du  xvi*  siècle,  el  par  conscquchl  douxe 
IViiues,  \;ileur  actuelle. 

iXous  Uemuudous  lu  pennissiuii  de  l'aire  mieux  eonnailie  <\uii  la  pai^e  54.*) 
la  haute  capacité  de  Meliinchlou.  il  éUiil  ué  eu  14'J7,  dtuKs  le  l'ulaliiial.  Èksé 
avee  soin  par  son  aïeul,  proiégé  par  Keuchlin,  reçu  bactielier  en  philosophie 
à  li  ans,  il  rUoi\'ersité  d'Heidelberg ,  il  ne  put,  à  cause  de  sa  grande 
jenaesse,  y  recevoir  le  degré  de  maître  ès  arts.  En  1518,  rélecleur  de  Saxe  le 
nomoM  professeur  à  Witlenberg.  Noos  avons  dit,  même  page  343,  qu*il  y  avait 
à  son  cours  2,500  auditeurs;  Il  devint  bientôt  lami  de  Luther  et  il  fut  son  admi- 
rateur. Il  prit  sa  défense  dans  plusieurs  écrits  polémiques.  S'il  n'a>ail  pas 
le  génie  dominateur  el  la  fougue  quel<|uefuis  immodérée  de  I^utber,  il  lui  était 
delà  plus  urande  nlililé,  par  l'urbaiiilé  de  ses  paroles  et  de  ses  éerils.  On  peut 
assurer  ({ue,  sans  la  collaboration  de  Meluuchlon,  Luther  n'aurait  pas  eu  tous 
les  succès  (|u  il  a  obtenus. 

Celle  publication  se  répandil  très-proinplemenl.  Lutber  était  satisfait  de  ee 
que  chacun  pouvait  lire  lu  Uible  traduite  litléralemeul  en  langue  vulgaire,  tandis 
qulavantlui,  il  n'y  avait  eu  que  des  histoires  de  la  Bible  telles  que  Rym  byM  de 
Van  Maerland,  en  flamand  du  xui*  siècle;  la  Bible  de  Guyard  des  Moulins  en 
langue  française  du  xv'  siècle  ;  la  Fteur  deê  BUtoim,  aussi  écrite  en  langue 
française,  et  qui  est  un  extrait  de  la  Bible.  Il  y  en  a  un  exemplaire  manuscrit, 
eoriclii  de  magnifiques  miniatures,  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  dernier  onvnig<%  dont  la  plupart  des  pages  sont  ti*èii-faliguées,  a 
servi  à  l'éducalioii  de  ('.liarles-(^>uiii(  (  V.  |i;>,!;«'  M'»'.).) 

Kn  l'année  Wt'iô,  il  y  a\ail  eu  Allciiiiii^iie  et  dans  la  Suisse  allemande  dix- 
sept  éditions  en  lanirue  jrei  iiiani{|ii<',  de  la  liible  de  Luther. 

L'imprimerie  de  \\  illenberg,  celles  d  Augsbourg  el  de  Itàle  étaient  dans  la 
plus  grande  activité  depuis  lo!22.  On  vit  parailreà  Witlenberg,  laiil  de  Luther 
que  de  ses  collaborateurs,  cent  trente  ouvrages  théologiques.  En  1395,  il  en  fut 
édité  oentquatre-vingt-oiuq  (K.  Merle  d*Aubigné,  1,  p.  151  ;  Gochheus,  p.  54.) 
L*Allemagne  était  traversée  dans  tous  les  sens,  par  des  colporteurs  de  la  Bible  et 
d'autres  nouveaux  ouvrages.  Dans  toutes  les  localités  où  le  lutbéranbme  deve- 
nait dominant,  non-senlemenl  dans  la  moitié  septentrionale  de  rAllemagne,  mais 
dans  la  Suisse  allemande,  dans  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norwége,  le  duché  de 
Prusse,  la  Courlande,  la  Livonie,  on  iiilerprélail  la  liihie.  Ceux  qui  avaient  des 
doutes  venaient  s'instruire  chez  Luther  el  ses  collahoraleiirs. 

Qu'une  réflexion  n<Ki>  suit  piM  niisr.  Les  éi  ri\aiiis  de  celle  écolelulliérienne  cl 
km>  adversaires  uni  rendu,  sans  qu  ils  s'en  doulas>cnl,  un  grand  service  à  la  re- 
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naissance  des  éludes  iulellecluelles.  Ils  ont  été  involontairement  le  plus  puissant 
véhicule  de  l'uri  de  mulliplier  les  copies  el  de  les  vendre  à  très-bus  prix»  c'est^- 
dire  de  Timprimerie  et  de  la  librairie.  Kn  eiïet,  il  y  a  vn  progrès  immense  et  hors 
(le  comparaison,  entre  le  nombre  el  le  laleiil  des  écrivains  allemands  du  xvi*  siècle 
el  leurs  devanciers  du  xv*.  Mais  si  ces  écrivains  théologiens  du  xvi'  siècle,  que 
nous  comparons  aux  journalistes  et  aux  auteurs  de  la  presse  périodique  iicinelie, 
s'étaient  occupés  aussi  ardemment  de  sciences  et  de  critique,  soit  philosophique 
el  morale,  soit  littéraire,  ils  auraient  fait  avancer  les  conuaissances  humaines 
|iar  des  progrès  immenses;  le  monde  aarait  été  édairé  par  leurs  travaux;  la 
réfonnalloD  religieuse,  calme  et  sans  passion,  faisant  un  triage  des  vérités  de 
la  religion  et  des  erreurs  dont  l'ignoranoe  la  défigurait,  en  aurait  été  le  résultat; 
le  but  que  Luther  s*éuiit  proposé  aurait  noD-seulement  été  atteint,  mais  sur- 
passé. La  réformation  relicieuse,  nous  semble  avoir  coauneoeé  trente  ans  trop 
tôt.  Telle  est  Tuiopie  que  nous  exposons  ici.  Pour  en  compléter  le  charme, 
nods  dirons  que  Charles-Quint,  par  son  activité  infaligablc  cl  son  génie,  aurait 
été  capable  de  diriger  le  mouvement  intellectuel  de  sou  siècle. 

Nous  avons  dit  page  583,  qu'un  des  premiers  soins  du  pape  Adrien  VI,  le 
lendemain  de  son  arrivée  au  Vatican,  ccsi  ù  dire  ie  50  août  lù^%  fut  de  cher- 
cher les  moyens  d'obvier  à  la  réformalion  lulhérienoe.  Le  5  octobre  suivant,  il 
adressa  un  href  à  Frédéric  III,  électeur  de  Saxe,  pour  riaviter  à  prendre  la 
défense  des  intérêts  de  la  religion  ancienne  contre  les  désordres  résultant  des 
doctrines  nouvelles.  Il  fit  plus  encore  :  il  envoya  en  Allemagne  un  nonce  aposto- 
lique qui  présenta  à  la  diète  germanique,  le  28  novembre  suivant,  un  bref  pour 
rinformer  de  ses  intentions.  Cette  diète  était  alors  assemblée  à  Nuremberg, 
comme  nous  Tavons  dit  page  38'J.  Nous  avons  dit  aussi  que  les  membres  qui  la 
composaient  étaient  divisés  en  calliulitpies  el  en  lulhériens,  et  on  y  discutait  le 
quatrième  objet,  conceruanl  les  ceututn  yravamina,  el  le  cin(|uième  objel,  con- 
ctiruanl  la  recherche  des  moyeus  de  l'exlracliou  de  la  dissidcuce  des  opiuioos 
de  Luther. 

On  comprendra  qu'il  nous  fallait,  avaol  d  en  conliuuer  le  récil,  faire  connaître 
les  progrès  du  luthéranisme,  comme  nous  venons  de  te  faire  par  le  présent 
chapitre. 

Le  bref  du  pape  Adrien  VI,  du  35  novembre  1539,  exposait  que  c'était  par 

la  volouté  de  la  Providence  divine,  qu'il  avait  été  appelé  à  la  chaire  ponliGcalc; 
que  lui,  né  à  Utrechl,  diocèse  suffraganl  de  Cx>logne,  et  par  conséquent  de  la 

Basse- Allemagne,  connaissait  mieux  que  personne  qu'on  ne  pouvait  s'entendre 
sur  les  moyens  de  fuire  cesser  les  malheurs  qui  uflliiieaienl  l'ICglise;  (|u'il  fallait 
beaucoup  de  prudence  pour  corriger  les  abus;  que  les  ici  è^  de  la  dièle  se  désho- 
noreraient, s'ils  ne  reprimaient  point  un  IVénélique  duul  les  eiiireprises  lenduienl 
à  renverser  une  doctrine  scellée  du  sang  des  martyrs;  que  depuis  son  élévation 
au  pontificat,  il  n  avait  cessé  de  faire  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  rappeler  au 
bercail  les  brebis  égBrées( F.  l'abbé  Racine,  VIII,  p.  117.) 
Plusieurs  membres  de  la  diète  répondirent  par  leur  adhésion  au  bref  ponli- 
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fical,  mais  tu  feisanl  observer  que  l'on  oe  pouvait  poinl  s*en  servir  contre 
Luiber  el  exécuter  les  sentences  spirituelles  de  Léon  X  ei  les  ordres  temporels 
de  l*Emperear,  parée  que  le  peuple  allemand  était  dans  la  persuasion  que 
depuis  longtemps  la  eonr  de  Rome  avait  été  la  cause  de  tous  ces  désordres.  Il  ne 
fui  pas  possible  de  s*enlendre;  le  nonoe  apostolique  partit  peu  satisfait 
(F.  Cochlœus.) 

Après  son  départ,  la  dièle  germanique  reprit  sa  discussion  concernant  les 
eentum  rjravainina,  des  objets  de  sa  convocation.  Nous  allons  rendre 
compte  de  quelques-uns  de  ces  griefs.  Nous  consultons  principalenKiit  ici  le 
texte  de  VHistoire  catholique  de  l'abbi-  Kacine  (Mil,  p.  12,  éd.  de  17G0),  de 
préférence  aux  auleui^  luthériens,  parce  que  l'on  pourrait  les  taxer  d'exagé- 
ralioB. 

<  La  nation  g^nnanique,  dit  Tabbé  Racine  dans  un  résumé,  se  plaint  de  ce 

•  qull  y  n  un  trop  grand  nombre  de  constitutions  humaines  pour  des  choses 

•  qui  ne  sont  ni  commandées,  ni  défendues  par  la  foi  de  Dieu,  comme  les 

c  dispenses  moyennant  Gnances  pour  les  degrés  de  pareniëe  par  allinilé  légale  ou 

•  spirituelle,  sur  le  mariage  ;  la  dispense  d'abstinence  de  viandes  aux  jours 

•  défendus,  aussi  pour  de  largenl.  On  se  plaignait  que  la  cour  de  Rome  êvo- 

•  quail  les  causes  eeclésiatiques  au  préjudice  de  la  juridiciion  ordinaire.  On 

•  demandait  Tabolilion  des  annales,  c  esl-à-dire  du  droit  de  la  cour  de  Rome  sur 
«  le  revenu  de  l'année  de  rimpéli  aiion  des  bulles  de  bénéfices,  elc,  elc.  ;  l'in- 

•  Justice  d'interdire  une  ville  ou  un  pays,  pour  le  crime  d  un  particulier.  > 

La  diète,  après  ces  demandes,  se  sépara.  Mais  au  commencement  de 
l'année  1895,  Parchtdue  Ferdinand,  lieutenant-général  de  TKmpire,  convoqua 
une  antre  dièle  en  la  même  ville  de  Nurembei^.  On  y  réitéra  (F.  Pfeffel, 
p.  la  sentence  du  ban  de  TEmpire  contre  Luther  et  ses  adhérents,  malgré 
la  protcsiaiion  de  Téleeleur  de  Saxe,  et  surtout  malgré  son  influence,  çar  il  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  des  deux  vicaires  généraux  de  TKmpire.  On 
accueillil  la  proposition  du  légat  apostolique  concernant  la  réponse  aux  centum 
gravamina  de  la  diète  de  l'année  précédente.  Ce  moyen,  de  simple  polémiijtie, 
parut  insuflisant.  On  proposa  la  convocîUion  d'un  concile  libre  ponr  l'Alle- 
magne, ou  bien  un  concile  œcuménique.  Tel  lui  le  premier  projet  cpii,  après 
beaucoup  d'objections,  de  difficultés  et  de  retards,  eut  pour  résultai  le  concile 
de  Trente  que  rempcreurCliarles-Quini  convoqua  et  dont  il  ne  vit  pas  la  lin. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  afTaires  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  pen- 
dant les  années  îm  et  I5S8,  nous  dirons  que  le  pape  Adrien  VI  étant  décédé 
le  U  septembro  1538  comme  nous  Tavons  expliqué  page  388,  Clément  VII,  son 
sueeesseur,élnpar  le  conclave  le  19  novembre  1833,  fit  continuer,  an  commen- 
cernent  de  son  pontifical,  l'œuvre  de  la  réformalion  religieuse  selon  les  eentum 
gravaminn  de  la  dièle  de  Nuremberg.  Il  fit  plus  encore  :  il  voultit  réleudrc  en 
Italie,  el,  à  cet  ellel,  il  fil  paraître  une  bulle  le  2  mai  1524.  Malheureusement, 
il  fui  enirainé  dans  le  tourbillon  des  grands  événemenls  de  la  guerre  entre 
Charles-Quint  el  François  I".  Nous  eo  rendrons  compte  ultérieurement. 
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GHÂPITAË  XXI. 

AIllMCCM  de  CMHJlle  avec  ki  aiaUMB  de  r«rt«sal. 

Nous  ullonsinlcrrompru  le  récilde^  iilfaii-cs  pulitiques,  iniiilaircs  cl  religieuses 
en  AUmiague  el  en  llalie  pour  rendre  coniple  des  affaires  de  famille  de  lempe- 
reor  Charles-Quinl.  Ce  prince,  nsrena  en  Espagne,  alla  auprès  de  sa  mère,  la 
reine  Jeanne,  le  3  septembre  f  593,  à  Tordesillas.  Il  y  fil  célébrer,  le  S$  du 
même  mois,  Tanniversaire  du  décès  de  Parchiduc-roi  Philippe  son  père;  ce  qui 
était,  comme  nous  Pavons  dil,  une  affaire  qui  attirail  la  plus  haute  attention  de 
celle  malheureuse  reine;  la  mort  de  son  mari  était  une  des  rntisos  de  sa  démeuee. 

Il  y  avait  dans  le  même  château  de  Tordesillas,  auprès  de  la  reine  Jeanne, 
dt'ux  de  ses  filles,  les  archiducliosses  Elconorc  el  (lalherino.  Par  une  manie  de 
tu  roine  Jeanne,  la  jeune  archiduchesse  Catherine  était  toujours  liabillée  eu 
eampugiiiinlL'. 

Eléonore,  l'aiuêe,  avait  épousé  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel  le  Fortuné; 
c*élatt  sa  deuxième  femme.  Il  était  décédé  le  13  décembre  1521.  Ktéoaore 
était  re%-enue  à  Tordesillas.  Nous  dirons  plus  loin  qtt*eu  1BS7,  elle  épousa 
François  1",  roi  de  France. 

Nous  ferons  observer  qu*en  Taonée  1453,  rinfanle  orpheline  Éléonore  de 
Portugal,  fille  du  roi  Edouard  (1453-1438),  épousa  Pempereur  Frédéric  III, 
père  de  l'empereur  Maximilien. 

Le  roi^EiiiniJuino!  de  Portugal  avait  épousé  en  premier  mariage,  en  Ii97, 
rinriiiile  ImiIk'IIc,  lilli'  ^\v  IVidinand,  roi  d  Arajron,  el  d'Isahellc  de  (lîislillc. 
Elle  élail  drccdée  en  1  il)8,  en  nu-llanl  au  monde  nu  enliuil  (|tii  inoiiiul 
à  l'âge  de  doux  nus.  Le  roi  Emmanuel  avait  ensuite  é|u)usé,  en  IdOO,  1  inlanlc 
Marie, sœur  d'Isabelle,  sa  première  femme:  de  ee  mariage  naquit,  entre  autres, 
Piofant  Jean  III.  L*infanle  Marie  mourut  eu  1517. 

Le  jeune  roi  Jean  III,  né  le  6  juin  1503,  voulut  épouser,  à  llnvitaiion  de  son 
père,  une  princesse  d'Ëspagne.  11  fil  demander  en  mariage  rarcbiduchesae 
Catherine,  née  posthume  en  1506,  la  plus  jeune  des  sœurs  de  Charles-Quiot. 
Eu  conséquence,  il  en>o)a  une  ambassade  solennelle  à  cet  Empereur  alors  en 
Castille.  Le  traité  de  mariage  fut  rédigé  à  Uurgos  parle  chancelier  Mercuriu  de 
Galiinara.  Tous  les  domaines  dont  la  reine  Eléonore  avait  joui  fuicni  assurés  à 
la  future  épouse  el  reine,  ainsi  «pi'itn  douaire  aussi  riche  que  celui  de  la  reine 
KIcunoie.  Le  Î9  juilicl  1524,  llallicrine  ayant  dix-huit  -aus,  le  maiia^'c  fut 
célébré,  par  procuration,  à  Tordesillas,  par  rarchcvéquc  de  Toh  de,  en  présence 
de  rEni|>ercur,  de  sa  mère  el  d  Elconorc.  L  évéque  de  Siguença  el  le  duc  de 
Vejar  furent  chargés  de  conduira  la  jeune  princesse  jusqu'à  la  ville  de  Badajoz, 
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capitale  de  rEslramadure  espagnole.  Elle  fui  remise  solennellement  aux  inlants 
don  Louis  et  don  Ferdinand,  frères  utérins  du  roi  Jean  III,  leur  ainé,  el  autres 
fils  de  feu  Pinfanle  Marie  de  CasUllc,  seconde  femme  du' roi  Emmanuel  {V.  le 
laMeau,  page91.)Lc  joiino  roi  riiticndiiit  :i  Cralo,  ville  de  rKsiramadnre  portu- 
g;iise.  Le  mariage  y  fui  liéiii  le  10  aoùl  sui>ant.  Tels  soiil  dt'Iails  qno  nous 
avons  cxlrails  de  la  cliioniqno  du  roi  .Icmu  (Cronira  doJoao,  III,  folio 
r.clh'.'iliinnccmatrinioniiilf  tnl  Jiussi  luMircnse  (jut*  les  (rois  prôcédoiilrs.  Quoiijue 
et'IU'  princesse  ne  \inl  jiunais  aux  Pays-Bas,  I  archiducliesse  Marguerite  y  lit 
calligraphier  pour  elle  un  magnifique  aniiphonaire. 

Celte  jeune  princesse,  quoique  élevée  sous  la  surteiHance  d*nno  mère  en 
démence,  fut  une  des  plus  grandes  reines  de  Portugal.  Nous  verrons  plus  loin 
4|iie  l'infant  appdé  Jean,  son  fils,  comme  le  roi  Jean  III  son  père,  épousa  l'infante 
Jeanneou  dona  Juana,  Tnne  des  deux  filles  deCharles-Quini.  fVousdevoiiN  rciuire 
compte  ici  qu  en  1520,  Catherine  n«'>gocia  le  mariage  de  Tin  fa  nie  Isabelle  de  Por- 
tugal, sa  holle-sivur,  avec  l'empereur  (')KirIes-()iiint,  son  frènv 

Nous  (h'voiis  iijouler  ;i  ces  all'aires  de  Hiinille  ipie,  pendant  tonte  l'année  l.'i^i 
el  la  prenjièie  nuiilié  de  I;i2.ï,  rKinjtereur  étant  en  Ksj)a};ne,  comme  Patlesle 
rilinéraire  de  Vanden  Esse,  ne  fil  aucune  autre  affaire  importanle;  il  avail  été 
malade  d*une  fièvre  quarte  pemhint  cinq  mois.  Mais  si  TEspagne  jouissait 
d*une  tranquillité  profonde,  il  n'en  était  pas  ainsi  en  Allemagne,  sous  la  Haute- 
nance  génàvie  de  Tarchidue  Ferdinand,  pour  faire  cesser  le  luthéranisme,  ce 
qui  devenait  impossible,  et  en  Italie  pour  Texpulsion  des  Français. 


CHAPITRE  XXII. 


Après  les  délails  enneernanl  les  désastres  de  l'armée  française  dans  le  nord 
de  l'Italie  (  V.  pa?e  182  )el  le  réialilissement  de  l'raneois-Marie  Sforce  dans  la 
\ille  de  Milan,  nous  devons  ra|>|M'ler  que  le  8  mai  Ki^l,  le  pape  Léon  \  con- 
tracta a\ec  rKmperenr,  un  traité  pour  expulser  les  Kram  ais  de  t(nile  l'Italie, 
Les  premières  ho>tililés  ayant  commencé,  François-Marie  d  Avalos,  marquis 
de  Pcscaire,  généi-al  aulricliien,  {:rand  chambellan  du  rovaume  de  îSaples,  que 
nous  avons  fait  connaitre  |wge  180,  lorsqn'en  1913  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Ravenne,  remporta,  le  13  novembre  1531,  une  victoire  sur  les  Fran- 
«lais  sur  le  bord  de  l'Adda,  rivière  des  Alpes  qui  sort  de  la  Valteline  et  se  jette 
dans  le  lae  de  Cônu'.  C'est  alors  que  François-Marie  Sforce,  fils  de  Ludovic 
Sforce,  décédé  en  l-'rance.  en  1508  (K.  page  102),  el  donl  le  frère  ainé,  Maxi- 
milien  Sfoice,  était  aussi  eu  France  depuis  l'année  1515,  après  la  perle  de  la 
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bataille  de  Marignao  (F.  page  908),  se  hàia  d*eoirer  dans  la  ville  de  Milan 
le  18  oovembre  1591»  en  qualité  de  dur. 

Au  eomroeBCcmcAt  de  l'aniiée  1522,  Lautrec,  maréchal  de  l'oix,  re|)ri(  Tof* 
fcnsive  ;  mais  n'ayanl  pu  surpendre  la  ville  de  Milan,  il  se  relira  à  Cassano, 
sur  le  haut  Adda,  à  six  lieues  au  nonl-esl.  Dans  je  même  temps,  une  armée 
française,  eoniniandée  par  Pierre  Navarre,  qui  ;ivai(  élé  prisonnier  en  1512  à  la 
bataille  de  Havenne,  el  Uayard,  qui  avait  défendu  Mezières  en  rannt'C  1521, 
passait  les  Alpes,  repicnanl  Novarre  cl  VigcNano  à  l'ouest  de  Milan;  mais  elle 
ne  pût  reprendre  la  ville  de  Pavie.  Alors  se  dirig^itt  &  Test,  elle  fit  sa  jonction 
avec  rarmée  de  Laolrac.  Les  Francis  avaient  amsi  Qoeorps  de  troupes  Suisses 
et  un  autre  corps  de  troupes  Vénitiennes. 

Au  mois  d*avril  IliSS,  les  troupes  françaises  d'au-delà  de  90,000  bonmies, 
ayant  fait  leur  jonelion,  vinrent  établir  leur  eainp  entre  la  ville  de  Lodi,  qui 
était  restée  sous  la  domination  française,  el  la  ville  de  Milan,  dans  une  plaine 
au  milieu  de  laquelle  est  le  village  de  la  liicofpic  à  trois  milles  de  Milan. 
Prosper  Colonne  sorlit  de  Milan  avec  son  année  autrichienne,  el  se  retrancha 
près  de  ce  niéino  \ illiage  dans  une  position  foruiidiilile ,  ayant  devanl  lui  un 
ruisseau  el  un  ponl  de  pierre.  Lautret-  \(»nlul  reianier  le  moment  de  lui  livrer 
bataille;  mais  les  Suisses,  qui  n'a\aieul  pas  été  payés,  lui  déclarèreul  que  si  le 
lendemain  Ton  ne  combattait  pas,  il  se  retireraient  dans  leur  pays.  Le  lendemain, 
dimanche  de  la  Quasimodo,  97  avril  1599,  Lautrec  voulut  8*emparer  du  pont  de 
pierre  qui  était  devant  les  retranchementa  autrichiens.  Au  même  moment, 
8,000  Suisses  devaient  attaquer  ces  mêmes  retranchemenls.  Les  Vénitiens  étaient 
à  Tarrière  garde.  Les  Suisses  auxquels  s'étaient  réunis  plusieurs  seigneurs  fran- 
çais, n'attendirent  point  leur  artillerie;  ils  attaquèrent  avec  vigueur  les  relran- 
chemenls  de  Prosper  Colonne.  Ils  avaient  voulu  franchir  un  fossé;  la  moitié 
de  leurs  troupes  y  péril,  le  reste  se  retira.  Pendant  ce  même  tenips  le  ponl 
de  pierre  était  forcé  par  le  corps  des  troupes  que  Lautrec  commandait  person- 
nellement. Il  voulut  pénétrer  dans  les  reiranclienients ;  mais  les  Suisses  qui 
s'étaient  retirés,  comme  on  vient  de  le  dire,  se  refusèrent  de  recommencer  la 
charge;  la  réserve  véaitieune  s'y  refusa  également.  Pendant  celte  indécision, 
rartillerie  autrichienne  de  Prosper  Colonne  continuait  i  foudroyer  les  Français  ; 
dès  lors  la  bataille  était  perdue  pour  ceux-ci.  «La  retraite,  ditOuBcHai,  se  fit  avec 
■  si  peu  d*ordre,  que  les  débris  de  Parmée  auraient  été  taillés  en  pièces  par  les 
«  alliés  qui  les  poursuivaient,  si  bi  gendarmerie  française  qui  était  à  Parrière 
«  garde  n'eut  été  continuellement  occupée  à  repousser  l'ennemi.  ■  Les  Français 
se  retirèrent  à  Broni.  Le  mardi  après  la  Quasimodo,  les  Suisses  n'ayant  p4l 
être  payés,  à  rniise  de  h  déroute,  partirent  pour  leur  pays. 

Les  villes  de  Loili,  de  (jénione  et  les  autres  places  du  Milanais  rpii  avaient 
été  niainlenues  sdiis  la  doniiiKiiidii  française  se  soiuuirenl  aux  Aulrichiens.  Le 
maréchal  de  Lautrec,  n  ayant  plus  d  armée,  revinl  à  la  cour  du  roi  François  1". 

Pendant  ces  désastres  de  Parmée  française,  Pierre  Navarre,  alors  au  service 
du  roi  de  France,  comme  nous  Tavons  dit,  se  retira  dans  la  ville  de  Gènes  avec 
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9,0<W  hommes.  I^es  |$énéiiiux  aulricliieiis  Prosper  Colonne  et  le  marquis  de 
Pescaire  se  préscnlèicnl  devant  cvilc  phice  iiu  mois  dt*  mai  1*»22,  aidt's  par 
Fiesqnc  cl  les  Adorucs,  flicisdo  tri  Klal.  Us  riissiégèiriil  de  deux  colès.  Peiidanl 
la  luiil  ilii  ."U  in;ii,  !«'s  nssit-iiés  ciijiiliiIfMful  uwv  Pio^por  (lolonue.  Le  marquis 
«le  PeM  iiir  (',  cUiiit  d  iiii  jiiilio  rnlc,  doiiiui  r;i>'>;(iil.  I.ii  mIIc  lui  |)ill(H'.  Pierre  Na- 
varre lui  (ail  prisonnier  do  liucrre  a\et'  lous  les  cIkIs  de  I  nrniiL'  liimi  ;ii>c. 

L'hislorien  Du  Uellai,  que  nous  venons  de  eiler,  dit  en  ierminunr^on  récil: 
«  Telle  est  rineonslance  des  choses  humaiues,  que  les  plus  heureux  suecès  som 

•  suivis  des  plus  graudcs  infortunes.  Ce  fui  \k,  conliuue-l-il,  la  Irisie  expé- 

•  rienec  que  firent  les  armées  françaises  en  Italie.  • 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  lo!25,  le  roi  François  1*'  rassembla  une 
nouvelle  armée  pour  recoiiquérir  l'Ilalie;  il  en  eonlia  le  commandement  à 
lamiral  lJonni\el.  Il  a\ail  ra>>enil»!«M  14  à  I.SOO  lioimius  ilarmcs, 
la,UOO  StiisM-s,  (î,()(M)  raiila>Mii>  français  cl  (),000  laiisi|Ut  iict-.  Il  voulait 
reprendre  la  ville  do  Milan  par  surpiise ;  mais  l'amiral  Boniii\cl  a\aiil  (ardc 
de  se  mettre  en  campagne,  I  entreprise  fui  ajournée,  purée  «pie  le  nombre  des 
troupes  impériales  était  trop  considérable. 

La  campagne  de  1524  ne  fnl  {»as  plus  heureuse  pour  les  Français  ;  nous  allons 
en  rendre  compte. 

CHAPITRE  XXIIT. 

t.m  conartublr  di-  iiourl»«n  yMnnr  mm  parti  de  l'KmiMrreur)  —  CoalliiniiUon  de  la 

Avant  de  reprendre  noire  récil,  nous  devons  dire  que  les  malheurs  delà 
Fraucc  furent  le  résuliai  de  la  (léfeelion  du  connétable  de  Hourbon,  «pii  passa  au 
service  «le  (.li;uic>  (Juini.  .Nous  allons  en  faire  conniiilrc  les  iixtlifs  ,  «pii 
provciiaîcui  de  la  luiiiic  de  Louise  de  Savoie,  duckcs&e  d  Au^ouliime,  mère  de 
Fran«;ois  1%  envers  le  eoiinelablc. 

LouiAe  de  Savoie  devait,  depuis  Tannée  1j17,  être  l'héritière  de  Suzanne 
de  Bourbon,  femme  du  connétable  Ciiarles,  due  de  Bourbon  a  d' Auvergne. 
{Y.  page  366)  Suzanne  était décédéc  en  1531  sans  postérité,  ses  trois  enfants 
étaient  morts  avant  elle.  Le  connétable,  né  comte  de  Montpensier,  était  resté,  par 
sa  femme,  duc  de  Bourbon  ei  d'Auvergne,  comte  de  la  .Marche  et  seigneur  de 
beaucoup  d'autres  domaines.  11  était  non-sculcmeni  le  plus  liche  propriétaire 
de  France,  coiiiine  nnii<  avoos  dit,  mais  aussi  le  plus  jzrand  capitaine.  !\ous 
avons  raconté  pi e( etlerumenl  {^V.  pages  20(i  et  500;  ses  campagnes,  qui  le 
rendirent  célèbre  i  ii  llalie. 

Louise  de  Savoie  avait  voulu  l'épouser.  Ils'yélail  refusé  dans  d«',s  termes  mépri 
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sauts»  quoique  ce  fût  le  roi,  son  ami  iiilime  depuis  renfauce,  qui  lui  cneùl  fait 

la  |»r()|)()siiion,  selon  Ir  din'tlt'  rhisloiicn  Hoborl  Macquoreau,  tii*  \  iiloncicniKS. 
Il  nous  srinhic  r|irnn  prul  atimcllrc  le  icriis;  mais  li's  (crnies  injurieux  son!  inad 
inissihics.  I,<'  (diiiirlaldc  pouvait  il  inaui|uer(le  resport  à  son  roi,  ;iu  lils  de  Loui>t' 
de  Savoie?  (î  esl  alors,  pour  se  venj^çer,  ipie  celle  prineesM*  se  préleiidil  riicrilièrc 
de  Suzanne  de  Bourbon,  au  préjudice  du  connéiablc.  LVxIraitquevoidda  Itbiean 
généalogique  de  la  maison  royaledeFrance,  parThoroi,  va  démontrersa  parenté. 


JEAX  l^r,  due  «le  BMriMM,  aéra  1380.  t  l<3S. 


Cnimi.i-s,  <Iiu*  6e  Ituiiiitoii,  f  1436. 


LoriH,  eoiiilr  il<>  !Uwiil|irii»irr,  t«  i^VG 


Jl  «'>  II.  iliir  ili' lt>iiii'|i<<ii,    .Muu.iir.iii  <l<' 
.  liXH.    S.  I'.  Itimiltitii  ;  In 

plus  jriiiir  lie 
f>j|  laillillr  : 
^finii»a  l'Iiili- 
Wrt  II,  «lue  ilr 
Revoie. 


il«  Sa- 
voir, ilurlic»M 
«rAn|(i>ulrnii', 
mtn  du  roi 
Frauruis  l". 


Pu  RRt  II,  illir  lie 
■{oiiiImiii  ;i|>ri'- 
««in  (riTr.  «Il 
1  Kl  Ml 

,  lille  du  rv\ 
UuiaM. 


lièirdnducliéde 
BoHrlH>n,tiail. 


Tri'i»  Piif;>i»K  «Il  - 
iiicre.  (r.|i.3:i'.l.j 


(•iiBCkT ,  \wv  roi  «Ir  ?(«|ilra,  t  KM*  j 


/  CUaÀ|.F.S  •!<•  DouriN  II- 

L  ]|«Mlp«!a8Îer,  ronnrialilc 

1  lie  Frann'tdttcdr  lliMir- 

^(tniit'a  •  Imni   }iar  ton  mariage 

1  avrr  Sniaiiiir,  m  ruitititte 

I  gcrmaiiir,  t  nui  laiawr 

\  drpoflMic. 


Ce  grand  proeès  fui  plaidé  au  parlement  de  Paris  en  présenoe  du  roi.  Par 

un  arrêl  du  mois  d'aoïif  l.'i'i'i,  les  parties  furent  appoinlécs  au  grand  conseil, 
l  ue  (les  disposilions  de  col  airol  .  ordonna  lo  srqnostro  des  biens  en  litige; 
ce  ('>i;iit.  en  d'autres  Ici  nus,  1  V\liti  cdalion  du  connéiablc  au  bénéfice  du 
roi.  i.c  jiraïul  conseil  n'osai  rien  décider  au  préjudice  des  inlérels  du  roi.  On 
ne  (it  aueuiic  attention  aux  services  importants  que  le  counélable  avait  rcudus 
réoemmenl  dans  la  guerre  contre  r£mpereur. 

Le  connétable  s'était  plaint  au  roi  de  ce  que  des  gpns  inconnus  avalent 
ravagé  ses  domaines  patrimoniaux.  Le  roi  répondit  d'une  manière  peu  saiisfiii- 
sanlc;  alors  le  connétable  lui  dit  :  «  Donnei-moi  mon  congé»  puisque  mon 
«  senice  ne  vous  plaît;  je  me  retirerai  en  ma  maison,  pour  manger  du  pain  et 
«  des  pois  ou  quebpie  nniro  clinse.  »  Le  roi,  dit  l'Iiislorien  dont  on  n  extrait 
ces  délails,  lui  aiirail  icpoiidu  :  «  Allé/.,  allez,  je  n'ai  ciiie  de  volrc  s»cr\ice  : 
•  (  licrclicz  ailleurs  \olrcparli  où  que  mieux  le  trouverez.  » 

Le  counctalile  était  au  comble  de  1  irritation.  11  tomba  malade  ù  Cbanlcl,  en 
Bourbonnais.  Deux  officiers  de  sa  maison  altèrent  avertir  le  roi  qu'il  était  en 
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iic|$ociiilioii  avec  le  comte  de  RœuU  (Adrien  de  Croy)  qui  lui  offrait,  au  nom  de 
l'Empereur  :  I*  un  commauderoeal  dans  ses  armées  ;  S*  d  épouser,  comme  il  le 
demandait»  l'arehtdncliease  Éléonore,  sœur  aînée  de  rEmiiereur,  veuve  du  roi 
Ëminanuel  de  Portugal,  décédé  alors  réceiiiineiil  le  15  décembre  1521.  Cette 

seconde  proposilioii  élail  un  appùl  pour  adirer  le  eoiiiiélnble;  un  commaiidcmeut 
claul  pour  lui  une  eliose  iiisuflisaiilc.  Ia\  |tro|)osili(tii  lui  (''IikIi'c  iii>-(|irau 
niariajîe  (I  Kléonore,  eu  ave»-  le  rni  |'t;»ii(  ni>  I  '  ;  w       Mia  ull<  i iciii t  niciii 

expliqué.  Le  roi  l'raueoi>  1"  |ia>>;iit  par  la  xilic  (le  Moulins,  en  lioui  lioiiiiiiis, 
|K)ur  fC  rendre  à  Milan.  Le  eouuéluble,  craignanl  delrc  arrélé,  »'enruil  de 
FtaMe.  Il  arriva  en  Franche-Comté,  dans  IcsEtats  neutralisés  de  rarehîducliesse 
Marguerite  d*Auiriclie,  comme  on  Ta  dît  pages  159  et  568.  11  fil  eoiiuitc  une 
tenlative  d'insurrection  dans  le  duché  de  Bourgogne.  (  V,  tiuicbardin,  III,  p.  Ut  > 
Il  ne  put  y  réussir.  Il  se  rapprocha  du  Dauphiné,  espérant  pa^sser  de  là  dans 
>es  domaines  (rAuvcri:iie;  niais  ce  fui  sans  succi's,  parce  (ju'il  n'iiNail  pas  d'ar- 
ucnt.  Alors  il  >e  rcliiii  auprt"^  de  I  V;iiiniis  Miiric  Sfoicc,  <liic  de  Milan,  rpii  élail 
ri'ink'uri'  dans  >e>  Klal^  dc|iui>»  I  cxpul-ioii  di  s  l  i  iincais,  ;i  l;i  (in  dcl  iinnée  I5il . 

y.  page  574.)  Le  roi  François  l"'  iii  cxéculer  l  anV  i  du  purlenienl  de  Paris,  qui 
ordonnait  le  séquestre  sur  les  domaines  du  connéialdc 

C*c$l  ainsi  que  s'osila  le  premier  prince  du  sang  de  France,  chef  de  la 
branche  ahiée  de  la  maison  de  Bourbon,  dont  la  descendance  aurait  pu,  un 
deml-siècte  plus  lard,  régner  en  France  au  lieu  de  Henri  IV  qui  élail  de  la 
braoche  cadelle;  mais  elle  s'éteignit  par  la  mort,  en  bas  âge,  des  trois  enfants  du 
oonnétatrie  et  de  Suzanne  de  liourhon,  sa  femme. 

Lorsque  le  connélahie  de  Bourbon  fut  arrivé  à  .Milan  auprès  du  duc  l'ranrois 
Maiie  SCkicc,  (llijuies-Oiiinl ,  alors  en  l^pa^nc.  Ini  conlia  le  comnianderncni 
de  SCS  années  en  Londiardie,  sous  le  liire  de  liculciiiinl  cl  de  i  ;i|Mlaiii( - 

général  des  années  aulriebiennes  en  Italie.  Parmi  les  autres  cbels  de  celle  iirnnr, 
il  y  avait,  comme  nous  Tavons  dit.  Chartes  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples  ;  le 
marquis  de  Pescaire;  Antoine  de  Leyva  ;  Pierre  Pescaire  de  Venise;  Jean  de 
Médicts;  Fran<;ois  Marie  de  La  Rovere,  duc  d*Uri»in,  privé  de  ses  Étals  par  le 
pape  Léon  \  (de  Médieis)  |iour  les  donner  à  un  prince  de  .«ta  famille.  L*armée  se 
eompo.s.iil  de  1,J)00  ebevau-légers ,  7,000  bonunes  d'infanterie  espagnole, 
12,000  binsqucnels  cl  f,')00  Ilalicns.  l'AU-  fut  rciilorcéc  plus  lard. 

La  campagne  commença  au  |)rinlemps  de  l'année  l'i'it.  L'amiral  Honnivel 
coiiliuuail  de  commander  les  aru)ées  du  roi.  Les  Fran(  ai-,  (pii  avaient  repris 
peu  de  temps  aupara\an(,  plusieurs  ]ilaces  du  Milanais,  furent  repou.s.sés  jusqu'à 
la  Sesia,  tif'^te  i\m  .sépare  le  duché  de  Milan  de  la  principauté  de  Piémont. 
Le  chevalier Bayard,  déjà  célèbre  depuis  longtemps,  entre  autres  par  la  bataille 
de  Fomoue  en  1498,  la  prise  de  Milan  en  1499,  la  guerre  de  Naples  en  1501 , 
le  siège  de  Padoiie  en  l'iOJ,  et  tout  réecmmeni,  eu  IS23  (K.  p.  301),  par  la 
défense  de  la  ville  tic  Mt/ièies,  avait  pris  posse.ssion,  malj;ré  Ini.  par  ordre 
»le  l'amiral  Honnivel.  d  un  village  appelé  |{ébe<'  près  de  .Milan.  Il  avait  fait 
observer  à  l'amiral  que  la  Irnup  quNI  eoiumandait  n'était  pas  assez  nombreuse 
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pour  résister  aux  Autrichiens.  Il  s'y  éiail  retranché  en  barricadant  les  chemins. 
Il  fui  malade  de  fatigue  le  30  avril  1594.  L^armée  autrichienne,  commandée 
par  le  connétable,  pénétra  dans  ce  village  :  te  chevalier  Bayard  fil  sa  retraite  vers 

l)i«igr:isso,  ii  qiialre  liiMics  nu  siid-oiu  si  de  Milan.  Bnynrd,  pendant  la  relr.iite, 
(li'fpiidail Tarrière-garde.  Il  fut  blessé morlellemenlel  lai^M^^oiis  nn  .-irbre.(K.les 
Mémoires  nlti  iluns  m  pni  lic  par  (|iirl(jiie<  ailleurs  à  ce  han  rlirralii  r  <:nns  pnnur 
cl  sans  i  rprocfies,  cl).  (14.)  Lrs  Aiilricliieiis  (|iii  |)oin  >iii\ainiI  l  ai  iiKt.'  Iiaiicaix' 
rcnloiiK'ieiiI  ;  il  t'îail  leur  jirisoiiiiicr.  I>  aiilciir  de  co  lUfinoiics,  en  lacoiilaiil 
sa  mort,  preuve  (|u  ils  ne  sont  pniiit  de  Itayaid,  ne  rien  de  ee  qui  >uil  cl 
que  nous  transcrivons  du  Icxie  de  Cliampy.  «Quand  le  .seigneur  de  Bourbon, 
«  dil  il,  sçeul  que  Bayard  était  blessé  à  mort,  il  vint  6  Iny  el  lui  dit  :  Bayard, 

•  mon  ami,  je  suis  desplaisanl  de  voire  inconvement;  il  faut  prendre  patience  : 
«  ne  vous  donnez  mélancolie,  j'enverrai  quérir  les  meilleurs  cyrui^eus  de  ce 
«  |iays,  et  vous  serez  guéri.  •  Selon  une  autre  version,  Bayard  aurait  répondu  : 
m  Blonscigucur,  il  ne  faut  pas  avoir  pilic  de  moi ,  je  meurs  en  homme  de  bien  ; 

•  mats  j'ai  pidé  de  voii<,  (]ui  èles  armé  contre  voire  prince,  votre  patrie  et 
«  voire  sonnent.  »  Bayard  demanda  un  confesseur;  quelques  moments  après 
il  expiiaîl. 

L'Italie  (  tait  ciiciiH'  mit'  lni>  t  \ani(  i'  par  U  s  lniU|)eN  IraïK  iu^cs. 

L'Knipereur  charjiea  le  mniiclahle  de  Bourbon  d'enNaliii  la  Provenee 
{V.  (àuiebardiii,  111,  p.  l'tj),  en  commençant  celte  0|iération  par  le  siège  de 
Marseille.  Ce  plan  de  campagne  était  de  rapprocher  les  troupes  italiennes  vers 
le  Roussillon,  qui  dépendait  alors  de  la  couronne  d'Espagne  et  qui  fut  conquis 
par  Richelieu  en  \M%  cl  d'enlever  au  roi  François  I"  tout  le  littoral  de  la  mer 
Méditerranée.  Le  connélnljle  aurait  préféré  attaquer  la  ville  de  Lyon  el  pénétrer 
de  là  au  centre  de  lu  i'iMin-e,  paire  que  de  celte  ville  il  pouvait  facilement 
arriver  eu  Auverjine,  dans  le  Bourbonnais  el  dans  les  trois  autres  provinces 
donl  il  élail  le  lendalaire. 

Le  eoniK  ialdc  eiiiia  «  ii  l'iovcnee.  Il  >  empara  de  la  \illf  d  Ai.\.  Il  eom- 
ineiiea  le  7  aniil  l'J^i  le  dr  Marseille  qui  dura  ipiaranle  j()ui>  inai> 

il  dul  se  lelirer,  parée  que  lUnipeiriir  ne  pu(  iaiie  une  diNersion  projelée 
vers  les  Pyrénées;  les  Klals  de  (Uistille  lui  avaient  refusé  le  subside  pour  cette 
opération. 

Le  roi  François  l*%  profitant  de  ces  retards,  était  arrivé  à  Lyon;  il  y  laissa,  en 
résidence,  la  régente  de  France  Louise  de  Savoie,  sa  mère,  pour  communiquer 

plus  prompleinenl  avec  elle  :  c'était  ainsi  que  le  roi  Louis  XII  en  avait  i\p  avec 
la  reine  duchesse  Anne  de  Mreiagne,  sa  fenime(F.  pajxe  177.)  François  1"  con- 
duisait une  nouvelle  année.  Il  s'avança  jusque  dans  le  eoinlal  Wnaissin:  il 
vint  à  Avipiioii.  «Innniine  papal,  se  |)iépar:)nl  a  passer  les  Alpes  à  la  lin  de 
septembre  1.'>2i.  Il  rnlia  dans  \  erecil.  m  Pm  nionl.  (  v  l'itt  par  ^uilt■  de  ccMi' 
marclie  que  le  coniu'iaMc  le\!i  le  siège  de  Mai'.seille  el  se  relira  par  le  liltoral 
de  la  Méditerranée,  vers  Monaco, 
l/aniiée  française  occupa  II  (  Vcrceil,  reprit  Novarre  nu  commencement  d*oc- 


* 
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lohn*.  Kllc  se  composnil  de  12,000  lances  e(  de  '20,000  hiiniini  >  iriiiraiilcrii'. 
Klle  «'(ait  ;i  ijUiiliu/c  limes  au  ii(»rd  ouest  do  Turin,  landis  (ju<!  le  eonnélablc. 
après  sa  jonclion  avec  le  niar(|nis  do  l'eseairc,  élail  à  Albe,  à  huit  lieues  à 
l'est  de  celle  capitale  du  Piémont.  1/armêe  française  était  eu  boa  clal,  mais 
celle  du  connétable  élail  fatiguée  pur  les  privations  et  les  campemeuls  du  si^c 
de  Marseille. 

Le  roi  Français  I*'  passa  le  Tessiu,  rivière  qui  cerne  le  Milanais  à  Tocci- 
dentet  se  jellc  dans  Taiitiquc  Eridan,  ou  le  Pu,  en  amont  de  Pavie.  Une  épidémie 
ravageait  alors  la  \ille  de  ^liian  ;  les  fortifications  en  élaicnl  en  mauvais  état. 
Il  nous  semble  d"ailleiir<,  d'après  l'ouvrage  d'Albert  Durer  sur  les  forlilienlions 
(Parisiis,  l.'iô.j),  que  icsbaslions  ncfuicnl  in\enlês  (pie  peu  d'années  pins 
Jérôme  Moroiu',  |;raiid  ehaueeliei-  durai,  aiinouea  ;iu\  lialiihiiils  de  celle  capi 
laie  de  la  Lombardie,  (pie  ce  sciail  une  chose  li (S-dillicile  de  se  di-IViidie 
contre  l  armée  du  roi  de  l'iance.  Il  leur  donna  le  conseil  d  ouvrir  les  porles 
et  de  le  recevoir,  en  allendaiit  que  l'Empereur  envoyât  des  rcaforis  pour 
l'expulser.  François-Marie  Sforce,  se  retira  vers  Senlio  avec  de  Lanuoy. 
Le  roi  François  I"  entra  dans  Milan  le  25  octobre  1534;  il  voulut  reprendre 
immédiatement  la  ville  de  Pavie,  seconde  place  de  la  Lombardie  et  à  sept 
lieues  au  sud  de  Milan,  position  importante  depuis  la  plus  haute  antiquilé, 
ancienne  enpitnle  des  rois  lombards,  que  Cliarlcmagne  avait  conquise.  Dès 
le  '28  octobre  11324,  le  roi  Fran(:ois  I"  en  commença  le  siépe.  Antoine  de 
Leyva  défendait  celle  place;  le  roi  la  (il  cerner  de  l(»us  colés.  pour  empèclier 
qu'elle  fùl  secourue  par  raniice  aiil  i  ieliietine.  (!e.siei:o,  (Ui  pour  mieux  dii'e 
ce  blocus,  élail  une  opèce  (rariiii>liie  |Mtiir  le  pii)>,  parce  (pie  le  loi 
l'ruuçois  1"  y  concentra  toutes  ses  forces  et  parce  cpie  rarmée  auli icbienne, 
trop  faible  pour  repousser  les  Français,  fui  divisée  en  trois  corps,  le  conné> 
table  était  sur  la  ligne  de  CAme  k  Alexandrie,  Pescaire  à  Lodi,  de  Lanuoy 
rl  avec  lui  le  duc  François-Marie  Sforce  à  Senlio.  Le  connétable  avait 
rhoisi  la  position  de  Cdme  au  nord  de  Milan,  sur  le  lac  Majeur  et  au  pied 
des  allii  de  poinoir  se  transporter  eu  Suisse  et  d'y  rccrulcr  une 

armrâ  auxiliaire  de  0,000  hommes;  ce  qu'il  efl'eclua  avec  une  Iieureuse 
promptitude.  Il  eut  aussi  uu  renfort  de  500  chevaux  bourguignons,  c'csl-ù-dire 
de  la  Franche  ( '.nui té. 

Alors  le  pape  Clément  \  11,  ipii  avail  (  le  élu  K-cemmenl  après  le  décès 
d'Adrien  \  I,  le  10  novembre  Ki^i.!  (  I  .  page  .■)'.).>),  lit  piopu-er  à  chacun  des 
rbefs  des  deux  armées  bellii^érautes  une  Irève  de  cinq  ans,  pendant  laquelle 
cbaeitt  garderait  ce  qu  il  possédait*  Cette  proposition  étant  inadmissible  ii 
cause  du  |>laccment  respectif  de  chaque  corps  d'armée,  fut  unanimement 
rejetée. 

Le  roi  François  1",  voulant  forcer  le  seigneur  de  Lannoy,  viec-roi  de  Na\>lcs, 
d'abandonner  la  Lombardie  dont  il  avail  Icgouvorncnicnl,  comme  nous  V.wmi^i 
dit  page  401,  envoya  un  corps  d'armée  sous  le  commaudemriii  du  due  d'  AUuuio, 
«ers  ce  royaume,  taudis  qu'une  escadre  partie  de  Provence,  devail  y  poi  U'i'  (i<'> 
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li-nii|)(>.  M;ii>  (le  J.nniioy  iriiliiiiidoiin:!  puiul  la  Loiiibardic.  Nous  verrons  |iluji 
loin  (Hii-  (Clic  (  xiK'dilinii  lui  sans  irsulliil. 

Dans  les  di-rnifis  jours  île  lannir  l'i'ii  (i  an  (•nnunciiccnu'nl  tic  l'»*2'). 
(à\.S.)  la  ville  do  Viw'w,  sur  lo  Tessin,  liliM|tnc  |i;ir  les  Fianrai>.  Miiilli;ii(  de 
la  famine;  largcnl  munquail  cl  les  muuiliuus  d  arlilleriu  ^e|»ui»aieiil.  L  i jnpo- 
reur  s'élail  hâté  d  envoyer  d*ËspagDC  une  somme  de  (r«ole  mille  ducau  pour 
ta  secourir.  Afin  dinirodutro  celle  somme,  dont  l'arrivée  élaît  annoncée 
à  Antoine  de  Leyva,  on  usa  d'un  siralagème  :  de  faux  marchands  vinrent 
au  camp  français  avec  des  tonneaux  de  vin;  celle  somme  y  êlail  cachée. 
Les  niatcliands,  pour  déliiler  leur  boisson,  s'ap|iroelièrenl de  la  place  autant 
<|u"il  h  iM  iiil  pnssjldc.  I*cndanl  la  xenle.  Anloiiie  de  Levva  ordonna  une  sortie 
de  la  f^arnisou  ;  les  niai(  liaml-.  >c  laisx'reni  prendre  cl  lircnl  ain>i  eiilrcr  dans 
la  plaee,  les  (onneauv  (|ui  renlei  inaienl  les  rîO.dOO  dueals.  Par  nn  aiiire  slrala- 
gème,  un  Kspagnul  nommé  François  de  Haro,  eapiiaine  des  (  lie\au  légcrs  ei 
parlant  très-correctement  le  français,  rassembla  queltiues  compagnies  d*bomme:( 
d'élite.  Ils  se  déguisèrent,  en  prenant  l'uniforme  de  la  cavalerie  française.  Ils 
portaient  des  sacs  de  poudre  sur  la  croupe  de  leurs  chevaux.  Ib  prétextèrent 
ipie  le  roi  leur  avait  donné  lOrdie  d'aller  sopposer  à  une  sortie  des  assiégés. 
Arrives  près  des  portes  de  la  ville,  ils  se  lireul  reconnaître  par  lc<  seniinelle- 
de  la  garnison  :  alors  Vuloine  de  l.eyva  leur  lit  ouvrir  les  portes  de  la  ville  cl 
reçut  les  sae>  de  poudic  (|u  ils  ap|iorlaienl. 

Vers  le  l.'i  jan\icr  ] '.'}'-2'.'t ,  le  eonnclalde,  dans  son  infatigable  acli\ilé,  arrivait 
à  (lome,  api-ès  avoir  recrulé  une  armée  suisse.  Il  iil  un  autre  voyage  eu  Alle- 
magne pour  recruter  d'autres  renforts.  Il  en  ramena  10,000  hommes  d'infan- 
terie et  1,000  chevaux  envoyés  par  Tarchiduc  Ferdinand.  Ils  étaient  conduit» 
par  Georges  d'Autriche,  (ils  naturel  de  Teropereur  Frédéric  Iil,  qu*il  ne  faut 
pas  confondre  avec  un  autre  Georges  d'Autriche,  flis  naturel  de  l'empereur 
Maximilien,  que  Charles-Quint,  son  neveu  naturel,  fit  instituer  archevêque 
de  \  alenee,  en  iCspairne,  el  ensuile,  en  lî>44,  évéque  de  Liéjîc. 

Le  eonnclalde  soiiii  de  sn  |)osilion  défensive  de  Coiiie  au  nord  de  .Milan. 
Il  vint  sclablii-  à  SanI -.Vufielo,  entre  Lodi  el  l*avi«?.  Il  y  (il  eoh^llUlre  tle> 
baraques.  Les  deux  autres  généraux,  Pescaire  et  de  Lannoy,  vinrent  se  concerter 
avec  lui.  On  délibéra  sur  la  question  de  savoir  s'il  fallait  livrer  bataille,  ou  se 
retirer?  On  reconnut  que  si  l'on  se  retirait,  François  1*'  restait  définitivement  le 
maître  de  la  ville  de  Milan  et  du  Milanais.  Pescaire  proposa  de  lui  livrer  bataille. 
m  Le  connétable,  dit  riiistorien  Fprreres,embra8sa  le  marquis  de  Pescaire  avec 
•  des  transports  de  joie.  »  Officiers  cl  soldats,  informés  de  celte  décision,  y 
applaudirenl.  Mu  eonsc(|uenee,  les  trois  di\i'«ions  de  I  armée  se  mirent  en 
moiiNeujent,  laisaul  le  simulacre  de  voiiloii  reprendre  la  \illcdc  .Milan.  es|)érani 
attirer  derrière  eux  l  armée  française  auiait  le\é  le  siéi;e  de  Pa\ic.  .Mais  le 
roi  Trauçois  V',  se  doutant  du  .stratagème,  en  continua  le  siège,  ayant  lait 
pi  èparer  dans  la  ville  de  iMilan  Ws  moyens  de  s«*  défendre  contre  une  attaque. 

L'armée  autrichienne  .te  replia  vers  Lodi  et  s'établit  à  Sant-Angelo.  IK*  là, 
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le  n)an|(iis  de  Pesciiirc  faisail  iii(|t)iêlcr  toutes  les  iiuiis,  le  camp  des  lissiêgeanis 
par  (les  liraillciirs  v[  par  de  fniir^ses  alla(|ucs.  Par  <r  moveii ,  les  Irois 
chefs  do  rariiiée  anlrieliicniit'  liii'iil  i i  iHniiiailre  ii\ee  exanitiide  Iniiles  leiii>. 
|>osi(iuiis.  A|>i('>  iprelles  riirciil  Itieii  eoiistalt-i-s  par  ec  >li al;ii:riiu',  (iiua 
trois  .H'iiiaiiics,  les  trois  ^éuéruux  |irireul  la  resolulioii  de  li\rcr  liuluille 
le  34  février  152.'i,  Jour  de  la  Saiiil-ÂialliiM,  soniversaire  de  la  naissaaee  de 
TEmpereur,  pour  lui  être  agréable.  Ils  Oreut  réunir  tous  les  bagages  dans  le 
campement  de  Sant-Angelo.  Entre  ce  campement  et  les  lignes  françaises ,  il 
y  avait  des  baraques.  Les  soldais  eurent  ordre ,  pendant  la  nuit  du  23 
au  24  lévrier,  d'y  itiolire  le  feu  et  de  faire  beaiieoiip  de  fracas,  simulant  des 
préparatifs  de  buiaille.  (leiaii  pour  ailirer  raiieiiiioii  de  Parméc  française  qui  » 
toutefois,  ne  sortait  pa>  de  ses  lignes  <le  eii(  i>ii\allali<iii. 

rue  observation  iiii|>(M  lanle  doit  cire  laile  :  eelle  eireonvalialioii  aiiluiir  de 
la  ville  de  Pavie  était  interrompue  par  la  longue  nuirailie  d'un  elos,  ou,  pour 
mieux  dire,  d*un  parc  ou  jardin  au  milieu  duquel  11  y  avait  le  magnilique  édifloe 
d'un  couvent  de  chartreux  appelé  :  MiroMla,  à  quelque  dislauoe  hors  de  la  ville. 
En  voici  lo  dessin,  qui  est  figuré  dans  le  Recueil  des  lettres  de  Pierre  Martyr 
(p.  i78,  éd.  Kl/.evier.  in-8").  C.el  auteur  était  d'autant  n»icux  informé,  qu'il 
était  né  dans  la  ville  d'Angleria,  au  duclié  de  Milan,  sur  la  rive occideotale  du 
lac  de  Côme. 

CIBtlISMLUTIOS.    itlllC0XV«I.U1l«t. 

\  Inlrrruplioii  dr  U  rirconvallnlion  par  niie 

miiraillr  Irfrt-largf. 


Kilifiler  île 
Xirabrlla. 


CAli^  hora  «k  ta  ville  «le  l>avw. 


Dès  le  5  novembre  i5S4,  le  roi  François  !«'  avait  inquiété  et  par  conséquent 
fait  déloger  les  religieux  de  ce  monastère,  attenant  à  la  place;  le  vaste  clos  était 
désert.  Pendant  le  fracas  et  Tobscurité  de  la  nuit  qui  précéda  la  journée  du 
S4  février,  le<  u  nis  généraux  autrichiens  envoyèrent  seerêlemenl  deux  capi- 
taines espagnols  ;  ils  h-  glissèrent  en  silence  jusqu'au  pied  de  la  muraille  exté- 
rieure du  elos  (|ni  iiii('i'rornp;ii(  la  (-ii'i'oii\;dlation.  Ils  y  firent  une  brèche  et 
s'assurèrent  que  (ian>  riuléi-iciii'  il  n  x  a\:iil  personne. 

Le  plan  de  bataille  des  troi:»  généraux  élail  de  jiénétrer  a\ec  la  plus  grande 
promptitude,  avant  le  jour,  dans  le  elos.  Lé  marquis  de  Pcscaire  était  chargé  de 
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fcllc  oiiéraiioiiy  t'I,  olin  de  reconnaître  ses  soldats,  il  leur  avail  ordonné  de 
meilre  une  chemise  ou  un  large  papier  blanc  mu  U  wv  iiiiifot  inc,  «  i  di-  I  niincher 
par  une  ceinture  rouge.  Avec  sa  troupe  espngtiolc,  Pesoairc  nMis>ii  enliéremeot 
dans  ni'lln  opiTiUioii.  Son  année  pciiêlra  dans  le  elos  et  déltoucha  aux  deux 
murs  hil(''i  ;m\.  de  mniiirie  chic  les  Friinrais  claienl  eiilte  deux  leiix.  Anioine  de 
l^ewa  lail  •^••i  iir  mille  lMiiiiitit'>  de  h'>  meilicuits  tKiUpcs,  (|iii  se  réunirenl 
aux  s(thliil>  de  INx  iiii Aiiisi.lc».  I'raii<;iii>  elainil  eiili c  deux  aiim'-e.s  eimemics, 
eomnie  an  leinp>  de  Jules  César,  les  tianlidï.  an  siège  d'Alise.  Pendant  eelle 
utiaque,  les  iruupcs  autrichiennes,  tant  allemandes  qu'italiennes  cl  espagnoles, 
avaienl  ordre  d'attaquer  les  Franrais  partout  où  elles  le  pourraient,  a0n  de  leur 
susciter  du  désordre  de  tous  côtés  et  de  les  empêcher  d*agir  avec  ensemble.  Le 
seigneur  Charles  de  Lannoy,  lliabile  vice-roi  de  Naples,  était  à  Taile  droite  avec 
3Ô0 lances.  11  était  soutenu  parleconnéialile,  cominandaiii  eu  chef,  ayant  aussi 
ÔOO  laiiees  auprès  de  lui,  et  Pescaire  au  dehors  des  forlilications.  Le  plan  des 
trois  i:énéraux  anirieliiens  èlail  de  s'aeliarner  sinHillanénient  eontrela  personne 
du  roi  l-'rnnrois  I".  doiii  l;i  (apiiire  de\aii  assurer  uon-seulement  le  gain  delà 
lialailic.  mais  la  lin  de  la  LMici  rc  d  llalie. 

Le  roi  I'i  aiicoi>  I"  (u  d'uma,  par  une  savante  hian<en\re,  de  dt'iiaiier  son  armée 
(les  lignes  de  eirconxallulion  el  de  la  eoncenlrer  \ers  le  ponl  du  Tes^in;  mais 
cela  devenait  impossible  k  cause  de  la  mêlée,  et  des  succès  variés,  de  chaque 
corps  sur  toute  la  ligne.  Le  duc  d'Alençun,  beau-frère  du  roi,  faisait  des  pro- 
diges inutiles  de  valeur. 

Le  roi  François  1''  avait  auprès  de  lui  le  jeune  roi  de  Navarre,  Henri  d*AI- 
bret,àgéde  vingt-deux  ans,  ei  inuie  la  noblesse  française  avce  1, ;>()()  lanees.  Ce 
fut  contre  ce  enrps  d'élite  de  cavalerie  que  de  Lanuov ,  le  connétable  de  Bourbon, 
cl  Alareon,  général  espaL'ntd  dont  nous  fcron»  plusieurs  fois  mention,  diriiièrent 
toutes  leurs  forces,  peii<l:iiil  que  l'eseairc  laisaiil  ii^aiie  de  lotile  <oii  ai  lillerie  et. 
animant  ses  soldats,  nuilimiail  d  einpeclicr  Ic^  aiilrc>  li()upc>  IVaneaises  de  se 
rallier  autour  de  leur  roi.  il  envo}a  même  de.>  renlorts  a  de  Lanno}  el  au 
eunnélable. 

L'amiral  Bonnivct,  La  Palisse  et  d'autres  grands  capitaines  de  Tarmée  fran- 
4^ise  furent  tués.  De  Launoy  et  le  connétabte  parvinrent  à  séparer  d'avec  le 
reste  de  l'armée  française,  le  corps  d'élite  qui  entourait  la  personne  de 
François  I".  Celui-ci  voulut  opérer  sa  retraite  vers  le  ponl  du  Tessin,  mais  ses 
soldais  lombaicnl  foudroyés  autour  de  lui  put  les  arquebusiers  autrichiens. 
Son  cbexal  fui  tué  d'un  coup  d'arquebuse.  Il  tomba  dans  un  fosse  sur  sou  bou- 
clier retenu  au  bras  jïauebe;  ses  éperons  s  embarrassérenl  dans  des  ronces  fl 
n'était  pas  encore  reconnu,  l  u  gendarme  autricbien,  sedoiilanl  pai"  sou  costume, 
qu'il  était  un  des  chefs  de  l'année  Irançuise,  rcdoid)la  d  cU'oi  ts  el  parvint  à  le 
taire  cerner  par  sa  troupe.  Ln  de  ses  soldats  levait  déjà  la  pointe  île  son  é|M''e 
contre  le  roi.  Alors  Frauçois  1"  se  iil  couuuitre;  il  délit  la  meulonnière  de  sou 
héaulmc  :  il  était  blessé  à  la  bouche,  le  sang  coulait  ;  deux  dents  de  la  maxillaire 
inférieure  avaient  été  brisées.  Pendant  qu'il  faisait  résistance,  un  autre  soldat 
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aHtrichien  voulul  lui  prendre  le  collier  de  la  grande  mallrisie  de  Tordre  de 
Saini-Micbel.  Le  roi  lui  dit  que  c*éUiil  la  même  chose  que  l'ordre  de  la  Toison 

«Por  ((<>  rK!npcrcur,cl  il  oITrit  six  mille  ducals  pour  le  raelicler 

François  l*"'  ('(ail  inujniirs  couché  dans  les  ronces.  Il  déclara  ne  rcniellre  son 
épée  qu'à  uii  cliovalicr.  I.aniioy  ,  chevalier  de  la  Toison  «l'or  (V.  p.  24ô). 
s  approch;)  rcspechieuscineni  de  lui,  le  Mip|»lia  de  se  icikIii'.  rt  recul  :i  iicnoiix 
sou  cpre  eu  ollVaiil  la  sienne,  di^'anJ  <pi du  aii>>i  iriand  roi  ne  pon\ail  rire  un 
seul  luomcnl  sans  épéc  Diins  ce  ntun)enl,  les  .Aulncliiens  criaienl  de  lous  colés  : 
Vietaria,  vietorh,  Eipaujne,  le  rm  e$t  prinê! 

La  capture  du  roi  décida  du  gain  de  la  bataille  en  laveur  des  Autrichiens. 
Célait  le  troisième  roi  capétien  prisonnier  de  guerre  :  saint  Louis  en  Flgypic, 
Jean  II  è  Maupertuis  ler-Poiliers,  et  enfin  François  l*'  à  Pavie.  Si  les  grands 
princes  ont  leurs  jours  de  gloire,  ils  oui  aussi  leurs  jours  néfaslcs. 

Pescairc,  quoique  blessé  dans  la  méice,  e(  les  autres  chefs  de  Tarmée  aulri- 
chienne,  s'cmpre^sorenl d'accourir  ouprè-;  du  roy;»!  ciiplif.  Ils  vouliirenl  lui  haiser 
la  main.  I.f  roi  N  \  i{'fu*>a.  i^ccounélahle  do  Mmnliou  lespeclueuseinml  pic- 
senler  ><  >  lioMiui;if:<'>  ;i  >ou  auiîiiste  <'ousin  j:('nn;im.  (jui  u  clail  plu^  sou  souverain. 

L'arnue  Irançaise,  privée  de  suu  rui  qui  clail  .sou  général  en  chef,  .se  mit  en 
déroute.  Kiviron  dix  mille  hommes  de  lrou|>cs  franraises  périrent  autour  de 
Pavie.  Les  restes  de  leur  armée  furent  en  grande  partie  prisonniers  de  guerre. 
Tons  les  bagages,  le  camp,  vingt-huit  pièces  de  grosse  artillerie,  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs.  Parmi  les  généraux  prisonniers,  il  y  avait  le 
jeune  roi  de  Navarre;  le  maréchal  de  Montmorency,  qui  depuis  prit  sa  revanche 
en  faisant  la  guerre  avec  succès  contre  l'empereur  Charles-Quint,  ce  qui  sera 
expliqué  :  Hrion;  .Moulp(  iirnl  :  lo  sieur  de  Flesauges,  fils  de  Hoherl  de  la  Marek, 
cpie  nous  ;iv(Mis  tiéjii  liiil  couuailre  eu  l'i^ô,  et  iil<us  e;ipil;iine  ir«''uéral  îles 
Suisses.  Pai mi  ceux  qui  liireul  lués,  il  y  avait  le  sire  de  (juise,  frère  du  duc  de 
Lorraine,  cl  le  brave  el  célèbre  La  Palisse,  comme  nous  l'avons  déjà  dil.  Des 
chansonniers,  indigues  de  la  qualité  de  Français,  ont  fait  une  complainte  ignoble 
et  ridicule,  sur  sa  mort  héroïque. 

Les  historiens  contemporains,  doni  nous  avons  extrait  ces  détails,  disent 
que  huit  jours  après  la  bataille  de  Pavie,  il  uy  avait  plus  un  seul  corps  de 
troupes  françaises  en  Italie.  Deux  mille  hommes,  déhi  is  de  l'aruiéc  française, 
furent  mis  en  (rarnison  à  la  froiiiiéi  e  de  Bourgogne,  vers  la  Fraiiclie-Comié. 

l/;iulori:é  du  duc  deMihui,  l"i;iii(;ois-Marie Sforce,  fut  iitiuiédialenieiit  rétablie 
dans  la  ca|)iiale  de  .ses  Klals  el  dans  tout  son  duché  ;  mais  les  Aulrichiens  ne 
lui  laissèrcui  qu'une  ombre  de  pouvoir.  Dès  lors,  |>ar  le  fait,  Gbaries4}uint  fnlle 
véritable  due  de  Milan  ;  ce  que  Tempereur  Masimilien  n'avait  jamais  pu  faire. 

Le  roi  François  1"  fut  gardé  respectueusement  par  Alarcon  :  il  pouvait  écrire 
&  qui  il  voulait  et  recevoir  ses  sujets ,  compagnons  d'iufortune.  Sa  personne , 
seule,  était  privée  de  la  liberté.  Il  fut  conduit  immédiatemeat  dans  la  ville  de 
Pavie.  C'est  de  là  <|u'il  écrivit  à  sa  mère,  la  leiire  suivante,  que  nous  transcri- 
vons des  Papiers  d'État  du  cardinal  de  (iram  elle  (1,  p.  258)  : 

III*».  m  1  ,umr<-</inr.  ^" 
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•  Madame,  pour  vous  avenir  que  je  porte  le  ressort  de  moo  infortune  ;  de 
«  luulc  cliose  ne  m*es(  demeuré  que  riioinieur  el  la  vie  sauve.  J'ai  prié  qu'on 
«  me  laissât  vous  écrire  ;  cette  grâce  m'a  éic  accordée,  vous  priant  de  vouloir 

«  prendre  rexlrêmilê  de  vos  fins,  en  usant  de  voire  accoutumée  prudence.  J'ai 
«  espéi  aiicc,  à  la  fin,  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point.  Vous  recoinuiandanl  vos 
«  ]u  \\[>  enfanis  el  les  miens,  nous  >upp!ianl  faire  donner  le  passajje  pour  aller 

•  el  retourner  eu  Kspagne,  au  porteur  qui  va  de\ers  l  Emiiereur,  pour  savoir 
«  comment  il  veut  que  je  sois  traité.  El  ce  je  très-humblement  me  recommande 
c  à  voire  bonne  grftce. 

«  Trè8-bumbleellrès-obéis!!anllils, 
■  Fraxçoys.  • 

relie  jctlre  ri  paiidil  la  (■iui>tt'rnalion  dans  Umle  la  France  ;  riii>l(>rien  Du 
Hcllai.  entre  autres,  en  dunnt'  des  détails.  La  régc'ule  répondit  à  sot»  fils, 
(\  .  Papiers  d'fUal  du  cardinal  Granvelhy  I,  p.  259)  vers  le  3  mars  1  lu 
lettre  que  voici  : 

«  Monsieur  mon  bon  fils,  après  avoir  entendu  parce  genlilliomme,  la  fortune 

•  advenue  au  roi  mon  sieur  el  fils,  j*ai  loué  el  loue  Dieu  qu'il  esl  tombé  en 
«  mains  du  prince  de  ce  monde,  que  ayme  le  mieux,  espérant  que  votre  gran- 

•  (leur  ne  vous  ferait  point  oublier  la  procliaincté  du  sang,  le  lignage  entre  vous 
«  el  Iny.  Va  davantage  je  liens  pour  le  principal;  le  grand  bien  ([ui  peut  univcr- 
«  sellenieiit  \oiiir  à  toute  la  clirétienté  pour  l'union  et  amitié  à  \o\\<  deux,  el 

•  pour  erllc  fiiiise,  vous  swp|i!i(',  rnonsii'ur  mon  lion  (ils,  y  pen<ei' et  en  allen- 
«  dant  eoMiniamlci'  (pril  soit  liailé  coMinii'  riioiiiiflflé  de  \ons  el  de  lui  le 

•  requérir  et  de  p»  i  nu'tire,  s  il  vous  pjail,  que  .«^ouNenl  je  puisse  a\oir  nouvelles 
«  de  sa  .santé,  el  obligerez  une  mère  amie,  pour  vous  toujours  bonne  el  qui 
<  vous  prie  encore  une  fois  que  maintenant  en  afleelion  soyez. . . 

«  \  ulre  liumbic  el  lionne  mère, 
■  LovsH.  » 

Ces  denx  lettres  sont  traduites  en  espapol  au  texte  de  Sandovai. 

Le  même  jour  5  mars  1535,  Louise  de  Savoie  écrivit  au  comte  Henri  de 
Nassau  pour  lui  recommander  le  roi,  son  fils.  Le  lendemain  4  mars,  Louise  de 
Savoie  informa  officiellement  de  la  captivité  du  roi,  le  sire  de  Selves,  premier 
président  du  par  lement  de  Paris.  Les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises 
pour  le  maintien  de  l'ordre  eu  France;  l'aulorilc  suprême  fut  lui^sée  à  L(misc 
de  .Savoie,  mère  du  roi.  La  régence  du  royaume  el  la  tutelle  du  dauphin  el  des 
autres  r  rif  inls  furent  eoiiliées  à  Charles  de  Hourbon-V endôme,  père  d'Antoine 
de  iioiii  lion,  aïeul  du  roi  Henri  l\  ,  el  qui  était,  comme  nous  l'avons  dit,  ù  un 
degré  pins  éloigné  de  la  suceession  de  France  (pie  le  connétalile  (".liarles  de 
Uuurbou-Monlpensier.  Le  due  d  .VIençou,  beau-frère  du  roi,  fui  membre  du 
conseil  de  régence.  (K.  les  olim  du  parlement  de  Parts,  msc.  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne.)  On  pril  un  soift  particulier  de  fortifier  la  frontière  de  Picardie, 
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depuis  le  Pas-ile-('alais  jusfjirt'ii  Lorraiiio.  il  y  avail.  cniniiie  on  Ta  dit,  iieiilra- 
litc  à  la  frontière  de  lionii-'Oiriic  cl  vi'r>  la  Frani-lie-Conih*.  La  rt'gcnlc  Loiii>c  df 
Savoie  pardi  iinniédiali  inenl  pour  Lyon,  aliii  de  se  rappruclier  égulenienl  de 
rilaliti  el  de  1  l>pa^ne. 

L*aivbiduGhcsse  Marguerite  de  Savoie  reçui,  le  6  mars  1535,  lu  nouvelle  de 
la  victoire  de  Pavie  et  de  la  captivité  du  roi  de  France.  Elle  fil  convoquer 
auprès  d*elle,  à  Malines,  tous  les  chefs  de  TÉlat,  afin  de  décider  quelles  seraient 
les  mesures  qu'il  fallait  prendre.  Nous  verrons  plus  loin  que  Louise  de 
Savoie  entra  en  correspondance  avec  sa  belle-.suMir  Maq^uerite  de  Savoie  pour 
cmpèclier  le  renouveliemenl  des  hostilités  entre  les  Pays-Bas  et  la  France.  Elle 
y  réussit  avec  d'autant  plii*i  d'empressemenl,  que  si  elle  otail  lu  tante  de  l'Km- 
pereur,  elle  était  également  )>ar  sou  alliance  avec  Louise  de  Savoie,  la  taule  de 
François  I". 

Ce  prince,  prixtimicr  dans  Pavie,  iccni  la  visite  du  léi;al  aposloli(|ii(',  tin  duc 
de  Milau,  et  surtout  du  inar(|uis  de  Pescaire,  en  habit  de  deuil,  et  qui  suuIVrait 
de  sa  blessure.  Le  roi  lui  témoigna  toute  son  estime.  Le  seigneur  de  Lannoy, 
vice-roi  de  Naples,  gouverneur  de  la  Lombardie,  fit  transférer  François  1*'  au 
chiteau  de  Pizugbiione,  craignant  qu'il  fût  enlevé  par  des  soldats  mécontents  de 
n*étre  pas  payés  ou  par  des  émissaires  de  quelque  prince  d'Italie.  Il  lui  proposa 
de  le  conduire  en  Espagne,  afin  d'avoir  plus  de  facilité  de  traiter  de  sa  rançon 
avec  TEmpereur.  Lo  roi  accepta  celte  proposition.  Il  avait  d'ailleurs  un  autre 
motif,  celui  d'empêcher  le  connétable  d'épouser  l'archiduchesse  Kléonore,  reine 
dnnairière  de  Portiisral,  comme  cela  était  convoiiii;  il  se  proposa,  d'après  les 
conseils  (!»'  Ironise  de  Savoie,  sa  mère,  de  l'épouser  liii-mèfue.  Nous  dirons  pins 
loin  que  ce  mariage  s'esl  eiïêeliié  el  qne,  aiilani  par  [»nliii(|iie  (jue  par  incli- 
nation récipro(|ue,  I  archiduchesse-reine  Klcouorc  fui  reine  de  France. 


CHAPITRE  \XIV. 

CMiltaimtlMi  «e  la  m  Itolte. 

Avant  de  rendre  compte  des  événements  de  la  enplivilé  du  roi  Frai\(:oi>  I"  en 
Kspajine,  il  faut  coiitiimer  le  récit  des  événements  d  lialie,  (|ui  résullèrenl  delà 
bataille  de  Pavie,  à  cause  de  i  MiIlnence  qu'ils  (Mirent  Mir  les  premières  opérations 
du  roi  François  I"  sortant  de  captivité  cl  à  son  arrivée  à  Cognac.  Le  pape  Clé- 
ment VII  voulut  persister  dans  la  neutralité  qu'il  avait  adoptée.  Il  signa  le 
t»  avril  t5i5,  à  Rome  (F.  Guichardin,  III,  p.  99)  avec  les  députés  des 
Florentins,  ses  compatriotes,  et  Charles  de  Lannoy,  en  sa  qualité  de  vice-roi  de 
Naples,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  attendait  les  ordres  de  rKmpcreur  pour 
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lu  transluliun  du  lui  Fiiiiicois  I''  cii  K>|)a^Mi<',  un  (liiilé  (raitiilié  el  d'ulliaiicc. 
Les  \'t'iiili('ns  y  iidlu'rfrt'iJl  «l;iiis  Ic^  \ iiijil  jouis,  l.c  |);i|k'  lit  imblit'i-  ce  liailé 
le  l"nuu  sîiiis  ullendi-c  In  laliliciiiion  de  rKmpi'iiur.  <Miiirl('s  de  Liiiiiioy 
lit  régler  les  payemeiiis  de  l'ainiée  aulrieliieiine  à  la  charge  de^  républiques  de 
Florence»  de  Sienne,  de  Lucquesct  de  la  cour  de  Rome.  Noos  dirons,  par  paren> 
thèse,  que  la  république  deSieune  ne  s'esl  réunie  à  la  Toscane  qu'en  Tannée  1S57, 
aprto  le  règne  de  Charles-Quini,  pour  n'éire  point  soumise  i  la  domination  espa- 
gnole de  Philippe  11. 

DeLauiioy,  rentré  dansla  ville  de  Milan,  )  aNaii  i  rinlili  Frarx-ois  .Moronc,  qui 
jouissuil  de  toulc  sa  eonfianre,  dans  les  f(in<'lions  de  elianeelier  ri  de  ministre. 
Deux  des  dois  frénéranx  qui  a\aieiil  itiiiikm  lé  la  xicloire  de  Pa\ie,  de  Kannoy  el 
le  eounélaliie.  étaient  pjiilis  pour  I  lispaiinc.  l'eseaiic  était  resté  seul  pour  eoin- 
inaoder  les  (roupes  auiriciiiennes  en  Italie,  duiU  refleclif,  (iuui(|ue  Irès-diuiiuué, 
était  en  état  de  défense  et  disséminé  dans  les  villes  de  garnison  du  Milanais. 

Dans  ces  occurrences,  la  régente  de  France,  Louise  de  Savoie,  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  son  fils  h  Madrid ,  était  parvenue  à  tramer  avec  le  chancelier 
Morone,  une  conspiration  contre  les  Aulriehiens  pour  les  faire  expulser  d*Jtalie. 
Morone  s'aperecvanl  que  Poscairc  élail  jaloux  de  la  faveur  de  deLannoy  auprès 
de  I  Knipereur,  \oulul  le  faire  parlieipcr  à  celle  conspiralion ,  eu  lui  laisaul 
entendre  (pie  le  pape  (llément  el  les  \  éniliens  étaient  disposé'»  à  le  faire 
déclarer  roi  de  N'aples.  Mais  Pescaire  eonipi  it  ai>éineiit  (|ue  ee  projet  n  «  lait 
pas  exécutable.  Il  en  reudil  eoiitple  seeiéleinenl  a  l  lùtipereur  <pii  lui  répoudil 
de  feindre,  en  contlnuanl  de  prendre  pari  à  la  conspiration,  ei  lui  envoya,  en 
même  temps,  le  brevet  de  capitaine-général  de  ses  ara^  dans  le  duclié  deMilan. 

Par  nn  autre  trait  de  politique.  TEmperour  envoyait  en  même  temps  è  Fran- 
çois Sforee,  Taete  impérial  de  riuvestitiire  du  duché  de  ^lilau.  Cel  acte  élail 
rédigé  dan.s  les  mêmes  lermes  que  celui  de  lempcreur  Maximilien,  en  lilH,  à 
Ludn\ie  Sfoiee.  son  père.  (]'.  pafic  7(i)  l,e  due  François  Moiee  paya  ')0,()()0  du 
cals  tpii  (  lainii  le  eoùl  de  celle  inveslilure.  Pendanl  ce  Iciups,  iMorouc  cuuli- 
uuail  à  conspirer. 

En  peu  de  jours,  le  duc  François  8furcu  tomba  si  dangereusement  malade  que 
le  marquis  de  Pescaire  dut  prendre  de»  mesures  pour  renforcer  son  armée, 
parce  que  ce  prince,  n'étant  pas  marié,  n'avait  )ias  d'Iiériiier  direct  de  son  sang. 
La  réversibilité  du  duché  de  Milan,  fief  impérial,  revenait  de  droit  à  TEmpereur. 
Mais  François  Sforcc  se  rétablit. 

I/Kmpercur,  \oulaiil  melire  un  lermc  à  la  eoiis|)iralioii  de  Moroiie,  ordonna, 
au  inar(|iiis  de  Pc«.«  aire,  de  le  faire  arrêter.  Pescaire  l'altira  dans  la  \ille  de 
iNovarre  stui»  pu  tcxic  irmie  conréreiice.  Morone  y  \iiil  le  l.'i  oeUdjre  l.'>2^i;  il 
eul  uiH*  entrcMie  dans  la  chambre  de  l*escaiie.  Antoine  de  Ke\Na,  caché  der- 
rière une  tapisserie,  enlendil  tout.  Moioue  fui  arrêté  et  conduit  au  cliàleau 
de  Pavic.  Telle  fut  la  fin  de  celle  pitoyable  conspiration,  dont  Pescaire  tira 
l»arii  pour  exiger  du  duc  François  Sforce  d'occuper  militairement  le  château  de 
Milau  et  de  lui  laisser  fortifier  la  ville  de  Crémone.  Le  duc  voulut  s'y  opposer. 
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disanl  qvCW  ne  KnieUrail  le  ehàleau  de  Milan  (|iie  |>ar  un  ordre  de  rEiiipercur, 
son  suzerain,  et  qu'il  allait  envoyer  en  £>|>agiie,  un  courrier  pour  en  rendre* 
compte  h  celui-ci.  Alors  Pescaire  exigea,  outre  la  remise  du  château  de  Milan. 

la  soumission  de  1»  \  illo  Le  duc  François  Sforcc  se  réfugia  dans  le  chAleau  avec 
une  garde  de  huit  cculs  hommes,  ci  préféra  s'y  laisser  assiéger  par  Antoine  de 
Leyva.  Peseaire  e\i?«';j  des  liubiUnils  le  sermetil  de  lidélilé  à  TEmpercur  dans 
(ouïes  les  vill<>s  du  Milanais,  (Tesl  ainsi  que  commenea  ù  s'élahlir  dans  eelle 
contrée  la  (lomiiialioii  lii-  (lliarles  Ouinl.  Oueli|iU's  jours  plus  lani,  le  "![)  uoscm 
brc  de  lu  nu  ine  année  i  0^25,  Pescaire  muuriil  de  |dilliysie  pulmonuire  dans  la 
ville  de  Milan,  à  Fàge  de  trente  cpiatre  ans.  U  élnil  d'une  famille  illustre  du 
royaume  de  Nuples,  mais  d'origine  espagnole,  et  ^nd  chambellan  de  TEmpe- 
reur.  Kous  avons  rendu  compte,  par  un  grand  nombre  d'articles  du  présent 
ouvrajre,  de  sa  liaulccopacilé  militaire,  dteputs  Tannée  1 51  i. Pescaire  ne  laissait 
point  de  p<Mlérilê. 

I/Kmperenr,  aussitôt  après  qu'il  eut  élé  informé  de  son  déeès,  nomma  pour 
sticcoM'ur,  au  irouvernemenl  île  ia  Lomitardie,  un  neveu  de  Peseaire,  Alphonse 
il'Avalos,  iuar(iui>  de  (iiiasl  ou  del  (iasio,  né  eu  I .')0^2,  aussi  au  royaume  de 
iNaples,  cl  (|ui  a>uil  élc  Télève  de  son  oncle  dans  touies  ses  campagnes  depuis 
Tannée  i^î%  Selon  le  témoignage  satirique  de  Brantôme,  ce  jeune  homme, 
quoique  aussi  brave  que  Pescaire,  était  damerel,  toujours  élcgiml  et  |tarfumc. 
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thfm»  kl  etplivilé  de  Pranfoi*  1"  Jiuqulia  coHrmiMiMal  de  rEai|icrair  *  BwilatDr. 

CHAPITRE  PREMIER. 

■«éaéMMrta  «0  ta  capUvIM  «e  rniMfslii  I*'  cit  Bapasac. 

L'Km|H'iTnr  (Mjiil  ru  Kspaijne  an  moineiil  de  la  caplivilé  de  Fraurois  I".  Nous 
avous  expliqué,  |)»|^es  579  cl  397,  que  ccUc  péninsule  jouis&ail  d'uue  (rauquiililc 
profonde. 

Le  pouiTuil-oa  croire  aciuelleiiieiit ,  au  milieu  du  dix-neii\iènie  siècle,  si 
nous  n'tvious  d  aulrcs  preuves  de  la  lenteur  de  la  marche  des  courriers  au 
XVI*  siècle,  et  surtout  des  dilBcullés  de  la  traversée  de  la  mer  Méditerranée  daos 
la  saison  hivernale,  que  les  anciens  appelaient  mare  dautum?  Ce  fut  seulement 
le  24  mars  c'est-à-dire  vingtohuil  jours  après  la  bataille  dePavie,  que 
rcmpereiir  Charles  Otiiiii  en  recul  la  nouvelle  à  Tolède,  tandis  que  le  3  mars  elle 
était  déjà  connue  des  Parisiens,  (jtmmc  Ion  pourrait  nous  accuser  de  partialité 
on  rendant  compte  de  la  coiidnile  de  T^mpcreur,  notre  compatriote,  à  la  rêeep- 
lion  de  celle  nouvelle,  nous  allons  en  transcrire  le  récit,  dû  à  un  des  meilleurs 
irriNains  français,  M.  Dani  (  \  .  Hisl.  de  Venise,  liv.  : 

«  L'Knipereur  aNail  délVndii  les  réjouissances  publicpies ,  disant  <(n  il  ne  la! 
■  lait  pas  se  réjouir  d'avoir  versé  lanl  de  sang  des  clirélicns.  Lorsque  les  ani 
«  iiassadeorsélrangers  étaient  venus  lui  présenter  leurs  hommages  de  féllcibitions, 
«  il  ne  parla  que  des  grâces  qu'il  avait  à  rendre  i  la  Providence,  ajoutant  qu'il 
«  n'appréciait  sa  victoire,  que  parce  qu'elle  lui  donnait  le  moyen  de  rétablir  la 
«  paix.  C'était  avec  cette  gravité,  qui  ne  laissait  percer  ni  joie,  ni  'ottentation 
«  qu'un  prince  âgé  de  vingt-cinq  ans  recevail  la  nouvelle  d'une  bataille  qui  le 
«  rendait  maître  de  la  moitié  de  rtHuropc.  »  L'and)assadeur  d'Angleterre, 
cil  Kspagne,  écrivait  au  cardinal  Wolsey  (  V.  Brealford,  Corrcsp. ,  III)  :  In 
xHinma  tite  cmperor,  etc.,  e'esl-à-dire  :  En  somme,  l'Empereur  par  ses  paroles , 
ses  actions  et  toutes  ses  manières,  a^'il  a\ec  une  sagesse  lieaneoiip  suj>erieure 
à  son  âge  peu  aNaïuc  Ni^ns  ajoutons  :  N'oublions  pas  qu  il  était  l  élévc  de 
I  liabilc  gouverneur,  le  .siie  de  Cliiévrcs.  Jamais  .^uuNcrain  ne  fui  plus  maiire 
de  l'expression  de  ses  sensations  :  S«i  eompM. 
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Le  loi  Fiaïu'ois  l"  fail  M  iiiriU'  Fruiici',  |mmii-  ('lie  ooiuliiil  eu  Ks|Kiiriii', 
six  galères  <|ue  lui  t'ii\o\a  de  Pro\eiice  le  inanVhuI  ilc  Montinoicnry  ;  sa  iriire 
y  fil  ajouter  onze  auli  cs  galères.  Toule  celle  flollc  arriva  dans  la  ri\ièrc  de  (jènes 
et  de  là  dans  le  golfe  de  le  S)>czzia,  h  Porto  Venere.  Des  marins  espagnols  y 
remplacèrent  Téquipagc  fran^is.  Alors  Charles  de  Lannoy  fit  embarquer  le  roi 
sons  la  garde  d*Alar^n,  spécialement  chargé  de  lesurreiller  lai  et  ses  généraux. 
Il  fit  prendre  h  la  flotte  le  cours  vers  Naples.  Célait  un  moyen  de  n'être  point 
poursuivi  ;  mais  lorsque  la  flotte  fut  an  iai^e,  il  donna  ordre  qu'elle  se  dirigeât 
vers  Barcelone.  Le  débarquement  y  fut  effectué  le  31  juin  1535;  des  salves 
d'artillerie  lui  rciKlirciil  les  honneurs  dus  à  la  royaulé. 

Le  royal  prisonnier  fui  conduit  par  lerre  à  Tarriiuoiic  ei  eiisuile  à  nu  eliàleau 
prés  de  \  aleiice.  Il  fui  Irailé  avec  les  honneurs  et  le  respect  qui  élaieiil  dus  à  la 
royauté,  niais  coiiliiiuant  délie  fiardé  par  Alarçoii.  Le  duc  de  riiil'aiilado  fut 
envoyé  au-dcvaul  de  lui  par  rEin|)ereur,  lundis  (|ue  de  Lannoy  purlil  en  posle 
directement  pour  Madrid  et  Tolède,  afin  de  prendre  les  ordres  de  PKmpereur  qui 
n*avait  pas  attendu  son  arrivée  pour  lui  écrire  une  lettre  en  témoignage  de  toule 
sa  satisfaction.  Elle  commençait  par  ces  mots  :  «  Mingoval,  je  suis  content  de 

■  vous,  etc.,  etc.  »  Célait  le  nom  d'un  des  domaines  de  U  maison  de  de  Lannoy. 
(\'.  Curresj).  Lanz.  ) 

Charles-<)uini  était  alors  à  Tolède.  (K.  Vandcn  Lssc.)  Il  y  avait  terminé,  en 
sa  ((ualilé  de  roi  d"Kspa?no,  une  session  des  corlès,  el  en  sa  qualité  d'ICmpereur 
cl  de  roi  des  Deux  Sicih\s,  il  y  était  en  conférences  avec  le  trrand  niaitre  de 
l'ordre  de  St-Jean  de  .lérusaleiii,  le  lirave  Philippe  de  \  illaict  de  l  lle  Adam  (|ui 
avait  rendu  aux  Turcs,  par  cupilulnlion  du  22  décemhre  l.')22  (T.  page  587), 
la  ville  el  l'ile  de  llliodes  eonlre  sa  volonté,  mais  de  l'avis  du  conseil.  Lesclic- 
\aliers  de  Tordre,  rassemblés  momentanément  dans  Tile  de  Candie,  avaient  été 
réunis  à  Vilerbe,  dis  les  premiers  temps  du  pontificat  de  Clément  VII.  De  là, 
ils  avaient  établi  leur  résidence  au  port  de  Messine»  d'où  ils  poumieni  continuer 
leurs  caravanes  contre  la  marine  des  infidèles.  Nous  verrons,  ù  la  date  de  1550, 
les  résultats  de  cette  importante  négociation  heureusement  conduite  par  le  pro< 
teclorat  du  même  Clément  Vil,  doublement  intéressé  au  rélahlissenienl  de  cet 
ordre  militaire  el  religieux,  enses  deux  qualités  d'ancien  chevalier  de  Khodes  et 
de  souverain  poiilife. 

Le  roi  François  1"^  fut  reçu  à  son  entrée  à  Madrid  par  la  noldcsse  cl  le  clergé, 
portant  devant  eux  la  croix  cl  le  j^onfanoii.  i.c  prince,  toujours  sous  la  garde 
el  à  la  vue  d  Alai  (jon,  habita  l'Alcazar  de  Madrid.  Aussitôt  qu'il  y  fut  installé, 
il  écrivit  k  l'Empereur  la  lettre  suivante  (K.  Lanz,  Corresp.)  :  «  8î  plus  tôt  la 

•  liberté  par  mon  cousin  le  vice-roi  de  Naples  m'avait  été  donnée,  je  n'eusse  si 
«  longtemps  lardé  a  vous  faire  mon  devoir,  comme  le  temps  el  le  lieu  où  je 

•  suis,  le  méritent,  n*ayant  d*aulre  confort  à  mon  infortune,  que  l'espéra  née  de 

■  votre  bonté,  Uquelle,  si  lui  philt  par  son  honnêteté,  usera  envers  moi.  L'elfei 

•  d'être  vainqueur  de  la  victoire,  ayant  ferme,  espérance  que  votre  maître  ne  me 

•  contraindra  de  choses  qui  ne  sont  pas  honnêtes,  vous  suppliant  juger  à  votre 
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«  propre  cirur  ce  qa*il  vous  plaira  faire  pour  moi,  étant  sùr  que  la  volonté  <l*un 

•  tel  prince  que  vous  êtes,  ne  peut  être  accompagnée  que  d'honneur  et  de  ma- 

'  gnanimilp.  Par  quoi  s'il  vous  pluil  «l'nvoir  celle  honncHelécI  piliédc  moi  avec 

■  ce  :  eu  la  sùrelé  (juc  mérile  la  prison  d'un  roi  de  France,  lequel  on  doit 
«  rendre  aussi  el  non  (lésesiK-ré.  ^ous  pourriez  èire  sur  de  faire  un  ar((Mel  au 
«  lien  d  un  prisonnier  iimlilo,  de  rendre  un  roi  à  jîunais  voire  esclave.  Parcpioi 
«  pour  ne  vous  ennuyer  |)lus  longuement,  par  ma  làclii  use  leUre,  sera  lini  a\ee 

•  ses  humbles  recommandalions  à  votre  bonne  grâce,  (^lui  qui  n'a  d'autre  aise 
<  que  d'attention  au  lieu  d'un  prisonnier. 

«  Votre  licau-frère  et  ami, 

«  FaANÇOYS.  > 

Quelques  jours  plus  lard,  il  êerivil  à  rFmpereur  qu'il  envoyait  une  lelire  à 
la  r(''}:enle  de  l'rancc.  sa  mèie,  el  le  pria  de  se  juiîer  en  ennii' d'Kmperenr.  Il  lui 
demaïuhi  ensuilh  d';i\oir  uneenirevuc :  mais  il  lui  fui  répondu  que  cela  ncpou- 
\ail  cire,  qu'après  une  délibcralion  du  conseil  d  Klal. 

Ce  conseil  s'assembla  a  Tolède.  L'évéque  d'Osma,  confesseur  du  roi  et 
membre  de  ce  conseil,  y  prononça  un  discours.  Il  dit  que  la  paix  devait  se  faire 
sans  retard,  parce  qu'il  y  avait  urgence  de  résister  à  deux  ennemis»  le  luthéra- 
nisme en  Allemagne  cl  tes  Turcs  en  Hongrie;  qu'il  y  avait  à  choisir  en  ire  trois 
moyens  :  1"  laisser  le  roi  de  France  eu  prison  pour  toujours,  et  dès  lors  la 
France eliangcrait  son  système  politique:?»  rendre  la  libel  lé  au  roi  sans  aucune 
condition,  le  traitant  comme  un  ami,  un  frère,  el  l'on  serai l  asMiré  que  le  roi 
Fran<;ois  I",  donl  leearacléro  chevaleresque  était  eoniiu, oulilieraillesaneicnnes 
ri\ alliés  concernanl  l'éleelion  à  l'Empire  ;  3"  faire  un  iraité  avec  les  conditions  les 
plusavanlagcuses.  L'évéque  d'Osma  appuya  les  conclusions  sur  un  autro  moyen  : 
«  Je  sais,  disail^il,  que  le  second  parti  que  je  propose  est  sans  exemple»  mais 
«  un  empereur  peut  faire  des  actions  étonnantes  de  grandeur.  »  L'évéque  dY^sma 
appuya  son  opinion  par  Pimilalion  de  la  clémence  divine,  et  il  cita,  selon  la 
mode  seliolnslique  de  son  siècle.  Alexandre  et  César  pardonnant  à  leurs  ennemis 
et  relevant  des  trônes  aballus.  Il  dit  enûn  que  les  Fiais  de  la  maison  d'.\utriehe 
étaient  déjà  tellement  étendus,  qu'un  nouvel  agrandissement  serait  un  objet  de 
jalousie  pour  le  roi  d'Anjïlelerre,  les  \  énilien»  cl  les  aiilies  princes  d'Ilalie;  (|ue 
«•et  agrandissement  serait  plutôt  un  motif  de  nouvelles  guerres  (|u'une  assurance 
de  la  paix.  «  L'Empereur,  dit  Guicbardin,  écoula  l'évéque  d'Osma  avec  atlcntion, 

■  sans  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pensait.  • 

Leduc  Frédéric  d'Albe  parla  après  l'évéque  d'Osma.  il  dit  qu1l  ne  fallait  pas 
laisser  échapper  les  dons  de  la  fortune.  «  Rien  ne  dure  moins,  oontinua-t-il,  que 

■  la  mémoire  des  bienfaits;  plus  ils  sont  grands,  plus  il  faut  s'attendre  à  de  l'in- 
«  gratitude.  »  Il  reprocha  au  roi  Fi  ançois  i"  tous  les  \i<-es  que  vulgairement  les 
Espagnols  reprochent  à  la  nation  française.  Les  autres  nuMnbres  du  conseil 
axaient  fait  peu  d'ailcnlion  au  discours  de  révéqnc  d'Osma,  ministre  d'un  Dieu 
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l>aiiiJque  <|ut  ordouue  roubii  des  injures.  Ils  préférèrent  Tavis  donné  par  le 
duc  d'Albc. 

Voici  le  soinniaire  clc^.  |)it'iiiières  |»i'()|»osilioiiN  IîiiIcn  :mi  loi  Fraiirois  I".  ICIIes 
80nl exlrailes  des  ;ia/)ier.v  d'Ètal  du  cardinal  (rranvcllci  l,  \).  270)  :  1"  Heslilu- 
tloo  du  duché  de  Bourgogne,  des  comlcs  de  \  eimaiidois  el  de  Hoiilojiiie.  Le 
oours  de  la  Somme  serait  la  limile  des  deux  Éuis,  comineatt  leiups  des  dues  de 
Bottinogne  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Hardi  son  fils.  Mous  dirons  que  la 
restitution  du  duché  de  Boui^ogne  avait  été  plusieurs  fois  réclamée  par  ta  maison 
d\\iitriche.  3»Restilutiuii  de  la  Normandie  el  de  la  Guyenne  au  roi  d'Angleterre. 
T)**  Hcijoiiciaiioii  de  la  Provence  en  faveur  du  connétable  Charles  de  Bourbon» 
du  diiclu'  do  Milan  en  faveur  de  François  Sforce,  el  du  royaume  de  Xaples  en 

tnir  (le  r^mpcroiir  mi  d' Arairoii.  4"  Kenoncialiott  à  Thommage  de  la  Flandre 
el  de  l  Ai  ldis.  Nout.  oinellons  les  auli  es  arlicles. 

La  réponse  du  roi  François  1"'  fut  en  ees  mois:  •Plutôt  luourir  que  ce 
faire.  ■  Eu  eflct,  elles  étaient  par  trop  exagérées. 

C'est  ici  le  moment  de  rappeler  la  teneur  du  savant  mémoire  de  Du  Fay 
(F.  page  13)  sur  les  droits  incontestables  de  la  duchesse  Marie  de  Bourgogne. 
Nous  ferons  remarquer  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  de  la  persévérance 
de  Charles-Quint  à  réclamer  ce  duché,  patrimoine  primitif  de  sa  famille, 
injustement  et  frnuduleusenieni  usurpé  par  le  roi  Louis  \I.  Nous  ferons  aussi 
observer  que  le  roi  saint  Louis,  prisonnier  en  Egypte, donna,  pour  sa  rançQii,ta 
restilution  de  la  \ille  de  Daniielle  (|u'il  avait  conquise,  en  disant  que  la  rançon 
dun  roi  ne  de\ait  pas  se  payer  en  iiuinéiaire.  Le  roi  Jean,  éj^aleincnl,  cé<la 
aux  Anglais,  le  duché  de  («nvenne,  mais  ils  en  élaieiil  les  niailres  depuis 
longtemps.  L'acle  de  cession  nVlail  (|ue  eoiilii  inalif  de  I  aclc  de  possession  e(- 
fecluée.  Mais  il  faul  ajoulcr  ù  ces  observalious  que  la  rélrocession  du  duché  de 
Bourgogne,  qui  aurait  puetméOMdà  se  faire  lorsque  lusurpalion  était  récente, 
devenait  impossible  après  Tespace  d'environ  un  demi-siècle.  Depuis  Pannée  1477 
jusqu'en         elle  était  annexée  à  la  monarchie  française. 

D  après  cela,  il  nous  semble  que  le  premier  et  principal  article  des  proposi- 
tion/s  était  dans  un  cercle  vicieux,  dont  il  nï-lail  pas  possible  à  Pl^upereur  de 
sorlir  parce  que  sa  demande  élail  d'une  justice  incontestable,  selon  le  savant 
ménioiir  de  Du  Fay,  maisdonl  le  roi  de  France  ne  pouvait  également  pas  sortir, 
parce  <|ne  loul  dênienibrcmeiil  des  (iefs  n'unis  à  la  eonronne  depuis  le  roi  Hu- 
gues Capot,  clieidc  la  race  roNalede  iManec,  élail  inadmissible. 

On  nepouNuit  pre\oir  quand  el  coninienl  le  roi  François  ]"■  sorlirail  de  cap- 
tivité. Pendant  plusieurs  mois,  il  demanda,  diverses  lois,  une  entrevue  à  l'Km- 
perenr  :  il  ne  roQut  aucune  réponse.  Sa  santé  se  détériora.  Il  fut  gravement 
malade,  quoiqu'il  dût  être  tranquille  sur  l'étal  de  la  France.  Tout  y  était  paisible 
à  l'intérieur.  Dès  le  moment  de  la  captivité  du  roi,  il  y  avait  eu  è  toutes  les  fron- 
tières une  trêve  tacite,  quoique  aucune  agression  ne  fût  probable  à  l'extérieur. 
Nous  devons  dire  (F.  page  409)  que  les  deux  belles  sœurs,  Louise  de  Savoie 
et  Marguerite  de  Savoie,  avaient  fait  à  Breda,  un  armistice  le  U  juillet  1 5^25  jus- 
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(lu'iiii  ~t  (Im  niltrc,  (léiioiiruhledt'  Itt  en  f5  jours,  aprèsce  délai,  à  la  fronlièn' 
ti«>  Micaniic  li  :i       ilr  hi  France. 

Lii  n'-ycnic  Loiiix'  de  Sii\oie  oiixoya  ppiiilaiil  \v  iiièiiie  mois  »U'  juillel  en  am- 
\»  is  IVmpciTiir  CIkii  Ios  Oiiinl  (|tii  clail  oncoir  à  Tolède  pour  l'as- 
M'tiililcc  «les  ('oilo.  dont  iioii^  ;i\(>ii-'  fail  iiu'iitioii  :  Jean  dt*  Sj  Ivcs,  premier 
)iro:>ideiil  de  la  cour  du  parli  iiiiia  de  Paris,  qui  a\ait  inaiiilenu  éucrgiquemeiil, 
comme  nous  Pavons  dit  page  i09,  la  Iranquillilé  en  France;  et  le  très-révéreod 
père  en  Dieu,  François,  archevêque  d'Embrun,  qui  depuis  fui  le  cardinal  de 
Toumon.  Elle  lenr  ad|oigniiun  troisième  conseiller,  Philippe  Chabot,  baron  de 
Brion,  maire  de  Bordeaux. 

Les  ambassadeurs  avaient  eu,  lorsqu'ils  passèrent  à  Madrid,  uno  confêrenee 
aven  le  roi  Franeois  leur  souverain.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Toli-de,  Jean 
de  Selves  adressa  à  I  Fiupereiir  uue  oraison  eu  son  uiun  el  eu  celui  <le  l'arehe- 
MMpie  d'i'jubrun.  l'.llc  a  éié  réceuuneul  publiée,  à  Bruges,  dans  un  recueil  île 
ducuuieuls  iuédils,  par  M.  Dieperiek. 

Son  discours  est  un  modèle  d'érudiliou  sciiolairc  dans  un  slyle  pompeux.  Il 
cite  de  nombreux  exemples  tirés  de  la  Bible,  de  Thistoire  des  Grecs  et  de  celle 
des  Romains,  selon  la  nîodc  du  xvi*  siècle.  L^oraleur  en  appelle  à  la  clémence  de 
l'Empereur  à  suivre  ces  exemples,  en  lui  disant.  «Sire,  si  Alexandre  te  Grand 

•  (envers  le  roi  de  Perse),  si  Pompée  (cnvei*s  Tij^rane,  roi  d*Arménie),  si  IMarr- 
«  Antoine,  si  le  séual  el  le  peuple  romain  (envers  plusieurs  rois  captifs),  si 

•  \(ltl;»  (à  la  sollieilalioii  du  pape  saini  I>êon\  jreiis  inlidèlc»^  el  paù'ii<.  oui 
"  U'-é  de  si  irrandt'  limnanile.  ('Iciiiciirc'  el  lihéralilr  cincrs  eeu\  (ju  ils  oui 

•  vaincus,  (pic  |)<'iii mi  CNpi  ici'  (U-  vous  cl  de  \  uire  Majcsié  Impériale,  (|ui  éles 
«  prince  clirelieu  eatholique  ,  maguauiuu',  libéral,  doux,  courtois  cl  tout 
«  bening.  • 

L*oralenr  continue  immédiatement  en  rappelant  les  degrés  de  parenté  de  la 
maison  de  Valois  Angoulémc  et  de  la  maison  de  ValoiM-Bonrfogne.  François  I*' 
et  Charles-Quînt  étaient  cousins  au  quatrième  degré,  et  les  alliances  de  famille 
de  la  régente  Louise  de  Savoie  avec  les  deux  maisons. 

I/oraleur  fail  ressortir  la  puissance  de  Cliarles-Quiiil,  doul  il  fait  la  compa- 
rai>on  a\ec  Téleudue  dt'>  Klals  de  (lliai  lciiiai.'iie :  mnis  ne  Mndaul  point  abaisser 
la  rraiire.  il  fil  valoir,  afin  de  ne  (illcti^cr  I  Knipemir.  (pie  les  j:ciilil<- 
liommes,  leulrés  dau.N  leurs  foyers,  deinandaieut  à  servir  leur  roi;  fine  le  calme 
et  tranquille  élal  de  la  France,  malgré  la  captivité  de  son  roi,  serait  un  puis- 
sant auxiliaire,  pour  aider  l'Empereur  à  combattre  l'hérésie  de  Luther  el  rendre 
la  paix  &  rAHemagne. 

«  Pour  conclusion  (telles  sont  ses  expressions),  au  lieu  de  péroraison,  vous 

•  disant,  Sire,  diose  que  j'estime  fort  véritable  :  c'est  à  savoir  que  madame 
m  Louise,  nu'-redu  roi,  qui  m'a  envoyé  ici,  et  le  roi,  mon  seigneur,  lequel  ai  vu 
"  en  passanl.  ont  si  L'raiil  espérance  en  voire  boulé,  (pie  ferc/  acic  si  lion  <pie 

•  sj-ra  exeuipU'  de \erlii  à  ti>nl  le  iiKHide.  •  tpic  ce  discntii  s  ;iliii ài  l'alicii- 
lion  <ie  I  limpereur,  il  ajouta  :  ■  Sire,  mouseiirneui  l  arcbeNcque  d  lCmbrunel 
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«  moi  avons  charges  de  vous  dire  aiicuue  chose  en  pari...  quand  il  sera  volic 

•  plaisir  nous  oyr.  » 

Ce  discours,  Irès-faible  en  argumeuls  d'actualités  politiques,  fatij^uu  lallen- 
llon  de  rKropiMriir  sans  le  porsuudi'i- ;  il  répoiulil  en  fermes  ironiques  cl  cont- 
plimeuteurs ,  (|iri(  ne  pouinili  rt'cilcr  tant  d'histoires  et  de  bous  exemples, 
rpcl  se  piissîiil  \o  IDjdilIrl  !'i!25. 

t  II  liîiili'.  l'ii-H)}:!'!'  ;i  la  drlivriiiiiT  du  mi.  fut  vijini'  ;i  Tolètl»',  K'  I  I  .mui 
suivant,  |);«r  U'i|U('l  hi  n'-jifiiU-  (.ouis«>  de  Savoii'.  le  roi  d" Auiilcln  i c  ll«'iin  \  III 
et  l'emperciir  Charles-Quinl  u^.^urili(■lll  la  |>ui\  itiariliino  [tour  I  a\iiiilage  du 
eomaneree;  mais  la  délivrance  du  roi  François  I*'  fut  ajournée. 

L^arcbMuchessc  Marguerite,  avait  promis  à  la  régente,  sa  belle-sœur,  de  faire 
des  démarches  pressantes  auprès  de  l'Empereur,  son  neveu,  afin  d'obtenir  la 
liroinpio  délivrance  du  roi  Pranrols  I  V  c«a  elTet,  clic  (it  |iartir  pour  Madrid 
Nicolas  Porrciiol,  qui  corniucnrsil  à  lui  èlrc  ulilc  par  d'inipnrlauJs  svr>i('CS 
«lipl(»iiiali(|ii<'s  (  y.  \a'  (ilay,  Corrcsp.  de  .Uniffiieriie,  II,  p.  iiC»),  laiidis  que  la 
rcgciiU'  lie  l'ianic  y  (MiNO}ai(  sa  lillc  la  diiclioss»'  d' Alciicoii,  Marfiiicrilc  d«* 
Valois,  sd'ur  cIhtIc  cl  uiiiqu»*  du  roi.  Il  laul  se  xuivciin  i|uc  < c  prince  de  la 
maison  d'Orléaus-\  alois  dWu^oulèiue  êUiil  cousin  i.^su  Uc  germain  cl  successeur 
du  fot  Louis  Xil,  étant  fils  de  Charles  de  Valois-Augouléme  el  de  Louise  de 
Savoie.  La  duchesse  d*Alcnçon  était,  comme  elle  le  disait  elle-même  (F.  AL  de 
Barthélémy),  un  petit  point  de  ce  parfait  triangle  dont  le  prince  et  sa  mère 
riaient  les  deux  autres  angles.  On  lui  donna,  à  eau^ie  de  son  esprit,  le  surnom 
de  dixicMio  muse.  On  devait  tout  espérer  de  rasceudaiil  quelle  devait  jnendie 
sur  Cl)arles-(^)uinl,  qui  lionorail  les  i;cns  de  lellres,  el  qui,  lui-même,  selon  le 
témoignage  de  i.aelcde  cl  auli  cs,  a\ail  de  l'crudilion  lillcrairc;  mais  il  n'en  lui 
rien.  Sur  ces  cnlrcfailcs,  la  nudadic  du  roi  s'aggrava  l<'llcuienl  (|ue  rKmpereur 
craignit  (pi  il  en  mourût,  ce  qui  lui  aurait  fait  perdre  tous  les  fruits  de  la 
victoire  de  Puvic. 

Le  18  septembre  1825,  THnipercur  arrivait  è  Madrid.  Il  alla  voir  François  I'' 
qui  était  alité.  Lorsque  TEmiierpur,  ayant  ôté  son  chapeau,  entra  dans  la 
chambre,  le  rot  se  mil  avec  peine  sur  sou  séant.  Les  deux  souverains  s'embras- 
sèrent avec  eiïusion.  Selon  Ferreras,  historien  espagnol,  le  roi  François  1" 
aurait  dit  :  «  \'ons  voyez  ici  v(»lre  esclave  el  votre  prisonnier.  »  Mais  selon  Du 
Uellai,  liisloiicn  fiançais,  il  aurait  dit  seulenu'ut  :  «  Je  suis  noIic  prisonnici-.  » 
1/Lmpcicur  lui  aurait  it'|wiii(lii  (|uc  u(ui  ;  qu'il  (  lait  sou  ami,  son  frère,  et  <|U  il 
u'avail  d'autre  iuleuiiuu  que  de  lui  leiitlie  la  liberté. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  rKmpereur  sVxcusa  de  ne  point  parler  d  affaires  à  cause 
de  Textrème  faiblesse  de  Tauguste  malade  ;  il  lui  dit  :  «  Monsieur  mon  frère,  ne 
«  vous  souciez  d'autre  chose  que  de  votre  guérison  et  santé.  Quand  vous  vou- 
4  driez  demeurer  prisonnier,  je  ne  le  voudrais  pas,  et  vous  promets  que  serez 
«  libre  à  votre  grand  honneur  et  contentcmcui,  après  que  madame  la  duchesse 

•  d'Aleuçon,  votre  soMir,  sera  \  en  tic  à  Tolède.  Nous  ferons  chose  pour  votre 
«  délivrance,  dont  serez  mien\  et  coulent.  « 
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A))rè.s  une  dciui-lieuiv  (l'eii(rcliei).  rEiiipcreur  se  relira.  Comme  il  sui  lail  des 
appartements  et  descendait  i*escalicr.  il  reocontni  la  duchesse  d^Alençon  qui  à 
rinsiant  même  venait  d'arriver  à  Madrid.  Il  rembrassa  sur  la  joue  cl  la  laissa 
librement  passer,  sans  lui  parler  d'a0éires. 

Elle  élaii  accompagnée  de  rilltistre  grand  maître  de  Rhodes,  Philippe  de 
Villaret  de  l'Ile-Adam,  nalif  de  Heaiivais,  el  par  consiW]ueiil  Français  de  nais- 
sance. \ous;i\oiis  déjà  fait  ohsencr  ([u'ilélail  on  néirocialioii  avec  l'Empereur  pour 
le  rc'lahlisscnicnl  de  l'ordre  de  Saint  Jean  di  J(  i  iisnlcin  (T.  p.  41 5).  I.a  ducliessi' 
d'Aleneon,  qui  esl  la  savante  el  spiriluello  Marguerite  de  \'alois,  élail  parlie  de 
Paris  pour  Lyon.  Elle  s'était  embarquée  ù  Aij^ucs-.Morles;  elle  avait  débarqué 
à  Barcelone  et,  avec  un  saof-€ondait  de  TEmpereur,  elle  était  arrivée  à  Madrid. 
Le  président  de  Scives,  Tarchevéqae  d'Embrun,  le  maire  de  Bordeaux,  étaient 
venus  au-devant  d'elle.  Elle  partit  pour  Tolède  îmmédiatemml  apr&s  sa  pre- 
mière entrevue  avec  son  frère.  En  riïel,  l'Empereur,  après  avoir  passé  une 
nuit  H  l'Aleazar  de  Madrid  cl  avoir  fait  le  lendemain  une  visite  au  roi  Fran- 
çois 1'%  élail  revenu  à  Tolède. 

Opendant,  avant  rarrivèeà  .Madi  id  de  loules  ces  personnes  amies,  François  ï" 
n  avait  pas  été  entièrement  isolé.  Il  reecvail  de  fiéfpicnles  visilesde  oonsolalion 
de  l'archiduchesse-reine  Eléonore,  s<eur  de  l'Empereur.  Nous  avons  dit 
queu  1517  elle  élail  arrivée  en  Espagoe  avec  son  frère  el  qu'eu  1519  elle 
avait  épousé  le  roi  de  Portugal  Emmanuel  le  Fortuné.  Ce  prince  avait  terminé 
sa  glorieuse  carrière  le  15  décembre  1531,  Agé  de  cinquante-deux  ans,  après  un 
r^ue  de  viugl-six  années. 

Ce  fui  la  duchesse  d'Alençuu,  pendant  son  séjour  à  Tolède,  qui  fil  la  propo- 
sition de  mariage,  au  nom  de  son  frère,  à  l  Emperetir,  en  y  ajoutant  (jue  le  duché 
«le  Bourf:o?:n(î  serait  <"Oiisidèré  comme  la  dot  de  rarcliidiieliesse  reine  douairière 
de  Porlujial.  L:i  proposition  de  iniui;ii;e  fut  accueillie  .i\ee  d  aiilaiil  plus  (!<• 
salisfaction,  que  c  elait  un  mo\en  d  aclicminemenl  vers  la  délivrance  de  Fran- 
çois I"  cl  vers  uu  traité  de  pai.x.  Mais  la  proposiliou  conoeraant  le  duché  de 
Bourgogne  fut  rejetée. 

Pendant  le  séjour  de  la  duchesse  d'Alençon  auprès  du  roi  son  frère,  ce  prince 
eut  une  rechute  de  sa  maladie.  Il  demanda  le  viatique.  Au  moment  où  il  allait 
recevoir  ce  sacrcnieni,  il  eul  un  si  profond  évanouissement  que  sa  sœur  pensa 
qu'il  venall  d'expirer;  mais  il  reprit  ses  sens. 

La  duchesse  d'  VIençon  avait  rintcnlion  de  faire  une  lenlalive  pour  l'évasion 
de  Ftançois  I".  Il  de\ai(  prendre  le  costume  d'un  iicjfrc  «|ui  sei\ail  celle  prin- 
cesse. .Mais  ce  projet  ne  lut  pas  e.vccuté  à  cause  de  la  débilite  de  son  frère 
moribond.  Comme  il  fui  impossible  à  la  duchesse  d'Alençou,  malgré  sou  esprit, 
de  rien  obtenir  de  Charles-Quint  pour  la  délivrance  de  son  frère,  elle  partit  de 
Madrid,  le  38  novembre  1525.  Après  son  départ, rarchiduchesse  rdneÉléonore 
redoubla  d'éf^rds  el  de  consolations  envers  l'auguste  malade.  Il  revint  à  la 
santé. 

Le  2U  déeeniltre,  ia  du(*iic.''iie  d  Alcnçou  rtail  à  .\loiit|K'ilicr  (  F.  M.  de  Bar- 
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ihélemi);  mais  son  voyage  ne  fut  pas  inutile  au  royaume  de  Fruuce.  Los  n-ois 
conseillers  qui  «'•Inîcnl  avec  elle,  auprès  du  roi,  rédisèreul,  jipirs  délibrialioii 
secrèlo,  iiii  acic  (fue  le  loi  siiïua  H  qui  aulorisail  la  rt  iieiilc  Lonisr  de  Savoie,  si 
cela  élail  jdtrr  nccessairc,  à  reinellie  le  j?ou\enu'niL'iil  de  la  Fiaïu  e  au  daupliiu 
François,  lils  aine  de  madame  Claude  de  France,  qui  clail  né  le  24  novem- 
bre 1517  (V .  Journal  de  Louise  de  Savoie),  aulorisaul  même,  s'il  le  fallaU,  que 
oe  prinoe  fàl  couronné,  quoique  seulement  âgé  de  huit  ans. 

Cette  association  à  ia  couronne,  pour  en  assurer  ^hérédité,  n*élait  pas  une 
innovation.  Cétait  h  cette  précaution  que  les  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
depuis  Robert,  flis  de  Hugues  Capel,  jusqu^à  Philippe-Augusic,  avaient  dû  le 
maintien  de  leur  dynastie,  ce  qui  est  démontré  par  un  e.xcelleul  ouvrage  de 
M.  de  Monllozier.  Mais  depuis  Philippe-Auguste,  dont  le  règne  fui  de  quarante- 
six  ans,  clic  avait  été  néjîlii?ée,  dcvetianl  d'ailleurs  inuliie.  Nous  dirons,  pour 
achever  le  récit  de  celle  alFaire,  que  le  pai  lemenl  de  Pai  is  >e  refusa  d'enrci^islrer 
l'aclc,  par  le  n)o(i(  (|iie  le  roi,  prisonnier  de  guerre,  n  élail  pas  libre  de  disposer 
de  sa  couronne.  (a-I  acte  fut  appelé  par  dérision  l  édil  de  Madrid. 

Comme  il  fallail  eu  (inir,  les  trois  conseillers  du  roi,  après  s'être  consultés 
en  sa  présence,  firent  proposer,  pendant  le  mois  de  décembre  1535,  à  TEmpe- 
reur  qui  était  à  Tolède,  de  reprendre  les  négociations.  Ils  avaient  oflert,  au  lieu 
de  la  Normandie,  de  la  Provence  et  d*autres  morcellemente  du  royaume,  Taban 
don  des  droits  sur  le  royaume  de  iNa|)les,  le  duché  de  Milan,  la  seigneurie  de 
Gènes,  Tournai  avec  le  Tournésis,  la  cessation  de  l'hommage  de  la  Flandic 
avec  l'Artois  qui  seraient  deveuus  deux  Klals  indépendants,  sous  la  souveraineté 
de  Charles,  leur  prince,  et  outre  cela,  trois  millions  d'ccus  payables  à  diverses 
échéances.  (V.  Proteslntious  du  14  jinivier  ia'ili  el  Dumont,  Dtpl.,  IN  ,  p.  5.) 

Il  faut  observer  (lue  dans  la  première  rédaction  de  ce  projet,  le  nom  du  duché 
de  Bourgogne  avait  été  omis;  précaution  très-sage,  car  l'Empereur  ne  voulait 
rien  entendre  qui  portât  préjudice  à  ses  droits,  aussi  justes  qu'incontestables, 
sur  celle  grande  province;  mais  on  y  revint  dans  la  rédaction  définitive. 

Le  roi  donna  pleins  pouvoirs  à  ses  trois  conseillers  qui  étaient,  à  leur  départ 
de  France,  subsidiairement  porteurs  d*une  procuration  «  signée  par  la  régente, 
le  7  septembre  1535,  et  qui  avait  été  vérifiée  par  le  parlement  de  Pari«. 

L'Fmpcreur  donna  des  pouvoirs  analogues  à  Charles  de  Lannoy,  à  Hugues 
de  Mornande, chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  prieur  de  Messine  en  Sicile, 
capitaine  général  de  TFoipereur  pour  la  marine  de  la  Méditerranée, cl  au  sieur 
Borcelaus,  secrétaire  d  ictai. 

Les  négociateurs  a\aienl  aussi  des  jiouvoirs  distincts  pour  irailer  du  mariage 
de  i'archiduchesse-reiue  Élconore  avec  le  roi  François  i".  Les  conférence*  WW*" 
mencèrent  et  se  conlinnèreul  à  Madrid.  On  devait  agir  saiis  retard,  selon  la 
demande  qui  en  avait  été  faite,  comme  nous  Pavons  dit  page  417,  parNicolftf 
Perrenot,  que  rarchiducliesse  Mariguerile  de  Savoie  avait  envoyé  à  Madrid,  setou 
les  intentions  de  la  régente  Louise  de  Savoie,  sa  bellc-sœur. 

I«e  19  décembre  1535,  Ip  roi  PrHn(M)is  I"  ordonna  à  ses  trois  conseillers  den 
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Unir  par  un  liuilê  de  puix  (|iielron(|iio,  siiiis  fuire  allciiUon  à  plusieurs  articles 
(|ui  blessaient  la  jiislice.  11  promiide  le  signer  de  sa  main,  f|uuii|ii'il  fùl  prison- 
nier, d'aulanl  plus  que  les  diverses  cessions  lerritoriales  en  Italie,  Tuurnai,  etc., 
I  iiumuiii^a'  de  lu  i'hiitdi  e  el  derArtois,  claicMl  aalaol  de  faits  sur  lesquels  le  roi 
ne  poiniiit  faite  (>|i|Mi>iiion. 

La  ro(l;i(  lidii  du  liaiU"  de  Madrid  lui  U  rininêe  le  14  janvier  15*26.  Les  coii- 
M'illrrs  du  roi  }  a|)po.sèrenl  leur  signaUirc  sans  dillicullé;  mais  les  délégués  de 
PEuipcrcur  firent  robscrvaliou  que  dans  cet  acic  diplomatique,  il  n'y  avait  au- 
cane  danse  de  garautie  de  la  part  du  roi.  L^Empereur  leur  en  donna  Tinjone- 
lion.  Le  chancelier  qui  devailconircsigner  ce  traité  de  paix  5*y  refusa. 

£n  voici  les  principales  clauses  : 

AaTKXi  PREiiiEn.  Le  10  mars  1525  (1596.  Nouveau  slylc),  le  roi  de  France 

sera  remis  en  liberlé  à  Pontarabie.  Six  semaines  plus  lard,  il  rostiinera  à  TEm- 
pereur  le  duché  de  Itonrgogne,  le  comté  deCliarolais  el  d  auli  es  dépendances  de 
la  Bourgogne.  Ce  délai  pour  la  reslilulion  avait  été  fixé,  parce  (|ue  le  roi  devail, 
pour  reiïecluer,  élre  lilue  oJ  <lc  relour  dans  son  royaume;  prélexle  d'autant  |)lus 
captieux  qu'il  trouva,  comme  nous  rc\pli(|uerons ,  plusieurs  motifs  pour  ne 
point  exécuter  cet  article,  tant  par  le  refus  de  ses  sujets  d"y  obéir  que  par  d  au 
très  motifs. 

Art.  9.  Le  dauphin  François  âgé  de  huit  ans,  comme  nous  Tavons  dit,  et 
Henri  dnc  d'Orléans  son  frêre,  enfant  de  six  ans,  qui  depuis  fut  le  roi  Henri  H, 
ou  bien  douze  des  prineipaux  seigneura  de  France,  tels  que  le  duc  de  Ven- 
déffle,  etc.  devaient  être  donnés  en  otage  au  moment  de  l'échange  du  roi.  Ces 

otages  étaient  au  elioix  de  la  ré^'entr. 

Le  judicieux  historien  |)ré>i(l('iii  llaiuau(,fait  observer  que  cette  princesse  » 
donné  ime  preuve  de  priifonde  habileté  en  envoyant  deux  enfants  eu  has-âîïe,h- 
roi  pouvait  encore  en  avoir  d'autres,  au  lieu  de  douze  hauts  dignitaires  dont  les 
.ser\ices,  dansée  moment  dillicile,  étaient  utiles  à  la  nioiiaicliie. 

Anx.  5  à  5.  Nous  ne  dirons  rien  des  renonciations  territoriales  d  Italie  elde 
Tournai,  ni  des  hommages  de  la  Kiaudre  el  de  l'Artois.  Ces  articles  ne  pouvaient 
élre  contestés. 

Aar.  6.  Le  roi  François  I*'  épousera  l'arehiducbesse-reine  douairiéro  de 
Portugal,  Ëléonore  d'Autriclie.  Le  maringe  se  fera  en  France  après  avoir  reçu  les 
dispenses  du  pape.  Sa  dot  sera  de  200,000  écus. 

Art.  7.  Le  daupliin  François,  alors  âgé  de  huit  ans,  épousera  Pinfante  de 
Portugal  t  fill<i  la  i^ine  douairière  Ëléonore.  Ce  prince  mourut  avant  sou 
père. 

AiiT.  8.  Le  roi  Très-(-hrétien  enjploiera  ses  bons  ofliees  alin  Henri  d" Al- 
brel.  roi  de  \a\arre,  se  désiste  de  ses  prétentions  au  leniloire  espagnol  au 
sud  des  Pyrénées.  Il  laul  observer  que  le  II  \\\\\\  l'i^it»,  la  dncliessc  d'AlenciUi 
Marguerite  de  \  alois,  dont  nous  venons  de  faire  mention,  étant  veuve,  épousa  au 
mois  de  janvier  1527(1596.  Vieux  style)  Henri  II  roi  de  ^iavarre,  âgé  do  vingt* 
quatre  ans. 
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Art.  t).  Le  Koi  Très-Clii-élicn  oinpluieia  aussi  ses  bous  ofli('<vs  afin  (|uo  le 
«lurlié  (le<JiU'hlir  jiv<r  I»'  «•omH'de  Ziilplicn,  alors  oenipôs  par  Cliurles  il  Kg- 
iikmhI.  KMiirtMii  sons  la  doiuiiialiou  de  rKin|>eix>ur,  en  su  ijualilé  depriuee  soti- 
vn  aiii  lies  Pa\.>-|{as. 

Art.  10.  L  Kiiipcirur  ol  le  roi  de  Fi-aitci'  supplicroiil  le  pape  tic  ctunoinier 
un  coijcile  géuéral  coiilrc  les  héréUques  cl  le.s  iiiliik  lt  >.  i\'ous  avons  liejà  lail 
coDoailre  la  prami^  proposition  de  ce  eoucilc  ({iii,  plus  lurd,  .>'assembla 
défiiiiiîveroeul  en  la  ville  de  Trente,  ce  qui  isera  expliqué. 

Anr.  13.  Charles  de  Bourbon-Montpensier,  alors  au  service  de  VEmpereur, 
et  qui  élail  venu  à  Madrid  pour  surveiller  ses  intérêts  dans  ce  traité  de  paix, 
sera  rêinlêgré  dans  tous  ses  biens  en  France,  six  semaines  après  h  signature 
du  préMUl  traité.  Il  en  sera  de  même  en  faveur  de  Philibert  de  CiiAlous,  prinee 
d'Orange,  el  pour  les  biens  de  rarclnduelies>e  IMai^uerile  situés  en  I  rofiee. 
Les  liieoN  de  J{(d)erl  de  la  Marek,  séquesirés  |)ar  ri'inpereirr,  lui  seront  le-litués. 

Le  (It  riiier  article  poi  liiil  (|iie  le  roi  de  France  ralilicrail  ce  traité  lorscpi  il 
serait  an  i\c  dans  ses  Ktals,  à  liayonne,  el  <|ue  s'il  manquait  à  l'exécution  de 
ces  articles,  dans  les  quatre  nioi^  il  reviendrait  à  Madrid. 

Nous  ferons  observer  que  c'était  une  tradition  vulgaire  autrefois  eu  France, 
que  le  roi  François  1*%  de  retour  à  Paris,  espérant  éluder  celte  promesse  par  une 
subtilité  seholastique  du  moyeu  âge,  a  fait  construire  dans  te  bois  de  Boulogne 
le  château  de  Madrid.  Nous  n'avons  point  cherché  d'autre  preuve  de  cette 
tradition,  si  oe  n'est  que  ce  i^rand  roi  (il  hâlir  ce  château  en  mémoire  de  sa 
captivité,  comme  il  le  déclara  plus  tard,  eu  io39,  à  l'empereur  Cliarles-Quint 
alors  à  Paris. 

L<)rs(|ue  le  jotir  même  de  la  signature  du  traité  de  Madrid,  le  H  janvier  152l> 
(Nonvcan  Sl\lcj  coinnw  nous  l'avons  dit,  le  |)ré>idenl  de  Selves,  rarelievéquc 
d'Kinlirun  el  le  inaire  de  IJordeaux  \iiircnl  en  rendre  eom|)te  au  roi,  ce  prince 
exigea  d'eux  le  .serment  qu'ils  gurderaiciil  le  secret  d  une  pruleslalion  qu  il  allait 
rédiger  devant  eux  contre  ce  traité,  )X)ur  mettre  Dieu  et  hi  jusiiee  de  son  céCé. 
>I1  ne  veut,  disait-il,  ni  entend  faire  que  ce  (\n  uu  prisonnier  de  bonne  guerre 
«  peut  el  doit  raisonnablement  faire.  » 

Le  Roi,  eu  leur  ordonnant  de  garder  le  secret,  les  autorisait  de  le  révéler  à  la 
régente  sa  mère,  à  la  duchesse  d'Alençon,  sa  sœur,  et  «i  ceux  que  la  régente  leur 
indiquerait.  Il  prétendait  dans  celle  prolcsialiou,  que  l'Empereur  n'avait  aucun 
droit  sur  le  duché  de  Bourgogne  dont  les  rois,  ses  trois  prédécesseurs,  avaient 
éic  en  possession  ;  qu'il  en  était  de  même  des  droits  de  sa  uuùson  sur  le  duché 
de  Milan  el  le  ro\aume  de  Naples.  Le  roi  commanda  qu'une  expédition  de  celU' 
protestation  lui  conser\ée  par  chacun  des  trois  conseillers ,  cl  lorsqu'il  en  sera 
temps,  à  des  notaires  el  à  des  secrétaires  pour  en  tenir  acte  j)ublic,  et  que 
ces  fonctionnidres  en  seraient  requis  et  a\isés  jtar  le  roi  en  sou  conseil. 

Le  samedi,  SO  janvier  1830,  la  fièvre  reprit  au  roi.  Il  élaîl  dans  son  lil  lorsque 
Charles  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naplcs,  vint  lui  proposer  ses  fiançailles  par 
procuration  avec  la  reine  Éléonore.  Après  que  cet  acte  eut  été  signé.  Char/es  de 
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LaDiioy  partit  pour  Tolède  el  le  remil  à  rEmiierear.  La  oail  suivante,  le  feu 
ayant  pris  à  une  partie  du  château  de  Madrid,  il  Tallut  transporter  dans  un  autre 
appartement  le  roi  qui  était  tr6s-malade. 
Le  39  janvier,  l'Empereur  écrivit  de  Tolède  à  rarebiduchessc  Hargnerile  de 

Savoie,  pour  rinformer  de  tous  les  «lêiails  i\o  In  signature  du  traité  de  Madrid. 
Kllc  icçtit  r«lto  loltre  à  Anvers  et  elle  en  informa, le  10  février  suivant,  par  un 
inandciiieni  circulaire,  Ions  les  eousaux  et  toutes  les  administrations  des  pro- 
\iiices  ik>  Pa}-s-lkis  et  leur  onidiina  de  la  publier.  Lu  placard  apposé  puhlique- 
iiu  iil  le  lendemain  dans  la  Nille  d  Anvei-s,  donnait  information  que  les  relations 
de  eommeree  el  d  amilié  élaienl  rétablies  cnlic  les  dcu\  nations,  tant  par  terre 
que  par  mer.  (V  .  Papiers  d'État  du  canlinal  Gt  anvelle,  \,  p.  278.) 

Le  ii  février,  jour  des  Cendres,  l'Empereur  arrivait  à  Madrid.  Les  deux 
souverains  eurent  ensemble  une  entrevue  et  se  témoignèrent  réciproquement  b 
plus  grande  amitié.  Nous  devons  faire  observer  cependant  que  le  roi  François  1** 
n*élail  pas  encore  rendu  à  la  liberté,  et  qn*il  fut  surveillé  par  des  gardes,  juaqu*à 
IV'poqne  de  la  translation  de  sa  personne  à  la  frontière  de  France. 

Le  lo  février,  les  deux  souverains  allèrent  ensemble  au  château  dillescas,  i 
demi-chemin  entre  Madrid  et  Tolède.  Ils  y  étaient  attendus  par  les  deux  reines 
douairières,  Kléonore  de  Porlujral  et  Gei  tnaine  de  Foix  d'Aragon,  qui  avait  tou- 
jours été  traitée  avec  les  pins  grand>  cunids  à  la  cour  de  Cluu  lcs-Quint.  Klles 
vinrent  recevoir  ces  den\  souverains  an\  preini(>rs  det:ré:s  de  l  iscalier.  Le  roi 
François  embrassa  la  rcim;  Fléonore,  sa  future  épouse,  el  lui  lémoigua  toute 
sa  reconnaissance  pour  ses  attentions  envers  lui. 

Le  dimanche  suivant,  les  deux  souverains  se  séparèrant;  les  deux  reines  restè- 
rent à  Illcscas;  TEmpereur  partit  pour  Séville,  le  roi  pour  Madrid  et  de  là  pour 
Foniarabie.  Il  était  conduit  par  Charles  de  Laniioy  et  par  Alarçon,  avec  une 
escorte  de  500  lances  et  de  900  chevaux  des  gardes  de  don  Alvarez  de  Luna. 

EoGn  le  roi  François  1"^  arriva  an  passage  de  la  Bidassoa  près  de  Fonia- 
rabie, à  la  frontière  entre  les  deux  royaumes  d  l'spapnc  el  de  France.  C'était  à 
peu  de  distance  (!<■  l  ile  des  Faisans,  où  cenl  lr(  iil(!  tiois  ans  plu.s  lard,  en  1059, 
lui  signée  la  paix  des  Pyrénées.  C'est  dans  celle  même  lie  que,  pendant  l  an- 
uce  1064,  l'infante  .Marie-Tbérèse ,  lille  du  roi  Pliilip|Mî  IV,  deseendani  diree- 
mcQl  de  Charies  Quinl  à  la  quatrième  génération,  fut  remise  aux  amkissadeurs 
français  pour  épouser  le  roi  Louis  XIV. 

Au  moment  de  Tarrivée  du  roi  François  1",  il  y  avait  un  grand  appareil  mili- 
taire des  deux  nations  sur  les  deux  rives  de  la  Bidassoa,  en  amont  de  Tlle  des 
Faisons.  Une  barque  le  tnnsporit  dans  celte  lie  qui  avait  été  neutralisée.  Ses 
deux  fils,  François,  dauphin,  el  Henri,  ducd'Oriéana,  y  élaienl;  il  les  embraasa 
afTeclueusement  el  les  remil  en  échange  de  sa  personne  à  Charles  de  Lannoy. 
Il  était  libre.  Il  redevenait  roi.  .Mors  Charles  de  Lannoy  lui  demanda  au  nom 
de  I  Ijnpereur  s'il  avail  rinlenliou  d'exécuter  le  traité  de  Madrid.  Il  rcpoudil 
négali  veinent. 

Le  roi  François  I"  se  (il  transporter  par  une  barque  sur  la  rive  française.  Il 
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nioota  à  cheval  el  partit  aa  galop.  On  dil  qu'il  sïcriaii .  Je  suis  encore  roi.  Il 
entra  solennellement  dans  la  ville  de  Bayonne.  Il  y  était  attendu  par  sa  mère» 
Louise  de  Savoie,  dont  la  rêfenee  cessait  en  ce  moment,  et  qui  avait  gouverné  la 
France  avec  une  rare  prudence,  comme  le  fait  observer  judicieusement  M.  de 
Borlhélemî.  Le  roi  pardt  nvor  sa  mère  pourCopae,  ville  où  il  était  né.  Nous 
laminerons  le  récit  de  la  capliviié  de  François  I"  en  disant  que  par  lettres 
paiontos  de  l'Empereur,  datées  de  Tolède  le  10  février  Charles  de  Lannoy 
(|ni  avilit  f;iil  prisonnier  le  roi  François  I"  ;i  Pavie.  qui  Tavail  conduit  à  Ma- 
drid el  t'iiliii  ;i  Fonlarabie,  fut  institué  grand  d'Espiiiino,  comte  du  saint-empire 
romain.  La  (h'seendanee  col  latérale  du  comte  de  Lannoy  existe  encore  en  lîel- 
gique,  avec  le  litre  comial. 

Cependant,  après  que  François  I"  fut  parti  de  Madrid,  Charlcs-Quini  avait 
laissé  partir  dlllescas  la  reine  Éléonore,  pour  aller  épouser  tm  roi  qui  l'atten- 
dait à  Cognac,  el  même  il  l'avait  confiée  au  connétable  de  Bourbon,  pour  la 
conduire  h  Montmorency,  avec  le  titre  de  grand  maître  de  la  maison  de  la  reine. 
Mah  aussitôt  que  Charles-Quint  eut  été  informé  du  refus  d'eiéouter  le  traité  de 
Madrid,  il  envoya  un  ordre  pour  ctnpécher  que  sa  sœur,  arrivée  à  Villoria,  conli- 
nuit  .son  voyage.  En  vain  le  roi  François  i*'  la  fit  réclamer.  Nous  dirons  plus 
loin  qno  soti  ninringe  fut  retardé  pendant  trois  ans,  jusqu'à  l'époque  du  traité  de 
(ianibrai,  en  l.'>29. 

Nous  devons  Icnnincr  ce  chaiHlrc  on  disanl  qnc  le  roi  François  {"convoqua 
immédiatement  les  états  généraux  auprès  de  lui,  dans  la  \illc  de  Cognac. 


CHAPITRE  n. 


Nous  i\\on>  expliqué  en  di\ers  cimIkiIis.  que  Charles  Quint  ;iv;iil  été  (iancé 
trois  fois  dans  son  rnfaïuo  cl  sa  promi('r(>  jeunesse  :  1"  el  '2"  sncressivernent  avec 
les  princesses  Claude  i  l  Hcnée,  toutes  deux  lilles  du  roi  Louis  .\ll,  et  5"  avec 
la  princesse  Marie,  sa  cousine  germaine,  fille  de  Henri  Vfll,  roi  d'Angleterre, 
et  de  Catherine  d'Aragon. 

Pendant  la  seconde  moitié  de  Tannée  1535,  quelques  mois  après  le  mariage 
de  l'archiduchesse  Catherine,  sa  sœur,  avec  le  roi  Jean  III  de  Portugal,  dont 
nous  avons  rendu  compte  page  396,  Charles-Quint  fit  demander  en  mariage,  à 
ce  même  roi,  à  la  persuasion  de  cette  princesse,  l'infante  Isabelle  ou  Elisabeth, 
sa  sœur  consanguine,  née  du  second  mariage  du  feu  roi  Emmanuel  de  Por- 
tugal. L'archiduchesse  reine  douairière  Éléonore,  veuve  du  troisième  ma- 
riage d  Lmmnnuel,  était  aussi  favorable  à  celle  alliance  que  \a  jeune  r^îne 
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m  CHARLES-QUINT  ÉPOUSE  ISABELLE  DE  PORTUGAL,  i&iS. 

Cadicriue.  M.  Gaillard  (K.  Raisons  tTÊtat,  p.  308)  dit  que  la  politique  s'y 
opposa  d'abortl,  parce  que  l'ai^nl  de  la  dot  disabelle  serait  sorti  de  Portugal  ; 
mais  Charles-Quint  fit  comprendre  qiril  y  avait  iino  compensation  par  le  ma- 
riage (le  rinfanle  areliidticliessc  Catherine  avec  le  roi  Jean  III.  Il  faut  ajoiitcr 
que  cVlail  un  lien  de  pins  qni  unissait  les  deux  rois  (PKspaçne  et  de  Portugal 
pour  le  honlieur  nViproqno  de  leurs  sujets  dans  toute  l;i  péninsule. 

I/infanI  dou  Louis.  Itère  puiné  du  roi  Jean  III.  (MUMluisil  sa  suMir  depuis 
î.islionne  ju>(|U*à  Sé\ille.  I>a  jeune  impératrice  lui  re(;iu'  à  la  frontière  d'Anda- 
lou>ie  par  l  art  lie\é(jiu>  de  Tolède  et  par  le  duc  Frédéric  d  Albe.  Le  9  mars  I.'>26, 
pendant  la  soirée,  Charles-Quinl  vinl  au-devanl  d'elle  à  ia  clarté  des  flambeaux 
et  au  milieu  d'ime  grande  foule,  dans  le  château  de  cette  magnifique  ville  de 
Séville  que  Ton  appelait  la  merveille  de  PEspagne* 

Le  légat  apostolique,  cardinal  Salviata,  ayant  délivré  les  dispenses  de  la  cour 
de  Rome  (les  futurs  époux  élant  cousins  germains),  fil  la  ratilication  du  con- 
trat de  mariage.  Le  méuic  soir  à  minuit,  Tarchevéque  de  Tolède,  primai  d'Ës- 
pagne,  donna  la  liénédietion  nuptiale  aux  atijîustes  époux.  Les  danses  eommen- 
cèrcTiI  iinniétliaieuient.  Mais  tout  à  coup  ri.uipereurordomia  de  les  suspendre  :  il 
\enail  de  reeesoir  la  triste  nouvelle  que  sa  Mi  iir,  la  reine  Isabelle  de  Danemark, 
était  déeedée  en  l'Iaudre,  le  19  janvier  l  'ilN),  au  elialeau  de  Swynaerde,  prcN  de 
la  ville  de  (iaud.  Le  récit  de  ce  l'alal  é\énemenl  sera  raconte  à  la  page  .suivante. 

Le  mariage  de  Tinfante  Isabelle  de  Portugal  fut  heureux.  Cette  princesse, 
que  rhistorlen  Manuel  de  Farina  (p.  976)  qualifie  de  bellissima  ereatura,  mé- 
ritait effectivement  ce  titre;  ce  qui  se  démontre  par  la  médaille  frappée  à  Toc- 
casion  de  son  mariage.  (F.  Mieris,  II,  p.  336.)  A  l'avers,  il  y  avait  son  portrait 
en  buste,  et  au  revers,  les  trois  Grâces  avec  la  légende  :  has  fiahet  et  superat. 
Née  le  4  octobre  150Ô,  elle  était,  par  conséquent,  âgée  de  vin^qt  trois  ans.  Elle 
était  douée  d*un  excellent  caractère  et  d'une  grande  piété.  Les  deux  époux 
vécurent  dans  la  plus  intime  aiïection. 

De  leur  mariajîc  naquirent  :  1"  le  prince  d  Kspa}ine  don  Philippe  né  à  \  alla- 
dolid,  le  21  mai  I.'iS?,  et  qui  depuis  fui  le  roi  Philippe  II.  >ious  rendrons 
compte  des  solennités  de  son  baptême,  à  la  page  444.  [Nous  dirons  seulement 
que  la  rciue  Éléonore,  fiancée  au  roi  François  I'%  qui  n*éiait  pas  encore  partie 
pour  la  France,  fut  sa  marraine. 

S*  L'infante  Marie,  née  le  91  juin  1S98,  à  Madrid.  Elle  léponsa  en  1SI8« 
Tarchiduc  Maximilien,  son  cousin,  fils  de  Ferdinand,  frère  de  TEmperear,  et 
qni  fut  lui-même  empereur  en  1  .j64,  sous  le  nom  de  Maximilien  IL 

5*  Jeanne,  née  le  27  juin  1537.  Elle  est  connue  vulgairement  sous  le  nom 
d'infante  de  Portugal,  parce  quVIle  épousa  l'infant  don  Juan  de  Portugal,  cin- 
quième enfant  du  roi  Jean  III,  et  (pii  mourut  le  2  janvier  1î>'i4.  Nous  verrous 
qu'étant  \euve,elle  fut  stouvernnnle  d  lCspa^qne  à  la  lin  de  l'année  15î)îi  et  en  lodC), 
pendaul  toute  la  durée  de  la  retraite  de  I  Knipereur.  >on  pèi  c,  au  monastère  de 
Saint-Jérome  de  Juste  cl  pendant  l'ubsence  du  roi  Philippe  II  qui  était  alors 
aux  Pays-Bas. 


Digitized  by  Google 


CIIRISTIERN  11  ET  ISADKI.I.E  M.  DANKMAUK  KÉritONKS,  IVJi;. 

L  iiii|H  riili'i(  (>  l.lisalK'ili  décéda  à  Tolède  lu  1"  luar:»  1U5U,  eu  lueUaul  au 
monde  liii  (|ii;)liicino  ciilaiil. 

Los  liibloi  iens  |ioi-luguis  diseiil,  à  IVIogc  de  celle  princesse,  (|ue  cluu|iu'  Mtir 
reuipcreur  Cliarles-Quinl,  |iendaiil  le  lenips  qu'il  riait  eu  D^pagiie,  se  délas- 
sait des  fatîgaes  du  gouvcruemeDi  de  l'Empire,  cd  s'enlouniiil  de  sa  TeninR* 
el  de  ses  irais  enfaots.  Nous  diroos,  par  parenlhèsc,  que  Cliarles-Quinl  aimai r 
teHemenl  les  enfaals  quHl  allait  souvent  les  Interroger  dans  les  écoles,  ce  qui  est 
attesté  par  rhislorien  La  Clède. 

Pour  leniiiner  ce  qui  concerne  rimpéralrioe,  Ton  :i>suie  que,  si  l'Empereur 
abdi<|na  t  u  toa5  pour  se  retirer  au  monaslère  de  Sainl-Jérùme  de  Jiisle,  dans 
rEsliaiiiiuiiiro,  ce  fui  le  ré>ullat  d'un  projel  i|u  il  a\ail  fitrriié  avec  elle,  de  con- 
sacrer leui>  derniers  jt)urs  à  Pélal  inoiia>li(|iie ;  ce  qui  scia  e\|ili(|ué  piu^  loin. 

Nous  venons  aussi  (jue  j)endaiil  ses  aliseiu('>  d  r;>|)a,mie,  en  l.">'i*J.  elc,  poiii 
aller  en  llalie.  en  Alleniajine.  à  Tunis,  il  laissa  la  ré}:;ence  de  son  royaume  à  sa 
lemiue,  qui  s'en  iicquilla  a\ec  sagesse  el  capacilé,  à  realicre  salisliiclion  de  la 
nation  espaguole. 


ciiÂmiiE  iir. 


Nous  dévoila  iulerrompre  le  récil  des  é\énemcnls  qui  concerncnl  le  mariage 
de  rempcreur  Ciiarles-Quinl,  pour  rendre  compte  de  la  lia  malheureuse  de  sa 
sœur,  Parchiduchesse  Isabelle,  reine  de  Danemark. 

Nous  avons  fait  le  récit,  page  901,  du  mariage  de  cotte  princesse  avec  le  roi 
de  Danemark,  Ghristiem  II,  par  procuration  à  Bruxelles,  et  béni  h  Copenhague 
le  !2aoûl  La  jeune  reine,  née  en  1501  (F.  p.  104),  avait  qwaVov/e  nus  v 

le  roi  Clirislieni  11,  ué  eu  148i,  nvail  environ  trenic-qualrc  ans.  Isabelle,  pt'i» 
de  lemps  a|)rès  son  arrivée  à  Copenhague,  s'aporçul(r.  p.  "iOU)  (juc  son 
nuui  avait  des  relations  adulicrcs  avec  une  liollandaise  nommée  Duyvckc 
(diminutif  de  colondjc)  iloiil  la  nièie  était  appelée  SiL-rlii  ul.  ("es  dcu\  femmes 
étaient  nées  dans  la  classe  des  piolt-laii  (■>.  l.a  jeiiiii'  iciiie  supporta  sou  malheur 
avec  résigualiou;  mais  rcnipereur  Maxiniilien,  son  uicul,  larchiduc-roi  (son 
père  était  décédé),  en  fui  informé,  il  avait  écrit  d'Inspruck,  le  18  janvier  1516, 
h  Charles,  alors  prince  souverain  des  Pays-Bas,  majeur  depuis  peu  de  temps,  et 
rainé  de  la  famille  :  «  La  dépbisante  et  honteuse  vie  que  tient  votre  beau-frère  cl 
■  mon  beaU'Gls,  le  roi  de  Danemark,  avce  une  concubine^  au  grand  deuil  et  de- 
«  plaisir  de  noire  fille,  votre  sœur,  sa  rnmpagne,  est  blâmée  de  tous  ses  parent^; 
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■  «  et  afin  de  le  distraire  «abandonner  celle  \ie  désordonnée  cl  riuduire  ù  faire 
«  tenir  plus  lêale  compagnie  à  noire  dille  fille,  avons  délibéré  d'envoyer  vers  le 
■  dil  roi  mcssire  Sisismond  Herbeslcin,  cl  oulrc  ('clii  li'  tliir  Frédéric  de  Saxe. 
«  (otiiiiic  profile  parcnl  d'iccllui  roi,  el  (jui  a  aidé  à  iiif^M.T  sou  inariauc.  ,\ous 
«  dt'siruns  el  vous  requérons,  y  voul(»ir  scniblablcnicnl  inconlincnl  cnvo\or 
«  quelque  uolable  comme  des  vôtres,  pour  exercer  leur  charge,  el  ainsi  que  le  dil 
«  roi,  par  plus  grand  respect,  se  doive  ri^ir  el  gouverner  à  la  voie  de  raison, 
«  d^honneur  et  de  salut,  et  délaisser  sa  dilte  concubine  au  contentement  de 
«  nous  tous  ses  parents.  •  (V.  Lani,  Cwntp.) 

Le  roi  Cliristiern  11  ne  cessa  point  ses  relations  avee  sa  concubine»  mais  il  y 
mil  plus  de  secret.  (V.  le  Mémoire  de  M.  Falk,  publié  en  1818,  par  rinstital 
royal  d'Anislerdam.) 

En  raiHiéo  lo20,  une  grande  révolulion  politique  commença  en  Suède,  au 
dcsaxanlage  do  ce  roi.  Nous  sortirions  du  cadre  de  la  présente  histoire,  si  nous 
rendions  coniple  de  l'union  des  trois  aiili(|ues  iiK)iKirclii<'s  de  Danemark,  de 
Suéde  el  de  iVorw  ége;  mais  nousdevons  dire  que  bientôt  la  cruauté  de  (Cliristiern, 
surnommé  alors  le  iNeron  du  .Nord,  le  massacre,  par  ses  ordres,  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes,  à  Stockholm,  furent  ta  cause,  en  1533,  de  son  expul- 
sion et  de  sa  déchéance. 

Cbristiem,  roi  détrôné,  Isabelle  d'Autriche,  sa  malheureuse  épouse,  Jean, 
leur  fils,  né  en  1  Kl 8,  Dorothée  et  Christine,  leurs  deux  filles,  dont  nous  ferons 
plusieurs  fois  mention,  s  embarquèrent  clandestinement  à  Copenhague.  Celte 
famille  fugitive  vint  aux  Pays-lias  demander  un  asile  à  l'archiduchesse  iMar- 
gueriteleur  laiile.  Tous  les  loi  ls  de  Christiern  furent  oubliés.  L'archiduchesse 
Marguerite  eut  la  générosité  de  ne  plus  se  souvenir,  entre  autres  griefs,  qu'en 
l'année  IaI7  il  a\ail  fait  >;\W\v  daiis  \v  port  de  ( openliiijiue,  les  jia\ire.s  mar- 
chands des  i'a}s-i]as,  parce  que  la  dol  d'l>abelle  u  était  pas  encore  payée.  Ëlle 
fut  acquittée  eu  1518  pur  Charles-Quinl. 

En  l!f94,  cet  Empereur,  aussi  généreux  et  inaguanime  que  rarchiduchesae 
Marguerite,  donna  à  ce  roi  détrdné,  trente  navires  et  des  troupes  |>our  sa  restau- 
ration; mais  Tescadre  fut  repoussée  par  la  nation  danoise. 

L'archiduchesse  .^larguerile  avait  donné  à  Christiern  el  à  sa  malheureuse 
famille  un  asile  au  château  de  Swynaerde,  dépendance  de  I  .tblia}c  de  Saint- 
Pierre  près  de  la  ville  de  iîaiid.  La  jeune  reine  Isabeiie  y  devint  malade  d'une 
phthisie  pulmonaire. 

Le  8  décembre  l.*)2.'>.  >a  maladie  était  reconnue  incurable,  (lejoui-là,  qui 
était  la  féte  de  l;i  >iili\ile  de  Notre-Dame,  lonle  la  famille  entendit  la  messe 
paroissiale.  Le  8  janvier  1  j2G,  la  jeune  reine  était  aux  portes  du  tombeau  ;  le 
curé  et  ensuite  labbé  de  Saint-Pierre  vinrent  l'exhorter  à  mourir.  Nous  faisons 
celte  observation,  parce  que  depuis  Tannée  1591,  le  Panemark,  la  Suède  et  la 
Norwége  avaient  adopté  les  doctrines  du  luthéranisme,  quoique  conservant  la 
plupart  des  cérémonies  religieuses  du  catholicisme.  La  reine  Isabelle  qui  avait 
fait  le  chagrin,  en  revenant  aux  Pays-Ba»,  de  faire  connaître  à  rarchiduchesse. 
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sa  laule»  ses  opinions  en  faveur  du  lulbèranisine,  se  rétracla.  Elle  répondit 
à  l'abbé  de  Saini-Picn  c  qu  elle  voulait  mourir  daos  la  foi  catholique.  Le  17  du 
même  mois,  l'abbédc  Saiul<Pierre  célébra  une  messe  solennelle  dcviinl  le  lit  de 
cette  princesse  mourante,  eu  présence  du  roi  et  de  leurs  enfants,  el  lui  demanda 
si  elle  persislaiJ  <lans  la  croyance  de  noire  méic  la  Sainte  Kiïli<c:  clic  lit  tiii  si«çnc 
aflirnialif.  car  clic  ne  poiivail  plus  parler.  Le  vendicili  f jaii\icr  \cr>  midi, 
après  une  autre  ines^o,  sui\ie  du  rKvaugiic  de  Saiul-Jean  cl  des  prières  des  ago- 
nisants, elle  expira. 

Ses  obsè(]ues  furent  célébrées  le  4  février  suivant,  en  présence  des  seigneurs 
de  Ravenslein,  de  Fiennes  et  d'une  assistance  nombreuse,  par  les  abbés  de 
Soinl-Pierre,  de  Troucliiennes  el  de  Bouehont.  Ils  étaient  assistée  /)ar  Je  clergv 
de  toutes  les  paroisses  de  la  ville  de  Gand.  Un  héraut  y  portait  ses  armoiries 
royales  (F.  msc.  n«  16,535  de  la  Bibliothèque  de  Booi^ogne).  Le  roi,  tenant 
son  fib  par  la  main,  condnisail  le  deuil. 

La  nouvelle  do  ce  falal  événement  ne  fut  connue  que  tardivement  à  Sévllie 
(V.  p.  ).  à  cause  de  la  guerre  contre  les  Français;  ce  qui  ne  penneltait  les 
arri\agcs  des  Pa\s-Has  en  Kspagnc,  que  par  mer,  dans  la  mauvaise  saison.  Tel 
fut  le  molli  pour  k(|uol  rKin|)creur  interrompit,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
létc^s  de  son  niariaj^e.  il  prit  en  alleclion  toute  particulière  les  Iruis  eufuuls  de 
sa  sœur,  Jean,  Dorothée  et  (Ihrisline,  dont  il  devenait  le  père  adoplif.  Nous 
\errons  plus  loin  qu'il  fut  leur  bienfaiteur.  En  li(53,  Jean  fut  l'élève  du  célèbre 
Corneille  Agrippa  ;  Dorothée  épousa  le  fils  du  comte  Palatin,  et  Christine,  le 
duc  de  Milan  et  ensuite  le  fils  du  duc  de  Lorraine,  ce  qui  sera  expliqué  ample- 
.ment  i  diverses  époques. 


CHAl'liUfc  IV. 

rrépMNiUlB  pMir  ta  «•■«■■■II—  ém  1m  wmevwm  «Italie. 

En  l'année  1596,  les  ennemis  des  Autrichiens  en  Italie  espérèrent  que  le 
pape  Clément  VII  (te  cardinal  Jules  de  Médicis),  quoique  ayant  été  autrefois 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  Cliarles-Quinl  pour  son  élection  i  l'Empire, 
reprendrait  la  itolitique  de  ses  prédécesseurs  avant  Adrien  V  I,  el  se  mettrait 
à  la  téle  d'une  ligue  pour  expulser  d'Italie  toute  domination  éiraiiiièrc.  ("le 
ment  \'II  y  consentit;  mais  il  y  cul  une  autre  complication.  Le  pape,  |ieiulani 
la  maladie  de  François  Sforcc,  avait  fait  proposci-  à  l  l-impereur,  eu  cas  de  décès, 
que  le  Milanais  fût  donne  soit  au  connclahie  de  Hourbon,  ^oll  à  (icorgcs  d'Au- 
iriche,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  Ili,  et  non  à  l'arcbiduc  Ferdinand, 
frère  et  lieutenant  de  TEmpereur  en  Allemagne.  L'Empereur  accueillit  ces  pro- 
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positions;  mais,  par  aoe  perfidie  qu'alors  ou  oonsidérait  comme  une  aetiou  de 

diplonu)(ii\  le  pape  avait  aussi  envoyé  un  ambassadeur  à  Cognac  pour  féliciler 
ostensiblement  le  roi  François  I"  de  sa  délivrance.  En  réalité,  cet  ambassadoui- 
avait  une  mission  seorélo  pour  un  nouveau  liailé  coiilic  I  Knipereur.  Il  avait 
aussi  envoyé  xTiétejnent  au  roi  Iloni  i  \  III  le  protoiioUilir  (ianibara,  dans  la 
même  intention.  Les  ambassadeurs  de  la  cour  de  Home  étaieul  accompagnés  par 
des  ambassadeurs  \énitien8.  (T.  Du  Bellai.) 

Ils  réussirenl  d*aulanl  plus  facilement,  que  Louise  de  Savoie,  ducliesse  d'An- 
gouléme,  mère  de  François  I«%  ne  cessait  de  méditer  de  nouvelles  vengeances 
contre  TEmpereor,  et  que  la  duchesse  d'Alençon,  Tadroiie  Margueriie  de  Valois, 
sa  ur  aînée  du  roi ,  était  blessée,  dans  son  amour-propre,  de  n'avoir  pu  réussir 
dans  son  voyage  à  Madrid  ci  h  Tolède  pour  la  déliv  rance  de  sou  frère. 

Mais  le  roi  répondit  d'abord  aux  anjbassadeurs  des  deux  puissanees,  ((u'après 
un  an  de  eapli\ilé,  les  aiïaires  de  l  lllal  se  lrou\ant  iltsoii^aiii.séfs ,  il  lui  élail 
impossible  dVimiyer  innnédialcmeut  une  armée  au  delà  des  Alpes,  pour  la  déli- 
vrance du  duché  de  Milan. 

Nous  ferons  observer  ici  encore  une  autre  diflicullé  :  le  roi  de  France  aurait-il 
sincèrement  rétabli  François  Sforce,  lui  qui  se  prétendait  être  le  souverain 
légitime  du  duché  de  Milan?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais  comme,  i  celte 
époque,  la  |M>litique  se  servait  de  tons  les  moyens,  même  de  la  déception,  il  n'y 
a  rien  d*étonnant  que  le  roi  François  1"^  liait  par  aecpiiescer  en  apparence  aux 
propositions  secrètes  du  pape  Clément  VII  et  des  alliés  de  ce  souverain  pontife. 

l'n  trailé  se(  lel  fut  ronelii  à  (Cognac,  le  27  mai  l-iiC»,  entre  le  pape,  les  V'é- 
uiliens  el  le  roi  de  Fi  ance.  Il  y  fui  stipulé  (  V.  (iuicliardiii,  p.  ->8'.)  )  : 

1°  Ligue  el  alliance  perpétuelle,  en  y  eomprenanl  le  duc  de  Milan. 

9*  Renonciation  du  roi  de  France  au  ducbé  de  Milan  en  faveur  de  François 
Sforce,  avec  promesse  de  le  défendre. 

3*  Prendre  des  moyens  pour  la  délivrance  des  deux  fils  du  roi,  qui  avaient 
été  échangés  contre  sa  personne  à  la  frontière  d'Espagne.  (F.  p.  432.) 

i"  .Admettre  dans  la  ligue  le  doge  de  Gènes,  nouvellement  établi,  s'il  le 
demandait.  Il  ne  serait  tenu  qu'à  un  simple  hommage  envers  le  roi  de  France. 

îi"  I  n  contingent  en  soldais  el  en  numéraire  serait  fourni  pour  délivrer  le 
rbàleau  de  Milan. 

G"  Attaquer  I  Ijiipereur  au  delà  des  monls,  en  Lombardii;  el  dans  le  royaume 
de  tapies,  par  terre  el  par  mer.  Le  roi  de  France  fournirait  12  galères,  les 
Vénitiens  15;  le  pape  céderait  sa  flollc,  dont  il  avait  confié  le  commandement  à 
André  Doria,  amiral  génois,  que  nous  ferons  amplement  connaître  plus  tard. 

7*  Après  les  conquêtes,  rEmpereor  serait  contraint  de  donner  les  investi- 
tures à  qui  de  droit. 

8»  Aucun  des  confédérés  ne  se  .séparerait  de  la  ligue,  pour  traiter  avec  PEm- 
perçu r. 

■)  .^1  I  I  jopereur  si*  souineltuil  à  la  ligue,  il  pourrait  venir  ù  Uoine  pour  se 
lairc  couronucr. 
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10*  Enfin,  le  roi  d'Angleterre  serait  le  prolecteur  de  la  ligue. 

Telle  était  la  nouvelle  direction  politique  dont  la  malheureuse  Italie  allait 
sabir  pendant  trois  ans  les  fa i aies  conséquences. 

Une  remarque  impnrinnip  doit  élrr  faiio.  CViaii  pour  la  première  fois  ipio  le 
roi  François  1",  Iiérihcr  des  droils  de  Louis  \ll,  son  cousin  cl  son  prédéces- 
seul',  sur  le  diu-liéde  Milan,  droils  qui  aviiienl  fail  répandre  tani  de  sang 
en  Ilali<'.  s'vn  désislail .  Fiancoi^  !''('(ail-il  lionne  loi?  .Nous  ne  le  croyons 
point.  Les  é\t'nenH'nl.>  nllii  iciiis  denionlreronl  noire  opinion. 

Le  Irailê  de  Cognac  venait  d'être  conclu,  lorsque  (iliurles  de  Lannoy  et 
Alarçon  arrivèrent  dans  cette  ville  en  qualité  d'ambassadeurs  de  TEmpereur. 
Les  étals  généraux  de  France  y  étaient  assemblés.  (F.  page  433.)  Le  roi  fit 
introduire  ces  ambassadeurs  à  leur  séance,  afin  qu'ils  fussent  témoins  de  ce 
(|ui  s\v  di.seuterail.  (V.  don  Plancher,  Biit,  Rintrgog,^  IV,  p.  546,  et  le  Prési- 
dent llainaut,  p.  4ô8.) 

Lc^  dépnirs  du  dnehé  de  Hourgopne,  présents  avec  les  antres  députés  du 
ro\anint'  au\  ('lais  i:éin''raux,  déclarèrenf  (jiie  (l('pni>  les  (ils  do  Clovis,  ee  duelié 
n'avait  |>as  <'cssé  de  faire  partie  de  la  nionarihic  française,  lanlùl  eonwne  ,i:ou- 
vernenient  dii>lincl,  luntùl  coninie  lief  des  enianl.>  de  i  lunee  de  la  troisième 
race  ;  (|uc  leurs  ducs  avaient  toujours  été  r^rdés  comme  les  premiers  pairs  du 
royaume  ;  que  le  roi  n'avait  pas  le  pouvoir  d'aliéner  leur  territoire  sans  leur 
consentement,  par  le  serment  qui  liait  le  souverain  et  ses  sujets  ;  et  que  les  autres 
membres  de  la  monarchie  avaient  le  droit  do  s*opposer  à  un  engagement  des- 
tniclif  de  toute  lilierté. 

Le  roi,  ajoute  don  IManelier.  rejeta  sur  la  néccssilé,  la  démarche  qu'il  avait 
faite  <le  saerilier  une  |)artie  du  royaume  pour  sauver  le  reste,  afin  de  sortir  de 
capllNité  à  Madrid;  il  déclara  (pic  les  r»oiii>.'iiif;non>  >eiaicnl  traités  avec  dou- 
ceur par  leur  nmi\eau  souverain,  descendant  de  leurs  anciens  souverains  de  la 
maison  de  Valois,  ci  que  leurs  privilèges  seraient  conservé:».  Euûn,  le  roi  pria 
l'assemblée  de  le  mettre  à  même  de  remplir  son  serment.  <  Ce  serment,  sire, 

•  répondirent  les  députés  de  la  Bourgogne,  est  nul,  puisqu'il  est  contraire  à  celui 

•  que  vous  ave/  prêté  à  votre  couronnement  :  d'ailleurs,  il  a  été  arraché  par  la 

•  violence  à  un  roi  prisonnier.  » 

Celle  .scène  dialogiiéc  entre  le  roi  ei  les  députés  de  la  liour'ïo'rne  était -elle 
sérieuse?  \on.  sans  doute.  Si  le  ro\  avait  voulu  réelleinenl  e.\é<"uler  son  serment, 
il  n'atiiait  pa->  «  on>ulte  le>  elats  généraux;  il  aurait  parlé  eu  mailre^  déguisant 
sou  ordre  |)ar  des  tenues  de  condoléance. 

Lannoy  cl  Alarçon,  qui  avaient  été  témoins  de  cette  délibération,  s'empressè- 
rent d'en  rendre  compte  par  lettres  à  l'Empereur,  alors  à  Madrid.  L'Empereur 
fit  répondre  que  si  le  roi  n'était  pas  maître  de  restituer  la  Bourgogne,  il  était 
maître  d'exécuter  son  serment,  en  se  rendant  prisonnier  à  Madrid,  à  l'exemple 
du  roi  Jean,  un  de  ses  prédécesseurs.  François  I''  répliqua  en  disant  que  si  le  roi 
Jean  avait  élé  prisonnier  d'Kdouaid  III,  il  avait  été  iraité  avec  honneur,  et  que 
même  il  parcourait  libienieul  ki  rues  de  Londres,  tandis  que  lui,  François  1'% 
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avait  passé  plusieurs  mois  dans  une  captivité  qui  aurait  été  dure  à  un  simple 

gentillioiiiino. 

Il  olfrait  à  l'Empereur  âOO,OOU  écus  d  or  pour  la  rançon  de  ses  deux  fils. 

r/t'iait  une  somme  plus  c\e\vc  que  loules  les  autres  ronrons. 

Celte  (léclariitioii  l'ut  suivie  de  la  publicalion  de  la  ligue  qui  venait  d'être 
conclue  entrc>le  pape,  la  I  raiice,  1  Auglelerre,  les  Suisses,  les  Nénilieus  el  les 
Milanais. 

Lannoy  et  Aiareon,  u'ayani  pu  réussir,  partireni  de  Cognac.  Us  •llèreat  en 
Franche^mié  et  se  mirent  à  la  lé(c  de  SM)0  chevaux  el  de  deux  r^lments  d'in- 
fanterie, pour  reconquérir  diverses  places  du  duché  de  Bourgogne;  mais  la  no- 
blesse de  la  province,  qui  8*étail  assemblée  le  8  juin  1  ffM,  prit  h»  armes  et  re- 
poussa les  Aulricltiens. 


CHAPITKE  V. 
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Reprenons  le  récit  des  événements  d'Italie,  l/armêe  de  la  ligue  des  Vénitiens, 

du  pape  el  d'autres  princes  d  llalie  cniiiic  les  Autrichiens,  se  mil  en  marche 
\ers  la  \ille  de  Milan.  ICIle  était  couuiiïimlce  par  le  duc  d  l  rhiii.  Franenis 
.Marie  de  la  Hovere,  de  la  maison  de  Médicis  cl  uc\eu  de.s  deu.x  papes  Léon  \  el 
Clémcnl  \  il. 

Dans  celte  armée,  Thistorien  Cnlchardln  avait  un  commandement;  c'est  à  lui 
que  nous  empruntons  le  récit  de  cette  campagne. 

Le  duc  d'Ûrbin  devait  forcer  les  Autrichiens  à  lever  le  siège  du  château  de 
Milan,  rendre  la  liberté  au  duc  François  Sforce,  qui  s'y  trouvait  assiégé  (r. 
p.  374).  réialdir  son  autorité  souveraine,  et  surtout  expulser  les  Autrichiens  du 
nord  de  l  llalic. 

Mai>  aulanllc  coiiiiclahlf  de  Hourhou,  lieutenant  et  capitaine  général  de  IKni- 
pereiir  el(pii  coniinaiKhiil  (liiiisccs  contrées  toutes  lesfnrees  aulricliicniies,avail 
d'énergie  el  d  actixilé,  autant  le  duc  d  l  rbin  était  faible  el  indécis  :  il  avail  ëlé 
investi  du  commandement  de  Tarmée  de  la  ligue  parce  qu'il  était  le  neveu  de 
Clément  VII. 

Cependant,  le  94  juin  t596,  ledued*Urbin  s'empara  de  rimporlante  place  de 
1^.  De  là  il  pouvait  envoyer  des  détachements  jusqu^anx  portes  de  Milan  el 

de  Pa\ie  cl  iiupiiéler  les  garnisons  autrichiennes.  Ces  trois  villes  sont  à  peu  près 
en  triangle  équilatéral  dont  la  Nille  de  Milan  est  le  point  septentrional,  l/ocea- 
palion  de  l.mli  interceptait  à  la  ville  de  Oémone  ses  communications  avec  les 
Autrichiens  el  couvrait  les  Ktals  Vénitiens.  I/armée pontificale,  commandée  par 
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ivi\u  (le  Mt'dii  i^,  (oiKin  du  duc  d'L'rbin  et  neveu  de  CIcmcul  V 11,  veuail  ren- 
forcer l  iinnii'  iillii'c. 

.\|três  sa  jiiiK  lioM,  lonlc  riiniK-i'  de  la  li^'iic  prit  poMiinn  à  Mnrigiian.  au  iiicim; 
citdroil  où  l' ruucuis  1"'  uvait,  eu  l.'ii.'i,  remporlé  la  \icloire  dicisive  qui  l'axail 
rendu  maître  de  la  ville  de  Milan  et  du  reste  de  la  Lombardie.  Le  3  juillet  1526, 
rarmée  se  porta  sur  SanI  Donalo,  à  cinq  milles  de  Milan;  le  5,  elle  en  était  û 
trois  milles, dans  une  belle  position:  5,000  Suisses  vinrent  la  renforcer.  Le  duc 
d*Urbin  fit  avancer  une  partie  de  Tarmée  poiu*  s'emparer  des  faubourgs  méri- 
dionaux de  Milan  et  entrer  dans  la  ville,  dont  les  remparts  étaient  en  mauvais 
('lal,  par  les  portes  Romaine  cl  Testa;  mais  un  poste  antriehien  placé  dans  ce» 
faubourgs,  repoussa  l'altaqnc  jusqu*;»  la  miit  du  7  au  Sjuilirl.  Lo  duc  tl'l  ihiu 
sc  relira  pendant  la  nuit,  maliiié  iopinidu  de  (iuicliardiii  el  des  aulie>  ciiefs,  cl 
\iril.se  replacer  à  Marliinaii.  lU  liaile  inutile,  car  les  Aulrichieiis  ne  le  poursui- 
\irenl  point.  Do  là  celle  >aliie  coulre  le  diu-  d'I  rlui»  :  Vfiti,  vicii,  fnfji.  La  déli- 
vrance du  château  de  Milan  de\i  liait  ce|>endanl  urgente,  parce  que  la  garnison 
souffrait  de  la  famine.  Le  duc  François  Sforoe  avait  dû  en  expulser  300  boucbcs 
inutiles.  Ces  malheureux  avaient  informé  les  alliés  qiie  la  circonvallation  des  Au> 
Urichiens,  qn1ls  avaient  traversée,  était  mal  gardée. 

Pendant  Tinaction  de  la  ligue  et  le  blocus  du  château,  les  Autrichiens  relevé 
renl  les  fortificalions  de  la  ville  de  Milan  et  se  préparèrent  à  nn  siépe.  Les  mar- 
chands avaient  fermé  leurs  comptoire,  cachant  leurs  marchandises  ;  ils  claîent 
inquiétés  par  des  \isiles  domieiliairos. 

Au  uionieul  le  plus  ituiKoiulu,  entra  dans  Milan,  (Iharlcs.  due  de  Hourlton, (|ue 
les  liisloriens  (  (tnlinuenl  d'appeler  le  eonnétahie  de  Ilourhon,  qui  était  parti 
d"Ks|>agne  par  mer  el  était  débartpié  :i  (.eues.   Il  amenait  un  renCori  de 
800  hommes;  il  apportait  100,000  ducats.  Il  voulut  réprimer  la  licence  des 
soldats  de  la  garnison  ;  cela  lui  fut  impossible.  Les  habitants  de  Milan  étaient 
désespérés;  mais  par  un  bonheur  aussi  inattendu  que  l'arrivée  du  connétable  dnc 
de  Bourbon,  le  duc  François  Sforce  avait  capitulé  le  34  juillet,  n'ayant  plus  de 
vivres  que  pour  un  jour.  Il  obtint  pour  la  garnison,  la  vie  sauve  et  le  payement 
delà  solde  arriérée.  11  obtint  aussi  la  libre  sortie  des  bagages.  La  ville  de  Gôme 
était  cédée  au  duc  François  Sforce  pour  sa  retraite,  avee  50,000  ducals  de  renie 
cl  les  moyens  d'aller  en  Kspagnc  auprès  de  rivmperenr.  Le  duc  préféra  se  faire 
conduire  à  Mari^'uau.  De  là  il  s'établit  à  Lodi.  Ainsi  la  domination  de  la  maison 
d'Aulricbc  dans  la  Lombardie  continiiait  à  s'établir. 

Le  7  aoùl  I.'i2l'»,  l'armée  de  la  lii:ue  commença  le  ^iége  de  Crémone;  ma» 
elle  dut  se  retirer  à  la  lin  du  même  mois.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Clé- 
ment VII  apprit  (K.  Guichardin)  avec  un  profond  chagrin  qne  les  Turcs 
venaient  de  remporter  une  victoire  complète  ft  Mohacz  dans  le  royaume  de 
Hongrie.  Pour  en  rendre  compte,  nous  devons  interrompre  le  récilde  fa  guerre 
d'Italie. 
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CHAPITRE  VI. 

l.'arriiMar  r«>r«lMii4,  wmt      Roiiriur  n  ar  HMisrle,  après  la  retrallc 

«Icii  TnrrM. 

Il  raul  dire  préalabiemeiii,  pour  rintdligeoce  des  événemenls  de  Hongrie, 
doDlnous  allons  rendre  compte,  qu*en  Tannée  1458,  Matbias  Corvin  fut  pro> 
clamé  roi  de  Hongrie  par  éleclion  des  magnats  Ce  Tut  on  des  plus  grands 
princes  de  ce  royaume,  li  avait  ëpousé  en  second  mariage,  en  li7G,  Béalrix, 
niie  de  Ferdinand,  roi  de  Naplcs,  de  la  maison  dWrapn  :  elle  ne  lur donna 
point  de  posléril«'\  Kilo  lui  inspira  le  goùl  de  la  bibliographie.  Par  ses  conseils, 
il  iil  coiift'clioiinrr  à  Florence,  les  plus  mii^nin(]ues  livres  mannseriK. 
reviemIroiiN  plus  loin  sur  celle  |);ission  lillérnire.  Mjillii.Ts  ('orviii  moiinii 
en  141)0;  il  cul  ponr  su<ces>ein'  Ladislas  V(,  roi  de  IJolictne,  (|ui  momiil 
en  liiU),  donl  le  lils,  enr;ml  de  dix  ans,  né  en  loOi),  cl  (|u  il  av;iii  en  la  pre- 
raution,  en  1507,  de  faire  couronner  roi,  fut  le  successeur.  Cest  le  rui 
de  Hongrie,  Louis  11. 

Nous  avons  dit,  page  303,  que  ce  jeune  prince  avait  épousé  à  Vienne,  en 
Aulricbe,  le  Si  juillet  1515,  rarchiduchessc  Marie,  une  des  sœurs  de  Charles- 
Quint.  Ce  mariage  avait  été  fait  par  l'empereur  Maximilien  cl  fut  réalisé 
en  1591.  Le  jeune  roi  Louis  11  était  anssi  roi^ie  Bohème.  Ladisins,  son  père, 
que  nous  venons  de  ciler,  était  roi  de  Bohème  depuis  raiinét^  I  i71.  Dix-neul 
ans  plii>  Uird,  en  liUO,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  avait  été  élu  roi 
llonjiric  après  Malhias  Corvin. 

l  ne  autre  reniar([ne  importante  pour  riiilelligence  de  ce  (]ui  va  suivre, 
«loit  être  ajoutée.  1/archiduc  Ferdinand,  comme  nous  l'avons  dit  pages  !205 
et  250,  avait  épousé  la  princesse  Anne,  Glle  du  second  mariage  du  roi  de 
Bohême  Ladislas;  elle  n*avail  aucun  espoir  d'être  reine  de  Bohême,  oetle 
couronne  devant  revenir  et  étant  revenue  à  Louis,  son  frère  ainé  d*nn  |»i«mier 
mariage. 

Nous  verrons,  à  la  fin  du  présent  chapitre,  comment  par  des  événements 
imprévus,  iarchiduc  Ferdinaud  fut  roi  de  Bohême  cl  de  Hongrie  après  le  décès 
du  roi  Louis  II,  en  i:>'2C,  et  transmit  ces  deux  couronnes  »  quoique  électives,  à 
sa  postérité  jusipi'au  temps  arlnel. 

Après  ces  anlécédenls,  nous  allons  expliquer  les  iiiallieurs  de  la  Hongrie. 

I/einpire  oUoman,  donl  la  capitale,  depuis  l'année  1 4îi5,  élail  la  ville  de  Con- 
stanlinople,  s'accroissait  alors  dans  le  plus  grand  développement  de  sa  puis- 
sance  et  de  son  extension.  Le  sultan  Sélim  II  avait  tout  récemment,  en  1517, 
fait  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  TÉgyptc.  Nous  avons  vu,  page  331,  que  le  car- 
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dinal  Ximenès  avait  prévu  cel  aceroiasemeot  en  s*emparant  de  la  r.ôlc  dMlncr; 
il  avait  iiussi  voulu,  pour  rcnipèclicr,  fnirc  coïKiuiTir  la  Syrie  et  I  K^ypte  par  les 
Espagnols.  L  empereur  Maxiosilien  avait  adhéré  à  ce  projet  qni  u  était  pas  une 

eroisado,  mais  iincgiiotTC  poliliquo. 

l.c  siillaii  Solimim,  qui  succéda  au  sullan  Sclini  en  Ki'iO.  avail  coiMpiis  l'ilc 
el  la  ville  de  Hlindo  le  l^jauviei'  l.'i'iô,  eoninie  nous  l'avons  dit  pa!ieô87. 

Deux  ans  anparavaiil,  ce  prince  niahouiélan  a\ail  léxdn  de  cunr|uérii'  la 
Hongrie,  liabiléc  par  des  ciirélieus  latins,  c'csl-ù  dire  de  l'obédience  de  la  cour 
de  Rome.  Les  liospodars  slaves  de  la  Valacbie  et  de  la  Moldavie ,  chrétiens 
grecs,  schismatiques,  étaient  soumis  forcénwnt  au  protectorat  de  ce  chef  de 
Tislamisme. 

La  conquête  de  la  Hongrie  |iarai$sait  être  d'aulant  plus  facile  au  sultan  Soli- 

nuui,  que  le  jeune  roi  Louis  II,  qui  rê}!;nail  depuis  Paunée  1516,  comme  nous 
l'avons  explique  à  la  page  précédente,  n  était  âgé  que  de  quinze  ans. 

Pendant  Tannée  Mi"!],  an  mois  de  juin,  le  sullan  Soliman  a\ai(  cnnimeneé 
en  personne  le  siéize  de  in  \ille  de  Beliîrade.  (leUe  foi  lei  esse,  nii  do  lionlevards 
de  la  Hongrie,  est  à  rcNléi  ieur  de  l'ansle  du  confluent  ilii  DiUiuhe  el  de  la  Saxe. 
11  sen  rendit  maiire  le  :2I  août  sui\ant.  Le  jeune  roi  Louis,  d'après  I  axis  de 
son  conseil^  avail  écrit  une  lettre  pre.ssante  à  l'empereur  Charles-Quint,  son 
beau-frère,  alors  à  Worms,  pour  lui  denunder  des  secours;  mais  la  Hongrie 
fut  moroenlaBément  sauvée^  parce  que  le'  sullan  était  allé  faire  la  guerre  au 
sehah  ou  roi  de  Perse,  el  qu^ensuite  il  employa  loules  ses  armées  pour  assiéger 
la  ville  de  Rhodes. 

L'empereur  Charles-Quint,  étant  de  retour  en  Espagne  en  1529,  avail  reçu 
une  ambassade  du  roi  de  Perse,-seliuii  fsmaël. 

Il  lui  avait  envoyé  en  retour,  dans  la  même  anmV  l'i^'i,  un  îuoine  maronite 
i\u  mont  Liban  (^  ■  (drycsp. .  Lan/..,  I,  p.  l<il  )  el,  par  con>é(|uent  ,  de  lu 
einnmunion  romaine;  mais  Cliarles-Oninl  n  a\ail  pu  donner  suite  à  celle  (orres- 
|»ondance  et  à  ses  préparai! !>  de  guerre  conlre  les  Turc>,  à  cause  de  la  guerre 
d'Italie.  D'ailleurs,  seliali  Ismaël  était  mort  en  1I>23.  Son  fils  ainé,  scbah 
Thamasp,  lui  avail  succédé,  et  comme  les  Turcs  s'étaient  retirés  des  frontières 
de  la  Perse,  il  n'avait  point  continué  la  correspondance  de  son  père  avec 
Charles<^uinl.  Nous  verrons  plus  loin,  en  1539,  le  renouvellement  de  cette 
correspondance. 

Pendant  les  premiers  nH)is  de  Tannée  1a%,  le  sullan  Soliman  recommenf^a 
la  guerre  de  Hongrie.  Les  Turcs,  maîtres  de  Belgrade  depuis  cinq  ans,  passè- 
rent la  Save  •  une  partie  de  leur  armée  passa  ensuite  le  Danube  et  lomonln  iw 
flenxe.  f  V.  lîonliniiiN.  ji.  ;>'I7.)  Ils  vinrent  assiéiier  Pelerwarriein,  phrr  sur  lo 
Danube,  en  anxinl  el  an  nord-ouest  de  l'ek'i  ade.  Au  conunencemenl  dn  inoi:id  auùl 
de  la  même  année,  le  roi  Louis,  alors  à};é  de  ww^l  ans  depuis  le  T^mai,  prit 
le  commandement  des  armées  hongroises,  a)aui  laissé  à  Bude,  sa  ville  capitale, 
la  reine  Marie,  sa  jeune  épouse,  sœur  de  Gharles-Quiot.  Il  se  hàia  de  repartir 
de  Bude  pour  arriver  è  Esserk,  en  Eselavonie ,  sur  la  Drave,  rivière  dont  le 
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cuurs  «si  presque  |Niral)èle  à  1«  Save,  ud  peu  en  amont  du  confluenl  du  Danube 
4;i  à  peu  près  à  une  ^le  distance  de  Pcterwardein.  D'Esseck,  il  revint  à  Toina, 
à  1 4  linics  au  nord  d'Esseck  et  sur  la  rive  droite  du  Damtlie»  à  30  lieues  au 

sud  de  Budc. 

I.cs  chefs  (le  I  di  iiin'  ludiiiioise  timi'iil  conseil.  Plusicms  d  nilir  on\, 

1  Vxiici  ii'iicc  de  hi  iiiici  re  ("oiilre  les  Turcs,  pronitsriciil  do  >c  rctiiinclicr 
ddiis  une  lorle  posilioii  dileiisiNC,  d'aiiliint  plus  (pTii  n  v  ;n;iit  jiuptcs  du  mi  (pie 
4,000  liommcs  do  cavalerie,  a\ecuiic  laible  infiiittei  ie,  el  que  I  un  uUeiidail  des 
I  cnforis  considérables  de  la  Haute-Hongrie.  D'autres  chefs  disaient  que  larméc 
turque  n'ëlail  formidable  qu>n  apparence;  qu'il  n'y  avait  à  peine  dans  leurs 
colonnes  dout  rcffcctif,  disait-on,  était  de  300,000  hommes,  que  30,000  soldats 
eapalilcs  de  résister  aux  Hongrois  (V.  Sainbucus.  A/md  Banfinium,  p.  500): 
inais  \^'-  Tnics  nvaieiil  une  lorniiduble  arlillcrie.  Les  conseillers  donnèrent 
pour  dciiiier  iiioiif,  (|u'il  ne  fidlail  pas  exposer  la  pei^sonnc  du  jeune  roi  aux 
hasaids  d'iiiie  liataillc.  Mais  le  roi  Louis  lui  oiïeiisi-  de  celte  remarque  eu  sa 
l'aveui',  el  ir|»undil  (pie  ces  conseillers  (  iai;:naieii(,  --.nis  doiile.  dVv|»oser  leurs 
lèles.  Dès  lors  raniour-j)ropre  ollensé  lil  décider  «|u  d  lallail  li\rer  bataille.  On 
avait  oublié  tes  désastres,  par  imprudence,  de  Cassovie  en  1381 ,  el  de  NioopoH 
en  1396,  où  le  jeune  comie  de  Nevers,  depuis  le  dub  de  Bourgogne  Jean  Sans 
Peur,  el  Télile  de  la  noblesse  des  Pays-Bas  avaient  élé  faits  prisonniers.  A  celte 
époque,  Tempereur  Sigismond,  roi  ite  Hongrie,  leur  avait  aussi  conseillé  de  tem- 
porise) :  ils  ne  voulurent  rien  écouler.  Ils  riireiil  vaincus  paries  liordes  innom- 
brables des  Turcs  el  laiis  pri";onuiers.  Ijiliii  ou  avait  aussi  oublié  les  désastres 
de  \  arna  en  U44,  qui  lurenl  lu  C4)use  de  la  lia  de  rempire  de  Coiislautinople 
n(  iil  aii^  plus  lard. 

Les  liou^ruis,  ayaiil  le  roi  Louis  a  loir  léle,  se  Iransporlerenl  au  sud,  vers  lu 
petite  ville  de  Funf-Kirclien  (les  Cin(|-l^;lises;,  non  loin  des  rives  de  la  Drave,  el 
de  là,  ils  allèrent  prendre  position  vers  l'est  près  de  Mohacz,  antre  petite  ville 
près  du  Danube. 

Le  territoire  de  Mohacz  s'étend  en  partie  sur  un  eôlcau  couvert  de  vignobles 
et  en  partie  dans  une  plaine  vaste  et  marécageuse.  Le  roi,  négligeant  de  prendre 
possession  delà  e(dline,  s'établit  au\  en\irons.  dans  celle  plaine,  dans  une 
niaisiin  de  ré\è(|ue  de  <'.()l(U'/a.  On  avail  :iin(  né  de  Uiide,  SUr  dcs  balcaux  du 
Danulie,  les  Itauages  el  Us  lentes  pour  !«■  canipi-niciil. 

Le  jeune  roi  de  Hongrie,  élanl  au.'^si  roi  delWdiéme,  comme  iiousl  asons  dit. 
avail  fuit  venir  des  renforts  de  ce  royaume. 

Le  conseil  du  roi  ayant  reconnu  que  le  camp  ottoman  établi  sur  la  colline, 
n'était  qu'à  une  distance  de  deux  milles  d'Allemagne,  voulait  livrer  bataille. 
Nous  avons  indiqué  l'eflcclif  de  I  armée  turque  ;  celui  de  Parmée  bongroise  s'êle- 
\aii  jusqu'à  30,000  hommes  dont  7,U(H)  de  cavalerie.  L  élite  de  la  noblesse  dcK 
deux  royaumes  y  était.  Ouniqiie  plus  faible  des  neiil  dixièmes  eu  nombre  que 
les  Turcs,  celle  iiclih  ^>-t'  ;is;iil  dit  :  »  I  'n  lm  idui  rsse  iii  inatilljHs,  nmtlo  fttrliiuu 
•  qvaM  Deust  is  obiultsstl  ai  i  ulutL«  (.  est  à  dire  •  que  Dieu  leur  donnerait  la 
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•  vicloire  s*il  le  voulait.  •  Ce  fut  en  appuyant  sur  ees  paroles  que  révè<|ue  de  Co- 
locza  eneourageait  le  jeune  roi  Louis  à  commencer  la  bataille.  Cétail  le  29  août 
liS96,  jour  de  la  décollation  de  saint  Jean'Bapliste.  Au  lever  du  soleil,  l'armée 
hongroise  se  déploya  ;iu  milieu  de  la  plaine  île  Mohacz,  y  atliraiil  ainsi  les 
Turcs  qui  êlaieni  sur  la  colline.  Le  roi  fil  placer  aux  deux  cdlés  de  la  double 
ligne  (le  halaille.  lo  (  liai  iois  (|ui  élaicnl  niHnbrcnx.  >'ons  disons  double  ligne, 
parce  (|u"uiie  arnuc  A^'  rcsci  vc  se  (rouvuil  en  ari  ière.  La  preniiérc  ligne  élait 
couiiuandéc  par  le  ban  de  (Iroalie,  l'aulre  pur  le  voïvode  de  Transylvanie.  Le 
roi  était  sur  cette  seconde  ligne.  Il  avait  à  sa  droite  les  évéques  de  Slrigonie  et 
d'Agraro  ;  à  sa  gauche  le  ehaneelter,  il^autres  dignitaires  et  Pélile  de  sa  noblesse. 
Le  palatin  de  Hongrie  parcourait  les  rangs  et  excitait  le  courage  de  Taroiée. 

Nais  les  Turos  avaient,  outre  les  avantages  du  nombre,  celui  d*élre  posses- 
seurs du  >ersanl  de  la  colline.  Il  y  avait  une  église  derrière  leur  ligne  immense.  Le 
sultan  y  (it  placer  de  rurlillerie,  pendant  qu'il  luirait  manœuvrer  ses  troupes, 
comme  aulrefois,  à  Mcopnli ,  un  de  ses  pn-décesseurs ,  pour  cerner  l  artnée 
cbrcliciine  par  un  iiniiicii<c  croissanl  de  (H)r|)s  de  troupes,  dont  la  courbe  se  re:>- 
serrail  cuntiuuellement  |uiur  foi  iner  !itt  <*ercle. 

La  première  ligne  de  baUiille  de^s  Hongrois  ne  put  ré^i.sler  ni  à  ce  dcploiemcnl 
des  ennemis  qui  les  pressaient  sur  les  deux  ailes,  ni  à  rarllllerie  qui  foudrojrait 
leur  centre.  La  seconde  ligne  éprouva  la  même  diliicttllé.  Le  jeune  roi  Louis,  avec 
sa  noblesse  qui  lui  servait  de  protection,  fol  dans  Timpossibilité  de  faire  preuve 
d'un  courage  d'ailleurs  inutile.  On  fit  une  rclraiie  pendant  que  le  cercle  des 
Turcs  n  était  pas  encore  achevé.  Pour  comble  de  niailieur,  pendant  l'après-midi, 
un  grand  orage  ([ui  dura  jusqu'à  la  nuit  versait  des  lorreiits  de  plui«\  Le 
roi  tomba  de  cheval;  il  smlonca  dans  uiio  marc:  il  dispaiiil  l't  péril  tlans  un 
ruisseau  app<  lé  O.(  lcpoto>z  (K.  Bon(iiiiu>,  p.  (iSôl.dans  des  lii(ius>aillcs  et  des 
boulants  de  .saitle.  Sun  corps  ne  fut  retrouve  que  deux  mois  plus  lard  cl  trans- 
porté dans  la  sépulture  «tes  rois,  en  Téglise  d'Albe  Royale.  La  disparition  du  roi 
fut  la  cause  d'une  retraite  qui  devint  une  cohue  désordonnée.  L'historien 
Sambucus  donne  une  liste  très- longue  des  princes  laïcs  et  eeclésiastiques  qui 
périrent  à  la  bataille  de  Mohacz.  Dans  leur  nombre  est  compris  révétpie  de 
(j)loc/a.  iiii|)ré\oyan[  auteur  de  ce  grand  désastre.  L'armée  chrétienne  était  en 
fuite.  Le  lendemain,  le  sultan,  ainsi  (|ue  cela  sï'lait  pa^'^é  après  la  bataille  de 
INieopoli.  fit  amener  devanl  lui  les  pri^>ouuiers,  au  itombrc  de  1,500.  Il  les  fll 

dccapilci'. 

Lv  sultan  Soliman  craignant  que  la  dispai  ilioii  totale  de  I  armée  clirclienue 
ne  fàt  ou  piège,  s'arrêta  pendant  quelques  jours  ù  Mobacz.  Enfin,  il  fil  remonter 
par  son  armée,  les  deux  rives  du  Danube,  détruisant  tout  ce  qui  était  sur 
8on  passage.  La  ville  de  fiude  élait  sans  défense;  la  reine  Marie  en  avait  fui. 
Les  Turcs  y  entrèrent  le  10  septembre  1526  et  saccagèrent  celte  capitale  du 
royaume.  Le  palais  des  rois  éprouva  le  plus  de  ravages. 

I  n  bonheur  providenliet  sauva  la  Hongrie  «pii  était  à  la  merci  des  Tuk's. 
(  ne  sédition  venait  d'éclater  ù  Conslanlinopic  ;  ie  .sullan  Soliman  dut  revenir  en 
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toute  hâte  dans  la  capitale  de  sod  empire  :  il  y  séjourna  pendanl  plusieurs 
mois. 

Cc<l  Ml  s;u>  (le  Hu(k'  i|iic  lut  (lisficrsro  la  célèbic  bil>liolliè(|UU  formûe  par  le 
roi  Malliias  (ioiNiii  cl  pjir  Li  reine  Héalrixd'Araj;oii- \;i|il('s.  s;i  fnrunc.  Ils  avaient 
fait  r;illiL'i;i|)iru'r  à  Florence,  les  nicilletirs  tnaiiusci  il>  il  llalic  i  l  oi  ncr  «les  plus 
belles  miiiiiilurt  ^  par  les  plus  eéicliro  arlislo.  .\()u>  a\oii>  donne  un  iliM  vMir> 
qui  prccèile  le  ealalogne,  imprimé  en  185.'»,  des  manuscrits  delà  liibliolliè(|ue 
royulc  de  Uelgique,  quelques  détails  sur  celle  précieuse  cuUccliuu. 

Un  petit  nombre  de  manuscrits  de  Nalhtas  Corvin  eH  en  ce  momnl  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne.  (I'.  Lambecius.) 

La  reine  Marie  avait  avec  elle,  dans  sa  chapelle  portative,  le  célèbre  missel 
fait  pour  ce  même  roi  Nuthias  Corvin.  C'est  un  chef-d'œuvre  cottfectionné 
en  lannce  1487  par  Actavauli  de  Actavanlis,  de  Floreoce. 

Quelques  muis  plus  (ard,  celle  jeune  reine  douarièrc  de  Hongrie,  âgée  de  !29 
ans  et  niMir  de  Cliarlrs-Ouinl,  revint  auprès  de  rarcliiducliesst'  Marpuerile,  sa 
lanic.aiix  l{iis,où  clic  ctail  née.  Elle  y  ap|)orta  le  nii>sel  de  Malhias  Corvin. 
qni  depuis  le  ^(1  x  plcnihic  \  '.)\)\),  connue  nous  ra\(»ns  dit  pa£;e21  l,a  scr\i  pour 
la  protalion  de  serment  de  nos  princes  suu\cr;iins  en  (jualilé  de  ducs  delirabanl. 

C  csl  pour  la  reine  .Marie  de  lionijrie,  qu  Kru.smc,  dunl  l'iuQuence  lilléruire 
était  répandue  dans  l'Burope  entière,  composa  le  TraUi  dê  tm  vtwe.  Lutlier 
écrivit  à  cette  |ii  iocesse  une  lettre  de  condoléance.  Staphylaeus  a  fait  aussi  sou 
cloge,  en        dans  son  oraison  funèbre. 

Elle  n'a  point  donné  de  postérité  au  roi  Louis,  son  mari.  Comme  les  royaumes 
de  lloogrie  et  de  Bohême  étaient  ulcclifs,  les  Klals  de  Bolicme,  prenant  en  consi- 
dération que  larcliidue  Ferdinand,  beau-frère  de  Louis,  leur  dernier  roi,  avait 
épousé  la  lille  du  prédéccs.seur  de  Louis,  élurent  librement  Ferdinand,  immé- 
diatement après  la  mort  de  ce  dernier.  .Mais  nous  devons  ajouter  (jue  la  reine 
Marie,  avant  de  partir  de  lli)nj;i  ic  pour  les  Pays-Bas,  mil  le  plus  ^rand  zèle 
|>our  assurer  I  clcclion  de  l  arcliidnc  l'crdinand.  son  frère,  roi  de  llontjrie.  C/etail 
agir  conrormcmenl  aii\  inicnlions  <le  Icu  I  empereur  Ma.vimilicn,  leur  aïeul, 
selon  les  traités  d'Oedenboiirg,  en  1490,  de  Presbuurg,  en  i4Ul,  do  Vienne, 
en  ISUet  1515,  el  i  la  volonté  du  feu  roi  Vladislas,  père  de  son  mari. 

Le  13  décembre  1526^  Tarcbiduo  Ferdinand  fut  reconnu  roi  de  Hongrie  par 
la  diète  royale,  à  Presbourg,  et  couronne  le  14  janvier  15^,  étant  aidé  par  ki 
puissante  protection  de  l'empereur  diaries-Quint,  son  frère,  qui  pouvait  envoyer 
une  armée  et  de  l'argent  au  secours  de  la  Hongrie.  Cba ries  Quint  lui  en  donna 
Tassurance  par  plusieurs  lettres.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  actuel, 
les  deux  couronnes  <le  Bohême  et  de  Hongrie  ont  été  transmises  sans  interrup- 
tion à  la  descendance  de  l'cidinand  d' \ulriclic  cl  à  la  njaisond»*  Loiraine. 

Mais  nn  concurrent  rcdoutabi»'  s  èlail  piocnlc  en  Hongrie  :  c'èliiil  .Ican  /a- 
pol\.i.  dii  \uli:aireuu'nl  Scepus,  (ils  «rKlienne,  voïvodc  de  Tr an>> Uanic ,  (|ui 
aulicluis  a\ail  été  témoin  du  ntariage  de  Ferdinand  et  d  Anne  de  Hobéme. 
(  r.  page  75.  ) 
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Il  availélé  ëlii  par  uuc  purlio  de  la  noblesse,  selon  l  usa^e  antique,  dans  la 
|ihiiiie  de  Rakos,  et  proclamé  roi  le  jour  de  Is  Saint- Marlin,  1 1  novembre  1 5!2<>, 
iroia  mob  après  la  iHKaille  de  IMohacz  et  parce  qn'après  la  déroute,  il  avait  mis  à 
couvert  par  one  armée  qu'il  aa^nait,  la  pins  grande  partie  de  la  Basse-Hongrie. 
Ces  événements  étant  étrangers  au  rigne  de  Charles-Quint,  nous  dirons  seule- 
ment que  par  nn  accord,  en  Tanuée  I55G,  entre  les  deux  concurrents,  In  cou- 
ronne de  Hongrie  devait  revenir  en  totalité  à  Ferdinand  après  le  décès  de  Jean 
Z;i|i<il\;(  ;  ce  qui  arriva  le  t2l  juillel  l.'iiO. 

I  tidiuaiul  fut  coiironiic  roi  de  llonsiie  le  lilï-vrirr  \'.\^27 .  dnns  \;\  viUc 
d  \llic  Hov.'ilc,  .'■eloii  la  eoiilunie  iiiili(|ne.  Nous  avons  dil  (|u"en  I4UI  ^T.  p.  î)7) 
MiiMiiiiliei),  aloi  s  roi  des  Hoinaiu»,  y  avait  aussi  élt' couronné. 

L  enq>ereur  Ciu)rie^-(2uinl  apprit  avec  salisfaeliun  que  i-(  rdinand,  .son  frère, 
portait  les  deux  titres  de  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Jamais  famille  n'a  clé 
plus  unie  que  celle  des  enfants  du  roi-arehiduc  Pliili|>pe  le  Beau  et  de  Tinfantc 
Jeanne.  Nous  devons  rappeler,  à  Téloge  de  celte  famille,  qu'autrefois  l'empereur 
Maximilien,  leur  aïeul,  leur  avait  donné  l'exemple  de  la  concorde,  comme  nous 
l'avons  démontré. 

Nous  dirons  enfin  que  Charles-Quint,  persistant  dans  ses  intentions  de  secourir 
son  frère  Ferdinand,  lui  éerivail,  entre  autres,  le  4  novembre  loiîH:  «  Mon  bon 
■  frÎM-e.  vous  savez  bien  (|u'en  toutes  aiVaires  importantes,  je  vous  ai  toujours 
«  demandé  votre  avii».  •  (K.  Laoz,  1,  p. 


CHAPITRE  Yll. 

CMllitutlM  4e«  éréncaicuta  d'Italie. 

Il  faut  rovniir  é\i  ik  mii  iiI>  d  ltalie.  Le  pape  Clément  VII,  ayant  été  in- 
formé (les  résullals  mallicurcux  de  la  bataille  de  Moliacz,  en  Hongrie,  se  repentit 
de  sa  politique  hostile  envers  Charles-Quint.  (F.  (luichardin.)  H  voulut  .se  rap- 
procher de  lui.  L'Empereur  était  disposé  h  ce  rapprochement,  mais  les  événe- 
menis  entraînèrent  Clément  VII  dans  les  plus  grands  malheurs. 

L'Empereur  qui  avait  envoyé  d'Espagne  en  Lombardie,  l'ancien  connétable  de 
Bourbon  avec  des  reuforls  et  de  l'argent,  comme  nous  l'avons  dit  page  431,  fil 
embarquer  en  lilspagne  une  autre  armée  pour  Naplcs,  sous  le  commandement  de 
Charles  de  Lannoy,oomtedu  Saint-Empire.  Kous  avons  vu  ci-dessus,  page  425, 
(fuc  l'Empereur  lui  avait  conféré  ce  titre  nobiliaire  en  leconnaissaucc  de  se» 
s^cr  vices. 

l/cscadie,  colnpo^^'l'  de  vinj^l-i  ii;i\irt's.  sonlTiil  beaucoup  (111110  tempête 
dans  lesparajjes  de  lu  Corse  et  de  la  ^ardai^ne,  et  épiouva  de  grandes  avaries. 
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Aossildt  que  le  comte  de  Lannoy  fut  arrivé  è  Niples,  Clémeol  VII  lui  écrivit 
|H>ur  entrer  en  négociations  avec  lui,  en  rinformanl  qu'il  rr  nonçaii  à  lu  ligue.  Le 
pape  oljiini,  au  nom  de  l'Empereur,  une  trêve  de  sept  mois.  Les  partisans  de 
la  li|^uo  en  furent  mt'ronlenls.  l'iio  conjuration  en  faveur  delà  ligue  conlre  les 
Autridiiens.  ('rhiln  dans  Komc  pendant  riiiver  d»'  l'^iG  ;i  [H'il.  L;i  puis>anle 
familk'  (.olunna;i\;iil  ras><'i!d)lr:2,(K)()li()ninn's.  LosconjuK'soccupèrcn!  relie  \  illc 
uuitanHnent  el  par  surprise  ;  ils  voulurcnl  s  euiparer  du  pape,  qui  les  allendail 
au  \  alican  :  il  s  clail  re\èlu  de  ses  habits  ponlilicaux.  C'est  ainsi  que  deux  cent 
vingt  ans  auparavant,  le  pape  BonîTace  VIII  avait  été  arrêté  dans  Anagni  pr 
les  commissaires  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France.  Clément  VII,  cédant  aux 
instances  des  cardinaux  qui  étaient  près  de  lui,  se  réfugia  au  château  Saint- 
Ange.  Il  fut  bientôt  rendu  à  la  liberté,  en  s'unissant  à  la  cause  des  ennemis  de 
rEmperenr. 

L'armée  pontificale,  ayant  reru  quelques  secours  en  argent,  des  rois  de  France 
el  d'Angleterre,  abandonna  le  pays  plat  et  se  concentra  dans  Frosinone;  elle 
marcba  vers  Tivoli,  l'aleNlriiia  el  \  elloiri  pour  rouvrir  la  ville  de  Home  à  l'ap- 
proche de  l'armée  du  due  de  Ilourhoii.  comme  nous  allons  l'expliquer.  Nous 
n'exposerons  point  les  détails  peu  imporlanis  <lc  leurs  opérations  militaires 
pendant  les  trois  preiniers  mois  de  1  année  l  ',)'27. 

«  Le  duc  de  Bourbon,  écoulant  les  nouvelles  deces  désordres  dans  la  ville  de 
«  Rome,  dit  Thistorien  contemporain  Robert  Macquereau,  fut  long  espace  sans 
«  partir,  de  cooreux  qu1l  avoit  pour  ce  qu'il  avoit  entendu  que  trêves  estoient 
«  données  pour  sept  mois  par  TEmpereur  an  pape  Clément  VII.  Donc  le  plustot 
«  qu'il  put  et  pour  complaire  à  l'Empereur,  se  mit  aux  champs  avec  une  puis- 
«  sanle  armée,  accompagné  du  prince  d'Orange,  du  marquis  de  Guaslet  d'au- 
«  très  seigneurs  d'Fspajïne  et  d'Allemagne.  » 

Nous  ferons  observer  que  préahihlemenl  il  avait  paeilié  le  duelié  de  Milan: 
mais  il  manquait  d'argent.  Tout  autre  que  lui  n  ;uirail  pas  o.sé  enirepiendre  par 
ce  motif,  l  expétlllion  contre  Rome.  Mais  pour  conlcnler  son  aimt  e  cl  pour 
l'augmenter,  il  aulori.sa  le  pillage  pendant  toute  la  route,  trailanl  i  Italie  en  en- 
nemi, comme  autrefois  Brennus,  chef  des  Gaulois,  Alaric,  roi  des  (ioths,  cl 
Genseric,  roi  des  Vandales. 

Pour  faire  connaître  les  difficultés  que  Charles-Quint  éprouvait  fréquemment, 
nous  interealoiis  ici  le  passage  suivant  du  texte  de  M.  Daru  (V.  Bitmre  de 
r«nMe,  iiv.  XXV)  :  ■  L'armée  impériale,  dii-il,  a\aii  reçu  des  renforts;  mais 

•  plus  elle  devenait  nombreuse,  plus  elle  se  montrait  iodisciplinèe,  parce  qu'il 
«  n'élail  pas  possible  de  la  payer.  (Iharles-Quinl,  le  prince  le  j)lus  puissant  de 
«  riiuroiie,  fut  un  des  plus  nccessileiix.  La  constitution  du  royaume  d'Espagne 
«  ne  lui  |iermcltait  pas  de  le\cr  des  impôts  proportionnés  à  ses  besoins.  Ses 
«  diverses  aflaires  eu  Flandre,  eu  Allemagne,  en  Italie,  absorbaient  ses  moyens 

•  et  ne  lui  laissaient  pas  de  quoi  entretenir  l'arniée  qu  il  avait  dans  le  iMilanais.- 
Cependant,  le  connétable  de  Bourbon  partit  de  Milan  avec  son  armée.  Il  tra- 
versa le  PA,  prés  de  Plaisance,  le  30  janvier  I5S7,  sans  sinquiéter  si  Tarmée 
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à  H()l<)<!n(>,  au  picil  de  rA|)(  iiiiiti,  il  vu  t'u(  ilcharrasst' ;  elle  pi  it  la  loiilo  du  lillo- 
i«l  vers  Aiicùue.  Alors  le  duc  de  Hourboii  Iravcrsa  lu  Tosi'aiic.  Il  euira  dans  les 
Blats-Romaiiis.  La  ville  de  Kome  allait  être  entre  ileux  années  :  celle  du  coiulc 
Charles  de  Lannoy,  alors  au  midi,  A  la  frontière  du  royaume  de  Napics,  el  celle 
de  Charles  de  Bourbon,  au  nord,  à  la  frontière  de  Toscane.  (F.  Guichardin,  III, 
p.  97.)  IHins  celte  perplexité,  le  pape  Clément  VII  proposa  à  Charles  de  Lan- 
iioy  une  suspension  d'armes  de  trois  mois,  qui  fut  conclue  le  8  mars  K'Sfïî .  Le 
pape  (levait  payer  60,000  ducals.  f.liarlrs  de  Lnnnoy  vint  à  Rome  pour  mieux 
seiilendre  avec  lui,  el  il  envoya  un  émissaire  vers  le  connélahie  due  de  Bourbon 
pour  lui  signiller  la  Iréve.  Lannoy  fil  pins;  il  alla  au-dcvaiil  de  lui,  à  Floronco, 
avec  20,000  durais,  le  (i  avril  \Vi^7 .  Mais  le  coniiclahlo,  éiudatil  renirevue. 
continua  sa  niarclic.  Taiidi<  (|U<'  les  hoiipe-v  de  la  lifiuc  reslaiciil  piè>  de  la  mer 
Adriatique,  entre  Furliel  Iniola,  le  !2!2  avril,  le  counélalde  était  à  Arezzo,  ayant 
traversé  la  Toscane. 

L^alarme  se  répandit  dans  Rome.  Le  pape,  qui  avait  eu  Timpradence  de  dé- 
sarmer la  garnison  à  la  suite  de  la  trêve,  donna  le  commandement  militaire  de 
la  place  è  son  neveu  Horace  des  Ursins.  Il  fit  établir  quelques  fortifications  an 
nord  du  quartier  peu  étendu  de  la  ville,  à  la  rive  droite  du  Tibre  vers  le  Borgo; 
mais  il  ne  permit  point  que  dans  riniérieur  de  Rome  Ton  coupAt  les  ponts  :  il 
voulait  laisser  libre  la  communication  entre  la  rive  droite  du  fleuve  et  la  rive 
îiauche,  dû  s  éieml  la  plus  iirandc  partie  de  la  \ill(\  Nous  ferons  oh^jorver  que  le 
pape,  a  \  a  ut  élé  elievalicr  de  Hliodi's.  (Iev;ii(  jn-oltahlemciil  avoir  des  eoiinai>saiiees 
(le  l'art  militaire.  Le  pape  lit  armer  une  milice  bourgeoise;  il  lit  prendre  les 
rlievanx  des  éeurios  des  cardinaux.  Il  demanda  aux  plus  riebes  babitants  une 
cotisation  en  numéraire.  11  ne  put  l'ohtenir.  Il  envoya  demander  à  Tarmée  de 
la  ligue  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  mais  elles  n*arrivèreot  point. 

Le  8  mai  1597,  le  connétable  vint  établir  son  camp  au  nord  de  la  ville  de 
Rome,  dans  la  prairie  où  probablement  jadis  le  roi  Porsenna  avait  établi  le  sien 
et  dans  les  mêmes  environs  où  récemment,  pendant  Tannée  1849,  s>st  établie 
Tarmée  française,  commandée  par  le  duc  de  Reggio. 

Le  duc  de  Bourbon  envoya  un  trompette  en  parlementaire,  pour  faire  deman- 
der au  pape  le  passage  dans  la  ville,  afin  de  conrinuer  sa  marche  vers  le  royaume 
de  Naples;  ee  qui  lui  fut  refusé.  Alors  il  voulut  s  emparer  de  la  pnstlion  du 
Horgo  près  de  réalise  de  Sau-Spirito.  Il  sVlahlit  dans  dos  \ ignobles,  l.c  G  mai, 
au  moment  de  l'aube  el  pendant  un  fort  brouillard,  le  connétable,  en  costume 
Idanc,  faisant  porter  auprès  de  lui  une  grande  échelle  et  ordonnant  à  ses  soWaU 
de  le  suivre,  s'avança  jusqu'au  pied  du  rempart  vers  un  endroit  où  il  y  avait  w*® 
hrèehe  ù  la  partie  supérieure  de  cetle  antique  muraille,  près  de  la  porte 
r^vall^eri,  sur  la  route  de  Civita-Vecchia.  Les  Romains  pointaient  les 
pièces  d*artillerie  de  la  place,  au  hasard,  k  cause  du  brouillard  ;  mais  an  poric- 
enseigne  de  la  garnison,  descendu  par  la  brèche ,  avait  aperça  le  connétable 
au  bas  du  mur  :  il  remonta  sur  le  rempart.  Le  connétable  fit  poser  son  échelle 
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au  dessous  de  cel  cndroîi,  afin  d'y  nionior  par  la  brèche.  Le  porle-enscigiie 
romain  rabaliil  d'un  coup  d*arquebuse;  la  balle  lui  traver»i  le  corps  :  il 
tomba  cl  se  cassa  la  cuisse.  Philibert  de  Chaloas»  priacc  d'Oraufc,  qui  le 

suivait,  s'iipprocha  de  lui;  il  expirait.  Il  s'empressa  de  le  couvrir  de  son  man> 
Iran,  iilin  que  la  ln)upp  qui  s'avam'îiil  à  Tassaul,  ne  s'aperçût  pas  de  la  mort  de 
leur  elief.  «  Mais  rel  aecidenl,  dit  ifuicliardin  (III,  p.  500),  dès  qu  il  fut 
«  connu ,  loin  tic  tltrotirauer  l'année,  fut  un  motif  d'ardeur  pour  venger  le 
«  connclaMc  (|ni  cliiil  l  ulolc  »lr  vcs  soldais.  » 

Le  piiiic'c  tl  t Jran^'f.  (|uoi(jiie  l)le»(>  Ini-nicnie,  pi-il  le  coniniandemenl  de 
i  armée;  il  ^iidjui^uil  uu  conseil  de  guerre  composé  de  vingt  H>pagnolsel  d'autant 
d'Allemamls.  Mais  les  soldats,  dans  leur  désir  de  vengeance,  ne  témoignèrent 
aucune  subordination  à  ce  conseil;  ils  étaient  montés  à  Fesealade,  et  maîtres  du 
rempart,  ils  s'avançaient  jusqu'au  château  Saint-Ange  en  deçà  sur  la  rive  du 
Tibre. 

Aussitôt  que  la  mort  du  connétable  et  la  fatale  nouvelle  de  Tassaui  donné  par 
les  troupes  impériales  qui  montaient  au  rempart,  furent  répandues  dans  Rome, 
le  pape  et  plusieurs  cardinaux  sortirent  en  hàlc  du  Vatican  et  vinrent  se  i-éfu- 
^icr  an  château  Saiiii  Ange,  où  ils  se  barricadèrent.  C'était  la  seconde  fois 
depuis  (pioiqucs  nioi^,  comme  nous  l'avons  tlil. 

Le  j)rincc  d'Orange,  s  ciant  aNaiicc  jus(|iraulonr  de  celle  forlercsse,  recul 
une  autre  blessure  à  la  téle.  Il  lui  fut  impossible  de  continuer  ù  commuuder 
l'armée.  On  le  transporta  en  arrière  des  rues  où  Ton  se  battait  avec  acharne- 
ment. Après  deux  heures  de  combat,  les  troup<'s  pontificales  furent  mises  en 
déroule.  Les  Autrichiens  étaient  le^maltres  de  Rome.  C'est  à  tort  que  nous 
employons  l'expression  Autrichien,  pour  désigner  une  soldatesque  sans  frein, 
sans  chefs,  recrutée  par  l'appât  du  pillage,  mélange  d'Allemands  catholiques 
sans  religion  et  de  luthériens  détestant  le  pape,  et  aussi  d'Espagnols  semblables 
à  ces  hrignn(N  rapncos.  la  honte  de  leur  pairie  et  de  rbMmanilé,qui  ravageaient 
alors  le  iiouNcau  monde. 

Depuis  longicmps,  celle  troupe  n'était  qu'en  apparence  l'armée  «le  l'Empe- 
reur. Ils  étaient  les  Nolilals  <ln  conru  lahle,  comme  autrefois  l'armée  de  Sylla, 
Syllani  milites,  qui  n'était  plus  I  arniéc  de  la  république.  Le  connétable  n'avait 
exigé  d'eux  que  le  courage  infernal  des  bandits.  Ils  se  répandirent  dans  les  rues 
de  la  malheureuse  ville.  Les  habitants  notables,  Unt  laïcs  qu^ecclésiasliqoes, 
avalent  fui  hors  de  hi  ville.  Pour  comble  de  calamités,  la  boui^geoisle,  qui  aurait 
pu  se  défendre  dans  les  mes  et  aux  fenêtres  des  maisons,  était  divisée  en  gibe- 
lins partisans  de  l'Empereur  et  en  partisans  de  la  ligue.  La  soldatesque  pilla 
les  palais,  les  maisons  bourgeoises  et  autres.  L'égoïsme  des  riches,  à  qui  le  pape 
avait  demande  une  cotisation,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  cruellement  puni. 
In  d'entre  eux  n'avait  olîcri  que  cent  ducals  qu'il  ne  versa  point;  ses  filles 
éprouvèrent  toutes  les  infamies  du  viol.  Il  ne  put  se  racheter  la  vie  qu'en 
donnant  une  somme  considérable.  (  V.  (iuichardin,  III,  p.  29.'î.) 

Pendant  le  pillage,  le  due  de  Mautoue  offrit  50,000  ducats  pour  garantir  son 
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pala».  Leeanlinal  de  Sienne,  quoique  dévoué  à  rEiiipei  eur,  fui  reienu  prison- 
nier des  Allemands  jusqu*à  ce  qu*il  eùl  traité  avec  les  soldats  espagnols.  Ils  le 
oooduisîrent  au  Borgo,  léle  nue,  et  raocablèrent  de  coups;  il  ne  se  retira  de 
leors  maios  qu*ea  payant  S,(M)0  ducats.  D*autres  riclics  éprouvèrent  le  même 
sort.  Les  dames  romaines  et  les  religieuses  assouvirèreiit  forcément  la  bnilalilé 
(les  M)liluls.  Les  reliques  et  les  autres  choses  sacrccs  furent  foulées  aux  pieds, 
landis  qu'iuilrefois,  en  rannée  410,  les  (Jolhs,  fjuoi(|ue  Al  lons,  avaient  respecté 
ce  qui  app;u  loiiail  à  Saint-Pient',  clans  les  rgliscs  orlliodoxcs.  Si  Ton  croit  ipic 
nous  exagérons  vo  ircii  époiivaiilalilc,  que  l'on  consulte  tous  les  hislui'icus  cow- 
leuiporaiMs;  nous  n  analysons  qu'une  faible  partie  de  leur  récit. 

CependaBl,  Tarmée  de  la  ligue,  commandée  par  le  faible  ducd*Urbiii,  appelée 
pour  la  délivrance  du  pape,  comme  nous  Pavons  dit,  ayant  abandonné  le  littoral 
de  rAdrtaliqne,  avait  traversé  les  Apennins.  Elle  n'était  partie  de  Florence  que 
le  3  mai.  Le  1  f  du  même  mois,  die  était  à  Orvielle,  à  30  lieues  au  nord  de  Rome. 
Leduc  dXibiu  envoya  une  reconnaissance  jusqu^auprès  du  château  Saint- Ange 
pendant  la  ntiit;  mais  elle  se  retira  au  point  du  jour.  Quel  secours  aurait-elle 
apporté?  le  pillage  était  en  grande  partie  achevé.  Le  pape  avait  demandé  le 
secours  des  Vénitiens  qui  le  lui  refusèrent.  (  V.  Mémoires  de  Tavaniios.  )  Le  saint- 
père  avait  aussi  écrit  au  \ice-ioi  de  Xaplo  qui  élait  à  Sienne,  r  esl-à-dire  à 
12  lieues  au  nord  de  Uonic.  pour  le  prior  d  an  ivcr  en  hàle  tM  de  prendre  le 
eommandcmenl  de  l'armée,  laissée  sans  chef  depuis  lu  mort  du  connétable  et  la 
blessure  dangereuse  du  prince  d'Orange. 

Lannoy  se  bàla  d*arriver;  mais  la  solda(es(|uc  ne  voulut  pas  se  soumettre  à 
iion  commandement.  Il  aurait  été  maltraité,  s*il  ne  s'élait  retiré.  Avant  de 
partir,  il  avait  obtenu  de  pouvoir  conférer  avec  le  pape  au  château  SaintrAnge. 
Le  pape  traita  de  sa  délivrance  le  7  juin  1597,  aux  conditions  de  payer  en  trois 
tenues  400,000  ducats  pour  la  solde  de  Tarmée  qui  arriverait  dans  les  vingt 
jours;  plus,  2;)0,000  durais  dans  les  deux  mois.  Des  archevêques  et  d'autres 
prélats  devaient  être  donnés  eu  otages.  Le  pape  devait  lemellre  à  I  Empereur  le 
château  Saint-Ange,  ('i\ita-Veecl»ia ,  Oslie ,  (lasiellano.  Panne  et  Plaisance, 
mais  Launuy  prit  la  lesolution  d'attendre  le>  ordres  de  rLinpereur  pour  la  mi>e 
eu  liberté  du  souverain  ponlifc,  ensuite  il  partit  pour  rassembler  son  armée  a 
Naples. 

AloK  Alar^n  vint  &  Rome.  11  avait  seulement  sous  ses  ordres  quelques 
troupes  arrivées  de  Naples  et  celles  de  Tarmée  du  connétable  qui  voulurent  bien 
lui  obéir;  ce  qui  était  le  seul  moyen  de  formation  d'une  nouvelle  armée.  Il  entra 
an  château  Saint-Ange,  et  fut  le  gardien  du  pape  en  attendant  les  ordres  de  FEm- 

pcreur.  C'était  ce  même  Alarçon  qui  avait  été  le  gardien  de  François  Madrid. 

Presque  toute  l'armée  qui  était  en  rébellion  se  licencia  d'elle-même.  Les 
moins  obstinés,  comme  on  vient  de  le  dire,  se  soumirent  à  l'autorité  anlri- 
cliicnne;  mais  les  plus  obstinés  conlinuèrenl  à  rester  sous  les  armes  el  indépen- 
dants. On  eut  la  pnidenee  de  ne  point  vouloir  le>  sonnieltre  par  la  force.  Ils  ne 
quittèrent  Rtmie  qu'à  la  lin  de  i  année,  après  la  délivrance  du  pape. 


Digitized  by  Google 


Ui  CAPllVnt  ET  DÊLIVHAiNCt  Ut  l'APË  UUXENT  VII,  lâi7. 

Le  corps  ioanimé  du  connéiable  fut  inbiuBc  »  GaêCe,  avec  celle  ^laplie  : 
Aucto  iiuperio,  Gath  victo,  âupenta  Italia,  Pontifiee  obuê»,  Homa  oajMa, 

Hmbomus  hic  jacet. 

•  Jainais  gôiièi-al,  Jil  Du  \U  ]\;ù.  ne  Tiil  plus  uimû  de  ses  Iroopcs.  il  dislri- 
«  i)uail  ;i  SOS  soldiils  s;i  vnisx-llc  li  iii  ucul,  M's  uieubles,  ses  joyaux,  scsbabiU. 
«  Il  ne  se  i«*>('i  \ait  <|ti"iiii  (  (ti  sat;»'  d  îniieiil  <|n  il  porlail  sous  .«^cs  nrnirs.  » 

Des  liisloriciis  mal  iiiiurin«'>  (nil  |ii(iciulii  iww  âi'vWum,  (|ul'  tyii(li>  qiir 
l  iirnicc  de  Cliarles-Quinl  tcuuil  le  |)a|ie  caplif  au  château  Saiiil-Aiijie,  cet  Em- 
pereur faisait,  par  hypocrisie,  dire  eu  Kspague  des  prières  pour  sa  délivrance. 
•Gette  absurde  diffamaiion  se  réfute  d'elle-même  par  Je  récit  que  Ton  vient  de 
faire.  Ses  prières  dans  les  églises  étaieot  sincères.  £n  elTel,  la  captivité  du  pape, 
qui  avait  eu  rimprudeoce  de  se  renfenner  dans  le  château  Saint-Ange,  au  lieu 
de  s'enfuir  loin  de  Rome,  vers  Parmée  autrichienne  du  comte  de  Lanuoy,  était 
un  événement  imprévu.  Ce  n'v>[  pas  en  colle  occasion,  mais  plusieurs  fois,  que 
la  mémoire  de  Charles-Quiul  cl  celle  de  l'empereur  Maxiniilien,  son  aïeul,  ont 
élé  onli  aiiëes. 

Dailleuis,  à  celle  »'pti(|ue,  les  cuinmuniealions  par  la  Médilcriuiiée  entre 
l'Italie  et  rFspa^iie  elaieiil  lorl  lentes.  Nous  a\uns  vu  pnjfe  411,  «(iie  la  uouNclle 
de  iu  \icluire  de  Pumc,  du  24  té\rier,  ne  lui  connue  à  .Madrid  que  le  !24  mars. 
La  nouvelle  du  sac  de  Rome  ne  fut  de  même  connue  de  TEmpereur  que  tardive- 
ment, par  un  capilaine  de  navire  de  transport,  qui  était  de  retour  après  avoir 
amené  le  renfort  de  troupes  destinées  pour  le  Milanais.  Ce  capilaine  avait 
appris  cette  nouvelle  à  Monaco,  à  la  sortie  des  parages  d'Italie,  et  s'était  lifttc 
dVn  aller  informer  rKmpereur. 

Il  faut  cependanl  ajouter  qu'aussitôt  l'Ëmpercur  fit  assembler  son  conseil.  Le 
duc  Frédéric  d' Alhe  y  prononça  un  discours  Icndaiil  à  prouver  que  si  le  pape 
eût  été  uniqiiemeul  le  elief  de  I  Kirlise,  il  aurait  failli  lui  rendre  immédialemenl 
la  liberté,  mais  (|ii'il  elail  prinee  (emporel,  (|ii'il  s'était  attiré  son  malheur  par 
une  alliance  im|iolili(|ue  avec  le  roi  1  raiieoi^  1  «lu  en  cunséi|uence,  on  aurait 
du  sculemenl  le  laisser  eu  étal  de  hlocus  au  chiilcaii  Sainl-.Ange,  jusqu'à  ce  que 
Ton  pût  obtenir  les  garanties  d'un  traité  sur  lequel  on  pouvait  se  fier.  L'avis  du 
due  d'Albe  fut  exécuté.  Alarçon  reçut  Tordre  de  garder  le  pape;  jus(|u*à  de 
nouveaux  ordres,  mais  avec  les  égards  qui  étaient  dus  à  son  rang  suprême. 

Cet  événement  est  le  dernier  de  la  carrière  politique  du  duc  Frédéric  d'Albe, 
l'un  desgrand>  ministres  de  (^liarlcs-Qiiiiii.  Il  mourut  queh|ues  mois  plus  lard. 
Don  Garcia  d'Alhe,  son  iils,  élanl  décédé  depuis  l'année  1  oiO  dans  uue  expé- 
dition en  Afrifpif.  don  Ferdinand  Alvarez,  de  Tolède,  son  petit  fils,  né  eu  1508, 
succéda  au  litre  durai  de  son  aïeul.  L'on  ne  ei^iiiinil  (|iie  trop  dans  les  dix- 
sept  provinces  des  l>ays-IJas,  l'inncxibic  duieie  el  la  cniaulé  de  son  caractère. 

L'historien  8ando\al(^I,  p.  8!2:2)  reproche  avec  raison  à  Guichardin  d'avoir 
écrit  que  c'est  une  fausseté  que  l'Lmpcreur  ait  eu  l'ioleution  de  faire  con- 
duire le  pape  en  Lspagne.  Voici  la  vérité  que  nous  avons  découverte  dans 
une  dé|>écho  adres^^éc  à  l'Empereur  par  Pierre  de  Vcyre,  datée  de  .Napics, 
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du  diàteiiu  de  rOËuf,  le  30  septemlure  1537.  (V.  Corresp.  Lanz,  I,  p.  S50.) 
De  Vcyre,  8*élant  embarqué  à  BaroeloDe,  avait  été  envoyé  à  Naples  |Kir  rEm- 
lierenr,  au  mois  d*aoùl  lî>5t7.  Il  devait  envoyer  une  relation  exacte  de  ces 
événements.  Étant  arrivé  k  Naples  le  19  septembre»  il  écrivait  :  •  Je  vous  pro- 
«  mets.  Sire,  que  Ton  vous  fait  besiucoup  de  mainais  tours,  car  Ton  m*a  dit 
«  qu'il  est  venu  ung  homme  du  duc  de  Ferrare,  lequel  est  envoyé  pour  aller 
«  au  camp  ci  persundor  aux  Allemands  que  ils  pregnenl  le  pape  el  qu'ils 
■  ranienciil  à  la  \ Ollc  <lc  Loiiihardie  cl  (|u'il.s  en  auronl  de  l  artrciil.  Il  oi  vrai 
<  c'est  un^  (i-i's-iiiaiivais  (our,  car  le  marquis  du  Guasl  relieul  l'homme  de 
•  peur  qu'il  n'aille  au  c  iHii|).  • 

L'armée  du  vice-roi  de  .\aple>,  qui  vint  à  Home,  el  les  resles  de  l'armée  du 
counélable  formaicnl  uu  cflcclir  de  18,000  hommes;  mais  une  épidémie  prove- 
nant du  climat  insalubre  de  cette  ville  pendant  l'été,  en  réduisit  confidéraUe- 
ment  le  nombre.  Chorles  de  Lanno} ,  qui  était  parti  de  Naples  pour  Rome,  au 
commencement  du  mois  de  septembre,  dût  s'arrêter  à  Aversa,  entre  Naples  et 
Capoue,  éiani  dangereusement  malade.  Il  mourut  le  93  septembre  1397,  après 
:i\(iir  (li'sigué  pour  remplir  ses  fondions  de  vice-roi,  par  intérim ,  Hugues  de 
Moncada.  Pierre  de  \  eyrc  en  avait  informé  l'Empereur,  par  un  des  paragraphes 
dr  la  Icliie  d(»  HO  xnicnilire,  ci-dessus  indiquée. 

(lliarlos  de  l,aiino\ .  uv  en  1  i70  ati\  Pays-Bas,  élail  cliovalier  de  la  Toi^mi 
(l'or  depuis  I^U».  Nous  rap|)<'ll(Mons  (jn'il  fiil  inslilué  coinic  du  sainl-cinpire 
par  uu  diplônu'  de  ri]ni]i(reur,  dalo  de  Tolède  le  10  février  1526.  Il  fui  ensuite 
prince  de  Sulmone.  Il  avait  élé  gouverneur  de  Tournai  eu  1Î)2I,  vice-roi  de 
Naples  en  1392. 

Hugues  de  Moucada  partit  pour  Rome.  Il  présenta  au  pape,  toujours  prison- 
nier an  cbàleau  Saint-Ange,  une  lettre  de  TEmpereur  qui  insistait  sur  le  paye- 
ment des  400,000  ducats  promis  par  le  traité  du  7  juin  précédent.  Enfin,  le 
S6  novembre  de  la  mv\w  année  1527,  un  traité  fut  conclu  définitivement  au 
rhâleau  Sainl-.Ange,  dans  la  cliambn>  du  pape,  par  les  capitaines  délégués  de 
Hugues  de  Moocada  cl  par  ceux  du  sainl  pérc. 

Le  irailédu  7  juin  y  fut  conlirmé.  Il  y  fui  stipulé  que  le  pape  devait  payer, 
au  moment  de  sa  délivrance,  7^.lt>U  cens  d'or  au  soleil  el  en  divers  à-comptes, 
des  400^000  ducats  qu  il  devait;  que  pour  trouver  celle  somme,  le  pape  ferait 
une  créatioo  de  cardinaux  moyennant  finances,  et  eugagerait  les  décimes  du 
royaume  de  Naples;  que  des  otages  seraient  livrés  jusqu'à  l'accomplissenent 
des  payements.  Pour  mieux  assurer  la  tranquillité  à  Tavenir,  le  pape  livrerait  en 
garantie  les  villes  désignées  an  traité  du  7  juin.  On  en  ajouta  queiquea  autres. 

Outre  cela,  le  pape  devait  payer  67,000  ducais  aux  Allemands  et  35,000 
aux  Espagnols.  Il  sortit  en/in  du  château  Saint-Ange  dans  la  nuit  du  H 
au  \)  décembre  1527  (  I'.  (îuichardin),  sans  être  accompagné  d'aucun  cardinal, 
cl  pn'>«|ii«'  sans  serviteurs. 

Loin-- (If  (lon/agur,  rnininandnni  une  oscniic  (riir((n('l)U>icrs  i'>pagnnl>.  l  iil- 
lendail  dans  une  prairie  hors  de  Kome  et  le  condui>il  jiisqu  à  Monle-Fia.sn>n(>: 


Digitized  by  Google 


444  NAISSANCE  DE  PHIUPPE  It,  19S7. 

de  là  le  pape  xiut  u  OrvieUe.  Il  y  arriva  nnilammeot.  Qumiiaê  nous  n'aimions 
point  à  faire  de  la  satire,  nous  sommes  forcés  de  dire  eneore  une  fois  qu*en 
s*éloignant  de  Rome,  il  finit  par  où  il  aiirail  dû  coininencrr. 

Depuis  h;  mois  d*aoùl  précêdeni,  le  roi  Fraiirois  l"  avait  envoyé  une  armée 
Iraiieaise.  comiiKUidce  par  le  inurrclial  de  Laulrec,  pour  remelire  le  pape  en 
liberté.  (aUo  aniice  a\ail  pa>sé  les  Alpes  el  selait  arrèléc  à  lîologne  jusqu'au 
commci)c»Mneiil  de  cU'rembic.  Nous  en  rendrons  comple  ullcrieureineitl. 

L'tin|)eieur  élail  dans  la  persuasion  que  le  pape  aNail  élé  mis  en  liberté 
depuis  louglempSt  lorsque  le  92  novembre  (K.  Lanz.  1,  p.  ôïiG)  il  lui  écrivit 
une  lettre  de  îélieitalions  dans  laquelle  il  se  plaignait  que  ses  minisires  ne 
l'avaient  pas  encore  informé  de  sa  délivrance.  Ën  outre,  TËmpereur  lui  donnait 
Tassurance  la  plus  franche  quHI  n*éiait  aucunement  coupable  des  désagréments 
de  sa  détention  et  qu'il  l'avait  déclaré  au  nonce  apostolique  en  Espagne.  Le 
pape  lui  répondit  le  1 1  janvier  1528. 


CIIAPIÏKË  YllI. 

MalwMMre  du  prince  d'EMpusiir,  ^iil  tui  le  rmi  PhlIlpiM  II. 

Lefibnlné  de  Charles-Quint  et  d'Elisabeth  de  Portugal  naquit  à  Valladolid 
le  21  mai  1827.  €e  prince  avait  élé  appelé  Philippe,  du  nom  de  rarchiduo-roi, 
son  aïeul. 

Aussitôt  (|uc  ecl  eulanl  fui  habillé,  TEiupcrcur,  son  père,  le  prit  dans  ses  bras 
en  disant  :  •  Que  Dieu  fasse  de  loi  un  bon  chrétien,  qu'il  éclaire  ton  esprit,  afin 
«  que  tu  soies  capable  de  bien  gouverner  les  Etais  (|iii  seront  Ion  licriliiuc.  • 

Alors  les  (lorlès  (jui  étaient  ;is>einblées  à  \  alladolid,  les  j^iands  d  K>piii;ue  el 
les  autres  seigneurs  de  la  cour,  s'empressèrent  de  présenter  leurs  hommages  à 
TEmpereur.  Le  mercredi  5  juin  1S27,  le  prince  nouvellement  né  fat  baptisé  en 
réglise  du  monuière  de  Saint-Paul,  à  Valladolid,  par  Tarehevéque  de  Tolède. 
L'Empereur,  richement  costumé,  alla  chercher  la  marraine  (  F.  page  424),  qui 
élail,  conune  on  Padit,  b  reine  Éléooore,  sa  sœur  atnée.  11  la  eonduisit  an  lit  de 
l'impératrice.  Le  eorlégc  se  mit  en  marche.  Les  soleuiiités  du  bapléoM  de  son 
[ils(F.  Saudoval,  1,  p.  878)  furent  lesmémes  que  celles  de  l'Emiicreur  en  l'aunée 
1500,  ùGand(r.  page  lO'i).  Il  y  avait  un  plancher  depuis  le  palais  jusqu'à 
l'éjïlise:  ce  plancher  était  orné  de  roses  (c'était  an  njois  de  juin),  d'autres  fleurs, 
el  doriinfiers,  arhiisie  alors  nouvellement  connu  en  li]nro|)e.  De  distance  en 
dislance,  il  y  a\;iil  des  arcs  de  Irioniphe,  décorés  de  figures  d'arj:ent  el  de  \er- 
meil.  Le  portail  de  Teglisc  était  encore  plus  magnifique;  les  parois  de  riuté- 
rieur  éiaieni  tendues  de  tapisseries  d*or.  L'aulel  était  couvert  de  reliques.  Le 
connétaMe  de  Caslille  pitriait  Tenfant.  11  avait  ii  sa  gauche  le  due  Frédéric 
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d'Albe,  qui  «  peu  survécu  à  cette  solennilé,  comme  nous  Pavons  dit.  Après  lui,  il 
y  avait  deux  dames,  dont  riiiie  rlnit  la  sage-fenime  el  Taulre  la  nourrice.  Trois 
.MOi^wurs  portaioiii  les  objets  nécessaires  au  baplème.  V  enait  ensuite  la  marraine 
(\n  reine  Eléonore).  In  rnho  éliiii  convcrio  de  peiles  el  de  diamants:  le  due 
de  Véjar  la  souten.nt  par  l:i  iiiiiiii.  A  l;i  Miileilc  la  reine,  il  y  avait  les  dames  de 
rimpéralrice  el  île  la  reine;  lo  soigncms  île  la  coui'  leur  donnaient  la  main. 
Parmi  eux  était  le  cumte  de  .Nassau.  Itsélaicnl  suivis  de  t'arclicvéquc  de  Tulèile, 
qui  devait  administrer  le  sacrement  de  baptême,  de  Tévéque  d'Osma,  confesseur 
du  roi,  de  levëque  de  Paleaeia  et  d^aoïres  prélats.  Leurs  mitres  étaient  d'un 
grand  prix. 

Lorsque  le  eortége  eut  entouré  Fautel,  le  duc  de  Véjar  prit  Penfant  des  bras 

du  connétable  el  le  confia  à  la  nourrice  qui  le  désliabilia,  el  le  rendit  au  conné- 
table qui  le  tint  par  le  eorps,  tandis  que  le  duc  de  \  éjar  lui  soutenait  la  léle. 

l/;irf  lM'\(  (|ur  de  Tolède  demanda  le  nom  de  rcnlanl.  Le  dur  d  Vlhe,  ancien 
iwni  et  zclf  >('r\i(('iii  du  It'U  loi  l'eidinaiid,  répondit:  «  Son  nom  est  I-crdinand, 
en  souvenir  de  son  aicul  le  Koi  (latliulique.  »  Mais  aussilùl  un  héraut  s  écria  : 
Oyd,  oyd,  oyd,  don  Felipe  principe  de  CasliUa  por  la  gracia  de  JHmJ  eu  y 
ajoutant  tous  ses  autres  titres.  (!ette  collision  n*étaii  pasl'dfetd'uo  malentendu, 
mais  d*un  ordre  autériear  de  TËmpereur,  qui  chérissait  la  mémoire  de  Tarehi* 
due  Philippe,  son  excellent  père,  et  qui  avoii  appris  combien  le  roi  Ferdinand 
avait  été  défavorable  ù  ce  prince. 

Après  le  baptême,  les  |)arrnins,  qui  étaient  le  connétable,  le  duc  de  Véjar  et 
le  comte  de  Nassau,  signôrenl  l'acte. 


CHAPITRE  IX. 

WrmMm  Mvtrm  rmirm  Im  rata  éfMmgMnvm  et  de  rmaer.— «•■mitHImh«M  a*  ta 

a— w  «■  itall». 


Avant  de  rciircndrc  notre  récit,  il  faut  faire  inenlion  de  trois  traités  d  alliance 
<|ue  le  roi  François  I"  parvint  ;i  conclure  avec  Menri  VIII,  roi  d'AnpIelerre. 
Ce  n'était  plus  le  temps  où  Henri  \  111  était  l'ami  et  même  l'admirateur  du 
jeune  Empereur,  son  neveu.  Noos  ne  reehereherons  pas,  en  ce  moment,  si  le 
projet  de  divorce  du  roi  Henri  VIII  d*avee  la  reine  Catherine  d'Aragon  était  la 
cause  du  refroidissement  de  Henri  pour  son  neveu.  Cela  sera  expliqué  plus 
Imn.  Mais  ce  qui  contribua  le  plus  à  réioignement  de  ces  deux  princes,  ce 
furent  les  intrigues  du  cardinal  Wolsey,  qui  était  alors  plus  que  jamais  en 
faveur  auprès  du  roi  son  maître. 

Il  avait  eherclié  et  il  trouvait  l'occasion  de  se  \eoger  de  ce  <|ue  deux  fois,  il 
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n'avait  pu  i>lrc  élu  pa|H;,  après  les  deu\  |MiuUfioals  de  Léon  X,  en  el 
d'Adrien  VI,  en  1593. 

Avant  les  deux  élections  de  leur  i^iu  ocsseiir,  U'oisry,  t'omme  nous  Pavons  ex-, 
pliqné  pnsp  00*2,  axait  irts-mal  servi  les  intérêts  de  Henri  Vlli  aux  conférenees 
de  (lalai?.  (T.  Kapin  de  Tlioyras.) 

W'dLsoy  parsiiil  à  (lécidcr  le  un  fleuri  \  111  à  Irailei-  avec  le  roi  Frniirois  I", 
jjaree  (iiic,  (li>ail-il,  rKiiipcrciir  son  iiexeii,  a|U(''s  ;i\oir  soumis  la  h'raiice  el 
rilalie  à  sa  tloiiiiiialiuii.  voudrait  suuu»ellre  l'AnciIctci  le. 

lin  eon.st'(iucnce,  peudaat  l  aiiuée  1  j!27,  les  deux  lois  tireiil  enscuible  deux 
traités  datés  de  Westminster,  (f.  Dnmont,  Dipl.  V  ,  p.  181.) 

Par  le  premier,  du  50  avril  de  cette  même  année,  une  médiation  serait  of- 
ferte à  l'Empereur  par  le  roi  son  oncle.  Un  des  articles  de  ce  traité  stipulait  que 
le  roi  François  h',  quoique  flancé  arec  la  reine  Éléonore,  se  serait  désisté  de  son 
mariage  pour  épouser  la  princesse  Marie  d' Viigieterre,  alors  enfant  de  9  ans  et 
qui, en  1554,  épousa  le  roi  Piiiiippe  11,  llis  <!(>  I  Kuiperenr.  Le  roi  d'Angleterre 
promenait  pour  une  somnie  de  ;)0,(M)()  dueals,  de  renoncer  au  lilrc  el  an\ 
armoiries  de  roi  de  France,  (pie  le  roi  Kdouard  lil  avait  pris,  lorsqu'il  prétendit, 
en  152(5,  à  l'Iiéritage  du  dernier  loi  capétien  direct. 

Par  iiii  acie  suppléiiienlaire  du  inéine  j<iur,  on  seiiiîajreait  à  ne  point  faire 
la  guerre  à  I  Kmiiereur,  s'il  mettait  en  liberté,  les  deux  (ils  du  roi  de  Frauce, 
.  otages  en  E>pagnc. 

Par  le  second  traité  du  39  mai  1597,  le  roi  Henri  VUI  promeltait  au  roi 
François  1",  un  contingent  de  troupes,  afin  de  Taider  i  délivrer  rilalie,  et  prin- 
cipalement le  pape  alors  récemment  captif  depuis  le  6  du  même  mois. 

L'armée  réunie  des  deux  rois  devait  être  de  30,000  hommes  de  pied  et  de 
1,500  gendarmes.  Les  deux  rois  devaient  équi|)er  ensemble  une  (lolio  pour  I  Vm- 
liarquement  de  15,000  hommes.  Leur  armée  devait  se  joindre  à  celle  de  la 
li^ne  d'Italie,  le  nii  de  France  devait  disposer  à  la  p;uerre  le  roi  de  IVavarre,  le 
duc  de  (iueldic,  cl  Jean  Scepus  ou  Zapolya,  pivtendant  à  la  couronne  de  Hoii- 
lîrie.  Le  roi  de  France  de\ail  (aire  aussi  des  propositions  au  sultan  <les  Turcs, 
(lesl  la  première  origine  de  l'alliance  de  la  France  avec  la  Porte  Ollomanc;  uous 
verrons  plus  loin,  eu  l'année  1550,  qu'elle  s'est  définitivement  effectuée. 

Par  un  troisième  traité,  conclu  en  la  ville  d'Amiens,  le  18  août  de  la  même 
année  1597,  il  fut  résolu  :  1"  que  tous  les  avantages  de  l'/nlsrctirvM 
et  autres,  conclus  entre  les  souverains  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas,  seraient 
communs  aux  sujets  français  ;  2°  que  le  concile  général  qui  pourrait  dire  convo- 
qué par  l'Empereur  pendant  la  captivité  du  pape,  n'aurait  point  lieu  ;  3*  que  les 
deux  rois  se  rendaient  ircipror|uement  leur  parole  pour  le  mariage  de  la  jeune 
princesse  Marie,  fille  du  roi  d'.Anglelerre. 

Le  roi  ileiiri  \  111  chercha  un  piéiexle  pour  commencei  iiiiinédialcmcnl  les 
hostilités  contre  son  ne\eu.  Il  lui  réclama,  par  des  ainliassadeurs,  qui  luieni 
envoyés  en  Fspagne  :  1"  les  sommes  prêtées  par  lui-même  et  par  W.  feu  roi 
Henri  VII  son  père;  9*  les  500,000  écus,  pour  n'avoir  pas  é]>ousé  Taulrr  prin- 
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cesse  Marie,  sœur  de  Henri  Vill.  L'Empereur  répoodil  avce  modéraliim  aux 
amiiassadetirs,  que  ces  payemenis  se  feraieul  ullérieuremenl,  parce  qu'il  ne 
pouvait  y  satisfaire  à  cause  de  la  guerre  d*llaiie.  (K.  Rapin  de  Tlioyras,  VIII, 

p.  m,) 

Le  roi  Henri  VIII  voulait  romnieooer  les  hostilités  eo  Flaodrc,  saisissuni 
Topportuiiité  de  réluigiiement  de  l'Empereur  qui  était  en  Espagne  ;  niais  le  mé- 
coijtentemenl  (h' SCS  sujets  el,  entre  aulros,  une  émeute  des  fabricants  de  draps  à 
Londres,  parce  (jue  leurs  relations  commerciales  allaient  èlre  interrompues, 
l'en  empêcha,  (lelle  émeule  ne  lui  apaisée  (|ue  par  les  promesses  de  pacification 
qui  lurcnl  faites  par  le  cardinal  Wolsey.  l.es  deux  rois  envoycieiil  (Mi>cml)le 
des  ambassadeurs  à  TEmpcreur,  qui  était  à  Palcueia  nu  à  burgos,  pour  lui  faire 
des  propositions  pacifiques  (F.  Vanden  Ksse.)  Ëlles  forent  rraouvelées,  enin* 
autres  te  31  septembre  15S7.  Elles  consistaient,  du  côlé  du  roi  d'Angleieriv, 
à  obtenir  la  délivranoe  du  pape;  du  côté  du  roi  de  France,  n  offrir  une  somm<* 
de  deux  millions  d*écus  d*or  au  soleil.  Moyennant  celle  somme,  ses  deux  lils* 
lui  seraient  rendus. 

L'Empereur  répondit  que  le  pape  avait  étcmis  en  captivité  sans  son  ordre  ela 
son  insu,  pai"  une  armée  en  rt  licllion  :  (pie  son  dioil  sur  le  duché  de  IJoiirfropne 
el  se>  dépcii(l;mcc>  ci:iit  iiicoule.slahle,  à  cause  de  la  donation  faite  en  150I  par 
le  roi  Jean,  a  sou  mmciiic  aïeul;  que  le  roi  de  France  avait  voloiitaiicineiit  livié 
eu  otages  ses  deux  (ils  par  une  option  a\cc  douze  de  ses  izcniiUlioiiimcs  ;  (|ue  le 
château  de  liesdin  serait  échangé  pour  la  ville  de  Tournai;  que  le  comté  d'Asl 
en  Piémont,  héritage  de  la  maison  d'Orléans,  resterait  au  roi  ;  que  François 
Sfopoe  serait  paisible  possesseur  du  duché  de  Milan  ;  cnCn,  que  le  roi  Très-Chré- 
tien devait  renoncer  à  ses  prélontions  sur  le  royaume  de  Naplea.  Le  résultat 
malheureux  de  ces  négociations  sera  ultérieurement  expliqué. 

Le  roi  François  l'%  comme  nous  Pavons  dit  page  499,  avait  renoncé,  par  le 
traité  de  Cognac,  à  la  souveraineté  du  duché  de  Milan;  mais  voulant  reoom- 
nieiiccr  la  iîuerre  eu  Italie,  il  avait  résolu,  pendant  ces  négociations,  «l'envoyer 
micai  iiu  c  au  delà  des  Alpes.  Il  faut  se  souvenir,  pour  coniiailie  son  plan  de 
campagne,  qu'elle  était  envoyée  mms  prétexte  d'aller  délixrer  le  pape,  alors 
captif  au  Cliàtcau  Sainl-Ange. 

Le  5  du  moisdcjuiUet  (  V.  Lauz,  I,  p.  538),  il  avait  fait  partir  de  Lyon, 
vers  les  Alpes ,  son  artillerie.  Le  1"  aoàt,  le  maréchal  Odet  de  Foix  de  Lautrec , 
qui  avait  été  gouverneur  de  Milan  et  qui  fut  la  cause  du  soulèvement  de  Tllalie, 
en  f  par  sa  dureté,  passa  cette  digue  naturelle,  élevée  entre  la  France  et 
rilalie.  Il  assiégea  le  fort  de  Busca  :  la  garnison  autrichienne  se  rendit.  Il  prit 
ensuite  la  ville  d'Alexandrie  que  les  Autrichiens  rendirent  par  capitulation;  elle 
fut  remise  à  François  Sforce,  duc  de  iMilan,  expulsé  de  ses  Etals  par  le  conné- 
table de  Itouibon,  comme  nous  lavons  dit  page  451.  l  ne  flotte  française  ciilra 
dans  le  port  de  (jcncs  (|ui  s'était  rendu  par  la  famine.  Antoine  de  Leyva  (|ui 
était  dans  IMilan  avec  o,()flO  hommes  d'infanlerie  allciiiiiiidc  el  espagnole,  elaNec 
150  hommes  d'armes,  s'attendait  à  être  a.ssiégé.  Il  aNail  auprès  de  lui  4euu  de 
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Leyva,  son  frèrv,  Jean,  comle  d*Egmond,  père  du  célèbre  Lamoral,et  d'autres  olU- 
ciera  sur  leitquels  il  pouvoil  compter  :  il  avail  pourvu  à  la  défense  de  Pini- 

{(hilono,  (lt>  No\arro,  (!<■  C.ùinc  cl  (raiilros  pinces.  Il  confia  le  cotnmandemenl 
de  Pa\ieà  Lml<»\ic  Bcl^iojnsd.  Lo  28  scpicnibic,  le  maréchal  de  Laiilrec  coni- 
mencn  le  sicjrede  Pavic  (  T.  (Jnichanlin,  III,  p.  520.)  La  lirèdic  fiU  oiivcrie  le 
rpiair  icnii' juin-;  iniiiN  le  (lixiètnc  jour,  8  oridliic,  laiidis  (|ue  liclj;iojoso  eii\oyail 
un  iKuiipt'iic  pour  capiluler,  les  soUiaLs  rraui.ais  eiilrèreiil  par  la  brèche,  lis 
pillèrent  celle  inallicureusc  ville  pour  venger  lacaplivilédeleur  roi  François  1*^', 
dont  les  habilanis  n'étaient  pas  coupables.  Nous  verrons  plus  loin  qu'elle  fui 
pillée  une  seconde  fois  en  l'année  I5S8. 

La  ville  fut  remise  au  duc  de  Milan,  Francis  Sforce.  Les  chefs  de  l'armée  de 
la  ligue  proposèrent  ensuite  à  Lnntitr  de  reprendre  Milan  et  d'y  réiahlir 
François  Sforce;  ce  qui  eùlélé  une  barrière  pour  empêcher  qu'une  armée  alle- 
mande descendit  des  Alpes  du  Tvroj,  Laulrec  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  dé- 
tourner de  la  niissieu  i|iic  le  roi  de  l  iaiice  lui  avait  donnée  d'aller  dcliwcr  le 
pa|>e:  mais  il  eonlia  aux  alliés  la  iiaidc  do  places  qu'il  axait  conquises  et  dans 
lesquelles  il  rétablissait  I  autorité  de  François  Sforce.  il  (il  avancer  Janus  Frc- 
gose  et  le  comle  de  Garazzo  avec  uu  corps  de  troupes  d'obsenation»  au  village 
de  Landriano,  h  deux  milles  de  Milan,  pour  empêcher  les  sorties  qu'Antoine 
de  Leyva  pourrait  faire. 

Le  18  octobre  1597 ,  Laulrec  p:is>:i  le  Po  -.  il  alla  camper  à  Casiel  San-Gio- 
vaui»  distribuant  ses  troupes  dans  le  duché  de  Parme,  pour  altendrc  les  renforts 
recnilésen  Allemagne  et  le  corps  de  troupes  lorraines  du  comle  de  Vaudcmoni, 
qui  de|>uis  le  commencement  de  la  campagne  était  en  Toscane  avec  l'armée  de 
la  ligue  et  qui  était  frère  du  duc  Aiilume  le  Hon  (1M08  lîiil ). 

Aussitôt  que  Laulrec  se  lui  éloigné  de  iMilan,  Antoine  de  Leyva  en  sortit  et 
reprit  les  places  que  les  Français  avaient  occupées. 

Laulrec  s'empara  de  la  ville  de  Bologne;  mais  au  mois  de  décembre  1597 , 
ayant  appris  que  le  pape  avait  été  remis  en  liberté,  il  ne  s'avança  pas  davantage  : 
il  attendit  dans  Bologne ,  pendant  vingt  jours,  les  ordres  du  roi  de  France. 

Le  pape  avait  écrit  d'Orvielle  une  lettre  de  remerclments  au  maréchal  de 
Laulrec.  en  l'assurant  que  sa  marche  militaire  pour  arriver  h  son  secours  dans 
Rome,  a\ail  eu  l'Iieurcux  ré>ullal  de  laire  liàler  sa  déli\ra!ice. 

Le  maréchal  de  Lauticc.  les  chefs  de  la  ligne  cl  les  amliassadeurs  d'Angle- 
terre pressèrent  le  pape  de  se  joindre  à  eux  contre  les  Autrichiens;  mais  le 
souverain  pontife,  délivré  de  captivité  depuis  quelques  jours,  ayant  cédé  la 
ville  de  Rome  et  les  autres  places  désignées  par  le  traité  qui  lui  avait  rendu  la 
liberté,  comprit  aisément  qu'il  lui  était  impossible  de  recommencer  la  guerre. 

Il  faut  ajouter,  par  appendice,  que  pendant  le  passage  de  Parmée  française 
vers  la  Toscane,  trois  Siciliens,  les  frères  Imperiali,  exilés  ))ar  le  vice-roi  de 
Sicile,  firent  proposer  an  roi  François  1",  par  l'intermédiaire  du  maréchal  de 
Laulrec,  de  l.tiic  xoiiIimi-  lile  entière  de  Sicile  contre  la  domination  de  (>harles- 
Quint,  .s'il  y  envoyait  une  (lotie;  ce  qui  lui  ciïcclué. 
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Tandis  (|ue  IcN  fiiMcs  Impt'i  iiili  obitMiaieul  li'ur  rappel  de  la  llolk'  li  aii- 
raisc,  partie  du  poi  l  de  (ii'iu's,  paitil  dans  les  eaux  de  Païenne  el  y  opéra  uu 
débarquemenl  ;  mais  la  coujuiuliou  iruniée  par  les  frères  luipériali  avait  élé 
dénoncée  au  vioe-roi  paruo  des  conjurés.  Le  vice-roi,  après  avoir  rassemblé  une 
amée  de  5,000  hommes,  ailendil  que  le  débarquement  des  Français  fût  achevé, 
H  leur  livra  bataille  :  il  lear  fil  S  à  3,000  prisonniers.  La  fiolle  revint  ft  Gènes 
avec  les  débris  de  rarmée.  (F.  Burigny  :  Hist.  de  Sicile,  11,  p.  363.) 
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ClIAinfRE  X. 

Nous  devons  rendre  comple,  avant  de  continuer  le  récil  des  événements 
d*ltalie,  que  l^exaspéralion  réciproque  entre  TEmpereur  et  le  roi  de  France  fut 
le  motif  de  la  ronliuualinn  deshoslililés  en  Italie  pendant  loule  laum'e 

Le  traité  de  Madrid  n'ayant  pas  été  exécuté,  François  l"  et  le  roi  Henri  VIII» 
unis  parles  traités  d'alliance  dont  nou<; avons  rendu  compte  page  44(»,  au  mois 
d'aoùl  15'i7,  envoyèrent  ensemble  d'aulres  ambassadeurs  (jiii  arrivèivnl  à 
IJurj5<Ks  <iù  élail  rKmpereiir,  au  mois  de  janvier  lo'iS.  Alors  le  roi  Henri  \  III 
et  François  I"  lui  firent  léilcier  les  offres doni  nous  avons  rendu  eomj)le  p.  44(5, 
pour  obtenir  la  liberté  de  ses  deux  (ils.  L'Empereur  reçut  les  ambassadeurs 
au  milieu  de  toute  sa  cour;  ib  forent  introduits  par  le  seigneur  de  la  Chaux. 

Les  ambassadeurs,  ayant  aectunpli  cette  mission,  voulurent  partir  pour  la 
France;  mais  ils  furent  retenus  en  otages  i  Posa,  ville  située  à  huit  lieues  au 
nord  de  Burgos,  pour  le  motif  que  nous  allons  expliquer.  En  efleC,  quelques  jours 
plus  tard,  un  héraut  d'armes  du  roi  de  France  était  arrivé  à  Burgos,  demandant 
à  être  conduit  à  Tuudieuce  de  l'Empereur.  Y  étant  introduit,  il  lui  déclara  la 
!îuerre,au  nomde  son  souverain.  Pormalilé  inutile, car  depuis  plusieurs  mois  les 
lioslilil«*s  avaient  reeomineneë  en  Italie,  comme  ou  vient  de  l'explituier  an 
rliapitrc  préeédenl.  l/lvinpereur  lit  partir  immédialemeut,  pour  s  enlendre  avec 
le  roi  de  Prance,  ^icolas  Perreiiol  de  (iranvelle,  son  aiubassudeur,  «|uc  nous 
avons  déjà  fait  connaître,  et  qui  jouissait  de  toute  sa  conliance. 

Le  98  février  1538,  T Km {lereur  écrivit  à  Nieolas  PerrenotèParis,  «  quMI  se 

•  désisterait  votonliers  de  plusieurs  de  ses  droits  pour  avoir  la  paix»  afin  (telles 
«  soot  ses  expressions)  de  faire  cesser  les  maux  qui  sans  notre  conlpe  ont  été 

•  perpétrés  jusqu'à  maintenant  et  obvier  à  ceux  à  venir.  >  Il  ajoutait  qu*entre 
autres,  il  avait  l'iulenlion  de  pacilier  l'Italie  le  plus  prnmptement  que  cela  scrntl 
possible;  mais  que  les  aniliassadeurs  étant  partis  de  Burgos,  après  avoii'  |>n> 
rongé  de  lui,  un  héraut  d'urmo  lui  avait  déclaré  la  guerre.  Il  ordonnait  à  iNicolas 
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Peirenol  de  demander  une  audience  au  roi  de  France  el  de  revenir  ensuite  en 
iilspagne  ;  qu*alors  les  ambassadeurs  retenus  en  otages  seraieni  remis  en  liberté. 

Il  lui  envoya  un  paquet  de  dépêches  pour  ùlre  transmis  au  roi  d'Angleterre. 

François  1*%  irriu*  de  ce  que  ses  ambassadeurs  élaieiit  retenus  en  otages  à 
Posa,  comme  on  virul  tic  le  dire,  lit  emprisonner  Nicolos  l'errenot  au  châlenu  du 
hois  de  \  incennos.  Le  IH  iii;irs  \'i-29>,  rKinpereur  reeiil  du  sei!;neur  de  Calsi- 
iiioril,  un  des  an)bassadeurs  liiineiiis  t  ii  otage  à  Posa,  une  iellre  (jui  l'iiiforinail, 
de  la  pari  du  roi  de  France,  que  ((uelqucs  propos  contraires  à  sou  honneur  au- 
raient été  tenuspar  l'Empereur.  Ce  prince  répondit:  «  Vela  mes  propres  paroles 
«  substancieuses  :  j*ai  dit  que  le  roi  votre  maître  avait  fait  Iftehement  et  mé- 
«  chamment  de  non  m*avoir  gardé  la  foi  que  j'ai  de  lui  selon  le  traité  de  Madrid, 

*  cl  que  s'il  voulait  dire  le  contraire  je  lui  maintiendrai  de  ma  personne  elde  la 

•  sienne.  »  (F.Lanz,  f,  p.  205.)  Le  roi  Frant'ois  I'',  informé  dece  propos,  pro- 
jtla  d'envoyer  un  eartel  à  ('liarles-Quinl.  A  eel  ellel,  il  se  fit  amenerdu  eliàteau 
de  \  iiiceniic»  i'i  Paris,  .Nicolas  Perrenot.  Il  lui  til  d  ;ihord  de  iirands  cloties  sur 
>a  conduite  :  »  \ Ous  avez  Conjonis,  lin  tlii  il,  parriiileniont  rem|ili  les  devoirs 
>  d'un  bou  el  Ii4,èle  sujet,  et  nous  n'avez  rien  oublie  de  ce  qui  pourrait  rétablir 
■  la  paix  entre  votre  maître  et  moi.  i>  (K.  Du  Bellai,  Il ,  p.  61.)  Il  lui  rappela 
fiiGore  une  fois  tous  les  griefs  dont  nous  avons  rendu  compte,  remontant  même 
jusqu'à  celui  de  Téleclion  de  Francfort.  Mais  Perrenot  répondit  prudemment 
que  l'Empereur  Kayaiit  rappelé,  il  n'avait  plus  de  pouvoirs  eique  toute  ré|)onsc 
lui  était  interdite.  (F.  msc.  a*  I35R0,  de  la  Bibl.  de  Bourg.)  Le  roi  fit  lire 
par  le  bailli  Roberlef  une  lettre  ou  acte  de  cartel  qu'il  envoyait  à  l'Empereiir. 
Après  celte  lecture,  le  roi  dil  à  Perienol  .  "  il  me  scmlilc,  Monsieur,  que  cet 

•  écrit  sudît  pour  faire  coiinailrc  à  volif  maiiic  <|u  il  a  eu  lort  de  m";t(  <  u>er 

*  d'avoir  manqué  à  mes  enj^agements.  •  Il  dil  ce  qui  suit  eu  ce  qui  concci  nc  la 
captivité  de  pape  :  «  Qiu  l  scandale  pour  le  monde  chrétien,  et  en  même  temps 
«  pour  l'hérésie  !»  Le  roi  voulut  lui  confier  l'acte  de  cartel  ;  Perrenot  refusa  de 
le  porter  à  l'Empereur.  On  le  reconduisit  è  Vincennes. 

Le  lendemain,  Ruberiet  informa  Perrenot  que  Madame  Louise,  mère  do  roi, 
voulait  lui  prier.  Fiant  devant  cette  princesse,  il  répondit,  à  chaque  inierpella- 
lion,  ([u'il  n  avnil  plus  de  pouvoirs. 

Le  II)  a\iil  |.*»'"2H,  P<Tieiiot.  loiijours  ;i  \  ineeiiiies.  refusa  une  seconde  fois 
dr  Si'  charjier  de  ptu  lei'  à  1  Kmpereur  l'acle  de  eai  lel  ;  mais  il  dil  iiue  si  le  mi 
le  trouvait  agréable,  il  écrirait  à  1  Fmpereur  pour  obtenir  nu  sauf-conduit  ù 
celui  qui  porterait  cet  acte. 

Perrenot  partit  enfin  de  Vineenma.  Le  4  mai,  il  était  en  Espagne,  et  les 
ambassadeurs  étaient  remis  en  liberté. 

Le  8  juin  1538,  dimanche  de  la  Sainte-Trinité,  l'Empereur  était  à  Monçon, 
dans  le  nord  du  royaume  d'Aragon,  lorsque  Cîuyenne,  héraut  d'armes  de  Fran- 
rois  I"  M'iiiyenne  était  la  dénomination  de  sa  profession,  celui  de  sa  personne 
était  dillérent),  y  ai'ri\a  avec  le  sauf-eiuiduil .  Il  était  porirur  de  la  lettre  de 
cartel.  Le  surlendemain,  7  juin,  ù  4  iieures  après  midi,  il  fut  présenté  à  l'au- 
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flieneederEoipereiir,  assis  sur  son  siégs ,  par  le  conile  de  Nassau,  grand  el  pre- 
mier ehambelîaii.  L*Empereur  étaii  entouré  de  sa  eour,  et  entre  autres  de  son 
eiiancçlier  Merciirin  de  Galtiiiara,  suoeesscur  du  sire  de  Cliièvres,  comme  nous 
Pavous  dit  page  353.  Guyenne  étant  entré  dans  la  salle  (V.  Papiers  iVÈtnt,  I, 
I».  364),  se  revèlil  de  s;i  cole  d  armes  ;  marelia  en  avant,  faisant  cinq  réNéieiices 
le  genou  en  terre.  L'Kmpereur  le  lil  approciier  de  sa  personne,  (iiiyenne  mit  en- 
core une  fois  le  genou  en  terre  el  demanda  la  peruiission  de  parler.  Il  se  rele\a  ; 
il  dit  que  le  roi  son  niuilre  lui  a>uil  ordonné  de  porter  celle  lellrc  de  cartel  à 
PEmpcreur.  L*Bmpereur  lui  demanda  s*il  devait  en  donner  lecture.  Il  répondit 
que  non.  I/Empereur  lui  dit  :  •  Je  verrai  Téerit  que  vous  m^apportez  el  ferai  en 

■  sorte  que  j'y  satisferai  et  garderai  mon  honneur.  Le  chancelier  Mercurin  de 
m  Gadlnara  ici  présent  y  répondra.»  L'Empereur  accepta  la  lettre,  mais  il  n'en 
fil  point  lecture.  Il  répondit  seulement  qu'il  était  à  Grenade  au  moment  où  les 
ambassadeurs  français  lui  auraient  entendu  dire  les  propos  dont  le  roi  François  I" 
l'accusait.  Le  héraut  d'armes  ajouta  cju  il  était  eliarjïé,  par  le  roi  son  maiire, 
de  la  sûreté  du  champ  du  comhat.  •  Le  n»i  mon  maître,  coiilinua-l-il,  ne  fauldra 

•  s'y  trouver  avec  les  armes  dont  il  a  l'inteuliou  de  se  défendre,  cimme  il  vous 
«  écrit.  > 

L'Emperaur  fil  rédiger  en  présence  de  Guyenne  un  procès-verbal  de  cette 
audience. 

Lorsque  le  héraut  d'armes  fut  sorti,  l'Empereur  fil  lire  il  haute  voix  par  le 
Kcigneur  de  Uouclans,  la  lettre  de  cartel,  qu'il  traduisit  ensuite  littéralement 
rn  langue  espajçnole. 

En  voici  I  extrait,  d  a|)rès  la  copie  laite  .>ur  le  texte  français  eu  original 
(  y.  nise.  n"  I "2,780  de  la  liibl.  de  Bourgojîne)  : 

"  .Nous  François,  par  lu  grâce  de  Dieu  roi  de  Frauce,  seigneur  deGcnes,ete., 

•  à  vous  Charles,  par  la  même  grâce  élu  empereur  des  Romains,  roi  des  Es- 
«  pagnes,  etc.,  faisons  savoir  que  nous  étant  avertis  que  en  aucunes  réponses 
«  qu'avez  faites  à  nos  ambassadeun  et  hérault  envoyés  devers  vous  pour  le  bien 

•  de  la  pais,  nous  avez  accusé  en  disant  qu'avez  notre foy  et  (pic  sur  icelleouire 
«  votre  promesse,  nous  en  étions  allé  et  parti  de  vos  mains  et  de  votre  pui.ssance 

■  pour  défendre  notre  lionnenr,  iojuel  en  ce  cas  seroit  trop  chargé  contre  \é- 

■  rité,  avons  h'wn  sonin  \ons  envoyer  ce  cartel,  p;ii'  leipn'l  (Micnio  rpic  lonl 

•  homme  j^ardé  ne  pui^se  a\oir  oldigaliou  de  foi  cl  (|in'  (  elii  nous  fol  cvcnsc 

•  assez  su  (lisante ,  ce  nonobstant  voulant  satisfaire  à  un  chacun  et  à  notre  dit 
«  honneur  que  uous  avons  voulu  garder  et  garderons,  si  Dieu  plail,  jusqu'à  la 

•  mon,  nous  fisisons  entendre  que  si  vous  avez  voulu  ou  voulez  chaiiger  non  pas 

•  noire  foi  et  délivrance  seulement,  mais  que  nous  avons  jamais  fait  chose  qu'un 

•  gentilhomme  aimant  son  honneur  doive  faire,  nous  disons  que  venu  aoes 

•  metili  par  ta  gorgtm  (lorsque  le  seigneur  de  Houclaus  lut  ces  mots,  l'Empe- 
reur l'interrompit  en  souriant  el  en  di.sanl  ((ue  celui  qui  avail  fait  cette  Iclire 
était  lui-inéine  un  nicnlcur),  •  rt  qiip  <nilnn(  de  fois  fine  vous  le  (tirez,  vous  incn- 

•  tirez,  étant  délibéré  de  défendre  nuire  honneur  ju.squ'au  dernier  bout  de 
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■  notio  vio;  pjirqiioi  piiis(|iie  conire  virile  vous  nous  ave/  voulu,  comme  Hil 

•  »'.sl,  chiiii;»'!',  (I(M  ('iiuxaul  ne  nous  écrivez  inicune  chose,  muus  it>.siir(-7  le  c;ini|» 

•  el  nous  \oiis  parlerons  les  «rmes,  proleslunl  (|ue  si  ;ipiès  c<'llc  iln-hn iilioii 

•  en  iiulres  lieux,  vous  écii\ez  ou  diles  paroles  (|ui  soient  contre  noire  lion- 

•  iieur,  que  la  honte  du  délai  du  combalensera  votre,  vu  que  vcuaul  audit  coiii- 

•  tial,  c^esi  la  fiu  de  toutes  écritures.  Fait  en  noire  bonne  ville  et  eilé  de  Paris, 
"  le  vingt-builième  jourde  mars  Tan  1527  avant  Pâques  (1538),  et  était  signé 
«  François  et  cacheté  de  ses  armes.  » 

Après  un  long  délai  pour  répondre,  TEmpereur  envoya,  le  15  juin  1538, 
tout  le  dossier  de  celle  affaire  au  vieux  due  de  Tlnfanlado,  celui  des  grands 
«rKspagnc  qui  clail  le  mieux  instruit  sur  celle  matière,  el  il  lui  demanda  son 
avis.  Le  duc  do  l'Irifanlado  répondit,  le  ^0  de  ce  nicine  mois,  que  si  son  àjje  le 
lui  avait  permis,  il  se  serall  cliariii'  d'aller  répondre  au  roi  l'rançois  1";  que  si 
l'on  doit  recourir  aux  at  nies,  c  ol  à-dire  au  jugement  de  Dieu,  e'esl  pimr  des 
afl'aires  doul  la  décision  es(  irop  obscure,  pour  s'en  rapporter  au  ju^emenl  des 
hommes,  et  qu'une  dette  aussi  grave,  aussi  universellement  reconnue  que  celle 
du  roi  de  France  envers  TEmpereur,  ne  peut  s*«eqtiitter  par  un  duel. 

Le  93  juin,  l'Empereur  écrivit  une  lettre  de  remerclments  au  duc  de  Tlnfiin- 
(ado,  en  Pinformanl  qu*il  suivrait  son  avis.  Le  vieux  duc  pria  l'Empereur,  par 
une  autre  lettre,  puisqu'il  adoptait  son  avis,  de  lui  communiquer  la  réponse  qui 
serait  faite  au  roi  de  France,  afin  qu  elle  fàt  bien  concordante  avec  son  opi- 
nion. 

(lelle  réponse  datée  du  lendemain  ^24  juin,  est  aussi  au  texte  oflieiel  du  mse. 
iléjà  cilé  ri, 780  el  au  in>c.  ii"  !7,ô(>r)  de  la  Bibl.  de  ni>ur};.  Aucune  suite  ne 
fut  doiiiire  à  celii'  pro\ocaliuM  d  uo  roi  clie\aleresque,  trop  délicat  |ieut-èlre  sur 
le  |>oinl  d  iionneur.  (T.  aussi  les  Papiers  d Elnt ,  I,  p.  581.) 


CllAl'iiUE  Xi. 

••rBMiw  cspMlIloM  de  Vrmmf^»  1"  iMlto. 

Le  î)  janxier  l*)'2S,  le  niaréclial  de  Laulrec  élant  fl  IJoIdjzne,  connue  nous 
venons  de  le  dire,  se  tliri.i^ca  \ers  la  Marclie  d  Ancone,  el  ensuite  vers  le  royaume 
de  Naples,  sans  attendre  des  reurorb  ni  rargcnl  que  le  roi  de  France  et  les 
Vénitiens  devaient  lui  envoyer.  Il  côtoya  le  rivage  de  TAdriatique  jusque  dans 
la  Pouille.  Le  4  mars  1598,  il  était  à  Saii-Severo,  à  onxe  lieues  à  rouesl  de 
Manfredonia.  Il  s'y  empara  des  haras  de  l'Empereur,  roi  de  Naples  (K.  Du 
Kellai),  pour  remonter  sa  cavahïrie.  Il  vint  eusnile  dans  l'Abruzze  dont  le  sol 
ondulé  de  rollines  cl  de  montagnes  est  irès-ferlile.  Ces  loc-alités  étaient  bien 
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eonilues  de  Pierre  Navarre,  iié  à  Naples,  que  nous  avons  vu  ci -dessus  prisonniei 
*  Ravenne.  Auirerois,  sons  lerèigne  de  Ferdinand  leGatholi(|iie,  il  avait  oiïerl  ses 
services  au  roi  de  France.  Élanl  arrivé  auprès  du  maréchal  de  Lautrec,  il 
lui  fui  d*une  très^rande  alililé  pour  le  diriger  dans  son  ilinéraire.  Son  armée 
traversa  Jes  montagnes,  souffrant  beaucoup  du  Troid  de  Thivor.  Il  fut  informé 
par  SCS  espions  que  Moncada,  nouveau  vice-roi  de  Napics  par  inlérim,  après  de 
L;«imoy  (T.  p.  Mô),  avait  enxoyê  pour  le  combalin' (  V.  Du  Bellai)  un  rnrps 
d  iirmc»' sciiis  les  orilrcs  (le  Phililicrl  de  C.lialiMis,  pi  iiicc  d'Oraiiuc  II  alla  se  lujicr 
à  Lurcra,  rancirniio  Ijircrie  des  Samiiilt's,  ddii  aulrcibis  les  consiils  romains 
élait'iil  parlis  pour  traverser  les  ondiilalions  délieieuses  des  Fouri'lics-l.audiiies, 
ne  sachant  pas  que  les  vallées  étaient  cernées  par  le  piégc  invisible  discoleau.x 
escarpés  qui  les  dominaient.  Le  prince  d*Orang^  avait  pris  une  forte  position 
à  Troja,  c*est-ji-dire  à  4  ou  S  milles  de  Lucera,  sous  une  colline,  près  du  lit 
d'un  canal  qui  était  à  sec.  Le  lendemain,  premier  sametli  du  carême, 
39  février  15^8  (bissextile) ,  l^aulrec  6l  ranger  son  arméecn  tiaiaille.  Elle  était 
composée  de  8,000  lansquenets,  commandés  par  le  comte  de  Vaudeuionl- 
Lorraine,  de  5,000  Suisses,  5,000  Français  et  de  4,000  Gascons,  c'est-à-dire 
Basques  et  Uéai  tiais,  condnils  par  Charles  d'Albrel,  frère  du  roi  de  ^avarre,  cl 
le  seigneur  de  (landaule,  son  beau  IVèrc. 

Il  y  avait  12  pièces  de  canon,  doiil  (i  li;ii;inl(  ^  el  (>  moyennes.  Il  allendil  peu- 
danl  huit  Jours  les  13  enseignes  de  geus  de  pied,  <|ui  éiaicul  les  fameuses  bandes 
noires  de  Toscane,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Médieis. 

L'armée  du  prince  d'Orange,  rpioiiiue  très-inférieure  en  nombre,  s'était  tous 
les  jours  présentée  en  bataille,  et  ensuite  rentrait  dans  ses  retranchements;  mais 
aussitôt  que  Laulrec  eut  reçu  ces  renforts,  le  prince  dX)range  fit  sa  retraite  en 
ix  ii  ordre  vers  Naples,  pour  se  rapprocher  de  rarméc  du  vice-roi  Moncada. 
I.aulrec,  au  lieu  de  poursuivre  le  prince  d'Orange,  suivit  le  conseil  de  Pierre 
Navarre;  il  assiéjiea  el  prit  d'assaut  la  ville  <le  iNIelli,  défendue  par  5,000  hommes 
d'infanterie  el  par  une  iioiid)reuse  cavalerie,  afin  de  ne  laisser  aucune  troupe 
ennemie  (lef  ri(  le  lui.  11  prit  aussi  le  château  de  \  enosa  ,  dans  lequel,  pendant 
la  cam|>ajj;ne  de  loOi,  leiapilaiue  fr;inçais  Louis  dWrssVlail  niainleuu  pendaul 
une  année  contre  un  détachenienl  des  troupes  de  (jonzalvc  de  Cordoue,  après 
le  siège  de  Gaëte.  (T.  page  117  etc.) 

Lautrrc  alTaiblissait  l'elfeclif  de  son  armée  par  toutes  ses  conquêtes.  1\  ne 
parut  devant  Naples  qu'au  oommenccment  du  mois  de  mai  1598.  L'armée  auvri- 
chienne  s'y  était  concentrée  dans  un  état  formidable  de  défense.  Lautrec  étubtit 
son  camp  à  Pot'gio  Reale  près  de  Naples,  position  insalubre  pendant  les  cha- 
leurs de  réié,  à  cause  des  eaux  croupissantes.  Il  avait  espéré  s'emparer  de 
iVaples  avant  cette  mauvaise  saison. 

Pour  iiilercepter  les  crmvois  de  vivres  destinés  à  la  ville,  il  lit  des  rcfranche- 
nients.  C'est  depuis  ce  temps,  dit-on,  que  le  marais  de  la  Madeleine  a  été  appelé 
le  fort  des  Hasipies,  à  canse  d'un  corps  de  troupes  françaises  de  celle  contrée. 

La  veille  de  la  Pentccùtc,  50  mai  ïo'iS,  uu  corps  de  troupes  napolitaines  lit 
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uiicsuiiie  pour  sVmparer  de  oe  l'urt  :  il  Tut  rcpous^i^  \  ers  le  même  leni|)s,  uiu* 
floue  génoise  commandée  par  le  célèbre  André  Doria  el  par  Philippe  Doria,  son 
neveu,  bloquaii  le  port  de  Naples.  Le  vice^roi  Moncada  sortit  da  port  avec  plu- 
sieurs galères  pour  le  couibaltre.  Deux  de  ces  galères  Turent  coulées  à  fond  à 
coups  de  canon  de  la  flotte  génoise;  qualre  autres,  après  une  heure  cl  demie 
de  coinlint,  furi  iii  prises  à  l'abordage.  Moncada  fut  tué.  Les  débris  de  la  flotte 
niipoliiiiiiic  rcnlrèrenl  dans  le  port. 

ISapli's  élaildoiic  sans  vice  roi  ;  le  priiire  (rOiance  prit  le  eoniniandemenl  de 
l'iinnre  (M  la  (lircciioii  de  radiiiiiiislratioii  (M\ile.  l/ljnpereur  lui  coiilinna  ic 
liti'c  (le        roi  cl  il  y  ajoiila  celui  de  eapilaine  ^cnéral  d'Ilalie. 

L année  lïançaise,  décimée  par  les  maladies,  était  dans  un  étal  déplorable. 
Pendant  les  moisdc  juin  el  de  juillet,  son  effcctirélail  réduit  à  4,000  fantassins, 
800  gendarmes  et  quelques  antres  détachements.  Le  comte  de  Vaudenaont 
et  Charles  d'Albret,  Trèré  du  roi  de  Navarre,  le  général  de  rartillerie,  mouru- 
rent d'une  fièvre  épidémique  ou ,  pour  mieux  dire,  locale.  Les  citernes  étaient 
i  sec.  Depuis  le  S9  juillet,  les  convois  de  vivi-es  ne  pouvaient  plus  arriver, 
parée  qu'ils  étaient  interceptés  par  des  troupes  que  le  prince  d'Orai^  envoyait 
(le  Naples  sur  les  d<'rrières  du  camp  français.  Le  maréchal  de  Lautrec  mourul 
de  l'épidémie  locale,  dans  la  nnil  du  li  au  (>  aonl. 

I.e  marquis  de  Saluées  prit  le  commandenienl  ;  il  assembla  un  conseil  de 
guerre:  la  levée  du  sié^e  de  Naples  fut  résolue  el  le  départ  se  lit  iminédiaiemenl. 
Le  prince  d'Orange  poursuivit  el  harcela  les  faibles  restes  dcslroupcb  françaises, 
il  les  attaqua  près  d'Aversa,  à  quelques  milles  au  nord  de  Naples,  qui  était  occu- 
pée par  une  faible  garnison  fram^aise.  La  ville  se  rendit  par  capiluhition  ;  tous  les 
officiers  généraux  furent  faits  prisonniers  de  guerre.  Le  marquis  de  Saluées, 
blessé  au  genou,  et  Pierre  Navarre  furent  conduits  à  Naples.  Ils  y  moururent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  François  l"  envoya  de  France,  au  delà  des  Alpes, 
le  comte  de  Saint-Pol,  commandant  une  armée  qui  fit  sa  jonction  avec  l'armée 
vénitienne  du  duc  d'I  rliin.  Les  deux  armées  réunies  passèrent  l'Adda  le 
22aoiil  l  .'^iH,  espérant  s'emparer  par  surprise  de  la  villede  Milan,  en  y  entrant 
vers  le  nord,  tandis  qu'Antoine  de  Ley\a,  commandant  militaire  et  le  mar(|n]s  du 
(îuast,  gouverneur  général  du  Milanais,  eu  élaieul  sortis  pour  prendre  position 
vers  le  sud,  à  iMarignan.  Mais  les  Français  cl  les  \'éniliens  préférèrent  aller 
assiéger  Pavie  qu'ils  prirent  d'assaut  le  19  septembre  1528.  (^etle  ville  fut  livrée 
au  pillage  :  c'était  pour  la  seconde  fois.  (F.  ci-dessus  page  448,  à  la  date  du 
8  octobre  i5S7.) 

Les  deux  généraux  alliés  s'emparèrent  ensuite  de  Novarre  et  d'autres  plaoes 
de  Lombardie.  Ils  s'approchèrent  de  la  ville  de  Milan  qu'ils  inquiétèrent  pen- 
dant plusieurs  mois  ;  mais  ils  n'avaient  pas  assez  de  forces  pour  en  commencer 
un  siège  régulier.  Nous  dirons  enfin  que  le  3  juin,  Antoine  de  Leyva,  quoique 
ayant  la  goutte  el  se  laisanl  transporter  sur  un  brancard,  sortit  de  Milan, 
conduisant  son  armée  vers  Landrinnn.  Les  Français  v  élaieni  catupés.  Il  rem- 
porta sur  eu.\  une  vicloii-e  complète.  Le  comte  de  Saint-Pul ,  voulant  fuir  en  tra- 
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\n-saiit  tiii  lusse,  lui  f;iit  prisonnier;  d'aulics  jt«'néiaiix  sous  ses  (udfcs  l«' Ciircnl 
t'galcinciil.  L  ai  lilU'i  fraiiciiiso  fui  prise  Les  débi  is  de  l  arnn  e  so  rj'liiiîici oui 
•lans  Pavie;  niais  hicuînt  cL'Ile  place  lui  ahandoinue  par  la  (lé.>riliou.  Le  due 
d  Lrhin  <il  un  traité  avec  Antoine  de  LejNa  et  se  relira  avee  l  année  vi  iiiiicnne. 

L'armée  française,  au  nord  de  l'Italie,  ue  s'avanija  pas  davantage,  ayant  ap- 
pris les  déststras  de  Vmm  année  au  sud,  contre  la  ville  de  Naples. 

Ainsi  flnirenl  les  dernières  expéditions  des  Français  en  Italie  sous  trois  règnes, 
depuis  la  fin  du  xv*  siècle.  Ils  avaient  voulu  conquérir  le  royaume  de  Naples  et 
le  duché  de  Milan.  Depuis  oclemps,  ces  deux  Étais  furent  soumis  sans  oUslacle 
à  la  domination  de  Charles  Ouiut.  Le  reste  de  la  péninsule  italique  le  fut  indi- 
reclemeul,  à  lexception  de  la  république  de  >  efii<e,  qui  par  la  plus  liabile 
dexlériié  politi(|ue,  et  malcrê  la  diminution  toujours  croissanle  du  rommerre 
des  épiceries,  se  maintint  dans  l'indépendauce,  coQservaiil  le  prestige  de  sou 
rang,  parmi  les  grandes  puissances  de  l'Kurope. 

Cesl  ainsi  que  le  pclit-tils  de  Marie  de  bourgogne  et  de  Maximilien  d'Aiilriehe 
augmenta  les  immenses  successions  que  ses  aïeux  lui  avait  laissées  en  héritage,  et 
que  son  autorité,  ou,  eii  d'autres  termes,  la  domination  du  roi  d*£spagne,  fut 
loute-pnissanteen  Italie.  Noos  verrons  plus  loin  que  par  reiïet  du  traité  de  Bar- 
celone du  39  juin  IS99,  rautorité  dominatrice  de  son  protectorat  fut  substituée 
à  la  puissance  temporelle  des  papes.  Il  ne  faut  pas  cependant  omettre  ici  que  ta 
seigneurie  de  Gênes,  qui  depuis  l'année  1396  s'était  mise  sous  la  protection  de 
Charles  VI,  roi  de  l'ranee,  mais  qui  avait  été  soumise  momentanément  aux 
Autrichiens  pendant  les  |ironiièies  expédiiions  de  I  rauçois  l'""  en  Italie,  se 
remit  déliuitivcmenl  sous  le  prolecloral  de  Charles-Quiul  en  sa  qualité  d'em- 
pereur. 

Celle  itMiluiion  était  due  à  la  sagesse  et  à  l'énergie  d'André  Doria,  l'amiral 
génois  dont  nous  devons  rappeler  ici  la  biographie. 

L'amiral  Doria,  né  en  1468,  d'une  des  <|uaire  pins  illustres  familles  pa- 
triciennes de  Gènes,  avait  servi  dans  sa  jeunesse,  les  rois  de  Naples  Ferdinand 
et  Alphonse  II.  Il  passa  ensuite  au  service  du  roi  François  l*'.  En  Tannée  1535, 
lorBi|ue  la  Lonbardie  avait  été  conquise  par  les  Autrichiens  après  la  bataille  de 
Pavie,  il  s'était  retiré  à  Marseille.  Lu  l  'i!2S,  il  eu  était  parti  avec  son  neveu 
(F.  page  454),  avant  le  commandemeni  de  la  flotte  franeaise  qui  allait  en  croi- 
sière devant  >'a[des.  .Nous  avons  dit  qu'il  y  remporta  une  \icloire  compléle  sur 
la  flotle  napolitaine.  Pendanl  le  moissuivani,  le  roi  François  ^^  mécontent  de 
ses  services,  a\ail  conféré  les  foneliiuis  d  amiral  des  ji^i'éres  a  Anioine  de  la 
Rochefoncauli.  Les  («énois élaienl  aussi  mécontcut.s  du  roi  de  I  ranec,  qui  avait 
ôié  du  territoire  de  leur  seigneurie  la  ville  de  Snvone,  dont  les  aalioes  étaient 
d*nn  produit  considénble. 

Andié  Doria  avait  traité  secrèiemeni  avec  le  marquis  du  Guast,  gouverneur 
Minéral  de  Milan,  pour  offrir  ses  services  i  TEmpereur.  Doria  envoya  awfêi  se- 
crétemcDt  à  Charles  Quint,  réitérer  celle  offre,  en  Espagne;  elle  fut  appuiée 
par  le  révérend  père  général  de  l'ordre  de.s  cordeliers. 
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Jl  t'iail revenu  avec  la  floiie  gnioise,  duni  il  avail fiarlagé  le  commandoinriii 
•vec  sou  neveu  à  la  fin  du  s\(i%v  de  Naples  el  au  niomeiil  où  raniiée  royale  do 
Ftimciiis  I"  leiili  ail  dans  le  poi  I  iU'  iièuvs.  Sa  flolle  ayanl  suivi  relie  du  mi,  il 
se  déclara  pciur  I  indcpeiulancc  de  sa  |)alrit'.  La  (lolie  fianeaisc  craignanl  (relit' 
bloquée  dans  le  porl,  avait  pris  le  large  cl  s  elail  retirée  vers  Savone  el  de  là  sur 
la  côte  de  Provence.  Le  19  septembre  1528,  André  Doria  rentra  dans  la  ville  de 
Gènes;  la  garnison  française  du  chAlcaa  el  ensuite  celle  de  la  ville  de  Savone 
se  rendirent  par  eapilulaiion. 

Dès  lors  rindépendance  de  la  république  fut  proclamée  selon  les  conditions 
que  préalablement  l'amiral  Doria  avait  faites.  Un  doge  bisannuel  fut  élu.  Un 
grand  conseil,  centre  des  opérations,  fui  composé  de  200  nobles  et  de  200  bour- 
geois, (lelte  forme  de  jîouvernemcnl  s'est  mainlenue  depuis  le  protectorat  de 
l'empereur  (.harles-Quinl  jusqu'aux  événements  modernes  de  l'entrée  des  Frau- 
eais  à  (iénes,  le  4  juin  1797,  cl  de  leur  république  iij^uricnne. 

Les  chefs  du  gouvernement,  dont  André  Doria  fut  le  législateur,  lui  Oreui 
à  son  décès,  en  1560,  élever  une  slalne.  Sur  rinscription,  il  est  appelé  le  père 
de  la  patrie. 


Nous  allons  expliquer  comment  le  nombre  des  provinces  des  Pays-Bas,  qui 
était  de  dottie,  s'est  élevé  à  dix-sepi  sous  le  gouvernement  de  rarehiducbeioe 

Marguerite. 

Tandis  que  l'empereur  (lliarles-Quint  était  v\\  Kspofrne,  rarehiduehesse  Mar- 
gueiile,  salante,  négociait  pour  lui,  aux  Pays-M;is,  l  iinportanle  acqtiisition  des 
deux  provinces  du  domaine  temporel  de  l  ésèque  d  L  Ireclil,  savoir  :  la  province 
d'Utreclil  proprement  dite,  el  la  province  d'Over-Yssel,  cesl-ù-dirc  au  delà  de 
ITssel. 

Des  détails  sont  nécessaires  pour  expliquer  celle  acquisition. 

Cet  Étal  souverain  était  enclavé  de  toutes  parts,  en  forme  ovoïde,  enti«  le 

eomlé  de  Hollande  el  le  duché  de  Gueidrc.  Mais  au  nord-CNt  do  la  Cui  ldrc,  il  y 
avait  la  province  d'Over-^  ssel,  c'est-à-dire  d'ÏJIrecht  au  delà  de  \  \  ssel.  Au  nord 
de  rOver-Vssel,  il  y  a\ait  la  prinripaulé  de  Frise  et  les  seigueuries  de  tiroeuiu- 
gue,  les  Dniim  lamlen.  le  paxsde  Drcnthe. 

Ce  serait  dépasser  le  cadre  de  celle  hisidire  que  de  raconter  comment,  autre- 
fois, le  nom  de  Frise  avait  été  donné  à  presque  toutes  les  provinces  qui  forment  le 
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royaiiine actuel  des  Pîiys-lias  au  nord  delà  lîelfiiquo  ;  il  nous  suffîra  de  dire  (|ue 
le  nom  de  We.sl-Frise  csl  reslë  à  la  eonlrée  septentrionale  de  la  |iro\iiii  «•  ac- 
Itielle  de  llollaiidu,  à  la  i-i\c  occidentale  de  Zuiderzée;  que  I  Oosl-Frise  e.>t  eu 
Aileniagie  an  dehors  des  limites  des  Pays-Bas,  et  que  la  province  on  la  sei- 
guenrie  propremeol  dite  de  Frise  est  par  eonséqaent  à  Test  du  Zoiderzée. 

Ud  diplAme  de  Charlemagne  de  Tan  809,  mais  dont  raothentieité  parait 
douteuse,  (  V.  Guich.,Géo9r.,p.985)  renferme  les  clauses  de  la  liberté  frisonne. 
Si  rauthenticité  du  diplôme  est  un  problème,  c*est  néanmoins  une  preuve  que 
cette  liberté  remonte  à  des  temps  immémoriaux. 

La  seiuneurie  de  GroeninuMie  était  une  dépendance  de  la  seicneurie  moderne 
de  la  Frise  actuellement  néerlandaise,  attenant  fi  TOosl-Frise  allemande,  (iroe- 
hingiie  et  la  Frise  néerlandaise  avaient  été  soumises  à  la  domination  aulri- 
thieune  vers  l'an  1300.  Nous  a\ons  dit  (V.  p.  51)  qu'Albert  de  Saxe,  fui 
fonveroear  général  de  ces  pays,  pour  Fempereur  Maximilieii  ;  il  avait  été  lue 
an  siéfge  d*Eml»den  en  Oost-Frise;  mais  la  possession  en  était  resiée  incertaine 
i  répoque  de  la  naissance  de  Cbarles-<^int. 

Noos  fierons  observer  qn*eo  l'année  iKSS,  ane  milice  permanente  en  iIol> 
lande,  dont  reiïeciir  était  de  1,{M)0  hommes,  fut  décrétée  par  rarehidnehesse 
âla^pierile,  selon  le  nouveau  système.  (V.  page  354.) 

Le  seigneur  de  Laluing,  comte  de  Hoogsiraelen,  était  alors  gouverneur  du 
cnmlé  (le  Hollande  tV.  Pontus  llculerus,  p.  405);  mais  les  Frisons,  secou- 
tles  par  (Jiarles  d  Fgmond-Gueldre,  se  révoltèrent,  (le  fui  en  1525  (F.  le  géo- 
graphe (luicliardin ,  p.  ^28i)  (|ue  Jean  W  assenaere,  chevalier  de  la  Toison 
d'or  cl  capitaine  de  l'Empereur,  cl  George  Schiuck,  soumirent  les  villes,  les  unes 
après  les  autres.  Le  93  octobre  1533  (K.  Lanz,  II,  p.  35),  la  seigneurie  de 
Frise,  à  l*orient  du  Zoidenée,  fut  définitivement  incorporée  aux  États  de  TEm- 
pire,  tandis  que  TOver-Yssel,  alors  occupé  par  Charles  d*^mond-Gueldre, 
coniimiait  d*étre  un  domaine  de  Tévéque  d*Utrecht.  Son  expulsion  en  1597, 
comme  on  va  Texpliquer,  fut  la  cause  d'une  guerre  qui  se  termina  par  Tacqui- 
silion  des  seigneuries  d'Utrcchi  el  d  Over-Yssel. 

Voici  le  réeil rétrospectif  decel événement.  Philippe  le  Bon,  iltirdo  fîniirtrogne, 
a\ailsousson  protectorat  les  territoires  des  six  évéehés  de  Cambrai,  d. Viras,  de 
Térouenne,  de  Tournai,  dl  Inriil  el  de  Liège.  Kn  ce  qui  coiueruc  l  Ircchl,  nous 
«lironsqu'eii  1457. 1)a\id  de  Hoiiri:oiriie,  un  desenlants  naturels  du  même  Philippe 
le  Bon,  après  a\oir  été  évécpie  de  Térouenne,  en  avait  eu  révcclié  cl  le  domaine 
sonverain.  En  1496,  Frédéric,  fils  du  Charles,  marquis  de  Bade,  etde  Catherine 
d'Autriche,  snur  de  IVmpereur  Frédéric  lil,  lui  avait  succédé  par  rinfluence 
de  rempereur  Maximilien,  son  neveu,  et  selon  la  politique  de  Philippe  le  Bon. 
Kn  1516,  Philippe  de  Bourgogne,  autre  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon  et 
amiral  de  Hollande,  fut  le  siicces.««eur  de  Frédéric  de  Bade,  par  In  même  in- 
flvence  de  leinpcreur  Maximilien  et  de  Cbaries-Quint  qui  était  majeur  depuis 
quelques  mois. 

Li«  Tri*j«cliii6  îi  claieul  opposés  A  celte  élection,  m.uns  par  la  répuguunee  de 
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M  naisfiaoce  iUëgilime»  qu*à  cause  de  ses  habitndes  militaires;  mais  Imites  les 

(liOicullé.s  fin  oiit  aplanies  par  une  somme  considérable  payée  au  pape  Léon  X, 
qui  donna  U  ^  huiles  (rin>lilu(ion.  Pendanll  episco|)at  de  Philippe  de  Bourgogne, 
«|ui  niduiul  le  7  aM  il  !;j!2i,  la  doclrine  du  lulliéranismc  se  propagea  dans  le 
pajsd  l  Iretlil.  lùllf  v  limna  beaucoup  de  partisans  (|ui  ilait'iil  niccoiiiciiis  des 
placards  cunire  les  lu'H'>ics.  LV'\Of|ue  Philippe  de  lii)ur|foi:iie  élail  law)! alilc  à 
la  réformai iou  lulhérienne.  A\n  ès  son  décès,  le  chapitre  d'I  Ircchl  élul  Henri 
de  Bavière,  S8*  et  dernier  évéque.  (  V.  Ileda.)ll  était  déjà  coadjuleur  de  l*évéque 
de  Worms.  (Y,  géogr.  Guicli.,  p.  397.)  Ce  fat  encore  par  rinflaenee  aatri- 
rliieiine  de  rareliiduchesse  Marguerite,  à  cause  des  servioes  importants  que 
Louis,  son  frère,  a\ait  rendus  à  I^Empcréur.  Nous  verrons  plus  loin  que  Louis 
de  BaNière  lui  aussi  le  sauveur  de  l*Allemagae,  en  1539,  en  forint  les  Turcs  à 
le\('i'  le  siège  de  \  ieniie. 

licnii  de  IJa\it're  coinriicdca  son  (  piscopal  au  mois  de  seplemlue  l.'i'ii,  au 
milieu  de  l'aj^ilaiiuii  ré>ullanl  du  conllii  des  anciennes  et  des  uou\cllcs  croyances 
en  matière  de  religion,  et  des  difliculiés  pour  reprendre  l'Over-Vsselque  Charles 
d'Ëgmond  occupait  militairement.  Henri  de  Bavière  lui  Gt  pro{)oser  laréiroees- 
sioo  pour  une  somme  d*argeni,  œ  qui  fut  accepté.  Mais,  pour  recueillir  de  V»r- 
içpni,  révéque  voulut  imposer  une  coatributimi  sur  Tabbaye  de  Noire-Oaaie 
d'Ulreclit  (F.  Sellius,  p.  419)  et  sur  d'autres  corporations  eoelésiasiîques. 
Le  clergé  s'y  opposa.  Les  luthériens  saisirent  cette  occasion  pour  appeler 
(Ihîii  lrs  d  llumotid  à  leur  secours.  (Iclui-ci,  en  l'A'il ,  avec  un  corps  de  cava- 
leiie  jusiiu'aux  portes  d'I  Ireclil.  >'ayanl  pas  •■!(■  it'<  u  ihiiis  la  (.liarles 
d'Egmond  s'élablil  aux  cumuiii».  à  ()o>ihroek,  alors  ahba>e  de  Sainl-Henoil. 

Ln  jour)  l'évéque  Henri  de  Bavière  était  sorti  de  la  ville;  lorsqu'il  voulut  y 
rentrer,  les  portes  en  étaient  fermées.  Les  rebelles  refusèrent  de  les  lui  ouvrir, 
tandis  que  Martin  Van  Rossum,  général  de  Charles  de  Gueidre,  y  avait  été  ad- 
mis avec  des  iroqpes. 

L'évéque  s'adréssa  à  rarchiducbesse  IMarguerite  pour  en  obtenir  des  secours. 
Klle  lui  a.>signa  tnie  conférence  pour  le  15  novendtre  l.'i^7,  à  Schoonlioven, 
petite  ville  de  Hollande.  Klle  y  envoya,  au  nom  de  I  Kuïpereur,  les  comtes  Flo- 
»eiil  d"F}:iiiiitul  Bill  (  Il  el  de  Hodgsti  aeleii,  le  eliaiiedier  de  Brabant  et  le  prési- 
dent du  conseil  de  ilollaiide.  L  éveque  y  lil  la  ccAsion  el  le  transport  de  la  aou- 
\eraiueté  temporelle  des  deux  provinces  dX'trechl  et  d'Over-Yssel  à  l'Bmpereur, 
qui  l'accepta  par  ses  ministres  fondés  de  pouvoirs,  en  ses  deux  qualités  de  duc 
de  Brabant  et  de  comte  de  Hollande,  tant  pour  lui  que  pour  ses  dcseeodauts. 
Les  ministres  députés  de  la  fouvemanle  promireut  à  Tévéque  Henri  de  Bavière 
de  le  rétablir  dans  sa  ville  épiscopale  et  de  le  protéger  dans  lexercice  de  son 
autorité  spirituelle,  lui  laissant  une  mense  considérable;  et  pour  plus  de  garantie 
de  tranquillité  de  la  part  de  (  harlt  ^  d  KuiiioikI,  qui  ne  cessait  de  faire  des  inva- 
sions, ils  confii  nièrent  à  e<'lui-ci  la  (|ualili(  atioii  de  due  de  (iiieldre.  i  V.  Ilatavia 
Mti  iti,  p.  224.  )  Déjà  par  le  tiailé  de  (»oi  iiiclieiii  du  5  deeeiiiluc  l  ")*'?*,  entre 
I  Empereur  el  Cliailes,duc  de  (iucidre  par  usufruit,  celui-ci  s'était  eiigajie  à  faire 
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bomiiiBgo  à  TEmpereur,  dac  de  BrabaDt  et  comte  de  Hollande»  pour  la  Gueidre 
ti  Zttipheii  et  pour  les  (iefs  qu'il  possédait  dans  le  pays  de  Groninfue,  Coe- 

^orden,  1«8  Ommolandeii  cl  Drcntlic. 

Les  luihilunis  de  la  ville  d  I  Ireclu,  inforllU'^  de  l:i  «•e>sioii  de  leur  pays  à 
I  Km|)eieiii-,  se  refusèreiil  d'y  obéir.  Ils  s'einpres>èrenl  d  élire  un  aulre  évèqiie  ; 
mais  celle  élcclioii,  n'iïviinl  pas  élé  Nalidée  par  la  eoiir  de  Uoiiie,  lui  sans  ré- 
sultai. Charles  d'i:]gmuud  ea)|)eeliu  les  troupes  autriciiii unes  de  rentrer  dans  la 
xWk  dXHrechl.  Il  occupa  mililaireineiil  celle  ville  jusqu  uu  1  "  juillet  1528;  il 
dot  alors  réracuer,  se  soumettant  au  traité  de  Hampton-Courl»  du  15  juin  pré- 
cédent, que  nous  expliquerons  plus  loin.  (V.  page  461 .) 

L*évéque  rentra  solennellement  dans  la  xille  le  4  du  même  mois  de  juillet  ;  il 
couvoqua  le  8,  sur  la  plaee  publique,  les  États  de  la  province.  Il  se  fit  recevoir 
daos  cette  assemblée,  et  il  en  reçut  les  serments  d'obéissance  et  de  loyauté  en 
ses  deux  qualilés  de  souverain  leinporel  el  de  chef  spirituel. 

•  (leci  fait,  dit  le  géographe  (Jnichardin  (p.  Ô57),  il  les  inCornia  de  la  ronCé- 
n'iK  ('  de  SehoonhoNen  el  de  sa  n  soltilion  de  sonineltre  l  aulorilé  lenipurt  lU'  de 
son  évéclié  à  l'Kmpereur,  en  leur  1 1  luonlranl  que  eeei  élail  nécessaire  pour  le 
repos  public  et  pour  la  eonservulion  de  l'ordre,  alin  que  le  pays  d  L  Irechl, 
étant  sous  la  garde  et  protection  d'un  seigneur  aussi  puissant,  fût  défendu 
contre  ses  ennemis.  •  l.*évéque  terminait  son  discours  en  priant  les  États  de 
trouver  bon  ce  quil  avait  délibéré,  consenti  et  résolu. 

Les  Étals  délibérèrent  en  toute  liberté;  et  comme  on  était  latigné  des  veia- 
tioDS  de  Charles  d'Kgmond,  lou  décida  qu'entre  deux  dominations  étrangères,  on 
préférerail  celle  de  Mainuerite,  archiduchesse  (rAutriclie. 

.Alors  révè(]ne  délia  ses  sujets  du  sermenl  de  fidélité.  Il  y  eut  ensuite  une  con- 
féreiK  C  il  Malincs  a\ei:  rarcliiduchesse,  pour  le  mainlieii  dt's  tlioils  el  des  privi- 
li'ires.  Divers  traités  y  furent  conrius  le  50  septembre,  le  'ielle  21  octobre  l.>28. 
Le  21  noNcnibre  suivant,  le  coinle  de  llooi:>traelen  prit  possession  des  deux 
provinces  au  uom  de  l'Empereur,  qui  les  uccepia  le  2  décembre  suivanl.  Des 
conmiisaaires  Aireni  envoyés  à  la  cour  de  Rome,  selon  une  des  conventions  qui 
est  datée  du  91  octobre.  La  ratification  fut  faite  le  8  mai  1531  par  le  pape 
Clément  Vil.  1^  seigneurie  de  Groningue  fut  admise  plus  tard,  en  1536,  pen- 
dant In  dernière  guerre  que  Cbarles  d*Egmond  fit  à  l'Empereur.  Ëu  1540,  le 
tcrriloîre  d'OM  i-^  ssei  devint  aussi  une  province  distincte.  (  V.  l'iacards 
tfVtrechtfl,  p.  32.)  iMottS  terminons  en  disant  que  l'évëque  Henri  de  Bavière 
se  retira  en  sa  coadjulorie  de^^^)rlns,  nn  il  tnourul  le  1 1  juin  l').12.  Le  cardinal 
Knckewoorl,  né  à.MicrIc  »  n  lirabanl,elaniidu  pape  dt  lunl  Adrien  V  I,  lut  nommé 
évé<|ue  d'L  Irecbl  ;  mais  comme  il  était  à  Home  depuis  \c  ponlilical  de  sou  ami, 
il  ne  re\inl  point  dans  sa  patrie.  Il  mourut  dans  cette  >illc  le  lU  juillet  1534. 

Charles  d  Lgmoud  se  maintient  dans  l'usufruit  de  la  souveraineté  de  Gttcldre 
et  de  Zuiphen,  par  le  traité  de  Gorinchem  du  5  octobre  1538  avec  rarehidu- 
vbesse  Marguarile.  (K.  BegiUre  Van  der  GoHt  PuteanuM.) 

Ainsi  celle  encinve  indépendante  au  milieu  des  provinces  septentrionales  dis- 
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imrui,  elles  deviiirenl  an  corps  compact  de  souvcraioelé*  ce  qui  coulriliua 
câiseiilieilemenl»  pendant  les  troubles  sous  le  règne  suivant  do  Philippe  11,  à  la 
formalion  delà  république  iï'dérative  des  sept  provinces  qui  furent  révnicii  par 
racle  poliliquede  1 579-1580  qui  porle  le  nom  d'Union  d'Ulrechi. 


CHAPITRE  XIIL 

titéa— la<l«M  mnm  Ëtm  rata  éPAu^Mmrr9  «i  dr  rranc*  pMir  to  pals  et  mmm 
tm  p«f«  pMr  te  cMrMiacBwait  ém  l'BBtipciVHr. 

L'urcliiduciiessc  Marguerite,  pendsinl  qu'elle  né$.'oeiai(  radjouclion  de  ces 
|»rn\iii(  »  s  ;'i  lu  souveraiiirU'  des  Pays-Bas,  entreprit  Tœuvre  du  rétablissenienl 
lie  l;i  |Kii\  cuire  I  Knipereur,  son  neveu  el  le  roi  de  Krauee.  Klle  roininciu'a  par 
délatlier  le  roi  d'Aujuleterre  de  rallianee  française;  ce  qui  élait  d'aiilant  plus 
facile  que  les  Anglais,  cuumie  nous  I  axons  dit  pa^e  44^0,  étaient  mécontents  de  la 
guerre  que  leur  roi  voulait  faire  aux  Pays-Bas,  guerre  qui  était  nuisible  aux  in- 
léréts  commerciaux  du  royaume.  Elle  «ut  d'abord  la  précaution  de  proposer, 
au  lieu  d*un  traité  de  paix ,  une  trêve  qui  laissait  à  chacun  Tintégrité  de  ses 
droits. 

En  effet,  lorsque  les  premières  propositions  de  la  Iréve  avec  le  pape,  furent 
accueillies  par  le  roi  Henri  Mil,  l'archiduchesse  Marguerilese  mil  en  relations 
avec  Louise  de  Savoie,  duehe^se  d'Angouléme.  sa  lielle  so'ur.  afin  de  fiiire  roiu- 
prendre  le  roi  de  France  dans  les  néfiocialions ;  ce  i|iii  fut  d  aulanl  plus  facile 
•m'il  y  impossibilité  pour  ce  roi,  de  eonlinuer  en  même  temps  la  {ruerre 
au  delà  des  Alpes  et  à  la  (ronlière  du  Nord.  Nous  verrons  |>ltis  loin  que  Louise 
de  Savoie  céda  eu  cela,  aux  conseils  généreux  qui  lui  lurent  donnés  par  sou 
confesseur,  de  Tordre  des  cordeliers. 

Les  conférences  eurent  lieu  au  château  de  Hamplon-GNirt,  près  de  Londres. 
Il  y  avait  pour  oégoeialeurs,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  le  révérend  Cutbert, 
évéque  de  Londres,  et  deux  autres  ministres;  de  la  part  du  roi  de  France,  Jean 
du  Bellai,  évéque  de  Bayonne  ;  de  la  part  de  Tarchiduchesse  Marguerite  de 
Savoie,  Tévéque  espagnol  de  Burgos  et  deux  secrétaires  de  celte  princesse.  De 
Marnix,  son  éeuycr,  portait  les  dé|iévhes  de  raruliiduchesse  et  donnait  les  expli- 
cations vei baies,  (V.  Lauz.) 

Les  eonférenees  se  terminèrent  le  I.*)  juin  I  .'i'iS  {W  Dumont,  l\  ,p.  ôît)),  en 
»'e  (jui  concernait  1' \nglelerre  el  la  froniière  îles  P;i\s  IJas  vers  ht  I  raiiec.  par 
la  conclusion  d'une  lre\e  de  huit  ans  entre  les  trois  puissances,  à  dater  du  uu'uie 
jour,  sur  terre,  sur  mer  et  sur  les  eaux  douces.  Les  principales  danses  furent  : 
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I*  Le  rétaMissemenl  do  libre  iutereours  des  narchandises,  seloii  les  oonveii- 

tioiis  depuis  Tan  1506.  (F.  pages  109  et  1i3.) 

9*  La  libre  acquisiiioo  des  provlooes  d'Ulrechl  el  Over^Ysiel  par  rEmpereut* 
(nous  venons  do  rexpliquei  )  ; 

l/atTession  à  celle  liè\e  pai  (Jiai  les  d'I'^jiinond  (il  y  est  irililuir,  duc 
Gueidre;  il  avail  eu  pari  à  la  guerre  d'LireclU,  ce  qui  a  élû  éguleineol 
expliqué); 

4*  La  restiltitioa  de  la  priocipauié  d'Orange  à  Philibert  de  Chàlons,  vice-roi 
de  Naples,  k  cette  époque.  Cette  restitution  fat  un  échange  des  biens  que  la  dn- 
ebcsse  de  Vendôme  poesédait  dans  les  États  de  TEmpire.  Nous  n'avons  pas 

rendu  compte  du  séquestre,  par  le  roi  de  France,  de  la  principauté  d'Orsnge, 
fief  du  Dauphiné,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  récil  des  événemeiils  de  la 
guerre.  Nous  le  ferons  ullérienremeni,  h  Texplicalion  du  Irailé  de  reslilulion. 

Le  roi  (le  Knince  ralilia  ee  truilé  sans  didieullé;  Charles  d'I'^moud,  subor- 
donué  à  la  politique  de  la  i  ranee,  en  lit  autant. 

Peodaul  ces  négociations  en  Angleterre,  un  autre  Irailé  était  {irojete  u\ec  le 
pape  dément  VU  par  l'cnipereur  Cbarles-Quint.  Ce  prince,  j»éjournant  en 
Espegue  depuis  plus  de  six  ans,  avait  résolu  de  se  faire  couronner  empereur 
par  le  méniepspe  Clément  VII  qu'il  venait  de  rendre  à  la  liberté.  Ce  couronne- 
ment, comme  on  le  sait, était  indispen.snble  pour  xaliderson  élection  à  l'Empire; 
mais  Charles-Qnint  avait  compris  qu'il  faUail  d'abord  rétablir  la  paiiLdans  toute 
la  cil  rélien  té. 

Au  commencement  de  l'année  le  pape  Clément  \  II,  qui  n'était  pa.^ 

encore  revenu  d'Orvielle  à  H(»me,  consenlil  à  des  nciiocialions  sur  cet  objet.  11 
}  eut  une  première  contérence  ù  (jèncs^  où  il  fut  décidé,  entre  autres  condi- 
tions :  1*  que  le  couronnement  de  r Empereur  m  ferait  à  Bologne,  à  la  lin  du  mois 
de  janvier  1830;  que  Sa  Sainteté  s'y  transporterait  avec  la  plus  grande  magni- 
ficenea;  S*  qu'immédiatement  sprès  le  couronnement,  une  armée  autrichienne 
irait  rétablir,  à  Floi-ence,  Alexaiidra  de  Médicis,  oeveu  de  Sa  Sainteté.  A  dater 
de  cette  époque  l'Empereur,  par  un  accroissement  de  domioatton,  fut  le  média- 
leur  spécial  du  jirand-duclié  de  To.seane. 

Lorsque  ces  préliminares  eurent  été  arrêtés,  ils  furent  signés  en  la  niénie  ville 
«le  (jénes.  Le  pape  (lléinent  \  Il  envova  ensuile  une  dé|)Utalion  vers  I  Lnipereur. 
KUe  débarqua  ù  Uurceloue.  L  Empereur,  parti  de  V'alladolid,  vint  dans  ccUe 
ville  le  38  juin  1839.  Avant  son  arrivée,  Tadministretion  de  Barcelone  alla  à  sa 
rencontra  jusqu'à  Molina  pour  lui  demander  s'il  voulait  étra  reçu  en  qualité 
d'emperaur  des  Romains  ou  de  comte  de  Catalogne,  il  répondit  qu'il  fallait  le 
recevoir  comme  leur  comte,  selon  l'ancien  usage;  ce  qui  occasionna  une  grande 
satisfaciton.  (T.  Ferreras.) 

Les  ministres  de  TEmpereur,  pour  traiter  de  la  paix,  furent  le  chancelier 
Mercurin  de  (jatlinara,  Nicolas  Perrenot,  conseiller  el  niallre  des  requêtes, 
élève  de  Mercurin  (T.  Pnp.  tl'fjnt  du  cavd.  de  GronvtUv,  I,  p.  i'iS),  Louis 
de  Praet,  chambellan  et  aussi  conseiller.  Le  traite  de  iiarcelone  lut  signé  le 
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lendemain*  M  juin  15i9;  mis  afin  quil  fût  durable,  les  mndilions  les  pins 
avantageuses  avaienl  élé  accordées  a  Clément  Vil,  en  raison  de  lanéaniis- 
seineiit  de  la  puissance  lemporellc  des  papes  hors  des  États  Romains,  résultant 
des  derniers  événemeiils  dr  l'ainuT  l.')!27. 

I.e  premier  article  de  ce  Irailc  avait  pour  ohjrt  de  mettre  iiii  à  la  (li>r(ir(le 
(V.  Dlimoi»! ,  fh'fil.  ,  \\  ,  p.  t>)  :  ipstnuut  parliinn  uiilites  nul  minis- 

lr«>s  relniffexfa  scii  Irulaln,  contra  dniix  c[  vntiniatinnvm  Sanctissinii  Ihtniini 
^'ostri,  caiili(i<iU(>  lihcrtnipm  frclesiaslicani,  xivc  coitlra  dt'cus  ad  eslimatioiieiu 
Cesareœ  Majestatis,  coutraque  privilégia,  liber  taies  Sacri  Romani  Jtnperii, 
Regumque  ef  dominium  Mùrwm  amt  aUoi  êx  atterm  partis  pnfjttikiim,  se» 
tfomiiiiuiii  eompairentur. 

Par  Tarticle  %  rBmpereur  se  déclarait  Tavocat,  le  défenseur  et  le  proicctenr 
de  l'Église  el  du  saint-siége  apoMolique,  pour  lui  faire  restituer  ses  domaines 
temporels  dllalie;  et  rêoiproquemenl,  le  pape  assurait  son  assistance  à  l'Empe- 
reur qtii,  en  sa  qualité  de  roi  de  Naplos.  était  Nassal  du  saiiit-siége.  Le  pape 
devait  en  a<  c<irder  une  nouvelle  investiture  avec  un  simple  cens,  c'est-à-dire  une 
rr(ievan<  e  féodale  d'un  cheval  de  monture  ou  lia«|iienée  :  /m  solo  eormti  eqtn 
ffradarii  in  sifjnuni  revogniliunis  feudi  pro  ut  aulea  ernl.  Mais  I  jjnpereur, 
en  sa  qualité  de  rui  de  >aples,  cuu>ervail  lu  collation  aux  béuétices  devingi- 
quaire  églises  cathédrales  dénommées  dans  le  traité.  Ainsi  la  maison  d'Au- 
triche ne  pouvait  plus  être  évioeée  de  la  souveraineté  do  royaume  des  Deux- 
Sicileset  la  célèbre  intéodation  de  Tannée  1365,  en  faveur  de  Charles  d*Aajou, 
dont  nous  avons  rendu  compte  page  66,  devenait  caduque. 

Par  Tarticle  3,  le  pape  devait  accorder  le  libre  passage  par  les  Ëlala  pontifi- 
caux aux  troupes  de  l'empereur  en  qualité  de  roi  de  Kaples,  pour  aller  en  Tos> 
cane  ou  en  Lombardie  el  pour  en  revenir. 

Par  l  article  4.  rKmpereur  s'encaceait  de  rétablir  à  la  tétc  du  gouvernement 
(le  riorenc<',  en  qnalilé  de  duc,  Alexandre  de  Médicis,  neveu  naturel  du  pape 
(llémeni  \  II.  ci  qui  avait  été  exclu  par  le  peuple,  ce  (|ui  ^era  expliqué  à  la  date 
du  séjour  de  1  hinpcrcur  ù  j\aplc«  eu  1556.  En  attendant  cette  re.>lilution,  afin 
de  soustraire  la  Toscane  à  riiifluence  française  et  d'y  substituer  la  sienne,  rEm- 
pereur  donnait  rasrarance  de  BMirier  ce  jeune  prince  d*one  naiasanee  illégitime 
avec  Marguerite,  sa  fille  naturelle,  née  en  Flandre,  en  ilSIH,  et  alors  âgée  de 
sept  ans. 

Par  un  autre  article  de  ce  traité  avec  le  saint-siége,  TEmpereurdevai  t  être  reçu ,  à 
son  arrivée  prochaine  en  Italie,  avec  tous  les  honneurs  dès  à  Indignité  impériale, 
en  qualité  de  (ils  ainé  de  rÉ{?lise,  litre  nouveau  pour  lui,  car  les  rois  de  France 
le  portaient  depuTs  le  haptéfne  de  ("lovis,  et  mén»e  ils  ont  mnliniié  de  U'  porter 
jusqu'aux  événements  de  la  (in  du  \\\\\'  siècle,  l/t-nipcreur  recevait  ce  litre  du 
pape  (llément  VII,  tamquam  priinorjeuilus  Socrœ  liontumv  Ecclenitv,  pour 
désigner  rob»cr  va  ncc  lilialeel  lobédience  respectueuse  comme  ses  prédécesseurs. 

Un  dernier  article  do  traité  de  Boroeloiie  coneernait  le  duché  de  Mlhin  ; 
cette  souverainelé  ne  devait  être  rendue  à  François  Sforce  qu  après  on  arrêt 


Digitized  by  Google 


I*AIX  UË  CAMBRAI ,  IM).  '  41» 

proMoiieé  par  «h»  juges  équitables  qui  reeouDallraieiil  son  inaocence  ties  accu- 

salions  iMuiirs  coiilrc  lui.  Wurs  il  aiirail  rubsdiilion  des  ce ii sures;  inuis  s'il 
éluit  (>ou|»mI>I<',  rKiii|R'reui'  ne  lui  donnorail  rin^esliluir  ipraiiK'M  los  conscilK, 
l'uvi  II  cl  l'approlKiiidii  liu  siiiiii  si/L'c  T'csi  ainsi  que  le  Milanais  augmenta  les 
\asli's  (li)iii;iiiirs  <lc  la  maison  d  Auli  iclic  tl'l>|)a^ii<'. 

.NiMis  (lirons  riiMi  des  articles  qui  eoneerneni  lo  \  ('iiilien.>  cl  le  duc  dr 
Ferrure,  qui  devaieul  èlrc  compris  dans  le  trailé  pour  assurer  la  à  I  Italie, 
ni  de  radhi^ion  de  Tarchidue  Ferdinand,  qui  était  roi  de  Hongrie  el  de  Bohême 
par  lesaeeroiaaements  de  la  maison  d'AnIriclie  d'Allemagne. 

Deux  ariieles  supplémenlaires  furent  ajoulés  par  les  mêmes  eommissaires. 
D'après  le  |ireniier,  los  liéréliqiu's,  dits  ennemis  de  la  foi,  ayant  sollieilé  les 
Tiires  de  faire  de  nouvelles  invasions  en  Hongrie  ou  dans  le  royiiume  des  Deux- 
Sicile>,  le  souverain  pontife  eède  à  I  Kiiipereiir  et  an  roi  Feidiiwind  le  qnari 
des  fruits  et  n'veims  eeelésia>li(|iies  des  deux  Klats  respeclils,  cl  iioloireilieiil, 
i'oniine  le  pape  Adrien  \  l  l'avait  coneédé  à  rKinpereiir  potir  l'Italie. 

Le  pape  accordait  aussi,  par  une  clause  purliculière,  l'absolution  de  ceux  qui 
avaient  été  les  ennemis  du  saînt-siége. 

Par  le  second  article  supplémentaire,  la  croisade  contre  les  Turcs,  que  le  pope 
Adrien  VI  avait  projetée,  et  anlérieureiiient  Léon  X  et  Jules  H,  fut  «le  nouveau 
proposée. 

0  traité,  avec  les  suppléments,  fut  soirniiellement  ratifié  par  rKm|>creur,  en 
l'église  ealhedrale  de  Hairelone;  il  fil  le  serinenl  d'en  observer  les  clauses  i  il 
apposa  de  sou  écriluiv,  sa  sigualure  sur  cet  acte  du  iU  juiu  loiU. 

CHAIMTUE  XIV. 

Mis  4#  «niMferal. 

1  aiidis  que  rciiipereiir  (>liarle.s-l^)iiiiil  tardait  néjio»  ici  a  Itaieclonc  I  iinpor- 
laul  Irailë  pour  son  cnurunncinenl  à  Dolu^ne  et  pour  l  ltalic,  Marguerite  de 
Savoie,  sa  taule,  négociait  à  Cambrai,  continuation  de  la  trêve  de  Hamplou- 
Vauti,  en  1598,  le  rétablissement  de  la  paix  avec  le  roi  de  France. 

Les  premières  insinuations  du  traité  de  Cambrai,  pour  rétablir  déflnilivemenl 
la  paix  avec  le  roi  Francs  i",  que  nous  allons  expliquer,  proviennent,  comme 
celui  de  llamplon-r.mirt  en  ce  qui  cnnceme  la  France,  du  moine  cordelier,  con- 
fesseur d«'LoiiiNC  deSavoie,  mère  de  l'raiieois  |-';  iiisiiniali()ns(|uihouorcnl  «l'aii- 
tanl  phi>  ce  religieux.  (|uc  ["on  coiiiiail  iccai  aclcre  \  imlicalif  cl  tenace  de  cette 
princesse.  (T.  (]arpeiiticr,  llisi.  Caiiihnii,  I.  p.  h"!.)  Klle  lit,  en  conséquence, 
des  propositions  à  sii  bcllc-su'ur,  I  arcliidiu  besse  Marguerite  de  Savoie,  qui  les 
accueillit  avec  empressement. 

■m.  M  ciiâliic»-gci.<it.  •>( 
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Le  roi  Frao^is  l**'  tlésiinii  en  finir.  Il  voulait  la  délivrance  de  ses  deux  lilit. 

Il  complaît  d^aiileurs  liciiuroiip  ^llr  IVspril  conrilianl  de  la  duches.se  Mai^uerile 
i|ui  êluit  sa  Innic  par  l'alliaiMT  de  i:i  maison  de  Savoie  et  par  ses  liane:) illfs  avec 
la  leiiio  KU'oiinrr.  I,i>  roi  d' \ii;.'l(>i('nr  désirait  anssi  que  la  trêve  de  Uaniplon- 
C<uirl  lui  fluinjzoc  cii  un  liiiiic  de  piiix. 

Ces  trois  sou\eraiiis  choisireiu  jiour  les  conlrrt'iKi  s  l<i  même  \ille  impériale 
de  Cambrai  où  la  fameuse  ligue  avait  été  signée,  viugt  aus  au|Kiravant  (en 
par  la  même  archiduchesse  Marguerite  de  Savoie  et  le  cardinal  d'Amboise. 
(V,  page  161.)  Le  Cambrésis,  avait  Tavantage,  comme  nous  Tavons  déjà  lait 
observer,  d'être  un  État  neutre  entre  les  frontières  des  deoi  dominaiions  de 
France  cl  des  Pays-Bas  et  à  peu  près  &  la  même  distance  de  Paris,  d*uo  côté, 
de  lirn\elles  et  de  Maiines,  de  l'autre. 

L■ill•l•lliduelles'^e  |);n'lil  de  Malincs  vers  la  nii-jiiiii:  elle  éiiiil  à  N'ideneiennes 
le  '"iô.  (]'.  Le  (ilay,  liii^'inijthiv .  de.,  Il,  p.  i.'i  I .  )  Le  roi  l'iaiicois  I"  el  ^a 
nièie  êlaienl  partis  detluinpièjine  el  ai  ri\és  à  Sainl-Oiienlin  \ers  le  même  temps, 
(hi  avait  dit  que  Tinteution  secrète  du  roi  avait  été  de  l'aire  culeser  la  |)ei'sonne 
de  rarehidnchcsse  Margnerite,  pour  la  délivrance  de  ses  deux  fils,  otages  eu 
Kspagiic;«aloronie  qui  se  réfoie  d'elle-même,  par  rinuliliié  de  cet  acte  de  mau- 
vaise foi,  dans  le  moment  où  ses  deux  fils  allaient  lui  être  rendus  par  le  traité  de 
paix.  Mais  la  duchesse  Louise  de  Savoie  s'empressa  de  faire  donner  à  sa  belle" 
sieurles  assurances  les  plus  formelles  qu'elle  ne  devait  craindre  aucune  trahison. 
Tranenis  \"  demeiira  pcndnni  louiez  les  négociations  à  l'abbaye  de  Mout  Saiul- 
Marliit,  piès  des  smiice>  de  riisciiul. 

l/arehiduelies.se  Maifinerite  parlil  de  \  aieneienncs  le  dimanche  4  juillet  ; 
elle  .séjourna  cl  reçut  à  Uoucbain,  petite  %ille  du  Haiiiaut  el  par  conséquent  de 
la  domination  autrichienne,  entre  Valencîennes  el  Cambrai,  à  dislance  égale  de 
trois  lieues  et  demie,  les  hommages  de  Robert  de  Croy,  évéque  de  Cambrai, 
qui  était  venu  au-devant  d'elle.  Ce  prélat  alla  le  lendemain  è  Crèvecœur,  à  une 
lieue  et  demie  au  sud  de  ('amhraî,  rendre  les  mêmes  lionimagcs  ù  lu  duchesse 
Ltmise  de  Savoie.  Le  7  juillet,  Marguerite  d'Aulriehe  fil  son  entrée  à  ('amhrai. 
(  I  (!arpenlier,  I,  p.  485  )  File  deseendil  d;iiis  la  e('lt  lue  el  atili<|iie  aidiiixedc 
s. nul  \nl>ert,  mère  de  toutes  les  églises  de  la  \ille,  qui  sont  sous  lu  patruuage  de 
ce  mente  saint. 

Klle  était  accompagnée  de  Florent,  comte  d'Egmond-Buren,  et  d'Antoine  de 
Lalaing,  comte  d'Hoogstraelen,  qui  tous  deux  avaient  été  ses  ministres  au  traité 
de  Schoonhoven,  pour  la  cession  de  la  seigneurie  d'Utrecht  ;  du  cardinal  Erard 
de  hi  Mardi  qui  avait  tant  contribué,  dix  ans  auparavant,  à  rélectionde  l'empe- 
reur (lharles-Quiol;  du  chancelier  de  firatiiini  ;  de  Jean  de  Carondelel,  évéque 
de  Palerme;  d'Antoine  de  Croy,  seigneur  de  Sempsl,  el  d'autres  personnes  no- 
ialiles. 

Le  nii-me  jour,  7  jnilh't,  den\  heures  aprè>  rai  i  ivée  de  r:iit  |ii(|(i(  liesse  Wm  - 
guérite,  la  duchesse  de  Sa\oie  lit  stui  enlrée  dans  la  ville  de  (iandnai  ;  elle  tles 
ccndil  aus.si  dsiiis  l'abliaye  de  Saint-Auberl.  Les  deux  belles-sa>urs  pouvaient 
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donc  a^oir  eosenble  des  oonfiérenm  sons  sortir  des  vasles  bèlimenls  de  tx  mo- 
Mslère,  el  avec  aulanl  de  secret  que  vingt  aas  aoparavaut,  entre  la  nième  urehi- 
duchesse  Marfuerile  «  i  le  cardiii:)!  irAmboiso. 

Il  y  avait  avec  la  duclie^se  Louise  de  Savoie,  la  célèbre  el  s|»it  iiiu'lk'  Mnrjîiie- 
rilc  di*  \  iilois,  duchesse  doiiairici»' irAlciirnn,  qui  pic  à  Madiid.eii  l.'ii;) 
(  r.  I».  418),  pour  I;i  lu'jîocialioii  df  lii  lilicilc  du  roi  hiaucois  l",  sou  îiviv.  <•! 
i|ui  depuis  le  uiois  de  jaiisier  l."):2(i  (\ieiix  slvie,  l.'i'i?),  avail  é|Kuisé  fleuri  d' \l- 
brel,  roi  de  iNavarrc;  la  pi-iiicessc  Ueiiée  de  France,  lille  de  Louis  alors  à^t'e 
de  19  ans,  et  qui  dans  «on  enfance  (V.  p.  320)  avait  été  promise  en  mariage  h 
Charles^^ial;  Isabeau  de  Navarre,  swur  du  roi  Henri  il,  qui  fut  mariée, 
ca  1S96,  à  René,  vicomte  de  Rohan.  La  duchesse  Louise  de  Savoie  avait  entre 
autres  conseillers  :  Guillaume  Pélissier,  archevêque  de  Mouipellier,  célèbre  par 
son  érudition  eu  jurisprudence;  le  cardinal  Antoine  Du  Prat,  archcxéque  de 
Sens  el  chancelier  lie  Krauee.  (]ui  axait  lotitesa  coufianee:  le  ruaréehal  de  Moiii- 
nioreut  y,  autrefois  fail  prisomiiei-  à  Pavie  el  doul  rions  li  roiis  eueore  plusieurs 
fois  nienliuii  ;  le  duc  de  Longueville,  déjà  cuuuu  par  de^  né|^oeialions  eu  Aiiiïle- 
ierre,  et  le  duc  de  HourlMn-Montpensier,  héritier  collatéral  de  feu  le  councluble 
de  Bourbon. 

Il  y  avait,  de  la  pari  du  roi  d^Anglelerre:  le  savant  Cutherth,  évéque  de  Lon- 
dres, que  nous  avons  vu  (  V.  p.  460)  minisire  pour  tes  traités  de  llampton-Couri, 
et  le  duc  de  Suflblk,  beau-frère  du  roi  Henri  qui  aurait  fait  les  eainpagner 
des  Pays-Ras,  que  nous  avons  Mpliquces,  page  44G.  De  la  part  du  roi  d'I^cosse, 

était  le  due  d'Albanie.  Ils  eu-uoeirrciil  une  paix  eonimune. 

Kntiii.  (le  la  pari  du  pape  ('.leiiu  ul  \  II,  il  \  a\ait  le  eantiuul  Sal\ iali,  léi;al  du 
saiiil-<iéi:<' :  sepi  aulres  cardinaux  el  archevêques  d  Italie.  Nous  oniellous  les 
noms  de  |>lusieurs  princes  d  Italie. 

En  résumé,  il  y  avait  10  archevêques,  33  évéques,  4  princes,  1$  ducs,  9  vi- 
dâmes et  400  antres  gentilshommes  de  haut  rang. 

Dans  la  première  séance  (17  juillet),  les  pouvoirs  furent  respectivement  vé- 
rifiés :  ceux  de  rarchiducliesse  i\Iar};uerile  portaient  la  date  de  Barcelone, 
tpioique  donnés  depuis  le  98  avril  1599.  (K.  Dnmonl,  Di/)!.,  W,  p.  1G.)  Il  y 
él;iil  slipulé  (le  juier  en  l'Aine  <le  rKmpereur  el  rni,  ce  qu'il  (iiisnil  lui  iih'iiu'.  de 
iiio\ eiiiH  r.  piH'ilier  et  areoidrr.  el  linalciiirnl  trailci'  cl  eoiicliire  Itouue,  leruie, 
>ure  paix,  amitié,  ii^ue  cl  cunlederaliun  ullcnsive  el  dclcnsixe,  i^ëuérale  ou  par- 
liculicre. 

Les  pouvoirs  de  la  duche^>se  d'Angoulénie,  Louise  de  Savoie,  donnés  par  le 
roi  de  France,  et  en  termes  semblables  A  ceux  de  sa  belle-s«ur,  étaient  datés 
de  Romorantin ,  le  9  juin  1599. 

Déjà,  depuis  le  2^2  juillet.  (  esi-ii-dire  cinq  jours  nvant  la  première  séance,  Ton 
a\ail  reçu  el  publie  à  Caudu  ai  l'iiuporlaule  nouvelle  de  la  Hignalnre  du  traité  du 
21)  juin  précédent,  à  lîareeloue,  entre  I  K(n|)ereiir  el  le  pape.  Le>  néuoeialions 
eouiuM  iK  éieiil  doue  ^ou^  It  s  plus  heurcu.x  auspices  de  coneurde  el  d'union,  après 
plusieurs  anuée>  de  j:ueiie. 
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I,(  iiiiiir  de  Caïubrsii,  Milgiiirvnuiii  npiu  lc  l:i  pnix  dos  Oiimo»,  à  cauf>e  «tes 
lieux  Itt'Ili's-sœurs,  ne  fui  siguéel  &€cUé  que  le  .'i  août  15i9,  qiioi(|iic  rédigé 

(raNiiiK'c. 

Les  îirlicics  I  cl  "2  (V.  Ddiiioiit.  /></>/«;«.).  oii(  |i(Mir  nlijct  de  ((iiilirini'r 
I»'  liitih'  (le  Madrid  d(i  U  jiuivicr  i;i!2(»  (  W  \kv^v  i'2H).  Ici|iicl  (ni  iiiM-ril  ;i 
la  >>uile  du  corps  de  celui  de  (.ambrai,  sauf  les  articles  5  el  4  cuiiccruiinl 
rAiixcrroi»,  le  Macouiiais,  ilcpcudunees  de  la  Uuurgogiie,  el  les  articles  il  el  1 4, 
concernaot  le  même  duché  de  Bourgogne.  On  s'absliiil  de  discuter,  au  présent 
traiié,  les  actions  et  droits  de  TEmpereur,  héritier  de  Marie  de  Bourgogne. 
Mous  ferons  observer  que  ce  principal  et  insurmontable  obstacle,  sur  lequel  ni 
l'Empereur  ni  le  roi  iic  pouvaient  céder,  fut  écarté.  On  pouvait  s*en(endre  sur 
toutes  les  autres  couditions.  Pour  de  plus  amples  détails,  ou  peut  consulter  lo 
recueil  imprimé  à  Kouen  en  1G70,  que  nous  avons  déjà  consulté  plusieurs  fois, 
eoneornanl  les  pirlcntions  du  roi  de  Knincc  >ur  divers  Ktals. 

Selon  l'arliclc  5,  le  roi  «le  l''ranfc  dc\iiil  duuner  pour  la  <lclivriiiicctl('sc*;dcii\ 
(iU  une  souunc  de  deux  niillions  d  »  cus  jl'or  au  soleil.  ('.cll<'  mmiuiic  e>l  c:ilcule<' 
d  a|)rcs  le  nioueluire  de  Siuiuueau,  inipriiuée  à  Liéj|^e,  eu  I7.')8,  à  71  l/i  uiarcs, 
ce  qui  doit  faire  cuvirou  7,500,000  francs,  valeur  numérique  au  siÎH^Ie. 

La  délivrance  de  ces  deux  enfants  de  France  devait  se  faire  dans  les  aix  se- 
maines. En  effet,  le  maréchal  de  Montmorency  devait  aller  les  reprendre  à  Saint* 
Jcafi  de  Lue  ;  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin. 

A  l'article  4  (r.  Le  Glay,  II,  p.  453),  il  est  dit  que  le  roi  Ti^Chrétien  fera 
sortir  d'Italie,  dans  les  quiii/c  jours,  toute  son  armée  qui  s'y  trouverait  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  La  retraite  suerait  terminée  avant  la  délivrance  des 
deux  enfanls  de  France.  Les  villes  cl  cliàieaux  ayant  eu  des  garnisons  françaises 
seraient  remis  à  l'Huipcrcur.  (Y.  art.  "2:2-'2-î) 

Ainsi,  par  ccl  article,  rKmpereur  élait  reconnu  le  vciil  druninateur  de  I  Italie. 

L'article  •>  >tipule  que  la  \illc  de  llesdiu  !»era  rcsliluéc  au  Kui,  en  y  eumpre- 
auiil  l'artillerie,  les  munitions,  etc. 

Les  articles  6  &  13  conoemeot  la  renonotalion  du  roi  de  France  à  l'hommi^ 
de  kl  Flandre  et  de  TArtois,  de  la  souveraineté  de  la  dlé  d'Amis,  de  Tournai, 
Toumésis,  Saint^Amand  et  Mortagne,  Lille,  Douai  et  Orcbies,  el  autres  en- 
elaves  (excepté  toutefois  la  ville  de  Térouenne  et  les  enctaves  du  Boulonnais). 
Tout  le  domaine  utile,  toutc  juridiction  quelconque  el  aulres  droit»  seront 
transfères  a  TEiupereur  en  sa  qualité  de  prince  souverain  des  PuysirBas.  Toujt 
traités  cou  h  aires  sont  alM)lis. 

Ainsi,  i'a'îi'lonii  i  .ilion  de>  |iro\in(o  des  Pa>s-Ha«»  devenait  une  M)U\crainclé 
totalcniciit  indépeiKlantc.  I.'ai<  liiilm'lie><<c  Marf^ucrite  a\ait  eu  soin,  par  Tarli- 
cjcti.dc  conlirnier  tous  les  privilcjies  des  provinces  cl  \illcs  cédées  par  la  France, 
el  pur  l'article  15,  l'oelroi  des  Iraucliises  aux  liahitanls  cl  marchands  est  inain- 
tenu. 

L'article  14  e.sl  la  reuoneialion  de  l'Empereur,  en  sa  qualité  de  prince  souve- 
rain des  Pays-Bas,  «sur  les  villes  de  la  Somme,  le  comté  de  Boulogne  et  de  Pon- 
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lliieu,  qui  avaient  élé  acquis  en  U5S,  par  le  premier  (railé  tl'Arms»  au  dnc 
Philippe  le  Bon. 

P:ir  los  ai  iirlrs  17  à  W),  les  procédures  pendantes  an  parlemeal  de  Paris, 
pour  la  Fliiiiilic  ci  l'Arlois,  au  baîllage  d'Aniicii»  cl  aulros,  soiii  rctivuyées  au 
i:r:iri(l  < oitsi  il  ili-  rKin|)oreur,  priuoe  souverain  des  Pays-Bas»  h  Maliues;  ce  qui 
coni|)l<  liiil  I  ii)(l(>|u'iHhinco. 

L':irlii-I('  '20  abolit  eu  Kniiicc,  lo  di-oits  «l'aiibiiiiic  sur  les  natifs  de  liiabiinl 
el  des  autres  pro\inces  des  Pays-Bas,  el  de  la  seigneurie  de  Salins,  {(m  domaine 
a|)parleDail  à  rarchidueliesse  Marguerite.) 

L^artiole  31  maintient  Tusufruil  des  droits  sur  le  Charolaia  à  la  même  ar- 
ehiduchesse  Marguerite  ;  TEmpereur  en  sera  l'héritier,  et  après  lui  le  roi  Très- 
Chrétien. 

Les  arlieU's  "2^  et  ont  pour  objet  de  faire  évacuerdanalessix  semaines  après 
l;i  lalilicatioii.  lesparnisnns  franeai^îes  «m'il  y  aurait  eneore  (lan>  la  Nillc  cl  clià 
tcau  (le  Milan,  dans  d  anlro  liMlcrcsscs  du  Milanais,  du  coinic  d  Ast,  cnclav»' 
du  Picniont.  Nous  fcioiis  »il»^ci \ci' (|iic  cc>  (l<'U\  articles  paiaisscnl  cire  une  re- 
connaissant' delà  suuveraiiielc  de  t  tiuipcreur  sur  la  Lombardic,  d  autant  plus 
qn1l  n'y  est  fait  aucune  mention  de  François  Sforoe,  véritable  duc  de  Milan  et 
vassal,  laissé  à  la  merci  de  rKmpereur.  Il  n  y  est,  non  plus,  fait  aucune  men- 
tion de  la  reconnaissance  des  droits  de  François  1",  provenant  de  Valenline  do 
Milan,  sur  ce  duché.  Aussi,  l'un  des  principaux  objets  de  la  paix  de  Cambrai 
était  écarté.  Telle  était  la  déception  politique  de  la  mère  du  roi  François  l". 
Nous  verrons  plus  loin  que  ce  fut  un  motif  pour  recommencer  hi  guerre  en 
lanncc  l.'iôd,  au  dcccs  de  l'rançois  Sl'orce. 

L'article  dit  :  Le  inaria;:c  rie  madame  Kléonorc,  s(ciii'  ainée  de  rKuipciciir, 
avec  le  roi  Très-Cluélie»,  s'accomplira  selon  le  traite  de  MadrnI;  elle  sera  con- 
duite en  France,  au  momenl  même  de  la  délivrauce  des  deux  enfants  du  rai. 
lien  résultait  que  TEmpereur  devait  payer  900,000  écus  pour  la  dot  de  celle 
princesse,  ce  qui  réduisait  à  f  ,800,000  écus  d*or  hi  somme  due  pour  délivrer 
les  deux  jeunes  pi  inees.  Il  faut  ajouter  que,  d^près  les  clauses  résultant  du 
même  traité  de  .Madrid,  de  153G,  Éléonore,  devenue  reine  de  Franco  et  étuut 
autorisée  par  son  mari,  renonça  aux  siicvessions  de  ses  père,  mère  cl  aïeux. 
(\  .  l'apivrs  d'I-Jat,  I,  p.  iSi.  )  (Ij'Ilc  renonciation  est  de  la  même  e>pfce  qu»' 
celle  du  Iraile  de>  pM'énce>.  en  14).')!),  de  la  pari  de  rinfanlc  d'i'>pat.'ne  (|(ii  al- 
lait épouser  le  roi  Louis  \i\  .  (i était,  par  le  Iraili*  de  Candiiai,  une  précautitm 
qui  était  &  la  couronne  de  Frsince  le  droit  de  posséder  cumulalivcnient  soit  les 
Pays-Ras,  soit  TEspajine. 

Par  les  articles  34  el  à  38,  le  roi  do  France  abandonne  à  Erard  de  la 
.Marck  et  ses  héritiers  ce  qui  concerne  le  duché  de  Bouillon,  propriété  de  Téglii^o 
de  Licnc.  Les  héritiers  du  connétable  C.liarlcs  de  Itourboti  rentrent  dans  IcurH 
droits.  Le  séquestre  apposé  Mir  la  priiu-ipaulé  d'Oranjto  est  lo\é,  w  qaise  réfôi'e 
à  ce  que  nous  a\ons  dii  à  la  pai:e  ~h 

Par  les  artn  lcs  4.1  et  ii,  le  pajic  (iicmcnl  \  II,  les  rois  d  Angleterre,  i|c  lion 
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j;rie  et  de  Danemark,  Tarcliiduchcsse  Murgueritc,  rfoiairière  de  Savoie,  le  duc 
ivgiiani  de  Savoie  (Charies  III),  les  Suisses  et  rAllemagDe,  sonl  compris  dans  le 
présent  traité. 

La  répnbliqiie  de  Florence  s'appoinlera  avec  rKmpereur;  c'était  pour  ce 
prince  un  nouvel  accrnissnnciil  do  puissance. 

M  dans  cet  article  ni  ailleurs,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  In  partie  iikm-I- 
«lioiiiili',  rc^U'o  e-ipaarnolc,  du  roviuime  de  Navarre,  que  le  feu  roi  Ferdinand  le 
(lallioli(|iie  avait  UMirpée.  «  n  \'i\'2,  cl  ijne  le  loi  Kiaiirois  l*"*^  avait  vciiilu  recon- 
quérir ('M  IM'21,  |)()nr  la  iiiaiMiii  d  Albrel,  ciHiiine  nous  l'avons  dit  paiie  ô()îl. 
Olte  usurpation  était  donc  eunlirnu-e  tacitement  à  lempereur  C.liarles-tjuinl. 
INous  en  ferons  encore  nieuiion  ullérieuremeitl. 

Par  rarlicle  4S,  Charles  d*Ëgmoiid,  (jui  avait  rusufruil  du  duché  de  Gtieldre 
et  du  comié  de  Zuiphen,  est  déclaré  Tallié  de  TEmpereur. 

Par  Particle  46,  TEmpereur  et  le  roi  Trés-Cbrélien  feront  serment  par  les 
deux  princesses  contraclanles,  selon  la  formule  qui  sera  i-édifée,  d'observer  et  de 
faire  observer  le  présent  traité. 

Les  articles  47,  48  et  (|ui  sont  U's  derniers,  pn'>erivenl  la  forme  de 
|)ul)licaiion  de  ce  traité,  qui  fut  signé  à  Cambrai,  comme  nous  Ta  vous  dit, 
le  .')  août  I.V2".). 

Telle  c>l  l'analyse  de  ce  traité  (|ni  l  un  îles  actes  iundanienluux  du  droit 
public  de  France,  des  Pays-bas  el  d  Fspagiie.  Le  texte  est  d'une  rédaction  claire 
cl  précise.  Il  nous  semble  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  de  ces  ambi^tlcs,  excepté 
pour  le  Milanais,  que  la  politique  intercale  fraaduleusemeut  et  qui  plus  lard 
sont  l'objet  de  nouvelles  contestations.  Noos  le  réitérons,  le  point  sur  lequel  on 
n'avait  pu  s'entendre,  le  duché  de  Bourgogne,  est  écarté  sans  préjudice  à  aucun 
droit  des  deux  parties. 

Cependant,  d'après  une  des  conluines  chicanières  de  celle  époque,  le  I G  no- 
vembre \i)'2\),  le  procureur  général  du  roi  au  Parlement  de  Paris  proclama, 
pour  la  eonservalioii  des  droits  d'inléodalion  et  d  liérilaL'C  du  soiivciain,  une 
prole^ilalion  coiilrc  les  arlielo  des  deux  Irailés  de  Madrid  el  de  (  ambrai  coii- 
cci  iiaiii  la  coxiuii  du  duché  de  Milan,  du  cunilé  d'Ast  et  de  la  seigneurie  de 
(iéncs.  (T,  Dumont,  Ifijil.,  l\  ,  p.  lilT.) 

m  Si  le  royaume  de  France,  dit  le  père  Daniel,  est  redevable  du  traité  de 

•  Cambrai  à  Louise  de  Savoie,  elle  ne  remédia  qu'au  mal  qu'elle  avait  fait  elle* 
«  même,  sans  réparer  la  perte  du  duché  de  Milan  dont  elle  avait  été  hi  cau^e  {mr 

•  sa  haine  contre  le  maréchal  de  Laulree  el  contre  le  connétable  de  Kourbon.  » 
Il  nous  semlde  que  l'on  doit  y  ajouter  lacitcmeni,  contre  rélectioii  à  Tlilmpire, 

principal  motif  de  toutes  les  haines  de  François  1'  contre  Charles  Quinl. 

Il  ne  nous  appartient  pas,  en  (jualilé  d  lii^lorien  beljre,  de  discuter  le  para- 
graphe Miivanl  de  la  liio,i:ra|iliic  de  Miii ;:ucrile  d  Niilriehe  ,  rt'cemmi'nl 
publiée  à  Paris,  en  I.Sii,  par  M.  |>a\.  aicliivisle  du  dt  pai  lemenl  del  Vi^nc 
e(  par  conséquenl  liisttu  ien  Irauçais  :  •  Celle  pui\  hunurahle  el  a>anla};euM 

•  pour  rPiSpagne  et  h^  Pays  B»<.  représentés  par  Marttuerite  d'Aiilriche, 
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m  dii-il(|>.  I  li),  fui  à  la  fois  ruineuse  el  humilianle  |iour  la  France.  »  Nous 
réfN>n«lroBB    M.  Bax  que  Ion  frappa  une  médaille  k  IVfligie  de Marguerile.  On 

voit  sur  une  des  faces  (rois  fleurs  a|)|H'lvi>s  marguoriles,  el  sur  Taulre,  deux 
mains  joinics  surinniii(;es  d'un  caducée,  avec  lu  légende  :  Padi  ego  ttudio^,  qttà 
bella  linrrittn  pnsni. 

Apri's  la  coiicliisioii  dé  ce  Irailé  de  paix,  le  iiu-mo  jour  *i  aoul  1529,  niie 
nu'ssc  si)l<'mi('llc  lui  cclclnre,  ni  IVatlisc  do  N oiro- Dame  à  Cambrai,  par  révé(|ue 
RoborI  doC.ritN.  Le  Saitil-Sa(M('iiu'iit  élail  exposé. 

A  la  fin  de  la  eélcbialioii  des  sainis  inyslères,  les  deux  belle >-mi  iii  s  s  appio- 
clièrcul  de  I  aulel  cl  prèlcieul  à  liaule  \oix  le  seimenl  prescrit  par  l'ai  l icie  4(> 
de  ce  traité.  Mous  en  transcrivons  la  formule  d*aprÈs  Paele  aoUientique  déposé 
aux  archives  de  la  chambre  des  comptes  à  Lille,  dont  M.  Le  Glay,  garde  de  ce 
dépôt,  a  publié  la  suite,  à  la  fin  de  la  Correspondance  de  Marguerite  et  de 
Maximilien,  k  la  biographie  de  celle  princesse  : 

•  IVous,  Marguerite ,  archiduchesse  d'Autriche ,  duelicsse  douairière  de 

•  Savoie,  et<î. ,  etc.,  laiitc  de  très-haut,  très- excel lent ,  Irès-puissant  prince 
«  r.liarles,  par  la  divine  elénïenee  «'in  empereur  des  Homains,  loiijmirs  an^iisle, 

•  nneailioliinic  des  KspaiMies,  des  Deiix-Sieiles,  de  Jérusalem,  jurons  el  promel- 

•  tons  en  bonne  foi  el  parole  de  princesse,  el  sur  les  sainis  Kvanjiiles  de  Dieu  et 

•  cauuii  de  lu  messe,  en  présenee  du  Sainl-Saeremcnl  de  l'autel,  el  ce,  en  I  nme 
«  (voir  ei-desBas  p.  465  pour  le  principe  de  celle  formule)  de  notre  dit  trèsHîlier 

•  seigneur  el  neveu,  suivant  le  pouvoir  et  mandement  spécial  que  avons  de  toi, 

•  qu*il  gardera,  observera  el  entretiendra  le  traité  de  paix,  amitié,  alliance  et 

•  conlédéraiion,  ensemble  tous  el  chacun  les  articles  y  mentionnés,  faits,  conclus 

■  et  aeeordés  en  la  cité  de  Cambrai,  aujourd'hui  pour,  el  au  nom  de  notre  dil 

•  très-cher  kcigneur  neveu,  et  très-haut,  très-excellent  el  Irès-puissanl  prince, 
«  François,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  Très-(]brêlien,  cuire  très-lianle, 

•  Irès-illiislre  princesse,  noire  Irès-ehère  et  trcs-aiinée  s»eur,  madame  Louise, 
«  mère  du  dil  scignetir  roi  Trcs-l  lii  clien,  diicliesNC  d' Anitoulème,  d  Anjoii,  etc.. 

•  ayanl  pouvoir  el  maiidcmcnl  ^pt  »  ial  dndil  seifjneur  roi,  son  (ils,  irnne  pari,  el 

■  nous  d'autre  part,  cl  que  noire  dil  seigneur  cl  neveu  avouera,  acceptera, 

■  approuvera,  ratifiera,  el  aura  agréable  tout  le  oonlenu  dieelui  irailé,  sans 

•  auconement  venir  ni  directement  ni  indirectement  au  contraire,  par  quelque 

•  couleur  que  ce  soit.  El  en  témoin  de  ce,  avons  signé  ces  présentes  de  noire 
«  nom  et  fait  contresigner  &  Tun  de  nos  amés  el  féaux  secrétaires.  Fait  audil 
«  Cambrai,  le  5*  jour  du  mois  d'août  1529  ;  signe  :  Marguerite.  > 

La  même  formule,  prononcée  par  Louise  de  Savoie,  fut  signée  par  elle  et 
contre  signée. 

\pr«'s  les  sifinatures,  il  y  avait  sur  chacune  des  deux  formules  celles  des 
léiiir»iiis  :  Je.iii  Salviati ,  eardinal-pièli e ,  légat  du  pape;  Krard  de  la  Marck, 
canliiiai-pieiie,  é\é(|ue  de  l/iége  ;  Antoine  Du  Pral,  clianeelier  de  France, 
archevêque  de  Sens;  Jean  de  Carondelet,  archevêque  de  Palerme,  etc. 

Les  ratifications  étaient  inutiles  d'après  les  pouvoirs  donnés  par  les  deux 
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Miiixriiliiis.  <Ie  Iniiit'  lui  oiiic)!isli'('  il:ins  l<iu>  1rs  iiiiilcinriiis  «Ir  Kniiicc.  \iis>il«'tl 
le  toi  Fr;iii<-ni<<  I  '.  ipii  i  iiiil  en  TabiKiyt'  dt*  inoiil  Siiiiil-IMariin,  lut  iiifiiiiiic 
lie  lu  (  (imlii-'iaii  do  li  il  s  "cm  pressa  «rnilrcr  n  (.ninlttMi.  Il  «ii'sirail  niidn' 
>-«>s  Iiniiiiiiaui'>  <i  I  ai'('l)i(lih-li«'»r  Mar^iiiciilc  <|iii  allait  rlic  sa  laiilc.  Nous  oiiicl 
iiiiis  li'  ici  il  tifs  ^0U'^.  On  M."  sopaia  Ir  ÏH  aoùl  I  j^U.  Loiiim'  ilf  >a\(iit',  diK  lic.sîir 
(1  Viiguuloino,  iiiourul  deux  ans  uns  plus  Uird,  le  3^  s€|»(cnil)i-e  I  .'iô  I ,  ù  («rez  pré>» 
'  de  Nemours;  elle  élail  âgée  de  55  «us.  Après  son  décès,  le  duché  d'Angouléine 
fut  réuni  à  la  couronne. 

Nous  devons  rappeler,  après  oc  récil,  que  le  même  jour  des  sigiuilures,  te 
5  aoùl  1539,  rarchidiiclicssc  ^larguerite,  ayant  ou  les  pouvoii-s  de  l'Empereur 
pourcclraité,  datés  de  Harceloiie,  (|uoique  du  8  a\ril  prêmlrnl,  avait  de  sem- 
Maldes  pouvoirs,  simics  !<•  itirmc  jour,  S  a\ril,  pour  liailrr  de  la  paix  a\t'c  U* 
roi  (1  ne  lloiii  i  N  UI.  Ko  conscqiieuci'.  la  irevc  de  llainplou-t^ourl  fui 

(■(iiiNcnic  (  Il  un  acie  déliiiitil  de  paix  (^t  d'aiiiilié.  (le  second  traité  de  Cambrai 
l'ut  ralilié  par  le  rot  Henri  VIII  le  37  novembre  de  la  même  année  1539. 

Le  roi  François  I"  emprunta  au  roi  Henri  VIII  une  partie  de  la  somme  de 
1 ,800,000  éciis,  déduction  faite  des  300,000  écus,  pour  la  dol  d'Éléonore.  Le 
Itaycment  devait  être  acquitté  préalablemcut  â  la  remise  de  cette  princesse  et 
des  deux  enraiils  de  France.  (V.  (iaillard,  UiU.  île  Françoû  i**,  IV,  p.  1 10.  i 
l  lie  fraude  du  cardinal  Du  Pral,  cliarj^é  de  verser  eelie  somme  aux  agents  de 
riimpeieur,  lut  la  eaiiM'  d  iiii  loiiir  retard.  Il  a\aii  laii  altérer  Talloi  d  uue  partie 
de  la  inoiiiiaie.  Il  lallut  <|ue  les  directeurs  des  iiioiinaics  de  France  cl  d'Fspajtne 
lissent  la  xériliealiou  des  poids.  Celle  opération  dura  i|uatrc  mois.  Il  )  avait  un 
délicil  de  40,000  écus.  Les  sommes  furent  déposées  et  scellées,  par  les  députés 
des  deux  nations,  dans  quarante-huit  caisses  eonlenant  35,000  écus  chacune. 
Nous  citons  celte  anecdote,  afin  à»  démontrer  les  progrès  de  Padmiuislration  du 
trésor,  dès  le  temps  de  Charles-Quinl. 

Pendant  les  négociations  de  la  paixdeCambrai  et  ces  retards,  les  deux  cnfant> 
du  roi  François  T',  otages  en  Espaçne,  tombèrent  malades,  parce  (|u'on  négli- 
geait d'eu  a\oir  soin.  Leur  |K're  cciivil  une  Iciirc  aiilo}:(ap|ic  à  raicliidiiclicsse 
Marguerite,  sa  tante,  aliii  (prcllc  lc>  rccoiiiinainlal  a  I  I  jii|icreur  .  ce  (lu  ellc  lit 
le  II  oclidue  \liit\)  :  •  Aliu,  di.^all  elle,  d>  remédier  de  sorte  <|ue  la  bonne 
•  am)  lié,  en  eommeneanl  pur  la  paix  de  Cambrai,  se  puisse  continuer  et 
•>  aocroUre.  • 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  remise  des  deux  enfants  de  France  et 
de  la  reine  Éléouore,  nous  dirons,  par  anticipaliun  chronolo||;ique,  qu^au  mois 
de  novembre  1539,  TEmpercur  étant  parti  de  Barcelone  pour  80B  couroniMmenl 

à  Kologue  et  pour  pacifier  l'Ilalic,  laissant  la  régence  d'Kspagiie  à  la  reine 
Isabelle  sa  Icniuic.  les  dispositions  <|ii  liailc  de  (lambrai,  entre  ce  prince  cl 
l'raneois  l",  aclicvcicnl  de  s'exéciilcr.  Kicii  u  ciiipccliail  plus  le  départ  de  lu 
•  reine  Kléonore  cl  des  deux  enfants  du  roi  François  1 

Au  commencement  du  mois  de  février  1530.  rim|H'ratnce  Isabelle,  régente 
d'Espagne,  à  Madrid,  se  sé|)ara  avec  r<^rel  de  la  reine  Éléonore,  sa  belle-sw'ur. 
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Elle  la  fil  pai'lir  pour  Fonlarabie  avec  les  deux  enfants  du  roi  François  I''  sous 
la  conditile  du  connétable  de  CasUlte,  don  Pedro  Fernandez  de  Velaseo.  Ils  arri- 
vèrent an  bord  de  la  Bi«i:tssoa  (  V.  Sopniveda,  I,  p.  995).  près  de  rembouchnre 

de  ce  fleuve,  qui  sépare  ht  t  rance  de  l'Espagne. 

Il  y  :iv;iil  sur  les  deux  riso  un  rorps  nombreux  d'inf;u>lrrie  (•(  de  c;i\;ilcri(' 
(l»'s  ii;iii()iis  (»l  une  fouit'  de  spcclaleurs  sur  Irnc  cl  sur  nn'r.  I)»'s  biir<|urs 
Irauruiscs  pnrUiioiil  U's  quiii iiiilr-liuil  caisM's  d'argent,  landis  qu<'  li's  (r(ti> 
iiluslres  voyageurs  étaieut  Iransporlés  sur  une  barque  espagnole  jusqu'à  un 
radeau  divisé  en  deui  compartiments,  au  milieu  de  la  rivière,  (rétait  en  aval  de 
nie  des  Faisans,  à  peu  près  au  même  endroit  où  8*était  fait  l*écliaoge  du  roi 
François  K  et  de  ses  enfants  en  Tannée  1596,  et  où  Tiufante  Marie  Thérèse  fut 
reçue,  en  1659,  pour  aller  épouser  le  roi  Louis  \IV.  Les  actes  des  échanges 
des  personnes  et  de  l'argent,  furent  signés  sur  les  iiateaux  respectifs. 

Le  jïi';nid-rn;iif te  Aiiite  de  Miinlniorencv,  coiiiiéljible  do  l'ranee,  rerui  dri  enn- 
riél;il)lc  lie  (.;i>-tille  les  illustres  \ovageurs;  ils  airixei l'ul  ;i  IJayoïine  el  ensuite 
à  liordeauv.  Le  roi  en  eluil  parti  pour  venir  au-devant  d  eux  jusque  dans  les 
Landes.  (I'.  Gaillard,  IV,  p.  110.)  La  rencontre  et  le  mariage  se  firent  dans  Lab- 
baye  de  Veries  près  de  Roquefort  sur  la  Douze.  Il  faut  rappeler  ici  Tobserva- 
lion  que  nous  devons  ajouter  à  Partide  6  du  traité  de  Madrid  (  V.  p.  4!  8),  que  la 
reine  Éléonore,  pendant  la  captivité  et  surtout  pendant  la  maladie  de  François  I*', 
lui  avait  témoigné  le  plus  grand  intérêt.  Ainsi,  raiïeetiun,  autant  que  la  poli- 
tique, avait  fait  ee  mariage.  La  nouvelle  reine  de  Franec  était  âgée  de  trente- 
deux  ans;  le  roi  en  avait  trente-six.  Il  y  eut  une  entrée  snleniielle  :i  Mordeaiiv.  ;i 
(]ogna<',  à  And)oise  el  à  Hlois.  L'entrée  de  la  reiiu'  :i  Paris,  fui  n  lardée  jusqu  au 
^  mars  I5ÔU,  à  cause  des  préparatifs  pour  le  couronneineul  en  l  eglise  abbatiale 
de  Saint-Denis.  Le  surlendemain,  dimanche  5  mars,  la  reine  se  dirigea  vers  cette 
église,  entre  les  deux  fils  de  France  qui  tenaient  sa  robe  charigée  de  diamants  et 
d*autres pierres  précieuses.  Klleétaitaecompagnéede  la  ducheaseLouisede Savoie, 
mère  du  roi,  dedeux  des  filles  du  roi,  de  hi  célèbre  Marguerite  de  Valois  (F.  p.  il  8), 
reine  de  Navarre  depuis  1536,  des  ducbesses  de  Vendôme,  do  (lUise,  ete. 

La  reine  fut  reçue  eu  l'église  de  Saint-Denis  par  le  légat  du  saint-siége,  trois 
cardinaux,  trois  archevêques  el  vingt-huit  évéques.  Elle  vint  se  mettre  à  genoux 
devant  l'autel  et  baissa  la  lèie. 

I/archevéque  de  Lyon,  primat  des  (iHules.  tenait  la  siiinle  anipoiile,  ci 
rarcbc\è(iue  de  Toulouse,  la  platine  ou  I  onction  devait  elre  versée.  Le  cardinal 
de  Bourbon,  cousin  du  roi,  versa  Tonction  sur  la  platine  et  oignit  la  léte  qui 
avait  été  découverte  par  la  mère  du  roi,  et  la  poitrine  qui  avait  été  découverte 
par  madame  Madeleine,  fille  aînée  du  roi,  et  la  reine  de  Navarre.  Le  cardinal 
mit  ensuite  l'anneau  au  doigt  de  la  reine.  Il  lui  présenta  le  sceptre  et  la  main  de 
justice;  il  lui  posa  sur  la  téle,  mais  sans  Tappuyer,  la  grande  roiiKuiur  Kiyah 
de  France,  et  la  transporta  an  dauphin  qui  en  était  l'héritier  :  le  il,iii{)liiti  l;i 
confia  au  due  de  Longueville.  Le  duc  d'Orléiins  présenta  cii.suite  au  dauphin  la 
petite  couronne  que  celui  ci  posa  sur  la  téle  de  la  reine. 
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La  reine  fui  roii(iiii(c  sur  un  si^fe  fleurdelisé,  prés  île  lautel  ;  elle  rcniU  te 
soppln*  cl  l:i  mnin  de  jusiicc  à  rnotisiMgiii'ur  (I<>  Saiiil-Fol  e(  à  moiiHei|;neur  lie 
(îilisc:  ello  recul  cnsuilc  le  livre  d'Iiciires  dit  de  la  iciiie  el  un  li\re  d'oraisons. 
La  niesse  lui  ecli  liirc  |kii-  !<■  ciiidiiiai  de  HouibfUi  qui  {i\ail  des  (''\è(|ues  pour 
doiddrs  diaeres  el  douliU  s  Mius-diaeres.  Après  l'Kvaiii;ile,  la  n  iur  s  aiiniouilla 
>ur  uneoiissiii  d'or;  aprèM  ÏAijnus  elle  reeut  la  eoiuiuuuioii.doiuice  pur  le 
oiinlînal  de  Bourbou. 

La  messe  éuinl  terminée,  le  dauphin,  à  la  droite  de  la  reine,  Inidoana  lebn», 
tandis  que  le  duc  d'Orléans,  à  sa  gauche,  lui  donnait  l'autre  bras,  et  que  les 
dues  de  Vendôme  et  de  Lorraine  portaient  les  pans  de  son  manteau.  On  deseendit 
de  Paulel.  La  reine  fut  reconduile  en  ses  apparicmenis. 

l/fiilrée  à  Paris,  qui  avail  éié  retardée  parle  u)au\ais  leinps.se  fil  le  jeudi  l(», 
pai  la  porie  Saiui  Denis.  Tels  furent  les  iiouiieurs  exlraordînaires  rendus  à  la 
so'ur  «le  (  Jiai  les-Quiul. 

iNuus  nous  réléron.s,  pour  la  description  de  celle  soleuiiilé  plus  maguilique 
que  celte  de  toutes  les  autres  reines  de  France,  aux  détails  qui  en  fureol  .im- 
primés par  ordre  du  roi,  chez  le  libraire  Godefroy  Toi  y  de  Bouge,  à  Paris,  en 
rannéolKSt. 

Ce  mariage  fui  heureux,  l/liisiorien  Gaillard  a  dit,  eonirairemeul  à  la  vérité, 
"  que  François  1''  n'aimait  guère  sa  femme.  »  C/est  nie  erreur  facile  à  réfuter. 
L'afl'ection  des  deux  époux  avail  eoinnienré  à  IV'imque  où  François  ("était  pri- 
sonnier à  .Madrid  el  par  les  soins  dclicals  d'HIéonorc  pour  le  cousoier  de  SU 
captivité.  De  telles  alVeelioiis  ne  s'oublient  jamais. 

Depuis  la  solennité  du  mariage  jusqu'en  Tannée  1530,  à  l'époque  de  la  uiorl 
de  François  Sforee,  duc  de  Milan,  les  relatioin  d'amitié  entre  François  1"  et 
Charles-Quint  reprirent  leur  coors,  comme  dans  les  temps  antérieura  à  la  fatale 
rivalité  pour  Télection  A  TEmpire.  Les  deux  sœurs,  la  reine  Éléonore  et  la  reine 
Marie,  douairière  de  Hongrie,  eimenlércnl  cette  amitié  par  leur  correspondance, 
surtout  depuis  la  mon  de  la  duchesse  d'Angoulénie,  la  vindicative  Louise  de 
Savoie,  décédée  le  22  septembre  1Î»5I  (  V.  p.  4G1)).  Le  goiivernemenl  de  la  cour 
de  François,  dit  le  seisineur  de  Tavnnnes,  fut  clianuc  par  celle  mort.  àlM.  de 
Moulmorency  el  de  Brias  en  eurent  le  principal  crédit. 

uiApnuE  x>. 

INragri*  ém  tmÊUétmmUimt, 

Nous  allons  reprendre  le  ré<  il  des  allaiies  poliliipics  d  Allemagne,  en  remon- 
tant à  la  lin  de  la  dièic  de  Nuiemiier^,  en  t.')2ô,  que  I  archiduc  Ferdinand  avail 
présidée  en  qualité  de  lieutenanl-^^énénil  de  l'Finpereur,  son  frère,  entre  autres 


Digitized  by  Google 


DIÈTES  DE  L'ESPIHE  CONCERNANT  LE  U'THEltANlSME.  itSiS}-!»».        47 1  , 

puur  lu  proposiliitu  de  convo«|uei'  un  concile  général  qui  turait  arrêté  les  pro- 
grès do  lolhéraniMne  (F.  p.  395). 

Au  coaimencemenl  de  Tannée  \}Si2k,  rarchiduo  Ferdinand  avait  présidé  une 
autre  diète  à  Nuremberg.  Le  pape  Clémeol  VU  y  avait  envoyé  un  légat.  On  y 
proposa  une  seconde  roi8(K.  p.  395),  un  concile  libre  pour  TAlleniagne.  Le  légat 
proposa  iuissi,  en  réponse  au  mémoire  intitulé  CetUnntgravatuim,  un  pi-ojci  de 
rtforme  de  divers  abus,  prenant  en  considération  ce  qui  avait  déjà  été  projeté  par 
le  feu  pape  Adrien  \\  pour  la  cour  de  Rome.  Mais  tout  eela  était  loin  d'apporter 
un  remède.  \a'<  princes  calholitpies  et  les  princes  luthériens  l'ejelèrcut  ce» 
projets.  La  dicioc  M'para  le  !  S  avril  san«^  avoir  rien  décidé. 

Le  lé|;at  se  retira  niéconlenl.  L'archiduc  Tcrtlinand  cl  les  deux  ducs  <le 
Bavière  et  Palalin-Ha\ière,  et  d'autres  princes,  s'asbemblèreut  à  Hasludl;  niui.s 
il  leur  fut  impossible  de  8*enteiidre  sur  ce  qui  avait  rapport  à  la  répression  des 
abus.  Une  autre  diète  devait  être  convoquée  à  Spire.  L*Empereur  écrivit  d*Ës- 
pagne  è  son  Trère,-  qu'il  s*y  opposait  et  qu'il  fallait  exécuter  Tédii  de  Worms  du 
8  mai  ,  contre  Luther  et  contre  ses  adhérents  dont  le  nombre  continuait  de 
s'aceroltre. 

L'année  nj!25  se  passa  dans  les  mêmes  irrésolutions.  Le  5  mai,  mourut  Frédéric 
dit  le  Sntrc,  électeur  de  Saxe,  ài;é  deôO  ans,  qui  avait  tant  eonirihué  à  l'élection  de 
(.harle>  Ouinl.  11  aurait  voulu  que  les  discussions  lhéoIo^'!<|ues  du  luthéranisme 
eti  I  iiiiiversilé  de  \\  illenberg,  dont  il  clail  le  fondateur  cl  le  lii(>iifaiteur,  se  fus 
sent  bornées  à  une  polémique.  <>  Il  pai  ait ,  dit  I  historien  Hoherlson  ,  (|ue  ce 

•  prince  fui  toujour:»  élnmger  à  ces  sortes  de  disputes,  et  qu'il  y  prenait  irùs- 

•  peu  dintérél  ;  mais  il  avait  fait  de  grandes  dépenses  pour  la  fondation  de  »b 

•  nouvelle  université,  et  il  pressentit  que  Téloignement  de  Luther,  qu  on  dc- 

•  mandait  k  Rome  pour  le  juger,  porterait  un  coup  funeste  k  cet  établissement. 

•  Ce  fut  la  cause  qui  le  déterminait  k  protéger  Luther.  • 

L'électeur  Frédéric,  décédé  .sans  alliance,  eut  pour  successeur  Jean  son  frère, 
surnommé  le(<onstanl.  (^elui-ci  avait  confié  l'éducation  de  son  (ils  Jean  Frédéric, 
dil  le  Magnanime,  à  (îeorire  Spalalinus  fou  de  Speit),  un  des  amis  et  des  plus 
zélés  adhérents  de  Luther.  Il  ne  faul  donc  pas  s  chtnner  que  d'après  lo  ciisri 
gnemenis  de  Spalatiuus,  le  nou>el  électeur  fût  le  protecteur  des  doclrtues  de  la 
réformalion. 

Il  pro|)ose,  en  15^2G,  au  landgrave  de  liesse,  Philippe  le  Magnanime,  né 
en  1504  et  par  conséquent  âgé  de  39  ans,  d'adopter  les  opinions  luthériennes. 
Ce  prince  se  laissa  persuader  malgré  les  observations  de  sa  mère;  il  fut  bientôt 
le  plus  zélé  défenseur  du  luthéranisme. 

L'archiduc  Ferdinand  avait  convoqué  pour  le  25  juin  de  la  même  année  1596, 
une  diète  à  Spire,  en  conséquence  d'une  lettre  circulaire  que  rKuq>crctir,  alors 
à  Sévillc,  à  catrsc  de  son  mariage,  comme  nous  l'avons  dil  (T.  p.  4!i4),  avait 
adressée,  le  ^23  mars  précédent,  à  Ions  les  princes  de  rFinpire.  L'Fmpercur  y 
manifeslail  une  >cconde  fois  sf)n  niéconleiilcineni  de  ce  (|iie  l'édil  île  \\  (M'uis. 
contre  les  luliiériens,  n'élail  pas  exécuté.  Il  «léi  tarait  ou  il  mcliruil  au  hau  de 


Digitized  by  Google 


.  474  PROGRÈS  Dl  LLTH£HAMSUE,  (IStED-lSt». 

PËiupire  les  membres  du  corps  germanique  qui  discuteraieold'aflîiires  religieuses 
daiiM  celle  dièle.  Il  déclarait  aussi  qu*il  avail  rintenlion  de  s'entendre  avec  le 

pape  pour  convoquer  un  concile. 

Dès  rouM'rfnir  de  l;i  session,  IVIcrlciir  de  Snxeel  le  iaticl^iiinc  (!«•  Ht's>i'.  l<ni> 
deux  jeunes  el  eiilliotisiasles,  jk r(iin|);ii.Mu''s  d'ut)  iiomitre  eonsidérable  de  leurs 
purlisans,  deniaudèrenl  la  libre  pratique  de  la  réfurnialiuu  reli|;ieuse  el  un 
ieniple  pour  célébrer  roflice  divin  sclun  la  nouvelle  liturgie.  L'évèque  de  Spire 
s'y  opposa.  liCS  deux  princes  célébrèrent  Toffice  dans  leurs  hôtels  respectifs  :  le 
peuple  y  accoumi.  Leurs  adhérents  perlaient  sur  une  manche  de  leurs  babils, 
les  lettres  brodées  :  V.  D.  M.  I.      (Varfmm  Ihmim  Mamt  In  diternum.) 

L'autorité  impériale  déliée  à  rarcliiduc  Ferdiiiaud  ne  put  s'y  opposer, 
parée  que  l'élecleur  de  Saxe,  en  sa  qualité  de  vicaire  général,  avait  la  plus 
grande  influenee,  comme  nous  l'avons  e\pli(|ué  à  la  page  3SH. 

Pendant  eo  occurrences,  rélrcictir  de  Saxe  et  le  lundiiiavc  (le  liesse  eon>o- 
quéreiil  auprès  d'eux,  à  Spire,  el  pendant  la  session  de  la  diéle,  les  députés 
lulliérieus  de  Strasboug,>'uremberget  Augsbourg^  le  uunimé  CicorgcSpalalinus, 
dit  de  Speit,  que  nous  avons  fait  eonnatlre,  el  d'autres  théologiens  de  Willeu- 
berg.  Ils  espérèrent  avoir  aussi  rassentimeot  des  villes  d'Ulm,  de  Francfort  et 
autreii,  afin  que  si  quelqu'un  d'entre  eui  était  en  danger  pour  cause  de  religion, 
on  pût  se  secourir  mntuellemenl.  (V.  labbé  Racine,  p.  333.) 

Telle  lut  la  première  démonstration  boslile  au  pouvoir  impérial,  faite  par  la 
n  fortnaiioD,  el  le  point  départ  de  la  première  des  guerres  de  religion  du 
xvj'  siècle. 

«  La  ligne,  dit  I  bistorien  PlVIIVi  (  |).  .'iiti  ).  fut  consolidée  dans  une  conférence 
«  des  princes  lutliériens  à  Torgau.  I)  autres  princes,  tels  (|ue  ceux  d'.Anbalt,  de 

•  Lunebourg,  etc.,  y  adhérèrent.  Ils  eurent  de  nouvelles  conférences  à  Rolacb 

•  dans  le  pays  de  Coboui^.  •  «  Mais,  ditBo88uet(V.  VariaUmu  dt  tÊgli$e  proies- 

•  toHtet  I,  p.  liO),  le  landgrave  le  plus  prévoyant  et  le  plus  capable,  aussi  bien 
«  que  le  plus  \ aillant  de  tous,  conçut  que  la  diversité  des  sentiments  entre  les 

•  cliefs,  serait  un  obstacle  éternel  à  In  parfaite  union  qu'il  voulait  établir  dans  le 

■  |iarli  Intliérien.  Il  ménagea  une  conférence  à  Marliourg,  où  il  fil  venir  les 

■  ebefs  delà  réforme,  ('est-à-dire  Luther,  Oléandre  el  Melaucliluu  d'uu  coté , 
'  axec  Zwingle,  OLcoiuuipadc  de  l'autre.  ■ 

Ce  qui  augmenta  les  forces  de  celle  confédération,  en  1897,  ce  fut  la  fausse 
nouvelle  d'Ollo  Pack,  chancelier  de  George,  duc  de  Saxe,  prince  catholique 
(  V.  PfelTel,  p.  597),  qui  s'étail  imaginé  que  les  princes  catholiques  faisaient  une . 
ligue  de  leur  côté  contre  le  lulhéranlsinc.  •  L'élecleur  de  Saxe  et  le  landgrave 

•  de  liesse,  dit  Ffi  lVcl.  s'armèrent  sur-le  champ.  Le  landgrave  entra  hostilement 
«  sur  le.->  terres  de  ri  \éi|iie  de  \\  urizboui^;  mais  la  nouvelle  étant  reconnue 

•  fausse,  les  Inlliérien.s  se  relirèicnl  » 

Le  ('»  avril  l.'i^'.J,  une  autre  dirle  lut  emort;  as>enil»lée  a  Spiie.  Les  prince»  de 
'  ijupirc,  qui  étaient  les  chefs  du  luthéranisme,  s'y  trouvèrent  :  l'électeur  de 
Saxe,  le  landgrave  de  lle.vie,  le  margrave  de  Brandebourg,  le  prince  d'Anhalt  el 
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d*«utre8,  aiosi  que  les  dépuléii  des  principales  villes  inipérîttles  qui  avaieni 
adopté  la  nouvelle  croyance. 

L*arcliiduc  Ferdinand,  réceinmciil  devenu  roi  de  Boliéiiie  et  de  llongi-ie,  ({iii 
la  présidait,  iusisla  sur  rexéculion  de  l'édil  de  Wuinis.  11  iiiroiinail  la  diète 
que  rinleotion  de  rËmpereur  était  funnelle  sur  cet  objet.  (  V.  l'abbé  Iluciiie, 
auteur  catholique,  p.  1^1,  et  Mfrle  d  Auhigné,  auteur  proleslaiil,  1\  ,  p.  85.) 
Il  voulut  exclure  de  la  diète  le  député  lulliérien  de  Strasbourg,  jusqu'à  ce  que 
la  messe  eût  été  rétablie  dan.s  celte  ville  alors  iMi|)ériale. 

Les  députés  des  autres  villes  impériales  s'y  opposèreul.  Ils  rédigèrent, 
le  3  avril  1839,  une  protestation  fondée  sur  les  décisions  de  liberté  de  religion, 
(]ui  avaient,  disaient'ils,  été  prises,  en  1536,  dans  une  précédente  diète  aussi 
assemblée  à  Spire.  De  là  provient  le  nom  de  prûteêlanU  que  Ton  donna  d*abord 
aux  lulbériens  et  qui  s'est  étendu  ensuite  à  tous  les  autres  adhérents  de  la 
réformatiou  religieuse.  Pour  mieux  faire  connaître  celle  origine,  nous  transcri- 
vons le  texte  de  Merle  d'Aubigiié  :  •  Le  proteslaiilisme,  dil-il,  eu  devenant  gott- 
«  vernemcutal,  cessa  d'être  universel.  \.c  nouvel  e.^prit  était  capable  de  créer 
«  une  nouvelle  terre  ;  iiiiiis  au  lieu  de  lui  frayer  (U's  voies  nou\elles  et  de 
«  préparer  la  régénération  de  toute  la  chrétienté  et  la  conversion  de  tout  l'uni- 

■  vers,  on  chercha  à  se  caser  le  plus  conimodéinenl  possible  daus  <|uelques 
"  duchés  allemands...  Celle  timidité,  appelée  prudence,  dil-il  aussi,  lit  un  tort 

■  immeiise  i  fai  réfimnation.  » 

«  L*archiduc  Ferdinand  et  Félecteur  palatin  supplièrent  les  princes  d*ac- 
«  eepter  le  décret  de  TEmpereur,  qui  leur  en  saurait  un  gré  infini.  ■  Ils  répon- 
dirait  :  «  Nous  obéirons  &  TEmpereur,  dans  tout  ce  qui  peut  oonlriljuer  au 

•  maiuiien  de  la  pai.x  et  à  l'honneur  de  Dieu.  »  Réponse  évasive  qui  laissait  ie» 
choses  dans  le  même  état. 

En  conséquence,  le  18  avril  li>21),  l'archiduc-roi  déclara  que  les  Ktats 
proleslants,  dit  aussi  évaufiéliques,  ne  seraient  plus  entendus.  Le  lendemain,  10, 
rarchiduc-roi  ayant  asseujblé  la  diète,  y  proclama  solennellement  ce  décret. 

Alors  une  nouvelle  protestation  fut  rédigée  par  les  membres  évangéliques  de 
la  diète.  Le  nom  de  protestants  y  fut  eu  quel(|ue  sorte  conOrmé.  M.  Merle 
d'Aubigué  en  donne  le  texte  tout  entier.  L'analyse  en  est  une  chose  étrangère  à 
on  ouvrage  tel  que  le  nétre,  qui  a  pour  objei  la  politique  et  non  la  religion.  On 
comprend  d'ailleurs  que  cette  protestation  est  un  résumé  de  toutes  les  plaintes 
des  adhérents  au  luthéranisme. 

Le  lendemain,  SOavril,  Henri  de  Brunswick  et  Philippe  de  Bade  se  présenlè- 
rcnteu  médiateurs,  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  s  entendre.  «  Tout  ce  qui  nous 

•  reste  à  faire,  s'écriait  Melanchton,  c'est  d'invoquer  le  Fils  de  Dieu  :  De  qtio 

•  regmim  est,  invornwiis  i'idnin  /)(  /.»  Le  24  avril,  qualorzc  ville  libres  et 
impériales  se  joignirent  aux  princes  proleslants. 

Le  lendemain,  ""ÏS  avi  il,  jour  de  la  clôture  de  la  ilicte,  les  protestants  se  réu- 
nirent à  Spire,  dans  la  maison  d'un  pasteur,  prés  de  leglise  de  Saintniean.  Ils  y 
rédigèrent  un  i-ésumé  de  leurs  plaioles  et  un  e.xposé  de  leur  croyance.  Ce  fut  leur 
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première  coufession  de  foi,  dool  nous  parlerons  plus  loin  à  propos  de  la  dépu- 
talion  envoyée  à  TEmpereur,  l()i's(|ue  ce  prince  sera  dans  la  ville  do  Phiisancc. 

Deux  ans  auparavant,  pendaiil  la  dicle  de  Spire,  le  35  avril  I5i27,  .Michel 
(iadeuc,  syndic  de  >tii  cmhri  g,  a\;)il  aussi  rédigé  une  confession  de  Ibi.lille  élaii, 
Iraduileen  Ijini-'iic  iVancaiM-,  iiliii  d  en  iinpcler  à  rKtnpereur,  continu  nous  Texpli- 
querons  j»lus  loin,  (".cl  appel  ><■  lit  en  la  nicinc  Nille  de  F*laisaiice. 

Le  prole.slanlisnie  lit  de  n(»ii\caux  pro^rrcs  par  l'adhésion  des  reforma  leurs  de 
Ih  Suisse,  dont  le  chef  était  Zwingic.  Un  acic  d'adhéi>iou  y  fui  ^ignê  par 
OËoolampade,  Bocer  et  d'autres  élèves  de  TUoiversilé  d^HeMelberf,  devenue 
succursale  des  opinions  de  celle  deWiiieoberg,  tandis  qu'en  Saxe,  Luther  faisait 
préparer  par  Melanchton,  une  autre  profession  de  fol  qui  est  la  célèbre  Confies- 
sion  d'Augsbourg,  en  IS30,  dont  nous  parlerons;  aussi  plus  loin. 

Nous  n  euirerons  pas  dans  d'aulres  explications  concernant  la  pnrlicipa- 
tion  de  Zwinjftle  à  la  réfornialion.  Comme  son  influence  s*est  exercée  dans  la 
Suisse,  hors  de  la  doinioalion  de  (.harIcs-OuinI,  ces  évéïiemenls  sont  étran- 
gers  à  noire  récil,  ainsi  (|ue  le  cal\iiii>iii(.' cti  France  cl  aux  Pays-Bas. 

[Nous  ne  rendrons  poini  coinple  non  plus  des  anahaplisles,  duol  les  désordres 
et  le  fanati.Mne  furent  rej)rimés  par  les  aulorilés  locales. 

Quel  moment clioisissaii^n  pour  fous  ces  scliisiiies?  Celui  où  les  Turcs  mena- 
çaient d'envahir  rAllemagne  et  où  l'archiduc  Ferdinand  devait  partir  pour 
défendre  contre  ces  barbares,  la  ville  de  Vienne,  sa  résidence  habituelle. 


1  lUlTlUE  \V1. 

■avaston  ûrm  Viirra  en  A«Crl«b»  r<  ulrcr  de  llrnar. 

Tandis  que  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie, 
présidait  la  diète  de  Spire,  il  y  apprit  la  fatale  nouvelhï  que  Soliman,  sultan  des 
Turcs,  ayant  déployé  le  grand  étendardde  Mahomet,  était  parti  deConslantinople, 

le  9  avril  1529,  venant  de  terminer  Pinvasion  de  la  Basse-Hongrie,  comme 
en  I5!26  (K.  p.  435),  et  qu'il  remontait  le  Daniihe  et  se  préparait  avec  une 
armée  innomhrable,  que  l'on  disait  éire  de  "2  à  300,000  hommes  d'inùintcrie,  y 
compris  les  janissaires,  el  de  (»0.000  iionimes  de  ea\alerie,  (anl  européenne 
qu'asiatique,  à  faire  le  sicjîe  de  la  niIIc  de  \  ieiiiie  en  Aiilri<'he.  Ferdinand, 
avait  envoyé  à  Ifenri  \  lll,  roi  d'An^ilelene ,  s'iiililtilanl  ofliciellenienl  le  dé- 
fenseur de  la  foi,  une  ambassade  qui  fui  reçue  sideniielleuu-nl  à  Londres,  mais 
sans  rien  obtenir.  (K.  Uucholtz,  III,  p.  2ô(i.)  Ferdinand  réclama  les  secours  de 
tous  les  princes  d'Allemagne.  Les  princes  protestants  refusèrent  de  lui  en  envoyer, 
disant  que,  seh>n  la  doctrine  de  Lullier,  c'était  »inr  coniraireroeni  à  la  loi  de 
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Dira.  Nous  ne  pourrions  eroirc  que  ce  refus  ail  été  véritable  s'il  n'étail  attesté 
}Nir  le  texte  de  Barré.  (V,  son  Histoire  d'AUemagne,) 

Comme  la  paix  de  Cambrai  se  négociait  dans  ce  moment,  le  roi  Ferdinand 
réclamn  aussi  h  s  scronr  s  du  roi  François  I*',  qui  allait  devenir  son  beau-frère; 

mais  celui  ci  icpondil  ncjjniivpincnl,  par  la  promesse  évasive  (|uc  si  les  Turcs 
»iiii(|uairni  l'Idilic,  il  vieiidniit  à  son  sccour<;  avec  une  armée  de Ii0,000  hommes 
do  pied  el  .l.OOl)  i;cndanncs.  (  T.  \  ;iihIoii  Kssc.  ) 

l/arcliiduc  Ferdinand,  roi  iïv  lioluinc,  \inUii  liàie  dans  la  ville  de  Prague; 
il  >  sijouriia,  pour  lever  des  rcuforls,  jus([u'après  le  siège  de  V  ieuue,  dout  nous 
allons  rendre  compte. 

Louis  V,  électeur,  comte  palatin  du  Rhin  (1508-1  $i4),  qui  avait  exercé, 
en  1519,  les  fonctions  de  vicaire  de  TËmpire,  pour  administrer  lu  justice  et  le 
droit,  ce  que  nous  avons  expliqué  page  389,  promit  de  secourir  le  roi  Ferdinand  ; 
il  lui  envoya  le  priucc  Frédéric  son  neveu. 

Philippe  Frédéric  de  Bavière,  frère  de  réiecleur,  était  aussi  arrivé  auprès  de 
Vienne  avec  une  autre  armée  qui  harcelait  les  hordes  de  Turcs.  Le  sultan  était 
aux  environs  de  Vienne.  Le  H  septembre  io29,  il  lit  ravacer  les  alentours  de  la 
ville,  ordonnant  même  la  destruction  des  maisons.  Nous  décrivoris  les  opéra- 
tions de  ce  sié|?e,  d  après  le  recueil  do  plans  des  sié^'es  cl  des  liatailles  que 
.M.  kaussier,  major  dcl  élal-major  général  du  \\  nrli  inlu  rj:,  a  publié  el  d'après 
la  relation  détaillée  par  !^l.  Buebolz,  auteur  de  iUisiuire  de  l'archiduc  Ferdi- 
mmd,  roî  des  Romains,  publiée,  en  183S  et  1834,  ft  Vienne. 

Le  roi  Ferdinand  avait  conflé  le  commandement  en  chef  de  ses  troupes  au 
comte  Nicolas  de  Salm,  qui  faisait  des  préparatifs  pour  la  défense  de  Vienne.  Il 
avait  pour  adjoint,  In  baron  Pofgendorf.  La  garnison  était  composée  de 
31,700  hommes dinfanlerie  et  de  2,200  chevaux ,  l'artillerie  était  de  1 00  pièces 
de  canon  de  gros  calibre  et  de  500  pièces  d'artillerie  l^ère.  Une  flollille  armée 
se  trouvait  sur  le  rivage  du  l);uiul)e. 

Le  comte  de  Salm  fit  lirùler  tons  les  faubourirs.  Il  (il  curer  h's  fossés  et 
réparer  les  brèches  du  premier  rem|)art:  un  second  fui  construit.  De  nombreux 
transports  de  vivres,  re(|ni.s  dans  les  environs,  entrèrent  dans  la  |)lace.  Les 
bourgeois  de  Vienne  furent  enrégiuieulés. 

Le 9!  septembre  1539,  le  pacha  Michel  Ogiou,  commandant  ravant-garde  des 
Tares,  arriva  à  la  vue  de  Vienne  ;  le  33,  un  détachement  de  cavalerie  turque 
s*approeba  de  la  ville.  La  cavalerie  autrichienne  6t  une  sortie  qui  fut  repoussée; 
le  cornet  Zediitx  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Brack  auprès  du  sultan,  qui  le 
questionna  sur  la  situation  el  la  garnison  de  Vienne. 

Le  27  septembre,  le  sultan  vint  camper  devant  le  Simmeren,  au  sud-est  de  la 
ville,  dans  une  tonl  *  d'une  immense  dimension;  il  avait  autour  de  lui  12,000 
janissaires.  Le  graiul-vi/ir  clail  aussi  campé  magnifiquement. 

M.  Kanssler  doniu'  ensuite  la  liste  des  positions  de  tous  les  corps  de  l'armée 
turque  autour  de  Vienne.  Il  y  avait  20,000  hommes  en  première  ligue; 
800  bateaux  .se  trouvaient  sur  le  Danube. 


Digitized  by  Googlc 


« 


47K  LEVEE      SIEKE  DE  VIENNE,  im 

Le  couile  de  Siilin  el  le  comte  Phili|))ie  palatin  distribuèiviil  la  défense  inlé- 
l'ienra  de  la  place  en  sept  camps;  les  noms  de  leurs  forces  sont  indiqués  par 
M.  Kaussier. 

I^e  28  sopUMiibir ,  ils  ordoniuMcnl  tiiie  sortie  de  3,o00  hommes  parla  porte 
de  CariiUhie.  Plus  de  300  Turcs  furent  Taifs  prisonniers.  On  fui  au  nomeot  de 
prendre  le  f2;raiul-vizir  qui,  masqué  el  à  cheval,  faisait  une  reconnaissance  autour 
de  la  ville.  Le  20,  une  seconde  sorlic,  par  la  porte  du  Burg  fui  exécutée  ;  elle  fut 

repoussée  par  les  Turcs. 

Le  2  oi'lohre,  lioisiéine  .scirlie  :  on  ramena  40  prisonniers  turcs.  Des  déser- 
teurs ture.^  vinrent  faire  connaître  les  mines  que  l'ennemi  creusait.  Elles  furent 
défoncées. 

Du  3  au  6  octobre,  les  Turcs  tiraillaient  noil  et  jour  du  cdté  de  la  porte  de 
Carinthie  ;  ils  6rent  les  préparatifs  d*nn  grand  nombre  de  fascines  et  d'échelles 
pour  Tassaut. 

Le  7  octobre,  8,000  Autrichiens  sortirent  en  plein  jour  par  la  Sabsthor  pour 
tomber  à  Timproviste  sur  le  dos  de  Toinemi  entre  les  portes  du  Burg  cl  de  Carin- 
thie; cette  sortie  fut  repoussée  avec  une  perte  de  ,')00  hommes,  et  si  vivement 

que  les  Turcs  essayèrent,  en  les  pnnrsuivaiil,  d'entrer  dans  la  place. 

Le  ÎO  octobre,  les  Turcs  (iront  hmiiIci  deux  mines  sous  les  remparts,  \ers  le 
cou\enl  (les  Auizusiins  cl  la  porte  (h-  intliic  ;  iU  clierehèrenl  à  monter  à  Tas- 
saut  pendant  trois  jours,  le.s  10,  11  el  12  octobre,  avec  une  fureur  inouïe.  Ils 
l'urcitl  repoussé.s  par  le  comte  de  Salm  el  le  vaillant  kalsiane.  Le  15,  deux 
nouvelles  mines  firent  explosion  et  agrandirent  la  brèche  du  eôté  du  ooQvenI  des 
Augustins. 

Le  sultan  présida  un  oooseil  de  guerre  où  il  fut  décidé  un  assaut  pour 

le  ii  octobre:  c'était  le  dix-neuvième,  il  devait  être  général.  Son  armée  souffrait 
du  froid  el  de  la  famine.  Le  sultan  promit  des  récompenses  ft  eeui  qui  escala- 
deraient les  remparts,  600  ducats  à  chaque  spahis  et  un  gouvememenl  à  chaque 

soubachi. 

Le  même  1 4  octobre,  la  Itrt  i  lie  était  large  de  qiiarantc-einq  toises,  une  nouxelic 
explosion  de  mine  l'élariili  (hi\;inl:ijïe.  Les  Turcs,  (listril)ués  en  trois  cobmnes, 
montèrent  à  l'assaut  a\ec  une  lureur  (jui  approchait  de  la  rage;  mais  la  défense 
de  la  place  fui  vigoureuse  el  bien  réglée,  quoique  le  corole  de  Salm,  qui  la  com- 
mandait, eût  eu  la  cuisse  fracassée  par  Téclat  d*une  pierre.  Les  efforts  des  Turcs 
restèrent  sans  succès;  alors  le  sultan  ordonna  aux  janissaires  de  cesser  Tassant. 
Il  se  disposa  ensuite  &  la  retraite.  Le  siège  fut  levé  &  onze  heures  du  soir.  Tous 
les  prisonniers  chrétiens  furent  cgoi^'és  ;  les  campements  élevés  autour  de  la 
place  fureni  livrés  aux  flammes,  k»  arbres  fruitiers  el  toutes  les  vignes  furent 
coupés.  L'armée  Hirque  se  relira  vers  Laxcmbourg  el  Bude. 

On  estima  la  perte  des  Turcs  à  40,000  hommes,  tant  par  les  combats  que  par 
les  maladi<'s  résultant  de  l'htimidilé  de  l'automne.  La  garnison  de  \  ienne  rnmp- 
tait  1,500  morts  el  les  bourgeois  700.  Telle  fui  la  vigoureuse  défense  de 
Vienne. 
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Le  dMqttième  jour  aprèt»  la  levée  du  sàéfgp,  le  grand-vizir  renlrait  i  Bude;  le 
sullan  y  clail  le  neu\i(>me  joor.  Le  suliau  y  convotiiia  les  magnais  de  Hongrie, 

mais  liés  |»(Mi  >c  rendireiil  à  son  a|)|M  l.  Il  proclama  roi  deliougrieieau  Zapolya, 
i]ui  iiNiiii  (•(•'  «'lu,  roiiunc  ou  Vu  dit  pujio  437,  en  coiiruiTence  avpc  le  roi  Ferdi- 
nand. Le  Miltiiii  irsini  :t  Con.slaniinupic,  lai^Kant  la  llougricen  proie  M  la  guerre 
eulie  lt\s  deux  rois  ii\iui\. 

AllUwrr  ttr  fr  r*nf«to  I"  atrr  le  •ullaa  *rm  Tare*  nt  «le  riMrlCi»-||iilat  avr*  to 

Ml  «e  rmw. 

A  la  suite  de  ces  détails  sur  le  siège  de  \  irnne  vl  ia  rciraile  des  Turcs^  nous 
devons  donner  des  explications  sur  la  vieille  alliance  des  rois  de  France,  depuis 
Pran4^is  l*%  avec  la  Porte  Ottomane,  par  contraste  de  l'alliance  de  Charles- 

Quinl  avec  le  roi  de  Perse,  que  nous  expliquerons  plus  loin.  Pendant  les  hosti- 
lilés  d'Italie,  le  roi  François  I"  avait  reconnu  >  r.  (iaillnrd^  HUt.  de  Françoii  l*% 
V,  p.  77)  que  e'étail  ;i  la  polilique  de  (ici  ider  des  alliances  politiques;  que  In 
religion,  avani  pour  objet  la  vie  éternelle  d  nti  autre  inonde,  dédaigne  d'abaisser 
son  induenj  e  sacre'c  mii  les  intérêts  temporels  et  profanes  (|iron  appelle  traites . 
En  conséquence,  le  roi  Fran(,ois  I"  avait  pense  ne  point  agir  conliaircnieni  à  la 
religion,  par  la  concliMtond*nB  traité  d'amitié  fait  avec  la  Porte  Ottomane.  •  Le 
«  nom  de  Turcs,  dit  M.  Gaillard  que  nous  citons  sans  interprétation,  ce  litre 
«  d*ennemi  du  monde  chrétien  et  quelques  restesde  Tanden  esprit  des  croisades 
«  que  la  chevalerie  avait  perpétués,  étaient  les  seuls  obstadea  qui  depuis  long- 
«  temps  avaient  em|)éché  François  I**  de  se  li>rer  à  cette  alliance  utile  et  par 

•  conséquent  nécessaire,  uon-seulement  è  sa  politique,  mais  aux  relations  com- 
«  nierciales  de  ses  sujets.  » 

Après  ces  explications,  il  nous  suflil  de  démontrer  avec  inielle  djfïiiiié  et  quelle 
nobte.s.NC  le  roi  François  l'%  malgré  les  maliieurs  de  sa  ea()tiviie  alors  récente, 
sut  mainleDir  envers  Torgueilleux  sultan  des  Turcs,  qui  inéprii>ait  les  chrétiens, 
son  rang  d'égal  à  égal  et  de  poissant  souverain  de  TEurope  occidentale. 

Le  sultan  lui  avait  écrit  :  «  Moi,  dont  la  puissance  est  soutenue  par  t*éternel 

■  distributeur  des  grftces...  moi  qui  suis  Tempereur  des  empereun,  le  prince 
«  des  princes,  le  distributeur  des  cotironnes  des  rois,  le  dominaleur  de  PAsie, 

■  de  I  Kurope,  de  la  Perse,  de  Damas,  tie  l'Éîiypte,  etc.,  etc.  \'ous  avez  envoyé 
«  à  ma  Sublime-Porte,      e^i  je  icfiiue  dev  lois,  un  homme  de  condiuice  nommé 

•  Frangipani.  Il  élail  porteur  df  vos  lettres  et  cliartié  d'exposer  aux  pieds  de 

«  mon  trône  impérial,  des  atVaircs  d  une  grande  importance.  J'ai  reconnu  pur 
■i»T.  wt  cmiito-QrtNr.  Se 
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•  son  rôcii  qu'un  ennemi  s'éuâi  cmpai'é  «le  vos  terres  et  vous  leiiail  dau$  aiie 
«  ilure  prisi  II...  L'ses  de  Miirc  coiii.-i'Eep  ne  \ous  hii>soz  |>uiiii  uliatlrc  par  le 
«  malheur...  Volrcenvoyé,  dil-il  ensuiio,  \oiis  rendru,  dr  \\\v  \t>\\,  réponse  à 

•  ^r^s  dciiiaiulrs:  comptez  sur  rc  qu'il  sons  dint.  »  Le  siiltiiii  iijoiitc  que  pour 
;i(li<)ii(rr  les  péi  ils  diins  les  cdiiihiUs,  ii  riniiliilioii  de  ses  iMicclies,  il  lient  son 
<  lie\iil  lonjoiirs  selir  el  son  eiinclen'e  lonjours  levé,  pour eon(|uérir  les  |-o_>iUMnes 
el  reu\er>er  l«'s  forteresses.  {\  .  Uisl.  de  J  rance  de  \  el},  \  illarcl,  Garuier, 
X.XIV,  p.  407.) 

Le  sultan  slmagiiiaii^sans  doute,  traiter  avec  le  roi  de  France  comme  avec  le 
faible  Zapolya,  roi  préiendani  de  Hongrie,  les  liospodars  de  Valacliie,  de  Mol- 
davie, de  Servie,  et  les  princes  chrétiens  d*Arménie  (K.  page  453). 

François  I"  rêpoitdil  à  celle  lellie  de  pruieclion  :  «  François,  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  roi  Très-Chrétien  de  France,  à  notre  tn  s-(  lier  frère  sultan  Soliman, 

•  Irès-puissaut  eiuperrur.  Nous  axons  reeu  les  lellies  que  \ous  nous  avez 
«  adressées  |)ai  .Jean  I  i  aiiiripnni.  »  Le  roi  remercie  ensuite  le  sullau  delà  pait 
qu'il  a  prise  ;i  xui  nmllicnr  sirrivc  de\anl  Pa\ie.  Il  ajnnic  :  «  Ce  qui  nous  a  le 
'  plus  console  dans  nuire  iuloi  luuc,  c'esl  qu'où  ug  peul  I  iiitpuler  à  un  dclaiH  de 
«  eouraj;c.  iNous  succombâmes  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  iors(|uc  notre 

•  dieval,  percé  de  coups,  nous  entraîna  dans  sa  chute,  accident  qui,  comme 
«  vous  l'observez  dans  votre  lettre,  serait  arrivé  aux  plus  belliqueui  empereurs 

•  avant  vous.  »  Ensuite  Francis  1*'  remercie  le  sultan  de  ses  offres  généreuses  : 

•  Sans  déroger,  eontinue-l-il,  i  notre  qualité  de  roi  Très-Chrétien.  *  Il  ajoute  : 
«  Vous  eonuaitref  coinbien  est  firande  notre  puissance  en  Europe  et  combien 
-  les  Franeais  surpassent  loulrs  les  outres  tintions  en  \aleiirel  en  di.seipline.  » 
François  l*%  par  celle  pluase  orienlale  el  la  suivante,  se  place  :\u  moins  à  rê^al 
du  stillau  :  •  .Nous  sommes  rcntn''  dans  nos  ICl;ils.  Nous  u  asoiis  besoin  d'aucun 
■  sec(»urs  élraiiger  pour  les  conserver  el  les  délcndre,  ainsi  que  vous  le  dira 
a  plu>  au  long  noire  euvoyé.  .\uus  \ous  pi  iuns  d'ajouter  lui  ^ur  ce  qu  il  vuus 
«  dira  de  notre  part.  • 

Le  roi  François  I"  se  sert,  dans  cette  dernière  phrase,  des  mêmes  termes  que 
le  sultan.  En  effet,  ce  roi  chevaleresque  voulait  seulement  une  alliance  avec  le 
sultan  pour  contnsbahuicer  celle  queCbarles-Quinl  projetait  avec  le  roi  de  Perse. 
Il  n'avait  aucun  besoin  des  troupes  turques,  qui  déjà,  à  celte  époque,  n'étaient 
(pic  des  cohues^  mais  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  troupes  chrétiennes. 
Il  faut  nliserver,  si  lu  remarque  suivante  est  exacte,  (pie  les  sultans  nllomans 
à  Tépoquc  de  la  pri^e  de  ('oiislanlin(q»le  avaient  eu  la  pn'canlion  d'orjîaniser 
une  e\<  t'Ilenle  arlillcric  s»  r\ie  par  des  rcncuals,  el  par  la<|ucllc  il>  (djlinrciil  Ions 
leurs  succès,  aussi  l<>n;_'temps  qiu*  celte  arme  ne  lut  pas  mieux  (ujianisée  chez 
les  elirélieus  (|ue  elie/  eux  ;  mais  depuis  Inngtemps  la  science  et  les  taleitLs  d'un 
bon  oflicier  d'artillerie  sont  su|>érieursà  leur  civilisation. 

A  la  suite  de  ces  détails,  nous  devons  rappeler  que  nous  avons  dll(r.  p.  433) 
que  le  roi  de  Perse  avait  envoyé,  en  1593,  un  moine  maronite  du  mont  Liban, 
et  catholique  romain,  à  Charles-Quint,  alors  en  Espagpe,  pour  lui  proposer  une 
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allÎMce  contre  les  Turcs.  L'inilialive  de  ce  projelélail  venue  en  Tannée  1507, 
comme  nous  Tavons  expliqué  (K.  p.  946),  du  cardinal  Ximenèa,  alors  ministre  de 

Casiillc,  pour  faire  conquérir  par  les  Espagnols  la  province  de  Syrie,  occupée 
par  les  Mamelueks  d'H^^yplc,  afin  de  contrebalancer  en  Asie,  les  accroisseinenis 
«le  la  puissance  oiiomaiio.  Mais  ce  projel  que  l'axorisiiil  le  roi  i  ;(llii»li(|uc  Kcr- 
tliiiuiid  d  .\ra;.'<)n.  rliiil  dcvciiii  iticvcciiiahlc  pju"  de  ^'laiidcs  tliniciillés,  parce 
qn  en  lol7,  Scliiii,  >ullaii  >  l  uro,  a\ail  coiiipiis  sur  les  .Manu'Iucks,  j'i'^yple 
el  la  Syrie.  Pierre  iMarlyr,  que  nous  avons  déjà  l'ail  connailre,  et  qui  avail  élé 
envoyé  dans  les  ÊiaU  du  roi  de  Perse,  avail  rendu  compte  que  le  sopbi  ou  sou- 
verain n'était  ni  chrétien,  ni  juif,  ni  mahométan.  Pfeqw  mim  ulUan  ex  tribut 
tegUtUB,  tkriMtMnorumt  ul  pitte  moioortmi,  oui  mahomêficoÊrvm,  (V.  Efiûi.t 
p.  238)  :  ce  qui  était  alors  exact,  parce  que  le  conquérant  tartare  de  la  Perse 
était  né  des  successeurs  païens  de  Tainerlan  ;  mais  depuis  celle  époque,  le  soplii 
Ismaël  s'élail  fait  malioinélan  de  la  >f  (  tc  dMi.  la  moins  liosiile  aux  chrétiens. 

En  raiiiK'c  l')'"2'.).  reuipereur  Charles  (^hiiul  a\aii  écril  une  seconde  fois  de 
Tolède,  le  \  6  lévrier,  une  longue  lettre  en  langue  laiiue  à  ce  roi  de  Perse. 

Celle  lettre  fut  portée  par  Jean  de  Ballii ,  elie\alier  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  gentilhomme  de  Thôtel  et  parent  de  Balbus,  évé(|ue  de 
Gitrck,  anlrefois  minislra  el  conseilkr  de  Tempereur  Maximilien. 

Balhi  était  verbalement  chargé  d'expliquer  ce  qui  suit  : 

i*  De  rappeler  qu'en  1599,  Pierre,  maronite  du  mont  Liban,  avait  porté  oue 
r^oose  affirmative  aux  propositions  d'alliance  contre  les  Turcs  el  d  un  projet 
de  les  attaquer  au  inoisd'aNril; 

"2"  (Jiic  depuis  ce  ieni|i^.  le  roi  de  Tranceavaii  laii  une  alliance  avec  le  sultan 
des  Turcs,  mai.xiue  I  ui  cliiduc  Ferdinand,  son  frère,  aclucllcuienl  roi  de  lltuigric, 
pouvait  coolrc-balancer  Talliance  de  Fiaoçois  I"  en  attaquant  les  Turcs  par 
son  royaume  ; 

9*  Que  l'Kmperenr  allait  arriver  en  Italie  avec  de  nouvelles  forces  pour 
eommencer  la  guerre  contre  les  Turcs,  tant  par  terre  que  par  mer  ; 

4^  Que  jamais  il  n'y  avait  eu  occasion  plus  favorable  pour  réprimer  leur  in> 
solenoe  :  l'Empereur  devait  y  conlrihuer  ; 

5*  Onel  allaiiue  du  colédc  la  Perse  serait  une  puis><an(e  el  utile di\et  vion  5Ta- 
vanlagcdesopeialiotisde  la  guerre  de  Hongrie,  el  aussi  à  I  a\aulai;ede>  deux  aliiés. 

Halbi,  porteur  de  ce>  insli  uclioits,  débarqua  sans  se  faire  ciuiuailre,  à  la  cote 
de  Syrie,  qu'il  fallait  traverser.  Le  13  août  1539,  il  était  à  Alcp,  dans  le  paclialic 
tuK  de  Damas. 

Le  97  novembre  1599,  il  écrivit  d'Alep  nne  lettra  en  chiffres  à  TEmperenr 
(V.  Lanz,  I,  p.  355)  :  il  espérait  passer  du  camp  d'un  pacha  turc, dans  celui  du 
roi  de  Perse  qui  était  venu  h  Bagdad  pour  châtier  un  rebelle.  Ce  pi-iuce  eu 
était  immédiatement  parti  et  était  revenu  à  Tauris.  En  conséquence,  Uaibi  de- 
vait aller  par  le  désert,  a\ee  uiu-  caia\aiie.  jusqu'à  Hassora  ;  il  devait  v  arrÎNcr 
au  mois  de  janvier  l  -lôO.  il  avail  i ciicnuli  é  eu  roule  un  \nulai>;,  i|ui  rc\cnail  de 
Sainte  Catherine  du  nionl  Ninai  cl  qui  lacconipagna  pour  le  seiMce  de  lEmpe- 
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reur.  Baibi  espérait  le  laisser  auprès  du  roi  de  Pme,  pendant  qu*il  reviendrait 
en  Europe  pour  rendre  oompte  de  sa  mission  à  TEmpereur. 

Le  18  février  1530  (V.  Laiiz,  I,  p.  379),  BaIbi  était  revenu  à  Alep  sans  avoir 
lté  dans  le  royaume  de  Perse.  Il  y  rencontra  aussi  un  Vénitien,  le  seigneur  André 

Morezu,  qui  s'élail  aussi  (lé>oiu''.  vn  Syrie,  au  service  de  rEm|)cn'Ur. 

Le  15  mai  l.'iôO,  Halbi  était  à  Ba.cdad,  dans  les  Klats  du  roi  de  Fcrso.  Il 
rspérail  dans  les  quarante  jouis  eire  auprès  de  ce  princi*.  «  De  par  deçà, 
«  éeri\ait-il,  ne  sont  nulles  postes  par  diligences.  »  (T.  Lanz,  1,  p.  585.; 

Il  n'y  a  plus  d'aulies  traces  de  cette  importante  mission  du  chevalier  Balbi. 
Nous  ignorons,  par  conséqueul,  8*il  est  arrivé  auprès  du  roi  Perse  et  s'il  est 
revenu  en  Europe.  Ces  détails  sont  oonfirmés  |iar  une  notice  de  M.  Piot. 
(V.  Mettager  de  Gand;  année  1843,  p.  44.) 

CHAPITKË  XVili. 

l><*p«rc  4r  renpcreiir  |M»ur  l'itollr. 

L'Empereur,  depuis  son  retour  en  Espagne  pendant  l'année  1 533  (  V,  p.  379), 
avait  continuellement  parcouru  toutes  les  provinces  et  toutes  les  villes  prin- 
cipales de  cette  contrée,  .sans  y  avoir,  nulle  part,  de  résidence  stable,  ce  qui  est 
attesté  par  l'itinéraire  de  Vandeo  Esse.  Le  !27  juillet  1.j!29  ,  étant  à  Barcelone, 
il  laissa  la  régence  d'Espagne  à  l'impératrice  Isabelle  de  Portugal ,  sa  jeune 
épouse,  avec  des  pouvoirs  aussi  étendus  (|ue  ceux  de  Marguerite,  sa  sœur,  aux 
Pays-IJas,  et  du  roi  Ferdinand,  son  Irere.  en  .Allemagne.  I/impératrice  alla 
ré>ider  à  Madrid.  [  V .  Ferreras,  l\,  p.  1 1 'i.  ) (Charles  s'embarqua  pour  l  ltalie,  à 
Barcelone,  où  il  avait  séjourné  depuis  le  "28  avril  précédent;  il  y  avait  conclu  le 
iraité  du!29juiu  1599  avec  le  pape  Clément  VII  (F.  p.  40!2).  Parmi  les  personnes 
de  sa  suite  (  Y,  Vanden  Esse)  se  trouvaient  le  chevalier  Nereurin  de  Gatlînara 
(V.Sandoval,  11,  p.  65)  et  le  cardinal-évéque  d'Osma,  son  confesseur;  il  y  avait 
aussi  le  seigneur  de  la  Chaud,  son  ancien  professeur  d*équitation  et  alors  son 
chambellan  et  son  miuisire.  Le  39  juillet,  il  débarquait  à  Palma,  capitale  de  Pile 
et  du  royaume  de  Majorque;  il  y  régla  les  affaires  administratives  et  militaires 
des  îles  Baléares.  Le  "i  aoùl,  il  se  remit  en  \oyage;  le  .'>,  il  abordait  âV'illefranche 
près  de  iNiee;  le  7.  il  était  à  Monaco  ;  le  9,  à  Savone  :  (;'est  de  cette  \ille  qu  i! 
en\o\a  le  sei-incur  de  la  C.liaiiil  iuiprcs  de  I  arcbidncbes^e  Mar^iut  i  itc.  portant 
son  approbation  du  traité  de  (Cambrai.  Le  seigneur  de  la  tibaud  voulut  traverser 
la  Frauche-Gomlé  sa  pairie;  il  y  mourut,  laissant  uu  (ils  qui  le  remplaça,  au 
service  de  TEnipercur,  dans  sa  fidélité  et  sa  loyauté. 

L'escadre  autrichienne  fut  augmentée  à  Savone  par  une  flotte  venant  de  la 
ville  de  Gènes  et  qui  était  commandée  par  lamiral  André  Doria. 
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Le  f  9  aoAt  1599,  l'Empereur,  qui  étttl  à  bord  de  It  eapitane,  entra  solen- 
nellemeiil  dans  le  port  de  celle  grande  ville.  (V.  Vanden  Esse.)  11  amenait  ave» 
lui,  pour  faire  respecter  ses  volontés  en  Italie  et  faire  exécuter  les  traités  con- 
clus, 9,000  hommes  dliifanleric  <>(  t  ,000  homiiu's  de  cavalerie  cii  troupes  espa- 
gnoles, lundis  que  le  conile  Félix  de  W'urlemheig  lui  nnienail,  par  le  Tvrol. 
8,000  liiiiNqueiiels,  1,000  clicvaux  el  de  larlillnie.  Il  y  a\ail.  oiihc  ces  deux 
armées,  ctllo  de  Lomb;irdi«'  cominandé»'  par  Aiiloiiic  de  l.e\\a  (  I  .  fitiicli..  Ilf, 
p.  438)  «iui  lui  présenta  le  Iraiié  cunelii  à  Orviodc  avec  le  pape  Cléinenl  \  11. 

L'Empereur  déclara  que  la  république  de  (iénes  était  libre  et  souveraine, 
quoique  fief  de  l'Empire.  Il  institua  Tamiral  André  Oorla,  prince  deMelfi. 

L'intention  de  TEoipereur  était  de  pacifier  litalie,  par  sa  présence,  el  de  s  en 
assurer  la  domination  par  la  modération  de  ses  prétentions.  Il  reçut  pendant  son 
séjour  à  Géucs,  trois  eardiinuix  a  latere  que  le  pa))e  Clément  VII  lui  envoya, 
savoir  :  le  cardinal  Farnèse,  doyen  du  i^aeré  eolléj^e;  le  cardinal  Sainte-Croix, 
que  nous  connaissons  déjii,  v\  le  ciiidiii;!!  de  Médicis,  pflrenl  du  pape. 

Le  ÔO  août  io!20,  rKinpciciir  p;ulil  de  (iciics,  selon  le  leui()ijrn;ij:e  de 
Vaoden  Esse,  mieux  informé  (|ue  la  plupaii  des  autres  eci nains.  C'était  une 
sortie  triomphale.  Les  sénateurs,  en  robe  d'écarlale,  le  précédaient  deux  à  deux 
et  à  cheval  ;  TEmpereur,  aussi  Achevai,  était  entra  l'amiral  Doria,  prince  deMelfi, 
et  le  doge  t'berto  Casaneo.  C'était  par  une  exception  unique  que  le  doge  sortait 
de  son  palais,  car  il  doit  y  séjourner,  en  étal  de  réclusion,  depuis  le  moment  où 
ses  fonctions  bisannuelles  commencent,  jusqu'à  celui  où  elles  finissent. 

I/Empereur,  après  >etre  arrêté  dans  presque  totiles  les  villes  siir  son  passade 
(  y.  Vanden  Esse),  uri-ww  le  (i  septembre  sur  le  territoire  du  duché  de  Plaisance. 
Lesdu«  liésdel*arnieet  de  Plaisance,  nousdevonsie  rappeler,  depuis  l'année  ISÎI , 
sous  le  ponlilical  de  Léon  \,  faisaient  partie  des  i-^tats  du  saiul-sicge,  par  une 
cession  que  le  roi  François  I*'  avait  faite,  en  les  détachant  de  la  Lombardie.  Les 
magistrats  le  reçurent  A  l'entrée  de  la  ville.  Charle»<juini  y  (il  le  premier  ser- 
ment qui  était  prescrit  aux  empereurs,  à  leur  arrivée  dans  les  États-Romains 
pour  se  faire  couronner,  mais  avec  la  restriction  qu'il  avait  fait  inscrire  an  traité 
de  Barcelone,  que  les  droits  du  sainl-sié^e  apostoli(|ue  ne  porteraient  aucun 
préjtjdicp  îi  son  autorité  impériale.  (  V.  le  |ièie  liarre.  )  ("Vlail  re  serment,  entre 
auii  es.  qui  niellait  dé(inili\enieiii  lin  il  la  puissance  temporelle  des  papes  sur  la 
chrètieiiié.  ciiiiiine  nous  l'avons  dit. 

L'Empereur  eulru  le  l(i  septembre  dans  la  ville  de  Plaisance;  il  y  retjul 
l'amiral  de  France  qui  lui  apportait  la  ratification  du  traité  de  Cambrai.  C'est 
de  Plaisance  qu'il  envoya  le  seigneur  Chappuis  en  ambassade  auprès  du  roi 
d'Angleterre^  avec  la  mission  secrète  de  s'informer  des  motifs  de  la  disgrâce  du 
cardinal  Wolsey,  ce  qui  sera  expliqué  ultérieurement. 

L'Empereur retjut  à  Plaisance,  unedépulationdes  princes  lulhérieusd'Allema- 
gue,que  vulgairement  on  eoinmençait  à  appeler  l^rolestants , comme  nous  l'aNons  dit 
n'.p.  47")  ):  e'élaieiil  le  {(Minjinieslre  de  Menirniii^eii,  le  seerélaiie  du  marj;i'a\e  de 
Brundeliour^  et  .Micliet  Cadeuc,  syndic  de  .Nuremberg,  rédacteur  de  la  première 


Digitized  by  Google 


484  DEFUTATION  DES  FUOTESTANTS  A  L'EXPEAEDR,  lSi9. 

eooft's.sion  de  foi  du  proleslaotismeA  la  diète  de  Spiiv(K.  p.  476.)-  Nous  verrons 

lasecoiulo  ui)  peu  plus  loin,  en  lo'O.  ils  lui  (iuinièient  les  assuniii(-<  s  1rs  pins 
rorineik'sdc  U  ni-  obéissance  aux  loii.de  rKiiipire,  mais  ils  demaudaieui  kliberlé 
do  toiiscicnco,  jiiv(i(i"ù  ce  (111*1111  rom  il»'  eùl  irAv  ce  qui  conreriinil  In  ri'lision 
(V.  Sit'idim),  pronu'Uiml,  à  ci'^  conrliiioiis.  de  (•diili  ihiirr  ilc  Ions  Iciirs  luoM'us, 
à  la  guerre  coulre  les  Turcs  qui  alors  i-oiiiniciiriHciil  à  assicjicr  In  ville  de  \  icnuc. 
Nous  avoos  dil  que  les  princes  proleslanls  n'y  envoyèrent  aucun  secours. 
L^fimpereur  les  reçul  avec  bienveillance,  el  nous  verrons  qu1l  leur  linl  parole. 
Michel  Cadenc  présenta  aussi  à  TEnipereur,  en  son  nom  et  an  nom  des  deux 
autres  députés,  la  protestation  du  1S  avril  1599  el  la  confession  de  foi  du  9$  du 
même  mois,  dont  nous  avons  rendu  compte  ci-dessus.  Ilelle-ci  était  écrite  en 
français,  dans  nn  volume  magiiitique.  L'tlmperenr  la  remit  à  un  évcquecspa- 
};nol;  il  (il  rcpondic  aii\  linis  dt-piilcs  que,  dans  la  dièle  de  Spire,  la  niinorii»' 
des  suirrauo  ajaiilcl»'  pour  les  protestants,  les  décrets  coiiccinanl  la  icliiiimi 
devaient  cire  exécutés.  Aluis  Cadenc  et  un  antre  député  liireiil  à  rKinpereur  le 
te\le  de  la  prolcstalion  qui  était  un  appel  à  son  autorité  suprême.  Il  répondit 
que  cette  affaire  serait  décidée  lontqu'il  serait  en  Allemagne. 

L*Empereur  lit  séjourner  les  députés  à  Plaisance  jusqu'à  son  départ;  alors 
les  députés  revinrent  en  Allemagne.  Il  arriva  le  3S  octobre  à  Parme;  il  y  reçut 
les  boniinages  de  la  noliiesse  de  ses  Ktats  :  ils  étaient  delioul  el  la  tèlc  décou- 
verte. Antoine  de  Leyva  était  parmi  eux  (W  pages  574  el  448);  il  avait  alors 
73  ans  :  il  avait  commencé  sa  carrière  coitirne  simple  siddal  (  T.  Hari  e.  p.  272.  ) 
l/Kmpereiir  le  lit  asseoir  à  c()|('  de  lui  cl  l'invita  à  se  coiiM  ir  la  lète,  en  disant 
aux  nombreux  témoins  de  eetle  in>ignc  laveur,  (|\u'  celui  (]iii  avait  scr\i  aNc<- 
gloire  ses  prédécesseurs  et  lui,  deuiil  jouir  devant  lui,  jeune  homme  de  trente 
ans,  du  privilège  des  grands  d'Espagne  el  qu'il  devait  être  nm».  Il  lui  avait 
conféré  le  titre  de  prince  d'Aseoli,  de  duc  de  Terra  Nova,  de  marquis  d'Atella 
et  de  primat  des  lies  Canaries.  (Test  dans  une  autre  occasion  que  Chartes, 
qui  aimait  i  récompenser  en  empereur  ceux  qui  lui  rendaient  dlmporlanls 
services  dans  ses  armées,  el  qui  était  aussi,  à  l'imitation  de  lemprreur  Maxi- 
milien  "on  aïeul,  le  piii<saiit  proleeleiir  des  arlisles.  faisant  peindre  son  portrait 
par  leTilicM.  ramassa  iiii  pinceau  ipie  (  t  l  arlisie  immorl«'l  avait  laissé  tomber, 
di.sant  :  <|u  un  cmperenr  pouvait  ramasser  les  pinceaux  d'un  Titien.  V.c  porliail 
était,  en  l'année  1778,  au  palais  des  rois  d'Kspagnc  à  Madrid.  La  gravure  est 
au  frontispice  de  la  \h  de  cet  empereur,  écrite  par  Sepulvcda.  Une  réduction 
de  ce  |)ortrait  est  au  frontispice  de  notre  ouvrage.  C'est  dans  la  ville  de  Parme 
que  Mercurin  de  Gatlinara  reçut  du  saint-siége,  à  la  dematide  de  TEmporeur,  les 
insignes  de  cardinal.  Le  20  oc  loin  e,  ('liarles-Quint  arriva  à  Reggio.  Le  1"  et 
le  2  novendue  r>2<).  il  était  à  Modène;  le  5,  à  Casiel-Pranco;  le  4,  an  eliàleau 
qui  domine  la  ville  de  Iktlogne. 
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LLYRIi;  PRËMIËR. 

Drjiui»  la  preiiiii-rc  nrrivre  tic  I  tni|M-iTur  à  flulogiic  ju^ql|■i^  ■»on  n>Umr  <ir  la  i-t>iii{ii<^lc  »lr  Tiiiii!- 


CHAPITRE  PREMIER. 

KnCrrviir  «lu  iNipr  rt  Ar  r»:M|i«>rrwr  m  Holaf;Br. 

IMiisiours  ;in;iiics  politiquos  dcviiienl  êlir  i  t'jjlocs  oiilir  les  deux  souverains  de 
ri^tlisc  cl  de  l'ijupiie  iiMiiil  le  nxironiieinoiil  de  Cliurlcs-QuiiU  par  le  pape. 
Déjà,  depuis  le  34  ocluhre  15^1),  le  pu|>e  Clément  VII  élait  arrivé  à  Bologne, 
ayant  à  sa  suite  vingt-cinq  cardinaux  H  toutes  les  autres  personnes  de  la  cour 
pontificale.  «L^usage,  dans  de  pareils  cas,  dit  Guichardin  (Ili,  p.  439),  esti^ue 
>  oeini  dont  le  rang  est  le  plus  distingué  arrive  le  premier  à  la  conférence  et 
■  que  l'autre  vienne  le  trouver  pour  marquer  son  respect.  » 

Le.')  novembre  au  malin  (  1.  Vandeu  Ksse),  l'Empereur  fiJ  son  cniréc  à 
olit'v;il  dans  la  \illede  IJologne.  Selon  le  récil  de  llranlome^r.  nisc.  n"  ^l.HÔ 
de  l;i  \V\h\.  de  Hoiii ir.  )      a\ail  voyajîéen  llalie,  ce  prince  élail  prccédr  df 
\iou\  ^»^ldals  cspaj^iiols.  Don  Aiiloine  de  Lcwa,  pi  inco  (r  \sroli.lcs  coniinandail. 
Souiïranlde  lagoulle,  il  clail  poi  lc  dan>  «me  fliai>c  cou\(  i  lede\clours  cramoisi. 
Arrivaieuleu:»uile  18  grosses  pièces  d'arliilerie  avec  leur  train,  servies  par  1,000 
hommes  d*annes,  selon  les  vieilles  ordonnancesde Bourgogne,  marchant  à  cheval. 
Ensuite  venaient  vingt-quaire  pages  de  l'Empereur.  Le  grand  écuyer  les  suivnil 
«usi  à  cheval,  porUnt  de  la  main  droite  Pesloc  de  Sa  Majesté.  •  Puis  rGmpe- 

•  pereur,  dit  Brantôme,  marchait,  monté  sur  un  genest  bay  d'Espagne,  armé  de 

•  belles  armes  dorées  cl  couvert  d*uue  saye  de  drap  d'or.  En  la  téle  >  il  avait 
«  un  bonnet  de  velours  noir,  sans  panache  ni  anlrc  garniture.  • 

On  portait  sur  sa  téte  le  poêle  de  drap  d'or.  Tous  les  oflBciers  de  sa  maison 
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el  de  sa  fçarde  le  précédaieut.  Il  y  avait  à  cheval,  autour  de  sa  perscmne,  les 
iifiibassadeurs ,  le  grand-chambellan  el  ramiral  André  Doria  ,  prince  de 

MoUi. 

L*li)m|jereiir  ^lant  ai  riNoiii-  la  phu-c  du  !\lurclié,y  troiixa  ]<>  pape  Clûmciil  VII 

its-is  thnis  la  chaire  poiililicali'  ^tir  iiiic  ('>lr;i(lr,<'l  entoniV'  do  rnidiiiaiix,  de  plu- 
sieurs (■•\('(jiu's  cl  d'îuilrrs  préhits.  I.cs  deux  snu\orains  de  rKjflisc  cl  de  l'Kmpirc 
>c  liictit  rcspcciivcmeiU  l'accueil  le  plus  gracieux;  ils  eureul  ensemble  uue  pre- 
mière conférence. 

L^Kmpci'eur  alla  onsiiiie  dans  I  église  cadiédrale  de  Sainle-Pélrone;  il  y  fil  sa 
prière,  tandis  que  le  |Kipe  rentrait  dans  son  palais.  L'Empereur  ial  eondiût  so- 
lennellement dans  ce  même  palais;  ses  appartements  étaient  contifms  à  ceux 
du  pape.  (F.  Guichardin,  III,  p.  43.) 

il  prit  la  résolution  de  prolonger  son  séjour  à  Bologne  au  délà  de  Tépoque  de 
son  couronnement  el  de  rclardei-.  par  conséquent,  son  départ  pour  rAlîemagne, 
parce  qu'il  fui  inf<»rii)é  de  la  !e\ée  du  siège  de  \'ienne  par  les  TuiTs,  comme 
nous  ravniis  «'\i»Ii(|n('  p:ii:e  478.  D'ailleurs,  le  |)ape  Clémenl  \  II.  de  la  maison 
«le.Médii  is.  avail  un  iiiléirl  de  laniille  à  oblenir  de  rKmpcreur  la  coiilinualion 
du  prolecinral  aecoi  dé  en  ril",  à  leleclioti  du  pajte  Léon  \  (  1".  paj;e  183)  el 
à  ses  au  Ires  collaleiaux,  ce  qui  sera  expliqué  à  la  date  du  18  avril  I53G. 

CepcndanI,  François  Sforce,  ({uoiquc  duc  de  Milan,  élail  depuis  quelques 
années  dans  une  position  incertaine,  n'étant  pas  encore  en  paix  ni  avec  l'Empe- 
reur, ni  avec  les  Vénitiens,  ni  même  avec  le  pape.  Il  vint  i  Bologne  avec  un 
sauf-conduit  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Lorsqu'il  fut  présenté  à  l'Empereur, 
il  jeta  à  lerre  le  sauf-conduit,  en  disant  qu'il  y  renonçait.  «  L'Empereur,  dit 
•  rhislorien  Lêti,  fut  touché  de  cette  noble  assuran<  >  ou  sa  loyauté.  » 

Les  néiiociaiions  de  la  paix  avec  ce  prince  el  avec  l<  .s  Vénitiens,  dont  les  am- 
bassadeurs étaient  à  Holoune,  durèrent  plusieurs  semaines.  Kofiu,  le  Irailéy  fui 
signé  le  '25  décembre  M)"!*.).  (Y.  Dipl.,  Dumonl.  I\  ,  p.  .')5.) 

Les  iHitiislres  eonlractants  étaient,  pour  Tljnpereur  :  le  cardinal  Mercurin  de 
CiuUinara;  Louis  de  Flandres,  seigneur  de  Praet,  Nicolas  Perrenol  el  d'autres. 
Nous  omettons  ceux  de  la  seigneurie  de  Venise  et  du  pape.  Voici  l'analyse  du 
traité  : 

1"  Les  Vénitiens  restitueront  immédiatement  au  pape  les  villes  de  Ravenne 
et  de  Cervia. 

2"  Pendant  le  mois  de  janvier  prochain  (1530),  les  Vénitiens  restitueroiit  à 
rEm|)ereur,  roi  des  Deux-Siciles.  loul  le  territoire  et  toutes  les  places  qu'ils 

occupeiil  encore  dans  le  royaume  de  Naples. 

Les  articles  sni\anls  règlent  les  termes  des  payements  dus  par  les  \  énitiens 
à  rFmp<>reur ,  leurs  liberU's  et  franehi.ses  en  ce  qui  le  concerne  comme 
empereur. 

L'article  1 1  dit  que  le  duc  de  Milan  entretiendra  oOU  lances,  sdon  roi|(ani- 
sation  italienne.  L'Empereur  entretiendra  continuellement  une  armée,  pour 
venir  au  secours,  soit  du  duc  de  Milan,  soit  de  la  seigneurie  de  Venise.  A  cet 
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effet,  il  enremi  800 lances d'oi^oisation  italienne,  500  hommes  de  cavalerie, 
800  hommes  de  pied  et  rariillerie  néeessaire.  Ainsi,  l'Empereur  avait  le  droit, 

par  (T  iraiu*,  de  maintenir  une  armée  permanente  dans  le  nord  de  Tlialie. 

Par  les  dcrniei-s  arliclcs,  re  Irailé  depnixélaîl  commun  a\ec  les  républiques 
(le  (îènes  ri  Lticquos.  le  duc  de  Savoie,  les  marquis  de  Moniferral  el  de 
Mnntdue,  ci  le  <liie  dr  IVi  iiin'. 

Eu  vertu  de  te  irailé,  François  Marie  Sforce  rentra  dans  la  possession  en- 
tière du  duché  de  Alilan.  L'investiture  nouvelle,  ou  plulèt  oonflrmative de 
Ludovic  Sforce  par  le  duc  Hiaiimilien  et  par  lui^méoie  (r.  p.  475,  en  i59S), 
fut  donnée  peur  la  aonime  de  900,000  dncais  d*or.  L^Emperenr  lui  promit  en 
mariage  la  princesse  Christine,  enfant  de  dix  à  onze  ans,  sa  nièce,  fille  de 
Chrisliem  II,  roi  de  Danemark,  el  de  rarchiduehesse  Isabelle,  décédce  à 
Swynaerde,  près  de  Ciand,  en  1526,  comme  nous  Tavons  dit  p.  436.  Nous  y  re- 
viendrons plus  loin. 


CHAPITRE  II. 

A  l'inslai-  de  >e-  predéeessctirs,  l' rétUiic  NI,  l»i>aieiil  de  (lliarles-(^)tiiiil,  avait 
été  couronné  empereur  ù  Kunie  par  le  pape  .Nicolas  V  ,  le  18  mars  1452, 
le  Iroislime  jour  après  atoir  été  couronné  roi  de  Lomhanlie.  Cette  dernière 
formalité  qae  les  empereurs ,  et  en  dernier  lieu  Sigismond,  Albert  d'Autriche 
et  le  même  Frédéric.  111  avaient  observée,  paraissait  incompatible  avec  la 
première  (le  couronnement  impérial),  puisque  depuis  Tannée  1'26G  le  duché  de 
Milan  ne  pouvait  être  possédé  par  un  empereur.  Cela  si^niliaii ,  selon  noire 
opinion,  que  l'empire  d*  \llemagiie  élnil  un  l-!(al  disliiiel  de  l'Ilalie. 

f/(  inpei('iir  Ma.vimilieii ,  coiiiriie  nous  l'avons  dit  p.  l;>y,  avait  élé  eiiipcclié 
par  le-»  Neiiilieiis,  en  l'année  l.'iOH.  de  liaverser  leuis  Klals  de  Tenc  l'rritie 
pour  aller  à  Rome.  C'était  à  répo(|uc  de  la  formation  de  la  ligue  de  (  anihnii 
contre  leur  république. 

Le  oouroonemait  de  Cbaries-Quint  se  fit  à  Bolo|ne,  et  non  à  Rome,  perce 
que  le  pape  Clément  VII  était  déjà  en  cette  ville  depuis  h:  commencement  du 
mois  de  novembre.  Sa  présence  y  avait  été  nécessaire  pour  le  traité  signé  le 
35  décembre  1 5^29,  qui  assurait  la  paixde  l'Italie  entière,  et  parée  qucTEmpcrenr 
était  pressé  de  parlir  pour  l'Allemajme.  D  ailleuis.  il  nous  scinlile  que  le  pa(Mî 
Cléiiicnl  \  II  >-e  >er;tif  trouvé  dans  une  posilion  delicale,  s'il  eiil  ronronne  Cliai  les- 
(^uinl  daii-i  la  méinc  vilh-de  Kom«'  que  les  li  oupes  de  ce  prince avuieiil  saccagée, 
à  la  vue  de  ce  même  ciiàleau  Saint-Ans^e,  d'où  il  n  était  sorti  (|ue  par  une  capi- 
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Inlatiou  tlésugréable.  La  date  de  la  sulvuiiilé  du  couroiiiiemeul  fui  lUét*  a« 
février  1530,  jouraiiuiversairc  de  Ja  naissance  de  Charles-Qiiiut. 

Deux  jours  auparavant,  le  22  février,  il  fui  couroiiiu'  roi  de  Lomluinlic. 
A  CCI  ciïcl,  la  c(»uroniic  de  for,  <|ui  ctjiil  p;ir(lce  à  ^loii/n ,  prcs  de  Milan, 
lui  an)M)ilcc  il  Hdloiiiic.  (l'oi  ;iiiisi  (jucii  llonjirie  celle  sulenniié  ne  pou- 
\ait  se  faiic  ssans  la  cuuronne  du  rui  buinl  Etienne;  eu  France,  sans  la  sainle- 
timpoule.  Les  princes,  les  eoHotes,  les  chevaliers  et  les  autres  seigueurs  elgeu* 
lilshoinnies  du  duché  de  Milan  et  d'autres  Étais  d'Italie ,  se  rendireuien  celle 
ville.  (  V.  Vanden  Esse.)  A  ce  premier  conronneuMiil,  fail  dans  la  chapelle  dn 
palais,  le  marquis  de  Montferralporlailla  couronne,  Alexandre  de  Médicis^protéfé 
(le  Clément,  V  II, sou  oncle  nalurel,  cl  qui  de\ail  épouser, en  1536,  Mai^erile, 
fille  naturelle  de  riimpercur,  porliiit  le  globe  du  monde,  le  marquis  d*Astorga 
le  sceptre,  et  le  due  (rK>cal()na  I  épce.  Ces  deux  (lernier>  élaicnt  l^pagnols. 

I/I'jnpereur,  en  qualité  de  roi  de  Lombardie,  avait  une  rnhe  <le  diap  d'ar- 
gent fusé,  fourrée  d'hermines,  cl  un  manteau  <l  or  et  d  iiermines,  moucheté, 
par-dessus.  Il  était  entre  deux  cardinaux  ;  ils  s'assirent  Ions  les  trois  devant 
l'autel.  Plusieurs  évéques  les  entouraient.  Le  cardinal  de  Roquefort  comment 
poutificalemeni  la  messe;  il  s'arrêta  dés  le  commencement  de  la  Confeuhn  et 
fit  une  exhortation  à  l'Empereur  sur  sa  qualité  royale.  L'Empereur  se  mil  à 
genoux  et  fil  le  serment  prescrit.  Les  cardinaux  récitèrent  des  prières. 

Le  marquis  de  Zciiciti,  and-eliambellan,  et  le  seipiietir  de  Noircarmes  lui 
ôièreiil  le  niniid  aii  et  la  rol»c:  s;i  chemise  étail  ouvci :ui\  deux  bras  jusqu'au 
coude  et  aux  t  |i;iulos.  ( H  (Mi-dinal  le  eon-^acra  aNce  riiiiilc  sainte  eu  ce-  trois  en- 
droits. Il  tut  eoiiduil  au  voliaire,  où  on  lui  remil  son  costume.  Le  pape  entra 
dans  la  chapelle,  taudis  que  Charles  y  rentrait.  Tous  les  deux  se  placèrent  de- 
vant l'aulel.  Charles  se  mit  à  genoux  en  présence  du  pape  ;  celni*cilui  donna  «ne 
hague  ayant  un  riche  diamant  et  la  lui  mit  au  doigt.  11  loi  donna  successivemeot 
l'épce,  le  sceptre  et  le  globe;  enfin,  il  lui  posa  la  couronne  de  fer  sur  la  téte. 
A  ehaqueobialion,  le  pape  récitait  une  formule  et  une  oraison.  Le  saini  pére  en- 
tonna ensuite  le  Te  Deiiin  ;  lecaidinal  de  Hoqiieforl  continua  et  finil  la  n'U  bra- 
tion  de  la  messe.  L.i  cci «'monie  «'(ail  aclirNce.  Tous  ces  dclails  et  ceux  qui  vont 
suivre  sont  extraits  du  luamiseril  1I,")8I  delà  IJibl.  de  BourjîOgne.  et  aussi  de 
\  anden  Esse,  témoin,  elanl  ollicier  de  I  Lmptreur,  aux  deu.x  couronnements. 

Le  jeudi  malin,  24  février  1530,  jour  de  la  Sainl-Malhias,  Antoine  de  Leyva 
fil  ranger  en  bataille,  sur  la  place  du  Palais,  ses  troupes  et  son  artillerie.  Il  y 
avait  aussi  des  troupes  eommandées  par  le  marquis  d'Arseliot,  le  comie  de 
Rœulx,  Icseipineiir  de  Fiennes  et  autres,  surd'aulres  places  publiques.  Le  vin 
y  coulait  des  fontaines  artiliciclies.  L'Kmpereur,  en  costume  de  roi  de  Lom- 
bardie, recul  dans  ses  appai  lemenis  les  princes  difruitaires  qui  devaient  assister 
à  son  couroimeuienl.  Le  duc  de  Saxe  devait  eire  pni  leur  de  la  eouionne  impé- 
riale, Philippe  de  Ha\i(  le,  du  ^lube,  le  duc  d  l  rbin,  paient  du  pape  el  cousin 
du  préfel  romain,  de  l'épée,  et  le  duc  de  .Monlferral,  du  sceptre. 

Pendant  cette  réeeplion,  le  pape  Clément  VII,  enlouré  de  tous  les  cardinaux 
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Cl  des  prêlalii,  un  puèle  élaul  puiié  sur  sa  telc,  sorlil  du  ])alai3  (|u'il  liiilnunl 
avec  I  Eni|>ercur.  Il  passa  sur  un  peut  abuulissaïkla  l'éj^lise  calliédiule  de  Saiulc- 
PétroDe»  el  viol  s'asseoir  sur  un  irôue  prés  du  luaitrc-aulel.  Il  envoya  deux 
cardiMux  vers  rËmpereur  :  ils  le  oonduisireut  dans  Téglise  par  lu  poni.  Ce 
prince  élait  suivi  par  les  oOiciers  de  son  hdiel,  qui  uiarcliatenl  selon  leur 
rang,  el  par  les  digoitaires  portant  les  insignes  qui  ont  été  désignes. 

A  l'entrée  de  lYgliso,  dans  une  chapelle  interduos,  se  (rouvaienl  les  cliauoinci« 
de  Sainl-Pierre  de  Rome.  I/Empereur  y  entra,  se  mit  à  genoux  sur  un  lapià  de 
drap  d'or.  L'n  cardinal  lui  (il  ptéin-  W  sirmenl  prescrit;  d'autres  cardinaux  le 
revêtirent  d'un  surplis,  lui  (Ioihkmv  iit  raiiiniiNSc  sur  le  bras,  l'eiubrusscrcul  sur 
la  joue  et  le  reçurenl  clianoinc  lic  .Saini-Picrre. 

Charles  ^'avança  dans  I  ci^lise;  deux  nulles  cardiaau.v  le  conduisirent  à  la 
chapelle  de  Saiul-Grégoire.  L'é\LW|UC  de  Coria  lui  ôta  l'aumusse  cl  le  surplis, 
le  chaussa  avec  des  sandales,  lui  mit  Taube,  la  tuuiquc,  la  chape  impériale  et 
la  mitre.  Deux  cardinaux  le  conduisirent  ensuite  auprès  du  maitre-auiel  de 
Saint-Pierre  :  TEmpereur,  sVtant  prosterné  sur  des  coussins  de  drap  d*or,  y 
resta  jusqu'à  ce  que  les  litanies  eussent  clé  récitées.  Les  deux  cardinaux,  suivis 
du  grand-aumônier  et  du  grand-chambellan,  le  con(lui>irent  en  la  chapelle  de 
Saint-Maurice.  Il  y  fut  oint  aux  deux  bras  cl  aux  épaules,  comme  à  son  eouron- 
nemenl  de  roi  de  Lombardie.  Ils  le  conduisirent  ensuite  sur  un  troue,  \is-à-\isdc 
celui  du  pape  qui  élail  assis,  comme  on  l  a  dit.  Le  |)ape  viiil  à  l'autel  ;  ilcoinmcnça 
la  eélt'hraiionde  la  messe.  Après  Vlnti  oït  et  la  Confession,  l'EnipereiJr  \inl  l'em- 
brasser sur  la  joue  el  la  poitrine.  Il  se  replaça  ensuite  sur  son  siège.  Le  grand- 
chambellan  était  à  genoux  derrière  TEmpcrcur  ;  Tarche^éque  deBari  cl  l'évéquc 
de  Coria  tenaient  les  deux  pans  de  la  chape  impériale.  Au  Grndwt,  les  deux 
cardinaux  le  conduisirent  vers  le  pape  qui  le  salua.  L'Empereur  se  mità  genoux; 
le  pape  lui  présenta  l'épée  nue  que  TEmpereur  prit  de  la  main  droite.  Il  la  ren- 
gaina Le  pape  lui  dit  de  la  ceindre,  ce  que  fit  un  cardinal.  L'Empereur  In  lira 
du  fourreau,  la  fit  flamboyer  trois  fois  et  la  rengaina.  Le  pape  lui  présenta  le 
glolte  (ju  il  prit  de  la  main  gauche.  Enlin,  I  Hiupereur  étant  à  genoux,  le  pape 
lui  mil  .sur  la  téte  la  couronne  impériale.  L  iùnpireur  bai>a  les  |>ieds  du  pape; 
il  alla  s'asseoir  à  sa  droite  jusqu'à  VOffci  taire.  Il  \  dtttina  ti  eute  pièces  d  ur  (|ui 
élaicnl  l'indicaliou  des  années  de  son  nge.  On  lui  oia  la  couruunc,  le  globe  el  la 
ehape.  Il  se  plaça  en  tunique,  la  léle  nue,  à  la  droite  de  Taulel.  Il  baisa  les 
pieds  du  saint-père  au  Lavabo;  il  revint  ensuite  à  son  siège.  A  \Agnm  Dei,  il 
embrassa  le  pape  sur  la  joue.  11  se  mit  è  genoux,  le  pape  communia  et  lui  donna 
ensuite  la  communion.  Après  la  Cridtnee,  il  embrassa  encore  une  fois  le  pape 
sur  la  joue  ;  les  cardinaux  lui  remirent  ses  insignes  impériaux.  Apres  la  messe. 
Ion  sortil  de  I église  en  procession,  comme  c'était  la  coutume  à  Saiol-Jeaii  île 
Lalran.  Les  milices  du  pape,  les  oflTieiers  de  la  maison  de  rRmpercur  el  les 
dignitaires  précédaient  le  saini-pèio.  I/Knipereur.  lorsque  le  pape  monta  a 
cheval,  a\ail  voulu  tenir  I  ciricr  ;  mais  celui-ci  s'y  refusa  eiuUisaol  :  «  J'accejilç 
cel  honneur  pourt^elui  que  je  représente.  » 
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Ia'  piipc  pl  il  otM)j;é  de  I  ICinporeiir  :i  l  eiilrée  de  son  palais.  Toiil  It-  coi  lé^c' 
pniililical  lcsui\il,  tandis  ipie  les  princo,  le>  ainba^sadciiis  t-l  loule  la  cour  iai- 
pi  rialc  siii\aitMil  rKinpt'ieur  (|ui  i  cnlia  dans  m-s  appaii<  iiieuls. 

Depuis  ec  iiiuiueiil,  (  Jiai'les-Quiul  fulqualitic  de  Sacra  Cœsat  eaMajesLas  |»ui' 
le  pape.  Les  rois,  comme  nous  lavonsdil,  avaient  déjà  éclMogé  te  titre  d'Allesae 
contre  celui  de  Majesté.  Le  titre  d'Altesse  fut  donné  anx  prinees  et  aux  ducs. 

Ce  couronnement  des  empereurs  par  le  pope  fut  le  dernier.  •  Le  pape  Paul  IV, 
«  disent  les  Bénédictins,  auteurs  de  VArt  de  vérifitr  les  dates,  refusa  de  re- 
«  connaître,  en  15!i8,  l'emperonr  Ferdinand,  successeur  de  Cliarles-Quinl»  sur 

•  ce  que  le  sainl-sié);c  n  ctail  pas  inicrvcnu  à  son  élection,  ni  à  la  démission  de 
«  son  piTd(''fo>seur.  I"'erdiiiand  protesta  (  onlfe  rello  pieienlioii ,  et  depuis  e« 
«  l«'iiips  les  empereurs  ont  eessé  de  demander  lu  cunlirmulion  du  pape.  »  Ces 
tiélaiis  seront  repris  à  la  date  du  13a8. 

Il  faut  terminer  ce  chapitre  en  faisant  observer,  d  après  le  manuscrit  de 
Dranléme  déjà  cité,  que  CliarlesHQuint  avait  voulu  aussi  se  faire  courounerem* 
pereur  du  nouveau  monde,  à  cause  de  la  conquête  de  Pempire  du  littique  ; 

•  mais,  ajoute  cet  historien,  il  n'était  pas  encore  bien  achevé  d*étre  conquis.  • 


Quelques  jours  plus  tard,  le  pape  revint  à  Home,  tandis  <|ii  ' .  I<  "i"!  mais . 
l'Kmpereur  se  mit  en  route  pour  rAllemagne.  Il  s'arrêta  le  premier  Jour  à  Caslel- 
Franco  où  il  avait  déjà  séjourné  a\anl  d'arriver  au  eliàleau  de  Bologne. 
(  I'.  \'erlol.)  11  y  le  IrrideiiKiin,  t^l  mars  Îf)ô0,le  diplôme  de  donatioriile 

nie  de  Malle  avec  1  ile  de  do/e,  adjacente  à  Malle,  et  la  ville  de  Tripoli  d  Afri- 
que, aux  chevaliers  hospitaliers  de  Saiut-Jean  de  Jérusalem ,  (|ui  depuis  celte 
époque  prirent,  au  lieu  du  litre  de  chevaliers  de  Rhodes  (  F.  page  586),  celui 
de  chevaliers  de  Malte.  Quelques  détails  historiques  sont  nécessaires  pour  faire 
suite  à  ce  qui  a  été  expliqué.  Nous  devons  préalablement  faire  souvenir  que  le 
pape  Clément  VII  avait  été  chevalier  de  Rhodes,  comme  nous  Pavons  dit 
(F.  page  Ô88),  entre  autres,  au  récit  de  son  élection  au  conclave.  Son  aOeclion 
pour  cet  ordre  i  l  iiiriiMix  cl  militaire  lui  (il  iiê^roeier  avec  l'tim|)ercur,  à  fiolof^e, 
le  rétabllNSciiK  ni  des  clunalicrs  dans  l  ile  de  Malle. 

Nous  allons  icconnaiire  ici  avec  (pielle  sapacilé  rcinpcreur  Charles-Quint 
i*épondil  aux  intentions  de  Clément  V  il,  pour  le  bénéiicc  des  nombreux  KtaUt 
chrétiens  du  rivage  européen  du  nord-ouest  de  la  Méditerranée.  Nous  avons 
rendu  compte,  pagr  586,  de  la  conquête  de  Flic  de  Rhodes  par  les  Turcs. 
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Dr|iuM  celle  é|HM|ue  jusqnVa  Tsaiiée  1830,  les  cbevalicrs  s'éiaient  retirés  dans 
leurs  eomniMideries  établies  en  diverses  contrées.  Le  |n«nd-niailre  alla  séjourner 

ù  Vitcrhe .  :'i  Pi  lieues  de  Rome.  On  lui  proposa  de  n  i  ililic  la  résidence  de 
l'ordre  :i  Modoii  dans  le  sud  du  Péloponèse,  doiil  les  Turcs  ciaiiMit  mailivs  depuis 
Tan  1498;  mais  rrlle  proposition  fut  rejelée  parec  (|ue  Modoii  est  sur  le 
continent.  Le  grand-maiire  eut  ensuite  l  inlenlion  d  elaldir  son  ordre  à  (ï-rigo, 
l  aiieimne  ile  deCylhère,  aussi  au  mhI  du  Pél(»ponèsi' ;  mais  elle  appartenait  à 
des  clirêtiens,  c'est-à-dire  aux  Véiiilieus,  el  l'eu  savait,  d'ailleurs,  cuinbieu  l'on 
poovaii  pense  fier  aux  tmilés  qne  l'on  ferail  avec  celle  républi(|ue  arisloera- 
lîque  à  laquelle  s'appliquailTadafse  :  Pum'oa  fiées.  Ilchoisil  ensuite  Tlle  d'Elbe, 
près  de  la  Toscane;  nais  Tordre  anrail  été  sons  la  domination  des  deux 
souverains  qui  la  possédaient,  le  prince  de  Piombiiio  cl  le  roi  d'Espaisne. 

Kn  résumé,  nous  citerons  ce  que  M.  de  (lliùteaubriand  fait  observer  dans  son 
ifinprnire  fh  Paris  à  Jériisnieni  «On  ne  conroit  pas,  dit-il, comment  l'ordre  de 
-  Malle  n'a  jamai^i  essaye  de  rentrer  dans  son  ancien  domaine  de  Kliodes.  Uieu 
«  n'élail  plus  aisé  ;  il  eut  été  facile  aux  chevaliers  d'en  relever  les  fortilîcalions 

•  qui  sout  encore  assez  bonnes.  Ils  n'eu  auraient  point  été  chassés  de  nouveau, 
«  car  les  Turcs  qui  les  premim  ouvrirent  en  Europe  In  tranchée  devant  une 

•  place,  sont  maintenant  le  dernier  des  peuples  dans  Tart  des  si^s.  »  Nous 
dirons  que  celte  reprise  Tut  au  moment  de  se  faire,  dès  Tannée  qui  suivit  la  capi- 
tuhilion,  car  en  1534,  Aehmet-Paclia,  jîouvcrnenr  de  Tile  de  Rhodes,  qui  avait 
CSSenliellement  ennii  ihiic  aux  opêi  niions  du  siéjte et  ensuite  avait  été  envoyé,  par 
le  sultan  Soliman,  pDUr  donipier  une  rébellion  en  l'uypie,  et  qui  avail  aussi 
souiuis  toiii  receinineiii  le>  Mamelueksen  1517,  avail  voulu  s'y  rendre  iiidépeii 
dant;  il  demanda  les  secours  du  grand-niaitre.  1/aga  de  Hbudes,  renégat,  avant 
Tioteniion  d'abjurer,  conduisit  cette  négociation;  mais  le  sultan,  informé  de  la 
trahison  d*AchmetrPacha  et  de  l'agu,  les  Ol  décapiter. 

Le  grand-roaitre,  que  nous  avons  déjit  fait  connaître  (K.  page  386),  était 
venu  en  1$95,  pendant  la  captivité  de  François  I",  demander  les  secours  de  la 
r^nle,  mère  du  roi;  ce  faisans  succès,  à  cause  des  malheurs  politiques  delà 
France.  Alors  il  areompapna  la  duchesse  d'Aleneon,  sœur  du  roi,  qui  .se 
rendait  à  .Madrid  pour  la  délivrance  de  sonirére.  (l.  p.  Le ^'raud-mailre 

avail  déjà  eu  à  Tolède  des  eonlerenc-es  a\ee  (lliarles-Ouinl.  (  T.  pafie  4lô.)  Sans 
doiile  le  pape  Clément  \H,  ancien  chevalier  de  ilhodes,  prit  une  part  active  à 
cette  première  négociation. 

L'Empereur  leur  fit  proposer,  en  sa  qualité  de  roi  de  Sicile,  les  Iles  de 
Malle  et  de  Gozo  et  le  territoire  de  Tripoli  d'Afrique.  ()'.  Vertot.) 

Les  chevaliers,  expulsés  de  Rhodes,  pouvaient  dans  ces  partges,  rendre  de 
plus  fçrauds  services  que  dans  TArchipel.  Ces  deux  petites  lies,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  deux  rochers,  sont  au  milieu  du  canal  qui  sépare  la  mer  Méditerranée 
en  detix  vastes  bassins  :  celui  d'oceideiil  esl  i  iitnnié  dans  ses  |iiii  lies  s^pu-ij- 
Irionales  par  les  Liais  ehréliens  de  rKspa'Jine,  (!<•  la  l  i  anre  el  de  l  llalie.  La  partie 
nuMidionale  est  habitée  par  les  Barbare.squo  el  par  des  pu  ales,  pour  la  plupart 
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renégals  «lu  ehrisliaiiisnie.  Nous  avons  déjà  raoonlé  qu  aliu  d*obvier  à  leui's  pirti' 

1er  les»  Ferdinand,  rui  d'Aragon,  de  Sarduigue  el  de  Sicile,  uvali  fait  l:i  L'ou(|uélc 
de  plusieurs  \illes  siii-  le  i-i\age  d'Afrique, depuis  reiiipiie  du  Maroc  et  l'Algéi  ie 
jusqu'à  Tripoli,  dans  l'anlique  Libye,  enire  autres  Melilla,  en  1498,  Mers-el- 
Kébir,  |)iès  dH)r;in,  en  loU^i.  Le  eardinal  Ximcttès  a\:ii(  cdiiquis  l'iinporlaiile 
puïiitlon  d'Oiaii.  Pierre  de  \a>art e.  doiil  iioiisavuri>  (".lit  mcnlioii  plii>ieurs  lois, 
uvuil  soumis  à  la  iloniiiialioii  opairiiule  les  cniii^  (Hi  princes  d'Alger,  de 
TIemcen  el  de  Tunis.  Il  s'élail  uusbi  emparé  du  chàleati  d'Alger,  pendant  les 
derniers  temps  du  r^ne  de  Ferdinand  le  Culhulique. 

Nous  verrons  plusloinqu'â  rimilatîon  de  Ferdinand,  TEmpereur  lit,  en  1935, 
la  conquête  de  Tunis.  L'occupation  mililaire  de  ces  ports  n*étail  pas  un  moyen 
suffisant  su  rie  vaste  lllloraidu  royaume  de  Maroc,  de  l'Algérie  aclnelle,  de  Tunis 
et  de  Tripoli,  pour  empêcher  la  sortie  des  pirates,  qui  capturaient  les  navires 
des  chréliens  el  eu  réduisaient  le  personnel  en  esclavage.  Il  fallail  sur  mer  les 
caravanes  des  elievaliers  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem,  qui  se  seraient  postées 
en  croisières  perpéiuelles. 

L'Iimpereur  j)rit  eu  considéraiioii  celle  impoiianle  aiïaire,  commencée  à  Tolède 
et  à  Madrid,  mais  ce  tul  seulemenl  quatre  ans  plus  lard,  après  son  couronueuienl 
à  Bologne  par  le  même  pape  Clément  VII,  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  avoir 
été  chevalier  de  Rhodes,  qu  i!  v  donna  suite,  étant  à  Casiel-Franco,  à  six  lieues 
environ  au  nord-est  de  la  ville  de  Bologne.  Le  texte  du  diplôme  de  la  donation 
de  Malte,  avec  l'Ile  de  Goze  qui  en  est  dépendante,  est  daté  de  re  bonrg,  le 
'2.)  mars  1500,  un  mois  a|>iè>  le  couronnement  impérial,  et  commence  (F.  Ver  toi. 
m,  p.  495)  ;  Carolu»...  Imperator...  et  Joanna  ejiis  mater  et  idem  Carolus 
refjes('aslilla\ . .  L;i  cession  porte  que  ces  localités  données  en  fief  perpétuel,  imhie, 
libre  el  fiauc,  ctniliiiiicronl  (rétre\a>>alcs  des  rois  de  la  Sicile  Mlcricnre ( c  e>.t- 
à-diieeii  dc<;ii  du  Phare),  sous  l;ncd<A;iiicc  iinnuclle  d'iiii  v ;iiiioiir  ou  d'un  faucon 
a  présenter  le  jour  de  la  léle  de  tous  les  >aints;  l  iuve>lilure  sera  renou\elée  ;i 
chaque  nouvelle  grande-maitrise.  La  nomination  à  révéclié  de  Multc  sera  faite 
par  le  roi  de  Sicile,  sur  la  présentation  de  trois  candidats  par  le  grand-malin*. 
Quoique  dans  ce  diplôme,  ni  le  nom  ni  l'aulorilé  du  pape  n'intervienuenl.  Clé- 
ment Vil  l'approuva,  et  y  flt  mettre  le  sceau  pontifical  à  Rome,  le  9S  avril  1530, 
avec  cette  clause  :  Quca  quidem  êttAilimenta  pro  eorum  jwrpetuo  et  firmiori  ro- 
tor e,  pvr  sedem  apostolicam  approbata  et  confirmata  fuerunl. 

Le  29  mai  suivant  (K.  Leti,  I,  p.  579),  l'invesiiiure  se  lit  devant  le  vice-roi 
de  Sicile  par  deux  ambassadeurs  du  grand-maiire. 

Le  srand  mniti'c,  qui  élaii  à  Syracuse,  pariil  immcdiatcmenl  avec  douze  che- 
valiers pour  prendre  possession  de  Malte  el  de  ses  dépendances. 
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CHAPITHË  IV. 

Arrivée  é9  CharlM-^alaC  *  MaMaM  «t  «BMilto  AllciM«m. 

I/Kmpereiir  cliiit  ji.trli  de  ('îislol  rraiico  pour  rAllcmnjino,  le  24  m;iis  1530, 
lendemain  de  la  siguuiure  du  diplùine  de  concession  de  1  iie  de  Malle  à  l'urdre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  arriva  le  méroe  jour  à  MaoUnie.  Il  y  fut  reçu 
magniGquement  par  Frédéric  II,  de  Tilluslre  maison  de  Gonzagne»  cinquième 
marquis,  né  le  17  mai  IttOO  et  par  conséquent  égé  de  3  mois  de  moins  que 
Ini.  Cliarles-Quint  lui  conféra,  par  un  diplôme  daté  du  jour  de  son  arrivée, 
le  lilre  de  duo. 

Le  24  avril  1530,  l'Empemir  arrivail  dans  ia  ville  de  Trenic,  cl  le  4  mai,  à 
In^pruf  k.  Il  y  iii>peclii  les  deux  arsenauv  (|ue  Teiupereur  iMaxiinilieii  v  avait 
Inmics  el  que  u<ius  avous  dj'crils  eu  faisanl  le  récil  du  séjour  de  l  arcliidue  F^lii- 
lippe  en  eeile  \ille  aprè'^  »n(i  jueuiier  voyage  dEspagnc.  (V.  p.  129.)  Os 
arsenaux  ftuirnissaieiil  à  1  l'.iiijtereur  les  moyens  de  soutenir  avec  sueeès  les 
guerres  en  Allemagne,  en  Italie  et  ailleurs. 

C'est  dans  la  ville  dinspruck  que  mourut,  regretté  de  l'Empereur  et  de  toute 
la  cour  (V,  Sandoval),  le  chaiioelier  Mercurin  de  Gattinara  qui  avait  suivi  aux 
Pays-Bas  rarchiduchcsse  Marguerite  de  Savoie.  Il  était  à  son  service  depuis 
l'année  1504,  d'abord  en  qualité  de  président  an  conseil  privé  dos  Pays-Bas,  et 
ensuite  auprès  de  la  personne  de  son  royal  neveu,  alors  Charles  d'Autriche, 
mnis  subordonné  au  sire  de  Cliièvres,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  153, 
en  récompense  d  a\oic  prouvé  les  droits  de  celte  pi  iiicc>se  an  douaire  de  Savoie. 
aprè>  la  mort  du  duc  Philibert  II,  son  mari.  Depuis  l'époque  où  Mercurin  avait 
élé  allaclié  à  la  personne  de  rarchiduchcsse  Marguerite  jusqu'à  .sa  ujorl,  il 
était  à  la  suite  de  Charles-Quini.  Il  fui  chargé  de  plusieurs  missions  de 
confiance,  surtout  en  15Sf ,  lor»qu*il  remplaça  le  sire  de  Cbièvres  avec  le  titre 
de  chaBcelier.  (F.  p.  ZtiISi,)  Nous  avons  rendu  compte,  pag»  484,  qu'il  fui 
promu  ft  la  dignité  de  cardinal. 

Mercurin  de  Cattinara  eut  pour  successeur  dans  la  haute  fonction  de  chan- 
celier, N  icolas  Perrenol,  seigneur  de  Granvelle.  Nous  avons  déjà  rendu  compte, 
page  449,  que  celui-ci  avait  été  envoyé  en  ambassade  en  France  en  1528  et 
qu'il  y  fut  retenu  en  otage  pai-  représailles  des  ambassadeurs  français  qui 
avaient  été  arrêtés  prés  de  IJur|:os. 

Le  lOjuin  1550,  I  Lmpereur  arrivait  a  Munich;  il  y  eut  une  confcrcncc  cou- 
cernanl  la  religion,  avec  le  duc  de  Ravière,  (îuillaunie  1'',  qui  était  sincèrement 
attaché  à  la  foi  catholique. 

ïje  mercredi  15  juin,  veille  de  la  Féte-Dien,  pendant  l'apnVmidi,  l'Ëmpereur 
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(il  SON  eniréc  dans  lu  ville  d'Augsbourg  :  il  élail  précédé  par  une  troupe  de 
•  lansqueuels.  (K.  Vandcii  Esse.  )  Il  avail  ù  ses  côtés  Ferdioaud  son  Trèrc  et  Marie 
sa  sœur  ,  reine  doiiairière  de  Hongrie  ;  il  éiail  uccnnipngné  aussi  par  le  cardinal 
Krard  de  la  Marck.  cmmuic  de  Lii'jie,  (|u'il  a\ail  inhliUit'  archevêque  de  \'alcn(  c 
en  Espagne,  parrc  (juc  le  ri»i  François  I",  pcndniil  la  dernière  guerre,  a\ail 
srqueshé  la  mcn>e  de  rcst  ciié  de  Cliaiircs  duul  il  élail  lilulaire,  el  par  le  car- 
dinal (iaïupe^io,  lé^l  apu.>lolique. 

Aiilérieuremeiil,  le  St  janvier  1530»  hi  diète  avail  été  convoquée  ftourle 
8  avril  suivant,  à  Augsbourg  (F.  Merle  d*Aubigné,  IV,  p.  i70),  diws  les 
termes  les  plus  conciliants  concernant  le  luthéranisme.  Tous  les  princes  de 
TEinpire  avaient  été  instamment  invités  de  s*y  rendre  ;  mais  la  session  fut  pro- 
rogée jusqu'au  20  juin.  Afin  de  mieux  s  cnicndre  à  ecUe  diète,  Télecleur  de 
Saxe,  zélé  ludiéricn,  comme  nous  ravons  dii,  avail  écril,  le  î  4  mars  pi  écédenl, 
aux  cpialre  |Hin<  i[iauv  théologiens  de  riiiii\('rsilé  proJeslaiilr  de  W'iKi'uherg 
pour  leur  dt'inaud(M-  un  nicnioire  qui  reiilcnm  rail,  suiis  le  tiue  d  apologie,  toule 
la  doririne  du  lulhiManisinc  I  a  rcdaclion  d("(inili\e  en  lut  ronlicc  à  Mclaiiclilon 
(ju<'  r<tn  connaissaii  pniir  le  plus  modéré  de  Ikus  les  n'Iorinalcurs  et  i|tii  rédi- 
geait avec  la  plus  (grande  clarlé  cl  urbauilé,  sans  recherche  de  polémique  âpre 
et  scholastique.  Ce  mémoire  fut  soumis  h  Tapprobaiion  de  Luther  qui  n*y  trouva 
rien  â  redire.  Luther  le  transmit  te  19  mai  i  rélecleur  de  Saie«  son  patron,  en 
y  ajoutant  cette  exclamation  :  •  Que  le  Christ,  Notre  Seigneur,  fasse  produire 
«  des  branches  et  de  grands  fruits  à  cette  œuvre  !  »  {V,  Merle  d^Aubigné,  IV, 
p.  194.)  Le  31  mai,  ce  mémoire  fut  communiqué  aux  autres  chefs  adhérents  du 
protestantisme.  Ainsi  le  luthéranisme,  œuvre  de  savants  théologiens,  autrement 
diu;  chefs  théologiques,  élail  prntéiié  par  plusieurs  princes  puissants  de  TEmpire 
que  nous  appellerons  ses  chefs  politiques. 

chefs  il  é()loîïi(|ne>  parlircul  pour  Augshourg.  L  eleeleiir  de  Saxe  ne 
pcrniil  pas  à  Luther  d  allei-  plu»,  loin,  a\ec  eux,  (|ue  jus(|u'à  (iobourg,  ville  siluéi> 
Mir  une  hauteur  et  qu'il  comparaît  à  la  Waribourg  ou  bien  aumonl  Sinaï  elque 
dans  ses  écrits,  il  appelait  la  région  des  oiseaux.  L'électeur  et  ses  théologieBs 
étaient  arrivés  à  Augshourg  plusieurs  jours  avant  TEmpereur.  Le  hindgrave  de 
Hesse,  autre  chef  politique  du  luthéranisme,  y  était  aussi  arrivé. 

Pour  inietix  faire  connaître  les  intentions  de  Charles-Quint,  selon  Topinion  de 
M.  Merle  d'Atihi^iié,  auteur  protestant,  nous  avons  transcrit  ce  passage  con- 
ciliant de  son  leMe.  Il  dit  (l\  ,  p.  120)  :  «  On  ne  tenait  pa*»  à  faire  monter  les 

hérétiques  sur  I  échafaud,  mais  on  voulait  faire  eu  :»orlcquc,  iiilidélcs  »  leur 
«  foi,  ils  fléchissent  le  cenou  de\anl  le  pape!  « 

Les  insiruclioriN  de  (lanipcggiu,  légat  apostolique,  porlaient,  eu  langue  ita- 
lienne :  Cou  o/feriv  prhno,  poi  con  minacde^  reduttineUa  via  tua,  doe  del  Dm 
omnipotente.  C'est-iî-dire  :  leur  faire  des  offres  et  ensuite,  par  des  menaces, 
les  remettre  dans  la  bonne  voie,  celle  du  Dieu  tout-puissant.  Ce  passage 
qui  est  extrait  de  Touvri^  d*ane  haute  érudition,  de  M.  Kanke  de  Berlin 
(II.  p.  998\  oonoernant  l'histoire  de  la  réformatiou  du  xvr  siècle,  fait  connaître 
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qae  TEaipereur,  selon  les  inleDtioDS  du  pape»  de^-aii  se  borner  à  des  menaces 
sans  employer  les  moyens  de  rigueur.  Telle  nvail  êlé  aussi  l'opinion  de  feu  Mer- 
curin  de  GaUiaara,  donl  les  conseils  avaient  été  de  la  plus  grande  ulilllé  à 

l'Empereur. 

L'Euipereur  éUiil  entre  soiounellcmciil  dans  Aui;>l»ourL'  le  l^i  jiiiji,  \ers 
8  heures  du  soir,  eonune  nous  r;t\on>  dil.  Le  corUirc  se  diri^^ea  \ers  réjj;li>e 
calholi«|ue.  LorM|ue  l'Cmpcreur  fui  devuul  l  uulel,  uu  ucolyie  po^a  devaiil  lui 
on  coussin  brodé  d'or  ;  il  le  repoussa  et  se  mit  è  genoux  sur  lès  dalles.  Le  Te 
Deum  rutcbanlé.  (F.  Merle  d*Aubignc,  iVtp.  914.)  L'Empereur  fut  conduit  au 
palatinal,  c'est-à-dire  à  sa  résidence  au  palais  épiscopal,  au  commencement  de 
la  nuit,  à  dix  heures  du  soir. 

I/Kmpereur  reeut  imuiédialemenl,  dans  ses  appartements,  les  prinees  de 
I  Empire.  Loisfin  iU  se  relirèreul,  il  iîl  siiiiie  ;i  l'élceieiir  di-  Saxe,  au  landmavc 
»le  Hesse  et  au  niariiravc  <i('iMi:e  de  Hrandebouri:,  (|U  il  eoiinai>sail  poui'  elie  les 
chefs  polili(|ues  du  lullit  i ani>ine ,  de  le  suixie  «lan>  sou  raliim  l.  Le  roi  l'eidi- 
iiaïul  leur  servit  li'iulerprèle,  car  l'Empereur  savait  très-peu  de  la  langue  alle- 
mande. Le  roi  leur  dit  :  «Sa  Majesté  vons  demande  de  suspendre  tos  prêches.  • 
Ile  répondirent  que  leurs  coutumes  s  y  opposaient.  Alors  le  margrave  George 
s*écria  avecémolion  quH  se  laisserait  pluldt  trancher  la  léle.  Il  fit  le  geste  avec 
la  main,  comme  si  on  la  lui  coupait.  Charles  arrêta  ce  geste  en  lui  disant  a\ec 
hienveillauce,  mais  en  mauNais  allemand,  mêlé  de  flamand  (V.  Hanke,  Uist.  île 
la  Papnulv,  III,  p.  '■  •  Liebcr  i'ïtrsl,  nir/tf  Kopfc  af  :  Cher  prince,  pas 

la  leleen  Itas.  »  Ils  dt  clarèrenl  au^si  qu'ils  ne  pouvaient  as-i^ler  le  lendemain 
à  la  proeessiou  de  la  réIe-Dieu.  (lliarles  u'iusisia  pas  davantage.  Il  cuu\er.sa 
ensuite  eu  fran(,'uii>  avec  Ferdinand,  .>uu  frèie. 

Le  lendemain  vers  midi,  la  procession  de  la  Féle-Dieu  sortit  de  Téglise  catho- 
lique. Les  seigneurs  des  deux  noblesses,  flamande  et  espagnole,  y  assistaient,  un 
flambeau  à  la  main.  L'archevêque  de  Mayenoe,  primat  de  Germanie,  portait  le 
Saint-Sacrement,  ayant  à  sa  droite  le  roi  Feniinnnd  ei  à  sa  gauche  le  margrave 
Joaehim  de  Brandebourg  et  les  catholiques  allemands.  Chacun  d'eux  avait  un 
flamheiiM.  l/f'mpcK-ur  suivait  iminrdijitemenl  le  Saint-Sacrement;  il  avait  aussi 
un  flambeau  à  la  main  cl  la  lèle  decou\erle,  cnniiiK'  tous  les  autres  as>islatils 
catholiques.  Mais  les  eliels  politi<|ues  du  lutiiei aiii>me  et  les  aulics  |>i  inres 
prûte^taut$,  comme  cela  avait  été  dil  la  veille  au  soir,  ^'étaient  abstenus  de 
faire  partie  du  cortège.  Ainsi  la  séparation  des  deux  communions  était  évidem- 
ment consommée. 

Le  lendemain  vendredi,  les  prêches  des  luthériens  avaient  recommencé;  mais, 
pour  les  mettre  d'accord,  l'Empereur  qui  avait  la  juridiction  suprême  pendant 
son  séjour  dans  uneville  impériale,  fit  proposer  que  l'on  donnât  seulement  lecture 
du  lexie  de  l'Évangile  sans  y  ajouter  d'explications.  Cette  défense  était  égalemeul 
faite  aux  calliolifjm's.  Melaneliton  et  Agricola  répondirent  que  l'on  s'y  confor- 
merait,  «  parce  que,  disaient  ils  en  même  temps,  nous  sommes  à  Au{jsbourg 

•  pour  rendre  compte  de  notre  doctrine  et  non  pour  en  faire  lapplication.  •  Ils 
■m.  K  caâiiLM«oDiiii .  SS 
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ajoutèreni  ces  mois  :  «  Si  l'Empereur  était  irrité  par  noti  c  refus  d'obéir,  il  nous 

>  rcntit  pnriir,  cl  nous  ne  pourrions  remplir  iioirr  nnssioii.  ■ 

\a'  (liinancho  snivanl,  un  soul  prcirc  c;illioli(|ue  do  l  oglise  de  la  Sainle-Croix, 
{  y.  Barre,  Ifist.  (/ M //f'Hmr/j(r K  ;in  lion  ilo  lire  iiiii<|Uonionl  le  (oxie  de  l'Évaugile 
du  jiiiir,  y  ajouta  un  diseoiii  x.  I/I  jtipor ciir  lo  lil  niollre  on  pri>on. 

Le  50  juin  l.'iôO,  jour  do  l  oiiNorliu f  do  la  dièle,  une  niesî>c  du  Sainl-E^pril 
lui  eélébrée.  L  Hni|)ercur  ei  les  princes  catholiques  de  l'Empire  y  assistaient. 
L'électeur  de  Saxe  devait  porter,  selon  ses  fonctions,  le  glaive  devant  THnipe- 
reur.  Ayant  pris  conseil  de  Melanchton  et  d'autres,  il  y  assista,  par  le  motif  que 
celte  messe  était  une  solennité  également  civile  et  religieuse.  (F.  Barre, 
ioc,  cit.,  IV,  p.  287.) 

Après  la  messe,  I  Knipereur  fui  porte  dans  nno  litière  à  l'hôlol  <lo  \illo.  pour 
faire  rouvoi  liiro  do  In  diole.  Il  s'assit  sur  un  ti('Mie  rooonvci  l  do  drap  d'or.  I-e 
roi  Fordiiiaiid  oiiiii  Mir  im  siri'o  en  faoo  do  lui.  Tous  le-  clcctonrs  et  les  autres 
députés  élyienl  laloialonionl  des  dou\  eolo>,  a  lonis  |)la(os  respectives.  Le 
l^t,  les  ambassadeurs  cl  les  minislres  de  l'Empereur  y  élaienl  aussi. 

L'électeur  palatin,  l'un  des  deux  vicaires  de  l'Empire,  ayant  dans  ses  attribu- 
tions la  justice,  comme  nous  ravons  expliqué  (F.  p.  388),  fit  lecture,  en  langue 
allemande,  de  la  proposition  impériale  qui  était  l'objet  de  la  eonvocatiou  : 
1°  la  guerre  contre  les  Turcs;  2"  un  accord  en  ce  qui  concerne  In  religion. 

L'éleclenr  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse  et  leurs  alliés  furent  invités  à 
présonler  lo  nioinoiro  inlilulo  :  Afiolof/ie,  elc.  (|iio  dopiiis  ro  lotnps  on  appelle 
la  (!onfos>ion  d  \iii:>l»oiiii:,  ouvrajie  lédiiio  en  lan.mie  allon)aiido  pai'  .Molanolilon, 
comme  on  l'a  dil  (I  .  p.  545j.  Le  vendredi  24  juin,  on  y  ajouta  une  tiadue- 
lion  eu  langue  latine.  Elle  avait  clé  signée  la  veille,  par  rélecteur  de  Saxe  cl  les 
autres  chefs  tant  politi(|ues  qtic  théologiens  du  protestantisme. 

En  présentant  leur  écrit,  ils  demandèrent  d'être  entendus.  On  leur  répondit, 
par  ordre  de  TEmpébeur,  de  le  remettre  au  chancelier  et  que  l'on  en  diseulerail 
le  lendemain.  Alors  l'électeur  de  Saxe  demanda  (|uc  cet  acte  leur  fàt  laissé, 
parce  que  la  rod;iotion,  ayant  été  faite  avec  précipitation,  devait  être  revue. 
L'Kniporour  h  iir  aooorda  ce  fjtrils  demandaient.  Lorsque  la  rédaolinn  ont  été 
ro\no  dolinilisonioiit,  l  l-inporour  lit  as.scinlilor  dans  la  mande  salle  dn  palais 
«  jtisoopal,  ro\o(pie,  le  roi  dos  Uonniins,  los  olooloiii>  ol  d  autres  princes,  l  ne 
lecture  du  texte  de  lu  déclaration  de  foi, dite  Confession  d  Aug>bourg(V'.  p.  47G), 
y  fut  faite.  (F.  Bucholz,  11,  p.  473.) 

Le  lendemain,  35  juin  1530,  l'Empereur  était  dans  la  chapelle  palatine  et 
sur  son  Irdne,  entouré  du  roi  Ferdinand  son  frère,  en  qualité  d'électeur  de 
Roliéme,  des  autres  électeurs,  de  ses  ofliciers  et  des  princes  protestants.  Il  leur 
(il  signe  do  s'asseoir.  Deux  chanceliers  tenaient  les  deux  exemplaires  de  la  Con- 
fession d' Aiiu'sbonrp ,  l'un  on  Iniiiriio  allemande,  l'anlre  en  hiiinne  latine.  La 
lecture  on  lui  laiie  à  haute  voix,  ieutemeul,  cl  de  manière  à  être  culendue  de  tous 
les  assislanls. 

Celui  des  deux  eliancHicrs  qui  a>aii  fait  la  simple  lecture  de  la  Coufe.s>ion 
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d'Augsbourg,  ce  qui  diii  a  L'ii\ii  uti  deux  lu'iii o,  pio-sculn  les  ileux  c'xciiijdiiii  t's  à 
l'Empereur,  qui  remil  le  lexle  allemand  à  l  clcclcur  arche\ê«(ue  de  .Mayeuce, 
archichaDoelier  cte  rEm|>ire  ;  il  couserva  pour  lui  le  lexle  blin. 

L'Empereur  se  leva  ;  la  séance  était  terminée.  Il  s'approcha  des  princes  pro- 
testants et  les  pria  de  ne  point  publier  en  ce  moment  cette  apologie  (c*esl-^-dire 
la  Confession  d'Augsbou^,  ce  qu'ils  lui  promirent. 

La  Confession  d'Augâbourg  fut  envoyée  an  pape  le  12  juillet  i550.  Les  iuti- 
Iruclious  du  pape  arrivèrcnl  par  cslafelle  ou  courrier  à  cheval.  Elles  furent 
méditées  pendanl  plusieurs  jours  dans  la  chancellerie  impériale.  Le  5  aoùl  l'j30. 
l'Empereur  (il  assembler  en  sa  présence,  dans  la  chapelle  palaliue,  les  élceleiirs 
el  les  princes  calholi(|ues  d'une  part,  les  princes  prolcslants  de  l'aulre  pari. 
Le  comte  palatin  déclara  (jne  Sa  Majesté  ayant  fait  examiner  la  confession  de 
fui  par  les  docleurs  de  diverses  ualiuos^  il  eu  remcllrail  au.x  chefs  de  la  réfor- 
mation un  mémoire  qui  devait  être  considéré  eomme  Texpression  de  Topinion 
de  Sa  Majesté.  L'heure  étant  avancée»  l'élecienr  palatin  déclara  que  l'Empereur 
ferait  connaître  sa  volonté  un  autre  jour.  Par  ce  mémoire,  quelques  points  de  la 
doctrine  de  Luther,  exposée  par  Melanclilon,  étaient  approuvés,  d'autres  modi- 
fiés, et  plusieurs  rejetés.  Les  protestants  en  demandèrent  une  copie;  ce  qui 
leur  fut  promis  (V.  Cochlœus,  p.  208),  à  condition  qu'elle  ne  serait  pas  publiée 
avant  l'autorisation  de  l'Empereur.  Il  y  etit  alors  une  jçrande  aî?ilalion  dans  ras- 
semblée, et  si  rarche\é((ue  de  Mayeiieo.  le  rnarifra^e  de  Hrandeboiiiiï  el  d'atUres 
prnices  ne  se  fussent  avancés  au  milieu  de  l'assemblée,  il  y  aurail  eu,  malgré 
la  préseuce  de  l'Empereur,  une  scène  déplorable. 

Après  la  séance,  le  même  jour,  le  landgrave  de  liesse  demanda  uu  congé  à 
l'Empereur,  sous  prétexte  que  sa  femme  était  dangereusement  malade.  L'Empe- 
reur ne  lui  fitaucane  réponse.  Le  surlendemain,  5  août,  dans  la  matinée,  les  princes 
protestants  furent  mandés  dans  la  grande  salle  du  chapitre  de  l'église  cathédrale. 
Jls  s'y  rendirent.  Le  marquis  de  Brandebourg  leur  proposa,  an  nom  de  l'Em- 
pereur, de  signer  la  réfutation,  aGn  d'épargner  à  l'Allemagne  les  plus  grands 
désajfrémenls.  Le  landgrave  de  liesse  n'était  pas  présent  :  on  apprit  qu'il  élail 
parti  sccrélemenld'Augsbourg,  la  veilleau  soir,  lise  relira  d'abord  à  FriedewaUl. 

L'Empereur  fit  nommer  une  commission  niixle  pour  examiner  une  seconde 
fois  le  texte  de  la  confession  d'Auii^bourj:.  11  lit  choisir,  du  coté  des  protestants, 
les  deux  princes,  chefs  politiques  selon  notre  dénomination,  qui  dirigeaient  le 
mouvement  politique  de  la  réformalion,  et  les  chefs  théologiens,  Meianchton 
avec  les  principaux  docteurs  (F.  Cochlœus,  p.  222);  du  câté  des  catholiques , 
Eckios  qui  avait  été  à  la  première  diète  de  Worms,  en        et,  d'après  CochloBUS 
(que  BOUS  étions),  le  savant  doyen  de  Francfort,  qui  fut  antérieurement  à  nne 
oanférenoe  à  Leipzig.  La  commission  s'assembla  le  16  août  après  midi.  Les 
onze  premiers  articles  furent  admis  :  Cmcorrfavenmf ,  dit  Cochlœus,  mttitcts 
ttc  benignus  ittteipretalwnibus  verborum. 

Le  lendemain,  sur  vingt  el  un  articles,  quinze  furent  aussi  admis.  (Coiitoi- 
daveruntin  XV.)  Les  catholique.*:  rejetèrent  trois  autres  arl ides. 
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Vers  le  3i  août,  les  lettres  du  landgrave  de  Hesae  arrivèrent  pour  blAmer 

celle  condesceiKinrico.  •  Alolanchton  et  ses  amis ,  dil  M.  Merle  d'Aubigiié, 
(IV,  p.  3i8),  cliorc'liaieul  à  se  jusiiner.  »  Alors  les  trois  articles  sur  lesquels  on 
ii  élail  pas  (raccdiil,  (iiciil  lompie  loiile  la  nt^ocialioii.  Nous  non»:  altsienons  de 
los  ciiiM-,  lit"  <l(i\aiil  (loiiiici-  ouvcrlurc  à  aiicufic  poii'iiiî(|ue  pour  on  coiUrc  le 
liilliriitiii-iiir  :  mais  on  jkmiI  les  Iroiivrr,  mire  autres,  au  IcMc  de  Sieidaiij  his- 
lorien  proU.'>lanl,  el  de  (loehlceiis,  iii>lorieii  ronk-iiiporain  callHtli<|iio. 

Outre  les  réunions  de  la  commission  mixte,  il  y  a\ail  des  cunlereiiees  dans 
tous  les  jardins  (c  était  pendant  les  plus  beaux  jours  de  Tété)  entre  le  duc  de 
Brunswick  et  le  fils  de  Têlecleur  de  Saxe,  Jean  Frédéric,  dont  nous  aurons 
bientôt  à  nous  occuper,  entre  le  chancelier  de  Bade  et  celui  de  Saxe,  entre  le 
chancelier  de  Liège  el  Melaiichlon. 

L(>  4  septembre  i530,  on  iiisimia  à  Melanclilon  qu'il  devait  craindre  In  colère 
de  I  Kiiiperenr.  I.o  mcreredi  7  scplciubre.  a  2  lieurc-*  après-midi,  les  princes  et 
les  députés  pr<)l('slaiil>  l'ui  eul  re«;us»lans  le»,  appai  tcmcnts  de  l'Fmpereur  qui  leur 
dérlara(  V.  Merle,  I  \  .  j».  "Ci;!  i  ipi  il  demandait  au  p;i|ie  la  eouNoealion  (l'un  c(»ncile 
général,  inaisquVn  allendanl.  on  aurait  à  retalilir  l  aneien  ni drc  do  elio-es.  «  Los 

■  prole.slanls,  di(  >i(  idau(l,  |).  :2'.l:2  i,  après  avoir  délibéré  enliecux,  repuudi- 
«  reut  qu'ils  u  avaient  formé  aucune  secle  nouvelle,  ni  fait  aucun  schisme  dans 
Il  relise  chrétienne;  qu'ils  rendaient  de  très-grandes  actions  de  grftces  àTEin* 

■  pereur  et  qu'ils  ne  se  refusaient  pas  d'arriver  à  la  paix  par  la  voie  d'un  cob> 
«  cile  général  ;  qu'ils  ne  pouvaient  en  bonne  conscience  recevoir  plusieurs  dogmes 

■  (le  l'Kglise  romaine,  ni  reprendre  les  rites  qu'ils  avaient  abolis.  » 

Le  12  septembre, .Jean  Frédéric,  prince  éicclorni  de  Saxe,  partit  d'Angsboni^ 
pendant  que  les  disputes  lliéolos^iqnes  continuaient  plus  que  jamais. 

Le  lundi,  11)  scpiiMnbre.  le  due  llruesi  de  Lunoltotirir  forma  le  projet  de  jiarfir 
(rAui:>bourjr.  Ihni*-  une  dei  iiière  rcreptinn.  vers  la  lin  de  septendue,  les  princes 
prolestants  prireiil  déliuiliveiMenl  roniié  de  l'Knqtereiir.  (  V.  Merle,  l\  .  p.  ô'iS.) 
L'éleeleur  de  Saxe,  allié  de  famille  avee  l  l-juperenr  par  MartMierite  d'Aulricbe- 
Carinlliie,  décédée  en  1486,  portail  la  parole  :  •  Mon  oncle,  lui  répondit  Cliarles- 
<  Quint  en  lui  serrant  la  main,  je  ne  me  serais  jamais  attendu  cela  de  votre 
«  part.  » 

«  L^électeur,  ajoute  M.  Merle  d'Aubigné,  était  vivement  ému  :  ses  yeux  se 
«  remplissaient  de  larmes  ;  il  s'inclina,  et  sortit  sans  répondre.  *  Telle  est 
sommairement  riiisloire  de  la  présentation  de  la  flonfcssion  d'Aug^our|;.  La 
diète,  après  la  retraite  des  protestants,  passa  à  la  discussion  d'autres  affilires. 

Il  n'y  a  aueuu  intérêt  jxiur  nous  d'en  rendre  compte. 

Les  protestants  établirent  le  centre  de  leurs  opérations  politiques  à  Suial- 
kalde,  petite  ville  de  Franconie,  dans  les  Ktals  du  landgrave  de  liesse,  qui 
élait,  comme  on  l'a  dil,  leur  second  cbef  politique.  L  électeur  de  Saxe  était  le  pre- 
mier. Ceux  qui  dirigeaient rallianee  protestante,  dite  union  de  Smalkalde,  en- 
voyèrent une  députatioii  è  l'Empereur  pour  demander  d'établir  la  paix  commune 
dans  l'Kmpire  et  faire  interdire  qu'on  moleslàl  personne,  ou  qu'on  exposât  qui 
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que  ce  fût  à  aucon  désagrémeol  pour  cause  de  religioo.  Le  \  1  novembre  1530, 
TEmpereur  fil  répondre  que  juslioe  scruil  observée,  mais  qu'où  ue  pouvait  Taire 
des  lois  dérogatoires  à  ses  droits.  Rufin,  le  tO  novembre  (K.  Siruvius,  JUût.f 
p.  !0I7),  un  roeès  fut  puhlit^  ji  la  M'ance  de  In  (lièle,en  présence  île  l  Euipereur, 
pour  le  maintien  de  raneienne  iloeli  ine  et  de  l'ancien  l  ile  (•(•ncernanl  les  nrlicle.> 
rejeté>.  I.e  leccs  ordonnait  auN>i  que  la  chambre  impériale  c(l^n;ll^^atlee  de 
toute  violence  ;  i|ue  ce  corps  judiciaire  les  poursui\rail  ;  que  le  pape  serait  sol- 
licité de  convoquer  dans  les  six  mois,  un  oondle  dont  Touverlure  se  feraii  dans 
l*année.  Par  ce  recés,  les  personnes  qui  suivaient  Fancienne  fiti  romaine  et  qui 
habitaient  les  États  protestants ,  étaient  sous  la  protection  de  TEmpereur. 
(r.  SIeidan,  I,  p.  30».) 


CHAPITRE  V. 


Partage  dr»  k:talM  herrdil«ire«  de  la  malMn  d'AatrIehe  catrc  les  dep& 


Nous  avons  rendu  compte,  page  104  :  t'que  rinfaul  don  Ferdinaud,  frère 
pniné  et  unique  de  Cliarles-l^iiiul,  naquit  en  Lspa^cnc  (i\  Alcala  de  llcnares),  le 
10  mars  |b03  :  le  roi  Ferdinand  le  (.atliolique,  son  aïeul,  était  son  parrain; 
2°  {|iie  (iliarlesi  F.  pa;:»'  T.')^]  Tenvr^ya  en  I.'JIS,  aux  I*a\s-llas,  auprès  de  l'ar- 
chiducliesse.Marjiiienle,  leur  tante;  5'(|u'en  l  année  |."i:2(l,  ce  jeune  prince,  pen- 
dant l'ubsence  de  l'archiduchesse  Marguerite  qui  parlait  pour  Ai\  la-(iliapelle 
avec  Charles,  son  neveu,  allant  y  être  couronné  roi  des  Romains,  fut  ehargé  de 
rinlérim  des  fonctions  de  gouverneur  général  des  Pays-Bas  (F.  page  533); 
4*  qtt*aprè8  le  retour  de  rarchidnchesse  Marguerite  à  Malines,  le  jeune  archiduc 
Ferdinand  fut  envoyé  à  Worms  auprès  de  son  frère,  récemment  couronné  roi 
des  Romains  cl  portant  le  lilre  d'Fmpereur  élu  (V.  pape  557).  Nous  avons 
expliqué,  pa?e  5oi,  qu'à  son  de|)arl pour  les  Pays-Bas,  en  l'i^l,  (.harlos  Oiiinl 
laissa  le  fronvernemenl  à  ce  jeune  prince,  àjié  de  18  ans,  >ons  le  litre  «le  relent 
de  rFnqtire  et  clicl  de  la  conlVreiK  <'  des  électeurs,  cliarjié  du  rëyiinent  de  I  Kin- 
pire,  selon  Fcxpression  latine ^^ermanisée,  comme  nous  l'avons  expliqué,  p.  5o8, 
à  l'exposé  de  Toi^Bisation  militaire. 

Charles-Quint,  étant  de  retour  à  Bruielles,  s^oocupa  d^exéeuter,  en  faveurde 
son  frère,  les  dispositions  testamentaires  de  partage  de  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
leur  aïeul  maternel  ci  le  parrain  de  Ferdinand.  Le  testament  de  Tempereur 
Maximilien  portait  aussi  des  dispositions  de  partage.  Morceler  l'héritage  de  In 
couronne  d'Aragon,  de  \  alence.  Mnrcie,  (lalalogne,  etc.,  c'est-à-dire  rFspagne 
orientale,  c'était  rétrograder  au  si(  rli>  e(  aux  lem|)s  antérieurs,  au  piéjudice 
des  peuples  de  la  péninsule.  Le  même  inconvénient  aurait  c.\i>té  aux  Pays  Bas. 
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Déjà,  le  3  octobi-e  10*21,  Charles  avait  coiisullô,  pour  régler  &a  conduile,  le 
conseil  souverain  de  Urabaiit,  dont  les  décisions  élaienl  soiivenl  deniandot';»  par 
des  «'Irniiiicps  à  sa  juridiction,  à  cause  de  leur  liii  idilt'  el  do  leur  é(|uiiê.  Kn 
consé(|uencc  (  V.  msc.  n"*  10,377  el  rG,0(>9  de  la  Hibl.  do  liourjf.  ),  ec  conseil 
rt'pondil  le  G  décembre  suivnnl,  par  un  inénjoire  en  langue  rriui(;ai>e  ,  pour 
démontrer  biistori(|uemenl  (|ur  dans  tous  les  temps,  la  souveraineté  du  ducitc 
de  Urabaiil  avec  ses  auuexes  (le  Linibourg  el  les  pa)s  d'oulre-Meuse)  avait  élé 
indivise,  mais  que  Tainé,  liérilterde  lasouverainelé,  faisait  des  pensions  el  d'au- 
tres avantages  à  sa  famille.  Celle  décision  était  également  applicable  aux  autres 
provinces  des  Pays-Bas  et  à  riiérilage  des  États  de  la  couronne  d'Aragon. 

Mais  il  iiÏMi  était  pas  de  même  pour  la  succession  allemande  de  Maximilien, 
en  qualité  d  archiduc  d'Autriche.  Kn  effet,  en  141 1,  entre  autres,  il  y  avait  eu 
partage.  Alors  Albert  avait  été  duc  d'Autriche,  Kriiest  duc  de  Carinlhle,  Fré- 
déric comte  de  Tyrol.  Nous  ne  faisons  aucune  mention  des  cni'Iaves  en  Souabe. 
en  Hrisiran,  en  Alsace  el  ailleurs.  Maximilien  avait  eu  le  bonheur  de  réunir  par 
héritace  tonics  ces  successioii>,  }  C(»m|)ris  (Jorice,  une  partie  de  l  l.Ntrie  el  du 
Frioul  conquis  sur  les  \  éuilicns,  la  Silésie,  la  Moraxie,  etc.,  etc.  Nous  abré- 
geons ces  détails.  Nous  dirons  seuleineol  que  Charles-Quiul  y  ajouta  te  duclié 
de  Wurtemberg  qui  lui  avait  élé  vendu  en  1590  par  la  ligue  de  Souabe.  Il 
abandonna  sans  contestation  à  son  frère  tous  ces  États,  mais  il  se  résena  ceux 
des  Pays-Bas,  d'Espagne,  d'Italie.  Dès  lors,  la  maison  d'Autriche  se  divisa 
naturellement  eu  deux  branches  :  la  première  est  appelée  la  maison  d'Autricbe 
d'Espagne  qui  s'éteignit  eu  l'année  17U(>  ;  et  l'autre,  qui  subsiste  encore 
actuellement,  est  la  maison  d'Auliiche  d'Allemagne  dite  aussi  maison  de  Lor- 
raine, depuis  le  mariage,  en  1750,  de  François  Klieune,  dernier  duc  de 
Lorraitie,  aNCC  Mai  ic-'riiérè>e  d'Aulriche. 

iNuus  devons  rappeler,  après cesdélails,  (pic  iKiidanl  les  années  la'ilicl  I.">'i7, 
larehiduc  Fcrdinaud  avait  acquis  Thérilage  de  Louis,  rui  de  Hongrie  el  de 
Bohème,  son  beau-frèi  e,  (|ui  avait  épousé  Marie,  cinquième  enfant  de  Philippe 
le  Beau  et  Jeanne  (1.  page  104).  Nous  nous  référons  pour  les  autres  renseigne- 
ments  à  ce  que  nous  avons  dit  page  439. 

En  résumé,  Char1es4}ulnt,  ne  possédait  plus  aucun  domaine  en  Allemagne, 
'  mais  il  conlinuail  d'être  empereur  avec  toute  la  plénitude  de  l'exercice  de  la 
suzeraineté. 

Les  formalités  pour  la  reconnaissance  de  ces  non^breuses  souverainclé>  en 
faveur  de  Fei  (liMand,ne  furent  terminées  qu  en  I.')Ô5.  Nousdevons  dire,  quoitpie 
par  anlicipalioii,  mais  pour  réunir  ici  tout  ce  (pii  concerne  son  élublissemenl, 
qu'en  loô4,  il  dul  rétrocéder  à  sou  ancien  liérilier  le  duché  de  Wurtemberg, 
par  la  médiation  du  roi  François  I",  et  que,  d'après  le  traite  de  Cadaui,  conclu 
le  99  juillet  de  la  même  année,  entre  Ferdinand  muni  des  pleins  pouvoirs  de 
l'Empereur  son  frère,  d'une  part,  les  électeurs  de  Mayence,  de  Saxe,  etc. ,  d'autre 
part,  l'infant  archiduc  fol  reconnu  roi  des  Romains,  selon  l'institutiou  (aile 
PU  1 485,  |Hir  Maximilien,  son  bisaïeul  (F.  page  43),  mais  avec  la  clause  qu'aucun 
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roi  des  Komains  no  s»M-ail  plus  élu  ilu  Ni\:inl  de  rcmpcreur .  n  moins  que  loiis 
loséIcfUMiis  n'y  conscnlisseul  par  un  molif  d  iiiirnuc;  ciMpiioul  lioucn  ITiiioii 
faveur  (le  Joseph  II,  lils  de  l'empereur  François  I",  aloi-s  vivant,  cl  de  Maric- 
Thérèsc.  il  ne  fui  empereur  qu'après  le  décès  de  son  père  el  de  sa  mère. 


CHAPITRE  VI, 

rcfMBMMl  rr*«««u  roi  é*»  nomalM. 

r.harle«-Quinl  parlil  d'Auc-hourg  le  ^23  noxembre  1350  (K.  \  aiiden  Esse); 
le  T.i,  il  élai(  à  Klehingen:  te  2  doeeml»re,  à  Spire;  le  4,  à  Werms;  le  17, 
à  Cologne.  C'esl  dans  celle  dernière  ville  qu'il  appril  l«  Irislc  nouvelle  de  la 
njori  de  rareliiduchcssc  Marguerite  de  Savoie;  nous  en  rendrons  compte  an 
ehapitre  saivant. 

L'empereur  Charles-Quint  ayant  été  couronné  par  le  pape  le  24  février  pré- 
cédent, pouvait  procéder  aux  formalités  de  leleciion  de  Ferdinand  comme  roi 
desRomains.  L'archevêque  de  Maycnce,  archichancelier  de  l'Kmpire,  avini  con- 
voqué, pendant  la  durée  de  la  dièlc  d'Auiz^houri:  (  Y.  SIeidan,  I,  p.  ôI2),  les 
princes  deTEmpirc  à  Cologne.  I^esprincescalholiques  s'y  rendirent;  mais  aucun 
prince  protestant  n'v  arriva,  l'élecleur  de  Saxe  ayant  écrit  aux  princes  proles- 
lanls  assemblés  à  SmalkaUic  ((ue  celle  élcclion  clail  contraire  à  la  bulle  dV. 

l/éiecieur  alléguait  aussi  jiour  inolif,  qu'un  roi  des  Romains  ne  pouvait  être 
élu  que  pour  cause  de  décès  de  l'empereur.  Il  oubliait,  entre  autres  exemples, 
qu  en  1 486,  le  duc  depuis  archiduc  Maximilien,  avait  été  élu  sur  la  proposition 
de  l  empereurFiédéric  III.  son  père,  et  qu'il  ne  fut  empereur  qu'en  1493.  Le 
landgrave  de  Hesse  fit  aussi  beaucoup  de  démarches  pour  entraver  cette  élection. 

La  première  séance  du  collège  électoral  s'assembla  le  21  décembre  t  ,^30. 
I/Kmpereur  prononi^a  un  discours  en  tangue  allemande,  qui  fut  écoule  d  autant 
plus  favorablement  que  c'était  une  preuve  de  ses  soins  pour  cire  capable  de 
parler  ©eUe  langue,  dont  nous  avons  <lit  qu  i!  avail  été  peu  inslruit  dans  sa 
jeunesse,  et  même  récemment  à  l'ouverlure  de  la  diéle  d'Augsbourg  ()'.  p.  *9îi). 
Nous  rappelleroos  que  c'esl  ainsi  qu'en  arrivant  en  lispagnepour  la  première 
fois,  il  étudia  la  lani.'iie  (<spagnole  avec  un  zèle  admirable. 

Il  exposa  au  collège  élecioral,  que  ta  Providence  l'ayant  fait  souverain  d'un 
grand  nombre  de  royaumes,  il  ne  pouvait  résider  continuellement  en  Allemagne; 
quecependantla  présence  d'un  chef  permanent  y  était  nécessaire,  surtout  pour 
les  affaires  de  religion  et  pour  la  défense  des  frontières  orieniales  contre  les 
attaques  inopinéesdesTurcs;  que  deux  vicaires  ei  un  conseil  de  régence  n  euneni 
pas  une  autorité  assez  forte  dans  un  État  très-élendu  cl  composé  d  un  grand 
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nombre  de  fendaiaires  puissaols  ;  qu'il  lui  fallait  no  coadjuteor  à  raulorilé  im- 

pôrialc^  cl  qui',  d'après  re\p<''ricii(  ('  de  htiil  années  enlières,  il  avait  reconnu  la 
capacité  de  Ferdinand  >on  ficre,  alors  iv^è  de  vingt-six  ans,  et  qui  était  apte  à 
remplir  les  fonclions  de  roi  des  Utunains.  f  V.  Siruvius,  p.  lOl'J.  ) 

Frédéric,  (ils  de  l'élecleur  de  Saxe,  ayant  elé  iiifornn''  de  ees  délails.  voulut 
protester  contre  rclccli(Mi.  au  itoio  de  l  éleeleur  son  père,  cilaiil,  comine  n()ii> 
I  ;i\<ms  dit,  le  texte  de  la  huile  dOr.  Le  'ii  décembre,  les  princes  alliés  à  Suial- 
k.ilde  (  nvu\èrenl  une  send>lable  dépulaliuu. 

Apr  ès  plusieurs  conférences,  le  collège  électoral,  étant  suffisammeot  Inslmil, 
liariii  pour  Aix-la-Chapelle. 

Les  électeurs  s*y  assemblèrent  au  nombre  de  six.  Celui  de  Saxe  n'y  était  pu 
venu  (F.  Pontus  Ileuteras,  p.  466),  pour  les  motifs  que  nous  avons  expliqués  ; 
mais  il  y  envoya  une  nouvelle  protestation.  Le  jeudi  5  janvier  153i|FerdinaiHl. 
fui  élu  roi  des  Humains,  selon  les  formalités  prescrites.  I/Empereiir  arri\a  de 
('(dniriie  le  10  jamier.  tW  \  anden  Fsse.  i  Le  leiideinaio  mercredi  1  I  't'^tio  itlnt 
j(inuaiii\.  l-'erdiiiaiid  fui  couronné  solcnuellemeol  daii>  l'c^'li>e  c.tllieilralc  d  Aix- 
la-Chapelle,  en  pioeiice  de  l'Kmpereiii'.  son  frèie,  de  la  reine  Anne,  sa  femme, et 
de  la  reine  Marie,  douairièie  tie  ilon<j;rie,  sa  s<eur.  Ces  deux  princesses  étaient 
venues  d'Augshourjî,  sous  la  conduite  du  seigneur  de  Boussu  né  belge.  xNous 
avons  expli(|ué  leritueldu  couronnemeul,  à  eeluide  Charles-Quint. (1. p.  333.) 


lillAl'iiKE  VU. 

Mttèm  4c  l'arekldaclicMie  Marsnerite  «le  «avole. 

Nous  venons  de  dire  que  TEmpereur  fut  informé  de  la  maladie  grave  de 
rarchiduchesse  Marguerite.  A  Tinstant  même,  ce  prince,  avec  le  roi  Ferdinand 
et  la  reine  Marie  de  Hongrie,  voulurent  partir  pour  Maliocs,  aOn  de  voir  une 
dernière  fois  celle  qui  avait  été  leur  seconde  mère,  leur  bienfaitrice  et  leur  meil- 
leure conseillère;  mais  il  était  trop  tard  :  elle  avait  cessé  de  vivre.  Nous  allons 
rendre  compte  de  son  iléeés. 

Depuis  plusieurs  jours,  I  Kmpereur  avait  cic  informé  par  des  lettres  de 
Jean  de  Carotidelel,  arche\èipie  de  Palerme,  cl  d' Vnluiiic  de  Lalaing,  comte  de 
lloogstraetcn,  (|u'elle  était  décétlée  a  Malincs  duus  la  uuildu  50  nu\eaibi'cau 
1"  décend)re  I  .'iôO. 

Le  It)  noxembre  précédent,  cette  princesse,  élanl  dans  ses  apparlemenls  auprès 
d*un  feu  ouvert,  avait  été  se»  mules.  Elle  demanda  un  verre  d'eau  k  une  de  ses 
filles  d'honneur.  Cette  jeune  personne  laissa  tomber  la  carafe  qui  se  brisa,  tn 
éclat  imperceptible  tomba  dans  une  des  mules.  Telle  est  la  version  de  M.  Le 
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(ila\,  aulciir  île  sa  hiniiiapliic.  St'Ioii  iiiu'  aiihc  \ei^ion  moins  vraisoinhiahir 
tle  M.  liaiitl  que  nous  avons  ilcjà  oilo,  rarcluduchesse  Margiiorilo  élait  au  lii, 
iorsqu'elle  demanda  une  lasse  d  eau  ù  une  de  ses  femmes,  qui  la  laissa  (onibr.r  et 
e&  ramassa  les  éclats,  oubliant  de  visiter  les  mules  de  rarcliiduchesse. 

Le  lendemaio,  ayanl  voulu  se  chausser,  elle  ressentit  une  vive  donbur  an 
pied  :onen  extraya  un  fragmeni  de  verre;  mais  il  en  rcsla  une  parcelle  invisible. 
Huit  jours  après,  la  gangrène  se  déclara.  Les  médecins  reconnurent  la  nécessité 
d'anipiiici-  le  pied.  Ils  prièrent  l'aumônier  de  celte  princesse  (l(>  l'en  informer 
avec  les  plus  grands  mcnauM  incnis.  Klle  consrnlit  sans  difliculié  à  celle  opéra- 
lion,  mais,  le  27  novojnbrc,  l  inflamniation  avail  fail  lanl  de  propirs  que  Tampii- 
lalion  fut  jnuro  inipossilile.  l,o  élanl  en  danger  de  iiiori,  elle  mit  oidre  à 
ses  affaires  temporelle>.  Déjà  le  février  i'JOS,  dans  le->  premiers  lemps  f|u"ellL' 
avail  éié  envoyée  par  I  empereur  .Maximilieii  pour  gouNorner  les  Pays  Has,  elle 
avait  fait  son  teslamcnl,  par  lequel  Maximiiien,  son  père,  el,  s'il  n'exislail  plus, 
Charles,  son  neveu,  ou  à  défaut  de  celui-ci,  Ferdinand,  son  autre  neveu,  était 
institué  son  légataire  universel. 

Elle  fit  une  révision  de  ce  testament  (  F.  mse.  n"  15863  de  la  Bibl.  de  Bouiig.), 
cl  par  un  codicille  portant  la  date  du  S8  novembre  susdit,  elle  léguait  à  Fer- 
dinand, son  neveu,  une  do  ses  meilleures  bagues,  c'csl-à-dire ses radileurs objets 
mobiliers,  à  la  discrélion  des  deux  exéeuleurs  lestamenlaires  qu'elle  nommait. 
f,e  seeond  exéeu(etir  (eslainenlaire  élail,  en  l')08,  son  secréUiire,  le  seigneur  de 
Marni.x,  dont  les  desoemlanls  (  xi^irnl  encore  en  lielixique. 

Elle  légnail  une  pension  à  sa  belle-sœur  nalnrelle  Cdaude,  bàlarde  de  Savoie, 
cl  à  tous  ses  serviteurs  el  loules  ses  servantes.  Llle  demandait  à  Cbarles,  sou 
neveu,  pour  demi^  volonté,  qu'il  conservât  radminisiraiion  de  la  Franche- 
Comté  distincte,  par  voie  d'héritage.  (F.  Dumonl,  Diplom.,  IV,  p.  73.)  Cest  par 
ce  motif  que  cette  province  est  toujours  restée  étrangère  à  la  souveraineté  col- 
lective des  Pays-Bas,  quoique  ponédée  par  le  même  prince,  jusqn*à  sa  con- 
quèie,  en  1668,  par  Louis  XIV,  roi  de  France. 

Le  jour  même  où  elle  clait  mourante,  elle  écrivit  à  l'Empereur,  son  neveu,  la 
Ictlrc  que  \oici  f  T.  f.anz,  I.  p.  4-08)  : 

«  Monseigneur.  L  heure  es!  venue  que  je  ne  puis  plus  écrire  de  ma  main,  car 
"  je  me  trouve  en  telle  iiidisposiliim  que  double  ma  vie  élre  briè\e,  pourvue  el 
"  reposée  de  ma  conscience,  et  du  tout  résolue  à  recevoir  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 

•  m'envoyer,  sans  regret  quelconque,  réservé  de  la  privation  de  votre  personne 
«  el  de  non  vous  pouvoir  veoir  et  parler  avant  une  fois  devant  ma  mort,  ce  que 
«  pour  doutes  que  dessus  supplierai  en  partie  par  cette  même  lettre,  que  crains 
«  sera  la  dernière^  qu'aurex  de  moi.  Je  vous  ai  institué  mon  héritier  universel, 
«  et  par  le  tout  aux  charges  de  mon  testament,  raeeompliasement  duquel  je  vous 

•  recommande.  Je  vous  laisse  vos  pays  de  par  deçà  que  dorant  votre  absence 

•  ay  non  seulement  gardés  comme  me  les  laissâtes  à  votre  parience,maîs  gran- 
«  dément  aujrmentés,  et  vous  rends  le  pottvernemeni  d'iceux,  auquel  me  cuidc 
«  être  loyalement  acquittée  el  tellement  que  j'en  espère  rémunération  divine, 

■»T.  OC  CUtRLtS-o*  l'T.  sa 
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«  coiHenleiiicnl  de  vous,  Monseigneur,  et  gré  de  vos  svbjela.  Vous  recommtn» 
«  dant  singulièrement  la  |Niix  et  par  ospécial  avec  les  rois  de  France  et  d'An- 

•  gleterre,  et  pour  Gn  vous  supplie.  Monseigneur,  que  Tamouer  qu'il  vous  a  plu 
«  porler  au  pauviv  corps  soil  mémoire  du  salut  de  l'àme,  el  reromniniidalioii  do 

•  mes  pauvres  sersileurs  el  servanles,  vous  disant  le  dernier  adieu  auquel  j»- 
«  supplie,  Monseifîueur,  vous  donner  pr<»sp«'rilé  el  bonne  vie.  Uc  Malincs,  le 
"  dernier  jour  de  novembre         V  otre  très-humble  Uinle. 

•  Marguerite.  * 

Quei(|ues  heures  plus  lard,  elle  expirait,  à  minuil  et  demi. 

Cette  princesse  était  née  à  Bruxelles,  oonnroe  nous  TaTons  dit  page  5t, 
le  10  janvier  1480  (style  moderne).  Elle  était  par  conséquent  âgée  d'environ 
cinquante  et  un  ans.  Peu  de  temps  a\ant  sa  mort,  elle  avait  eu  riiitenlion  de 

résigner  le  gouvernemeul  des  Pays-Bas  et  d(!  se  retirer  au  couvent  des  Annou- 
ciadcs  qu'elle  avait  fondé  près  de  Brujies,  en  l.'ilS.  Son  intention  de  retraite  a 
été  connue  par  une  lettre  qu'elle  écrixail  à  la  supérieure  de  ee  cousent,  el  que 
M.  Le  (ilay  a  publiée.  (V.  Carrcsp.  l^Inyj.,  Il,  |>.  455.)  Par  une  coïncidence  qui 
n'est  peut-être  pas  l'e(fel  du  busard,  le  duc  de  Savoie,  Churies  I\  ,  avait,  lu 
même  année  1518,  donné  ft  Tordre  du  Collier  le  titre  de  rAnnonciadc.  (F.  Gui- 
chenon,  Bi$t.  de  la  tnaiton  de  Savoie,  J,  p.  6!29.) 

Les  obsèques  de  Marguerite  deSavoie  furent  célébrées  à  Malines  :  nous  dirons 
pins  loin  qu*elles  le  furent  aussi  &  Cologne,  vers  la  fln  de  décembre,  lorsque 
l'empereur  Charles-Quint,  Ferdinand  et  Marie  se  rendirent  d' Augshour^  aux 
Pays-Bas,  espérant  la  voir  encore.  Anloinc  Agrippa  à  qui  elle  avait  eonfié 
l'éducation  des  enfants  d'Ivahclle,  reine  de  Danemark,  prononça  800  oralson 
funèbre  à  .Malines,  el  .lo.iii  Faliri,  à  C.oloîrue. 

Le  ^'rand  conseil  de  Malines,  insiitne  un  peu  pins  lard,  ayant  vérifié  le  codi- 
cille de  son  leslainenl  en  ce  (|tii  concernail  les  fondations  cl  dola lions  pieuses, 
donna  un  avis  fa\orable  aux  exécuteurs  testamentaires. 

Selon  sa  dernière  volonté,  ses  entrailles  furent  enterrées  è  Malines  en  l'église 
SaintrPierre  el  Saint-Paul;  son  oœur  fut  déposé  au  cloître  des  Annonciadesà 
Bruges;  on  y  transporta  aussi  son  corps,  en  attendant  sa  translation  définitive 
au  monastère  du  Brou,  en  Savoie. 

En  cATet,  à  Tépoque  où  elle  était  encore  en  Savoie,  en  IS04,  lorsque  le  duc 
Philibert,  son  mari,  décéda  (V.  Le  Glay,  Corresp.  de  3fnrg.,  II,  p.  465), 
elle  forma  le  projet  de  faire  construire  au  couvent  du  Brou,  de  l'ordredeSaint- 
Auiîuslin,  près  de  Bourg  eu  Bresse,  une  église  pour  la  .sépulture  de  son  mari, 
pour  elle  et  poin-  Marguerite  de  Bourbon,  mère  de  son  mari ,  laquelle,  en  1480, 
avait  fait  \(eu  d'établir  un  monumeul  pieux,  si  son  mari,  alors  dangereusemeul 
malade,  jîuérissail. 

Les  plus  habiles  artistes  de  la  Belgique  y  travaillèrent  pendant  vingi-cinq 
années.  Les  travaux  de  construction  et  de  décoration  de  cet  édifice  magnifique. 


Digilized  by  Google 


SON  ÉLOGE,  VoM.  SOjj 

liàli  selon  I,"  >iylc  (lesrglisesdcs  Pays-Bas,  avec  la  (U-peiisc  ilii  niobilior,  oH  êlê 
évalue*  à  2,o(H).000  fiaiies,  somme  é(|ui\alenle,  dil  Al.  Le  Glay  fil  P  463)  à 
plus  de  «,000,000  de  frai.cs,  valeur  acUielle. 

L*ékge  de  Marguerite  de  Savoie  csl  fait  en  ces  (ermes,  parCîmcliciion,  i.iiioiii- 
wVHigtoir»  généalogique  de  ia  maison  de  Savoie  (I,  p.  017;  :  .  Kllc  né  modi- 
■  Mit  de  personoe,  fui  très-libéraJe,  facile  à  pardouiici  les  injures,  lardive  à 

•  faire  punir  les  crimes,  et  prompte  à  la  récompeose  des  bonnes  acUoiiii.  Ki 

•  pour  comble  de  ses  vcrlus,  elle  eioellail  en  piélé.  » 

Cesi  un  devoir  pour  nous  de  transcrire  le  passage  suivant  du  texte  de 
M.  Le  (;iay.  «  Tous  les  historiens  du  temps  s'accordent  pour  vanter  sa  pru- 
-  (ience,  son  acliviié.  sa  pénétralion  dans  les  affaires.  Ils  exaltent  sa  vie  chaste 

•  et  exemplaire,  durant  son  vcnva?;c  de  vingt-cinq  ans,  et  nons-mèmc,  dit 

•  aussi  M.  Letilay,  qui  avons  éindié  dans  les  moindres  détails  ladminisiralion 

•  de  celle  priucesse,  qui  avons  compuix-,  déchiffré  les  moindres  aclcs  ;.u\f|(i(  ls 
«  elle  a  mis  son  nom,  nous  sommes  vraiment  pénétrés  d  admiralio.)  |„Mir  un 

•  caractères!  élevé,  si  noble,  pour  une  vertu  si  constante,  pour  un  déNoùmeni 
«  si  Infatigable.  » 

Ce  qui  est  dit  par  M.  Le  Glay,  nous  pouvons  le  confirmer  en  faisani 
observ.  I  |u  il  y  a  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  un  grand  nombre  de 
lettres  de  Marguerite  de  Savoie;  plusieurs  sont  revêtues  de  sa  signature.  Il  y  a 
aussi  dans  cette  Bibliothèque,  plusieurs  Biographies  de  cette  princesse,  rédigées 
par  ses  contemporains.  Le  poëmc  publié  en  1552,  selon  les  ordres  du  comte 
de  lloogstraetcn,  ixonvcrneur  inlérinjairc,  par  Cornélius  Grapbaeus,  dWlosl 
(deScliryvere,  en  llaniand.)  (  V.  Valère  André,  nibli.  lîeUj.,  p.  150),'  porte  la 
devise  éuigmatique  (|ue  Marguerite  avait  prise  :  Fouti.nr,  Vnfouti.m:,  Ions  i:ne. 

Il  y  a  ausfi  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  plusieurs  ma,-ni(i(|{i(s  recueils 
dechansons,  mises  en  musique,  de  bi  composition  des  poêles  et  des  muMcicns 
qu'elle  recevait  à  la  cour  de  Maltnes,  qui  élaii  également  le  ceuire  de  i  admi- 
nutration  des  provinces  des  Pays-Bas  et  la  réunion  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres.  M.  Le  Glay  «  publié  la  liste  des  nombreux  livres  manuscrits  qu'elle 
possé<laii,  ei  qui  sont  actucllcmenl  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
Bibliothèque  de  Boui^gogne,  et  celles  de  ses  tableaux,  doses  statues  et  de  ses 
tapisseries. 

Aussiioi  après  le  décès  de  larchiduchcsse  Marguerite,  Charles,  comte  de 
Liduing  et  de  Hoogstradcn,  chevalier  de  la  Toison  d  or,  remplit  par  intérim,  et 
en  attendant  l'arrivée  dUnc  personne  du  snni:  rov:d.  les  fonctions  .le  gouverneur 
général  des  provinces  des  Pays-Bas,  inii  rini  (pii  dura  pendant  s<-pi  mois.  Il 
était  allié  à  Tillustre  maison  de  Croy,  ayaul  épousé,  en  premier  uKiiin-c. 
Maifuerite  de  Croy,  fille  de  Chajrles,  prince  de  Chimai.  Il  sétait  dishngcu- 
.  par  plusieurs  campagnes  de  guerre;  il  avait  été  gouverneur  dXUrcihi  et  de 
Hollande. 
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CHAPITRE  YlII. 

MjMr  4I«  ClHirl«HI«lal  mm%  raya-Bas. 

Le  25  iiosouihre  i  j50,  l  EiniHMTur  éluil  «l'Aogsbourjf:,  accunipagué  du 
rot  Ferdinand  son  frère,  de  la  reine  Anne  de  Hongrie,  femme  de  Ferdinand,  et 
de  Marie,  reioe  de  Hongrie,  leur  sœur  et  belle-sœur. 

fis  se  dirigèrent  vers  les  Pays-Bas,  espérant  voir  Tarcbiducliesse  Blaiigttcrile 
qu*ils  savaient  être  malade  à  Malines.  Le  30  novembre,  jour  où  elle  eipiruit, 
ils  éiaieni  à  Bruchsal  {Y,  Vanden  Ësse);  le  17  déoembre,  ils  étaient  à  Colegne. 
C'est  ce  jour-là  seulement  que  le  comte  de  Hoogstraelen  avait  osé  leur  faire 
connailre  In  faialr  nouvelle  du  décès  de  cette  princesse. 

Il  y  fit  ct'lrlu'ci'       o|)st'i|ii«'>;.  comme  nous  i  avoiis  dit. 

Peiidaiil  son  Mjoiir  à (',oli>i:iit'.  rKriipcrciii-,  claiil  coiiioniit'  par  le  pape,  jouis- 
sant par  coiiscqueiit  de  la  pleiiiludc  de  I  aiitorilé  impériale,  y  lit  assembler  N- 
collège  des  électeurs  pour  leur  proposer  l'électiou  de  Ferdiuaud ,  sua  Irère,  eu 
qualité  de  roi  des  Romains.  C*âait  une  conséquenoedu  partage  de  to  aueeesaiou 
de  sa  famille,  qu'il  avait  fait  è  Augsbourg  (K.  p.  499).  Nous  y  avons  dll  que 
Ferdinand  fut  proclamé  roi  des  Romains  sans  aucune  difficulté  le  8  janvier  IttSl , 
et  que  le  couronnement  se  fit  huit  jours  plus  lard  (13  janvîer)  à  Aix-la-Chapelle. 
Tant  de  facililc  dans  une  opération  qui  avait  été  si  longue  pour  lui  et  anlérieu» 
rement  pour  Maximilien,  son  aïeul,  est  la  preuve  non  seulement  de  sa  puis- 
sance, mais  surtojif  de  la  confiance  que  les  princes  d'AlleiDaiîne  avaient  dans 
la  sajresse  de  son  adniiiuslraliorj  etdu  crédit  que  Ferdinand  y  avait  acquis. 

Le  l.j  janvier  lo31,  rFinpereur  et  sa  famille  étaient  à  Maeslriehl  (  Irajectt 
ad  Mosam)  et  non  à  L  trecht  {Trajecli  ad  JiUenum),  comme  le  dirent  par  erreur 
plusieurs  historiens  modernes.  Le  lendemain,  16  janvier,  il  y  conféra  par  des 
lettres  patentes ,  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  senddables  aux  siens  à  Ferdi- 
nand ,  couronné  deux  jours  auparavant,  roi  des  Romains. 

En  voici  l'extrait  :  In^ttrium  ptr  Gtrmaniam  tuperionm  refM,  protêgat  et 
admnistret,  Mque  univenat  Germanim  prtprtêMetf  JuuUcat,  ûUer  to»;  pacm 
constituât ,  etc.  Il  y  ajoutait  des  pouvoirs  réservés  uniquement  ft  TEmperenr  : 
Jndkium  camerœ  reformare,  loeumtenentem  «f  mceostfores  creare,  instituto» 
amovere.  Il  lui  donnait  ledroitde  juger  même  les  princes  de  l'Empire.  Ces  lettres 
patentes  fuient  confirmées  par  la  diète  d'Aug^boui^  en  153i2.  (K.  Vanden 
Esse  et  Von  Bucliolz.) 

Nous  verrous  plus  loin  que  ces  leitres  pa  ton  les  furent  sufli.sanies  eu 
l'année  1336,  au  roi  Ferdinand,  après  que  Charles-Quint,  à  ses  abdications,  lui 
eut  envoyé  les  insignes  impériaux,  au  moment  où  il  partit  pour  sa  retraite  en 
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K>l>agiK',  afin  que  Ferdinaed  gauvern^l  rËmpîre  stns  obslacles,  ce  qoi  seni 
uliérieiireiiioDl  expliqué. 

Lo  17  janvier  I  aôl ,  l'empereur  élail  à  UeiiefT.  Vanden  Ksse;  )lo  ^20,  à  Ilny  : 
le  'il,  à  Nainur;  le  "2i,  à  W  avre,  le  125,  au  palais  de  Bruxelles.  Il  y  séjourna 
jusqu'au  13  luars^  s'uc'cupanl  de  la  vériflcalioD  de  l'étal  prospère,  dans 
lequel  rarehidiichesse  Marguerite  a?alt  laissé  l*adinioistralian  des  Pays-Bas,  et 
prenaol  poursoodâassenieDt  le  plaisir  de  lâchasse  dans  la  belle forél<fe Soignes. 

Le  16  mars  1831 ,  il  alla  ft  Louvain  an-devanl  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  sa 
sœur,  qui  arrivait  d'Allemagne.  Ils  vinrent  ensemble  à  iMalines  et  de  là  à  .Anvers 
le  20  du  même  mois.  Le  24,  un  mois  après  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance, 
l'Empereur  élail  à  Gand  ;  le  5a\ril,  à  Termonde  ;  le  4,  à  Bruvelles.  Il  passa 
dans  celle  Nille  le  reste  de  l'année  1501,  allani  (|uelquel"ois  a  Gaiul.  Il  y  éluii  le 
31  mai,  lorsqu'il  lit  parlir  Duplieitis  Sceperus,  l'un  de  ses  secrélaires,  pour  dé- 
clarer à  la  ('liainitre  lm[»ériale  de  Spire  de  ee>ser  huili"  procédure  conlie  les  ha- 
biiauls  de  Macslriclii,  par  Icmolil'que  leur  ville  elaii  réunie  au  territoire  de 
Brabant  et  devait  jouir  du  privilège  des  deux  bulles  d'or  octroyées  au  Brabant^ 
dont  la  promière,  datée  de  1349,  était  de  l'empereur  Charles  IV,  qu'il  ne  faut 
pas  eonioodre  avec  la  célèbre  bulle  d*or  impériale,  el  Tautre,  datée  du  premier 
juillet  1530,  octroyée  récemmeni  par  l'Empereur  alors  à  Au^sbourg. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1531 ,  Marie,  reine  de  Hongrie, 
âgée  de  23  an.s,  commença  d'exercer  les  fouclions  de  gouvernante  générale 
des  Pays-Bas  qu'elle  continua  pendant  près  de  vingl-quatre  ans  ,  jus 
qu'en  1555,  à  l'époque  de  l'ahdicalion  de  la  souverainelé  de  ces  provinces  par 
riimpereur  sou  frère.  Trè^-dillerenle  de  caractèrede  rarcliiduchesse. Marguerite, 
elle  aimait  l'écpiilalion,  la  chasse  el  même  la  guerre.  Arn\ée  très-jeune  eu 
Hongrie  (!'.  p.  203;,  elle  avait  pris  toutes  les  habitudes  martiales  des  Hongrois, 
continuellement  en  état  de  défense  contre  les  invasions  des  Turcs.  Elle  parlait 
plusieurs  langues  avec  une  égale  facilité.  Son  administration  était  aussi  active 
et  aussi  éclairée  que  celle  de  Marguerite.  Aimant  passionnément  les  beaux-arts, 
cNe  fit  embellir. son  château  de  Binche  eu  Hainaul  et,  à  trois  lieues  de  là ,  vers 
rorieut,  le  château  de  Mariemonl  qu'elle  avait  fondé  et  qu'elle  rendit  comparable 
aux  plus  belles  el  aux  plus  soniptueuses  villas  d'Italie. 

.S'il  f;»itt  en  croire  la  malignité  de  la  satire,  elle  se  -lénail  très-peu  dan.s 
sa  prédilection  pour  Charles  de  Lalaiiii;,  comie  de  Iloogslraten. 

Le  molif  du  séjour  de  l  Empereur  aux  P;iys-lîas  pendant  loul  le  reste  de 
l'année  1531,  était  d'en  consliluer  le  couvernenienl  général  par  une  organisaliou 
nouxeile,  ces  provinces  qui  n  avaient  élé  jusqu'alors  (j  une  agglomération  devant 
former  un  corps  de  monarchie. 

Le  I**  octobre,  il  établit  les  trois  conseils  collatéraux,  c'est-à-dire,  ad  iatu» 
frmdpis,  savoir  les  conseils  d'état,  privé  et  des  finauces.  (K.  Vandemoot, 
Wynants  et  Nény.) 

Le  conseil  d'éiat  n'existait  pas  sons  le  gouvernement  de  l'archiduchesse  Mar- 
guerite, tante  de  l'Empereur,  parce  qu'en  l'absence  de  son  ueveu,  elle  avait  tou:^ 
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les  pouvoirs  de  la  somctiiincié.  En  1551,  ce  conseil  fut  composé  de  personne» 
(In  |)lns  haut  rang,  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or  el  de  personnes  roUiricres 
•■•leMTs,  par  jour  instruelion  cl  Irurcnpîu'iltsau  r  aii,îî  de  corïscillers  dV'Ial.On  pou- 
vait appeler  à  ce  conseil,  pour  les  eoiisullcr,  mais  sans  opiner  eu  leur  prc-seiiie  , 
les  pr(''sidenls  des  conseils  de  province,  les  év(M|ues  el  les  foiu  lionnain  s  cixils. 
«  On  ne  peut  y  Irailcr,  dit  l'ordonnance,  que  les  grandes  cl  principales  affaires 
«  et  eellM  qui  ooncerneDl  rÉUl,  la  conduite  et  le  gouveroement  du  pays;  » 
e*est-à-dire,  les  affaires  de  la  guerre  el  de  la  paix,  les  démêlés  avec  les  puissances 
étrangères ,  la  collation  des  hauts  emplois  el  ceux  des  digntlés  de  TÉglise.  Ce 
conseil  avait  un  président  et  un  secrétaire.  Le  nomlirc  des  nien)l)res  était  illi- 
mité. Les  premiers  conseillers  furent  le  cardinal  Krard  de  la  Marck,  év^lquede 
Liège,  dont  la  juridiction  spirituelle  s'étendait  sur  le  Hrahanl  oi  ii  iilal  jusqu'A 
Louvain  ,  le  conilc  de  IVassau ,  le  marrpiis  (rAiscliol,  le  coiiilc  de  Hun  ii,  le 
seigneur  Jean  de  Mariiix  «|ui  a\ail  élé  TrciiMT  de  raicliidiiclu'sst'  .Marfj:iii'rilc 
aux  conférences  de  Ilaniplun-(Iourl.  IMus  lard,  d'autres  célèbres  jurisconsultes 
y  furent  admix,  tels  que  Viglius,  etc.,  etc. 

Le  conseil  privé» composé  d*un  chef  ou  présideni,deseptconseil1ers  ordinaires 
et  de  trois  secrétaires,  avait  déjà  été  établi  en  1517  (F.  p.  944),  an  moment  du 
premier  départ  de  Charles  pour  rKspagne.  On  se  sou  vient  qu'en  ISM,  avant  son 
départ  d'Espagne,  il  en  avait  restreint  les  allribulions  pour  augmenter  celles  de 
Parchiducliessc  M;ii-!;!;n(M'ilo.  donl  l'autorité  suprême,  en  SOU  absence,  était  égale 
ùla  sienne,  ce  que  nous  a\ons  exjiliqiié  paizc 

Le  conseil  pi'ivé  ne  (levai!  Irailcr  ((iic  des  inalières  rpii  eoneeruenl  la  suprême 
hauteur  el  la  supicnie  aulorilc  du  prince,  les  choses  procéilanl  tie  grâces  tant 
an  civil  qu*au  criminel  et  qui  sont  au-dessus  de  la  justice  ordinaire.  11  élaii  chargé 
de  l'émanation  des  lois  nouvelles,  de  rinlerprétaiion  des  lois  anciennes,  à  cause 
de  la  diversité  de  la  législation  et  des  privilèges  spéciaux  des  provinces  ;  mais  ce 
conseil  s*abstenaii  de  prendre  connaissance  d'aucune  cause  en  matière  conten* 
lieuse,  voulant  que  les  matières  de  celte  nature  fussent  renvoyées  aux  tribunaux 
ordinaires.  Le  conseil  privé  avait  aussi  la  consulte  des  provisions  el  collations 
enmatièrcs  ecclésiastique,  politique  cl  civile.  11  devait  rendre  comple  au  gou- 
vernenienl  de  joni-  à  autre. 

Le  conseil  des  linaiiccs  élait  chargé  de  la  |)i'inci|)ale  direelion  des  finances. 
Il  y  avait  trois  chefs,  choisis  de  prcfcrencc  parmi  les  plus  grands  seigneurs,  et 
tous  trois  chevaliers  de  la  Toison  d*or,  un  trésorier  général,  deux  et  ensuite 
trois  commis  ou  conseillers,  un  receveur  général,  raudiencier  seul  secrétaire 
signant  el  un  greffier.  Personne  ne  pouvait  avoir  entrée  ou  accès  dans  ce  conseil^ 
excepté  le  chef  du  conseil  privé,  le  premier  chambellan  qui  avait  la  direction  dos 
deniers  que  l'Empereur  relirait  de  la  recclle  générale  pour  ses  affaires  secrètes 
cl  même  pour  ses  plaisirs.  Dans  aneuue  aulre  contrée,  les  Iluances  ue  furent 
mieux  adminisireo  qu'aux  Pays  Bas. 

.\c  dc\anl  exposer  «pie  (  (  «pii  <  (tucci  ue  le  rèi:ue  de  fdiarles-(^>uinl ,  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  mcnlion  dc.«  insirnclions  du  12  octobre  l^iiO,  diumces  à 
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Macsirichi  aux  deux  conseils,  privé  el  des  finances,  cl  celles  du  97  février  1545 
à  ce  (Icriiior  conseil.  Mais  nous  terminons  ce  qui  concerne  rexislence  des  trois 

conseils  collnlcrniix  en  disant  (|iic  colle  insliliitioii  élail  encore  en  vigueur,  avec- 
•>iii-cès,  en  1794,  à  la  dalcde  la  conquête  des  Pays-Uas  aulricliiens  par  les  troupes 

IViinenises. 

Le  7  oelohre  l'>."|  ,  les  états  }î»'uéraii\  élaioiil  a>Nenilili''s  à  HiuM'Iles.  I/Kin- 
|>ercur  assista  à  Icui  mmucc.  Rii  sa  pivseneu,  on  fil  lu  lecture  d  une  oi  iioiiiiance 
on  Statut  qui  étaîl  public.  Le  |)i  iiK  i|>al  objet  était  la  répression  de  la  propaga- 
tion des  doctrines  du  luthéranisme  et  d^autres  hérésies  :  elles  s'étaient  répandues 
aux  Pays-Bas  depuis  Tannée  189S,  c'est-ànlire  peu  de  temps  après  la  compa- 
rution (le  Luiiier  k  la  diète  de  Worms.  Nous  avons  expliqué  page35f,  qu*alors 
le  frère  Jacobus  Pracpnsilus,  moine  aii,i:(i>iin  de  robservaiicc  saxonne  an  cou- 
vent <r.\n\ers,  cl  qui  élail  Tami  intime  de  Luther,  en  avait  fait  connaître  ot 
e\pli<|U(''  les  nouvelles  doclrine-^,  mais  qu'a  la  perstiasion  <le  l'arebiducbessc 
Mai^'nci  ilc,  il  s  riail  piilili<|uemeiil  rélrarlé  dans  l  éitlise  eolléjîiale  de  Sainte- 
(judule  à  Uruxello.  iSdns  avons  dil  aus>i  que  peu  de  mois  plus  lard,  il  s'éUiil 
enfui  en  Allemagne,  ei  qu'il  alla  auprès  de  Lullicr,  sou  umi. 

Malgré  son  dépari,  les  nouvelles  opinions  de  la  réfomiation  avaient  continué  à 
se  répandre,  surtout  dans  Anvers  à  cause  du  séjour  d'un  grand  nombre  de  mar- 
chands allemands  des  villes  anséatiques  dont  ce  port  était  alors  le  principal  sé- 
jour. Celte  ordonnance  du  7  octobre  t;>ôf  était  un  renouvellement  des  placards 
datés  du  H  octobre  L'i^iO,  de  feu  rarcliidueliesse  ^larpuerite.  La  nouvelle  or- 
tlonnarice  prescrivait,  aliii  que  {leisumie  ne  put  allrguer  le  moiif  d'ijinorance , 
qu'elle  fùl  aflicbée  à  laveuir  de  six  eu  six  mois,  à  Ualer  du  13  uovcmbre  pro- 
chain. 

La  même  ordonnance  réglait  d'autres  objets  dont  les  étals  généraux  furent 
informés  dans  la  même  séance.  Nous  allons  en  reproduire  le  sommaire  d'après 
le  texte  des  Annale»  B^gUpm  par  M.  De  Mécs,  avocat  au  parlemenl  de  I^uai 
dans  b  Flandre  française,  et  imprimées  en  1761.  On  y  lit  :  «  Année  1S31 .  Pla- 

•  card  célèbre  de  i*Km|)er<Mir  sur  les  points  les  plus  imfiortants de  la  religion, 

■  delà  police  el  de  la  jiiNiicc,  lels  que  le  luthéranisme  el  autres  sectes  qui  com- 
«  mcnçaienl  à  infester  le>  Pays-Bas  ;  les  abus  qui  s  étaient  «.'lissés  dans  les  mon- 

•  naiesjes  monopoles,  los  hanqtu'routes,  les  xaphonds  el  pauvres  ;  les  excès  qui 

•  se  commellaienl  aux  dcdicai  es  des  villages,  aux  noces,  aux  baptêmes  el  dans 
«  lescabarels;  les  lionucides,  les  blasphèmes  el  le  luxe,  ("élail  la  première  loi 

■  somptuaire  que  Ton  connaissait  en  Flandre,  loi  qui  avait  pour  objet  la  fruga- 
«  lité  relative  au  commerce  et  aux  besoins  du  pays.  C'est  cette  frugalité  qui  a 
«  servi  de  fondement  i  une  loi  portée  en  Suède,  au  commencement  du  xviii* 
«  siècle,  par  laquelle  on  y  a  défendu  les  vins  exquis  et  autres  marchandises 

•  précieuses.  » 

Il  faut  observer  qiu  M.  Du  Mées,  en  1701,  publia  son  oiivrai:c  ;"i  l'époque  où 
les  philosophes  prenaicni  pour-  une  réalité,  a(q»li(al)le  aii\  icmjis  nmderncs,  les 
utopies  contre  le  luxe  el  1  luilusirie,  déclamées  par  quelques  écri\ains  de  l'anti- 
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quiti'  (  lu.«sique,  laiidisque l'ordonnance  de  tlhtries-Quîiit  avait  ttiiiqueinenlpottr 

olijcl  l;i  rrprossidii  des  i\h\i^. 

\a'  ÔO  iKiNt'iiilii «'  1')^)!.  le  viii^iiéiiio  fliaiH ii c  de  la  Tiiisoii  d'or  fiii  Iriiti  à 
Tournai  (  r.  Vrocoi-rci  Latis,  II,  p.  "110),  mIoii  I  aH^iwiiMi't' |>r<''|»nrnloirc  de  neuf 
clunuliiMS  de  l'uidiT,  t  éiinià  à  IJi  uxcllo,  I»'  !2'2  juilicl  |»iTmloia,  el  par  suite  au 
chapitre  tenu  à  Rarrelone  en  1St9.  {V.  p.  Siiel  309.) 

Dansce  cliapiiK  ,  présidé  par  l'Empereur  en  personne,  la  conduite  privée 
des  chevaliers  fut  examinée.  L'Ëmpereur  n'y  fut  pas  plus  épai^é  que  les  autres 
chevalier*;  de  l'ordre.  Le  chancelier  lui  dit,  d'après  le  résultat  d'une  délibération, 
qu'un  éloge  lui  était  donné  pour  sa  \ertu  el  pour  ses  glorieuses  actions,  mais 
«lu'on  avait  trouvé  qu'il  élail  trop  loni  dan-s  l'expédition  des  alTaires :  qu'en  son 
particulier,  il  s'occupait  des  pelilcs  cl  qu  i!  ncfilijreail  les  ci  aïKlc-»  :  ijn  il  coii>nl- 
lait  rarenieiil  SIS  conseillers  ;  que  leur  noniltrc  n  ciait  |ia>  Milli-^aiii  ;  (pi  il  ne 
pourvo}ail  pas  à  ce  que,  dans  les  tribunaux  de  justice  ou  autres,  ic  personnel 
fût  toujours  bien  composé  ;  qu'il  payait  fort  mal  les  geus  de  sa  cour  et  ses  gens 
de  guerre. 

•  L'Empereur,  ajoute  le  texte  du  procès-verbal,  reçut  cette  remontrance 
«  avec  bonté  et  reconnaissance;  il  se  justifia  autant  que  cela  lui  était  pos- 
«  sible.  > 

Dans  ce  chapitre,  deux  léles  couronnées  lurent  clues  :  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, beau-frère  de  l  ljnpereur,  ayant  épouse  I  archiducliesse  Cialliciiiie 
(  V.  page  r»'J(»),  i'I  Jac(|U('s  \  ,  r(»i  d  Kcosse,  père  de  rinforliinéc  Mario  Siiiari. 
Philippe,  duc  de  liavière,  décédé  en  lo48,  et  (ieorge,  due  de  Saxe,  décède 
en  1539,  furent  aussi  élus,  ainsi  que  don  Philippe,  prince  de  Caslille,  enfant 
de  i  ans,  qui  depuis  fut  le  roi  Philippe  II. 

Parmi  les  autres  chevaliers,  nous  citerons  :  André  Doria,  prince  de  Melfi , 
amiral  génois,  dont  nous  avons  fait  mention  page  i.'iîi,  lorsqu'il  passa  au  ser- 
vice de  l'Empereur;  Charles  de  Lalain^f,  comte  de  f  loogsiraeteu  ;  les  deux  comtes 
Philippe  de  Lannoy  :  le  premier  était  seigneur  de  Trojichiennes ,  et  le  second 
seiizneur  de  Moicmhais  ;  un  troisième,  qui  èlail  pi  ince  de  .Sulinonc.  fut  promu 
en  l.'iit).  Nous  forons  observer  qu'ils  étaient  de  la  laniille  du  célèbre  (ibarles 
de  Lannoy,  aussi  chevalier  de  la  Toison  d'or  depuis  l'an  iol6el  quircçutrépée 
de  François  I*'  à  Pavie.  (  V.  page  407.) 

Au  mois  de  janvier  1533,  l'Empereur  fil  convoquer  en  sa  prc.sence  les  étals 
gèiéraux  à  Bruxelles.  Dans  cette  assemblée  tolennelle,  il  annonça  son  prochain 
voyage  en  Allemagne.  (  V.^'anden  Esse.)  Il  fit  reconnaître  comme  gouvernante 
générale  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  de  Hongrie,  sa  sœur,  présente  à  l'assemblée. 
Il  nomma  des  gouverneurs  de  provinces. 
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LTmpereor  partit  de  Bruxelles  le  t7  janvier  1539.  Il  était  le  93  è  Aix-la- 
Chapelle,  et  le  31  à  Coblentz.  Il  avait  avec  lui  le  chaocelier  Nicolas  Perrenol 
de  Granvelle,  ainsi  que  le  jenoe  prince  Jean  de  Danemark,  son  neveu,  ègé  de 
16  ans,  (ils  de  In  roino  Isnholl(>  sa  sœur,  et  du  roi  Cliristiorn  (V.  page  ifSi),  Ce 
jeune  prince,  élève  du  célèbre  Agrippa,  donnait  les  plus  belles  espérances.  Nous 
raconterons  plus  loin  s;»  morl  à  Rntislionne. 

L'Empereur  ayaiil  établi  eu  Allemagne,  ati  mni>.  de  janvier  loôl.  i  aiilorilé 
permanente  de  Ferdinand  son  frère,  roi  des  Komains,  les  chefs  politiques  des 
protestants  jugèrent  nécessaire  d  organiser  aussi,  en  opposition  des  pouvoirs  du 
roi  des  Romains,  un  pouvoir  poltticiue  jiermanent.  A  cet  effet,  le  lundi  après /«• 
ixMavf((I*' dimanche  du  carême,  37  février  1331),  ils  avaient  consolidé  dans  la 
ville  de  Smalkalde,  oti  leurs  chefs  politiques  s'étalent  retirés  après  avoir  aban- 
donné la  diète  d'Auu'sbourg  en  1530  (V.  page  498),  leur  ligue  qui  devait  durer 
pendant  six  ans  el  qui  fui  a[»pelêe  vulgairement  ligue  de  Smalkalde. 

Lesfhofs  politiques  contraetant^  étaient  :  Jean,  électeur  df-Saxe,  àjié  de 28  ans, 
appelé  par  Luther  le  Mécène  de  sa  docirinc  el  le  boulevard  de  la  réforniation  ; 
Philippe,  landgrave  de  Hcsse,àgé  deSOans,  el  non  moins  zélé  que  l'électeur  de 
Saxe;  Frédéric,  fils  de  Téledeur  de  Saxe;  Philippe,  Ernest  et  François,  tous 
trois  ducs  de  Brunswick  et  de  Lnneboui|;;  Wolfgang,  prince  d'Anhalt  ;  Gebbaert 
et  Albert,  frères,  comtes  et  seigneurs  de  Mansfeld;  d'autres  députés  des  villes 
impériales  de  Strasbourg,  (Mm,  Constance,  Reutlingen,  Lubeek, Brème, etc.  Les 
autres  villes  libres,  ainsi  que  les  princes,  pouvîiienl  y  accéder. 

Cette  ligue,  dont  l'acte  diplomatique  est  en  langue  allemande  (V.  Dumonl , 
/>//)/.,  IV,  p.  78),  avait  pour  ol)jet  de  se  défendre  res|)cetivcment  cl  même  col- 
leclivemenl  en  ce  qui  concerne  le  libre  exereit  e  de  la  religion  évaiigélique.  A  cet 
efîel,  leurs  députés  devaient  résider  en  permanence  à  Smalkalde.  Il  y  est  stipulé 
en  termes  formels  qu'elle  n*a  auconemeal  Tobjet  de  s'opposer  à  Tautorité  iropé- 
périale  en  ce  qui  concerne  les  affaires  publiques  et  administratives. 

Lorsque  la  l^ue  de  Smalkalde  eut  commencé  ses  fonctions,  elle  écrivit  aux 

deux  rois  de  Franoeet  d'Ang^lerre  pour  leur  demander  secrètement  une  alliance 

protcotrice contre  les  agrandissements  de  la  maison  d'Autriche.  Il  nous  semble 

que  dès  son  origine,  elle  oubliait  qu'elle  avait  uniquement  en  vue  le  maintien 

de  la  liberté  de  conscience. 

Le  roi  François  I",  approuvant  leurs  opérations,  accueillit  favorablement  la  de- 
•m.  M  ciâiiuc-«tfiiit.  fiO 
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mande  des  prinoes  ligués,  mais  sans  rien  proiiu  ttro,  en  faisant  une  part  disiinrto 
de  ce  qui  concerne  la  religion  proleslante,  de  l;i<itH'llc  il  ne  voulait  pus  se  niiMci-. 

Le  roi  d'Anglelerre  ne  (il  aucune  réponse  direcle  (  V.  Du  Reliai,  II,  p.  101  ); 
njais  il  rnvoya  à  Sinalkaldo  nn  de  ses  conseillers  pour  sijiuilicr  ses  iiilciilions, 
que  tout  cDiiairoiiu'iil  x'rail  une  infraction  à  la  paix  «le  (;and>rai. 

Les  prii»ces  prolcslanls  (iienl  plus  encore;  ils  deniandcrenl  au  colléj^e  clecloral 
(|ue  l'éleclioii  de  Ferdinand,  roi  des  Homaius,  fut  annulée.  Lue  réponse  évasive 
leur  avait  étéadressée  en  attendant  le  retour  de  rËmpereur.  D'aillearsje  titre 
de  roi  des  Romains  ne  constituait  pas  des  pouvoii's  permanents  aussi  longtemps 
que  t'fimperear  était  vivant.  En  effet,  un  coadjuteur  n*est  pas  un  clief  titulaire, 
mais  un  suppléant.  (F.  Sleidan,  VJII,  p.  395.) 

Déjà,  le  4a>ril  lo3l,  la  ligue  de  Smalkaldc  avait  écrilà  rKnipereur,qui  était 
alors  à  Bru  xel  les  (K.  p.  507),  pour  demander  que  le  iiscaldela  cliamiire  impériale 
de  Spire,  dont  les  fonctions  étaient  analoi?ues  à  celles  des  procureurs  généraux 
de  nos  cours  judiciaires,  ne  fil  aucune  poursuite,  en  matière  de  religion,  avant 
la  réunion  pi(»jelée  il  un  concile  général;  (|ue  s'ils  obtenaient  celle  condition 
qui  assurait  aux  prolcslanls  leurs  propriétés  et  leurs  fortunes,  ils  puurraicul 
servir  contre  les  Turcs  qui  menaçaient  I  Kiapire,  quoii|u'ils  se  fussent  refusés 
en  1S39,  d*eovoyer  des  contiugents  pour  défendre  la  ville  de  Vienne,  comne 
nous  Tavons  dit  page  476.  L*£iBpereur  avait  accédé  à  oetle  demande  par  lettre 
du  30  juin  1531.  (K.  Lanz,  I,  p.  489.) 

Étant  à  Gand  le  31  mai  1531,  comme  nous  Tavons  dit,  et  ayant  envoyé  à  la 
diète  de  Spire  Duplicius  Sceperus,  un  de  ses  secrétaires,  pour  signifier  de  cesser 
toute  poursuite  judiciaire  contre  la  ville  deiMaeslricht  (V'.p.  507.),  selon  la  bulle 
(Por  qu'il  avait  sii:néeà  Aucshourg  le  l"juillet  1  ;>ôO,  I  l  jnpereuravait  aussi  chargé 
cesecrélaircde  sVn(|iii  rir  des  pr(iij;rès  alarmanlsdu  lullH''rani>nu'.  Sceperus  avait 
répondu  |)ar  une  Ictire  datée  de  S|)iie  du  ô  juin  l'iôl,  (|ue  l'on  s'élonnait  en 
Allemagne,  de  ce  que  le  coïK'ile  annoncé  l'année  jtrécédente  à  la  tlièie  d'Augs- 
kourg,  u'étailpas  encore  convoqué.  I\ou!>  ferons  observer  que  le  pape  Clément  Ml 
n*avait  pas  rinlention  de  eonvoquer  ee  oondle  et  que  Ton  n*élait  pas  de  ropink» 
que  le  luthéranisme  pouvait  cesser  par  la  force  des  armes.  Sceperus  écrivait 
(F.  Lanx,  1,  p.  464)  :  <  On  dit  aussi  <|iie  le>  luthériens  veulent  avoir  des  inlel> 

•  ligences  aux  Pays-Bas,  qu*enlre  eux  le  feu  s'allumerait  bientôt  et  que  les 
I  mai-chands  des  pays  allemands  et  des  Pays-Bas  de  V^olre  Majesté  secrètement 
«  portent  des  livres  de  ces  hérésies  et  incitent  le  peuple  là  où  Votre  Majesté 

•  moins  le  pcfise.  Kn  vrai  est.  Sire,  que  leséquode  Spire  me  dit  que  certains 
"  marchands  de  vos  Pays-Bas  auraient  dit  ici,  à  Spire,  et  ailleurs,  (|uc  ce  n'é- 

■  lait  que  par  conlrainle  que  tous  vos  sujels  ne  fussent  hiiliériens  et  que  toutes 

■  les  communes  verraient  bien  Noionliersia  prospérité  de  la  secte  luthérienne, 

•  par  qui  les  entendus  et  sages  déconseillent  la  guerre,  cl  il  semble  à  plusieurs 

•  que  mieux  vauldratt  leur  acorder  «oeone  chose  que  les  laisser,  • 

(le  passage,  écrit  par  un  zélé  catholique,  montre  combien  le  luthéranisme  fai- 
sait de  progrès. 


Digilized  by  Google 


PRÉPARATIFS  DE  (UtERRE  CONTRE  LES  TURCS,  IS:«. 


m 


Sceperus  alla  eiisuilc  à  Milan  |)our  M-iiUMidre  avec  lo  duc  Krangois  Sforct*,  el 
de  là  en  Sav(»ii%  pour  coiinailre  la  posilioii  polili(|ue  de  l'Ilalio. 

Tel  éUiil  l'otal  politique  de  l\Altemagiie,  au  niomeul  uù  Cliarlcs-i^uiiil  aii'ivuil 
à  Cobiculz  le  31  janvier  1539. 

Le  4  février  1539,  TEmperear  élail  &  Mayence;  le  9,  à  Francforl;  le  18,  il 
alla  à  Noremberg,  el  de  là  à  Ralisbonnepour  présider  la  dièCe  qui  y  était  assem- 
blée. 11  y  fut  malade,  peodanl  plusieurs  semaines,  d*uue  blessure  qu'il  8*éiail  faite 
à  la  jambe  pendant  une  partie  de  chasse. 

Ces!  i  Ralisbonoe  que  mourut  le  jeune priucc  Jean  de  Danemark,  son  neveu, 
<|ue  rFmpereur  avait  avec  lui  pour  le  former  à  l'adminislralion  publique.  Celle 
mort  lui  lil  beaucoup  de  peine,  comme  il  i  écrivait  à  la  n  inc  de  Hongrie,  sa 
>u'nr  (  V.  Lanz,  II,  p.  ô)  :  «  (hélait  le  plus  joli  petit  f;arçon  qu'il  clail  possible 
'  \eoir  pour  son  âge.  Je  l'ai  autant  senti  mort  que  si  je  fis  la  perle  démon  fils.  » 
Il  Ûl  transporter  son  corps  à  Swynaerde,  où  il  fui  inhumé  auprès  de  la  reine 
Isabelle,  sa  mère.  (T.  page  495.) 

L*£mpereur,  quoique  malade,  avait  une  eorrespondance  très-active  avec  la 
oour  de  Rome  pour  hAter  la  convocation  d*un  concile,  soit  à  Rologne,  soit  à 
Parme  ou  A  Plaisance.  Mais  outre  le  peu  de  sympathie  que  le  pape  éprouvait 
pour  cette  convocation,  il  y  aurait  eu  pour  difficuité  que  seulement  lesévéques, 
les  abbcs  cl  les  autres  eielcsiastiques  du  concile  auraient  pu  y  parler. 

On  disait  aussi  que  la  bulle  d excommunication  du  15  juin  \M0  du  pape 
Léon  \  coiiuc  Luilicr.  aprcs  une  première  condaninalioii  du  9  décembre  1518 
(K.  p.  344),  était  ,»iini>aiilç  pour  comprimer  le  proleslanlisme. 

Pendant  ces  négociations  a\cc  la  cour  de  Home,  ri']mperetir  conduisait  d  au- 
ires  négociations  avec  les  princes  de  la  ligue  deSmaikalde,  el  surloula\ccrélec- 
teur  de  Saxe  qui  en  était  IcefaeT.  Il  lui  envoya  son  ehaiteelier  Nicolas  Perrenot, 
préférant  les  moyens  de  conciliation  &  ceux  de  la  rigueur  (K.  Lanz,  I,  p.  681), 
d'autant  plus  que  la  Hongrie,  avant-poste  de  l'Allemagne,  était  menacée  d'une 
nouvelle  invasion  des  Turcs. 

Les  négociations  avec  la  ligue  de  Smalkalde  prirent  une  tournure  tellement 
favorable,  que  les  membres  qui  la  composaîont,  promirent  d'aider  l'Rmpereur 
|Mir  une  armée  et  que  la  tranquillilé  de  l'Allemagne  ne  serait  pas  troublée. 
La  paix  de  religion  se  maintint  jusqu'en  l'année  1541,  comme  nous  l'explique- 
rons plus  loin. 

L'Kmpercur  dans  son  infatigable  activité,  pendant  (pi  il  faisait  des  négocia- 
lions  avec  la  cour  de  Home  el  la  ligue  de  Smalkalde,  faisait  aussi  des  pré|)aratirs 
de  guerre  contre  les  Tores.  Les  princes  catholiques  et  les  princes  protestants 
envoyèrent  en  toute  bâte  à  Vienne,  en  Autriche,  leurs  oontingents  respectifs. 
•  Les  protestants,  dit  l'abbé  Racine  (J7i«f.  wef.,  VIII,  p.  561),  furent  ceux 
«  qui  servirent  dans  cette  affaire  l'Empereur  avec  le  plus  de  zèle  et  de  gèné- 
«  rosi  lé.  » 

L'effeclif  de  l'armée  impériale,  autour  de  la  ville,  était  de  96,000  hommes 
diufanterie  el  30,000  de  cavalerie,  y  compris  les  troupes  qui  avaiciU  êlé 
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envoyées  par  le  vice-roi  de  Naples  cl  celles  envoyées  par  le  marquis  de  (iuast , 
{îcuNcnicin  de  Loinbardie,  dool  TeffecUf  élail  de  7,000  hoinines  d'iufaolerie  el 
3,000  de  caviilerie. 

L  Empereur  coiilia  le  cuiniiunuienieiit  en  cliet'de  lunle  celle  année  à  Philippe, 
lils  de  réiecleur  palatin  (T.  p.  477),  qui  avait  si  glorieusemeol  contribué,  en 
1539,  à  la  défense  de  la  ville  de  VieoDe.  Il  oeafia  te  Iraoaport  dea  maniiioiis 
qui  desoeodaient  le  Danube  à  don  Alvarez  de  Tolède,  duc  d'Albe,  alors  Ég^ 
de  33  ans  el  qui,  malgré  sa  grande  jeunesse,  avait  une  haute  eapaeilé  dans  Tart 
de  la  guerre.  Charles-Quint  et  Ferdinand,  son  frère,  partirent  de  Ratisbonne 
le  3  septembre  lo5!2.  Ils  arrivèrent  le  l!2  à  Linl/  et  le  25  à  Vienne. 

Le  sultan  Soliman  étnil  parti  de  Constaiiliiiople  le  17  mai  précédent.  Son 
armée  élail,  dil-oii,  de  500,000  hommes;  c'est  ordinairement  à  ce  nombre  que 
les  liisloriciis  (i\ent  reiïeclif  de  ces  cohues,  sans  les  avoir  calculées.  Mais  en 
raison  de  la  supériorité  de  lorganisalion  militaire  des  troupes  allemandes, 
établie  par  l'empereur  Maximilien  (K.  p.  36  et  354),  la  foroe  morale  des 
deui  armées  qui  allaient  se  combattre  était  égnle,  c'est-à-dire  d'environ 
100,000  hommes.  Le  sultan  ne  Tignorait  pas. 

Arrivé  à  Belgrade,  Soliman  passa  la  Save.  Il  perdit  un  temps  précieu  A  as- 
siéger la  ville  de  (jhiouoe,  dont  il  ne  put  se  rendre  maître,  au  lieu  de  marcher 
dircctemenl  sur  Vienne,  comme  le  prince  palatin  s'y  atteiiduil.  Il  prit  sa  roule 
>ers  la  Slyrie,  décrivant  ainsi  un  vaste  demi-cercle  autour  de  celte  capitale  de< 
Ktats  Aulrichicns.  Il  arriva  à  Liniz  sur  lo  Haul-Danube,  à  40  lieinv-.  à  I  ouest 
de  Vienne,  esj>érant  y  intercepter  1  arrivée  des  troupes  allemandes  el  des 
convois  qui  desoradaient  ce  Jl«ive;  mais  c*élait  trop  tard.  Toutes  les  Irmipes 
avaient  effectué  leur  passage.  Le  duc  d'Albe  y  avait  conduit  les  convois. 
L'Empereur  et  le  roi,  son  frère,  étaient  aussi  à  Vienne. 

Soliman  redescendit  vers  la  Basse-Autriche.  Il  ne  voulut  pas  s'exposer  à 
une  grande  bataille.  (T.  Barre.)  S'il  était  vaincu,  toute  retraite  lui  était 
coupée.  Il  se  relira  au  sud  vers  (învlz  en  Styrie,  el  de  là  vers  ses  Kiais, 
laissant  à  un  renéjral,  le  soin  de  raNager  avec  une  armée,  toul  le  pays  cntic 
le  Danube  el  le  polfc  Adriatique.  Mais  ce  renégat  fut  poursuivi  par  le  comle 
palatin  avec  une  armée  de  1:2,000  fantassins  el  !2,000  ca\aliers,  a>anl  ascc 
eux  60  pièces  de  canon.  Au  commencement  de  l'hiver,  et  malgré  une  neige 
abondante,  les  Turcs  furent  défaits  dans  une  bataille.  La  retraite  de  Soliman 
avait  uu  autre  motif  :  on  disait  que  l'Empereur  avait  ordonné  à  l'amiral  Doria 
de  sortir  des  parages  de  Gènes  avec  une  flotte  considérable,  de  se  rallier  à  une 
(lotte  des  chevaliers  de  Malle  el  d'aller  assiéger,  par  mer,  la  ville  de  Conslanli- 
nople.  (V.  Kraft,  II,  p.  55.)  C'était  une  diversion  feinte,  nuis  possible.  Le 
sultan  Soliman  avait  fait  venir  en  toute  hàle  ÏIoruc-Harherntisse,  dey  d'Alater. 
rdui-ri  envoya  (llieroddin-IJarlicrousse,  son  frère,  le  plus  liabile  marin  des 
musuhnaus.  Il  arri\a  au  porl  de  ('oiislanlinople  avec  une  flolle  de  sept  galères, 
douie  fustes  et  plusieurs  navires  liburuiens.  {V.  Ferreras,  \  111,  p.  iliS.)  Il 
offrit  au  sultan  plusieurs  belles  esclaves,  d'autres  captifs  chrétiens  et  de  belles 
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('lofTo.  Le  siilinii  lui  confia  le  coinmandemenl  de  80  (^lères  lorques  et  d'autres 
iiaxiies.  outre  la  flutle  (|u'il  umoiiait. 

Opi'iuiaiit  Doi  ia  avait  coinuieuié  >es  opérations  par  le  >\riiv  de  (  uroii,  I  une 
dcii  plus  furies  places  inarilimcs  à  rexliéiinlé  iiiéridtouale  du  l'elupuuèse,  et 
dont  le  nom  signiGaii  corneille,  parce  que  le  port  était  entouré  de  rochers  Irès- 
élevéa  où  ces  oiseaui  s*abritaieot.  La  ville,  située  sur  le  rivage,  au  fond  d*un 
golfe,  fut  prise  d'assaut  après  deux  jours  de  si^.  La  garnison  turque,  réfugiée 
dans  le  ehéleau,  capitula.  L'amiral  Doria  aooorda  les  «mditions  la  plus  hono- 
rables à  l'aga  qui  en  avait  le  comniaudement.  11  lui  permit  de  faire  sortir  un 
chariot  couvert.  Doria  laissa  dans  la  place  une  garnison  de  l,!2(H)  hommes, 
et  selon  les  ordres  de  Tt^mpereur,  il  ramena  sa  flolle  dans  le  poi  t  de  (Jèncs. 

Au  printemps  de  l'année  l.'iôô,  le  sultan  (il  sortir  du  port  de  Conslanlinople 
la  Hotte  de  80  jzulères  el  d'autres  navires,  cununuudée  par  Iloruc-Barbcrousse, 
cooime  nous  lavons  dit,  portant  une  armée  de  terre  (  V.  Sandoval  )  pour 
reprendre  la  ville  et  le  château  de  Coron.  Il  fit  le  blocus  de  la  place  par  terre  et 
par  mer.  L'amiral  Doria  et  le  vice-roi  de  Naples  apparcHlèreal  aussi  une  flotte 
sur  laquelle  une  armée  était  embarquée.  Selon  Tordre  du  sultan,  une  autre  flotte 
turque  s'établit  en  croisière  dans  les  eaux  de  Modon  pour  empêcher  les 
approches  des  parages  de  Coron,  entie  les  iles  de  Sapienza,  dans  les  mêmes 
environs  où  autrefois  les  Alhéniens,  pendant  la  guerre  du  Péloponése,  avaient 
remporté  une  >icloire  navale  sur  les  Lacédémoniens.  La  flotte  turque  ne  put 
empéciier  l'amiral  Doria  d  entrer  dans  le  port  dedorun,  de  ru>itailler  la  place 
el  de  se  retirer  sansdillicullé.  Le  sultan  Soliniau  devint  furieux  :  il  lit  Irancher  la 
téta  an  commandant  de  la  croisière. 

Pendant  le  si^,  la  peste  se  déclara  dans  la  place.  L'Empereur,  après 
avoir  demandé  sans  succès  des  secours  aux  prince  ditalie,  à  Bologne, 
le  97  février  I  *i33,  comme  nous  Texpliquerons,  fit  successivement  la  propo- 
sition de  la  ci>der  au  pape,  aux  Vénitiens  et  aux  chevaliers  de  Malle.  Personne 
nevoululdece  fardeau,  dont  la  conservation  n'offrait  aucun  avantage.  D'ailleurs 
Tobjel  de  sa  couquèle  était  une  diversion  |>oui'  faire  sortir  les  Tmcs  de 
rAutriclie  et  de  la  Hongrie,  el  avait  eu  le  succès  le  plus  complet.  L'Empereur 
donna  ordre  au  vice-roi  de  Naples  d'aller  y  emharquer  la  garnison  avec  l'arlil- 
lerie,  les  munitlon8%t  même  tous  les  dirétiens  grecs  qui  voudraient  s'expatrier. 
La  place  fut  abandonnée  au  mois  d'avril  1834,  sans  aucune  perte.  Il  faut 
ajoular  ici  qu'en  cette  même  année  1534,  le  sultan  Soliman,  ayant 
rintenlion  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse,  fit  un  traité  de  paix  avec 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie.  Pendant  quelques  années,  rAllemagne  n'eut  plus  à 
craindre  une  nouvelle  invasion  des  Turcs. 
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GHAPITUE  X. 

«MNMMl  «éjMr  4m  rKM^CMM  mm  Itelle. 

L'Empereur  pariil  de  Vieoiie  le  4  octobre  1533  pour  aller  uoe  aecoiide  fois 
eo  llalie.  Il  était,  suivi  par  le  chancelier  Perrenolde  Graovelle.  Le  9  oolobre  il 
était  &  Léoben  (K.  Vaoden  Esse)  ;  le  18,  à  V  illacii  ;  le  23,  à  Ponteba,  qui  est  un 

des  meilleurs  passages  des  Alpes  du  côlé  de  Goi  ice  cl  du  Heuve  appelé  Izouzo, 
lliiiitc  nalurello  de  rAllenuigiie  el  de  TlUdie.  Le  "20,  il  était  à  Cone^liano  dans 
la  Marche  Irévisaiie.  Le  10  novembre,  il  était  à  Mantoue.  Il  écrivait  de 
celte  \ille  aux  aul()rité>  priiiciéres  qui  avaient  le  gouvernenienl  de  l'Kmpire, 
que,  dexaiil  héjuurtier  pendant  (juelque  temps  en  Italie,  le  roi  des  Humains,  sou 
l'rère,  le  rcmplacerail  pendant  son  absence.  (T.  SIeidan,  p.  345.)  Le  13  no- 
vembre, il  était  à  Bologne.  Le  |>ape  Clément  Vil,  ayant  été  informé  que 
TEmpereur  ne  se  proposait  pas  d'aller  Rome  pour  se  rendre  ensoite  dans  le 
royaume  de  Naples,  s'empressa  d'arriver  en  celle  ville.  Les  ducs  de  Milan,  de 
Ferrare,  de  Mantoue  et  les  ambassadeurs  de  Veuise  y  arrivèrent  aussi.  * 

Le  premier  objet  des  conférences  de  l'Empereur  et  du  papo  Tut  la  convocation 
du  concile  général  pour  faire  cesser  les  disseu.sioos  du  lulliéranisnie.  1/liislorien 
Guicliardin  (III,  p.  4G4),  bien  informé,  a<;surc  que  PHnipereur  souhaitait  avec 
ardeur  la  con\oiaiion  de  ce  concile,  mais  (|ue  le  pape  ne  pouvait  s'y  déter- 
miner. Outre  la  dilliculté  de  ne  point  permetire  aux  théologiens  protestants 
d'y  a\oir  la  parole,  comme  nous  1  avons  dit  paue  .'ilô,  il  citait  les  incoaveuances 
arrivées,  eu  1414,  au  concile  de  Constance,  qui  lutsi  funeslc  au  pape  Jean  XXII, 
et  au  concile  de  BAle,  en  1431 ,  qui  avait  eu  aussi  pour  objei  la  réformation  des 
.abus  de  l'Église.  Mais  l'Empereur  parvint  à  faire  surmonter  au  pape  toute  sa 
répugnance.  Eo  effet,  Jean,  électeur  de  Saxe,  que  le  pape  redoutait  le  plus, 
était  mort  le  Ifiaoùt  précédent.  Jean  Frédéric,  son  Ois,  âgé  de  39  ans,  lui  avait 
succédé  et  s'était  déjà  déclaré  un  des  chefs  de  la  ligue  deSmalkalde. 

Le  second  motif  des  conférences  de  Bologne  était  de  reconstituer  l'Italie,  sous 
le  rnpport  politique,  d'une  manière  durable. 

Enlin,  le  24  février  laôô,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l'Enipereur  cl 
«l'autres  anniveisaires  (|ui  lui  ci;iiciit  agréables,  ce  j)rince  et  le  pape  conclurent 
un  traité  de  confédérali(»n.  Trois  jouis  plus  lard,  le  27  février,  l'Empereur 
conclut  un  semblable  traité  avec  les  princes  d'Italie. 

Par  le  premier  de  ces  deux  traités,  du  34  février  1533  (K.  Papiers  <F£m, 
II,  p.  1),  l'Empereur  et  le  pape  convinrent  : 

1*  D'envoyer  des  ambassadeurs  vers  le  roi  François  l*'  et  à  tons  les  princes 
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lie  riSinpire,  afio  de  s*assurer  de  leurs  iiitenlions  pour  la  oonvocalion  d*un  con- 
cile, cl  que  s'il  y  avait  de  ropposilion,  Ton  chercherait  en  Allemagne  à  s*en|pn- 

(liT  sur  les  points  îi  accordor  aux  dissidonls,  mais  san<:  loiichor  dogme. 

Tous  les  poienlals,  y  «Miiupris  le  pape,  seraieiil  iiniir's  ;i  coiilriliiicr  à  une 
alliaiK'e  conlrp  les  Titres,  t-ii  nssiiiaiit  des  garanli«>s  diiiiihlt-  ;i  vi-iw  itlli;iiicc. 

5"  Les  chevaliers  de  iMalle  dcfeiidraieiil  la  nouvelle  cuii(|uéte  de  (luron  pouP 
l'Empereur.  —  Cet  article  fut  sans  résultai,  comme  nous  lavons  expliqué. 

4«  Pour  assurer  la  tranqaillllé  de  lllalie,  dont  dépendait  le  repos  de  fonte  la 
chrélienié,  ni  le  pape  ai  rEoipereur  ne  feront  séparéroenl  aueun  Iraiié  avec  les 
princes  d'Italie. 

5*  Si  le  mariage  de  Catherine  de  Médieis,  nièce  du  pape  Cléoienl  Vil,  s'effectue 
avec  Henri,  duc  d'Orléans,  second  (ils  du  roi  Franeois  I",  ce  jeune  prince  assis- 
U-ra  au  futur  eniioilc.  (le  m;ii  iafî«'  s'offcciii;!  on  la  même  année  I'jIîô  pendant 
une  eniroue  à  M.irscill)'.  Le  pa|ic  }'  uvail  amené  sa  nièce,  el  Krauc;ois  1"  sou 
second  lils,  le  duc  dOrlcaus. 

6*  Toutes  les  sùrelés  seront  prises  afin  de  garantir  les  libertés  de  PÉlat  de 
Florence;  entre  autres,  le  mariage  de  Marguerite,  fille  naturelle  de  TEmpereur, 
devait  se  faire  avec  Aleiandre  de  Médieis,  neveu  naturel  du  pape. 

7*  Le  pape  ne  fera  rien  de  préjudiciable  aux  intérêts  de  rEmpmur,dans  Taf- 
faire  du  divorce  du  roi  d*Angteterre  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  tante 
de  l'Empereur.  —  Nous  en  rendrons  compte  plus  loin. 

Telle  est  l'analyse  du  premier  trailé  enuelu  :nee  le  pape, 

V  oici  l'analyse  du  seeoiid  traité  conclu  le  ^7  février  avec  les  princes  d  Italie 
{V.  Papiers  tltitat.  II,  p.  7)  : 

1°  Le  traité  de  Bologne  du  23  décembre  1529,  pour  la  défense  commune  de 
riialie,  est  confirmé. 

9*  Les  parties  contraclanles  se  cotiseront  pour  assurer  la  paix  de  rilalle.  Le 
pape  payera  511,000  écus  d*orau  soleil,  TEmpereur  (rot  de  Naplea)  40,000,  le 
duc  de  Milan  15,000,  le  duc  de  Ferrare,  t  ,000,  Génes8,000,  Sienne  5,000,  etc. 

3°  La  cotisation  s  élèvera  à  84,000  éeus  d'or  au  moment  où  rilalie  serait 
attaquée.  —  >ous  omettons  les  autres  eolisalions. 

i"  l>es  |);iyen)enls  se  feront  entre  les  maius  des  receveurs  déléguée  par  TEm- 
pereur  (roi  de  \aples)et  le  pape. 

5°  Outre  cela,  25,000  écus  seront  payés  anuuellemcul  pour  Tentretien  d'un 
capitaine  général,  des  colonels  et  capitaines  allemands  ou  d'autres  nations. 

0*  L'Empereur  est  le  protecteur  spécial  du  duc  de  Milan. 

7*  Pour  donner  la  chasse  aux  pirates,  le  pape  entretiendra  39  galères,  l'Em- 
pereur en  entretiendra  \%  etc. 

8*  Le  traité  est  commun  à  Alexandre  de  Médieis,  duc  de  Florence.  Le  duc  de 
Savoie  pourra  entrer  dans  la  li|rue. 

9»  Si  quelqu'un  des  prinees  ou  des  Étals  eoiilraclants  s'éloign;iil  de  la  fol 
eatholique  ou  de  Tobédience  du  pa|)e,  les  autres  parties  contractantes  te  feront 
rentrer  dans  le  devoir. 
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Un  peut  juger  de  la  profonde  sagesse  du  rédaeleur  de  ces  deux  trailés  :  c'était 

loiivnijïc  (le  ^il•olns  Perronol  do  (iranvcllo. 

I>e  28  février  1555,  lendem.iin  de  la  conclusion  du  second  Irailê  (V.  ^  anden 
Esse),  rKmpereur  parlil  de  Bologne  pour  rKspnirne.  Le  nn-me  jour,  il  élail  à 
Modènc;  le  5  mars,  à  Parme;  le  1),  à  Pavie;  le  10,  a  Milan  ;  le  I  i.  à  Viîîe\ano; 
Te  28,  à  (lèncs.  Le  1)  avril,  il  s'y  embarqua  pour  l  lispagne,  condui.siiitl  avec  lui 
le  jeune  Emmanuel  Philibert, enfaDl  d'environ  dix  ans,  fils  uniquede  Charloilll,  * 
duc  de  Savoie,  et  de  Béatrix  de  Portufal,  sœur  de  rinpératriee  Isabelle,  et  frère 
et  sueoesseur,  depuis  Tan  ISlOi,  du  duc  Philibert  II,  époux  de  Tarchlduchesse 
défunte  Marguerite  de  Savoie,  dont  il  était,  par  conséquent,  le  neveu.  Ce  jeune 
prince,  âevé  par  lessoins  de  TEmporeur  son  oncle,  fut  plus  tard  un  de  ses  grands 
capilainos,  ce  qui  sera  expliqué  ullérieurenienl  . 

La  flnik' inïpériale  relài  lui  au  port  de  Mniseille.  Le  "il  avril  l;)55,  I  Knipe- 
reiir  déharqua  au  port  de  Hos;i>^,  dans  smi  toxaunie  d"l]spafrne.  Le  "20,11  ;ii  ri\;iit 
il  harielone.  Il  y  <  t;iit  allendu  par  l  imperalriee,  qui  a\ail  éle  regenle  pendanl 
son  absence.  Le:»  augustes  époux  séjournèrent  à  Barceloue  jusqu'au  10  juillel. 
Ils  arrivèrent  le  même  jour  à  Monçon ,  où  ils  restèrent  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1533. 
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mvMWe  VIII,  Ml  ««AMClelcrri-,  f-t  dr  CathcriMe  4*AflM«Mi.  —  mÊmmfê»f 

Quoique  le  divorce  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  de  Catherine  d'Aragon, 
tante  de  Charles-Quint,  ne  concerne  que  très-indireefement  l'histoire  politique 

du  régne  de  cet  Empereur,  nous  devons  en  rendre  compte.  En  effet,  l'infante 
('.alherine,  la  quatrième  des  fillcs<le  Ferdinand,  roi  d'^rngon,  et  d'Isabelle,  reine 
de  Castille,  d'où  lui  vient  le  siii  iiom  de  Catherine  d'Aragon,  eut  toujours  la  plus 
grande  aiïcction  pour  Charles  Oiiint  son  neveu  el  la  lit  partager  au  roi  Henri  \"lll, 
son  Nceond  niari^  comme  nous  l'avons  vu  aux  deux  voyages  de  Churlesen  Angle- 
icrro.  (V.  pages  239,  SGo,  377,  Uli,  etc.) 

Quelques  détails  rétroactifs  sont  nécessaires.  Le  roi  Henri  VII ,  père  et  pré- 
décesseur de  Henri  VIII,  avait  eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  Arthur,  qui 
était  rainé  et  par  conséquent  prince  de  Galles,  né  en  1486  on  1487  ;  Henri,  qui 
fut  le  roi  Henri  VIII,  né  au  mois  de  juin  1492,  était  le  second.  Le  14  no- 
veniliir  KiOl,  Arlliiir  épousa  l'intaiite  ('atherine  d'Aragon,  presque  du  méujc 
âge  rpie  lui.  Le  mariage  i\r  ces  dcuv  rnlants,  âgés  d  environ  quinze  ans,  ne  fut 
pas  de  longue  <lurée;  \iiliiir  mourut  six  mois  plus  lard.  Les  auteurs  de  VArl  <h 
léri/icr (es  (laies,  qui  uni  lon(!Ucment  traité  l'airuirc  du  divorce  que  nous  allons 
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nieoiilpr,  disoiii  (]U<>  IfrnH  VII  aiinail  l'argent  avec  uuepas«ion  qui  le  déshono- 
rait, et  (ju  il  est  iiidi-Mio,  ;i  cause  de  son  avance,  d'élrc  surnommé  le  Salomon  de 

I  AnuicIcrrc,  comme  on  I  appelle  \ iiluiiiieriieitl .  Il  aurait  du  rosliliior  la  dol  do 
la  jeune  iniante  Catherine,  (le\enne  \eu\e;  celle  dot  s■élc^ail  à  '^00,000  «'eus, 
somme  énorme  pour  celle  époque.  Alin  d  en  garder  l  urgent,  il  projeta  un  se<:on(l 
mariage,  celui  de  son  autre  fils,  Henri,  devenu  prince  de  Galles,  avec  Catherine. 

II  demanda  les  dispenses  du  pape  Jules  II,  en  alléguani  pour  motif  que  le  pre- 
mier mariage  nVail  pas  été  consommé,  les  deux  époux  élani  dans  renDnnce,  et 
qu'on  attendrait  encore  plus  de  six  mois  après  le  décès  d'Arthur,  pour  certifier 
que  Catherine  n'était  pas  enceinte. 

Les  dispenses  que  le  pape  accorda,  sont  datées  du  %  décembre  1  ?}05.  On  pro- 
céda aux  Oaneailles  ;  mais  le  mariage  ne  fut  célêhi  é  rpie  le  7  juin  .suivant,  peu  de 
semaines  après  le  décès  du  roi  Fleuri  VII.  Il<  nri  \  III,  devenu  son  successeur, 
lui  couronné  lo  'i^  du  même  mois  avec  CallieritM\  soti  épouse. 

Après N in;:!  trois ;uiv  de  mariage,  ayant  une  lille  uni(pie,  née  on  I  ."> IG.  nommée 
Marie  et  qui  fut  reine  d  Auji^leterrc  eu  lootl,  après  Kdouaul  W  et  .leanne  (Jray, 
le  roi  Henri  VIII  avait  inanifeslé,  en  l'année  157^2,  une  grande  horreur  de  son 
adultère,  disait-il,  ayant  épousé  la  veuve  d*Arthur,  son  frère.  11  avait  étudié  la 
théologie.  Nous  avons  vu  ci-dessos  (F.  page  34î{)  la  publication  de  son  livre 
des  Sept  Sacrements  qu'il  fit  imprimer  contre  Luther. 

Il  avait  lu  dans  le  Lévliiqne(X\,  27)  :  ■  Si  un  homme  épouse  hi  femme  de 
«  son  frère,  il  fait  une  chose  que  Dieu  défend.  ■  Ce  frère  était,  comme  on  vient 
de  le  dire,  le  prince  Arthur  décédé  depuis  la  lin  de  Tannée  l.'iOI.  Nous  ne 
rechendicrons  point  s'il  était  fatigué  d'une  loncue  cohabitation  avec  sa  femme, 
dont  les  historiens  sont  unanimement  d'accord  pour  faire  i  elo^e  du  carac- 
tère, et  s'il  avait  déjà  l'inlenlinu  d  epouscr  Anne  de  Boulcn  ,  une  des  filles 
d  honneur  de  sa  femme.  C'est  ce  qu'on  ignore.  Tous  nos  lecteurs  savent  qu'il 
répousapeu  de  temps  après  son  divorce,  le  14  novembre  1533.  Nous  ne  voyons 
donc  ici  qu'une  hypocrisie,  pour  faire  taire  les  remords  de  sa  conscience  par  des 
aophismes  scolastiques.  On  peut  consulter  sur  son  divorce,  les  écrits  spéciaux 
de  Bumet  et  de  Sanderus,  publiés  à  Paris  en  1688  (3  vol.  tn-8*)  avec  des 
pièces  justificatives,  et  d'autres  auteurs. 

La  demande  en  divoi  cc  avait  êié  envoyée  en  1$37  au  pape  Clément  \'II. 

Le  roi  s'appuyait  sur  l'exemple,  alors  peu  ancien,  du  divorce  de  Louis  XII, 
rM  de  France,  lorsfpi'il  était  duc  d'Orléans,  d'avec  Jeanne,  duches.se  de  Hen  v, 
fille  du  roi  |,ouis  \I.  Mais  il  oubliait  d  oloerver  (pie  ce  niariafie  s'était  hiil 
lyiannicpn'iiienl ,  malgré  la  volonic  de  Louis  \ll  ;  (pic  ce  jeune  prince  n'a\ail 
jamais  habile  avec  sa  femme  el  que  la  bulle  de  divorce,  émanée  du  pape  Alexan- 
dre VI,  dès  les  premiers  moments  où  Louis  XII  était  roi  cl  par  conséquent 
nutlre  de  ses  actioos,  avait  pour  motif  la  difformité  eorporelle  de  la  duchesse 
de  Berry.  (Y,  Rapin  de  Thoyras.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Henri  VIII  fil  rechercher  le  bref  des  dispenses  du 
pape  laies  II,  pour  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon.  L'on  assurait  que  ce 
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brer  était  eu  la  possession  de  Tempcrcur  Ciiarlcs-Quiiit,  c'«sl-i-dire  à  la  chan- 
cellerie ilEspagne.  Les  partisans  de  Cailieriiie  vouiiircnt  s'opposer  aux  iiilen- 
lions  (lu  roi  Henri  \'lll;ce  qui  (l';ùlleur>  (léplaisail  éirîileinciil  à  l'Krnpereur 
cl  à  rarchiducliesvc  Mar^iief  ih-,  alors  \i\aiiU',  Ou  rcclieiclia  tel  acte  sans  pou- 
voir le  retrouver.  A  celle  (H  (  asiou,  le  sieur  (lliappuis,  ambassadeur  de  l'Empe- 
reur auprès  du  roi  Henri  \  111 ,  écrivait  ù  son  souverain,  le  2o  oclobrc  1599 
(V,  Breadford,  Corresp.  of  Cfiartes  Y,  p.  965)  :  «  Et  que  toucbanl  le  briefx  de 

•  la  dispensaUoo  do  mariage  qu'estoil  entre  les  mains  de  Voire  Majesté,  que  le 

•  roi  se  trouveroil  le  plus  abusez  prinoe  du  monde,  «  le  dit  brieb  estoit  re- 
«  prouvé  de  faulceté,  veliu  que  tant  de  gens  Ten  avoienl  si  très-fort  assuré.  • 
Nous  ferons  observer  que  ce  bref  de\aii  être  une  pièce  patente,  et  enregistrée 
quelque  part,  soit  à  Home,  soit  en  Aniilelerre,  soit  aux  Pays-lJas  ou  en  Espastne. 

Selon  la  n»éme  lettre,  le  roi  ;uirail  discuté  el  débattu  cette  aflaire  avec  des 
ecclésiastiques,  des  docteurs  elil  auh  es  jiens  d'érudition,  qui  lui  auraient  déclaré. 

■  en  général,  que  sou  mariage  était  iuvalide.  >  Il  avait  aussi  fait  consulter  les 
univerailés  de  Paris,  de  Padoue  ei  de  Bologne,  toules  trois  célèbres  par  leurs 
professeurs  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 

Il  parait  que  géoéralement  on  aurait  répondu  que  le  pape  Jules  II  n'avait  pas 
en  des  pouvoirs  supérieurs  à  lautorilé  du  Lévilique.  Mais  les  universités  pro- 
testantes étaient  également  défavorables  à  ce  divorce,  quoique  Ton  y  dit,  selon 
le  témoignage  de  riiistorien  flume.qucla  loi  du  Lévitiquc  faisant  partie  des  lois 
municipales  di-s  llcld  l'iiv ,  ne  devait  pas  seteudre  à  toutes  les  ualions  ;  mais  on  y 
ajoutait  «jiic  «  la  (lescerulanco  primili\e  du  genre  humain  d  uu  père  commun, 
«  avait  néeessairemenl  obligé  la  première  génération  de  se  marier  dans  les  de- 
<  grés  de  consanguinité  les  plus  proches.  Le  mariage  d'un  homme  avec  la  veuve 
«  de  son  frère  était  non-seulement  permis  en  certains  cas,  mais  même  ordonné 

■  par  la  loi  de  Moïse.  » 

Sur  ees  entrefaites,  bi  reine  Catherine  en  appela  à  la  cour  de  Rome.  Il  pa- 
rait que  ce  fut  par  les  conseils  de  l'empereur  Charles-Quint,  son  neveu,  qui  pou- 
vait défendre  ses  droits  auprès  du  pape  Clément  VII. 

Nonsdirous.  pour  en  finir,  qu'après  de  longues  couleslalioiis  pendant  plusieurs 
années,  le  pape  Clément  \  M,  par  une  bulle  daléc  du  2Ô  Miai>  l-tâ")  (  i.i54  nou- 
veau style),  se  prononça  contre  le  divorce.  On  )  lit  :  Matrimonimn  itUer  prœ- 
dictos  Catharinatn  et  Henricum^  Àngliœ  reges  contraclum,  esse  validum  et 
ratiofi«cttiii  flf  fola  fuit  hoc  ëentetUia  definitiva  Rwub  in  palatio  apostolieo  pubUee 
m  eontiitorio,  die^tnartii  1S33.  Expliquer  le  schisme  d'Angleterre  qui  s'en 
jiuivit,  est  une  affaire  étrangère  au  récit  que  noua  faisons. 

C'est  alors  que  par  un  schisme,  telle  est  Texprcssion  de  Roberlson,  le  roi 
«l'Angleterre  cessa  d'être  le  vassal  el  le  tributaire  de  la  cour  de  Rome,  après 
plus  de  trois  siècles,  depuis  (|ue  le  roi  Jean  (V.  païe  f)8),  brouillé  avec  le  pape 
Innocent  III  (  1 1D8-12U»),  et  nnnai  é,  en  l^llî,  d  un  débarquement  d'une  ar- 
mée française,  commandée  à  Itoulognc  par  le  roi  Philippe-Auguste  en  prsonne, 
avait  conjuré  l'nrage  en  faisant  l'hommage  féodal  de  son  royaume  au  légat  du 
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l>ape,  en  Tlidtel  des  Templiers  à  Douvres,  le  15  mai  de  Tannée  1318.  Nous 
avons  expliqué  ei-dcssus  les  détails  de  corrélation  de  cette  vassalité  avec  celle 
du  royaume  de  Naples  en  1265.  (K.  page  258.) 

Nous  ne  donnerons  point  d'autres  détails  sur  le  divorce  de  la  reine  Catherine 
tl'AragOM.  Nous  ne  dirons  rien  du  mariape  du  roi  avec  Anne  de  HouIimi.  Mais 
nous  ajouterons  seiilomoiil  colle  obsrr\iili«>n  ,  Iranscrile  dti  loMo  du  nioilUnir 
historien  de  Charlfs-Ouint ,  I  Kcossais  Uoltci  lsou  «lonl  le  U''moi;;na;;t'  eu  colle 
uflaire  est  prépondérant ,  qu'un  prince  d'un  car;iclère  aussi  impétueux  cl  aussi 
k  irriter  que  Henri  VIII  s^adressa  à  un  autre  iribunul  pour  obteoir  le 
décret  qu*il  avait  vainement  sollicité  de  la  cour  de  Rome,  à  celui  de  Cranmer, 
arehevéque  de  Oantorbéry.  Ce  prélat,  par  une  sentence  fondée  sur  Taulorilé  des 
universités,  des  docteurs  chrétiens  et  des  rabbins  juifs,  annula  le  mariage  du  roi 
avec  Catherine  et  déclara  ill^itimc  ta  (ille  qui  en  était  née  (la  princesse  Marie, 
que  nous  avons  déj;i  nommée,  qui  depuis  fui  reine  et  épousa  le  roi  Pliilippe  11), 
et  reconnut  Aiiiic  de  Hoiilou  pour  reine  d'Angleterre. 

L'Empereur  eut  la  modération  de  ne  considérer  le  divorce  de  (latlierine  d'A- 
ragon, sa  tante,  dont  upéruliuns  préparatoires  durèrent  cinq  ans,  que  comme 
une  affaire  d'intérieur  de  la  famille  royale  d'Angleterre  et  non  comme  une 
albire  politi(|ue,  malgré  le  chagrin  qu'il  eu  éprouva.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  observer  qu'un  autre  prince  nussi  puissant  que  lui,  aurait  déclaré  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre  pour  venger  l'honneur  de  la  maison  d'Autriche.  Catherine 
d'Aragon  ne  survécut  pas  longtemps  à  cetalliront;  elle  mourut  le  6  jan- 
\ier  MiTyO. 

Il  faut  terminer  ce  qui  concerne  les  all'aires  (rAngletcrre  en  disant  qu'en 
rminoe  i  JÔO,  le  cjudiiiid  W'olsey  toml»a  d.iiis  une  di>j:ràco  coinidole.  Le  roi  lui 
ota  son  oflice  de  cham  elier.  V  oici  les  causes  (|ui  oui  précède  colle  disgrâce  ; 

L'Empereurétaot  à  Plaisance  au  mois  de  septembre  1529,  comme  ou  l'a  dit , 
avait  envoyé  en  An^elerre  le  sieur  Chappuis,  son  ambassadeur,  qui  fut  reçu  à 
Windsor  par  le  roi  Henri  VIH.  L*ob[el  de  cette  mission  parait  être  le  maintien 
de  la  paix  nouvellement  dite  entre  l'Empereur  et  le  roi  Henri  VIH.  Chappuis 
reçut  le  31  octobre,  étant  à  Londres,  d'autres  instructions  de  l'Empereur;  ce 
ministre  y  répondit ,  le  2.')  du  même  mois,  par  une  longue  lettre  dont  la  pre- 
mière partie  élait  en  chiffres  (  V.  Breadrord  déjà  ciléi.  Ou  y  lilousuile  qu'ayant 
éléen>oyé  on  Aiijilolerrc  pour  épier  l'issue  des  aiFuires  du  cardinal  \\  oisey,  il 
y  avait  appris  ipie  le  jour  de  Saint-Luc  évangéliste  (le  18  octobre  précédent), 
«  il  avoil  été  desévangelisé,  dcinys  et  privé  du  scelz  cl  oHicc  de  chancellerie 

•  et  consulter  du  roi.  Je  lui  déclarai,  écrivait  encore  Chappuis,  (|ue  restimeen 

•  Votre  Majesté  l'avait  toujours  tenu  à  la  bonne  volonté  que  votre  Majesté  lui 
«  avoit  Qontinuellemenl  portée,  tant  pour  la  vertu  de  luy  que  de  l'afliection  que 
«  dei  longtemps  il  avait  montrée  i  Votre  .Majesté.  > 

On»'  lettre  est  un  document  pi-ccieux  ;  elle  démontre  que  le  cardinal  U  oIsey, 
>ervileur  secret  ol  véiml  de  rEmpereiir,  depni.s  l'année  1.'i:21  ,  a\ail  oié  d'une 
opinion  qui  ne  plaisait  pas  au  roi  Henri  Mil,  en  ce  qui  concerne  son  divorce 
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avec  la  lanie  de  rBmpereor,  el  que  oe  prince  avait  ecssé  de  le  coiisuller  sur 

cette  affaire. 

Celte  lettre  explique  par  coiisoqueDf  la  disîrràce  de  ce  niinislre,  en  doniiaiil 
la  preme  qu'il  élail  en  forre>pon(l!iiit  i'  avoi*  l'Eiiipereur  pour  soulenir  les  inlé- 
rèls  (le  (lalhrriiie  (rAragon.  Ou  dit  aussi  (|u'il  avait  écrit  secrètemeul  au  pape, 
dVmpéelier  k  divorce. 

Les  richesses  immenses  de  Wolsey  furaut  confisquées.  Il  devait  être  conduit 
prisoDoier  à  la  tour  de  Londres,  mais  il  mourut  avant  sa  captivité. 


i»ijd»a>cooijiœiooc»j)00oc»c»"r»mmo'S"~' 


CUAPITRË  Xil. 

CMMiaSto  4e  ta  CMUimile  mt  te  wirmm. 

Nous  avons  rendu  compte  (F.  page  318)  que  Femand  Gorlèz  avait  conquis 
l'empire  du  Mexique  pendant  les  années  1517  à  ItfSi.  Lorsque  rorKanisation 

en  fut  achevée,  en  1 526,  et  que  la  ville  de  Panama  eut  été  Tondée  sur  le  rivage  de 
l'océan  Pacifique,  Corlèz  en  lit  explorer  la  cdie  septentrionale.  CcM  alors  que 

la  Californie  fut  découveilc.  Déjà,  à  celte  époque,  ce  pays  élail  célèbre  à  cause 
de  l'nr  que  l'on  pouvait  en  relirer.  Mais  les  K^pagnols  ral)an<loiiiièrenl  parce 
(|u  ils  trouvèrent  des  cxploilutions  beaucoup  plus  faciles,  dans  1  Amérique  aicri- 
dionaie. 

En  effet,  François  Pizarre,  fils  naturel  d'un  gentilhomme  d^Estramadure  (il 
avait  été  paire^  il  ne  savait  pas  même  lire)  s'associa  Dié|;o  de  Almagro,  d'une 
naissance  incertaine.  Ces  deux  hommes  grossiers  el  ignorants,  totalement  diffé- 
rents du  noble  caracière  de  Femand  Cortèz,  partirent  de  Panama  et  se  dirigè- 
rent vers  le  Sud.  Ils  élaieni  accompagnes  de  plusieurs  autres  aventuriers  ;  ils 
avaient  des  armes  à  feu  et  des  chevaux.  (La  relation  de  ce  voyage  se  trouve 
au  msc.  contemporain  el  français,  n"  '2101  de  la  lîiliiiotlièqiie  de  Boursncnc. 
(Vcsl  une  chose  facile  à  reconiiailn'  (pie  Sepulveda  en  a  fini  iisiiir  pour  snii  bel 
ouvrage  latin  intitulé  :  Devovo  orbe.)  Pizarre  el  Almagro  trouve  leiil  au  Pérou 
une  population  aussi  avancée  dans  la  civilisation  que  celle  du  Mexique,  beau- 
coup plus  facile  ft  combattre  et  de  Tor  en  abondance.  Le  gouverneur  de  Panama 
en  informa  l'empereur  Charles<4}uint,  par  une  lettre  qu'il  envoya  en  Europe  le 
f  mars  de  Tannée  IK3i.  (F.  Lani,  II,  p.  ttO.)  U  écrivait  qu'un  navire  de  la 
province  de  Nicaragua  annont^ait  que  la  première  ville  que  les  Espagnols  éta- 
blirent, fut  appelée  Sainl-Michel  ;  que  de  là  ils  partirent  avec  deux  cenls  de 
leurs  compatriotes,  tant  à  clieval  qu'à  pied  :  qu'ils  se  diriucrtMil  vers  le  Pérou 
près  (l'un  grand  cacique  appelé  Alabalipa,  qui  se  faisait  porlei-  sur  ntje  litière 
couverte  de  drap  d'or;  quau  chevel  il  y  avait  un  coussin  de  même,  enrichi  de 
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pierreries  d'une  gnode  valeur,  et  que  devant  lui  marehaient  plusieurs  Indiens  ; 
que  d'autres  chaulaient  et  jouaient  des  instruments,  faisant  diverses  façons  de 
jeux  ei  ébaitemenis,  et  prenant  avee  lui  d'autres  caciques  fort  bien  en  ordre  et 
accoulrés;  qu'ils  avaient  dix  mille  gros  moulons  charges  île  victuailles  (ce  sont 
les  lama*'  cl  les  vliroimc"»).  Nous  ferons  observer  que  le  civilisation  péruxieniie 
était  en  celà  et  eu  beaucoup  li  aiilres  «  lioses,  plus  avancée  que  celte  des  Mexi- 
cuias,  ceux-ci  ne  connaissant  point  les  bêles  de  somme. 

Le  même  gouverneur  informait  ausi»i  l'Iilmpereur  que  quarante  jours  pluH 
lard,  une  caravelle  chargée  d'or,  était  arrivée  de  la  province  du  Pérou.  «  L'or 
«  et  l'argent  en  cette  province,  éerivait>il,sont  en  aussi  grosse  abondance  que  le 
«  fer  en  Biscaye.  » 

Le  récit  de  la  conquête  du  Pérou,  empire  des  Incas,  a  été  écrit  par  un  grand 
nombre  d'historiens.  Nous  n'en  rendrons  aucun  compte  ;  mais  nous  ferons 
oloervcr  que  les  féroees  eon([U('rauts  de  cette  coiilrée,  aventuriers  cspajinois, 
se  (iirnl  entre  eux  jdiKsieui  s  guerres  avec  l'aelianieiiicnt  des  brigands;  (juc  I  au- 
torité suprême  de  Charles-Quint,  en  sa  qualité  de  roi  d  l^pagne,  ne  s'y  est 
établie  qu'après  le  déploieuicul  énergique  et  régulier  des  forces  administrative^! 
et  mililaires  qu'il  y  envoya. 

Le  Pérou,  actuellement  indépendant  de  la  domination  espagnole,  est  divisé  eu 
trois  républiques  dont  la  première  conserve  l'ancien  nom  de  Pérou  et  dont  la 
ville  de  Lima  est  la  capitale;  la  seconde  est  la  république  de  TÉquateiir,  à  cause 
de  sa  situation  sous  la  ligne,  dont  la  capitale  est  Quito,  ancien  séjour  de^.  Incas , 
adorateurs  du  soleil  :  et  la  troisième  à  l'intérieur  des  terres,  y  compris  une  pro- 
\inee  eorniniinitpiant  avec  l'Océan,  est  la  Bolivie,  dont  le  général  Bolivar,  con- 
quérant uioderne  du  Pérou,  e>l  le  fondateur. 


CHAPITRE  XIII. 

CaiiM*  de  te  wmm^méf  41e  Tiutis. 

Jusqu'à  la  fin  dePannée  1534,  l'empereur  Charles-Quint  avait  remporté  des 
victoires  par  ses  généraux,  tandis  qu'il  était  dans  des  contrées  éloignées  de  leurs 
champs  de  bataille.  Il  forma  le  projet,  après  tant  d'actions  mémorables  qui  sont 
les  preuves  nombreusesde  sa  haulecapaciié  politique,  d'avoir  aussi  la  réputation 
d'être  un  grand  capitaine,  en  commençant  ù  se  signaler  par  la  conquête  la  |)liis 
juste  envers  ses  sujets  cl  la  plus  honorable  envers  rhumunité,  celle  de  Tunis,  ù 
trois  lieues  de  l'ancienne  Cartha»;e.  Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  ré|of|uence 
dcChaleaubriiind  pour  «lécrire,  à  l  instarde  S(»n  Ilinrrairc île  Paris  à  Jci  ustilcm, 
les  illustrations  classiques  de  la  cité  de  Didon,  d  Anuibal  et  de  laul  d'aulrc^  per- 
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sonnages  oélèbres.  Nous  rappellerons  qu'aux  environs  de  eelte  ville  élailla  rési- 
dence de  Sainl-Augusiin,  évéque  d*Hippone.  «  Le  roi  SainIrLouis,  dit  Châ- 

•  teauMnd,  s'embarqua  à  Aigues-Mortes,  le  mardi  1**  juillet,  pour  aller 

«  assiéger  Tunis  et  mourir  dcvunl  celte  place.  Il  avait  reconnu,  comme  plus 

•  tard  (Charles-Quint,  par  rétablissement  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
■  rusiilt'in  à  Mullc,  que  le  promoitloii  o  nfi  imiii  de  Tniiis  o«il  ravjini-poste  de  la 
«  doniiiKilinii  (If  loul  le  ba>siii  (u  iciilal  de  la  Mcdilci  ratiée  et  de  r.Arehi|)t'l. , .  Il 

•  importait  à  saint  L()ui^  de  (klruire  ce  repaire  de  brigands,  établi  u  Tunis, 

•  pour  rendre  plus  faciles  les  expéditions  de  Terre-Saiule.  ■ 

Il  y  a  beaucoup  de  documents  sur  la  conquête  de  Tunis  par  Cbarles^Juini. 
Leur  indication  a  été  faite  avec  autant  d'exactitude  que  d'érudition  par  M.  Emile 
Cachet  dans  le  tome  VIII  des  comptes  rendnsde  la  Commission  royale  d'histoire 
de  Bruxelles  (1"  série,  1844).  Notre  ouvrage  nVtant  qu'un  sommaire,  nous  iie 
pouvons»  les  analyser. Ce  ne  serailpas  une  exagération  de  comparer  Charles-Quint, 
noire  compatriote,  à  Scipion  le  second  Africain?  Qu'on  le  juue  par  ee  i|ni  suit. 

iNous  avons  expliqué  ci-dessus  que  le  roi  Keidiiiand  le  (.alliolique,  dcpiiis  la 
prise  de  (irenade,  et,  après  lui,  le  cardinal  Ximeiics  a\aienl  conquis  plusieurs 
villes  sur  la  côte  bai  baresque,  et  que  I  empereur  Cliarles-Quiul  a\uil  recueilli 
celte  partie  de  l'hérila^de  la  domination  espagnole.  (T.  page  492.) 

Depuis  ce  temps,  Horuc-Barfaerousse,  chef  de  pirates  barbaresques ,  s'était 
emparé  de  la  villeetdu  château  d'Alger.  Chereddin-Barberousse,  son  frère,  aussi 
pirate,  était  redouté  des  marchands  chrétiens  qui  naviguaient  sur  la  mer  Mé- 
diterranée et  devenaient  esclaves  aussitôt  qu'ils  élaienl  pris.  Chereddin,  lorsque 
l'amiral  Doiia  faisait  la  concpièle  de  Coron,  avail  oflVrl  ses  services  au  sultan. 

Le  siillaii,  (  ointiie  nous  l'avons  dit  ci-di"«siis,  lui  lonlia  le  (•(immaudemenl  de 
80 galères  el  d  aiilr<'<  navires  pour  aller  rtpiciidre  lu  ville  «le  Coron,  ec  (|ui  ne 
lui  fut  pas  possible  d  abord,  mais  lorsque  I  amiral  Doria  eut  rembarqué  la  gar- 
nison et  les  dirétiens  grecs  qui  voulaient  le  suivre,  emportant  l'artillerie  el  les 
munitions,  Chereddin-Barberousse  rentra  dans  cette  forteresse. 

Après  en  avoir  rétabli  les  fortifications,  il  commença  des  courses  de  piraterie 
d'abord  vers  Messine  dont  il  espérait  s*eni|)arer;  mais  Taniiral  Doria  y  était  avec 
une  flotte  génoise  et  espagnole.  Chereddin  entra  dans  le  golfe  Adriatique.  Il 
ravagea, d'un eolé.  la  ('alabre;  il  pilla  el  délini>it  la\ille  deFondi,de  raulreeôtc, 
et  le  rivajîe  liburnieu  possédé  par  les  \  ('nitien^  jns<nraii\  bouelio  du  Cattaro. 
Il  se  dirigea  sur  Hagnse  el  sur  la  Dalinalic  vi-iiitieiiue.  Il  reviul  ^ni  le  rivage 
occidental  de  l'itatie,  portant  la  désolation  jusqu'aux  enviions  de  .Naples  et  de 
Gaète.  (F.  Ferreras.)  Il  vint  à  Tunis,  afin  de  déposer  dans  un  port  mahométa» 
ses  immenses  richesses  et  ses  nombreux  captifs.  11  entra  en  maître  par  une 
(Misse  qui  traverse  le  fort  de  la  Goulette,  dans  le  vaste  lac  ou  étang  qui  est 
devant  Tunis  ;  il  vint  ensuite  dans  cette  ville,  où  il  établit  une  régence  à  l'instar 
de  celle  que  lloruc-Biirberousse,  son  frère.  n\aii  créée  Alger.  Afiild'y  réussir, 
il  ti>a  d'un  slratai-'èMie  alioiniiiahle  dont  voici  l  oxplicaliou  : 

J.e  prince  ou  émir  qui  régnait  était  de  la  dynastie  qui  a\ail  Mtutcnu  le  siège 
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lie  Tunis  cuiUre  saiiil  Loui.>.  Del  Miiriiiui  (\'.  Hisl.  d'Afi  ii^ue,  II,  p.  4.*)'>)  dit 
il  (  tiiil  le  lreii(e-ciii(|uii''iiii'  roi  de  sa  fuinilk',  qui  avaioiil  ii'giié,  l'un  upn-s 
Isiulir,  dans  Tunis,  peudanl  rt's|iaee  de  quatre  cent  cinquaule  ans,  et  qu'ils 
desceodaient  en  ligne  droite  de  Melehior,  l*un  des  Irois  mages.  Cet  émir,  ayant 
plusieurs  enfants,  laissa  en  mourant  la  succession  de  ses  États  à  Mulei-llassem, 
le  plus  jeune  de  ses  fils,  au  préjudice  des  atnés  qu'il  avait  eus  de  différentes 
femnies.  La  mère  de  Mulei-llassem  avait  su  persuader  au  vieil  émir,  que  son 
fils  avait  des  qiinlilrs  siiporiedics  à  celles  de  ses  frères  eonsnnguins. 

Aussitôt  que iMulei-llassein  fut  souverain  (T.  Verlot,  III,  p.  14ô),  il  lit  périr 
ou  ;>veji{^ler  ses  frères.  Un  seul  put  s'èelinpper  :  c'était  Al-Raschid.  Il  s'enfiiil  à 
Alger  \ers  Ilorue-Barberoiisse.  L'émii-  (Ihcreddin  Harbcrousse,  frère  de  l/orue, 
all;m(  ;i  ('ori>i|;intinople ,  avait  eoiidiiil  avee  lui  Vl  Haschid,  au(|iu'l  le  Millau 
Soliinaii  donna  l  invotilurodc  lu  régence  deTuuis.  Lu  llulle  de  Chereddin  dc\ait 
le  rétablir,  c'était  un  des  motifs  de  son  entrée  &  la  Goulette.  Hulet-Nassem 
s*était  enfui  dans  les  États  de  Charles-Quint  aux  Pays-Bas. 

«  ChereddiU'Barberousse  ayant  (ait  périr  Al-Raschid  qui  était  aussi  habile 
e  que  brave,  dit  Tabbé  Vertot,  il  employa  des  caresses  et  des  manières  pleines 

•  de  douceur  pour  gagner  raffection  des  principaux  habitants  de  la  ville.  Il 

■  établit  sa  domination  sur  tout  le  territoire  tunisien  tant  sttr  le  rivage  qu'à 

•  l'intérieur  du  pays.  Alors  les  piraterie^  au^imenlèrenl  :  il  lit  ravager,  outre 
«  le  littoral  de  la  Sicile,  eclui  de  la  Sardaii;ne,  des  iles  Baléares,  et  même 
-  i|uelf|ues  endroits  des  dou\  péiiiiiMiles  ilali(jiie  et  <'spajînole.  Atictin  na- 
"  >ire  chrétien  n'osait  plus  traver>er  le  bassin  occidental  de  la  nier  Méditer- 

■  ranée.  ■ 

Legrand^naltre  de  Tordre  de  Malle,  Piem  Dupont,  qui  venait  de  succédera 
Vilbret  de  Tlle-Adam,  décédé  le  S6  aoàt  1554,  reconnut  qu^l  était  impossible  à 
ta  Religion,  c'est-à-dire  &  Tordrede  Malte,  de  défendre  la  ville  de  Tripoli, qui  fai- 
sait partie  de  la  domination  de  Charles-Quint  (F.  p.  491  ),  contre  les  forces  snpé- 
rienresde Chereddin,  favorisées  par  les  Barba resques.  En  conséquence,  il  envoya 
uaeambassade  à  TEmpereur  pour  le  prier  d'envoyer  une  armée  auxiliaire.  Par 
une  heureuse  occurrence ,  Mulei-llassem  <]ui  avait  fui  de  Tunis,  comme  nous 
l'avons  dit,  était  venu  trouver  l'Hmpereiii-  (|iii  était  à  Bruxelles.  Il  lui  promit 
de  se  reconnaître  son  vassal  s'il  ^onlail  le  réiahlir.  I/Kmpereur  aecncillit  favo- 
rablement cette  proposilioii.  Mulei-llassem  lui  losté  à  l'hôtel  de  messire  de  la 
Tour  et  Taxis,  directeur  de  l'administration  des  postes  aux  Pays-Bas,  selon  insti- 
tution de  l'année  f5i3  de  l'empereur  Maximiliea.  L'émir  fui  reçu  avec  une 
igrande  magnificence;  il  se  lia  d'intime  amitié  avec  messire  de  la  Tour  et  Taxis. 
On  servait  à  sa  table  des  pàlés  de  paons  et  de  faisans.  On  ditque  ces  mets  étaient 
assaisonnés  d'épiceries  les  plus  rares  et  même  d'autres  qui  répandaient  un  par- 
fum délicieux.  Aimant  passionnément  la  musique,  il  se  faisait  bander  les  yeux 
pour  mieux  reiitendre.  Il  aimait  avee  une  égale  passion  la  chasse^  dans  la  forêt 
de  Soignes^  une  des  beautés  des  environs  de  Bruxelles.  Messire  de  la  Tour 
(il  peindre  son  portrait  eu  costume  africain  d  emir  ;  il  en  existe  une  gravure 
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au  texte  intitulé  :  Marques  (rhonnew  de  ia  maison  de  la  Tour  et  Taxis,  par 
Ponlius.  (V.  pages  70  à  78  dv  cel  ouvrage  et  VHûtoire  de  ia  vilit  de  BruxeUe», 
par  Heiineel  Wauiers,  1,  p.  351.) 


CHAPITRE  XIY. 

rvépMNrtICii      I*  ••««■Aie  te  vnala. 

Pendant  que  rEinperonr  ("lait  en  1>|);»i.mio,  en  l.'iôo,  Mnlci-fïassem  lui  en- 
voya un  renéi;al  szénoi'^  (pii  lui  riail  ^iiu  (  rcuienl  ullaelié,  pour  réclamer  eelle 
arnifc  auxiliaire  (pi  il  a\ail  espéré  dliUiiir  à  Hnixelles,  alin  dV'Ire  rétabli 
dansst'>  Klals.  (le  renéjiat  l'ut  reeu  à  une  audience  de  I  Kiupereur,  qui  consulta 
sou  conseil  à  iMadrid.  Ou  y  Tui  d'avis  qu'il  failail  envoyer  une  flotte  pour  s'em- 
parer de  Tunis  au  nom  de  Mulei-Hassem  et  pour  en  expulser  Chereddin-Barbe- 
rousse;  mais  en  même  temps  Charles-Quînl  envoya  secrètement  vers  le  même 
Chereddin-Barfaerousse  un  autre  Génois»  non  renégat,  déguisé  en  mareband,  et 
conduit  par  deux  navires  marchands,  pour  proposer  à  cet  émir  usurpateur  que 
s'il  voulait  se  reconnaître  vassal  de  la  couronne  d'Espagne,  il  le  rendrait  plus 
puissant  que  le  sultan  Soliman  aurait  pu  faire  lui-même.  Cliereddin  lit  étrangler 
eel  émissaire  de  l'i-lmpereur. 

Dans  les  premiers  niois  de  Tannée  laôj,  l'Empereur,  voulanl  faire  en  per- 
sonne la  fîuerre  de  Tunis  {Y .  pa^je  :)23),  laissa  une  seconde  fois  la  régence 
d  l^pajine  à  l'impératrice  Isabelle.  Avant  de  partir,  il  avait,  par  précaulioo,  fait 
renforcer;  du  côté  des  Pyrénées,  les  places  frontières  de  la  Navarre,  afin  d*6ler 
au  roi  François  toute  velléité  de  pénétrer  dans  la  péninsule  espagnole  pour 
reconquérir  la  Navarre. 

L*Einpereur,  arrivé  à  Barcelone  le  3  avril  tôSS,  y  flt  venir  de  Gènes  Tamiral 
Doria,  prince  de  Melfi,  pour  commander  la  flotte  expédiliouiiaire.  Il  recul  aussi 
l'infant  de  Porlni^al,  don  Louis,  son  cousin,  par  Marie  de  (lasiilte,  fdle  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle,  et  son  beau-frère  par  Pi nipéra triée.  Don  Louis  lui  amenait 
une  flotte  montée  par  une  année  auxiliaire  que  le  roi  de  Portugal  lui  envoyait 
de  Lisbonne,  il  fui  chargé  du  coiuwaudemeul  d'uuc  parlic  de  l'armée  expédi- 
tionnaire. 

L  iinij)ereur  a>ail  à  sa  suite  Nicolas  Perrcnol  de  (iranvelle,  le  jeune  duc 
d'Albe,  le  marquis  del  Vasto.  iSuus  ne  ferons  pas  rénumératinn  des  autres  sei- 
gneurs espagnols;  mais  nous  devons  dire,  comme  une  chose  principale,  que 
Mulei-Hassem,  premier  moteur  de  la  guerre,  était  aussi  sur  la  flotte  et  qu  il  y 
était  traité  avec  les  honneurs  dus  à  un  souverain. 

Il  y  avait  aussi  (f .  msc.  n*  15,874  de  laBiblioth.  de  Bourg,  de  Malinmus  de 


Digilized  by  Google 


EFFECTIF  DE  L  EXP£i»lTlUK  DlKltiËE  CUiNTHE  TUNIS,  lôaS.  5i7 

Bruges  ;  un  des  officiers  de  la  maison  de  TEmperettr,  qui  fui  un  des  hislorieos 
de  I  Vxpéiliiioii  que  nous  conférons  avecd*autrcs  textes.)  :3f  galères,  I  galéasse, 

2  iirns  ii.iviics,  t;u;iv«'ll{'>  cl  2,000  hommes  de  Ironpcs  poi  injiiiiscs,  amènes 
par  rinliinl  de  Porlnuiil  ;  "20  iiiili-rcs  et  1  rcalc,  |);ir  I  ;iniii:il  Doi  iii  ;  \\\  galères, 
pur  le  j|;cnéral  des  galcrcs  d  l^spnuiic:  ÎJOfralcrcs.  p;ir  le  \icc-ioi  de  (ircnade; 
97 galères  cl  8,000 hoinmesde  troupesdcs  ports  espagnols  de  Kkcan,  y  compris 
les  oavires  flamands  (F.  Ilaneus)  ;  12  galères  des  États-Romains  ;  t24  galères  cl 
1  brigantin  deNaples,  et  6  galères,  39  galéasses  et  8  caravelles  de  Malle;  ce  qui 
faisait  en  tout  180  galères,  30  galéasses,  t  réale,  I  briganlin,  3  gros  navires  et 
30  caravelles,  |>lus  des  ourges et  d'autres  navires,  avec  un  contingent  de  3i,000 
hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Selon  une  lettre  imprimée  dans  le  recueil 
de  Lanz  fil,  p.  87),  la  flollc  clait  composée  de  '00  navires. 

(^hiehpjcs  explications  licoiriapliiqncs  sont  prcalablcnienl  nécessaires  sur  les 
parages  de  Tuuis,  célèbrent  dans  l'auliquité  romaine  et  par  l'expédition  de  saint 
Louis. 

La  carte  marine  du  golfe  de  Tunis,  avec  ses  sondages  et  ses  ancrages,  est  gra- 
vée au  recueil  des  plans,  des  poris  et  des  rades  de  la  Méditerranée,  publié  par 
M.  J.  Roui^  à  Marseille,  en  1764.  Ce  golfe  (pl.  b3)  est  un  vaste  hémicycle  dont 
le  diamètre  i  plus  de  cin<|  lieues  marines  de  longueur.  Au  fond,  sur  le  rivage, 
est  la  forteresse  ou  château  de  la  Gottlette,  dont  nous  donnerons  des  détails  plus 
loin.  A  la  gauclie,  c'est-à-dii-e  au  nord-ouest,  à  qucNpie  distance,  s'avance  dans 
la  mer,  un  promontoire  fort  allongé,  (|ui  est  un  côté  d'un  second  golfe  reiitraiil 
dans  le  premier  et  (laii>  lr(ni(  l  >  étendent  les  ruines  d<' (lartiiaue.  Vers  ce  ménie 
côte  occidental,  à  l'cnlrée  de  l  liémicycle,  est  la  ville  de  Porto-Fariua.  A  l'autre 
entrée  de  l'hémicycle,  vers  Test,  est  le  port  de  Bône. 

Venons  à  la  villede  Tunis.  Selon  une  grande  carte  manuscrite  de  Tannée  1885 
(F.  msc.  n*  19,611  de  la  Bibl.  de  Bouig.),  qui  représente  Teipédition  de 
CharlesK)uint,  on  voit  un  lac  ou  étang,  dont  nous  avons  fait  mention,  en  rec- 
tangle ovolde  de  Testé  Tonest.  Cet  étang  communique,  au  nord,  avec  la  Médi- 
terranée, par  une  passe  ou  goulot  qui  traverse  vers  l'est,  les  fortifications  de 
la  (îouletle,  bâties  pn'S(]ue  en  totalité  vers  l'ouest  de  la  passe,  aux  deux  ri\ages, 
entre  I  ctatig  et  la  Mediienance.  A  trois  lieues  cnviion  de  I  autre  coté  de 
l'étang,  au  sud,  .sur  le  cuuliueul,  est  une  ciuidelle  qui  défend  Tunis,  situé  par 
derrière. 

Il  fout  obser^'cr,  pour  le  récit  qui  va  suivre,  qu*au  petit  côté  occidental  de 
Tétang,  il  y  a  une  antre  passe  qui  communique  avec  la  mer  Méditerranée,  non 
loin  de  Tisthme  oà  se  terminent  les  ruines  de  Carthage,  à  environ  trois  lieues 
de  Tunis. 
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CIlAlMiUL  XV. 

La  noUe  expéditionnaire, disent  les  bisiorieas»  avail  Piis|u>ci  (riiiie  hmii  a\anl 
le  déploiement  des  voiles.  Sylvam  qtumdam  mirœ  magHitudiniêf  dil  Slrobius, 
l'iiii  (Ips  liisloi  iciis  (le  celle  expédilion. 

La  pirmiiTo  dircclion  du  cours  fui  vers  le  pmi  Million.  L:i  llollc  y  ciaii  en 
vue  le  10  juin  l'iô'i.  Kllc  t'Iail  oiisnilc  dans  les  (mii\  de  Cagliari,  caiiilalc  du 
royaume  de  Sarduiguc.  Des  reuforts  de  uu\ii-es  el  de  Iroupes  venus  de  Mulle  cl 
da  États  pontiflcaox  raUeodaieot* 

Le  li  juin  1535,  la  flotte  appareilla  dîreetement  vers  Tunis.  La  navigaiioo 
se  fit  par  le  temps  le  plus  favorable.  Le  16  juin ,  elle  jeta  Tanere  à  la  vue  de 
rancieo  port  de  Cari liaçc.  L'tilmpereur  fil  débarquer  immédialcment ,  sous  le 
commandement  de  riiifunl  de  Portugal,  5,000  hommes  d'infanlcrie  el  300  clie- 
vaux.  (Y.  Perreras,  I,  p.  G5.)  Le  lendemain  au  malin,  le  débarquemenl  cnlier 
se  iil  à  Porlo-Farina  (l  aiieienno  I  tif|ue).  paisiltlemenl  el  sans  cli-e  in<|uiéU'  par 
l'ennemi.  (-Vlail  dans  une  peiile  baie  près  du  j;(dfe  de  <]arlhage.  L'Kmpereiir 
fil  ensuite  marcher  son  urmee  vers  la  Goulelte  el  y  lil  établir  son  campement. 
Sa  tente  ainsi  que  celle  de  llnfant  de  Portugal,  furent  placées  sur  une 
colline  qui  domine  également  les  mines  de  Carlhage  et  le  bassin  on  Télang 
tout  entier  .de  la  Gouletie.  Une  troisième  tente  fut  placée  près  de  eelle  de 
PEmpereur  pour  Mulei-Ffassom,  qui  recul,  dès  sou  arrivée,  les  visites  de 
plusieurs  chefs  tunisiens.  (  V.  Lanz.)On  avait  eu  la  précaution,  avant  dViublir 
le  enmpetneni,  do  hacer  tout  aulo»ir  une  ligne  de  circonvallalion  carrée  et  de 
poser  des  senliiielles  doubles.  A  l  i'sl  du  campement  élail  le  canal  exièrieur  »le 
la  (foulelle,  c  csi-à-dire  à  i'oncsl  de  l'ancien  flcu\<'  liagrada,  où,  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique,  l'armée  romaine  commaudée  pur  Kcgulus,  avait  lué  uu 
serpent  énorme.  Ainsi  Tarméede  terre,  campée  dans  Fangle,  entre  la  mer  el  la 
passe,  avait  devant  elle  la  flotte  tout  entière,  ancrée  près  du  rivage. 

Il  faut  observer  ici  que  le  fort  ou  cbèleau  de  la  Goulette,  situé  à  rentrée  de 
réiang  (|ui  poi  le  le  même  DOm,  a  deux  cent  vingt  cinq  pieds  de  long  sur  quatre- 
vingts  de  large  el  \eiiail  d'être  rorlifié  par  ordre  de  Cbereddin,  nussilûl  qu'il  eut 
été  informé  du  dcpiii  l  de  ladolle  de  Barcelone.  Le  sorl  de  Tunis  dépendait  de  la 
possession  tle  ce  cliàleau.  Ollc  grande  ville  éUiil  eulouréc  d  un  rempart  tirs- 
éievé^  mais  en  mauvais  étui. 

Le  nnrquis  dd  Vasio  alla  reconnaître  le  canal  extérieur  et  le  château.  Le 
premier  projet  de  rBmpemir  avait  été  de  marrher  dirrctemeni  sur  Tunis, 
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(V.  Lsnz,  II,  p.  187);  unis  il  raoonnui  qu'il  ne  pouvait  laisser  derrière  lui  ce 
ton  qui  le  fêneraii  dans  rapproche  de  sa  ftolle  el  îMereepierait  les  oommuoica- 
lion^       la  «ille.  Dès  lors,  le  siège  de  la  Goulelle,  avant  toute  autre  attaque, 

fut  rrsolii. 

Le  ''i'»  juin,  li-  marquis  irAlnimn,  (|uc  nous  avons  lail  cduiiailiT  à  la  l»a- 
luille  de  Pavie,  \y,\v  la  capliv  ilc  de  Ki'an(;ois  l'Sel  à  d'aulio  opi  i  ;aioii<.,  arriva  de 
Naples  UNce  des  galère»  el  uii  reuforl  de  12,000  hommes.  (1.  Lmiz,  11,  p.  lUI .) 
Dès  rétablissement  du  cumpemeiil,  l'Empereur  défeudit  les  sorties  et  les  escar- 
mouebes  qui  font  perdre  bMoooup  de  monde  sans  résultat.  En  vain  les  Barba- 
resques  essayèrent  d'attirer  les  chrétiens  à  ce  genre  de  combat^  qui  éuiit  fréquent 
au  moyen  ige.  L*an>iral  Doria  entra  avec  ses  galères  dans  le  canal  eilérieur  jus- 
qu'iUHlessous,  c'esl-ù-dire  en  aval  du  Torl.  Il  s'approcha  du  rivai^e  occidental 
xcrs  le  campement,  laissant,  par  un  débari|uemeni.  la  pa>se  tlenière  lui;  il 
s'empara  de  la  lour  de  l'Kau.  petit  fort  qui  prolégeail  les  souices  tl  eau  tlouee 
pour  ralifueiiialioii  du  eliàieau  de  la  (loulelle.  (V.  Ferreras.)  Il  s'empara 
aussi  de  la  lour  du  Fanal,  prè»  «le  1  eianj;.  L'aboudauce  des  vivres  el  des 
auoilions  élail  dans  le  camp  de  Tilmpereur;  les  oommnnicalions  avec  Malte, 
la  Sicile,  la  Sardaigne  étaient  libres.  Le  siège  de  ta  Goulette  se  lit  avec  de  Tar- 
tillerie  par  la  terre  ferme  du  rivage  et  sur  les  eaux  de  Tétang.  L'Empereur  visitait 
souvent  tous  les  Cor|is  de  son  armée.  Le  feu  continuel  des  batteries  faisait  des 
brèches  au  rempart.  Une  garnison  de  8,000  hommes,  dont  4,000  arquebusiers, 
défeudnit  leehAleau.  Le  inercredi  lijuilit  l  I.'iô.'i  au  malin,  la  brëelie  fui  pra- 
ticable. Les  Lspaj.'iiols  \  alxinlei  ont  ;  desqu  il.s  uioult'reul  à  l'assaul,  les  liuiipo 
qui  auraient  dii  défendre  la  hrèelie,  3'eufuirenl.  Le  furl  élail  pris.  \  oici  en  (|uel> 
termes  l'Empereur  en  informait,  par  une  lettre,  son  ambassadeur  à  Paris 
(  V,  Lani)  :  •  Tant  y  a ,  les  ennemis  ont  défendu  le  rempart  et  soutenu  la  dite 
«  Gottletle  en  gens  de  guerre  et  avec  l'extrémité  de  bon  devoir  qui  se  peut  faire 

•  en  tel  cas  ;  mais  Dieu  a  voulu  que  nous  soyons  venu  au-dessus  pour  son  saint 

•  service,  et  en  la  dite  prise  s'est  trouvé  bon  nombre  de  galères,  briganlins,  ga- 

•  liotes  et  fustes  avec  grosse  quantité  d'artillerie,  qui  sont  en  notre  pouvoir.  Et 

•  pour  ce  (|ue  maintenant  nous  somnies  en  déménagement  de  ce  camp  |Mmr 

•  ;dler  de\aul  Tunis.  »  Les  liisl^tiions  foui  élever  celle  |)rise  à  7AH)  pièces 
dailillerie  de  bronze,  sans  coniplei-  plusieuis  aulro  »le  1er,  el  iU)  navires  de 
toute  espèce,  navires  qui  antérieurement  avaient  été  capturés  sur  les  cliré 
tiens.  Sdon  les  lettres  de  Cbarles-Quiut,  il  n'y  avait  que  89  navires  et  900 pièces 
d'artillerie. 

L'Empereur,  rinfaDi  de  Portugal  et  Mulei  llassem  vinrent  se  kiger  dans  le 
fort  de  la  Goulette.  L'Empereur  voulait  marcher  la  nuit  même  surTunis  et  s'en 

emparer;  mais  on  le  lui  déconseilla.  Il  donna  quel(|ues  jours  de  repos  à  ses 
troupes,  précaution  liviîiénique,  aux  approches  des  lorleselialeurs,  sous  le  «-ici  afri- 
cain. l.,a  grande  \ille  de  ruui>élail .  comme  nous  I 'a\ou-  dit,  très  mal  l'orliliée,  el 
Chereddin-Uarberou.sse  >enail  de  perdre  pres(|uc  loule  son  arlilleric.  Les  faibles 
secours  des  marchands  français  de  la  Provence,  établis  à  Rùoe,  prés  de. 
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rancien  Hippone,  el  à  la  Galle,  depuis  l'aonée  1590,  pour  le  commerce  du 
corail,  et  ennemis  des  Maures  auxquels  ils  élaienl  hoâtiles,  lui  furent  de  peu 

d'iilililr. 

Dès  iecommencemeni  du  siriic,  rheicddiii-Bai  bcroussp  avail  fail  enfci  n>er  cl 
enchaincr  (lîiHs  un  rlià(euu  ïovi  csi  au  sud  do  Tunis ,  ':2''2,0()0  esclaves  thré- 
liens  ((ui  a|>jiai  lenaienlàdes  niailies  lurcs,  maures  on  arabes,  et  à  des  renégnts. 
Il  proposa  de  les  faire  périr;  mais  leurs  mailres  s'y  opposèreiU.  \  crlol  nous 
apprend  (lli,  p.  159)  selonlel^oignagedeBoson,  qui  autrefois  avait eonsplré 
pour  la  reprise  de  Rhodes,  qu'il  y  avait  parmi  les  esclaves  un  chevalier  de 
Malie^  Paul  Siméoni,  pour  lequel  Chereddin  n'avait  jamais  voulu  accepter  de 
rançon.  Siméoni  parvint  à  corrompre  deux  gardiens  renégats,  qui  lui  vendirent 
des  marteaux  et  des  limes.  Il  rompit  ses  fers  el  ceux  de  ses  compagnons.  Il 
S*empara  de  la  salle  d'ai  ines  tlu  cliàleau.  Les  caplifs  s'y  «léfendirenl  ;  ils  arlio- 
n^rent  un  drapeau  blanc  sur  le  rempart  en  Taisant  un  ^nwnl  bruit,  espérant  que 
ces  sijjnaux  seraient  obsei  vés  au  eani|>  des  eliiétiens.  Kn  Nain  ('liereddiii  les 
menaça  cl  même  iil  mcUrc  des  barils  de  poudre  |)our  lairc  sauter  le  rcm|)art. 

Le  mercredi  91  juillet,  Tarmée  de  PBmpereur  se  remit  en  marche.  (V.  Mali- 
MBUS,  Strobius  et  le  mse.  u*  91 ,089  de  la  fiibl.  de  Bourg.)  Après  huit  milles  de 
chemin,  elle  arriva  à  des  puits;  Il  y  avait  encore  quatre  milles  jusqu*à  Tunis. 
Les  uns  disnient  que  Tarmée  de  Barberousse,  postée  dans  un  bois  d'oliviers, 
clail  de  100,000  hommes;  exagération  qui  signifiait  que  celait  une  cohue. 
D'autres  disaient,  avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il  y  avait  19  à  13,000  hommes 
de  cavalerie  et  14,000  anpiebusiers. 

Mais  l'armée  ebrélienne  lui  était  évidenuneul  supi  riciire  par  la  taeliqiu'.  Elle 
marcbail  eu  bon  ordre  depuis  deux  lieures  avant  le  jour;  elle  arriva  vers  midi 
après  avoir  traversé  une  plaine  où  il  y  avait  beaucoup  d'oliviers,  à  peu  de  dis- 
tance de  Tunis.  C'était  au  moment  où  commençait  la  plus  grande  chaleur  du 
jour.  Plusieurs  soldats  chrétiens  tombèrent  morts  desoif.  L'armée  de  Chereddin 
tirait  des  coups  d'arquebuse  et  se  relirait.  Les  soldats  cliréliens  ripostaient  et 
les  suivaient,  en  attendant  l'arrivée  de  l'arlitlerie  qui  fit  une  décharge.  Les  soldats 
(le  (.liereddin  y  rrpondirenl  des  arquebusades  ;  mais  leurs  coups  firent  peu 
«l'effel.  Ils  voulurent  esi'arnKiueiier  par  leur  cavalerie;  mais  cela  leur  fut  impos- 
sible. Il  y  avait  partout  une  éjiale  résislanee.  Mors  ils  se  relirèri'nt  en  aban- 
donnaul  le  cbump  de  bataille,  i|uoique  I  armée  ebrélienne  fût  accablée  par  la 
chalear.  Le  lendemain,  92  juillet,  Tarmée  de  l'Empereur  entrait  dans  la  ville  de 
Tunis,  ayant  perdu  peu  de  monde.  (F.  Sandoval,  II,  p.  981.)  Cest  alora 
que  Cherâddin  voulut  se  réfugier  dans  te  chAteau  du  Sud;  les  eaptife  chrétiens 
lui  en  refusèrent  l'entrée.  Il  les  menaça  de  les  faire  sauter;  mais  on  ne  le 
crniuMinit  plus.  Ses  troupes  se  dispersaient;  les  babitants  de  Tunis  fuyaient 
vers  les  nionliiirnes  qui  ent()Ui"enl  l'aneien  territoire  de  Caribaiie.  (^boreddin- 
Barberousse,  abandonné  des  siens,  se  retira  jusqu'au  port  de  Hone;  ui.iis  a>anl 
appris  que  l'amiral  Doria  appr<ieliail  de  ee  port  avec  l-'i  galères,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  par  mer,  près  de  son  frère,  à  Alger  (1.  Lanz,  II,  p.  200.)  Doria 
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s'eiuparu  du  poil  de  Bùiie.  Les  portes  de  Tuuis  éluul  uuverles,  rEiuperotir 
eovoya  immédialcmeiil  ses  soldats  vers  le  château  pour  l'emcUre  en  liberté  les 
99,000  captifs. 

La  ville,  abandoDoée  par  ses  défenseurs  et  par  les  babilaols  notables,  fut  livrée 
au  pillage.  Cependant  rfimperenr  en  fit  retirer  beaucoup  de  vivres,  des  muni- 
tions et  un  reste  d*arliUerie.  Mais  comme  plusieurs  soldats  commençaient  à  dé- 
molir les  maisons  pour  découvrir  des  trésors  cachés,  i'Iilmpereur  ordonna  que 

Tarmêe  sortit  do  la  \ille  et  vint  camper  du  côlé  de  la  (ioulelle. 

Le  premier  soin  de  l'Empereur  fui  de  donner  aU2L  33,000  caplils  les  moyens 
de  s'en  retourner  dans  leurs  pays  lespeelifs. 

Alors  Muiei-llasseiii  lui  rélabli  dans  sesIClals.  Ilsigna,  leOaoùt  iîiô'j,  au  camp 
de  la  Gouiellc,  un  traité  de  paix  dont  le  texte  est  eu  langue  arabe.  (La  traductiou 
française  de  ce  traité  est  imprimée  au  tome  II,  p.  SOI ,  des  Papiers  d'État  du 
tardinat  de  Granvelle  et  au  tome  II,  p.  985,  du  texte  espagnol  de  Sandoval.) 
En  voici  l'analyse  :  Il  reconnaît  que  TEmpereur  a  chassé  de  Tunis  Tusurpalenr 
Kayeraddin-Bassa,  surnommé  Barberousse,  que  nous  appelons  Chereddin,et  Ta 
rélabli  dans  ses  Ktals.  lls'eugageà  restituer,  sans  rançon,  tous  les  captifs  chré- 
tiens, hommes,  femmes  et  enfauts,  présents  et  avenir,  dans  son  royaume,  partout 
où  ils  seraient;  réeiproquemeni,  lout  captif  tunisien  qui  serait  dans  les  Klals 
de  l'Empereur  ou  de  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  serait  renvoyé  libre  et  sans 
rançon. 

Les  chrétiens  auraient  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  fort  de  la  (houlette 
et  ses  environs  jusqu'auprès  de  Tancieune  Carlhage  resteraient  en  la  possession 
de  l'Empereur,  en  sa  qualité  de  roi  d'Espagne.  Bfulei-Hassem  payerait  annuel- 
lemeni  13,000  écus  d'or,  en  deux  termes,  le  95  juillet  et  à  la  fin  de  janvier,  pour 
l'entretien  delà  prnison,  avec  un  don  de  plusieurs  chevaux  arabes  et  de  19  fau- 
cons en  signe  de  vassalité. 

Les  droits  de  douane  et  de  thonlieu  appartiendraient ,  comme  antérieure- 
ment, au  roi  de  Tunis,  excepté  en  ce  qui  concerne  la  garnison  de  la  Gou- 
ktle. 

L'Enipereiir  fil  immédiatement  rétablir  et  augmenter  les  forlilieations  de  la 
(ioulelte  de  Tunis,  selon  le  syslèn)e  alors  nouveau  des  bastions  triangulaires.  Il 
fil  apporter  de  Sicile  de  la  chaux  et  d'autres  matériaux.  Il  y  laissa  une  ^rnison 
de  1,000  hommes  de  vieilles  troupes  et  10  galères.  Il  rétablit  les  relations  de 
commerce  entre  la  Sicile  et  la  Goulette  (F.  Lanz,  II,  p.  900.).  à  cause  du  voisi* 
B9ge  de  Carthage,  l'ancienne  rivale  que  Rome  avait  conquise  :  Itediam  contra. 

Telle  fut  la  première  campagne  de  guerre  dans  laquelle  l'empereur  Charles- 
Quint  commandait  en  personne. 

On  peul  juger  des  progrès  immenses  que  Tadministratinn  de  la  guerre  avait 
fails,  progrès  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Part  et  les  «péralinns  de  la  guerre 
à  l'époque  où  saint  Louis,  l'un  des  plus  Naillanis  rois  de  l'raiiee,  eiiloure  de 
l'élite  de  la  elles aleri*'  du  royaume,  assiégeait  Tuni>  euviron  troi>  siècles  aupa- 
ravant (en  1270;.  L'administration  de  la  guerre,  sous  le  commandement  militaire 
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de  Charles-Quiot,  élail  pourvue  de  tous  les  moyens  matériels  d*exisiepce  ei 

de  Ihcrapeuliqoe  pour  un  aussi  grand  iiombi'i*  de  gens  de  guerre  qu'il  nvaîl 
rasscmtilés.  Aucune  maladie,  résullanl  de  leur  réiiiiiuii,  ne  sediVhira.  Ke  silence 
des  liisloriens  de  eeUe  graude  expédition,  eniiipai  :iiile  à  celle  du  secoiid  Sctpioo 
l'Airieain,  conquérant  de  Cjuthage,  en  est  hi  |it(  ii\e. 

Eu  qualité  d  liislorien  belge,  uous  inlerealeions  ici  l'anecdule  suivante  <|ui 
se  rapporte  au  sîcge  de  Tuuis  par  saint  Louis,  mort  de  la  peste  eu  assiégeanl 
celte  place  :  Gui  de  Dampierre,  assodé  en  au  gouveraemenl  du  comté  de 
Plaadre  par  sa  mère,  la  célèbre  Marguerite  de  Coustantiaople,  eiqui  lui  succéda 
en  1280,  accompagna  saint  Louis  dans  cette  expédition.  Son  iltaéraire  depuift 
la  Flandre  avec  d'autres  renseignements  sur  celle  croisade,  est  imprimé  au  texte 
de  M.  Gaillard,  dans  le  Messager  de  Gand  (1853,  p.  141  ).  •  Si  Gui  de  Dam- 
■  pierre,  y  est-il  dit,  revint  sain  et  sauf  a\ec  les  personnes  marquantes  qui 

•  l'accompagnaient,  il  ilul  pruli:ililcin<MiI  ce  bonlieni'  à  sa  prévoyance.  Il  avait 

•  apporté  avec  lui  une  pharmacie  complète  {tipoiuarie).  Mailre  Jehan  le 
«  Pisicien  (médecin)  le  suivait  partout,  et  maître  Guillaume,  méileciu  de  I  evé- 
«  que  de  Langres,  lui  rendait  aussi  des  services.  •  Le  comte  Gui  s'était  em- 
barqué sur  des  navires  flamands,  entre  autres,  de  Gadzand»  dTsendyk,  de 
Bruges,  tandis  que  les  autres  croisés  étaient  sur  des  navires  génois. 

Mulei-Hassem  fut  expulsé  en  1550  par  ses  propres  enfants  qui  le  firent 
aveugler,  de  même  (|u'il  en  avait  agi  envers  ses  frères.  Le  5  mars  de  la  même 
année  1550,  il  vint  à  Auirshourg.  L  Empereur  envoya  au  devant  de  lui. 
J.  ^laniique  de  Lara,  iiiaiirc  de  l'holel,  et  lui  accorda  l'hospilalilé  avec  la 
même  maguiliccnce  qu  aulrefuis  à  Uru.veiles.  Le  IG  mars,  il  fui  introduit  par 
le  duc  d'Albe  dans  le  cabinet  de  TEmpereur  ;  le  prince  d'Espagne  et  le  prince  de 
Piémont  étaient  présents.  Il  voulut  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté  (|ui  le  prit 
dans  ses  bras  et  rembras8a.(K.  Vanden  Ësse.) Trois  années  plus  tard,  en  18tf3, 
Muld-Uassem  était  &  Bruxelles.  Uo  jour,  à  Groenendael,  dans  la  foret  de  Soi- 
gnes, il  était  assis  sous  un  arbre  à  la  même  table  que  l'Empereur ,  les  deux 
reines  Êléonore el  Marie,  le  roi  Ferdinand,  l'archiduc  Maximilien  cl  l'infanlc 
Marie,  femme  de  Maximilien.  Il  y  avait  donc  sept  têtes  couronnées.  Mulei 
ILissem  se  retira  ensuite  en  Sicile:  il  y  nionrnt  après  plusieurs  années  d'enuui. 

Sous  le  règne  du  rui  lMiilip|>c  11,  le  sultan  Sclim  11  vint  assiéger  la  GoulcUe 
el  reprit  ce  château  par  capiiulatton. 
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CIIAllTRE  \Vi, 
CMHpavwlM»  «M  ««««  ■McM  âm  WmtOiÊf  par         iMia  «t  par  «tuirlM-valBt. 

A  la  possession  de  la  Goulelta  TEmpereor  ajouta  celle  de  Bdne  que  Pamiral 
Doria  avail  conquis.  L  cmir  Miilci  llassem  eonseoUt  è  celle  possession  qui  resta 
aux  Kspagiiuls  jusqu'en  1708.  I/Empercur  avail  riulcnlion  de  reconquérir  la 
ville  el  le  ehàleau  d'Alirn  ;  riKiis  le  nombre  des  malades  de  son  armée  au;:men- 
lail  (le  jour  en  jour  à  ciiiisr  dc^  (  lialeiirs  de  la  eanieule.  La  llolle  fui  en  grande 
parlie  ramenée  en  Espii^nc  L  iulanl  don  Loui»  de  Portugal  reNinl  glorieusc- 
ineolà  Lisbouoe.  Le  vieux  ci  lidèle  amiral  Doria,  prince  de  iMclti,  realra  au  porl 
de  Naples. 

On  Toil,  par  les  relations  des  historiens  et  par  les  lettres  de  Gharles4}nint, 
qtt*nvaiil  de  parlir-d'Espagne,  il  avait  étudié  le  récit  de  la  descente  de  saint 
Louisen  1970,  c'esl-à-dirc  deux  ceolsoixanlc-ciDqaDS  auparavant.  Mais  il  faut 
observer  pour  l'apologie  de  ce  grand  i-oi,  que,  depuis  celle  période,  l'arl  de  la 
guerre  avail  fiiil  des  projrrès  imntenses,  outre  In  décodverte  de  l'arlillerie,  el 
étail  arrivé,  par  rorfiaiii^ation  des  l;uiï«<|iieiu'l>  t  l  «les  icuiiiu  nls,  juscjii'à  la  légion 
romaine  du  temps  des  deux  Seipion  Afrleains  >aiu(iueui>  .sueeessils  de  Cartilage. 
Saint  Louis  Ot  opérer  ic  débarquement  de  sa  flotte,  au  même  endroit  appelé 
Porto-Farina,  à  rentrée  du  petit  golfe  que  nous  avons  décrit,  ayant  è  sa 
droite  les  ruines  de  Caribage  et  &  sa  gauche  le  grand  golfe  de  la  Gouielie. 
Le  père  Daniel  »  historien  français  (  V.  Bitt.  de  la  milice  fratiçaisc,  \\\ 
p.  556),  en  donne  la  description.  Il  dit  que  la  flotte  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du 
grand  golfe.  Florcru  de  >'arennes,  amiral  de  Fninee,  reconnu!  que  les  Sarrazins 
avaient  abamionué  quelques  navires  dans  la  rade  entre  les  deux  golfes  el 
s'étaient  retirés  avec  préeipilniion  vers  Tunis,  l/amiral  du  roi  avait  proposé 
que  le  débarquement  se  fit  à  rin.>lanl  mémo  el<(ue  l'armée  s'a vanijùl à  I  intérieur 
des  terres  ;  mais  on  craigoail  que  la  fuite  des  Sarrazins  fut  un  stratagème.  Le 
lendemain  la  descente  générale  fut  résolue  et  effectuée.  Les  arbalétriers  mirent 
pied  à  terre  les  premiers;  mais  les  infidèles,  revenus  dè  leur  frayeur,  étalent 
arrivés  en  grand  nombre  et  bordaient  le  rivage.  «  La  lâcheté  des  Sarrazius,  dit 
«  le  père  Daniel  d'après  la  Iciirc  de  Pierre  de  Condé,  produbit  seule  tout  le 
«  bon  succès  du  débarquement.  ■  En  effet,  une  ccnlainc  d'hommes  auraient  pu 
faire  beaucoup  de  mal  au  débarquement.  Les  navires  fureul  rangés  en  ligne 
près  de  la  côte;  celui  du  roi  était  le  premier. 

L'armée  des  croi.sés  campa  de\ an l  la  Goulclle,  au  même  endroil  où  (lt'|uiis 
s*cst  établie  celle  de  C4harlcs-Quinl.  Comme  l'on  craignait  les  escarmouches. 


Digitized  by  Google 


toi  GUNTINL'xVTION  l>l'  MÊME  SUJET,  ISS». 

le  roi  fil  ëlablir  autour  du  camp  une  dreomullaiion  en  palissades.  C  est  ainsi 
que  Charies-Quiol  en  avait  agi. 

Le  lendemain  samedi,  sainl  Louis  fit  chercher  de  l'eau  douce;  on  en  trouva 
dans  des  citernes  à  la  tour  que  Tarmée  de  Charles-Quint  occupa;  mais  à  cause 

(les  chaleurs  du  mois  (Paoï'it,  Peau  fut  bienldl  épuisée,  il  fallut  d'ailleurs  livi-er 
plusieurs  combats  à  des  Sarrazins  qui  voulaient  les  reprendre.  Ou  y  établit  un 

secoiul  camp. 

Le  jour  siiiv;inl  (litiiai>cln\  l;i  discltc  dVan  si'  faisan!  encore  sonlir,  le  roi 
saint  IjMiis  K'Milul  d'élaltlir  sdn  catnp  à  un  cliàlcau  sur  les  ruincsdo  (lai  liiaiîc 
On  y  marcha  le  lundi.  Lc^  marins  de  la  (Iode  a}an(  oflerl  de  sVn  emparer,  ils 
le  prirent  d'assaut  le  mardi.  Ils  étaient  soutenu.s  par  Parmcedéjà  débarquée.  On 
y  trouva  des  citernes  d*eou  douce.  Les  vivres  de  la  flotte  étaient  en  abondance. 
On  logea  au  château  les  malades  et  les  blessés. 

I  Cétait  encore  un  proverbe  dans  le  pays,  dit  le  père  Daniel,  que  cehii  qui 
■  se  rendrait  maître  de  (!arl liage  le  devenait  de  tout  le  reste.»  Proverbe  de- 
venu faux,Corlhage  n  elail  plus  rien.  Tunis  était  une  ville  considérable.  Charle*;- 
Quint  agit  différemment  :  il  reconnut  que  la  (Joulelle  était  la  clef  de  Tunis. 
Mallieureusemcnl,  nous  ne  pouvons  juiîcr  de  la  manière  dont  le  reste  de  l'expé- 
dition de  saint  Louis  a  clé  conduite.  Ce  f;rand  roi  tomba  malade  cl  mourut 
ù  Porto-Farina,  le  2o  aoùl  1270.  Jean,  comte  de  .Nevers,  l'un  de  ses  douze  tils, 
qui  était  né  à  Damiette  en  1)48,  cl  qu'on  avait  traosporlé  sur  la  floUc,  était 
décédé  le  3  août,  1370,  quelques  lemp  avant  son  père.  On  attendait  Tarrivée 
du  roi  de  Sicile,  Charles  d'Anjou,  Trère  de  saint  Louis,  qui  amenait  des  renforts 
sur  une  autre  flotte;  mais  il  ne  vint  que  le  lendemain  de  hi  mort  du  roi. 
Philippe  le  Hardi,  fils  aîné  de  saint  Louis,  fut  proclamé  roi  de  France;  et  comme 
les  lièvres  décimaient  Tarmée,  il  en  ordonna  le  rembarquemoit,  transportant 
sur  sa  flotte  le  corps  du  roi. 

Les  lettres  de  (Charles-Quint,  véritable  bullcliii  de  son  armée,  qu'il  adressait, 
comme  nous  l  avons  dit,  à  son  ambassadeur  à  Paris,  afin  (|ue  la  reine  Kléonore 
sa  sœur  en  fût  informée,  ainsi  que  celles  écrites  à  son  autre  sœur  Marie^  reine 
de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas  (V.  J^vlf.  de  la  eomm.  royal  d'histoire 
de  EmmUee,  t.  VIII,  1**  série),  sans  doute  parce  qu'un  grand  nombre  de 
Beiges  de  .distinction  étaient  k  cette  armée,  sont  rédigées  avec  une  noble  et 
admirable  modestie.  C'est  à  Dieu  qu'il  attribue  tous  ses  succès  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  Nous  regrettons  de  ne  point  connaître  la  correspondance 
qu'il  adressa  à  rimpérairice,  et  qui  devait  renfermer,  apparemment,  ses  pensées 
les  plus  .secrètes  et  .ses  projets  politiques. 

Nous  extrayons  ici,  pour  corollaire,  le  passage  suivant  de  l'historien  Uobcrt- 
son  (II,  p.  105,  éd.  de  Hriixelles,  1821)):  ■  Après  avoir  rei^lé  les  affaires  d'.Afri- 

•  que,  châtié  rinsolencc  des  corsaires,  assuré  à  ses  sujets  une  retraite  et  à  ses 

•  flottes  une  rade  favorable  sur  les  côtes  mêmes  d'où  tant  de  pirates  étaient 

•  venus  ravager  ses  États,  Charles  se  rembaripia  pour  retourner  en  Barope. 
«  Cette  expédition  éleva  l'Empereur  an  comble  de  la  gloire  et  fit  de  celte  époque 
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•  la  ôclalanic  (le  toiik'S  celles  île  son  vî-pw.  '2:2, (Mit)  osclavcs  (|iril  ai  r;irli!i 
■  de  la  ca))ti\iu'>,  publicreiU  dans  loule  la  clircliciiU'  I  élc»<f;('  do  la  ^éiu  rosilé 

•  de  leur  bienfaiteur,  et  exaltèrent  sa  puissance  cl  ses  (ulciiu  avec  Icxagéra- 
«  lîon  naturelle  aux  seniimenls  de  la  recoonaissaoce  el  de  l'aduitraiion.  « 

Nous  devons  ajouter,  par  appendice,  que  Cbereddin-Barbeniusse,  voulant  se 
venger  de  ses  défaites,  se  réfugia  d*abord  au  port  de  B6ne.  11  rassembla  ensuite, 
dans  le  port  d'Alger,  près  de  Iloruc-Barberousse,  son  frère,  une  flotte  composée 
de  l.^i  i;iil(>ios  qu'il  avait  amenées  de  Donc,  onze  autres  qu'il^  fit  armer  à  Alger, 
i  galères  de  Zerlii,  etc.,  en  Inul  51)  galères.  Il  se  présenta  avec  cette  flotte,  et 
déployani,  par  une  feinle,  l'étendard  espagnol,  devant  Ir  port  exlérioiir  de 
lUahon,  il  y  entra.  Les  lialtilnnls,  crovanl  q»ic  e'élail  nue  partie  de  la  floiic  de 
l'Kmperenr,  tirèronl  nne  siiUc  triiriillcrie  cl  les  rciMircnf  avec  joie.  Mais  deux 
franeiseainséliinl  venus  sur  un  eaiioi  au-devanl  d  eux,  reconnurculcc  slraLii^cnie 
el  en  informèrent  les  habitants  qui  fermèrent  les  portes  de  la  ville.  Chereddin 
débarqua  alors  3,800  hommes  ets*cmpara  d^uneearavelle  portugaise.  La  place 
fui  assiégée  pendant  quatre  jours;  les  galères  en  défendaient  l'entrée.  Knfin 
elle  fut  prise  après  un  second  assaut  el  saccagée;  mais  Chereddin  n'ayant  pas 
asaei  de  troupes  pour  s*y  maintenir,  se  rembarqua,  revint  i  Alger  et  se  retira 
à  Constant inople.  (V.  Ferreras.) 
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Depuis  l'arrivér  d**  ClHirlet-Qiitel  à  M«|>lr!i  Juim|u  a  U  Uu  Jr»  liouLIft  tic  It  \illc  «le  Garni. 
c»oo<s.*i«r»r.Joi.r»c'<rirrqo''s»oois»s><r»>r»cws»^>o>acjoooois»0'C«p=ioocaO'aooooooe^ 

CHAFllUt  PHEMILR. 

mét&mr  4e  vmmiptwtwr  mm  atoll*  •«  *  Maptea. 

Le  l(i  aoi'il  IS3$,  rii)in|)i'reur  s  oiithuniua  (laii>  k*  port  de  la  doiilolU' sur  la 
galère  capitane.  (r.  VaiMien  Esse.}  Le  lendemain  mardi  17  août,  il  lil  ineUre  à 
la  voile;  le  19,  il  arriva  au  port  appelé  /i  tca,  situé  au  Tond  d'un  golfe,  proha- 
bicment  à  Taneien  Aphrodisium  des  Carihaginois,  on  peut-être  aussi  leur  port 
d'Adrurnelo,  si  Pou  adincl  la  solution  archéologique  de  rhislorien  Ulloa. 

L'amiral  Doria  en  fit  la  conquête  par  ordre  de  riiinpcrcur,  y  laissant  une 
garnison,  parce  que  ce  port  avait  été  un  repaire  de  corsaires. 

Le  ^25  août  1535,  TËmpereur  débarqua  sur  le  rivage  occidental  de  la  Sicile, 
à  Drépaiio. 

Lt'Ô  scpU'inbrT,  il  alla  à  Monl-Kéal  ;  le  12,  il  (il  son  eiilréc  à  Païenne.  Il  séjourna 
|)einlaiM  un  mois,  jus(ju'aii  15  oelohrc,  dans  celle  eapiiale  du  royaume.  Il  lil 
serment,  dans  la  grande  église,  de  conserver  tous  les  j>rivilégcs  du  royaume  en 
général  et  oeux  de  la  ville  de  Palerme  en  particulier.  *  On  voit  encore  dans 
«  celle  église,  dit  rhislorien  Burigoy,  les  vers  suivants,  datés  du  13  sep- 
«  tembre  1535,  faits  à  celte  occasion  :  > 

Carolui  omnipolen$  Quindu,  cum  victor  adetutt 
A  Uhya  dol  :  lo  Cauax!  ftr  tels  Hmrmw, 
Slant  litrrtt,  aiirali  «rew,  proeervc^iM  votantur^ 

lllr  fftrro  hnr  tantum  tempto  de  more  tMfwM, 

JuravH  patriac  Icifcs,  juraque  Sicanit 

Die  XII  scptciulMis,  Ylll  lialicliouis,  t.iô'>. 

L'Empcreury  fil  convoquer  les  Klals  du  royaume  deSicileel  discuter  plusieurs 
moyens  pour  en  assurer  la  nationalité.  Les  États  lui  aecordèrent  un  subside  de 
11)0,000  ducais.  Le  21  oelohre,  il  alla  par  terre  à  Messine.  Les  déeors,  les  ares 
de  triom|)he  |)(iiir  son  entrée,  éiaienl  l'ouvrage  du  célèbre  Maiirolieo.  Pour 
manifester  l'eslime  cju  il  faisait  de  ee  grand  artiste,  abbé  de  Noire  Dame  de 
Messine,  le  plus  savant  mathématicien  et  astronome  des  contrées  italiques  à 
cette  époque,  i'I^mperenr  Tissoeia  à  Tingénieur  des  fortifications  delà  ville 
de  Messine,  les  plus  importantes  de  la  Sicile. 

Le  t  novembre  1535,  TEmpereur  ayant  passé  le  détroit  du  Phare,  qui  sépare 
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Tile  el  le  contioent  el  qui  est  la  cause  do  doid  du  royaame  des  Deos-Siciles, 
se  logea  en  Calabre.  Le  novembre,  il  entra  snlonncllemeat  dans  la  ville  de 
Naples,  où  il  séjourna  ju><|uau  mars  lo30.  L'Empereur  reçut  dans  celle 
ville  les  ambassadeurs  de  hi  république  de  \'enis«»  el  de  lous  les  autres  polenlaLs 
d'Italie.  (I'.  Vanden  Ksse.  )  Il  reeiit  au>si  les  ambassadeurs  de  la  pelile 
république  de  Raguse,  célèbre  par  >es  mai  lus,  duiil  la  niIIo  ea|iitale,  de  ce  nom, 
•  seolenieol  4,000  liabilanLs  :  elle  est  iiiluée  .sur  le  rivage  oriental  deTAdria- 
tiqoe.  Afin  de  n'avoir  rien  k  démêler  avec  les  Vénitiens  des  bouches  du  Cattaro, 
die  avait  cédé  au  suluui  des  Turcs,  sou  proleeleor,  une  langue  de  terre  d'une 
lieue  de  longueur  de  chaque  cùic  de  sa  frontière. 

Pendant  sou  séjour  à  Naples,  l'Empereur  fut  informé  que  le  25  du  mois 
d'octobredela  même  année  153'),  Fr  ançois  Sforce,  duc  de  >lil»n,  réintégré  dans 
ses  Etats  à  la  demande  du  pape  Clémeiil  \  II,  le  !2."  décembre  l.'i^O,  pendant  la 
première  enlrevue  de  I  I  jii|)ereiir  avec  ce  souverain  ponlife  f  T.  p.  487),  élail 
décédé.  Son  successeur,  st  loi»  les  inveslilures,  aurait  du  élre  Jean  Paul  Sl'orce, 
marquis  de  Caravaggio,  son  Irère  naturel,  à  défaut  de  ligniV  légitime;  mais  il 
était  mort  empoisonné,  selon  le  témoignage  de  Sismondi.  (V.  Hitf.  de»  rip. 
iÊaiknm$,  XVI,  p.  95.)  Ce  fief  devait  donc  revenir  à  l'Empereur. 

Le  due  François  Marie  ne  bissait  puii  de  postérité  de  Christine  de  Danemark 
qu'il  avait  récemment  épousée  en  IS34.  Elle  était  nièce  de  l'Empereur  par 
rarcliiducliesse  Isabelle  qui  avait  épousé  en  1514,  comme  nous  l'avons  dit 
(V.  p.  2(K)  ),  le  roi  Clirisliern  de  Danemark.  Elle  vint  s'établir,  après  la  morl  de 
son  mari,  auprès  de  I  Empereur -^nn  oncle,  el  cnsuiie  auprès  de  Marie,  reine  de 
Hongrie,  régente  des  Fa)s-lia>.  .Nous  ajouterons,  par  anticipation  cbrouolo- 
gique,  qu'en  l'année  1540,  elle  épousa  le  marquis  de  Ponl'à-Mousson,  né 
en  1517,  et  qui  fut,  en  1554,  le  duc  de  Lorraine  François  I".  Depuis  ce  temps, 
elle  est  connue  sous  le  ncm  de  duchesse  de  Lorraine. 

Charles-Quint,  eu  sa  qualité  de  suzerain,  donna  ordre  à  Antoine  de  Leyva  de 
prendre  militaircmenl  possession  du  duché  de  Milan  et  de  ses  dépendances,  et 
d'y  faire  arborer  les  insignes  impériaux.  Depuis  cette  époque,  la  souveraineté 
du  Milanais,  objet  de  tant  de  guerres  à  dater  de  sa  première  con(|ueie  par 
Eouis  \ll,  loi  de  France  (1.  pag»'  ".)'.)),  a  été  un  des  domaines  de  la  mai>on 
d'Aulriclic.  >ous  expliquerons,  dans  de  grands  détails,  qu'api ès  la  mort  de 
Fraui^ois  Sforce,  le  roi  François  1"  renouvela  diplomatiquement  les  anciennes 
préteutions  de  hi  maison  de  Valois-Orléans  sur  ce  duché,  ce  qui  fut  la  cause 
d'une  nouvelle  guerre  entre  ces  deux  souverains.  {Y.  Saodoval,  Léti,  du  Bellai 
et  hss  autres  historiens.) 
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(^)uol(|ues  détails  rélrospcclifti  sodI  nécessairei)  pour  e.\|ilii|(ifr  Tticcroistiement 
de  la  domiualion  de  Cliarîes-Quial  par  son  proIccJonil  sur  la  Toscane. 

Ce  serait  i-emonler  irop  loin  que  de  faire  le  récit  de  rilloslre  biographie  de 
<IosBie  de  ftlèdicis,  au  xv*  siècle»  dont  les  relations  eommerrialos  sVleiidaienl 
dans  Umt  ruitivcrs  connu  à  celle  (époque.  Cosine  mourul  le  1"'  août  1 4()4,  à  l'âge 
(le  75  ans.  On  l'uppeltiil  le  plus  riclir  palriaielic  de  hi  elirétienlé  et  le  plus 
écliiiiT  proletîleni*  des  aiiisles.  Il  ne  laul  pas  le  euiiloiulie  avee  un  aulic  ('osme 
fie  Mcclicis,  (|ui  fui  le  proniier grand-diu'  de  Toscane  en  1;)ô7,  apn-s  lo  cscne- 
iiicnls  i|ue  nous  allons  (>\pli(|uer.  >ous  ne  piit  ii  ions  c.t^aleMiiMil  point  du  pelit- 
tilsde  Cosmt'l'S  l'imnioiiel  Laurent  i'',de  Médicis,  suruoniuié  le  péie des  Muses. 
Un  de  ses  petit-fils  fut  te  pape  Clément  VII  (Jules  de  Médicis).  Il  fat  asseï  liabile 
pour  faire  proclamer  chef  de  la  république,  son  neveu  Alexandre  de  Médicis. 
fils  naturel  de  Laurent  II  de  Médicis  et  d*une  esclave,  avant  qull  fut  marié.  Si 
ce  n'était  trop  sortir  du  cadre  de  ce  récit,  nous  dirioos  que  Laurent  11  de  Médicis, 
ayant  épousé,  en  France,  la  fille  du  conilc  de  la  Tour-d*Auveifne,  est  le  père  de 
lu  célèbre  Oillierine  de  Médicis,  reine  de  France. 

M.  Sisniondi,  dans  son  lliatoirr  ilvs  licpuhlique*  itnUpnncs  du  inntfon  nrfv, 
a  raeonlc  les  tcvolulions  de  la  rc|>ubli<|ue  ai  i>l()ciali<|ue  de  Florence  el  comment 
les  Médicis  s  claieiil  éle\és  à  la  sou>crain<  i('.  Kii  circl.  en  If»^7,  landis  (pie  I(his 
les  Fiais  d'Ilalie  se  soumettnient  à  la  prépondérance  de  (.harles-thiinl,  après  la 
bulaille  de  Pavic,  la  seule  n'publique  de  Florence  se  préparait  à  résister  el  avait 
expulsé  Alexandre  de  Médicis.  L'Empereur  mit  un  terme  à  ce  projet  d'indé>pen- 
dance  par  le  traité  de  Barcelone  du  99  juin  1599  (F.  p.  k&i),  ou,  pour  mieux 
dire,  par  le  mariage  promis  d'Alexandre  de  Médicis,  qui  devait  être  due  de  Flo- 
rem»,  avec  Mai^uerite,  sa  fille  naturelle,  alors  Agée  de  7  ans.  Eu  Tannée  1550, 
le  prince  d'Orangp,  vice-roi  de  Naples,  vint  assié^ Florence.  Pendant  le  mége, 
les  Florentins  firent  une  sortie.  On  se  battait  avec  acharnetnenl.  La  cavalerie 
aulricliienne  avait  dû  se  replier  devant  la  ca\alerie  florenline.  •  Le  prince 

•  dOranfzc,  dil  ÎNI.  Sismundi,  s'elfon.'anl  de  la  rallier,  traversa  seul,  au  lîalop, 

•  nue  pdoiix'  en  pente  rapide,  sous  le  feu  des  Florenlius.  Il  fui  frappé  en 

•  même  Icuips  de  deux  balles,  l'une  dans  le  cou  et  (autre  dans  la  puiiiiue,  il 
■  tomba  mort  à  rinstant.  > 

Quelques  joui*s  plus  tard,  un  des  chefs  des  Florentins  introduisit  Tarmée 
auirichieone  dans  le  bastion  de  la  porte  Romaine.  Aucun  pouvoir  humain  ue  fut 
capable  de  sauver  l'indépendaucc  de  Florence.  (  T.  M.  deSismondi.i^jàcité,  XVI, 
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p.  65.)  L'uiiioi  iiv  (i'Alexaudn-  dr  Môdii  is  y  fui  rilablic.  Ce  jeune  honoie,  aiortt 
si^r  (le  ^21  ans,  fit  son  ciitirc  Nulcnnclk-  duos  celle  «ille  le  5  juillet  ISiSf .  Le 
it^ndiMiKiiii.  r;iinltiiss;id('ui  lU-  Cliiirlcs-Oiiiiil  commiiiiiqiiii  an  gonvcnii-riienl  un 
(It'crcl  du  "il  ()(  i(t|H('  I  >r>{i,  de  I  i:iii|K'ri'ur,  alors  à  Auirshonij;,  iriablissait 
les  aiicicn;>  |)ii>ilt'^«'s  il«'.s  !■  lon-nliiis,  mais  a  condilioii  de  icconnaiiic  |miii-  rhol 
de  la  république  ce  jeune  prince,  el,  après  lui,  ses  enlauis,  ci,  a  leur  dclaui,  I  ainé 
des  Médiois,  par  ordre  de  primogéoilure. 

Les  Florenlin»  dureol  se  soumeiire.  Eu  1Si33,  rhistorira  GuichardlD  cl  un 
attire,  exerçant  la  niagisiralure,  fireol  uu  accord  avec  le  pape  Clémeot  VII,  leur 
compatriote,  pour  recoimallre  Alexandre  de  Médicw  duc  de  Florence,  qai  fui 
proclamé  le  1*'nHii  de  la  même  année  1532. 

Mous  allons  reprendra  le  rr<'il  du  scjonr  de  rKmpereur  à  N'aplcs,  comme 
lions  venons  df  !«;  dire.  (Iflail  au  mois  de  IV'xricr  HmC».  Il  y  fil  www  dos 
Pays-IJas  une  lillc  luiluifllc,  appelée  iMaifiiu  rile  \  an  dt  r  (iiensi,  qu'il  a>aii 
eue  qualorze  ans  auparavuul,  el  qui,  depuis,  (ul  la  cclcbie  Mar^uerile  de 
Parme,  gouvemaule  des  Pays-Bas  sous  Piiilip|)c  II.  Voici  quelques  détails  sur 
sa  naissance.  Nous  rappellerons  spécialement  que,  par  un  des  articles  du  traité 
de  Barcelone  du  i9  juin  1539  (K.  page  i03),  elle  avait  été  promise  en  mariage, 
i  Vàgs  de  sept  ans,  au  même  Alexandre  de  Médiois,  aussi  d*une  naissance 
ili^ilime. 

Peiulani  les  mots  d'octobre  cl  do  novembre  fo21,  l'Emperenr,  comme  nous 
l'avons  dii  paj^e  5G7,  d'après  le  lémoiiinagc  de  son  iliiK  raii c,  par  \'aiid<'ii  l>>e. 
selail  établi  à  Audeiiarde,  sur  I  l>eatil,  en  aimnil  de  'roiii  iiai,  pour  sui  seiller 
les  opéralious  du  siv^q  de  celle  dernière  ville,  que  le  roi  Henri  V 111  dirigeait.  Il 
enl  des  relalions  gabinles  avec  Jeanne,  Tun  des  quatre  enfants  d'un  bourgeois 
appelé  Gelis  Van  der  Gccnst  cl  de  demoiselle  Jeanne  Van  der  Goyc.  (Cette 
expression,  demoiselle,  donnée  i  une  femme  mari^,  est  la  preuve  que  son  mari 
n'élail  pas  noble.)  L'alné  des  fil>  et  de  la  famille  s'appelait  Baudouin,  et  rainée 
des  lilles,  Jeanne,  comme  sa  mère.  Les  deux  autres  lilles  s'uppclaieni  ^larie  et 
Agnès.  Jeanne,  non  mariée,  sédnile  |)ai'  rilmpereui',  devint  mën-  de  Maiiiiierile. 
Celle  fille  illéiiilinie,  douée  de  beaueonp  d'esprit,  l'iil  élevée  dans  le  plus  i:iand 
secret  et  avec  beaucoup  de  soin.  Nciiis  ilev<m>  e<'s  rcnseii;neinenls  à  la  décou- 
verte d  un  eerlilieal,  en  laugue  fraui^aise,  date  du  !2U  oclobre  L'ilil ,  du  inugislral 
d*Audcuarde,  que  M.  Serrure,  professeur  à  Tuaiversiledc  Gand,  a  publié  dans 
leJf«t«a9erdM5cMiic«t(l836,  p.  471),  et  qui  ajoute  robscrvation  judicieuse 
que  voici  :  «  Il  nous  parait  évident  qim  Ton  n*a  fait  un  mystère  de  la  naissance 
«  de  Na^uerite,  que  parce  que  la  maîtresse  de  Charles-Quint  (sa  mère) 

•  appartenait  à  une  classe  peu  élevée  de  la  société.  » 

Kn  effet,  lecerlifieal  eonslnlait  que  Baudouin  el  Apnès  élaienl  •  povres  j^cns 

•  de  bien,  de  bonne  laine  (  réputation )  <'l  lenonimée,  demeurant  en  la  paroisse 
«  de  >ukerke,  au  pavs  d' Alosi,  eliaii;és  de  plu>ieins  pelits  enfanis,  j;a}:nanl 

•  leur  vie  par  l'ail  et  slile  de  lapis>eiie,  el  <|ue  Marie  avail  épousé  uu  clerc  de 

•  ia  ville  de  Ikuvclles  •   L idijei  de  ce  eerlilieal  de  1561  était  dobtenir 
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des  secours  de  leur  niéoe  Marguerile  de  Parme,  gouvernaDle  j^oérale  des 
Pays-Bas. 

Ainsi,  comme  le  fuit  observer  M.  Serrure,  le  récit  des  iiisloriciis  Slradu  el 
Li'li,  rétil  ffui  sVsl  propugo  jusqu'au  Icmps  iiclufl,  csl  uu  roinati  qui  suppose 
qut'  Jeanne  \  an  dt'i-  ticonst  élail  une  prrsonnc  di'  qualilé;  ol  nous  y  yjoulerons 
une  aulrcNcrsion  i  ouianescjue,  <ra(ir('s  hHjuclle  plusieurs  jcnnt's  seigneurs  In 
cour,  s'élaul  apereu  que  leur  ï)UU\eruin,  alur^ii  ùgétle!2l  uns,  avail  reni;ir(|iié  ii 
un  bal  celle  jeune  personne»  la  Iransporlèrenl  claDdesliDetnent  dans  la  ehauibre 
Â  coucher  de  Charles. 

Quali'c  aanées  plus  lard,  le  13  octobre  1595,  Jeanne  Van  der  Geenst  éponsa 
le  sieur  Van  den  Oyck,  conseiller  de  rfiinpereur,  premier  mallre  des  comptes 
de  Sa  Majesté.  (T.  msi'.  n"  17,363  de  la  Hibl.  de  Boarg.)  Elle  mourut  le 
15  décembre  1o41,  el  lui  le  1**^  sepleaibre  lo72. 

Le  mariage  d'Alexandre  de  Médicis  el  de  .Margucrile  fui  eéléliré  à  Naples 
le  29  février  l'i5(>.   •  (lliarles  Ouinl,  dil  l'hislurien  l  Mua,  prenani  [ilaisir  aux 

•  fêles  (  cciaii  le  temps  du  carnaval),  y  dérogea  uu  peu  de  sa  gravité 

•  impériale.  • 

Les  nouveaux  époux  parlii  enl  iuiuiédialcmenl  pour  la  Toscane.  iNous  devons 
dire,  paranlicipalion,  que  l'Empcreor  vint  leur  faire  une  visite  quelques  mois 
plus  tard,  apr^  avoir  été  à  Rome;  ce  qui  sera  expli(|ué. 

Cependant  il  y  eut  un  parti  puissant  contre  Alexandre  de  Médicis ,  après 
le  départ  de  Gharles^}uint.  Il  fui  attiré  dans  une  maison  particulière  et 
poignardé  pendant  la  nuit  qui  précéda  le  jour  des  Hois  de  l'année  1557. 

Le  9  janxiei-,  (pialre  jours  plus  tard,  Cosme  de  Médicis,  s'étanl  assuré  du 
prolecioral  de  Cliarles-Quinl ,  fui  élu  grand-duc  de  Toscane.  11  desceudail  de 
Laurent  IL 


CHAPITRE  111. 

Le  pape  Clément  \  II,  de  la  maison  de  Médicis,  élail  «léeédé  depuis  le 
20  septembre  1554.  Alexandre,  de  la  maison  de  Farnèse,  né  Uomaiu,  évéque 
d'Asli,  àjié  de  soixante-huit  ans,  el  possesseur  d'une  fortune  inmieuse.  avail  été 
élu,  à  runaniaùlé  du  concluve,  le  lô  uclubre  suivant,  il  uvail  pris  le  nom  de 
Paul  111.  Il  avait  entre  autres  enfants  naturels,  Pierre  Louis  Famëse,  qu  il  fli 
seigneur  de  Frascnti,  domaine  que  celui-ci  échangea  contre  le  duché  de  Castro. 

Gomme  la  duchesse  Marguerite  n'avait  point  de  postérité,  elle  se  retira  dans 
la  ville  de  Rome,  près  du  pape  Paul  111.  Klle  avait  le  titre  de  dttches^e  de 
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Camerino.  Nous  verrons,  quand  il  en  sera  temps,  (|Uti  Charles  guiiii  lui  lit 
épouser,  en  1558,  Octave  Farnèse,  un  des  neveux  de  Paul  III,  elque  plus  lard, 
par  c«lle  alliance,  elle  fui,  en  1547,  duchesse  de  Parme  e(  de  Plaisance. 
L'Kmpereur,  ayant  passé  Tbiver  à  Naples,  arriva  le  31  mars  1536  à  Terra- 

einc. 

Le  pope  envoya  iiu-(l«\:iiii  de  lui  un  uichovèque  el  trois  éviV|ues  pour 
le  re(('\(nr.  Arrivé  dans  les  Kials- Romniiis,  Charles- Quiiil  fil  le  serment 
accoutumé  des  em|H>reurs  de  ne  pas  ulleuter  aux  privilèges  el  aux  liherlés  des 
Étais  de  r^ise.  Le  l'' avril  1536,  il  était  à  Velletri.  Deui  cardinaux  vinrent 
aa-devonl  de  lui. 

Le  4  avril,  rEmpereur  était  à  SainIrPnul,  près  de  la  ville  de  Rome.  Donse 

cardinaux  vinrent  encore  uu-devant  de  lui.  Le     les  administrations  de  Rome, 

les  citoyens  roniaios,  les  oflieiers  de  la  maison  du  pape,  tous  les  cardinaux, 
excepté  deux  i|ui  étaient  restés  auprès  de  Sa  Sainteté,  vinrent,  un  flambeau  à  la 
main,  au-devanl  de  I  Kmpereur  i|ui  lui  conduit  dans  Home  jusqu'au  pied  des 
degrés  «le  la  basiliqtie  de  Saint  Pierre.  (K.  V^anden  Ivsse)  Le  p:ipe  y  élait  assis 
dans  lu  cliuire  poulilicale.  L'Empereur  eut  avec  lui  uuc  première  entrevue. 

Le  6  avril,  les  deux  cardinaux  allèrent  chercher  TEmpereur  dans  ses  ajipar^ 
tements  et  le  conduisirent  près  du  pape ,  dans  la  chapelle  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  L^Empereur,  entouré  de  toute  sa  cour,  avait  la  couronne  impériale 
sur  la  téte,  el  la  chape,  dont  les  pans  étaient  tenus  par  deux  |>rinees  romains. 
Le  duc  d  Albe  le  suivait  immédiatement.  Il  avait  une  garde  de  100  archers  du 
corps  et  de  200  hallebardiers.  Le  pape,  en  coutume  pontifical,  avait  la  tiare  sur 
la  téte.  Il  était  assis  dans  in  chaire.  Il  reçut  I  Lnipercur.  Il  sortit  de  la  chapelle 
el  alla  célébrer  la  fncîse  sur  r;iiilcj  de  la  basilirpie.  L'Ktnpereur  se  mit  à  genoux 
au  pied  (le  l'autel.  Au  moinenl  ou  TEvangile  allait  être  chaulé  par  le  cardinal 
faisant  l'oflicc  de  diacre,  le  livre  en  fut  présenté  à  l'Empereur,  qui  rapprocha 
de  ses  lèvres.  Ce  prince  donna  le  baiser  de  paix  au  pape,  qui  le  communiqua 
aux  cardinaux.  Après  roffice,  la  Sainte-Face,  dite  Sainte-Véronique,  fut  montrée 
à  TEmpereur  par  les  chanoines  de  Saint-Pierre.  Après  roiBoe  divin, TEmpereur 
et  le  pape  sortirent  ensemble  de  la  basilique  de  Saint-Pierr?.  Arrivés  au 
portail,  le  saint-pére  donna  la  iK'iiédiclion  solennelle,  i'rbi  el  Orbi.  L'Empereur 
fui  reconduit  par  les  cardinaux  dans  ses  appartements.  Le  17  avril,  il  y  cul  un 
consistoire  en  présence  de  l'Empereur  :  le  pape  y  avait  fait  appeler  les  ambassa- 
deursdeErauce  el  de  Venise.  Un  y  déclara  que  jamais(r.  Vanden  Esse) occasion 
n*avait  été  plus  favorable  que  le  séjour  de  TEmpereur  à  Rome  pour  traiter 
des  moyens  de  combattre  les  infidèles;  de  s*oecuper  de  la  prise  d*Alger,  selon 
les  intentions  de  TEmpereur;  d'assurer  la  tranquillité  de  la  chrétienté,  et  de 
remédier  aux  choses  de  la  foi,  ce  qui,  en  d'autres  termes,  était  une  application 
an  protestantisme  et  à  la  convocation  d'un  concile  général;  mais  pour  ces 
ftrandes  opérations,  il  fallait  consulter  le  roi  de  Erance. 

L'Einpeieur  (lliarics  Qninl  (il  ensuite,  dans  le  consistoin-,  la  lecture  d'une 
longue  allocution,  sous  le  litre  de  lettre.  Il  la  prononça  en  langue  italienne,  qu'il 
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parlai!  oorreclemeal.  L'aoalyse  de  ce  discours  csi  au  lexie  de  Vanden  Ksse. 
son  inlendani,  qui  le  suivait  daos  tous  ses  voyages,  comme  nous  Pavons  dit,  el 
qui  alors  était  auprès  de  lui  k  Rome.  Celle  allocution,  après  un  expose  des 
pi-ojcis,  pour  faire  lu  ^ueriT  aux  Turcs,  donne  des  détails  sur  Ips  affaires  d^^alie, 
depuis  le  temps  du  mi  Louis  \ll  cl  de  l'empereur  M;iximilieii  l/Kmpereur  y 
explique  les  molifs  de  la  guerre  que  le  roi  François  1*^'  lui  a  faite  à  cause  de 
son  ('irction  à  l'I^mpire  ,  les  dillieullés  coiirernant  le  Irailé  de  Madrid,  el  les 
crainIcN  |H('h;ihk's  des  infractions  an  Irailé  de  (lainhrai.  depuis  que  le  duc  de 
Milan  élail  décédé;  que  le  roi  de  France  selail  refusé  dVnvo}cr  au  roi  de  Him- 
grie,  frère  de  ri2m|iercur,  une  armée  auxiliaire  contre  les  Turcs,  mais  quMI 
avait  promis  d'envoyer,  s'il  le  fallait,  par  Tllalie,  contre  les  Barbaresques, 
80,000  hommes  de  pied  et  3,000  gendarmes.  I/Kmpereur  rendit  compte  du 
traité  du  99  déoembre  1539,  oondu  à  Bologne,  pour  la  pacification  de  rilalie 
entière.  Il  insista  fortement  sur  le  désagrément  qu'il  éprouvail  de  voir  que  le 
roi  de  France  avait  oublié  que,  par  le  traité  de  Cambrai,  il  avait  renoncé  for- 
mellement au  duché  de  Milan.  Conlrairemenl  à  ralloculion  de  THnipereur, 
Parlicle  de  ce  traité  était  d'une  rcdacliou  évasive  eu  ee  qui  concerne  le  duché  de 
Milan.  (Nous  l  avons  fait  rcuiar(|uer  à  la  page  M\H  ci-dessu-;.)  Il  exposa  cusuile 
que,  s'il  le  falhiil,  il  eiivenail  un  eailel  au  roi  l'ran<;ois  1".  Il  se  plaijiuail  de 
ce  que  le  roi  de  France  élail  entré  dans  les  ICUils  du  duc  de  Sa\oie  (ce  que  nous 
expliquerons  un  peu  plus  loin),  en  déelaraot  qn^il  voulait  envoyer  une  armée 
daos  le  Milanais.  L*Bmpereur,  continuant  son  discours,  déclara  que  la  reine 
Éléonore,  sa  sœur  atnée,  lui  avait  proposé  de  céder  le  duché  de  Milan  au  due 
d*Orléans  et  d*Angouléme,  troisième  fils  du  roi  François  1*%  son  mari.  Il  avait 
répondu  qu'il  échangerait  volontiers  ce  fief  vacant  dévolu  h  rKmpire,  et  par 
conséquent  à  lui  en  sa  qualité  d'empereur,  contre  le  duché  de  Hotn  î;oi;ne. 

Dans  un  passage  de  son  discours,  Charics-Quini  se  plaignait  •  de  ce  qu'un 
«  héraull  <'st  \eiMi  le  délier,  à  Burgos  (V.  page  ioO),  jiour  des  propos  prélen- 
»  dûment  tenus  pai  rïîmpercur  contre  le  roi  de  France;  que  ce  roi  offrit  le 
■  combat  plutôt  à  la  manière  soldatesque  qu'en  termes  convenables  aux  qua- 

•  lilés  d'eux  deux,  dont  loutefuis  il  ne  s'était  eusuivi  aucun  eiïcl.  •  D'après  cet 
antécédent,  Charles- Quint  termine  son  alloentioa  par  ces  mots  :  «Et en  cas 

•  quH  convient  retourner  en  guerre  qui  déplairait  à  sa  ditle  Majeaté,  et  le  dit 

•  roi  ne  vueille  venir  à  ce  point  de  traitement  de  paix,  et  pour  éviter  les  ineon- 
«  venients  et  maux  qui  succèdent,  de  rentrer  en  guerre,  tant  à  la  chrétienté 

•  qu'a  eux  d'un  oèlé  et  d'autre  ;  sa  diiie  Majesté  est  contente  que  la  ditieguenc 

•  s'achève  de  sa  personne,  el  celle  dudil  seigneur,  roi,  avec  armes  el  sûretés 

•  égales,  tant  en  mer  ou  en  lerre.  lesquelles  sûretés  seront  assez  faciles  à  Irou- 
«  ver.  •  (V.  Vanden  Fsse.)  I/Kinpereur  demandail,en  lerminanlson  discours, 
qu'une  réponse  fût  faite  dans  les  h  eiile  jours. 

Interrompons  ici  notre  récii  pour  dire  «pic  I  cmpeieur  Churles-Quinl  eu  iu> 
forma  par  écrit  son  ambassadeur  à  Paris  et  que  le  rai  François  1"  écrivit,  en 
conséquence,  une  réponse  en  langue  latine  au  pape  et  aux  cardinaux  qui  avaient 
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entendu  en  consistoire  le  disoonrsde  Ciiarleit-Qainl.  Celle  réponse  eîti  une  ré- 
fnlnlion  des  griefs  argués  contre  lui.  Il  lermioe  eu  aeoeplani  le  défl  par  ces 
mots  :  Si  depacii  inter  not  reltnen<fo  conditionibuâ  ùonvenin  non  potnl,  e  re 
atqiie  comtnodo  fore  chtiitianœ  resp.  iiottroi  Ht  cotifmversinx,  xingulari  cprtn- 
nùne  dirimamm . . .  et  rum  hœr  dnelli  cnmmcmorntio  voluutatis  tant  uni  dvcln- 
rnfm.  unn  etinm  prorncalin  esse  vidvahir.  C.ello  réponse  flil  iinpriiiK'C  m  1*)Ô7, 
\)i\v  HoImmi  KlicniK',  (liiiis  un  recueil  de  leUres  diplonialiqucî»  de  Fruo^'oi»  1^' 
conlr»' (iliHi l('s-(^Miinl  (p.  1.17). 

Après  te  discours  de  rKinpereur,  et  selon  les  méiuuires  de  Du  Bellai, 
(III,  p.  101),  que  nous  citons  souvent  de  pr^érence  parce  «full  était  un  des  mi- 
nisires  de  François  I",  le  pape  Paul  III  prit  la  parole.  Il  remercia  TEmpereur 
des  offres  q«'il  avait  faites  au  Sainl-Siége.  Charles-Quint  lui  dit  ensuite  :  «  Très- 

■  saiiil-père,  j*avais  oiildiê  que  J*ai  une  grâce  ;i  vous  demander;  j'ose  mmi^  >iip- 

■  plier  de  bien  peser  les  raisons  que  je  viens  d'expliquer  el  de  jufi;er  qui,  du  roi 
•  de  Fronce  oji  de  moi.  doit  nvoir  rnison.  Si  voiis  pense/  que  le  bon  droit  soii  de 
«  son  cote,  je  ne  lidiixcrai  point  iii;iu\ iii<  ipio  von- vous  (h-rhirie/.  en  sa  faveur; 

■  si,  au  contraire,  mes  dcniundcs  el  mes  plaintes \on»  parais>enl  justes,  Je  prie 
«  Votre  Saiolelé,  le  Sacré-Collége  et  tout  Tunivers  de  me  seconder  coulre  cet 
1  ennemi  du  repos  de  la  chrétienté.  • 

Paul  III  répondit  avec  une  grande  modération.  (F.  Du  Bellai  déjà  cité  et 
Uiloa,  I,  p.  144.)  Il  fit  observer  que  la  guerre  serait  un  malheur  ;  qu'un  cartel  le 
serait  également,  parce  qu'un  combat  singulier  pouvait  enlever  à  TKglise  un  des 
den\  souvernins  qu'il  regninlail  comme  les  principaux  appuis  de  la  religion.  Il 
dit  nn'il  leur  conseillait  de  s'attacher  au  parti  de  la  paix  el  de  la  concorde,  el  que, 
(le  son  col»'  I  r.  IJcIlai),  pour  se  conformer  aux  saires  déliltératioiis  du  Sacré- 
Collcge,  il  serait  dans  une  exacte neutralilé,  elaul  résolu  de  ne  manquera  aucun 
des  devoirs  du  père  commun  des  fidèles,  pour  travailler  plus  efficacement  au  ré- 
tablissement de  la  paix,  mais  (|uc,  quoi  (|u'il  en  arrivât,  il  se  réservait  le  droit 
d'userde  rauloriie  spirituelle  et  de  la  puissance  de  l'Église,  contre  celui  desdeux 
qui  ne  voudrait  rien  rétracter  de  ses  prétentions  en  faveur  de  la  poix.  •  L*Ëm- 
«  pereur,  dit  ensuite  Du  Bellai,  parut  fort  satisfait  de  cette  réponse  du  pape  et 
«  prit  la  main  de  Sa  Sainlelé  pour  la  baiser.  • 

Tel  est  l  exlrail  textuel  du  récit  d'un  des  plus  judicieux  el  des  mieux  informés 
de  tous  les  écrivains  Iraugais  de  celle  époque,  géuéralemcui  hostiles  à  l'Em- 
pereur. 

Le  consistoire  du  17  avril  1536  eut  un  seul  résultat;  mais  ce  résultat  était 
important  :  ce  fut  la  bulle  du  pape  Paul  III,  du  4  juin  suivant  :  Àd  Dominici 
gregi$  cavfam,  pour  la  convocation  d*un  concile  général  le  S3  mai  1S37,  à  Man- 
loue,  eoncernant  les  prolestants,  plusieurs  fois  proposé  par  l'Empereur,  agréé 
en  Allemagne,  et  que  le  pape  Clément  VII  n'avait  pas  voulu  convoquer,  malgré 
les  demandes  réitérées  de  l'Empereur. 

Ia'  lemlemain  du  consistoire,  IH  avril,  après  a\oif  pris  con;zé  du  pape, 
l'Hmpercur  partit  de  Uomc,  quindi  parlatulo  colla  hencdtllione  dd  papa,  dit 

■IHT.  M  CI*llllt»-«ri«T.  M 
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rhislorieii  Ulloa  (I,  p.  U3).  Il  fut  accompais**é  par  les  cardinaux  jasqu*a  la 
froolière  des  Étals  de  ri'^lisc,  laissaiil  &  Rome  le  cbaucclier  de  Graovdle 
pour  la  rédaction  de  la  bulle  du  concile  et  pour  les  préparatifs  de  celle  con- 

vnealion. 

Pcnilaut  le  coiitl  srjotii-  de  rnnpcrpiir  C.liaïk's-Otiiiil  ;i  Homo,  cp  prince. 
Zt'li'  cl  l'cliiiif  pi'ulcclciir  (lo  l)i';ui\-;nl>.  coiiiiih'  m'''  iitict'lir.s,  (h'piiis  le  duc 
Philippe  le  Bon  el  l'empereur  iMuxiinilieii.  >  isil:i,  itico^^iiilo,  les  uionuiiieulsd'iir- 
eiiilecturc  de  la  ville  éleriielle.  Il  moula  au  capitule.  Il  admira  le  Paoïhéon, 
construit  par  Mennenius  Agrippa,  Pami  d'AugiiMie;  étant  sur  le  d^e,  il  regarda 
avec  respect  le  panorama  de  celle  ancienne  capitale  du  monde  impérial,  alors 
capitale  du  monde  chrétien. 


GHAPITUË  X. 

IkéjMr  *t  VWtmftrtmr  ett  ToHeniiri  -  .%r«|NiNlllon  dn  nilmMMii|  —  PvéyM«Ma»  ûm 

(urrre  r*nlre  rr««^l«  I". 

I/Kmpcrciir  nrrixa  le  27  avril  à  Sienne  quiélnil  erieore  alors  une  rêpuMique 
indépendanle  de  Tlnit  tiee.  Le  clinneelier  de  (iiiiinelle  vint  l  y  rejoindre;  il  y 
reneonlrn  aussi  le  cardinal  Jean  de  I.oriaiiie,  niiuislre  d  Klal  du  roi  Fraueois  I'' 
et  frère  du  due  de  Guise.  Les  deux  frères  cuinnieneèrenl  alors  à  «Hre  dans  la  plus 
içrande  faveur.  (F.  Vandrn  Ësse.)  Le  cardinal  se  rendait  oslensiblemenlà  Rome 
pour  traiter  de  la  convocation  du  concile-général,  et  seerètemenl  pour  des  négo- 
ciifltons  concernant  les  griefs  que  le  roi  de  France  reprochait  à  TEmpereur. 

Le  5  mai  1536,  l'Empereur  élaii  à 'Lucques.  Il  y  reneonlra  le  cardinal  dc 
Lorraine  qui  revenait  de  Home,  i.e  26,  il  élail  à  Asli,  eu  Piémont,  pour  se  pré- 
parer à  la  iiuerre  qui  allait  èire  reiioinelée  coiilre  le  roi  Praneois  I".  Les  dues 
palatins  de  llaxière,  les  diu's de  Sa\(>ie  el  dc  Miiriioiic,  cl  le  marquis  dc  Saluées, 
l'y  atlendaienl.  il  y  séjourna  jusqu'au  22  juin  pour  ras^euddcr  les  troupes  qui 
arrivaient  d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Espagne.  Le  23  juin,  il  était  à  Savigliano, 
à  neuf  lieues  au  sud-est  de  Turin.  Une  armée  française,  commandée  par  le 
comte  de  Saint-Pol  et  Taroiral  Chabot,  ayant  passé  le  Nont*Cenis,  occupait  celle 
ville.  (F.  Du  Belhii,  III,  p.  31.) 

Avant  de  continuer,  souvenonsHMUs  que  Charles  III,  duc  de  Savoie  depuis 
l'année  1.^04,  élail  frère  el  successeur  du  due  IMiilil)«'ri  II,  qui  avait  épousé,  en 
|;>01 .  (  y .  |).  1 1 1  ),  la  célèbre  arehiducliessc  Marjîuerile,  tante  «le  Charles  Ouinl. 

Lorsque  nous  avons  rendu  eoiupic  que  I  Kmpereur  élant  à  ^aples,  y  reçut  la 
uou>elle  que  le  2.')  ueinbre  \,)7V.>,  le  due  de  ÎVIilan  élail  décédé  sans  posiérilé, 
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{V,  page  ttS7),  nous  avons  dil  au&si  qu'il  avait  i-éuoi  le  Milanais  ji  l'Rinpire 
pareeque  o*4lait  un  Hef  vacanl;  qu'il  s>o  élail  déclaré  rhérilier  en  sa  (|uuliié 

d'Empereur;  qu'il  en  avait  fait  prendre  possession  mililaîreiDent  par  Antoine  de 
Leyva ,  et  que  le  roi  François  I"  en  îiMiit  fîiil  la  irclaniiilion,  ce  fieféliuil  jti  i- 
inilivoiiHMil  un  lii''ril:ii;<>  (l<>  Vnlentine  de  Milan  ;  ce  i|ni  a  élc  lnn}iueinenl  expli- 
qué il  i  époquc  (lu  rornnieuceiuenl  des  guerres  de  François  \"  contre  (lliurlcii- 
Quint.  (K.  piigu  3712.) 

On  espArait  oepeadaal  que  la  paix  se  serait  pas  troublée  en  Iialie.  L'Enspe- 
reur  devait  envoyer  en  Praoee  le  sire  de  Liedekerke,  son  ambassadeur,  pour 
dooner  des  explications  au  roi  François  1".  (T.  Du  Bellai,  III,  p.  139.) 

Mais  Praneois  I**  revendiqua  de  nouvcnu  le  doebé  de  Milan,  héritage  de 
Valenline,  sa  bisaïeule:  prétentions  dont  IKuipercur  croyait  qu'il  s'était  implici- 
tement désisté  eu  I5î2l),  par  la  paix  de  (laniinai.  François  1"  prétendait  qn  il 
n'y  avait  point  de  ienoiieiali(ni  de  sa  pari.  Il  eilail  les  artirles  ^22  et  23  de  ee 
traité  (y.  page  407  ei  dessii>)  (|ui  aurait  du  rex|tiiuier;  (|U  il  y  élail  nni- 
queinenl  et  simplement  lail  la  promesse  de  retirer  les  garnisons  franeais^'s  qui 
seraient  dans  le  duché  de  Milan  et  à  Asti.  Si  ce  renouvellemenl  de  prétentions 
fut  fait  de  bonne  foi  par  le  roi  François  1'%  Ton  doit  convenir,  comme  nous 
Tavons  fait  observer  à  la  même  page  ci-dessus,  en  expliquant  les  articles  du 
traité  de  Cambrai,  que  la  rédaction  de  ces  deux  articles  était  une  déception. 
Cela  ne  doit  pa»  étonner,  lorsqu'on  fait  alleution  à  la  duplicité  du  caractère  de 
Louise  de  Savoie  ;  c'est  sur  elle  qu'il  faudrait  rejeter  ieblaine  de  cette  rédaction 
captieuse  et  incomplète. 

En  conse<]nence ,  le  roi  François  I"  asail  lait  écrire,  à  la  lin  de  l  antice  I  j33, 
par  la  reine  Éléonore  (V.  Papiers  d'État,  il,  p.  411),  une  lettre  A  l'empereur 
son  frère,  alors  à  Naples.  François  1*'  savait  que  cette  princesse  avait  beaucoup 
d'ialluence  sur  l'esprit  de  Charles-Quint  et  qu'il  l'appelait  sa  meilleure  amie. 
L'Empereur  eu  avait  (ait  mentiOB,  comme  nous  l'avous  dit,  è  son  allocution  au 
consistoire  de  Rome.  (F.  p.  La  lettre  de  la  reine  Kléunorc  avait  pour  objet 
de  faire  proposer,  d'après  les  termes  des  articles  22  et  23  du  Iraiié  de  Cambrai, 
qui  faisait  menlion  uniquement  de  ré\acnaliun  des  troupes  françaises  du  duché 
de  Milan,  que  le  duc  d'Orléans  (|ui  avait  épousé  en  1.')33,  Catherine  de  Médicis, 
uièce  du  pape  Clément  V  II,  lut  choisi  pour  duc  de  .Milan.  (V.  Papier»  d  Etat.) 

L'Empereur  avait  répondu  de  Naples,  le  14  décembre  1S35,  à  sa  sœur,  la 
leitre  la  plus  amicale,  mats  sans  y  l  ien  dire  concernant  la  succession  du  duché 
de  Mibn,  excepté  la  proposition  de  l'échange  de  ce  duché  contre  celui 
de  Bourgogne.  Il  avait  envoyé  des  instructions  au  vicomte  de  Hannaert,  son 
ambassadeur  à  Paris.  Ces  instroctious  étaient  que  le  duc  d'Orléans,  second  Ois 
du  roi,  élail  trop  piés  <le  la  couronne  de  France,  et  qu'il  serait  possible  que  le 
duché  do  Milan  lïil  un  jour  une  des  piovinees  du  royaume;  que  cependant,  si 
l'on  Noulaii  faire  l  échante  avec  le  duché  de  bourgogne,  il  y  avait  possibilité 
de  s'entendre. 

lin  avenir  peu  éluijzné  réalisa  ie.s  prévisions  de  rËm|>ereur.  François,  duu- 


Digitized  by  Google 


m  INVASION  D£S  FKAiNÇAlS  Jù\  IU£MUM ,  1536. 

pliin  de  France,  mounil  aa  mois  d*aotti  de  Panaée  1536  ;  ce  qui  sera  expliqué 
ua  peu  plus  loin.  Henri,  due  d'Orléans,  fut  dauphin,  et,  plus  tard,  régna  sous 

l«  nom  de  Henri  II. 

Alors  le  roi  Frinirois  I"  fil  propover  pour  duc  de  Milan,  (lliarles,  duc 
d'Aniîouléme,  son  lroi>ièni('  lils,  qui  aurait  épousé  Clirislinc  de  Danemark, 
ducliOM'  douairière  de  Milan,  on  une  des  nièces  de  l'Empereur,  e  esl-à-dire  une 
des  filles  de  l'erdinand,  roi  de>  Homains.  On  lui  répondil  (jne  les  prenùères 
pro|iosiliuns  nelaicul  pas  cliungées,  parce  (|ue  le  duc  d  Angouiéuiu  devenait 
aussi  proehe  héritier  de  la  couronne  que  le  premier  dauphin  récemment 
décédé. 

Il  y  avait,  d^ailleurs,  un  grave  mécontentement  de  la  part  de  TEmpereur.  Le 

roi  François  1"^  avuil  l'ail  occuper  mililairemenl,  par  ses  armées,  la  plus  jurande 
partie  des  Étals  du  duc  de  Savoie  Charles  III.  Le  due  Charles  III  avait  persisté 
depuis  trente-deux  ans  dans  une  alliance  de  Tamille  avec  la  maison  d'Autriche, 
«•n  eonlinuaiil  le>\slème  polili(|ne  de  l'enipereur  Maximilien  qui  avail,  comme 
on  l'a  dil,  fait  t  pousci  ran  liidiiLliox'  Maru'nerite.  sa  iille,  au  duc  Philibert  11, 
alin  d  avoii  un  allié  «jui  lui  le  uiaiUc  do  (>as>aij;(  s  des  Alpes.  C'est  nue  chose 
superllue  de  icjjéler  ce  que  nous  a\ons  di*jà  explique  dès  le  commencement  de 
cet  ouvrage.  (V.  p.  110.) 

Le  6  mars  1 536,  une  armée  françaisecomposée  de  8i  0  lances,  de  1 ,000 honunes 
de  cavalerie  et  de  33,000  hommes  d'infanterie,  avec  une  nombreuse  artillerie, 
s'était  réunie  à  Briançon.  Elle  s*éUiit  emparée  du  Pas-de-Suse,  dit  alors  la  def 
de  rilalie  et  la  porte  de  la  guerre.  Le  passage  du  Monl-Cénis  était  alors  peu 
praticable.  La  ville  de  Chivas,  à  cinq  lieues  au  nord-esl  de  Turin,  se  rendit.  Les 
Ironpi's  du  duc  de  Savoie  s'étaient  retirées.  L'armée  française  pénétra  jusqu'à 
Turin,  »|ui  n'était  pas  en  élal  de  défense.  La  famille  ducale  s'était  enfuie.  Le> 
Frau(.ai>  passèreiil  à  la  naiic  la  Doire.  en  hou  ordie  :  c'est  alors  qu'ils  se  rendi- 
renl  maîtres  d<'  Saxi^liano  au  sud  tleTurin,  et  de  Fossano,  au  sud  de  SaNigliano. 
lis  liiTiil  le  siéjie  de  \  erceil.  Ils  allaient  se  diriger  vers  la  ville  de  Milan;  mais 
ayant  appr  is  que  les  troupes  autrichieDm»  approcliaicDl,  ils  se  replièrrat  vers 
Turin,  qu*il8  fortifièrent,  y  laissant  une  garnison  de  4,000  hommes  cl  de 
f  00  lances.  Le  reste  de  Tarmée  s'établit  dans  on  camp  retranché. 

Avant  de  continuer  le  récit  du  commencement  des  hostilités  contre  les  troupes 
autrichiennes  que  TEmpereur  avait  envoyées  pour  défendre  le  duc  de  Savoie, 
nous  devons  rendre  compte  des  deux  motifs  ostensiblement  allégués  de  TinvasioB 
des  troupes  ft  aiicaix's. 

Par  le  premier  moiil,  François  I'^  s  inlcrposail  entre  ks  hourjîeois  de  la  ville 
de  lîenè>e  (jui  aNaienl  e.\j)ulsé  leur  évèque,  pour  adopter  la  réformalion  du 
calvinisme,  et  ceux  qui  couser\aient  la  communion  romaine.  Nous  ferons 
observer  que  dans  celle  ville ,  on  appelait  mameluc*  les  catholiques  romains, 
qu'on  disait  être  les  serviteurs  ou  esclaves  de  Tévéquc,  el  que  Ton  donnait  le 
nom  de  huguenotê  aux  partisans  de  la  réformation,  expression  altérée  du  mol 
allemand  kidgeno$Ben,  c'est-à-dire  alliés  par  serment.  Nous  ne  rendrons 
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aucun  oomple  de  larrivée  de  Calvin  à  Genève  c(  de  son  inslituliun  chrétienne 
dont  il  uvaii  dédié  au  roi  François  i*%  le  lexle  imprimé.  Ce  serait  dépasser  le 
cadre  de  celle  liisloire. 

1.0  MTond  inolil  éUiil  (|iie  \v  iliic  de  Siixoie  avait  refu.sé  df  hiisscr  traver>er 
ï^es  Kuils  par  les  arnircs  iViiiKaises,  pendant  les  derniers  letn(i>  du  lègne  de 
Frau«;uis  Sforce.  Le  roi  Frau(,ois  i"  avait  voulu  se  venj^er  d'une  injure  uttenla- 
tdire  au  droit  des  gens,  qu'il  disait  eo  avoir  reçae.  Un  agent  envoyé  par  lui,  doat 
(a  mission  était  secrète,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  TEmpereur,  et  qui  éuit 
appelé  Merveille  (  F.  De  Thou,  I,  p.  35),  avait  toé  eo  duel  un  genlilhomne  du 
Milanais.  Le  duc  François  Sforoe  avait  fait  instruire  le  procès  de  Mervalle, 
qui  fut  décapité. 

Continuons  le  sommaire  du  réeit  des  opéralions  niililaitcs.  L'armée  au 
Irichienne  que  rKujpcreiir  Nonail  de  rassembler,  se  composait  (  r.\  andeii  l•^^^e) 
de  10,000  piétons  c>paj;iiol>,  1. 3,000  Italiens,  quelques  Siusm's  el  V  cniliens, 
ù,000  chevau-légers,  1,000  hommes  d'armes  des  Pays-lias  et  de  Clèves, 
1 ,100  lances  de  Naples,  sous  le  commandement  do  jenne  doc  d'Albe,  9,000 lances 
d^Allemagne,  700  chevaux  des  gens  de  rEmpereur,  1,000  chevaux  de  sa  maison 
et  101  pièces  de  canon  de  divers  calibres. 

L'Empereur  arrivait  avec  cette  armée  par  les  villes  d'Asti,  d'Albe  et  deSavi« 
gliano,  décrivant  un  arc  de  cercle  autour  de  Turin ,  paraissant  se  diriger  vers 
les  Alpes  pour  couper  la  retraite  aux  Français.  Il  lit  le  siège  de  Fossano,  pour 
donner  aux  divers  coi  ps  île  snn  année  le  temps  de  se  réunir.  Le  rempart  de  la 
ville,  mal  eulreleuu,  n  etail  (|iie  de  six  pieds  de  hauteur.  La  place  se  reudit  le 
23  juin  llioG,  par  une  capitulation  honorable.  L'Empereur  fil  préparer  à  Savi- 
gliano  et  à  Goni  une  grande  quantité  de  biscuits. 


CHAPnRE  XL 

L'Empereur  voulait  arrivera  Niceel  entrer  en  Provence.  Plusieurs  généraux 
lui  conseillèrent  de  s'abstenir  d'entrer  en  France  avant  d'avoir  expulsé  dltalie 
toute  l'armée  française.  Le  vieux  Antoine  de  Leyva  se  jeta  à  ses  pieds  pour  le 
détourner  de  son  projet  :  mais  ce  fut  en  vain.  Nous  rappellerons  ici  que  déjà, 

en  lM2if  I'.  pace  40^).  l'Knipeienr  avait  voulu  confier  au  connétable  de  Rour- 
bon  une  expédition  en  Proseiiee:  celui-ci  s  y  était  rel'fisé,  eu  proposanl  d'atia 
quer  de  préférence  du  cote  »le  la  ville  tle  Lyon,  i|ui  est  auprès  de  la  Bourgogne, 
et  non  loin  du  milieu  de  la  France.  L'Bmpereur  dirigea  son  armée  vers  le  col  de 
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Teudo.dii  cùlédi's  Alpes  iiiuriliiiiescl  xorslc  inissagade  lit  (loi  iiiilic,  c'e!>l-ii  tiirc 
dans  les  inéllU'S  ciKii  oils  où  les  Ciuillois  des  (einps  priiiiililV,  e(  etixjile  lo  Ito- 
mains  iivani  ('.és;ir,  passuieiil  eiiire  la  (Jaiilc  i  l  l  llulif,  ei  <|ue  iN;i|»iili  t»ii  ;i(»|H-lin( 
le  défaut  de  la  (*iiiiasî«e.  l/aiilre  défaut  de  la  cimasse,  e  e>l-à  due  de>  M|»es. 
est  au  pa^!>age  du  lorrenl  a|i|)cié  kuuzu,  eulic  le  Kriuul  el  Iccouile  de  (juriie, 
MO  loin  de  Triesie  en  klric. 

L*armée  auirichieooe  de  Charles-Quiiii,  parcouraul  des  chemius  irès-pési- 
bles  (K.  Laus,  il,  p.  310),  éiail  harcelée  par  des  roonlaguards.  QuelqnesHiiis 
d'entre  eux  quiëlaienlen  embuscade,  tuèrent  à  eoups  d'arquebuse  uu  des  chefs 
derariiiée  qui  élail  eiilouré  d'ufliciers  et  qu'iU  avaient  eru  être  l'Iilttipereiir.  Ce 
prince  les  lit  assaillir;  il>  fmeiit  tous  peiidtis  à  des  arbres. 

Le  2')  juillet  l.'iôCi,  I  année  auli ieliieuue  (lassail  le  \  ai-,  liinilcdu  l'iéuKtiil  el 
delà  Pro\eiuT,  el  sVniparail  (T.  \  aiiden  ICsso  de  Saiul-Laurenl ,  liuuiiî  sur  la 
rive  françaiite.  C'était  le  juur  auuivel'!^aire  de  I  arrivée  de  l'Enipereui  eu  Afrique 
elde  la  fêle  de  saint  Jacques,  patron  de  l'Espagoe.  L*Eoi|Hsreur  parvint  jusqu'à 
Amibes;  Tainiral  Doria^  sorti  da  port  de  Gènes  avec  one  flotte,  sVtait  en^paré 
de  celte  place.  La  petite  ville  de  Grasse,  à  8  lieues  au  nord-ouest  d* Amibes,  fut 
prise.  L'Ëmpereur  arriva  dans  la  ville  d*Aix,  en  Provence. 

L'Empereur  choisit  apparemment  cette  Station  à  l'iinilation  du  consul  Sexiius, 
qui  établit  eu  cet  endroit  l'armée  romaine,  entrant  pour  la  première  fiii>  tians 
les  Gaules.  L'Krnpercur  alleiidil  dans  la  ville  d  Aix,  pendant  \ iiijit-lrois  jours, 
que  l'armée  fiain  ai>c  piéscnlàl  la  bataille;  mais  son  armée  él;iit  épuisée  par 
la  rainiue.  k^n  ellét,  c  eiuil  1  e\é(-iition  du  projet  slralé^i(|ue  du  rui  l'  rau<^uis  I", 
qui  avait  ordonne  que  tout  le  pays  jusqu'à  Draguignan  m  Dqiue  fût  ravagé, 
et  que  les  paysans  transportassent  leurs  meubles  et  leurs  vivres  dans  ks 
montagnes.  Les  soldais  français  devaient  détruire  tout  ce  qui  serait  resté. 

Les  villes  étaient  ouvertes  el  dépeuplées.  Le  roi  se  proposait  ainsi  de  faire 
momentanément  un  désert  de  tout  le  pays  entre  la  Durance,  les  bouches  du 
Rliône  el  les  .Alpes. 

'  L'armée  française,  comme  rnitcsicnl,  à  celle  date,  les  uicnioircs  du  x-iuncur 
de  Tavanncs,  conuneiM;ail  àéli('ali>r>  adinirablcnienl  dix  iplinée,  à  I  instar  des 
légions  romaines.  ■  Le  peuple  fi animais,  dit-il,  a  courage  el  foi,  ain.<>i  que  les 
«  Romains,  Macédoniens  et  Suisses;  il  ne  manque  (|u'eu  discipline  et  aguerri- 
«  ment.  Les  légionnaires  étaient  bien  inventés  par  le  roi  François  1*'.»  Tavanues 
donne  de  précieux  détails  sur  la  formation  des  corps  qui  comiKisaient  alors  l'ar- 
mée française. 

L'Empereur  avait  eu  la  précaution  d'ordonner  à  l'aminil  Doria  de  laire  appor- 
ter des  approvisionnements  par  mer;  mais  cela  fui  impossible  à  cause  des  venls 
conlraires.  (F.  Lanz,  \  andcn  l>sc.  cic.  )  l  ne  lellre  (pie  rKmpcrenr  écrivait 
d'Aix,  en  Provence,  le  4  x-pU-mbrc  !.).">(),  iiu  conile  do  Nassau  (|ui  fai>ail  alnr> 
la  guerre  avec  succès  à  la  froulière  de  Picardie  t^\\  Lan/.,  11,  p.  'Ji'.h.  poiiaii 
ces  mots  :  •  Et  depuis  la  difficulté  des  cliemins  n'a  été  moindre  juMpie  en  ce 
«  lieu  (Aix),  mémement  pour  cause  de»  victuailles,  dcjM|ttclles  Ton  ne  sVsi  pu 
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•  îissislcr  (le  hi  mer,  vl  que  les  pnysjiiis  cl  Milijcls  oui  ('té  l'onlraitils  cl  forct's 

•  de  lîi  pnil  (In  loi  (\v  Frjiiicc  d'eux  absciilci  (  l  rclircr  loiil  (t  (]ii'ils  oui  pd,.. 

•  Les  Fraii(,'ois  avoieiU  rompu  les  moulins  el  a  l'allu  aller  clierclior  les  vicliiaillos 
«  joaraelleineBi  el  avce  grosses  eseories,  et  si  avoit  que  bonne  part  de  lu  diue. 
«  armée  ne  mai^  pain  ni  chair  pour  aocons  jours,  el  onl  fait  tous  les  fens  de 

•  guerre  de  cheval  et  de  pied,  loat  ce  qit*ils  ont  pu  pour  eux  aider  elranédier 

•  des  froils,  des  vignes  et  antres,  et  jusqu'à  piler,  comme  ils  onl  pu,  bled  pour 
«  en  faire  farine.  » 

Le  roi  François  !*%  accompagné  de  ses  (ils,  était  arrivé  à  Lyon.  Il  de.sceudil 
le  Rhône  jusqu'à  Tmimnii  el  oiisnile  à  N  nlencc:  il  a\ail  laissé  le  dauphin  à 
Tournnn.  Il  y  nppiil  la  falalo  noincllcde  la  morl  inallcinlue  de  ce  jciirie  prince, 
le  12  aoMl  1;)ô().  !)(•>  iiiahcillanls  avaioiil  r('j('((''  rinriilpalion  de  celle  inuM  sur 
un  empoisonnement  ordonné  par  lemperenr  (.liarles-Quinl.  Rendre  eomple  de 
celle  calomnie  snlîilpour  la  réfuter.  Quel  inlérél  pouvait  avoirl  Kmpcreurà  faire 
périr  le  dauphin ,  âgé  de  19  ans  (né  le  94  novembre  1517),  trop  jeune  pour 
exercer  de  Tinfluence  soit  dans  les  conseils  du  roi  son  père,  soit  dans  les 
arniées?  Ne  restait-il  pas  au  roi  de  France  deux  autres  fils,  et  après  eux,  la 
branche  collatérale  des  Bourbons  ? 

Ce  fui  un  grand  chagrin  pour  IVmpereur  ('hnries-Quint  d'appK  iidre  qu'on 
le  soupçonnait.  On  avait  poussé  l'absurdilé  jusqu'à  prétendre(f'.  Du  Hellai)que 
c  élait  pour  favoriser  la  reine  Fléonore  sa  sonir  ;  mais  celle  princesse  n'a  jamais 
en  (le  poslérilc  du  roi  Franc'ois  I''.  l'ne  réfulalion  de  ce  (ail  odieux  fui  publiée 
le  1t)  décembre  I.jôG  el  lépandne  en  France,  en  Italie  el  en  Allemai^ne,  sous 
le  litre  de  :  Lettre  privée  el  respective  d'un  amt  à  un  ami.  (V.  Papiers 
d^Êiat  du  cardinal  de  Granvelle,  II,  p.  800.)  Le  texte  de  Du  Bellai 
(IV,  pp.  93  et  115)  fait  connaître  une  opinion  plus  vraisemblable  que  toutes 
ces  conjectures.  Le  dauphin  aurait  bu  une  trop  grande  quantité  d*cau  froide 
pcsdant  les  fortes  chaleurs.  Il  serait  mort  de  pleurésie  après  quatre  jours 
de  maladie.  Personne  n'osait  annoncer  au  roi  cette  falale  nouvelle,  quoi* 
qu'il  fùl  informé  qnc  son  fils  élail  malade.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait 
toute  sa  confiance,  s'en  eharccn.  Le  mi,  nu  nmmenl  où  il  enîrail  dans  ses  appar- 
lemenls,  lui  vovanl  la  douleur  peinle  >ur  le  visaj^e.  eut  un  pressentiment  de 
malheur.  Il  lui  detnatida  des  nouvelles  de  la  maladie  de  son  lils  :  le  cardinal  ré- 
|>ondit  en  balhulianl  qn ClIe  était  augmeni«'e  el  qu'il  fallait  espérer  que  Dieu 
lui  rendrait  la  .santé.  *  Je  vous  comprends,  dit  le  roi ,  vous  venex  m'an- 

■  noncer  la  morl  de  mon  fils.  ■  A  ces  mots,  le  cardinal  inclina  la  léte  et  baissa 
irisleoient  les  yeux.  •  Grand  Dieul  s^écrta  le  roi,  je  sais  que  je  dois  prendre 
«  tous  les  maux  qu*il  vous  plaît  de  m'envoyer  ;  mais  celle  oonslance,  cette  fer- 

•  mêlé,  je  ne  puis  Tattendre  que  de  vous  seul.  Il  vous  a  plo  de  m^épronver  par 
«  la  diminution  de  mesÉlals  et  la  défaite  de  mes  armées  ;  nous  venez  de  mVu- 

•  lever  mon  fils,  il  ne  vous  resie  plus  quedemedépouillerde  tout!  »  «  Laconslatiee 

•  du  roi,  dit  Du  Reliai,  fut  un  objet  d'admiration.  l>e  lendemain,  il  fit  appeler 

■  Henri,  son  second  lils;  il  lui  annonça  qu'il  succédait  à  sou  Ircrc  aiué.  lù 
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«  chez,  lui  dît-il,  d«  rimiter  el,  se  prui,  de  le  surpasser:  empêchez  <|u*od  le 
«  regrelle  et  montrez-vous  tel  que  je  le  voie  revivre  en  vous.  Mettez  votre  con- 
•  fiance  en  Dieu,  il  ne  vous  abandonnera  pas.  •  Le  nouveau  dauphin  partit  im- 
médiatement pour  le  camp  formé  par  le  roi  dans  la  ville  d'Avignon,  sur  le  lerri- 
.  loire  neutre  du  comUU  Vcnaissin,  enclavé  dans  le  Dniiphint^  et  appartenant  au 
pape.  Cest  ce  même  dauphin,  depuis  le  roi  Henri  II,  qui  fut  l'ennemi  aetiariié 
de  Charles  Qiiiiii,  et  ensuite  de  Philippe  II,  malencoutreux  successeur  du  plus 
grand  de  in»s  pi  iiiLOs  lielços. 

Rj'vcnons,  apirs  <cl  ('pisode,  a»i\  <'vén(Miu'n(s  de  hi  oamp:i}rne  de  ProNonc»'. 
Le  roi  de  Fiance  (Mablil  son  osl,  ce  qu'actuellement  on  appellerait  son  quar- 
tier général,  à  Avignon.  11  confia  le  comnmnderacot  en  chef  de  ses  deai 
armées  eu  de^  et  au  delà  des  Alpes  au  maréchal  de  Montmorency,  ancien 
compagnon  de  ses  expéditions  militaires  en  Picardie,  en  Carobrésis,  en  Artois 
et  à  Pavie. 

L'Empereur  partit  de  la  ville  d*Aix  dans  la  soirée  du  IK  aoûi  1536,  .se  diri- 
geant vers  Marseille  avec  une  armée  de  0,000  Espagnols,  4,000  lUiliens, 
5,000  lansquenets  et  l'élllr  de  sa  cavalerie.  Il  en  c<»nlia  les  commandements  au 
duc  d'Alhe,  an  uiarijuis  du  (iua-^l  el  au  eomie  de  llonie,  qui,  vingt-deux  ans 
plus  tard,  fui  ({«Vapilé  par  ordre  de  ce  mémo  dur  d"  Albc.  Celte  armée  était  le 
icudctnaiii,  au  lever  du  s(dcil,  en  vue  de  la  ville  de  Marseille.  I/Kmperenr,  à  la 
téle  d'un  corps  de  Iroupes,  espérait  s'emparer  par  surprise  d  une  masure  située 
sur  une  élévation,  alin  d'y  placer  de.s  batteries  ;  mais  elle  était  fortifiée  :  un  corps 
de  troupes  françaises  la  défendait.  Les  hennissements  des  chevaux  avertirent  les 
sentinelles.  L*entreprise  échoua.  L*£mpereur  ne  se  retira  que  parce  que  rar> 
tillerie  de  la  place  tirait  avec  avantage  sur  les  corps  de  troupes  qu'il  com- 
mandait. I^a  cavalerie  frani^ise  attira  dans  un  vallon  près  de  la  mer,  le  duc 
d'Albe  el  le  comte  de  fforne  qui  la  poursuivirent  avec  de  la  cavalerie  autri- 
chienne. Des  galères  y  étaient  cachées.  Il  veut  alors  une  arquehusade.  Leduc 
d'Albe  dut  se  relirer  après  avdir  perdu  lieaiieoiip  de  monde.  Le  eoiiile  de  llorne 
fut  laissé  parmi  les  moris;  mai»  il  se  reialiliule  ses  blessures.  «  Le  duc  d'.VIbe, 
«  dil  Un  Bellai  (IV,  p.  I.'m),  pour  se  \enger  de  l  aflriuil  qu'il  \eiiail  de  rece- 
«  voir,  eut  la  cruauté  de  faire  tirer  à  quatre  (dievaux  un  mallieiircux  prisonnier 
«  italien,  suspecté  d'être  un  transfuge,  parce  que  peu  de  temps  auparavant,  il 
«  avait  été  à  la  solde  de  TEmpereur.  »  Nous  citons  cette  anecdote  pour  dé> 
montrer  que  le  caractère  du  duc  d'Albe  a  toujours  été  aussi  cruel  <iii*il  le  fat 
aux  Pays-Bas  sous  le  règne  de  Philippe  IL 

Le  siège  de  Marseille  fut  abandonné.  Le  marquis  du  Guasl  traversa  la  plaine 
de  la  Crau  ,  célèbre  par  les  myihes  antiques.  Il  alla  reconnaître  les  environs  de 
la  ville  d'Arles  au  sommet  du  delia  du  Rhône;  mais  le  maréchal  de  Montmo- 
rency avait  eu  soin  d'y  en\<»M  r  de  l'artillerie  et  des  renloi  ls  par  la  rive  droite 
du  fleuve  et  [tar  Tara.scon.  Lesassiégés  réparèrent  a\ec  activité  les  fortifications. 
Ils  pouvaient  s'approvisionner  de  bétail  dans  l  ile  de  la  Camargue,  à  l'intérieur 
du  delta  du  Rhône.  L'Empereur  avait  fait  arri\er  des  galères.  Il  espérait,  après 
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avoir  ussié^*'  ^i"*^'  (i  Arles,  iirriver  à  lu  livo  droile  liii  fleuve  et  entrer  en 
Laiifiuodor  ;  riuiis  le  roi  de  France  avait  fait  niellre  les  villes  du  l.aiianedoc.  près 
(lu  tleiivi',  en  é(;i(  dt-  <!<  reii>e.  Dans  ce  nioinenl,  une  épidémie  fai-sail  de  plus 
grands  ravages  i|ue  la  famine  dans  Tannée  autrieliienne. 

Les  troupe»  françaises  carapt'es  près  d'Avignon  et  le  nouveau  dauphin  Heuri 
insistaieDl  pour  livrer  iwlailleaax  Aotrichiens;  maisle  narécImldeMoiiinoriMy 
s'y  refusa  avec  fenncié.  Il  lil  prier  îaslammciil  le  roi  de  ne  poinl  venir  à 
Aviron,  c  Pourqnoi,  disaihil,  lorsque  nous  avons  la  victoire  en  main,  nous 
•  ciposer  au  haiânl  de  la  perdre?  Y  anrait-il  moins  de  gloire  à  vaincre  son 
«  ennemi  par  la  prudence,  que  d'en  triompher  par  la  force  des  armes?  ■ 
C'était  la  conduile  de  Fabius  devant  Anuibal. 


CHAPITRE  VF. 


Le  1  ^  .se|iiriiilin'  IliôO,  I  Kniiincin  oidoiiiia  la  relraile.  Il  lil  parcourir  riii- 
(|uanle  cin*|  Iicucn  de  lerriloirt"  Iraiicais  à  son  année  ahimée  par  la  famine  et 
hurtoul  pr  les  maladies.  11  laissa  dans  la  ville  d  Aix  un  nombre  considérable 
de  noria  qui  empestaient  Pair,  el  de  malades  hors  d'état  dele  suivre.  Il  se  relira  * 
par  Fr^tts,  Cannes  elle  reste  du  littoral.  Il  ne  voulut  pas  abandonner  son  armée. 
Il  traversa  le  passage  de  la  Corniche  au  pied  des  Alpes  et  fit  embarquer  ses 
bagages.  Il  revint  enfin  au  portde Gènes,  en  menaçant  d'envoyer  ses  galères  pour 
opérer  un  débarquement  en  Languedoc,  si  les  Français  remportaient  de  grands 
avaatages  en  Ilalie.  Pendant  celte  désastreuse  campagne,  Antoine  de  l,eyva,  . 
presque  octogénaire,  nioiirul.  On  dit  que  le  chagrin  de  ce  ci  and  revers 
avait  liàlé  sa  morl.  Selon  les  mémoires  de  Dn  Reliai,  ce  prince  aurait  perdu 
:2U,UU0  hommes  en  Provence.  Les  débris  de  l'armée  allèrent  renforcer  les  troupes 
autrichiennes  du  Piémont. 

Le  15  novembre  1536,  l'Empereur  s'embarqua  à  Gènes  pour  Barcelone. 
De  là  il  vint  à  Valladolid.  L'impératrice,  qui  avait  sagement  gouverné  en  son 
absence,  l'y  atlcodait.  Ils  y  séjournèrent  jusqu'au  mois  d'avril  1557. 

Le  roi  François  I*'  était  revenu  à  Lyon  et  ensuite  à  Amboise.  Des  historiens 
l'ont  blâmé,  ainsi  que  le  marocluil  de  Montmorency,  de  n'avoir  point  pour- 
suivi rempereur  (",harles-(^)uiiil  pemlanl  relraile.  Mais  une  noie  au  lexie 
de  Du  Hellai  (I\  ,  p.  ^215)  dit  :  ■  Knlendons  les  iinpci  iineiices  (pie  quelques 
•  auteurs  ont  débitées  à  ce  sujet  :  commençons  par  Paul  Jove.  Il  dit  (page  241  ) 
«  et  il  ose  assurer  que  c*esl  le  roi  lui-même,  à  qui,  peut-être»  il  ne  parla  jamais, 
m  qui  lui  fit  cette  confidence,  que  ce  qui  rcmp^chait  de  poursuivre  l'Empereur 

■itr.  M  cntnRMMiniT» 
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«  fut  la  défiance  qu'il  eui  du  comte  de  Fursiciiberg.  •  Le  roi  François  K*.  s\ 

(vrme,  si  prévoyant  dans  ses  résoliilions,  aurait-il  eu  la  faiblesse  d'avoir  peur 
d'un  de  ses  génci  aux  à  qui  il  pouvait,  saus  que  peraoïiae  «n  demandài  la  cause, 

ùler  sponlanémenl  It  roniininMlcninii  de  st's  Iroupos? 

Du  Hellai,  c'crivuin  judiciouN,  ju.N(l(i<'  le  roi  de  Franco  el  Montmorency,  en 
disant  (lu'an  mcnie  ntuntcnt  tic  1»  reluiilc  de  rKin|irrcur,  le  conUe  de  N.issau. 
dirige  (KU'  lc>  inslriiclions  de  lu  gouvernante  des  Pays-ltjis.  Marie,  reine  de  Hon- 
'  grie,  princesse  d'un  caraelère  chevaleix'sque,  vint  assiéger  la  ville  de  Péronue, 
une  des  clefs  de  la  Franoe,  el  que  Ton  élaii  daos  la  plus  graïute  aosiélé  à  Paris, 
la  Picardie  étant  lecôlé  le  plus  vulnérable  de  la  Fraoee,  tandis  qu'on  faisait  alon 
la  guerre  dans  le  midi  du  royaume. 

Voici  les  événemeuls  dans  toute  leur  exactitude  :  La  reine  de  Hongrie  avait 
confié  au  comte  de  Nassau,  par  ordre  de  l'Kmpereur,  à  la  fin  du  mois  de 
juillet  153ti,  une  armée  de  !20,000  hommes  irinfanterie  el  de  1G,U0(>  hommes 
de  cavalerie.  I/Empercur  lui  asaii  envoyé  Adrien  de  Cn>y,  eomie  de  Hœulx, 
avec  des  instructions.  Os  deux  i;énéianx  prirent  cnsendile  la  ville  de  Bray-sur- 
Somme  à  trois  lieues  à  l'ouest  de  Péronne,  situé  sur  la  même  rivière.  Le  duc  de 
Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  n'avait  pas  une  armée  assez  forte  pour  dé- 
fendre celle  province  avec  succès.  Il  devait  se  tenir  dans  une  position  délensive. 
Après  la  perte  de  la  ville  de  Bray,  il  se  hâta  de  faire  commencer  à  démanteler 
la  ville  et  le  chAteau  de  Guise.  Mais  le  comte  de  Nassau ,  ayant  appris  que 
les  habitants  s'occupaient  de  cette  démolition,  envoya,  en  grande  hAte,  nne 
partie  de  son  armée,  qui  s'empara  de  la  ville  et  qui  somma  le  gouverneur  du 
'  château  de  se  rendre.  Le  comte  de  Nassau,  mallre  de  celte  imporlanle  position, 
à  environ  quaranle-deux  lieues  de  Paris,  en  fil  rétablir  les  fortifications.  11  en 
rendit  compte  par  lettre  à  l'Empereur  (T.  Lanz),  qui  lui  répondit  qu'il  fallait 
dévaster  tous  les  environs,  de  même  que  le>  Trançais  axaient  dévasté  la  Pro- 
vence. Le  1')  août  IîmI),  le  eomIe  de  Na.-sau  ^'empara  de  la  petite  forteresse 
.  de  (:icry  (>réqui-sur  Suuinic,  ù  une  lieue  au  nord-oue^l  de  Péroune,  dont  il  (il 
brûler  les  faubourgs.  Le  maréchal  Robert  de  ta  Marck  (le  seigneur  de  Fleu- 
ranges)  défendait  la  ville  et  le  cbMean.  Il  était  flls  du  célèbre  de  fai  Marok, sur- 
nommé le  Sanglier  des  Ardennes,  que  nous  avons  fait  eonnaiira  au  eommence- 
inent  des  guerres  de  François  I''  conU«  Charles-Quint.  (F.  p«  907.) 

Le  comte  de  Nassau,  avant  d'entreprendre  le  siège  de  Péronne,  avait  fait 
écouler  par  des  dérivations,  les  eaux  marécageuses  qui  éuient  en  grande  partie 
la  force  défensive  de  cette  place.  Les  assiégés  y  firent  couler  les  eaux  d"une 
foiilaine  intérieure.  Le  comte  de  Nassau  avait  éU»bli  trois  batteries  ayant  en- 
semble 7'2  pièces  de  canon  el  qui  (irenl  des  brèches  an  renipai  L  Le  2i  août,  il 
fit  une  preiniei  e  sommation.  Le2o,  ji>ur  de  la  Sainl-Louis,  il  oi  donna  un  a.s^anl 
général.  Trois  lois  les  assiégeants  nionlércol  sur  tes  brèches,  en  deux  endroiiM 
opposés  ;  trois  fuu  ib  furent  repoussés.  Pendant  ces  assauts,  le  dergéde  la  ville 
avait  fait  une  procession  dans  les  rues. 

Un  troisième  el  un  quatrième  assaut  furent  livrés  le  7  et  le  8  septembre.  Une 
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vive  eanomade  des  MtiégMiiito  abaltil  beaucoup  de  maisons  de  bmit  qui  prirent 
feo.  La  tour  du  château  fut  abattue.  Le  coin  le  de  Naasau  ayant  reconnu  Texces- 
sive  dinicullé  de  s'emparer  d'une  ville  défendue  par  un  capitaine  (el  qne  Robert 
de  la  Mari'k,  dont  le  oonni^r  héroïi|ue  était  un  liéril:i^<'  ilc  fiitiiille,  lit  lever  le 
siéiie  periiliiiit  l.i  tiiiil.  Il  prit  le  elieiniii  d'Arnis  avec  ses  laiisi|iienets,  tiiiidis  (|iie  le 
eoiiiie  de  Ka'uh  \int  usnié^T  lu  ville  de  Théroucune;  mais  il  ac  relira  vers 
Uapauiue. 


CUAPIÏKË  VII. 

C*MM««aiMM  4r  lu  cMrrrr  pmr  mafol* 

Le  roi  Fran^}ois  1*%  au  commencemeul  de  l'année  1537  (itlyle  moderne), 
voulm  revendiquer  la  suzeraineté  de  la  Flandre,  de  TArlois  et  du  Charabia, 
malgré  la  rteonciaiiou  qu'il  eo  avait  failepar  les  iraiiés  de  Madrid,  en  1596,  el  de 
Cambrai,  en  15^.  C'était  ioconteslablenient  agir  par  repréaailles  de  n'avoir  pn 
obtenir  le  duché  de  Milan. 

Le  13  janvier,  il  se  rendit  en  personne  à  une  séanee  du  parlement  de  Paris 
(K.  Uu  Bellai,  |>.  "27 1  )  pour  (»'nir  un  banc  de  jii>.liee.  fi  était  eiilourédes 
ulUcicrs  de  laeountiine.  L  avtteal  j;éfiêral  pnmonea  un  dis<  <KirN  iiiclf  de  eilations 
de  l'hiâtoire  romaine,  surtout  de  Tile-Live,  pour  expli(|uer  «|iie  Charles-C^uiut 
était  vassal  du  roi  de  France  pour  les  trois  comtés;  qu'il  avait  pris  les  armet* 
contre  ion  sueniio.  Ses  conelusiona  étaient  que  les  trois  fiefs  fussent  réunie  à 
la  eouroiine  en  punitiou  de  ses  forfaitures  réitérées. 

Nous  ne  (»ouvons  nous  dispenser  de  citer  le  texte  de  la  fin  de  ce  discours,  qui 
déclarait  Charies^Quini  félon  et  rebelle  à  cause  du  renouvellement  de  la  guerre  : 

•  Cependant  et  parce  que,  y  est  il-dit,  ai/en/ /egfesiM/erarwia.el  qu'en  exécution  de 

•  ee  qui  sera  prés(>nlenienl  ordonné,  il  y  pnurroit  y  avoir  quel(|ue  daiijier,  vu 
■  l'ouverturedela  guerre,  re(fuiert  vosiredil  proeiireiir  ticiin  .il  (pic.  pai-  prov  ision, 

•  tous  les  vassaux  et  siilijecls,  nianans  el  liahilans  desdils  conitez,  terres  el 

•  seigneuries,  soient  dès  à  présent  (attendu  la  notoriété  desditea  félouuies  et 

•  rébellions)  déclarez  absous  et  exempta  de  tout  seraieni  de  fidélité,  service  de 

•  fief  et  hommage  et  subjection,  en  quoy  ils  pourroient  avoir  esté  tenu  et 

•  obligez  envers  ledit  Charles  pour  raison  desdites  comtes,  terres  et  seigneu- 
«  ries.  .  (  V.  Kervyn,  Ilist.  de  Flandre,  VI,  p.  70.) 

(le  réquisitoire  l'ut  agréé.  Le  parlement  arrêta  qu'un  héraut  serait  envoyé  à  lu 
frontière  du  Nord  alin  de  eiter  au  son  de  la  lioiupe,  •  ledit  seigneur  Knipe- 
«  reur  il  ce  ipi'il  cul  ii  envoyer  lel>  nu  lcl>  qu'il  lui  plairail  .  iii>li  iii(s  des 

•  mérites  de  sa  cause  et  pour  allé|tuer  ce  que  bon  lui  .>einliU rait,  a  I  encunire 
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•  âe  ladille  demaDde  des  avocat  et  procureor  du  roi  et  toet  ce  qu^ils  aoraient 
«  i  dire,  et  repeiidiuii  auxdits  avocat  et  procureur  ne  seraient  leurs  fins  et 

■  conclusions  adjiigces,  auxquels  personnages  que  le  dit  Empereur  voudrait 
«  envoyer,  serait  douiié  bon  el  sûr  sauf-conduii  de  venir  et  s  en  retourner 

•  francliemenl.  » 

En  eiïei,  un  héraut  d'armes  fut  iiivoyt'  ù  la  Irontière  de  Pieardi«>,  porteur  de 
la  citation.  Le  délai  étant  expiré,  la  requête  fui  signifiée  selon  sa  forme  et  sa 
teneur.  Les  comlés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolais  furent  déclarés  éire 
réunis  i  la  couronne. 

Cest  avec  r^rel  que  nous  citons  de  pareilles  actions  de  la  pari  d*un  des 
plus  grands  rois  de  la  dynastie  capétienne.  Qu'avait-il  besoin  de  semblables 
sopliismes  pour  révoi|iior  cl  faire  considérer  comme  non  avenues  les  cessions 
des  trailés  de  Madrid  vl  de  (land)rai,  vl  pour  n'cnnimeucer  la  guerre  dans  la 
Flandre  el  dans  l'Arlois?  Dès  le  printemps  de  l'annét»  I5I>7,  son  iirriiée  sur  la 
frontière  <le  Picardie  élail  de  i?.'),000  hommes.  Il  en  donna  le  conimaudemenl 
au  maréchal  de  Montmorency,  dont  le  premier  soin  fut  de  ravitailler  la  ville  de 
Thérouenne  enclavée  dans  PArlois.  (F.  Pontns  Heuterus.)  Comme  il  y  afaitdes 
troupes  autrichiennes  autour  de  cette  place,  lea  vivres  forent  conduits  scm^ 
lement  dans  les  bois  de  Fauquembei^.  La  garnison  de  Théronoine  vint  les  chei^ 
cher  eu  renfor(;anl  les  escortes. 

Dans  les  provinces  des  I*ays-Uas,  la  régente,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  TKm- 
pereur,  fit  asseriibler  les  états  gciu  raux  à  Anvers,  au  moi>  de  mar^  1o.>7.  pour 
demander  un  subside  de  l,-2(U).U0O  llofins,  afin  d'elleeluer  la  le\ee  iliine  année 
de  50,(M)(>  lioinme-..  Nous  rendions  compte  plus  loin  de  l'opposition  de  la  \ille 
de  (jand,  cuucet  naul  le  mode  de  recrutement  de  celte  armée,  au  chapitre  iuli- 
tulé  :  Commtncemeiiti  dm  ttvuMe»  de  Gond. 

Le  roi  François  l*%  en  f  ii37,  vint  en  personne  commander  les  opérationa 
pour  cerner  la  ville  de  Hesdin  et  Tassiéger.  Les  remparts  étant  trop  épais  pour 
être  entamés  par  Parlillerie,  le  roi  tint  conseil  :  on  décida  qu'il  fallait  les 
miner  et  que  rartillerie  achèverait  de  faire  les  brèches,  l'n  premier  assaut 
fut  donné  sans  succès;  mais  lorsqu'un  second  as'.aul  se  préparait,  la  garnison  se 
rendit  par  capiiulation  el  sortit  de  la  place  eu  laissanl  sou  artillerie,  les  muni- 
tions et  les  vivres. 

Le  roi  faisait  forlilier  8ainl-Pol.  l.e  maréchal  de  .Montmorency  el  le  duc  de 
Guise  s'emparèrent  de  Lillers-i^aint- Venant.  Le  camp  français  élail  à  trois  lien» 
au  sud  de  Béthune  el  à  sept  lieues  k  Touesl  d'Anus.  Le  roi,  satisfait  de  ses  con- 
quêtes, quitta  son  camp  le  3  mai  1537  pour  se  préparer  à  une  campagne  dans 
le  Piémont.  Cependant  le  comte  de  RmuU  a*était  défendu  avec  succès.  Il 
s'empara  inmiédiaiemenl  de  la  petite  forteresse  de  Nervillc  sur  la  Lys  à  quatre 
lieues  au  sud  du  Monl-dasM'I.  Après  leloignement  du  roi,  il  résolut  de  reprenrlre 
Sairil-rol,  parce  qu'une  lellre  iiilereepléoparses  gens,  informait  Kranijois  I"  que 
la  place  ii  élail  |»as  encore  en  etal  île  (li  leii>e,  maisciu'elle  le  M'niit  (liiii^  Icv  \iriul 
jours.  Kn  conséquence,  le  comte  de  Ud'ulx  rassemhla  se.>  lroupe>  a  iioi!»  heii»'> 
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à  ToBMld'Arras.  Il  y  éiaUii  m  camp.  Villebon«  oonmnDiiaol  françaisile  Sainl- 
Poi,  envoya  Marlin  Da  Reliai  avec  ^00  chevau- léj;pi-s  pour  reconnaitre  ce 
camp.  Il  ni  demander  eu  toulc  liàte  des  renforts  au  roi:  mais  le  comte  de  HumiIx 
s*élait  empresse  de  cerner  la  place  le  dimanche  9  juin.  Il  y  eiii  d'abord  des 
escarnjouclit's  de  la  pari  des  assi»'jiés  :  mais  le  rempart  fui  ballu  en  brèche 
par  l'artillerie.  L'assaut  fut  dunné.  La  place  lut  prise  le  I"  juillet.  «  On  fait 
«  mooter,  dit  Du  Beliai,  le  nombre  des  morts  à  plus  de  4,500,  tant  de  la  gar- 
«  niaoa  que  dea  habiiaota.  »  Viilebon,  prisonnier  de  guerre,  fui  euvoyé  i  Gra- 
TcNoes.  Il  paya  10,000  éeua  d*or  pour  sa  rançon.  Celle  de  Du  Belhi,  aassi 
priaoMier  de  guerre,  fut  taxée  à  3,000  écns.  Il  fui  renvoyé  sur  parole.  On  mit 
le  feu  à  la  ville  et  l'on  détruisit  le  château  et  une  grosse  tour. 

Selon  une  montre  ou  revue  passée  trois  jours  après  la  prise  de  Sainl-Pol, 
l'armée  autrichiejine  était  composée  de  22  à  23.(H)U  lansquenets,  S  à  t>,(M><)  fan- 
tassins wallons,  8,(K)()  (  he\;iii\  et  d'une  formidable  artillerie.  Mal^iré  cet  elVec- 
tif,  les  Auli  ictiiens  n  < iaienl  pas  eu  force  pourassiéfier  llesdiii;  mais  ils  assiégèrent 
Moutreuil.  Deu.\  batteries  placés  sur  des  hauteurs  firent  un  feu  si  >ioIent  que 
bientét  il  y  eut  une  brèche.  La  place  capitula.  Imanédialement  après  la  reddition 
de  Montreuil,  ramée  aulrichienne  alla  se  loger  h  Renti,  à  quatre  lieues  au 
aad-0Qe8ldeSainlr0nief,etde  li,  le  lendemain,  devantTbérouenne  qui  avait  très- 
peu  d1nfantc!h>ie  et  que  l'on  savait  être  dépourvu  de  poudre.  Le  comte  de  HomiIx 
fit  commencer  le  si^.  lin  soldat  morte-paye  de  la  giirnisoo,  qui,  par  bavard, 
était  sorti  de  la  place,  se  hâta  d'aller  à  (lorhie  près  d' Asiiières,  où  ç(;iil  alors  le 
maréchal  de  Montmoreney,  qui  eii\o\a  immédiateiiienl  le  coinic  de  Fiirsleiilit  / 
avec  ses  lansquenets,  el  un  anlre  lenfort  de  4,000  hommes,  pour  --eroinir 
la  place,  taudis  que  le  dauphin  arrivait  d'Abbeville  avec  une  armée  de 
14,000  fmlaaaii»  A  d'autres  troupes.  On  se  préparait  de  pari  el  d'autre  à  une 
grande  bataille  dans  lee  mêmes  environs  de  Guiocgale  oà  l'empereur  Maximilien 
avait  autrefois  remporté  la  victoire  en  1479  et  en  1513.  (V.  pages  99  et  190.) 
Mais  on  apprit  qu'une  (rêve  se  négociait  entre  les  deux  souverains.  Le  duc 
d'Arschotvint  en  annonce'r  la  nouvdieau  maréchal  de  MontaMteocy.  Kn  efTet,  la 
gouvernante  Marie,  reine  de  Hongrie,  et  Kléonore  sa  sœur,  reine  de  France, 
avaient  conclu  une  sui>peusioa  d'armer  qui  devait  avoir  pour  résultai  défiuilif 
un  traité  de  |Miix. 


CIIAPITUE  VllI. 


p|«  «•  ta 


La  lrè>e  fut  loni  lne  pour  deux  Ktals  sou^erains  de  h'rance  el  de>  Pays-Bas 
(l'Italie  n'y  était  point  compi  i.sole  50  juillet  1537, au  villa^^e  deBommy.prés  de 
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TluVoucune.  Les  commissaires  l"i:im;ais  cliiicni.  tic  l;i  pîitl  du  roi  de  France  : 
Jciin  d  Alboii,  ctmsciller  cl  cliambellaii  du  Iloi  Trcs-(.hrctien  ;  <iuilliiuiiic 
Poyet,  aussi  conseiller  du  roi  eu  son  conseil  |irivé  cl  sccrcl,  |)rê>idcnl  vu  lu 
cour  dtt  parlemenl  de  Paris.  Ilséiateiil  députés  p«r  luouseigneur  lienri,  d.iu)iliiii 
de  Viennois  (le  Gis  aîné  du  roi  o'élait  pas  enoore  nominé  duupliin  de  Fraoee), 
lieuienaDl-^oéral  du  roi  eu  Picardie,  an  oanap  devaul  Thérouenae;  et  de  la 
part  de  la  reine  de  Hongrie  :  Philippe  de  Laaooy»  seigneur  de  Mulembais, 
grand  nuiîlre  de  l'Iidlel  de  la  reiuc  de  Hongrie:  Jean  de  Haiinaerl,  seigneur 
de  Lie<lekcrk(',  que  nous  avons  déjà  fuil  conniillrc  par  son  ambassade  à  Paris 
cl  ses  rapports  diploinaliques  avec  la  reine  Kléonore»  cl  culio  FlortS  d'Ugmoud. 
il  V  fui  conclu  (  y.  Dunioul,  IV  ,  p,  W}"})  que  : 

Eu  allendanl  la  paix  (inalc  cuire  la  Krauce  cl  les  Pays-Bas,  il  y  aurait 
suspension  de  guerre  et  cessation  d'armes  tant  par  terre  que  par  mer  el 
par  eaux  douées,  pendant  le  temps  et  terme  de  dix  mois,  à  commencer  du 
30  juillet  f537  (el  non  de  trois  mois,  comme  le  disent  plusieurs  historiens 
modernes). 

Le  sii^e  deThérouenne  serait  immédiatement  le\c.  L'artillerie  serait  retirée 

par  les  assiéjieanls  cl  par  Tannée  française  liors  de  la  place. 

Peudaul  la  U-éve,  les  travaux  el  forlilicaiious  de  Sainl-Pol  ne  pourraient  être 

repris. 

Les  sujets  des  deux  na(iou>  p«>urronl  commercer  lilircuicnl. 

Le  présent  Irailé  ralitié  par  le  daupbiu  d'un  colé,  el  par  le  comte  Floris 
d'C^gmond-Buren  de  l'autre  côté,  sera  soumis  dans  les  trois  mois  à  rEm|iereur 
et  au  roi  de  France. 

Alin  de  mieux  assurer  Texécution  de  cette  trêve,  il  y  eut  d'autres  conférences 
à  Cambrai,  le  Si  octobre  suivant.  Elles  curent  pour  effet  la  rédaction  de 
(|uelques  articles  supplémentaires,  dalés  du  3  el  du  5  novembre  de  lu  même 
année  Ioô7. 

Le  roi  Frau«;oisL' nomma  comme  lieulenant-i:éncral  de  ses  armées  «lePicardie. 
Cliaries,  duc  d'An^ouIcme  el  dOrlcans;  Henri,  son  f^ccond  lils,  clanl  devenu 
dauphin  par  la  mort  récente  de  son  frère  aiué.  Le  duc  de  (iuise  devait  com- 
mander en  Champagne  et  en  Bourgogne;  Henri  d'Albrel,  roi  de  Navarre, 
beau-frère  du  roi  de  France,  commandait,  en  sous-ordre,  dans  la  Champagne. 

Le  roi  de  France,  débarrassé  de  toute  inquiétude  à  la  frontière  du  nord  de  ses 
Elal.s,  se  flt  accompagner  par  le  dauphin,  le  maréchal  de  Montmorency  cl  le 
cardinal  de  Lorraine.  Il  partit  pour  Lyon,  Grenoble  et  Embrun.  Il  traversa  les 
Alpes  au  Pas-de-Suse.  Uu  Bellai,  duquel  nous  avons  extrait  ces  détails,  était  un 
des  cbel's  de  l'armée  francjaise.  Le  roi  arriva  à  Hivoli,  près  et  à  1  tMU'>i  de 
Turin,  (»ccupé  par  ses  troupes  (K  |)iii>  le  conuiicncement  <lc  la  jruci  rc.  L'armée 
aulricbienue,  commandée  par  leiuarcclial  du(«ua>l,  était  à  .Monlcaglieri  del  aulre 
côté  de  Turin,  après  avoir  rompu  le  pont  cou>truit  sur  le  Pô.  L'armée  frauçai»e, 
conduite  par  le  roi,  traversa  ce  fleuve  à  Carignau.  De  là,  elle  établit  ses  quar- 
tiers  à  Carmagnole,  à  ciuf|  lieues  au  sud  de  Turin.  Va  conseil  de  guerre  y  fnt 
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ien«.  Le  dauphin,  avec  le  maréclnl  éc  Monimoreocy,  devait  marsber  en  avaot 
dans  le  Piémoul,  lorsque  le  roi  rrçol  la  nouvelle  du  sneete  d*nne  né^ooialion 
qui  se  faisail  alors  en  Espagne,  près  de  TEmperenr,  i  MoBçon. 

Nous  lerminons  ce  cimpiiro  pnr  une  remarque  imporlante  pour  le  récit  des 
cvcnomcnls,  selon  l'ordi  c  chroiioloiïiquo  :  c'csl  la  reprise  des  hostilités  an  nonl- 
csl  lies  Piiys-Bas  conlre  (lliarlcs  (i  Kirininid,  duc  de  (iiieidre,  (|ui  s  elait  maiiileiiii 
tlcpuis  I  aiiiK'c  M*.)"!  dans  rind<  |)('iuiance,  succe>si\enMMU  contre  rein|)ereur 
Maxiniilien.  1  uicliiduc  iMiiiippe  i*-  lieau  cl  (^Iiarles-Quliil.  (T.  p.  8.'i.)i\ous  nous 
rètenon»  d*m  rendre  compte  à  la  date  de  1545. 


GIIAFITRË  IX. 

■élaMtaaeiBmM  mm  la  i^U  rraMf«la       •>!  rh«rl««-9wlM«. 

CUarles-Quînt,  après  avoir  passé  l'hiver  à  Valladolid,  y  était  au  mots 
d'avril  IS37  pour  présider  lescortès.  Sa  sœur,  la  reine  Éléoaore,  avait  si  heureu- 
sement secondé  mui  autre  sœur,  la  reine  de  Hongrie,  que  la  trêve  conclue  le 
50  juillet  précéileiil  à  Bommy  et  les  articles  supplénicnlairos  du  5  et  du  -S  no- 
vembre, de  la  paix  de  Cambrai,  avaient  obtenu  que  les  Klals  ;hi  (I(  I:i  des  Alpes 
}  seraient  compiis.  Des  saufs-conduils  avaient  été  délivrés  de  part  cl  d'autre. 

En  conséquence,  le  l(» novcnibre  l.')57,  uneaulrelreve  pour  trois  mois  avait  été 
conclue.  (K.  Dumont,  l\  ,  p.  1.17.)  Le  préambule  est  honorable  pour  les  deux 
Nsurs.  On  y  lit  :  «  Soit  notoire  comme  par  le  moyen  el  exhoriement  de  très- 
«  hautes  el  très^cellenles  prineesscs  les  reines  de  Franoe  et  douairière  de 

•  Hongrie,  ont  été  fiiites  trêve  et  ahstinence  de  guerre  du  cAlé  des  Pays-Bas  et 
«  Picardie,  en  llnleniion  el  désir  que  les  ditles  dames  avoieni  proeuré  la  super» 

•  cetsion  etabalinence  des  armes  dieeux  princes  eu  tous  autres  lieux  el  méOM 

•  aux  quartiers  de  Piémont  el  Lombardie  elalfin  de  pouvoir  parvenir  en  bonne 
m  el  sure  paix.  • 

La  trêve  fut  publiée  le  tîH  no\<  mbrc  1557  dans  Us  <|uarliers  français  à  (<ar- 
magnole  et  dans  ie>  (|itarliers  autrichiens  à  Ast.  Elle  devait  durer  jusqu'au 
38  février  lo38.  Les  deux  parties  belli};éranlcs  coiiservaieul  leurs  positions 
respectives.  Le  roi  revint  à  Lyon. 

Le  1 5  décembre  de  la  même  annéel 837,  les  propositioas  de  rEmpeteur,  datées 
de  Barrebne,  étaient  que  le  duché  de  Milan  serait  donné  à  Charles,  duc  d*An- 
0l>ulème  et  d'Orléans,  pour  dot  de  rarehidiichesse  Élisabelh  ,  enfant  d'environ 
dottieans,  flile  ainée  <le  Ferdinand,  roi  des  Romains  et  de  Hongrie.  (V.  Dumont, 
IV',  p.  158.)  Cet  article  ne  s'est  pa«;  plu'^  eiïeelné  que  ceux  analogues  des  Inulés 
précédents,  ^ious  verrous  plus  loin  que  1  Empereur,  par  des  codiciksà  ses  deux 
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lesiamenis,  chargeait  de  la  tuldie  de  Tinfant  don  Philippe,  wii  fiU,  le  roi  Fer- 
diaand,  son  frère,  el  que,  mAme  en  1544),  il  céda  définitivement  la  sonverai- 
nelé  du  duché  de  Milan  à  Tinfant  don  Philippe,  mn  fils,  prince  d^Espagne,  i 

Pexclusion  du  roi  Frniiçois  I". 

Les  traités  de  Mudrid  cl  de  (Cambrai  seraient  confirmés. 

Le  duc  (le  Savoie  soriiil  indemnisé. 

I^ii  (le  llrsdin,  seule  place  qui  reslail  des  conquéles  de  François  1"^  eu 
Artois,  (la  ville  de  Tliéroucniie  élaul  royale)  serait  rendue  avec  l'arlillerie 
el  le>  nniuili<u)s. 

Le  roi  Très-Chrélieu  interviendrait  à  la  convocation  du  futur  concile;  il  re- 
noneerait  aux  ligues  et  capitulations  avec  les  princes  et  villes  d*All^agne  an 
préjudice  de  la  maison  d'Autriche. 

Le  roi  François  1"  donnerait  aide  et  assistance  contre  les  Turcs. 

Le  It  janvier  153S,  PEmpereur  offrait  rarhilrage  du  pape  pour  déposer  les  ' 
armes  pour  un,  deux  et  même  dix  ans. 

En  ronséqtieiiee,  par  les  soins  des  deux  reines — nous  devons  faire  remarquer 
qu'elles  furent  seeoud»'t"<  le  pape  Paul  III,  ce  (jui  sera  expliqué  plus  loin— il 
V  euCdes  eouféreneesà  leiulroil  appelé  la  Cabane  de  Tilon.  eu  Languedoc,  entre 
>ai  bonne  el  Perpi|j;nan,  eapilale  du  Itoussillon  alors  espagnol.  I  n  U  éve  nouvelle 
lut  conclue  le  1"  juin  1558  pour  dix  ans.  Les  deux  souverains  conservaient  eu 
Italie  leurs  positions  respectives.  Le  Mitanais  restait  aoas  b  domination  de 
TEmpenur  jusqu'à  sa  disposition  définitive,  en  faveur  du  duc  d'Angooléme  et 
dX)riéan8,  fils  de  François  et  d'une  des  filles  du  roi  des  Romains,  nièoe  de 
rKmpereor.  Mais  le  Piémont  restait  occupé  par  les  Français. 

Cette  œuvre  pacifique  ayant  été  terminée,  le  roi  François  1*  récompensa  le 
maréchal  de  Montmorency,  auteur  du  plan  de  la  campagne  de  Provence  et  qui 
avait  rendu  tant  d'aulres  services,  en  lui  conférant  la  dijinité  de  connétable  qui 
était  vacante  depuis  la  délVciiou  du  connétable  de  Bourbon.  (V.  p.  rJOO.  ) 

Les  deux  reines,  après  avoir  rétabli  la  paix  [)ar  une  trêve,  propti^èrent  une 
conférence  entre  François  I"  et  rFmpereur  à  Nice,  dans  le>  VahIs  du  <luc  de 
Savoie,  (F.  Vanden  Ivsse.  )  Le  pape  Paul  III  promit  d  y  venir  persunnellemeni, 
selon  ses  inteuiions  pacifiques,  d'autant  plus  qu'en  f  836,  il  avait  déclaré,  par  une 
bulle,  qu'il  serait  entré  dans  la  guerre  des  deux  souverains.  Il  avait  mani- 
festé une  seconde  fois  cette  intention  par  une  lettre  du  f  6  juin  1537,  an  roi  de 
France.  (V.  Papùn  d^Êtat  du  cardtmtl  de  GrmweHe,  III,  p.  518.)  Il  avait  écrit 
aussi  dans  la  même  intention,  à  TEmpereor,  que  la  guerre  entre  les  deux  souve- 
rains  et  leurs  discordes  mettaient  toute  la  ebréiieuié  en  danger,  parce  que  les 
Turcs  en  profileraient  pour  armer  une  flotte  formidable  et  opérer  des  débarque» 
menis  à  la  côte  du  royaume  de  Naples,  dont  I  Fuipereur  était  souverain. 

I/Fmpereur  avait  répondu  de  iMonçon ,  le  20  août  1557,  potir  remercier  Sa 
Sainteté  de  sa  sollicitude,  tant  aux  fins  de  terminer  la  guerre  avec  le  roi  de  France, 
que  de  se  |iréparer  à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs.  Il  faut  remar- 
quer, dans  la  lettre  latine  au  pape,  que  l'Empereur  ne  voulait  point  se  dfssal.sir 
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«le  la  posaessioii  du  .Mii:uuii>.  ccque  si  le  roi  de  France  y  reprenait  quelque  au- 
lorilé  au  ooni  de  son  fils  qui  devrail  en  être  souverain,  la  iranquillilé  de  illalie 
serait  t\e  nouveau  compromise.  Cette  coulideace  élAÎl  uii  averliasemeui  pour  le 
pape,  souverain  des  l*2tals-Uomaiiis. 

Telle'»  ël;tieiil  les  dispositions  secrètes  de  l'Empeicur  lorscju'il  pai  lil  deMonçou 
pour  aller  à  .Nice,  il  confia  de  nouveau  la  régence  de  ses  royaumes  d'Espagne  à 
rimpéralrice  Isabelle,  qui  s'élablit  à  Valladolid. 

Arrêtons  nous  un  momenlpour  cshamer  de  roubli  la  vérilable  reine  d'Gt* 
pngne,  des  Deux-SIciIca  et  de  tant  d*aulres  Étals,  donaiuana  la  Loea  appelée 
Jeanne  la  Folle,  i|ni  liabîiaii  TordésIUas.  L*Ëaiperear  son  fils  et  rimpératrice 
Isabelle  allèrent  lui  faire  une  visite. 

Au  mois  de  février  1558,  rEmpereni-  partit  pour  le  Roussillon.  Il  passa  dis 
jours  à  Perpignan.  Il  y  réorganisa  toutes  les  branches  de  l  adminisiraiion. 
(  y.  \ "anden  K^sc.  )II  resint  en  Espagne  par  Collioure  et  (îiiono.  Il  éiail  à  Bar- 
celone pendant  le  earcme.  Ln  légat  du  papey  arriva  pour  riiiloi  iiier  (|uc  Sa  Sain- 
teté allait  partir  de  Rome  pour  ÎNice.  I  n  anire  légat  a\ait  élé  envoyé  dans  la 
même  inleniiou  au  roi  de  France.  Leâ«i  avril  1558,  l'amiral  Doria,  prince  de 
Melfi,  arriva  au  porl  de  Baroeloneavee  une  flotte  de  Tinglpelrone galères.  L*Enipe* 
Fenrs*y  embarqua.  11  emmenait avee  lui  llnfani  de  Portugal,  le  célèbre  don  Louis, 
qui  avait  fait,  en  1 535,  la  campagne  de  Tunis,  le  chancelier  de  Granvelle,  le  duc 
d*Albe,  et  le  fils  naturel  du  pape  Paul  111,  de  la  mai.son  de  Farnèse,  Pierre  Louis 
de  Castro,  qui  devait  épouser  la  veuve  d'Alexandre  de  Médicis.  (V.  p.  540.) 

Le  débarquement  se  fil  à  Villefrancbe,  à  une  lieue  à  l'ouest  de  Nice. 

Le  pape  Paul  III  et  le  collège  des  cardinaux  partirent  de  llonic  pour  les  con- 
férences de  ÎSice.  Le  saint-père  était  suivi,  depuis  la  ville  de  Plaisance,  par 
Tiepolo,  ambassadeur  de  Venise,  qui  a  écrit  la  relation  de  ce  \o>age  et  de. ces 
conférences.  (T.  rase,  n"  12,207,  de  la  Bibl.  de  Bourg.)  Douze  galères  autri- 
chiennes traosporlèreut  le  pape  avec  sa  suite  depuis  Savoue  jusqu'à  Nice. 

On  était  convenu  que  le  souverain  pontife  serait  logé  au  château  de  Nice; 
nais  le  duc  de  Savoie,  souverain  de  cette  ville^  qui  était  invité  aux  conférences,  y 
arriva  avant  le  saint-père  et  s*y  établit.  11  avait  confié  la  défense  de  cette  place  b 
.  son  fils  Emmanuel  Philibert.  Le  pape  dut  se  loger  an  couvent  de  Saint-Fran- 
çois, dans  le  faubouq;  de  Nice. 

Vers  ce  même  temps,  arrivèrent  à  Villefrancbe,  le  roi  François  I",  la  reine 
Hléonore ,  le  daupbin  cl  Cailieiine  de  .Médicis,  sa  femme,  fille  de  Lauienf 
de  Médicis,  duc  d  l  rbin.  Les  tiois  souverains,  l'Kuipercur,  le  roi  et  le  duc  tie 
Savoie,  convinrent  (jue  U\s  cuiiIVrenets  se  feraieiil  auprès  du  pape.  On  se  di.sail 
mulueUemenl  qu'une  paix  durable  rétablirait  la  tranquillité  dans  toute  la  chré- 
tienté.(F.  Antoine  de  yen,HUt,deChari»-Qmni,  p.  225.)  Le  18  juin  1538, 
par  la  médiation  du  pape  Paul  III,  une  trêve  de  dix  nns,  à  dater  de  ce  même 
je«f,  fot  eonelue  par  Nieolas  Perrenot  de  Granvelle,  commissairederEmpereur, 
d*nne  part,  et  par  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  connétable  de  Montmorency, 
commissaires  du  roi,  de  Taotre  pari.  On  convint,  pur  un  article  additionnel, 
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que  si  Charles  d^Egmond-Gueldre,  ou  un  de  ms  sneoessenn,  reeonunei^it 
la  guerre,  comme  il  Pavait  fait  réoemnent,  l'Empereur  pouvait  agir-contre  lui. 
Le  pape  Paul  III  déoiara  en  ternies  formels,  qu'il  ferait  usage  àv  son  autoriié 

s|)ii  iiiiello  contre  celui  des  li  nis  «souverains  qui  ne  respeclerail  pas  la  Iréve. 
Selon  rhisinrien  Antoine  de  \  era,  déjacité,  le  pape  aurait  dilde  Charles-Quint  : 
«  Dieu  donne  a\ec  justice  à  cet  bouime,  la  récompense  que  mérite  son  zèie 
■  pour  la  religion.  > 

Les  conférences  de  Nice  étant  terminées,  le  roi  el  la  reine  de  F rance  parti* 
rent  |ioQr  Aiguea-Mortea,  escortés  par  viD|^*et-une  galères  françaises. 

Peodanl  les  conférences,  Paul  III»  de  la  maison  de  Faniése,  comme  nous 
Pavons  dit,  proposa  à  TEmpereur  d^elfeciuer  le  mariage  d'Octave  Famèse,  soa 
petit-fils,  avec  la  princesse  Marguerite*  alors  duchesse  de  Camerino,  fille  natn- 
relie  de  Charies-Quint,  cl  veuve  d  Alexandre  de  Médicia  depuis  environ  une 
année,  comme  il  l'a  été  expliqué.  (F.  p.  liH).) 

Mous  devons  ajouter,  par  anticipation  de  date,  qu  en  raniiée  laio,  le  même 
pape  Paul  111  donna  à  son  lîls  naturel,  Pierre  Louis  Farnèse,  père  d'Octave 
FariM'se.  les  ducliés  de  Parme  el  de  Plaisance,  domaines  de  la  cour  de  Home, 
qui  a\aient  éle  détachés  du  duciu-  de  Milan  vers  la  tin  du  w  siècle. 

Pierre-Louis  Farnèse  entra  en  possession  de  ces  deux  duchés,  quoique  PEm- 
pereur  eût  refusé  d'homologuer  cette  donation.  Sa  conduite  tyrannique  te  fit 
détester  :  il  fut  assassiné  en  1847.  Octave  son  fils,  éponx  de  Marguerite,  lui 
succéda.  En  1550,  le  pape  Jules  III,  successeur  de  Paul  III,  voulut  rentrer  en 
possession  de  ces  duchés,  maisCharles-Quint,  protecteur  de  Marguerite  sa  fille, 
se  déclara  en  faveurdes  deux  époux.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  roi  lleori  II, 
successeurde  François  1*',  futaussi  leur  proteeleur.  En  1  j'>2,  Maritucrite  fut  enfin 
reconnue  pour  duchesse  de  Parme  el  de  Plaisance.  Flamande  de  naissanee,  elle 
élait  devenue  italienne  ses  habitudes  et  sa  correspondanec,  lorsque  le  roi 
Philippe  11,  son  Irere  naturel,  lui  confia  le  (gouvernement  général  dc>  Pays-Bas. 
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L'Kinpereur  et  le  pape  s'embarquèrent  sui  des  galères  d  F>pagne  et  ahor- 
dèreni  au  port  de  (îéues.  Le  pape  fut  ensuite  conduit  au  port  de  la  Speiziu. 
L'Empereur  revint  à  Villefranche  el  de  là  à  Aigues-Mories,  afin  d'y  revoir  sa 
sflMir  la  reine  Éléonore,  qu'il  appelait  sa  meilleoreomie.  Enfin,  rEmperaar  arriva 
A  Barcelone  le  18  juillet  1558;  il  y  séjourna  ju8qii*ao  M.  Il  y  doom  Tordre  à 
ramiral  Doria  de  se  préparer  à  combattre  tes  Tares  par  mer. 
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Bb  l1itiiée|ir6eAdenle(18S7),  lesnlian  SolimaD  avait  fui  rassembler  de  nou- 
velles  amées  poor  recommeoeer  la  guerre  en  fleagrie,  celte  barrière  qui  femuil 
am  Turcs,  nattres  de  Uni  le  territoire  de  TanoleD  empire  romaio  dt)rieiit,  la 
ehrétieDté  grecque,  l'entrée  dans  le  territoire  deTaneleo  empire  d'Oecident,  la 
chrétienté  latine.  Chereddin-Barberousse,  qui  désirait  se  venger  de  la  perte  de 
Tunis,  rassemblait  toutes  les  forces  navales  de  l'empire  ottoman  dans  les  eaux  de 
Conslanlinople  el  de  l'Archipel.  Nous  dirons  irès-pcu  de  chose  concernant  la 
guerre  de  Hongrie,  Le  sullnn  Soliman  vint  à  Belgrade;  de  là  il  arriva  à  Ksscck,en 
Esclavonie.  Le  roi  Perdinaiitl,  accouru  pour  s'opposer  à  lui,  voulait  l  attaquer 
au  moment  même  de  sou  arrivée;  mais  l'armée  hongroise  éiail  trop  lalifiiiée.  Le 
lendemain  au  matin.  Tannée  hongroise  était  rangée  en  quatre  ligues  de  bataille; 
l^mée  ottomane  s^éteadait  de  la  même  manière  :  ses  lignes  dépassaient  de  beau- 
coup la  loBgnear  de  celles  des  IlongroiSi  è  cause  de  la  grande  supériorité  numé- 
rique des  Turcs.  (F.  Struvius.)  Ceux-ci  remportèrent  une  victoire  complète. 
On  dit  que  24,000  hommes  de  troupes  bongrolses  périrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, tandis  que  les  Turcs  ne  perdirent  que  1«900è  l«300  hommes. 

C'était  donc  pour  venger  son  frère  que  l'Kmpereur  avait  fait  partir  de  Barce- 
looe  l'escadre  (  ommandée  par  l'amiral  Doria ,  vengeance  d'autant  plus  néces- 
saire, que  Chereddin-Barberousse  ravaceail  les  iles  vénitiennes  de  rAiehipcl. 

L'amiral  Doria  était  sorti  du  port  de  Barteh)ne  le  24  juillet  1558,  six  jours 
après  le  retour  de  1  Empereur  dans  celte  ville.  11  viul  se  ravitailler  au  porl  de 
Gènes;  il  en  sortit  le  11  août,  et  prit  torreau  port  de  Naples.(K.Vanden Esse.) 
Il  en  partit  le  mercredi  31  août.  Piendant  la  nuit,  il  arriva  en  vue  de  celle  des  Iles 
Lipari  qui  renferme  le  Stromboli.  Eosuito  Doria  parut  devant  le  cap  du  Phare  de 
Messine;  il  y  fut  rallié  par  un  gallion,  dix-huit  galères  et  d'antres  navires  sortis 
de  Messine,  et  quatre  autres  navires  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
arrivés  de  Malte.  Il  y  embarqua  une  armée  commandée  par  le  vice-roi  Fei'dinaod 
de  Gonzague.  L'escadre  de  l'amiral  Doria  se  composait  en  totalité  de  cin- 
quante-cinq navires,  cinquanle-dcux  plères.  non  compris  d;iulres  l)àliineiil> 
inférieurs.  Elle  portail  1 0,000  Espagnols,  6,000  Italiens,  1, 300 geuliisliomàies  ; 
il  y  avait  aussi  une  nombreuse  artillerie. 

Le  samedi  51  août  1538,  rescadre  partit  de  Messine.  Le  dimanche  1"  sep- 
tembre, elle  doubla  le  cap  Sainte-Marie  à  Textréroilé  orientale  de  la  Calabre.  La 
lotte  entra  dans  TAdriatique  et  se  dirigea  vers  Tlle  de  Céphalonie,  alors  aux  Vé- 
ailiens  ;  Chereddin-Barberousse  éteit  à  Prevesa,  dans  les  eaux  d*Actium,  près  des 
partgei  où  Auguste  avait  remporté  la  victoire  surMaro-Antoine  et  Cléopàtre.  Le 
IS  septembre^  Tescadre  arriva  à  Corfou  :  cinquante  galères  vénitiennes,  trente 
galères  du  pa|)e  et  dix-sepi  na  virées  d'apppovisionnemeni,  Taugmentèrent.  Le  34, 
elle  partit  de  Corfou;  le  27,  elle  éiail  aux  environs  de  Prevosa,  en  présence  de 
Barberouss»'  (jui  avait  une  flotte  de  cenl  einijuanle  \oiles.  On  le  caiioniia;  mai> 
à  cause  du  niauvais  IoimI  el  de  la  crainle  d  une  de  ces  tourtnentes  qui  sont  aussi 
fréquentes  qu'imprévues  dans  les  eaux  de  I  .\driali(|ue,  la  flotte  jeia  l  aucre  au 
cap  Leucade.  Peudani  les  manœuvres,  Chereddin-Barberousse  revint  au  |fbrl  de 
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'  Gorfou.  L'amiral  Doria  le  suivit  et  fît  convoquer  à  son  bord  lous  lescapitames 

des  na\  ires.  Il  leur  demanda  s'il  fallail  livrer  la  baiaille.  Ils  fureiil  unanimeineui 
(le  cet  avis;  mais  une  lempète  les  en  emp<*cha.  Quelques  jours  plus  lard,  ramiral 
Doria  reprU  la  mer.  Il  parut  dans  les  eaux  des  hoiirlies  du  ('allaro.  Il  assié|ie:i 
ensuite CasU'I-Nuovo,  liàli  en  1375,  entre  les  roclusescarpéos  du  rivage  de  Dal- 
malie,  pour  le  roi  clirélion  de  Bosnie,  cl  depuis  eoiiquis  par  les  Tuics.  Après 
trois  jours  de  siège,  celte  place  se  rendit  à  l'amiral  Doriu;  il  y  laissa  une  gar- 
nison, 6i  rélaUir  tel  forlificallons,  ei  ea  reodil  compie  à  rEin|»ereur.  (  F.  nisc. 
u*  14,893  de  la  bibl.  de  Bourg.)  Ensuite  ramirsl  Doria  recondvisil  sa  llolleè 
Brindes,  raneieo  port  marilime  de  la  correspondance  des  Romains  avec  ki  Gr^, 
VÈgfpl»  et  la  Syrio.  L^approche  de  la  saison  des  lerapéles  (mare  ctautum  de 
PanUquilé)  fut  la  cause  que  la  flotte  de  Doria  et  de  ses  alliés  revint  dans  ses 
port<;  respectifs  d  embarquement  et  que  Barberousse  se  retira  dans  les  eaux  de 
l'Arcliipel.  Souvenons-nous  qu'en  loôô,  le  m<^me  amiral  Doria  avait  conquis 
pour  Charles-Quinl  le  port  de  Coron,  lu  clef  de  la  Morée.  (  \  .  p.  .'ilîi.  ) 

l/année  suivante,  le  sultan  til  assiéijrer  Casiel-Muovo  (  T.  Sandoval,  II,  p.  371  ) 
par  terre  et  pur  nter.  L'année  éluit  <le  ÔO,OUO  bomraes.  (Ihercddin  commandait 
la  flotte  turque.  Celle  ville,  que  l'amiral  Doria  avait  prise  en  deux  jours,  fui 
assiégée  pendant  plusieurs  semaines.  La  ville  basse  fut  eutin  prise.  Les  restes 
de  ramée  aolrichienne  se  retirèrent  dans  la  ville  haute;  maist  ne  reoevani 
aucun  secoms  de  TEniperenr,  ils  se  rendirent  par  capitulation  le  7  août  1539. 
Les  soldats  furent  captifs  et  condamnés  »  ramcr  8Ur  les  galères  turques.  Le 
brave  Martin  de  Mugia,  leur  dernier  clief  au  moment  de  la  reddition  de  la 
place,  fut  conduit  à  Barberousse  qui  le  combla  d'éloges:  mais  il  lui  proposa  de 
se  faire  mahométan.  Mugia  s'y  élanl  refusé,  Barberousse  lui  lil  Irancber  la  téle. 
Ainsi  les  deux  importâmes  conquêtes  de  Coron,  au  sud  de  la  Morée,  et  de 
Caslel-îNuovo,  par  1  amiral  Doria,  ue  servirent  qu'à  des  diversions  pendant  leur 
occupation  éphémère. 


CHAPITRE  Xm. 

L'Empereur,  arrivé  à  Barcelone,  comme  on  la  dit  (  1.  p.  560),  parlil  le  !2G 
juillet  1538,  pour  Valladolid.  Il  y  avait  fait  venir  la  princesse  Dorotliée  de  Da- 
nemark, sa  nièce,  dont  la  sœur  était  la  princesse  Christine,  veuve  de  François 
Sforce,  duc  de  Milan,  comme  nous  l'avons  dit.  Elles  élaieut  ses  deux  flUes  d'a- 
doption depuis  le  décès,  eu  1596,  à  Swynaerde,  près  de  Gand,  de  la  reine  Isa- 
belle, leur  mère.  Le  prince  Frédéric,  61s  du  célèbre  comte  palatin  du  Rhin, 
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Louis  V,  qoi  avait  pris  la  part  la  plus  aelive,  en  1899,  pour  forcer  les  Tares  è 
lever  le  siège  de  Vienae,  vinl  ausi»i  à  Valladolkl  pour  épouser  la  prineeaae  Do- 
rothée. Deux  années  plus  lard,  rKmpereiir  fit  le  mariage  de  la  princesse 
Chrisiine  avec  le  marquis  de  Ponl-à-fllousson,  fils  du  duc  de  Lorraine,  Antoine 

le  Bon,  el  qui  lui  succéda  en  1544. 

Le  21  septembre  1538,  !'Frnp«Tcur  el  rim|iéialrice  viinenl  à  Tolède.  Ils  y 
séjouriièreul  a\cc  le:^  nouveuiu  époux  Frcdéric  el  Dorulhée  peudant  loul  l'hiver, 
parce  que  les  cortès  y  élaienl  assemblées.  L'Empereur  y  fil  demander  des  sub- 
sides pour  une  nouvelle  expédition  contre  les  Ton»,  demande  qui  fui  froide- 
ment aooueillie. 

Il  Q*y  eut  aucun  événemeot  remarquable  en  ce  qui  concerne  peiaonnellemeol 
Charies-Quiul,  pendnnt  les  derniers  mois  de  f  S38  et  les  quatres  premiers  mois 

de  raniiêe  1539. 

Le  1"  iiini  de  celle  année,  un  graïul  cliastiii  que  l'Kmpereur  éprouva  dans 
Tolède  cl  qui  le  détourna  monicntanénienl  de  sesalFuiies  poli liques,  fui  la  morl 
de  l'impêralrice  Isabelle,  ou  Klisabelh  de  Portugal.  Nous  avohs  fail  le  récil  de 
son  mariage  (  V.  page  433),  à  la  dale  de  1526.  L'Empereur  resta  auprès  d'elle 
jusqu'à  ses  derniers  moments  et  Ini  donna  les  plus  grands  soins.  Elle  avait  con- 
servé tonte  la  présenee  de  son  esprit. 

L^impératrice  reçut  les  secours  de  la  religion,  que  le  frère  François  Dorgiu 
(ducde  Candie),  amIintimedeCbarles-Quiul,  lui  administra.  Kn  1558,  le  duc  de 
Candie  se  fit  jésuite;  sept  ans  pins  lard,  en  lâd5,  il  fut  le  troisième  générai 
de  celle  compagnie. 

Charlcs-Quinl  avait  eu  la  plus  grande  adeclion  pour  l'impératrice  Isabelle. 
On  assure  que  longtemps  a\anl  iu  niurt  de  celte  princesse,  les  deux  époux 
avaient  formé  le  projet  de  se  retirer  du  monde,  aussitôt  que  cela  serait  poaaible, 
par  la  majorité  de  don  Philippe,  leur  fils.  Ces!  par  soite  de  ce  projet,  dit-on,  qne 
riSmperenr  abdiqua  et  vint  passer  dans  la  reiraite,  à  Juste,  en  Estmnmdure, 
les  deux  dernières  années  de  son  existence. 

AttssitAt  après  qne  Pimpératrice  eut  expiré,  diarles-Quinl  se  retira  dans  ses 
appartements  particuliers;  il  n'en  voulut  point  sortir  pendant  plusieurs  jours, 
s'occnpant  sans  cesse  d'exercices  de  piété. 

L'inipéi alliée  défuiile  fui  habillée  en  chinV  éearlate  el  le  visage  déeouverl. 
Elle  fut  Irausporlée  dans  la  grande  salle  du  palais,  el  déposée  sur  un  lit  de 
parade.  Elle  y  était  entourée  de  plusieurs  dames  de  la  cour,  en  deuil  et  en 
prières.  L'Empereur,  pénétré  de  chagrin ,  pouvait  voir  et  entendre  les  solen- 
nités de  Pofliee  des  morts,  d*nne  des  fenêtres  de  ses  appartements. 

Le  frère  François  Borgia  accompagna  le  cortège  fonèbre  jusqu'à  la  sépul- 
ture royale,  dans  la  chapelle  de  la  cathédrale  de  Grenade,  auprès  de  Ferdi 
nand  et  d'Isabelle.  Au  moment  du  départ  de  Tolède,  le  3  ou  le  4  mai  1539,  à 
trois  heures  après  midi,  le  jeune  infant  don  Philippe,  alors  âgé  de  douze  à 
treize  ans,  suivait  le  hizeau  qui  renfermait  les  resl('>  iikm  lels  de  sa  mère,  entoures 
de  douze  dames  de  la  maison  de  celle  princesse  delunle  el  de  quarante  gentils- 
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bonmes  dt  la  maison  de  TEmperenr.  L'infont  ne  put  oonliouer  sa  rouie  ;  il  était 
aoeablé  physiquement  par  la  obaienr  et  moralement  par  le  chagrin.  Le  90  dn 

mois  de  mai,  les  obsèques  furent  eélébrées  en  Téglise  cathédrale  de  Tolède  : 
riufanl  don  Philippe,  prince  d' Ils  pagne,  dont  la  qicoe  de  la  robe  éiaii  portée 
par  le  commandeur  de  Caslille;  les  infantes  ses  sœurs,  toutes  deux  en  bas  ège,  y 

assislèrent. 

Le  28  juin  t53*.i,  THnipereur  \int  habiter  une  maison  près  de  Madrid.  Le  13 
juillel  suivanl,  il  eulra  th»n>  telle  \ille. 

Pri\c  de  sa  femme  et  d  un  iiccond  fils,  par  leurs  décès,  l'Empereur  changea 
son  premier  testament  quil  avait  fait  à  Bruges  le  22  mai  1522,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  page  375,  ainsi  qu'on  second  testament  qu1l  avait 
fait  è  Madrid  le  28  février  Itf36.  Dans  ce  second  testament,  il  avait  légué  an 
second  fils  qui  devait  naître,  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  ce  qui  eut  été 
un  plus  grand  bonheur  pour  nos  provinces  que  la  cession  qui  s*est  faite 
depuis»  en  1599,  par  le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle,  car  cette  eossioii  n'était 
guère  qu'un  usbfruil.  «  Si  Dieu  (lels  sont  les  termes  employés  dans  ce 

■  leslamenl),  disail-il,  nous  le  donnait  el  permellail  qu'il  véquist.  A  défaut  de 

■  ce  prince,  cet  hériliige  devait  revenir  à  l'infante  Mniie,  sa  fille  aînée,  el  à 
«  délaut  de  celle-ci ,  à  la  seconde,  puis  aux  autres  enlanls  à  nailre,  mais  à 
•  condition  d'épouser  les  descendants  de  Ferdinand,  roi  des  Komains.  >  Celle 
dernière  disposition  d*allianoe  de  familfo  Ait  exécutée  plusieurs  fois  dans  les 
maisons  respectives  des  deux  frères,  chefs  des  deux  branches,  espagnole  el 
allemande,  de  la  maison  d'Autriche  (F.  p.  499),  ce  qui  se  constate  aisément 
par  les  annalea  de  la  seconde  moitié  do  xvi*  siècle  et  de  tout  le  xvu*.  Ainsi, 
le  roi  Philippe  H  eut,  entre  autres  femmes,  Marie-Anne  d*AlUriche.  Le  roi 
Philippe  m  épousa  Marguerite  d'Autriche,  tandis  que  l'empereur  Maximilien  11 
avait  épousé,  comme  on  vient  de  le  dire,  l'infante  Marie,  lille  de  Charles-Quint. 
L'empereur  Mathias  épousa  Aune  d'I^pagne;  Ferdinand  ill  épousa  Aoue,  lilie 
de  Philippe  III,  elc,  etc. 

Des  codiciles  furent  ajoutés  aux  deux  testaments,  lis  avaienl  pour  objel  la 
succession  du  duché  de  Milau,  en  laissant  la  tutelle  à  l'archiduc  Ferdinand, 
père  de  la  future  duchesse,  et  à  Texelusloo  du  roi  François  1" ,  père  du 
futur  duc  de  Milan,  Charles  duc  d*Angoulème  et  d'Orléans.  Ces  codiciles 
sont  la  preuve  que  Charles^îuint  avait  riniention  de  tenir  parole  au  roi  de 
France,  mais  il  craignait  que  si  celui<4»  était  r^nt  du  Milanais,  il  ne  reprit 
son  autorité  sur  rilalie.  Nous  dirons  par  anticipation  qu'à  la  date  du  8  oc- 
tobre 1540,  un  autre  oodicile  investit  de  la  souveraineté  du  duché  de  Milao, 
le  prince  don  Philippe,  son  fîls  unique. 

L'Empereur  avait  confié  la  direction  de  ce  jeune  prince  à  don  Juan  Saliceo. 
l'un  des  hommes  les  plus  érudils  de  i  nspagne,  ei  qui  depuis  obtint  pour 
récompense  l'archevêché  de  Tolède.  L'Empereur  voulait  qu'on  eut  autant  de 
soin  de  sou  (ils,  que  la  défunte  archiduchesse  Marguerite,  le  seigneur  de 
Cbièvres,  Adrien  d*Ulreehl  et  le  seigneur  de  la  Chaux  avaient  eu  de  lui-même. 
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Mais  si  TédiicaliM  de  Charies  avail  été  enropéeoDe  (i|iie  Too  nous  permette 
de  Dons  servir  de  celle  expression),  celle  que  don  Salieeo  donna  au  prinee  don 

Philippe,  doni  les  penchants  élaienl  exclusivement  prononcés  en  faveur  de 
l'Espagne,  fui  exclusivement  espagnole.  On  avait  oublié  qii  il  desaii  régner  sur 
les  XV  II  provinces  des  Pays-llas  et  sur  plusieurs  provinces  d  lialie.  A  peine 
savnit-il  parler  avec  facilité  la  langue  française,  qui  était  celle  de  tous  ses 
ancêtres  de  la  maison  et  de  la  cour  de  Bourgogne,  et  de  la  moitié  méridionale 
des  ricbes  et  florissantes  provinces  des  Pays-Bas.  Chacun  sait  que  plus  tard 
celle  prédilection  espagnole  fut  un  grand  malheur  pour  les  Pays-Bas. 

11  faut  ajouter,  pour  rapolofie  de  Cbarlea-Quint,  que  dans  sa  sollieitttde,  il 
conféra»  vers  la  fin  de  Tannée  ill89,  lorsqu*il  partit  d^Espagne  peur  les  Pay»> 
Bas»  comme  on  va  l'expliquer,  la  régence  de  ce  royaume  an  jeune  don  Philippe, 
son  fils,  alors  âgé  de  12  ans  et  demi.  Lui-même  n'avait  commencé  sa  carrière 
politique  et  aduiinislralive  qii  H  !";ige  de  lîî  ans.  (V.  page  209.)  Cette  régence, 
entourée  de  tout  le  prestige  de  la  réalité,  n'était  inconteslahlemenl  qu'un  .simu- 
lacre; toute  1  impulsion,  la  marche  et  la  direction  des  affaires  élaient  exercées 
par  un  conseil  subordonné  en  apparence  à  ce  jeune  prince. 

L*aulorilé  fictive  de  ce  jeune  prince  était  un  moyen  d'assurer  la  tnnquillilé 
de  l'Espagne  pur  la  présence  de  l*héritier  de  la  couronne. 


CHAPITRE  XIV. 

Noos  espérons  que  l'on  excusera  la  longueur  des  détails  qui  vont  suivre,  k 
cause  de  leur  intérêt  politique.  C'est  le  récit  d'une  dernière  lutte  de  la  vieille 
indépendance  des  communes,  contre  la  concentration,  alors  nouvelle,  des  pouvoirs 
delà  monarciiie.  Ou  va  voir  avec  quelle  sagesse  de  temporisation  le  liouverne- 
ment  de  Cliaries-t^uint  sortit  triomphant  de  celle  lutte,  dont  dépcudail  l'orga- 
nisation de  ses  armées,  soutien  de  sa  puissance  colossale. 

Au  mois  de  septembre  TEmpereur  étant  à  Madrid  avec  le  prince  d'Es- 
pagne, don  Philippe,  son  fils,  reçut  des  lettres  de  la  raine  Marie,  sa  sœur,  gou- 
vernante des  Paya-Baa,  qui  linformaient,  à  la  suite  de  diverses  missives  précé- 
dentes depub  Tannée  1557,  que  des  troubles  avaient  commencé  en  celle  même 
année  dans  la  ville  de  Gand  et  prenaient  un  caractère  de  plus  en  plus  dangereux. 
Le  comte  de  RqmiIx,  gouverneur  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  était  porteur  de  ces 
dépèches.  Il  venait  rendre  eompte  des  troubles  Cl  aussi  des  dangers  que  lui-même 
avait  courus,  de  la  part  des  insur^'és. 

En  conséquence  (Y.  \  anden  Ivsse;,  1  Kmpereur  envoya  en  Allemagne,  de- 
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mander  au  roi  Ferdinaiid,  son  frère,  d'envoyer  une  armée  aux  Pays- Pus.  11  se 
proposHÎl  de  partir  inces^yaminoiil  pour  celte  conlrêe.  Il  envoya  aussi  le  ««cigncur 
(le  Peloux  vers  le  roi  Fraiirois  I  ",  son  besiii-frère,  avec;  qui  il  était  réconcilié  de- 
puis la  Irèvc  de  Nice,  iiliii  de  lui  demander  de  liaverser  la  France  pour  se  rendre 
Piivs-llas.  sans  «Hre  exposé  aux  longs  relards  d'un  voyage  niariiitn»'.  Don 
Louis  d'A\ila  lui  euNow'  sers  le  saint-prie  pour  l'inforuier  de  ces  ésoiiements. 

Cliarles-Quiul  lilpartii  irnmcdialeuu  ni  pour  les  Pays-Bas. atio  de  prendre  des 
informations,  le  seigueur  .Nicolas  Perrenol  de  Granvelle.soii  meilleur  el  son  plus 
inlime  conseiller.  Ou  sait  que  TËmpereur  avait  en  lui  la  plus  entière  «mafituce 
et  qu'il  l'admettait  dans  tons  ses  secrets. 

Voici  l'objet  des  troubles  qui  motivaient  tontes  ces  opérations;  nous  les  expo- 
serons principalement  d'api  ès  le  (cxtc  des  mémoires  de  d'Uollandcr,  imprimés 
ù  La  Haye,  en  1747,  et  d'après  le  mémoire  de  M.  Sieur,  couronné  par  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  en  !834  : 

•  llu  l'aniKc  1.j37,  du  d  llolliindci  ,  ;iu  mois  de  mars,  avant  Pasques,  le  roi 

•  Fiiinrnis  I".  pendant  la  demie re  j:uerre  conire  Charles-Quint,  était  \enu 

•  as>ié<:(>rcn  personne  el  prendre  le  <  liàleau  de  llesdin  en  Artois.  >  Il  prit  encore 
d  autres  forteresses.  ISous  en  avons  rendu  compte  pages  5o3  el  55o,  après  avoir 
fait  l'analyse  du  réquisitoire  du  procureuruénéral  dans  la  séance  royale  du  13  jan- 
vier de  la  même  année  1537,  au  parlement  de  Paris.  Nous  avons  dit  aussi  que  ce 
réquisitoire  invitait  le  roi  Frao'^is  I*'  à  la  reprise  des  Gefs  de  Flandre  et  d'Artois 
malgré  la  cession  des  traités  de  Madrid,  en  1 536,  el  de  Cambrai,  en  1 5!29,  cl  pro- 
v()(]iinii  les  Flamands  cl  les  Artésiens  à  revenir  sous  la  suzeraineté  delà  France. 

Pour  résister  à  cette  invasion,  le  24  mars  suivant  (1537),  les  étals  généraux 
avaient  été  convoqués  à  Bruxelles  par  la  réjieiilc  des  Pays-Bas,  Marie,  reine 
de  Hongrie.  I,a  session  commença  par  un  discours  du  docteur  Schorre,  con- 
seiller d'Étal  et  maitre  aux  re<(iu'tes  du  conseil  prisceldu  grandconseil.il  disait, 
entre  autres:  •  Messieurs,  qui  représentez  les  étals  généraux  des  pays  de  par 

•  deçà ,  la  reine  vous  tient  assez  mémoratifs  des  remontrances  qn  elle  vous  a 
«  faites  de  la  part  de  l'Empefeur,  notre  aouverain  et  naturel  prince,  des  devwrs 
«  ea  qui  a'est  ois  Si  Majesté  pour  éviter  la  guerre  et  l'effusion  du  sang  huauiin... 
c  el  combien  qu^anx  étala  généraux  dernièrenent  tenus,  vous  fut  remontré 
«  et  déclaré  la  grande  dépense  qu'il  falloit  supporter  pour  les  elfeis  susdits, 
«  eu  vous  requérant  que  voulussiez  aider  et  assister  Sa  ditla  Majesté...  • 
L'orateur,  après  avoir  rendu  compte  des  dépenses  faites  pour  soutenir  la 
guerre,  les  revenus  de  Sa  iMajeslé  étant  insuffisants,  ajouta  :  «  Pour  à  ce 
«  obvier,  la  leinc  vous  a  ici  convoqués  pour,  par  entre  vous,  être  conseillée, 
«  aidée  el  a>sislée,  en  vous  priant,  Mcïsieurs,  de  pari  de  Sa  iMajesté,  vouloir 
«  considérer  lu  grande  obligation  en  quoi  vous  êtes  de  ayder  el  assister  voire 
■  prince  el  de  défendre  vous-mêmes,  vos  femmes,  vos  enfants  et  vos  biens!  • 

LV>ral<«r  invoquait  ensuite  la  religion  :  «  Car  Messieurs,  disaîMI,  qui  est 
«  chrétien  a  charité.  »ll  rappelle  qu'au  mois  d'aoét  1531>  TEmpereor,  ca  iiali- 
luant  la  reine  Marie,  sa  saur,  gooveroanle  des  Pays-Bas,  lui  donna  le  soin  de 
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les  garder  pendant  son  absence.  •  Sa  Majeslé  vous  a  requis,  disaii-il  ensuite, 
«  d*oliéir  à  ses  coniiBaBdemaDts  et  ordonnances,  comme  à  loiMnème.  » 

Ce  discours  était  aniquement  pré|>aratoire  à  la  demande  d'une  aide,  c'est-à- 
dire  d*une  oonlribulion.  Trois  jours  plus  tard,  le  37  mars  1537,  d*après  l'avis 
du  cardinal-évéquc  de  Liège,  Éranl  de  la  Marck,  dont  nous  avons  fait  connaître 
le  lèle  pour  lï'leclion  de  Chai  les  Quiiil  à  l'Cmpire,  et  qui  lui  fut  toujours 
dévoué,  el  ra\is  de  messieurs  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  autres  bons 
personnages,  eux  entendanl  nu  fait,  dit  le  lc\le,  fut  exposé  aii\  étals  fténéraux 
qu'il  fallait  prontptemeul  avoir  une  armée  de  "24,000  hommes  de  pied  el  de 
800  chevaux,  avec  bonne  pru\isiun  d'artillerie  et  autres  munitions  de  guerre, 
Iraitemeiil  de  capitaines,  messagers,  etc.,  doul  la  soldée  devait  monter  à 
1,900,000  florins  carolus,  pour  six  mois,  et  montant,  par  conséquent,  par  mois, 
à  deux  cent  mille  florins  carolus,  à  partir  du  mois  de  mars.  La  valeur  du  florin 
carolus  était  nominalement  égale  au  florin  actuel  des  Pays-Bas  (3  fr.  \  I  c), 
qu'il  faut  quintupler  pour  connaître  la  valeur  du  temps  de  Charles-Quint. 

La  régente  proposait,  en  conséquence,  que  chaque  cheminée  sortant  du  toit 
ou  ehaqup  trou  pour  donner  issue  extérieurement  à  la  funiée,  fût  imposé  à  un 
carolus.  Les  dérisions  des  auloi  ités  locales  devaient  être  prises  en  fa\eur  des 
indigents.  Le  lirahant  de\ail  payer  iOU,UOU  florins,  la  Fiaudre  aussi  400,000, 
el  les  autres  provinces  en  proporlioii  de  leur  iniporlance. 

Toutes  les  provinces,  y  compris  les  trois  quartiers  de  la  Flandre,  Bruges,  le 
Franc  de  Bruges  et  )  pi  es,  se  conformèi«nt  sans  opposition  à  la  résolution  prise 
par  les  états  généraux,  dont  ils  faisaient  partie,  pour  le  payement  de  l'aide  en 
numéraire;  mais  le  quartier  de  Gand,  qui  était  le  premier  des  quatre  de  la  pro- 
vince, s'y  opposa.  La  réscdulion  du  payement  décidée  par  les  états  généraux,  fut 
ex poséCj  selon  les  privilèges  de  la  eité,  en  eo  1  lace, c'cst-à-d ire,  comme  on  va  l'ex- 
pliquer, en  assemblée  des  comices  du  peuple,  par  ceux  dits  de  la  loi,  autrement 
dit^  les  échevins  des  deux  banes  et  leurs  doyens. 

11  faut  nous  arrêter  ici  pour  faire  observer  que  l'administration  urbaine  de 
Gand  était  eouliée  à  trente-neuf  fouelionnaiies,  dont  l'institution  délinitive  re- 
montait à  1  année  1!228,  selon  le  témoignage  du  diplôme  c«inlral  rapporté  par 
rhislorien  Meyerus,  et  dool  voici  le  texte  initial  :  Ferdinondtu  princept  (le 
comte  Fernand)  habUU  eamitUt,  inêtituit  ordinem  XXXIX  m'rortii»,  qui  per- 
pefut  euent  Meip,  admimâiraUfrt».  C'était  en  récompense  du  zèle  que  les  Gan- 
tais avaient  manifesté  à  la  comtesse  Jeanne,  sa  femme,  en  1314,  pendant  qu'il 
était  prisonnier  de  guerre  en  France,  par  la  perle  de  la  bataille  de  Bouviues. 

Cette  administration  des  trente-neuf  était  divisée  en  trois  collèges  de  15  mem- 
bres chacun  :  !•  Les  échevins  de  la  Keure.  c'est-à-dire  déleclion,  du  verbe 
flamand  Aewrew,  choisir,  dits  du  premier  banc  ;  ils  étaient  chargés  spécialement  de 
l'administration  civile  el  financière.  2"  Les  échevins  des  parclH)n> ,  div  srhepe- 
nen  van  fjedcele,  en  llanumd,  du  second  biinc,  étaient  les  conseillers  de  la  keure. 
(^s  deux  collèges  alternaient  annuellement  leurs  fonctious.  3"  Le  collège  des 
vagues  qui  se  reposait  pendant  un  an.  Les  doyens  des  deux  premiers  bancs 

■IST.  M  eil«MK*-9FMr.  ^ 
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^ieiil  les  chefs  de  radiiiinislralion.  Les  éleci ions, que  Ton  appelait  le  renouvel- 
lement de  la  loi,  se  faisaienl  annuelleineiii,  deux  ou  irois  jours  avant  le  14  do 
mois  (riiMi'it.  Los  ('rhoviiis  qui  a%î»ieiil  élé  en  fondions  les  (ieiiv  ;ummVs  pm*é- 
(Iciilrs  rl  ((iiaiaiitt'-ilciix  iiolilcs  on  hoiirirpois  no|;il»U's,  m  niun.niil  fiidi-  iiiitnMv 
(six  de  oluieune  des  sept  paroisso),  tonnaient  un  auiic  t  ollcgo  ou  tics  cinniees, 
appelé  la  cullacc,  collège  représentatif,  qui  s'assemblait  eu  sessions  convoquéesi 
pour  donner,  ii\nès  discusaion,  leur  avis  sur  toutes  les  affaires  qui  concenaieiit 
la  couronne.  Enfin,  le  pensionnaire  de  la  ville  était  un  secrétaire  chargé,  entre 
antres,  de  correspondre  avec  le  souverain.  Les  bourgeois  de  la  cité  de  CiiBnd  se  divi- 
saient en  trois  membres:  les  bourgeois  notables,  les  cinquante  doux  nuUirrs,  eties 
tisserands  qui  étaient  en  quelque  sorte  un  cinqnanic-iroisième  mclier.  La  bour- 
geoisie notable  clail  coinposco  dos  eifoyoïis  les  phis  l  iclics  :  d'autres  «Iclails  nous 
mèneraient  trop  loin.  On  peni  les  trouver  dans  les  .Mcnioiros  do  M.  Diericx,  sur 
la  ville  de  («and ,  dans  d'autres  documents  inédits  sur  les  Trenle-ncnf,  par 
M.  Warnkônig,  et  aillettrs. 

Le  16  avril,  les  échcvins  des  deux  bancs  et  les  deux  doyens  envoyèrent  à  la 
reine  régente,  le  résultat  de  leurs  délibérations  et  des  réehumtions  d*aprésla  ré- 
solution prise  par  la  collBoe, deux  jours  auparavant,  c'est  à-dire  le  Havril,doBt 
voici  la  teneur:  «  Sur  la  remonstrance  illec  faicle  le  jour  précédent,  que  sy  l'Im- 
■  périale  Majesté,  leur  naturel  seigneur  et  prince,  ait  a  faire  et  lui  soit  besoin  do 

•  gens  de  guerre  de  ses  pays  de  Flandre  contrôle  roi  de  France,  son  ennemi,  et 

•  jtour  la  tuition  et  défense  dudit  pays,  olIVent  et  pré>cnlcnl  à  8a  ditte  Majesté 
«  volontairement  assister  avec  lesdits  gens  de  guerre  dudil  Flandre,  le  (oui  selon 

•  rancieo  transport  et  coutume  anciennement  observé,  et  iceux  gens  de  guerre 
«  payer  et  non  anfrcmem,  considéré  fai  pauvreté  du  tems^  et  petite  négociation, 

•  aussi  les  grossescharges  des  aides  précédentes  et  d^antres  eooore  courantes.  • 
Telle  fut  la  réponse  transcrite  d'après  le  loxio  du  registre  dos  collaeos. 

L'ancien  transport  était  un  acte  cadastral  de  l'an  1317,  qui  déterminait  la 
levée  pot'<omH'lle  des  milices  en  raison  des  impoli. 

Plus  lanl,  (i  aptes  la  rcurganisalion  générale  de  .lac(|uos  d'Arlovolde,  les  ma- 
gislruls  étaient  chargés  de  la  répurlilion  personnelle  de  la  milice,  selon  ce 
iranaport. 

A  la  ville  de  Gand  se  joignirent  les  villes  et  chàiellenies  du  quartier,  savoir  : 
les  villes  de  Gourtrai,  Audenaerde,  Alost,  Grammont,  Nioove,  la  ville  et  le  ter- 
ritoire de  Termontle,  le  pays  de  >\'aes. 

Le  94 avril  1.^)57,  la  régente  lit  répondre  qu'elle»  acceptait  tromme  général  et 

universel  pour  tout  le  pnvs  (!<«  Flandre,  l'accord  donné  par  les  trois  quartiers 
d"\  près,  (le  Urugesetilu  Franc  de  lirugcs,  concernaiii  le  \erseinenl  ties  subsides 
en  numéraire,  mais  à  la  réserve  dos  olli  es  de  ceux  de  dand,  ce»  derniers  ayant 
pro|H>sé  d'assister  uniquement  avec  des  gens  de  guerre,  selon  Tuncien  transport. 
Dans  cette  réponse,  la  régente  expliquait  les  motifs  qui  t'empêchaient  d*adnetire 
ce  mode,  parce  que  déjà,  des  dépenses  considérables  avaient  été  faites  pour  Tar- 
tillerie,  la  cavalerie,  les  munitions  et  les  approvisionnements;  toutefois,  la  rpfcenle 
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aobeplail  le  reerutemeDl  des  homiMe  jNir  la  publieaiion  au  lambouriB;  d*o^  il 

i-ésul(aii  (|iic'  la  (|iioie-part  deTimpôi  levé  dans  le  ({uarlier  de  Gaad  reveoailaa 
béiiélice  de  ceux  de  ce  quartier  qui  seraient  enrôléji. 

Mais  on  \ieiil  do  \t>ir  quo  ce  n'était  pas  ainsi  que  renleiidaient  ceilains  me- 
neurs dans  lu  ville  de  (laiid.  Ils  vouluienl,  par  une  autre  déclaiatiori  du 
29  avril  ij37,  rétablir  ruucien  système  de  la  levée  des  milites  féodales,  faire 
marcher  les  liabilauls  comme  autrefois,  avant  l'invention  des  arme:»  à  feu,  sous 
la  grand  étendard  de  la  ville,  c'est-^^dire  faire  rétrograder  de  deux  siècles  Ter- 
ganisation  militaire,  oomne  dans  le  temps  dutranspori  d*Artevelde,  tandis  qu'en 
Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  sarloui  en  France,  où  régnait 
un  ennemi  aussi  puissant  que  François  \",  le  système  de  faire  la  guerre  était 
changé,  et  que  partout  les  troupes  soldces(d*où  vient  le  nom  de  soldat)  étaient 
substituées  à  la  bourgeoisie  armée. 

Leur  proposition  (  lait  duiir  iiKulinissible,  on  cequ'ollo  roinorsail  toute  l'orpa- 
nisatiou  d'une  année  pornianenle,  commencée,  comme  nous  (.'avons  dit  p.  t2ti, 
eo  Tannée  1470,  par  le  duc  Charles  le  Téméraire,  définitivement  mise  en  pra- 
tique en  1478,  par  l'archiduc  Maximllien,  et  devenue  indispensable  lorsqu'il  fal- 
lut résister  à  un  eanemi  puissant  qui  avait  adopté  ce  système.  Aucune  plainte, 
aucune  opposition  ne  s'étaii  faite  contre  le  nouveau  système  depuis  plus  de 
soixante  ans.  Tout  au  contraire,  il  y  avait  économie,  avantage  et  soulagement 
pour  les  habitants  de  payer  dos  sul>sides  uniquement  en  numéraire. 

Pour  démontrer  l'origine  du  nouveau  >yslème  niililaiie  aux  Pays-Bas,  nous 
dirons  ce  que  le  vicomte  de  \\  ynants,  conseiller  do.s  Pays-Bas  à  \  ienne  en  1750, 
fait  coDuailre  dans  ses  Mémoires  (K.  mso.  n**  15,973  de  la  Uibl.  de  Bourg.),  uu 
chapitre  des  gens  de  guerre  (p.  968)  :  «llesl  consianl,dil-iU  qu'avant  le  règne  de 
«  Charles  le  Téméraire,  il  n'y  avait  aucun  corps  de  gens  de  guerre  fixe  et  à  solde; 
m  que  chaque  province  devaitfournir sa  milice.  Delà  le  transport  ou  liste  qu'Ar* 
«  tevelde  fit  établir  en  Flandre  au  xiv*  siècle.  Mais  comme  il  fallait  un  temps  con' 

•  sidérable pourl'assembler.et commet lIiarlesleTéméraire fut  quoiquefoisattaqué 
«  à  rimpro\i>tepar  les  troupes  du  roi  Louis  \l.  son  ennemi  aeliai  né,  ce  prince, 

•  proposa  aux  états  l'érection  de  quatre  eoiiipii^'oies  d  liomines  d'armes,  de  200 
«  chacune  >ous  le  litre  de  bandes  d'ordonnances,  qui  subsisteraient  toujours, 
«  seraient  payées  par  le  pays  pour  monter  à  cheval  et  accourir  au  besoiU'  Les 
<  étato  y  consentirent.  Peu  à  peu  ensuite  les  gens  de  guerre  ordinaires  ne  snf- 
«  fisant  pas,  on  leva  et  on  prit  à  solde  des  soldats  étrangers.  Et  insensiblement 
«  on  en  est  veau  à  des  troupes  réglées  et  permanentes,  et  les  provinces,  villes  et 
«  pays  trouvèranl  plus  doux  et  moins  périlleux  de  donner  des  aides  et  des  sub 
■  sides  pour  le  payement  des  soldats,  que  d'aller  se  faire  tuer  nu  estropier  à  la 
«  guerre.  Les  féodaux  et  seigneurs  le&lèrenl  chez  eux,  sans  plus  rendre  aucun 

•  service  à  la  guerre.  • 

(^ue  l'on  juge  quel  funeste  exemple  d  anomalie  aurait  présenté  la  milice  bour- 
geoise de  la  ville  de  Gand  au  milieu  des  troupes  i-égulièras  de  rEmpereur,  ses 
instruments  passifs  et  sans  volonté. 
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Pour  mieux  démontrer  Texemplede  celle  funeste  proposition»  nous  donnons  ici 
la  description  que  fait  Guichardin,  historien  presque  contemporain,  de  la  ville 
de  Gand,  qui  était  à  cette  époque  supérieure  à  Bruxelles  el  à  Anvers  par  sa 
populiition  régnicole.  «  C'élJiil,  dit-il,  une  très-i;randc,  puissante  et  riche  ville, 
-  bien  peuplée  stolon  qu'elle  t'tiiit  crniide,  laquelle  ii  Clailà  comparer  en  grandeur 
•  ni  en  beauté  à  nulle  des  autres  villes  de  la  chrôtionlé,  tant  elle  était  belle  et 
«  ample  de  rues,  et  fort  bien  munie  de  belles  et  grosses  rivières  qui  Iraversenl 
«  la  ville  de  tous  côtés.  Ce  n'est  point  une  ville,  mais  un  pays,  tant  il  y  aviil  de 
«  maisons,  ^lises,  cloîtres,  chapelles,  hôpitaux  et  autres  beaux  et  somptueux 
«  édifices.  • 

Cette  description  est  ici  un  à-propos  d*noe  grande  exactitude,  qui  atteste  la 
vérité  du  jeu  de  mots  que  Ton  attribue  à  Charles-Quint,  lorsquil  était  à  Paris 
le  1**  janvier  1540  :  «  Je  mettrais  Paris  dans  mon  gant  (Gand).  • 


CHAPITRE  XV. 

Les  Gantois,  pour  avoir  un  appui  contre  TEmpereur,  leur  seigneur  naturel, 
s'adressèrent  au  roi  de  France,  leur  ancien  suzerain ,  y  paraissant  autorisés 
|)ar  le  réquisitoire  du  procureur  général  au  parlemcht  de  Paris,  dont  nous  avons 
donné  l'extrait  du  te.xte  à  la  page  553  ci-dessus,  au  récit  de  la  dernière  guerre. 
Mais  François  I",  ce  grand  roi  chevaleresque,  iraccueillil  point  leur  demande, 
oequi  fut  attesté  à  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  pur  le  eonuéiable  de  Mont- 
morency. La  lettre  en  existe  aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles.  >  Il  refusa, 

•  dit  rhistorien  Du  Bellai,  parée  que  c'était  une  infraction  de  foi  envers 

•  TEmpereur,  attendu  la  trêve  jurée  à  Nice  récemment.  En  parlant  des  insurgés, 
«  le  roi  François  V*  les  appelait  avec  mépris  :  ces  marauds  de  Gand.  •  D'ail- 
leurs, îl  nous  semble  que  la  proposition  des  Gantois,  de  le  reconnaître  pour 
souverain,  afin  de  reprendre  le  système  rétn^rade  des  milices  féodales,  était  un 
motif  pour  refuser  de  l'accepter. 

L'historien  contemporain  Ponlus  Heuterus  (livre \l),  Irès-rccevable  à  cause 
de  son  exactitude,  parait  avoir  assuré  la  vérité,  en  disant  que  les  conjurés  offri- 
rent secrèlemeot^  par  des  lettres  el  par  des  députés,  au  roi  François  I*',  de 
mettre  la  ville  de  Gand  et  la  Flandre  entière  sous  sa  protection  :  In  FraneOm 
ad  regm  cfom  etim  HtUrii,  am  numdati  têgaUÊ  m  wiem  wnvenam  Flandrim 
M  «vague  ornnl  In  profscfAmem  nudptrt, 

•  Le  ml,  dil4l,  ne  voulut  point  rompre  la  trêve.  • 

Un  antre  témoin  contemporain  se  préBentef  ce  sont  les  Mémoires  de  Gaspard 
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deTavaDoes,  qui  disent  (p.  S96,  eollecUon  Pelitot):  •  Les  Gantois  tyrannisés 
«  par  TErapereur  recourent  au  roi  leur  souverain  et  lui  offrent  ta  conquête  de 

•  Flandre.  Sa  Majesté  U  s  t  ofuso,  accorde  passif  à  l'Empereur  par  la  France 
«  pour  les  châtier,  leriuol  a\ai(  piomis  verbalement  sa  nièce  cl  le  duché  de  Milan 
«  à  M.  d'Orléans.  •  (le  récit,  f.iii  dans  un  esprit  alors  hosiilc  à  l'Kmpereur,  est 
rontVumo  aux  événements  el  aux  projets  de  mariage  du  duc  d'OHéausavec  l'in- 
fante Mari»',  fille  de  (lharles-Quint.  (Y.  page  5.*)7.) 

Il  y  avait  une  dissidence  d'opinions  avec  ceu.x  des  trois  autres  quartiers  de  la 
Flandre,  qui  n*adoplèrent  point  Tétrange  proposition  de  ceux  de  Gand.  Les 
meneurs  de  cette  grande  ville  prétendaient  que  Taccord  des  400,000  carolus 
pour  toute  la  Flandre,  ne  pouvait  être  valable  pour  les  trois  quartiers  ou  membres 
territoriatix  de  Bruges,  du  Franc  de  Bruges  et  d'Ypres,  sans  le  consentement 
de  celui  de  (iand.  Nous  ne  discuterons  point  la  réfutation  de  celte  erreur;  nous 
non»;  liorncrons  ;t  invoquer  le  létnoigiuigedii  [)assagc  suivant  du  lexie  du  Mémoire 
de  M.  SU'Ur  (V  .  son  méin.  sur  les  troubles  de  Gand,  185i)  :  «  La  ville  (le  (iand, 
«  dit-il,  se  signala  surtout  dans  cette  occasion  d'usurpation  el  de  violence. 

•  Aspirant  à  la  suprématie  communale  en  Flandre,  elle  respecta  si  peu  les 

•  droits  des  autres  villes  qu'elle  prélendit  s'assujettir  leur  pouvoir  judiciaire 

•  et  leur  force  armée.  A  l'en  croire,  nulle  levée  d'aides  et  de  subsides  en  Flandre 

•  n'était  valable  que  pour  autant  qu'elle  l'eût  sanctionnée.  Elle  parvint  à  placer 
«  ses  bourgeois  forains  sous  sa  sauvegarde  particulière  et  à  les  distraire  des 

•  jucc-^  que  h  luiiiiri'  et  le  droit  leur  avaient  donnés.  »  (les  bourgeois  forains, 
comme  I  ex|)li(|ue  M.  A.  \ .,  l'auteur  de  la  .Notice  sur  le  ('hitle;ni  des  Espa- 
gnols à  (iaïui  {\ .  Mfssdf/cr  de  (]and,  18')^),  étaient  les  ou\nir>  des  |)lus 
basses  clauses,  qui  ne  faisaient  partie  d  aucune  des  corporations  ou  métiers, 
tels  que  les  débardeurs,  les  mamenvres  de  maçons,  etc.  «  Cependant,  ces 
«  m^istrals  si  despotiques  au  dehors  n'étalent,  continue  M.  Steur,  au  sein  de 

•  la  ville,  que  trop  souvent  les  instruments  aveugles  des  passions.  »  Si  une 
autorité  telle  que  celle-ci  nesuflisail  pas,  nous  ajouterions  encore  textuellement 
le  passage  d  iin  mémoire  imprimé  à  Gand,  en  1711,  et  intitulé  :  Exposition  de» 
trois  états  du  ptiiis  et  comté  de  Flandre  (le  vlerr/r.  In  itofdpxsp  et  la  rnmmune). 
Il  y  est  dit  formellement  (  p.  295)  :  •  Que  la  divisiim  de  l;t  Flandre  en  quatre 
«  quartiers,  cercles  ou  membres  ne  consistait  point  dans  t  ititluence  de  la  com- 

•  munauté  principale  sur  les  moindres  villes  cl  chalcllenies,  mais  qu'elles  claienl 

•  toutes  dans  le  même  droit  délibératif.  •  Pour  mieux  le  démontrer,  il  y  a  dans 
le  texte  de  cette  exposition,  que  le  34  février  1479,  aux  états  généraux  assem- 
blés à  Anvers  pour  accorder  un  subside  afin  de  soutenir  la  ggerre  contre  le  roi 
Louis  XI,  subside  de  la  même  espèce  que  celui  demandé  le  27  mars  1.^57  pour 
cause  de  la  guerre  contre  le  roi  François  l'%  ceux  de  (Jand  étant  alors  (en  1479) 
les  seuls  (|ui  ne  voulaient  poitit  l'accorder,  ceux  des  quartiers  de  Bruges,  du  Franc 
et  d"\'pres  agirent  comme  ils  le  voulurent.  •  Il  me  semble  (tels  sont  le>  lermes 

•  du  texte  de  l'Exposition,  p.  296)  que  là-dessus  il  ne  faut  point  de  commen 
«  lairespour  faire  savoir  que  les  opinions  des  membres, rhàlfilenie.s  villes,  etc. , 
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«  n'y  soul  poiot  considérées  pour  ooasullalives,  mais  pour  délibéralivcs,  ei  (]ue 

■  Poil  irupiiic  pas  sur  les  afTuire.s  par  membre  ou  quartier,  mais  que  cliu(|iie 
«  ville  ou  clnilellciiie  doiiiiail  sa  voix  eu  parlieiilicr.  »  Nous  rccoimailnnis 
mieux  encore  |)liis  loiu  l'erreur  de  la  |)rr'leiulue  ï.ujiérioril(''  de  tt  u\  de  (jaud, 
lorsque  nous  expliquerons  lu  senleuee rendue  contre  eux  ie  5U  avril  1540,  par 
Tempercur  Charles-Quiot. 

Le  il  juillet  1557,  la  r^nle  envoya  de  Bruxelles  vers  les  doyens  des  deux 
banesde  Gand,  le  seigneur  d'HerbaiStgentilhommede  la  chambre  de  lËmpereur, 
ei  le  sieur  Sceperus,  conseiller.  Étant  arrivés  à  Gand,  ils  reçurent  dans  un 
paquet,  pour  le  remettre  aux  (janloi<>,  avec  l'adresse,  cito,  cito,  cito,  une  lettre 
de  l'Empereur  et  une  autre  de  la  r('j:ciilo.  Ci-iie  première  lettre  pour  mieux  >ie 
rourilier  les  (janlois,  rejetait  tout  sur  un  uialcnlendu  et  orduniiait  d  oltcir  à  la 
régente,  reine  de  lloufirie,  en  ce  qui  eoneernail  !(  <  'i(),i(iO  florins,  quote-part  de 
ceux  de  Gand.  •  Par  ce  moyen,  y  est- il  éeril,  ou  pourra  pourvoira  la  défenac 
«  du  pays  et  obvier  à  beaucoup  d'inconvénients,  et  ce  falsaot,  contiaueHMil 

•  vers  eux  la  bonne  confiance  et  opinion  que  TEmpereur,  leur  souverain 

•  seigneur  et  prince  naturel,  les  a  toujours  eu  et  a  d'eux.  •  Cette  missive  Tut 
sans  résultai. 

Ce  serait  dépasser  les  borii(  >  de  ce  récil  que  de  rendre  compte  par  analyse 
des  privilèges  que  ceux  de  (iand  invoquaient,  entre  autres,  selon  le  lénioignngc 
<les  pièces  ju>lilioati\es  du  .Mémoire  de  M.  Sic  iir  :  I'  l'aclial  de  Flandre,  diplôme 
.suspect  et  d'une  date  douteuse;  2"  la  paix  de  (.a\rc  du  mois  de  juillet  I i')3  ; 

la  paix  de  Cadzaud,  conclue  au  sié^e  deL'Kcluse,  devant  la  ville,  le  50  juin  1492; 
4*  le  diplôme  dit  Galffel,  du  11  avril  151tt,  li  Pinauguration  de  Charies-Quini. 

Les  Gantois  invoquèrent  encore  un  autre  privilège  :  c'était  celui  ootroyé  au 
commencemeol  du  règne  de  Marie  de  Bourgogne,  le  11  février  1477  (nouveau 
style),  pendant  les  pénibles  occurrences  qui  suiNircnl  la  mori  du  duc  Charles, 
son  père,  lue  devant  Nancy  le  o  janvier  précédent.  Scion  ce  privilège,  le  quartier 
de  (iand  n  aurait  pas  été  tenu  d'exécuter  les  dcliliéralions  prises  dans  les  assem- 
blées des  états  de  Flaiidic.  in;ili:ré  la  niîtjoriié  des  trois  autres  (|uarlier>  de 
Bruges*,  du  Franc  el  d  \pres.  Ual  men  voot  t  uvii  '(  vooisydc  Iand  van  \  laen- 
dsren  nîel  en  Ma$U,  in  1  wtU  monm'er  het  zy,  dan  by  eendragligen  eoiwmit 
van  (toi  drym  tedm  wm  den  idve  lande,  sonder  Au  dm  mêeiter  mevgde 
van  den  êehen  Men,  de  mineteverfrinden  ofvervttnghm  meughe.  «  Disposition, 

■  ajoute  l'auteur  de  la  Notice  du  Château  des  Espagnols  cité  plus  haul(p.  10), 
«  qui  n'avail  été  déiruile  ni  par  rinformalion  de  1400,  ni  parla  scnlencepro- 

■  visoire  de  l'il.'),  ni  par  le  traité  de  ('adzand.  •  Mais  il  leur  l'ut  répondu,  par 
la  réjicnle,  tjuc  ce  |>ii\iléi;e,  c\tor(|ué  jiar  la  \iolence  dans  le  temps  où  ils 
faisaient  décapiter  Ilugouel  cl  Imbercourl,  avait  été  révoqué  en  148))  |>ar 
Maxiiuilicu.  lùi  effet,  ce  privilège  clail  contraire  à  lous  les  prinei|)es  du  droit 
public.  (K.  les  lettres  de  Cbarles-Quinl  à  sa  sœur  sur  cet  objet,  ainsi  que  les 
détails  déjè  cités  sur  les  nouvelles  milices,  p.  etS74.) 

Le  15  juillet  1537,  la  régente  fil  informer  les  Gantois,  par  les  sieurs  dller- 
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bais  t'I  St  t'|)oru>,  de  l'ui-m'iice  de  se  confoiiner  à  la  résolulioii  tics  vU\\>  gciiéraux 
pour  le  |)uyc'iiKMildu  subside,  d'aulaul  plus  <|uc  les  Fraudais  fuisaieul  des  pi  ogrès 
en  Artois,  el  que,  d'un  autre  cAté,  les  Iroupes  de  Tllmpereur  assiégeaient  la 
ville  de  Thérouenne,  enelave  préjudiciable  dans  TArtois,  reconstruite  depuis 
ranuéelSIS.  (V.  page  193.) 

En  conséquence,  les  sieurs  d*IIerbais  et  Sceperus  firent  assembler  une  nouvelle 
collace  pour  obtenir  le  payement  du  subside  ;  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir.  L41 
régente  eut  alors  recours  h  un  moyen  plus  eflicacc  :  elle  s'adressa  oonlidenlielle- 
ment  à  la  reine  de  France  Ëléonore,sa  sœur  ainé,  qui  fui  toujours  sa  meilleure 
conseillère. 

InopinômonI ,  !<•  .10  juillet  I  .iô7,  une  Iréve  de  huit  mois  fut  si,i:i)é<' à  IJonimv 
près  de  Théntuenne.  iVous  en  avons  rendu  compte  page  557  :  c'était  I  «  us  10  des 
deux  sœurs ,  Eléonore  el  Marie.  Nous  avons  donné  la  preuve  que  eellc  trêve 
était  également  honorable  pour  Pempereur  Charles-Quini  ci  |N>ur  le  roi  Fran- 
çois l**  et  qu'elle  était  applicable  seulement  à  la  France  el  aux  Pays-Bas,  de 
manière  que  François  I*'  pouvait  faire  usage  de  toutes  ses  forces  au  delà  des 
Alpes,  et  qtt*aux  Pays>Bas,  Turgence  de  lever  de  fortes  armées  était  passée, 
d*aulant  plus  que  le  premier  arlicle  de  la  trêve  était  la  levée  immédiate  du 
sl^e  de  Thérouenne  el  la  suspension  des  travaux  du  réialdissement  des  fortili- 
ralions  de  la  pince  de  Sainl-Pol.  La  trêve  fut  renouvelée  le  1G  noven)hre  suivant, 
(l'est  une  cliox'  snpeinue  de  faire  souvenir  (|n'en  15ôl8,il  veut  une  aulie  Iréve 
pour  dix  i  r|ui\;ikMit  ;i  la  p;ii\  en  Ire  les  deux  souverains.  Nnu-^  !non>  expliqué 
lout  cela  anln  leiireineiil  en  rendanl  compte  des  conférences  de  Meei^T.  p.  559.)  . 

Ainsi  les  subsides  de  1 ,200,000  carolus,  demandés  le  27  mars  1537  pour  six 
mois,  avaient  dû  servir  pour  une  campagne  de  guerre  terminée  en  cinq  mois,  le 
30  juillet  de  la  même  année.  Le  recrutement  de  la  milice  n*étail  plus  nécessaire; 
mais  il  n*en  restait  pas  moins  plusieurs  dépenses  de  guerre  qu'il  fallait  solder. 
La  régente  ne  pouvait  faire  abandon  des  1(6,400  florins  carolus  dus  par  les 
Gantois,  l  ue  leiireen  chiffres,  adi'e<;<ée  par  l'Empereur  à  la  reine  Marie,  so 
snpur,  le  10  seplenihre  1537.  porte  leviuellemeiit  (  V.  M.  (iaclwird,  trouhles  de 
(iand,  p.  IO(i)  :  «  Kl  an  to^^ard  de  ceux  de  (iand,  je  loue  voire  temporisation 
«  avec  eux,  jus(|u'à  meilleure  conjeclure  pour  châtier  ceux  qui  sonl  cause  qu'ils 
«  se  démontrent  si  rétifs.  » 

La  régente  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  coruMlialion,  iii  arrêter  des  Gan- 
tois dans  diverses  villes,  pour  servir  d*oii^  en  |>a)einenl  du  anbside.  Elle  était 
à  Bruges  le  8  août  f  tf37,  lorsque  le  pensionnaire  de  Gand  vînt  lui  présenter 
une  requête,  en  langue  flamande,  qui  résumait  tout  le  récit  des  événemento  pas- 
sés. Après  la  conclusion  qui  demandait  la  remise  en  liberté  des  détenus,  il  y  avait 
celle  dernière  phrase  comminatoire  :  «  Et  en  ce  faisant.  Votre  Majesté  tiendra 
«  la  paix  an  pays  el  donnera  occasion  d'éviter  de  plus  grands  inconvénients.  • 

Le  lendemain  0  août,  la  régente,  qui  élail  encore  à  Bruges,  aposiilla  cette  ve- 
<|n('Ie,  en  iiivilant  les  deux  doyens  el  les  deux  hancs  de  la  eoinniunc  de  (iand  à 
.se  pourvoir  par  jti.siire,  en  ce  qui  concerne  les  exéculions  linancièrcs,  au  procu- 
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rcur  goiH'ial  de  riùnpcreur  près  tlu  grand  t'oiiM'il  ilc  Sa  .MiijrsU-  a  Malines.  \'J\c 
coiisciiiii  ;ul^>i  dViivuyer  à  l'Empereur,  qui  clail  eucoru  eu  i^pugne,  uu  méiuoirc 
Ui'  tuutc  I  alluiro. 

ËiïeclivenieDl,  au  mois  de  septembre  1537,  la  régcnic,  reine  de  lloiigrte,  ren- 
dit oomple  k  TEmpereur,  son  frère,  de  la  mission  de  Si  i  jid  us  et  de  la  persistance 
de  ceux  de  Gand,avec  les  chftiellenies  deCourtraiet  d'Aodenaerde,  dans  le  refus 
de  payement  dn  subside.  Ceux  de  Gand  voulurent  s'adresser  aux  trois  autres 
quartiers  de  Flandre,  mais  ils  ne  furciii  pas  ('coûtés,  llss'adrcssèrentalorsaugraiid 
conseil  de  Maliues.  (T.  le  iiit'-in.  ili:  M.  Sieur,  p.  ôT».  i  Celte  eour  judiciaire  dé 
clara  raeeeplaliou  de  ceux  de  Gaud  nulle  el  ambiguë  et  les  obligea  de  payer 
les  subsides. 

Le  '2  décembre  i  j57,  les  Gaulois  demandèrenl  a  la  légeulc  la  rclaxuiiuu  des 
otages,  qu  elle  avait  fait  arrêter  hors  de  Flandre,  pour  caution  du  pa)  emeni  des 
sul^des.  Par  un  avis  du  conseil  privé  du  31  janvier  1538,  ils  s'adressèrent  A 
TEmpereur  qui  était  alors  A  Barcelone.  L'Empereur  répondit  sans  retard  aux  im- 
«  pétrants:  Chers  et  bien-aimés,  ayant  bien  et  au  long  entendu  ce  que  dessus,  nous 
«  sommes  crnerveillés  que  tant  et  si  longuement  ayez  dilayc  celle  aiTaire.  Sans 
«  vouloir  obtempérer  à  tant  jdsles  ol  raisonnables  admonilions,  offres  et  présen- 

•  lalioiis  à  vous  laites,  i\v  la  pari  de  noire  cliëre  snpnr,  à  la(|uelle  de\ez  en  notre 

•  absence  obéir  el  obtempérer  eonmie  à  noiiN  njcine,  et  que  \euillez  nou  seulc- 
«  menl  être  exemptés  de  payement  de  ladillc  aide,  mais  aus»i  cmpècber  que  les 
«  manants  el  habitants  du  quartier  de  Gand  ne  paient  leur  part  et  fiartie  et  è  ce 

•  les  porter  et  défendre  comme  s'ils  étaient  vos  sujets  et  non  point  les  nôtres  ; 
«  que  Taide  des  400,000  carolus  est  destiné  à  défendre  TArtois  et,  par  consé- 
«  quent,  le  pays  de  Flandre;  que  les  trois  membres  ont  payé  leur  part;  que  le 

■  BrabanI,  plus  éloigné,  a  payé  au>>i  400,000  carolus  ;  à  cette  cause  vous  requé- 
«  rons  que  pour  éviter  tous  les  inconvénients  el  rigneiii>.  de  ju'^liee,  xcnillez 

•  vous  di'parlii-  aiuiaidement  à  noire  contemplalioii  de  vos  dillf^  pouixiites  el 
«  volontairement  conseulir  au  pa)Lmenl,  ù  peine  d  encourir  nuire  iudiguuliou.  • 

Selon  ces  mêmes  lettres,  Charles-Quiot  ajoutait  qu'il  permettait  &  ceux  de 
Gand  d'exposer  leurs  plaintes  au  grand  conseil  de  Malines.  Il  ajoutait  :  «Toute- 
«  fois  avions  toujours  eu  cette  opinion  et  espoir  de  vous  que,  durant  notre 
«  absence,  vous  vous  deviez  plus  employer  nous  aider,  assister  et  servir  que 

■  nuls  autres,  h  cause  que  sommes  Gantois  «  t  a\ons  pris  naissance  en  UOtre 

•  ville  de  (;and...  .(T.  M.  KerNvn,  Hi.sl.  de  Ihndrv,  M,  p.  <)3.) 

t^liarles  (Miiiit  écri\il,  le  G  février  suivaiil,  i\  la  reine  Maii<',  «  de  lellerneiit 

•  conduv  re  hulille  afîairc  de  (iand  que  la  chose  ne  loiiilx'  en  manilole  rébellion 

•  et  désobéissance,  laquelle,  attendu  la  disposition  du  leinps,  seroil  très  duuge- 
«  reuse.  «(F.  M.  Kervyn,  /.  r.) 

Ces  lettres  closes  étaient  un  arrêt  sans  appel,  i-ésumaut  et  réfuiaot  tous  les 
moyens  d'opposition  de  la  |)art  de  ceux  de  Gand,  mais  sans  rien  leur  céder. 
L'Empereur  confia,  dès  le  3 1  janvier  1 538,  l'envoi  et  l'exécution  deccs  lettres  pa- 
tentes A  son  conseiller  Louis  Van  Srhorre  qu'il  fit  partir  de  Barcelone.  Ceu\ 
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lie  la  loi  du  iiaiiii  les  uyanl  reriic»,  «ieiiiandèrenl  mi  nouveau  délai  jusqu'à  la 
nii-carOme,  «fin  d'y  répondre.  iW'  dohii  éliiiil  ««xpii  é,  il>  (IciiiaïKlèi  oiit  à  la  réîicnlp 
de  pouvoir  délibérai'  en  ('olhicc.  La  rrirciiic  rciioiulii  <]uc  rcla  iiiulile;  (ju  il 
l'alliiil  old'ii-  aux  leliro  closo  lic  riliiipci-ciii'.  l'.u  (•(•ii->f(|M('iic<',  le  5.'>  avril  I*iô8, 
le  conseiller  \  an  Scliurie  î>e  jtro>L'nla  dans  la  eliaiiibre  des  cclievins  el  leur 
réiléra  oflicieltement  lesdites  lelires  de  TKaipereur.  Ceux  du  la  loi  en  deman- 
dèrent une  copie,  disant  qu'ils  v<mlaienl  continuer  d*élre  bons  et  fidèles  sujets 
de  Sa  Majesté. 

CHAPITRE  XVL 

Le  16  mai  1S38,  la  régenle  devaiii  pi-oposer  aux  étab  gênériiux  une  nouvelle 
aide  et  craignant  le  préjudice  des  réclamations  des  otages,  les  fit  relaxer.  Néan- 
moins, elle  n'osa,  le  moment  étant  inopportun,  demander  lu  nouvelle  aide. 
(F.  les  Mémoires  de d'Hollander,  p.  C7.) 

Le  27  août  snivanl,  par  ordre  de  rBmpcreur,  la  réj^ente  Gt  envoyer  en 
Flandre,  deux  huissiers  prudents  el  mo»lêrés.  Ils  se  préseni»  renl  sneeessiveinenl 
à  Tcrinotid»',  an  pays  de  \\  aes,  à  AlosI,  à  (Harnriioni ,  à  Ninoxe,  à  Viidciiardr. 
à  (iou»lrai,el  rcquireiil  les  ntagislruls  locaux  d  ar(|U'Ui'r  Irurconliiiiiciil  icopeclil 
do  l  aide  des  iUO.OOO  earolus.  Au  lieu  d  ohéir,  les  gens  tie  loi  de  ees  juridic- 
lious  vinrent  en  a>erlir  ceux  de  (îand. 

Au  mois  d'octobre  1538,  ceux  de  Gand  envoyèrent  supplier  la  régente  de  faire 
surseoir  aux  exécutions.  Comme  elle  était  en  Prauee,  auprès  de  sa  sœur 
la  reine  Éléonore,  et  que  les  députés  avaient  Tinlention  d'y  aller,  elle  leur 
fit  défendre  de  sortir  des  frontières  du  pays  de  par-derà.  Les  députés  lui  adres- 
sèrent alors  une  requête  motivée  sur  ce  que  ceux  de  Gand  n'ayant  pas  encore 
acruiiiir  une  aide  précédente  de  lOO.OOO  florins,  ils  ne  pouvaient  payer  celle  de 
iOO.OOl»  florins.  Otic  requête  leur  fut  renvoyée  avec  apostille  du  7  novem- 
bre (lu  conseil  privé,  portant  injoiiclioti  d'obéir  aux  ordres  de  Tljupereur. 

Nous  nous  abslir-ndions  de  donner  d'aulres  dclails.  Les  népiocialions  irainô- 
rent  en  longueur  jusqu'au  7  du  mois  de  juillet  l'iô'J,  mais  sans  aucune  conces- 
sion du  gouvernement.  Deux  jours  auparavant,  une  collace  avait  clé  tenue  i>our 
entendre  l'exposé  de  la  situation  des  accises  et  fermages  qui  devaient  se  lenou- 
veler  au  lit  août.  Messieurs  de  la  bourgeoisie  répondirent,  le  lendemain  8  juillel, 
de  les  faire  remettre  en  fermage.  Ils  décidèrent  aussi  d'envoyer  en  Espagne,  une 
dépntalion  de  condoléance  à  Tlilmperenr,  à  cause  du  décès  de  Timpératriee 
Isabelle,  arrivé  le  1"  mai  précédent  (V.  p.  565),  et  pour  renouveler  les  de- 
mandes de  sursis  de  payement,  car  il  n  elait  plus  question  de  milice  Téodale. 
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La  députalioii  s'élaiil  préalablement  préseDtée  à  la  régenle  Marie,  reine  de 
Hongrie,  réponse  leur  fui  faite  le  15  juillet  d'acquitter  Taide.  (V,  d^HoUander.) 
Sur  CCS  mirefailes,  tous  les  privil^es  de  la  ville  de  Gand  furent  réimprimés. 

Cette  lutte  entre  les  partis  d*une  seule  ville  résistant  à  son  souverain,  était 
suspendue  depuis  plusieurs  mois,  lorsque  le  15  août  1559,  le  renouvellement 
du  personnel  municipal,  dit  la  loi  de  Gand,  devait  se  faire.  (F.  p.  568.) 

■  Dans  les  moinenls  ordinaires,  dil  M.  Sieur,  peu  de  pens  eussent  vu  dans 

•  ce  roiioiivclloiiM'iil ,  nuire  chose  qu'iino  orea^dii  de  faire  éclater  leur  zèle  en 

■  faveur  (lu  bien  imlilic;  iiiuis  (hiiis  \v>  circoiiNliinres  où  l'on  se  liouvail  alors, 
«  celte  opération  occasionna  |>armi  le  peuple  une  effervescence  extrême.  » 

La  population  gantoise  était  divisée  en  deux  opinions  :  les  personnes  modérées 
de  la  bonne  bourgeoisie,  en  majorité,  intéressées  au  rétablissemenlde  la  tranquillité 
etderordi%,qui  seseraient  soumises  au  payement  de  raide,el  les  factieux,  enmt> 
norilé,qui  étaient  soutenus  par  des  gens  de  la  basse  bourgeoisie, pour  la  plupart 
prolétaires,  non  inscrits  sur  le  tableau  des  corporations, elque  Ton  appelait  bour- 
geois forains  (F.  p.  571),  tels  que  les  manœuvres  de  maçons,  les  débardeurs  de 
navires, etc.  On  donnailà  celle  plèbe  Itnbnlenle,  qui  depuis  le  commencement  de 
l  insurreclion  availcommis  plusieur^  cKsonIres,  la  dénoniiiialion  ignoble  de  cree- 
sers,  que  Ibislorien  Kiliaen  (f.  la  nolice  dtjii  ciiée,  Messcujcr  de  Gaud,  1853,  p.  i) 
interprèle  par  lu  signiiicution  de  muylmavkcrs ,  c'cst-ù-dire  mutins,  ou  bien, 
selon  M.  Kervyn,  c'était  un  dérivé  du  mot  krygen,  c*est-è>dire ,  batailleurs, 
pillards.  Selon  une  auti-e  interprétation,  le  mot  cr«eicr«  signifierait  flUiwrardt. 

«  Les  honnêtes  gens,  dit  la  même  nolice,  furent  bientôt  exposés  ft  leurs  gros- 
4  siéres  insolences  :  Passeï  oultret  eriaientpils,  le  temps  viendra  de  brief  que 

•  possesseroDs  de  vos  richesses  à  noslre  tour,  car  vous  en  avexassés  posscssé:!, 
«  et  vous  possesserés  de  nos  povretez  à  vos  tours  ;  si  scaurés  ce  que  c'est  d'i(  t-llos, 
«  et  nous  saurons  ce  que  eVst  de  vns  ricbesses,  et  porterons  vos  belles  robbes, 

•  et  vous  pnrierez  les  no^ties  qui  sont  bien  laides  cl  de  pelilc  valleiir.  » 

La  ville  de  (îaiid  n  étail-elle  |)as  alors  plus  mallieurense  (jiie  la  ville  de  Paris, 
cinquante  ans  plus  lard,  sous  la  lyrannic  de  la  ligue?  I,e  roi  Henri  IV  en  fui  le 
libérateur,  de  même  que  Cliurles-Quinl  va  arriver  d'Espagne  pour  délivrer  sa 
ville  natale,  une  des  plus  belles  localités  du  patrimoine  de  ses  ancêtres. 

Le  21  aoùl  1839,  s'était  tenue  unecollaoe.  Lesercesers  conlinnanl  i  soutenir 
qu'ils  avaient  le  droit,  par  les  privilèges  de  la  ville,  de  se  refuser  au  payement 
de  la  quote-part  des  400,000  carolus,  y  firent  décider  que,  pour  se  défendre,  les 
fosses  de  la  ville  seraienl  nus  en  bon  étal;  que  l'artillerie,  dont  une  partie, 
depuis  la  paix  de  Cadzand,  en  1492,  était  coiinée  à  la  pirde  de  ceux  de  Uruges 
et  une  autre  partie  à  reux  d'Knjiliien  en  llainaut,  serait  réclamée. 

Deux  jours  auparavant,  le  19  août,  plusieurs  doyens  des  nu  tiers  avaient 
sommé  le  seigtieur  Schaidau,^rand-bailli,  de  faire  arrêter  l  ancicu  doyen  Liévin 
Pym,  âgé  de  75  aus  (K.  l'Espinoy,  Mémoires),  qui  avait  été  envoyé  à  Bruxelles 
au  moisd'avrillb37,  vers  la  régente,  pour  demander  quelaquoie-parl  du  subside 
des  400,000  carolus  fût  modérée.  On  ne  pouvait  douter  de  son  xèle;  cependant 


Digitiztxi  by  Google 


raRPARATIFS  DE  liCFENSE  A  CAND,  m.  VTÎ 

OU  l'accusiiit  (l'avoir  sou^tI■ail  do  arc'lii\e.s  déposées  dans  un  coffre  à  la  leur  dn 
fieflroi,  plusieurs  dipl^lue^  de  |irivilé{;cs.  11  fui  mis  deux  fois  à  la  lorlure,  et 
le  37  aoùl,  il  fut  pvbliquemeiil  eiéoulé  par  le  glaive.  D'autres  plaintes  furent 
portées  au  grand^bailli;  dès  lors  toute  la  bourgeoisie  fut  sous  les  armes.  Un  nna- 
nuscriteoniemporain  (o*  16,8M  delaBibl.  de  Bourg.)  faiteonnaiire  ce  qui  suit: 

•  8e  conduisirent  et  maintenaient  les  dits  Gantois  comme  s'ils  eussent  élé  les 
«  princes  et  seigneurs  du  comte  de  Flandre,...  et  dans  le  fait  firent  plusieurs 

•  choses  à  l'encontre  des  droits  et  Iiauleiir  de  TEmpereur,  cominecomle  d'iceUuy 
«  pays  de  Flandre.  »  Le  graud-bailli  informa  la  régente  qu'il  ne  lui  était  plus 
possible  d'y  résister. 

La  régente  Marie,  reine  de  Hongrie,  ooiiNoijua  auprès  d'eilt-,  à  .Miilinos,  les  dé- 
putés des  quatre  membres  de  i  landre.  \  oici  leur  délibération  :  «Les  députés  de 
«  Bruges,  du  Franc  et  d*Ypres  (K.  d*Hollaiider,  p.  après  un  délai  de 
«  buit  jours  pour  se  concerter,  dirent  qu*il  leur  déplaisait  la  conduite  de  ceux 
«  de  Gand,  et  prièrent  Sa  Majesté  la  réj^nle,  reine  de  Hongrie,  y  vouloir  pour- 

•  voir  par  la. douceur  et  meilleurs  moyens  qu*elle  pourrait  aviser,  k  qui  ils 

•  étaient  prêts  d'assister  comme  bons  et  loyaux  sujets.  Mais  quant  à  donner 

•  leur  avis,  ils  ne  sauraient  bonnement  le  faire  et  s'en  rapportaient  ciilière- 

•  ment  à  Sa  Majesté.  »  La  résrente,  scion  les  sages  instructions  de  l'Empereur, 
devant  empêcher  I  éclat  d  tinc  ^Mierrc  insurrcciionnelle,  availeu  Tintenlion d'aller 
eo  Flandre;  les  députés  approuvèrent  celle  résolution. 

Le  lOseplembre  1^39,  la  régente  écrivit  tous  ces  détails  à  lEuipereur  qui  était 
alors  i  Madrid.  Elle  chargea  de  cette  lettre  le  comte  de  Rœulx,  gouverneur  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois,  qui  était  sorti  de  la  ville  de  Gand,  ne  pouvant  résister  aus 
artnm,  mab  y  laissant  le  grand-bailli  Scbardau.  Le  prince  d'Orange  acoompa- 
grnil  le  comte  de  Rœulx.  (  F.  p.  865.) 

Le  12  septembre,  une  dépuialion  des  creesers  vint  se  plaindre  à  la  régente  de 
ce  que  plusieurs  fonciioiinntrcs  de  la  ville  avaient  abandonné  leur  poste.  Le 
15  septembre,  selon  la  délibération  insurrectionnelle  dont  nous  avons  rendu 
compte,  ils  réclamèrent  de  ceux  de  Brutics,  leur  artillerie.  Les  Orugeois  répon- 
daient (jue  cela  ne  poinail  se  faire  sans  une  autorisation  de  la  régente  qu'ils  in- 
formèrent. Le  17  septembre,  une  nouvelle  assemblée  de  la  collace  fut  tenue.  Ow 
y  proposa  la  destitution  des  échevins  qui  avaieul  été  élus  le  15  août,  ainsi  que 
la  condamnation  individuelle  des  fonctionnaires  al»sente  à  une  amende  de 
600  carolus.  On  proposa  aussi  la  réparation  des  écluses  et  la  fourniture  de  poudre 
ei  d'artillerie  pour  la  défense  des  remparts  et  des  portes  de  la  ville. 

Le  10  septembre,  une  députetion  des  factieux  vint  à  Malines  demander  à  la 
régente  la  conservation  des  privilèges,  la  destitution  immédiate  des  échevins 
qu'ils  disaieut  coupables,  et  le  renouvellement  de  la  loi.  Ils  avaient  perdu  de 
Mie,  comiue  cela  arrive  ordinairement  dans  les  cnmindlions  populaires,  leur 
objet  principal,  c'est-à-dire  l'exemption  Ue  leur  contingent  dans  les  400,000  ca- 
rolus. 

Lu  régente,  après  asoir  entendu  la  dépuiation,  envoya  à  (>aiid  deux  personne* 
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de  sou  conseil  pour  se  concerter  avec  le  graod  bailli  el  des  bourgeois  nolaUes, 
car  il  y  avait,  comme  nous  Tavoiis  dit,  deux  opinions  :  celle  de  la  bonne  bonr- 
ffcoisie  el  celle  des  creucri.  Les  deux  conseillers  étaient  à  Gaadleii  septembre. 

Ils  (fcvaiciil  fyiro  ontciidre  que  le  renouvellomenl  de  ceii\  de  la  loi  du  1î>  aoùl 
li'iiviiit  pu  sVflecluer  dans  un  aussi  courl  délai.  Le  2(>,  a  iiuil  heures  du  soir,  la 
irirciitc  loriii  des  deux  cfinsoillcrs  iiiio  ]v[\iv  uvjcwlo  cl  alarmante,  Tinformanl 
(|u  il  lallail,  sans  le  moindre  relard,  t-nvovcr  l;i  cofiiniiN-.ion  |iiMir  le  renou\elIe- 
menl  de  la  loi,  parce  qu'il  n'y  avait  plu:»  moyeu  de  mainlcnir  la  paix  publique 
(lès  le  lendemain. 

En  conséquence,  le  soir  aiéme,  à  9  heures,  le  conseil  s'assembla  en  pré- 
senoede  la  régente.  Après  délibération,  la  r^nte,  vu  TurgeDce,  accorda  à  la 
eoliace  la  destitution  de  ceux  de  la  loi  du  15  août  précédent.  Les  lettres  patentes 
furent  rédigées  séance  tenante,  mais  au  moment  où  Texpédition  en  avait  été 
Iranseriio.  elle  (  rrivit  au-dessou.s  de  Tendroil  où  Tempreinledu  sceau  allait  être 
apposée  :  «  Par  force  et  pour  éviter  plus  grand  mal,  ay  consenti  cette  commission. 
•  Signé  :  Marie.  »  La  dépêche  fui  envoyée  à  Pinstanl  même  avec  des  inslnic- 
tions  an  prand-hailli,  alin  qu'il  jh-  lil  iuiciitic  oppoviijon.  La  ré^iente  écrivit 
aussi  dans  le  même  H'US,  aux  oriieiers  de  I  i-^mpereur,  eu  sa  qualité  de  comte  de 
Flandre. 

Le  28  septembre,  les  deux  conseillers  iuformèrent  la  collace  de  la  réception 
de  cette  dépêche  et  de  l'autorisation  de  procéder  à  de  nouvelles  ékiclions,  mab 
sans  préjudice  aux  droits  de  TEmpereur.  On  voulut  exiger  un  serment  du 
grand-bailli;  mais  il  répondit  que  ses  fonctions  n'étaient  pas  du  ressort  de  la 
commune. 

Nous  nous  absiiendrons  de  donner  des  détails  sur  une  autre  commotion  qui 
eut  lieu  dans  la  ville  d'Audenardc.  Le  comte  de  llooirsiraolen ,  seipneur  de  La- 
lainî;,  qui  en  élail  ijouverneur,  av;in(  éié  hlocpié  |)ar  la  populace  dans  le  châleau, 
la  régente  lit  venir  des  iionpcs  de  lioi>-l<'-!)iie.  I'>lle  lil  occuper  inililairenienl  le 
château  de  Ciavrc  >nr  1  l>caul .  pour  e(np(  cher  les  insiii!j;rs  d"  Vudenarde  (com- 
mune située  sur  le  même  fleuve)  de  communiquer  avec  ceux  de  (jund. 

Le  15  octobre,  ceux  de  Gand  écrivirent  à  la  régente  une  lettre  menaçante 
parce  qu'elle  avait  rassemblé  quelques  troupes,  lis  ne  se  doutaient  pas  que  TEm- 
pereur  avait  écrit  au  roi  des  Romains,  son  frère,  d'envoyer  aux  Pays-Bas  plu- 
sieurs régiments  de  troupes  allemandes. 

Le  90  octobre,  le  comte  de  Rœnix,  gouver  neu  r  de  In  I  '  I  ;  w)  <  I  re  et  de  l'Artois,  arriva 
direclementde  .Madrid  a  Gand,  pour  exhiberles  lettres  de  TEmperetir,  qui  ordon- 
naient à  ceux  de  Gand  de  déposer  immédiatement  les  armes  el  de  s'abstenir 
«l'exercer  la  justice  criminelle,  de  réiahlir  les  accises,  ele.  Il  aiiiutix  ail  rarri\ée 
de  8a  Maje>lc.  Selon  le  mémoire  de  M.  Sipur,  la  meilleure  l)Olll  i^eoisie  el  les 
}?ens  d'K;:li«-e  >c  rnonlrèrenl  disposés  à  seconder  le  comie  de  Hceulx,  le  priant  de 
reprendre  la  direclion  de  i'adniinislralion,  en  attendant  l'arrivée  de  l'Kmpei'eur, 
lui  offrant  des  hallebardiers  pour  sa  garde;  mais  les  factieux  ne  le  voulurent 
point.  La  population  sedivira  en  deux  corps  d'armée.  (Celte  expression  n'est  pa» 
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figurée  ,  ciir  les  Ijour^ieois  iioliihh's  cl  les  ^oiis  il  Ktilisc  litoiil  M'iiir  lie  la 
campagne  lous  leurs  serviteurs  el  journaliers  à  gages.)  Ils  se  rangèrenl  en 
liftlBille,  bannières  déployées,  aux  insignes  de  1  Empereur,  comte  de  Flandre, 
près  du  couvent  des  dominiGains.  Les  étabiireol  leur  quartier  général 

dans  la  maison  des  lUserands.  La  guerre  eivile  allaii  commencer  lorsqu'à  Tiu- 
tervenlion  des  religieux  dont  les  couvents  étalent  dans  le  voisinase,  on  parle- 
menla  et  l'on  se  sépara.  (V.  msc.  n*  16,884  de  la  Bibl.  de  Bourg.)  Le  calme 
paraissait  rétabli  ;  le  oomie  de  Rœulx  sortit  de  la  ville,  partit  pour  Malines  et 
alla  vers  la  réueiile. 

A  eclic  époijiie,  les  factieux  envoyèrent  en  France  des  ntrenl^  pour  s'informer 
sil  eiail  \rai  que  l'empereur  arrivait,  (leux-ei  virent  reiititc  de  S.i  Majesté, 
le  20  décembre  1539,  à  Orléans.  (\  .  page  .')8I  ).  l/arrivée  île  1  l.mpereur  était 
donc  de  la  plus  entière  c.vaclilude  comme  nous  ulions  Tcxpliquer. 


CUÀPITAË  XVii. 

Pa«M«e  tic  l'rniperrur  €harlra-||ala«  pmr  la  Vraacr. 

La  présence  de  l'Empereur,  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  était  indispen- 
mbiedans  la  ville  de  Gand,  parce  que  les  insurgés  n'avaient  pas  voulu  obéir  à 
la  reine  régente,  sa  sœur,  à  laquelle  il  avait  conféré  tous  les  pouvoirs  de  la  sou- 
veraineté. Il  y  avait  d*ailleurs  un  autre  motif  d*nrgence:c*é(ait  la  crainte,  comme  il 
l'écrivait  à  celte  princesse,  <piele«détM>yé»  de  la  foi  nesaisissent  cette  occasion  pour 
se  joindre  aux  insurgé.^.  En  effet,  selon  le  texte  de  M.  Kerwn,  les  partisans  du 
luthéranisme  étaient  nombreux  à  (îand,  malgré  les  édits  de  répression.  «  Ln 
«  réformalion  y  avait  pris,  dit-il,  un  développement  si  considérable,  qu'au  mois 
•  de  juin  I;j58,  le  pré.>idenl  du  ecui^eil  de  l'Iaiidre  informa  la  gouvernante 
«  Marie,  reine  de  Hongrie,  qu'une  |»etile  conunnnauté  de  lutliériens  et  d  auvA- 
«  liaplislcs  existait  aux  portes  mêmes  de  (ianil.  »  (V.  son  hist.  de  Flandre^  V  I, 
p.  96.)  Nous  ferons  remarquer  que  le  calvinisme  ne  se  répandit  que  plus  tard 
et  ne  fit  des  progrés,  surtout  chez  les  grands  seigneurs  et  en  Hollande,  qu'au 
commencement  du  règne  de  Philippe  H. 

En  conséquence,  TEmpereur,  au  lieu  de  s'embarquer  pendant  la  mauvaise 
itaisoD,  soit  par  l'Océan,  soit  en  Ctitalogne,  pour  traverser  la  Méditerranée,  el 
ensuite  le  Piémont  el  la  Lorraine,  écrivit  à  la  reine  Kléonore,  sa  bonne  sœur  et 
«n  weiffrt/r^  (7m»>,  pour  obtenir  du  roi  François  I''.  son  mari.  Ir  passage  direct 
par  la  France,  el  en  eonséifuence.  une  conféivnce  dans  la  ville  de  Paris. 

Le  roi  Franrois  1'^  lui  répondit  affeelueu-ieineni  parées  inols(\.  Pnpierx 
d  flinl^  II,  p.  iiil  )  :  «  \  euilianl  vou>  as.surcr  par  ccllo  Irlli  e,  .*»ifînéc  el  écrite  de 
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•  nii  omId,  sur  mon  honneur  et  foi  de  prinee  el  du  meilleur  frère  que  vous 
«  ayes,  que  passant  par  mon  dict  royaume,  il  vous  y  sera  fait  ei  porté  tout 

•  honneur,  recuel  (aceueit)  et  bon  traiclement  que  faire  se  pourra  et  Ici  que 
<  aura  ma  propre  personne.  »  Le  roi  écrivait  aussi  qu'il  viendrait,  aveo  sa 

famille,  au-devant  de  lui. 

Scion  le  mémoire  de  \\.  Sieur,  roneernnnl  rhistoire  des  Iroubles  de  (îand,  le 
roi  I  raiieois  I"  (ji.  117)  a\ait  oITerl  pour  olajie  le  dauphin,  qui,  déjà  lors- 
qu  en  l.'J^f)  il  ci.iil  duc  d  ( )rl('';uis,  a\ail  «Mé  eu  olajie  avee  le  duc  d'Augouléme 
sou  frère;  nKii.>  i  l:]m{)ereur  ue  \uului  poiut  les  accepter,  se  couûaul  en  la  géné- 
rosité chevaleresque  du  roi^  son  beau-frère. 

Le  roi  avait  écritdans  le  même  sens  au  cbanoeUer  de  Granvelle.  Le  17  ootofarr, 
le  dauphin  écrivit  à  TEmpereur  aussi  dans  le  même  sens  d*afl)riiililé  et  de 
garantie  que  toutes  les  lettres  précédentes.  (V.  Relation  dei  troublm  de  Gamd, 
par  M.  Gachard,  p.  273.) 

Avant  de  partir  d*£spague,  l'Empereur,  en  donnant  à  son  fils  don  Philippe, 
enfant  de  12  ans,  un  simulacre  d'autorité  suprême,  le  nomma  président  du 
conseil  royal  pour  le  poiivcrnemcnl  de  la  monarchie  espagnole  et  de  ses  dépeo- 
daiircs  en  Italie,  dans  les  iics  ilali((iies.  en  Afrique,  aux  iles  Canaries  et  en 
Amérique.  Il  nomma  des  ^ou\erneurs  pour  les  provinces;  il  donna  des  pouvoirs 
nouveaux  aux  divers  vice-rois;  il  renforça  les  garnisons  des  places  fortes. 

L'Empereur  partit  de  Madrid  le  11  novembre  J539. 11  emaMuait  avee  lui  le 
chancelier  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  (revenu  des  Pays-Bas),  lediicd'Albe, 
le  comte  d'Egmond  et  toute  sa  maison.  Le  voyage  jusqn^à  Valeneiennes,  alors 
sons  la  domination  aotrichieniiedu  Hainaut,  dura  plus  dedeiix  mois.  Cette  lenteur 
était  motivée  parce  que  TEmperrur  avait  écrit  au  roi  des  Romains,  son  frère 
(V.  p.  56  jj,  de  lui  envoyer  secrètement  3  à  4,000  hommes  de  troupes  allemandes 
et  enrégimentées,  qui  arriveraient  aux  Pays-Bas  au  même  moment  que  lui. 
Il  avait  aussi  donné  ordre  de  recrulcr  des  lioupes  dans  les  provinces  wallonnes. 

Le  2()  no\enilti(',  I  l]m[tereur  elail  à  Sainl-Sébaslien,  à  la  fronlièrc  de  ses 
Etals  d  l'vspagne.  L'ambassadeur  du  roi  de  France  Vy  attendait.  Le  même  jour, 
il  arriva  à  Foutarabie,  à  la  frontière  de  France.  Il  y  était  attendu  par  le  duc 
d*Angooléme,  son  gendre  futur.  Le  S7,  il  arriva  à  Bayonne.  Le  dauphin  l'y 
attendait,  accompagné  du  connétable  de  Montmoraiey.  Le  28,  il  était  à  Mont» 
de-Marsan,  qui  appartenait  alors  à  Henri  d*Albret,  roi  de  Navarre.  Le  9  dé- 
cembre ib39,  è  cinq  heures  de  raprès-midi,  TEmpereur  entra  APoitiera  par  une 
iielle  journée  d'hiver.  Les  magistrats  et  les  docteurs  de  Tunlversité  Vy  atten- 
daient. Les  préparatifs  pour  sa  réception  avaient  été  commencés  depuis  un 
mois.  Il  fui  conduil.  sous  le  poêle,  dans  l'éirlise  ralliiMlrale.  Il  alla  ensuite  à  des 
théâtres  où  l'on  rcpt i -eni;iil  des  mystères.  Plusieurs  pièces  de  vers  lui  furent 
réeil»'cs.  La  relation  de  e(  s  fêles  fut  imprimée  à  (land,  au  moisde  janvier  1  ;>59-i0. 

Le  lendemain,  10  décembre,  TEmpereur  elail  prés  de  Loches,  lorsque  le  roi 
de  France  vint  au  devant  de  lui  avec  toute  sa  cour,  entre  autres,  le  cardinal  de 
liorraine  et  le  cardinal  de  Bourbon,  frère  d*Anloinc,  qui  devient  en  ISil5  roi 
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de  iVavarre.  On  sait  que  depuis,  en  1590,  ce  cardinal  Tut  proposé  pour  roi 
de  France,  lorsque  la  ligue  voulut  exclure  le  roi  Henri  IV.  L'Empereur  était 
attendu  ati  rlintonu  de  Loches,  parla  reine  Éléonore»  les  diicliesses  de  Vendôme, 
d'Klampes  el  (raulics  dames.  (V.  \'aiulen  Esse.) 

Le  14  di'Cfiiiljic,  la  cour  ii  Aml)oi>e;  le  17,  ii  Hlois;  le  18,  à  Cliambord ; 
le  20,  à  Orléans:  la  réceplion  se  ii(  a\ec  solennité — nous  rappelons  (T.  p.  579) 
que  c'est  à  Orléans  que  les  émissaires  envoyés  par  les  Gantois  vinrents'assurers'il 
arrivaii  effeelivcmenl; — le  24,  à  Fonlainebleau,  ebéleau  de  prédilecUoD  du  roi 
François  I**,  qui  le  faisait  embellir  par  de  magnifiques  construciions.  Cbaque 
jour  il  y  avait  des  fêtes,  des  parties  de  ehasse  dans  la  forêt,  el  d'autres  plaisirs. 
Ce  voyage,  comparé  à  celui  de  rurehiduc  Philippe  le  Beau,  des  Pays-Bas  en 
Rspagne,  en  1501  (Y.  p.  iU),  lui  était  supérieur  par  les  progrés  du  luxe  el 
des  benux-arts. 

Le  51  dftenilire  dans  l  après  midi,  rEnj|K  iciir  ciail  à  \  incenncs, 

tandis  (|ue  le  roi  et  la  reine  de  France  reiiliaienl  à  l'aris  pour  la  réception 
solennelle  du  jour  .sui\aiil.  En  elTel,  le  jeudi  l""' janvier  15-40(.\.  S.),  I  KiniJcn  ur 
devait  faire  son  entrée  à  Paris.  Élant  sorti  de  Vincennes,  il  arriva  en  1  ubbaye 
des  dames  de  Saint- Antoine,  alors  près  de  Paris.  Une  maison  avait  été  con- 
struite exprès  pour  le  rceevoir.  Un  dîner  lui  fut  servi  el  è  toute  sa  suite ,  y 
compris  des  gentilshommes  d'Sspagne  et  des  Pays-Bas.  Les  deux  fils  du  roi 
de  Navarre,  deux  cardinaux,  le  connétable,  y  étaient  aussi. 

Un  cortège  vint  de  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine  au  de\ant  de  rCnipereur, 
dans  l'ordre  dont  voici  le  sommaire  :  la  croix,  le  clergé  de  toutes  les  églises,  les 
quatre  ordres  mendiants,  les  anlic-  intMiibrc-  du  clergé  tant  régulier  que  sécu- 
lier, runiversilé,  le  jjrand  conseil,  les  ar(|ucliii>i»'r>,  le>  aiclicrs,  les  arbalétriers, 
les  magistrats  de  la  ville,  le  parlement,  la  clianibic  des  comptes,  les  généraux 
des  monnaies  et  ceux  des  aides,  les  gens  du  rui,  le  légal,  les  cardinaux,  quatre 
cents  gentilshommes  de  la  maison  du  roi  et  d*autre  seigneurs,  enfin  une  bande 
de  Suisses  et  deux  troupes  d^archers  du  roi. 

Il  y  avait  è  la  porte  Saint-Antoine>  pour  décors,  un  portail  aux  deux  colonnes 
(Phu  M(/(rv) en  slyleanliqne.Au  milieu  du  cintre  étaient  les  armoiries  de  TEmpe- 
reur  sommées  de  la  couronne  impérialeetsupportéespar  la  double  aigle  couronnée 
el  de  douze  pieds  de  hauteur.  L'Empereur  y  fut  reçu  par  six  cardinaux  el  six 
évéïfues  qui  lui  présentèrent  1rs  clefs  de  Paris.  Quatre  inailre^;  de  la  \ille  por- 
taient au  dessus  de  lui  un  ciel  il  nr  s(>iiié  d  aigles  noirs.  Il  y  a\ail  dans  les  rues 
que  le  cortège  lra\ersait,  dc.^  tapisseries,  ci  des  (lambeaux  aux  façades  de  toutes 
les  maisons.  La  foule  y  élail  si  grande,  qu  il  n  y  avait  pas  moyeu  de  se 
retourner. 

Ces  déuiils,  que  nous  abrégeons,  sont  extraits  du  livre  imprimé  ft  cette  époque 
et  intitulé:  La  magmfiqHê  et  triwnphamii  ttUrn  du  trig-UtuMtre  ëoeri  empenwr 
Charle$  Céior,  tovjour*  ûuguMtê,  faieu  en  la  exeellenie  ville  et  dté  de  Parie,  le 
premier  jûur  detam  en  bonne  eetreine.  A  la  suite  de  la  description  de  tout  le 
ooriége,  Tauleur  ajout»  :  «  Après  entrée.  Sa  Majesté  Impériale  numiée  sur  un 
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'«  geiiél  tout  uoir  d'Espagne ,  portant  le  deuil  de  sa  femme  irèiHlIustre  Empe- 
«  rière  que  Dieu  absolve,  laquelle  Majesté  Impériale  il  faisint  bon  à  voir  pour 
«  son  illuslrissiine  frère,  maintien  et  conieuance,  et  aux  deux  cAtés  de  lui 

*  c^tuiiiit,  à  iiiuiii  tit'xirc  inoiisieur  le  dauphin,  et  à  main  senesln*  monsieur  le 

•  duc  d  Orloans,  t'iiraulsdii  très  illiisirc  roi  de  France,  en  rolies  de  \el(iiirs  noir, 
«  cnuverl  de  |);irremeiit  d  ur  et  d'iM irciii.  montés  sur  deux  Irioiiiphîiiils  jicnèls 
"  d'KspaiiiH'.  Ils  l'iuieiil  ;i('foiii|iai:iic>  ihi  due  «le  Lurraiiic,  Aiiioirie  \v  lion,  du 
«  marquis  de  Lorraine  i'ranruis,  sou  lib,  et  de  plusieurs  dut;»  el  princes  de 
■  France  el  d'Espagne.  » 

Le  passage  de  TEmpcreur  devant  la  Bastille  fut  salué  par  toute  l'artillerie  de 
ce  château. 

L'Empereur  entra  dans  la  basilique  de  Motre-Dame.  Il  y  6t  sa  prière  et  son 
oblation.  Il  avait  été  conduit  par  les  deux  flis  du  roi  et  tout  le  cortège  au 

palais  du  parlement,  dans  la  grande  salle  déc<»rée  de  tapisseries  ail*  i^oi  i(|ues.  L» 
grande  table  de  marbre  y  était  surraoolée  d'un  (  it-l  d  ur.  Il  y  avait  des  tables 
latérales.  Le  n»!  et  la  iTiiic  de  Frane»*  y  attendaient  I  Fuipeieur.  C'était  une 
application  du  téiémonial  de  l:i  cuur  de  France,  qui  [)rescril  (juc  le  toi  diiiera 
dans  celle  salle  le  jour  de  son  entrée  à  Paris.  Les  deux  souveraiu^  et  la  reine 
Fleonoie  se  placèrent  à  cetle  grande  table  de  marbre  pour  souper.  Les  princes 
et  les  dames  se  placèrent  aux  diverses  tables  qui  étaient  aux  deux  côtés  de  la 
salle.  Après  le  souper,  il  y  eut  des  momeriea.  Ensuite  on  dansa. 

L'Empereur  fut  conduit  dans  des  appartements  qui  lui  avaient  été  préparés 
au  palais  du  parlement.  Les  deux  salles  eu  étaient  tapissées  de  drap  d'or;  le  sol 
était  aussi  lecouvert  de  tapis. 

Le  lendemain,  vendredi  â  janvier  1540,  au  matin,  le  roi  el  la  reine  revinrent 
an  château  du  Louvre,  (|ui  était  richement  décoré.  Ils  y  reçurenl  la  visite  de 
rKmpeiedi' qui.  aiipniavtinl.  avait  eiiletidu  la  me-'^e.  Les  sainlC'»  reli(|ues,  entre 
autres,  la  couronne  d  épines  du  Christ,  lui  turent  montrées.  Il  lut  conduit 
>ulennellenienl  au  ebàte.iu. 

Nous  devons  omettre  de  ce  récit,  déjà  trop  long  et  trop  fastidieux,  les  fêles, 
les  joutes,  les  tournois;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  (F.  Vanden  Esse) 
de  dire  que  le  mercredi  7  janvier,  le  roi  conduisit  l'Empereur  au  chAtean  de 
Madrid,  dans  le  bois  de  Boulogne,  et  qui  avait  été  bâti  par  François  I*  oomme 
témoignage  qu'il  n'avait  point  de  honte  de  sa  captivité.  Il  y  a  une  autre  inter- 
prétation  Iradilionnelle ,  selon  les  sophisme^  de  la  philosophie  scolastique  et 
de  mauvaise  loi.  e'esi  à  dire,  (pie  si  le  roi  n'accomplissait  pas  les  conditions 
du  traité  de  Madrid,  il  s  y  rendrait,  c'est-à-dire,  à  ce  château. 

Le  inénic  joni',  riltopereiir.  la  reine  sa  sienr,  el  le  roi  son  lican-frère,  vi>t- 
lèrenl  à  Sainl-Denis  !(*>  Inmlieanx  de  lenr>  ancêtres  de^  den\  bi  am  bes  lespee 
lives  de  lu  maison  de  \  alois.  iVvsl  ainsi  qu  on  eu  avait  agi  envers  1  urciiiduc 
Philippe,  le  34  novembre  15U1  (K.  p.  1 15). 

Le  lendemain,  ils  arrivèrent  au  château  de  Chantilly,  propriété  du  conuétabic 
de  Montmorency,  à  10  lieues  an  nord  de  Paris. 
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Kos  nulcups  de  VAi  t  de  vérifier  les  dates,  disent  que,  pciidanl  le  séjour  de 
I  Kinpereur  à  Paris,  le  roi  François  1"^  fut  vivemeol  sollicité  de  profiter  de 
loccasion  pour  contraiiulre  son  beau  fiti  o  de  révoquer  le  traité  de  Madiid,  mais 
que  la  générosilé  d»  roi  ne  lui  |)eriiiil  poiiil  de  suivre  ce  conseil,  et  que  les 
princes  avaient  l'iuleuliou  de  u'clre  pas  si  délicats.  Ils  auraient  voulu  que  Von 
»&laiMBÎ  foreé  rEoipereur,  en  ie  relenaul  en  prison,  à  restituer  le  Milanais  et  le 
royaHine  de  Naples  aa  roi,  la  Navarre  espagnole  è  la  maisoo  d'Albrel.  Le  projet 
d*arrcstaiioD  aarait  dû  8*exèculer  à  Cbaniilly  ;  mais  le  eonnélable,  eo  ayant  éié 
informé,  dit  aux  deux  prinoes  :  «  Le  roi  votre  père  a  donné  sa  parole  à  TEmpe» 
«  reur;  il  ne  souffrira  pas  qœ  personne  en  son  royaume  et  dans  rEuro|>e,  le 
•  fasse  passer  pour  infidèle  et  puijure.  >  Le  dauphin  resta  confus  et  aban- 
donna son  projet. 

Nous  dirons,  par  opposition, que,  selon  M.  Kervyn  (F.  xnn  Ifist.fic  FIntidre, 
VI,  p.  109),  l'harmonie  politique  paraissait  solidoniciil  éiublie  cnlre  les  deu\ 
souverains.  «  J'aime  tant  le  roy  mon  frère,  disait  (Ïharlcs-Quinl,  et  me  sens  si 
«  fort  obligé  à  luy  du  bon  recueil  (accueil)  qu  il  me  faict,  du  bon  visage  qu  il 
«  me  porte  9t  du  bon  iraict  qu'il  m'a  fait  dé  n*aw^r  entendu  à  cm  maranti  tft 
€  Gand,  que  jamais  plus  je  ne  retonmeray  à  lui  faire  la  guerre,  et  désormais 
«  il  faut  que  nous  demeurions  perpétuellement  bons  amis  et  frères.  • 

Nous  ferons  observer,  par  celte  citation  importante,  que,  selon  toute  pnMii- 
lilé,  comme  on  le  présume,  Tintention  seerclc  de  rRmpercur,  en  passant  par 
la  France,  avait  été  de  connaître  celle  de  François  I*'  concernant  les  offi'es  de 
ceux  de  (>and. 

Le  15  janvier  1o40,  rKmporcur  et  toute  la  fainiHc  royale  de  France  arri- 
vèrent à  Sainl-Quentiu ,  alors  la  ville  la  plus  proche  de  la  frontière  du  Cam- 
biésts  et  du  NaioanI,  oà  il  se  sépara  avec  regret  de  sa  smur.  Les  deux  fils  du 
roi,  le  cardinal  deCbatillou,  le  connétable  et  une  suite  de  mille  cavaliers,  aeoom> 
pagnèreot  rEmperenr.  On  dîna  à  Tabbaye  SoinuMartin.  en  CanbNaia,  près 
des  sources  de  TEscaut.  (F.  Carpeatier,  Hi$t.  de  Cambrai.)  On  logea  dans 
Cambrai. 

L'Empereur  arriva  le  surlendemain  17  janvier  1540,  en  llainaul,  à  la  fron- 
tière des  Pays-Bas.  Les  deux  (ils  du  roi  étaient  toujours  à  ses  côlés.  La  régeulc, 
reine  de  Hongrie,  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  une  réception  magni- 
fique. Elle  vint  au-devant  de  rEmperenr,  accoinpii^née  de  la  princesse  ChnsllOC 
de  Danemark,  sa  nièce,  duchesse  douairière  de  Milan.  (K.  V^anden  Esse.) 

L'Empereur  fut  reçu  par  les  évèques  de  Cambrai,  deTouroai  et  d*Utrecbl,  el 
par  cinq  chevaliers  de  la  Toison  d*or  :  le  due  d'Arsehot,  le  prince  de  Chimai,  le 
prince  d'Omnge,  le  seigneur  de  Traiignies,  le  comte  de  Ltilêiii^;  par  le  u^êêUT 
d*fiscauberg  et  un  autre  seigneur  do  quartier  de  Gand;  par  des  seigneurs  arrivés 
de  Courirai,  d'Audenaerde,  Alost,  Bruges,  Ypres,  Cassai,  etc.  Le  cortège  était 
de  2,000  cavaliers. 

A  son  entrée  à  \';i!('(iriennes,  sur  le  territoire  des  Pays-lias,  le  mercredi 
31  janvier  1840(^1.  \audeu  Esse),  les  magistrats  lui  pié:<enlèrcut  les  clefs  de  la 
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ville;  rCmpereur  tes  offrit  tu  dau|ibin,  qui  les  remil  aux  magistrats,  en  leur 
recommandant  de  les  garder  fidèlement  pour  leur  souverain.  L'Empereur  pl  les 

dctix  fih  de  France  fiirent  reçus  au  bas  de  rescalier  de  h  cél^re  salle  de  justice 
eliriuiiiiinislralion  de  X'alencienncs,  parla  r(''izonk',  reine  douairière  de  Hongrie 
et  la  (fiiolirs<('  (Iniiîiirièic  de  Milan,  (lifisiiiio  do  Diincniark. 

Le>  tlt  iix  |ii  iiH  rs  l'ranrais  (tii  cnl  rorns  a\ec  les  honneurs  dus  à  la  royauté  et 
dclivrcrcnl  dos  prisonniers;  ils  cxcrcèrenl  d'autres  aclcs  de  Tauiorité  souve- 
raine. Lorsqu'ils  parlireiU  pour  revenir  en  Franoe,  ib  furent  aeeompagnés  par 
un  cortège  magniûquc,  jusqu'à  la  frontière  du  Cambrèsis. 

Selon  les  Mémoires  de  Du  Bellai,  TEmpereur  avait  promis  que  dès  qn*il 
serait  dans  une  ville  de  son  comlè  de  Flandre,  il  donnerait  au  jeune  duc  d'An- 
goiilèmc  et  dT)rlôans  l'investiture  du  duché  de  Milan.  «  Les  ambassadeurs  de 
f    «Sa  IMajeslé  le  roi  do  France,  disoiit  ces  MZ-mnirc^,  le  «îommérenl  de  tenir 

•  sa  parole.  Il  promit  ((ii'il  délibérerait  sur  colle  allairo  dès  qu'il  aurait  soumis 
«  les  (iantois,  ([u  alors  il  sonjiorail  à  coiUenlcr  le  roi  son  lioau-frore. . .  Mon 
«  sentiment,  ajoute  le  texte  de  Du  Ikllai,  est  que  si  ses  forces  n'eussent  pu 

•  sollire  pour  mettre  les  Gantois  à  la  raison,  il  aurait  eu  reeoun  à  la  France, 
«  et,  dans  ce  cas,  il  n'aurait  pu  se  dispenser  d'effectuer  ses  promesses.  ■ 

D'ailleurs,  la  présence  de  la  duchesse  douairière  de  Milan,  comme  aous 
venons  de  le  dire,  était  la  prouve  i|uo  j'i'jnpereur  voulait  donner  suite  à  an  ma- 
riage qui  assurait  le  duché  de  Milan  à  l'infante  Marie,  sa  fille. 

On  ne  pcnl  artriior  l'Emporcnr  d'élre  de  mainaise  foi  à  colle  époque,  car 
nous  avons  expliqué,  pafçe  o.'it,  par  l'analyse  des  codioilos  do  son  second  lesla- 
mcnl,  après  la  mort  de  l'inipéralrico,  qu  il  avait  l'intention  de  donner  le  duché 
de  Milan  uu  duc  d'Angoulénie  et  qu'il  u  a  jamais  voulu  que  le  roi  Frani^-ois  I^fàt 
régent  du  Milanais  pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Nous  verrons  plus  loin  ses 
dispositions  ultérieures  pour  le  duché  de  Milan. 

Il  nous  semble,  par  conséquent,  que  c'est  une  des  nombreuses  calomnies  des 
historiens  étrangers,  d'avoir  prétendu  que  l'Empereur  aurait  fait  répondre,  en 
arrivant  à  Valencicnnos,  qu'il  n'avait  rien  promis.  D'ailleurs,  quiconque  con- 
naît la  scicnre  de  la  <liplornatie,  sait  (ju'une  invoslilnie  ne  peut  se  faire  qn';iprè> 
plusieurs  formaliiés  do  chaiKollorie  cl  no  s'improvise  pa>.  (  iio  dernière  obser- 
vation suflit  :  Ce  n  était  pas  le  moment  pour  l'Empereur,  (|ui  allait  soumettre 
la  puissante  ville  de  (iand.de  s'attirer  par  une  réponse  grossière  l'animosilédu 
roi  de  France,  qui  aurait  trouvé  alo»  l'occasion  la  plus  favorable  pour  lui  faire 
fai  guerre. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  reine  Éléonore  vint  à  Braxelles  au  mois  de 

mai  1540,  pour  traiter  ortto  aiïaire,  selon  d'autres  promesses  de  mariage  d'une 
des  filles  du  roi  Ferdinand  avec  le  duc  d'Angoulénie. 

L'Kmporour  étant  à  \'alencioiiiies  avec  la  réjîonte,  Marie  de  Hongrie,  sa  so^ur, 
passa  |)liisieurs  jours  dans  celte  \  illo,  \  oi  i:;iiiis;uil  un  corps  de  troupes  wallonnes, 
pendant  que  4,UU0  hommes  de  troupes  allemandes,  que  le  roi  des  Romains, 
son  frère,  lui  envoyait,  arrivaient  A  Bruxelles. 
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Le  36  janf  ier,  PEnipereur  élail  à  Mous.  H  y  reçut  favorableineiit  une  dépu- 
IttioD  des  (jiiarliersde  Bruges,  du  Krano  el  d'â  pres.  (V.  Vanilcn  Ksso.)  Klaot 
aceompagné  de  la  r^eule»  sa  sœur,  il  arriva  à  Bruxelles  le  39  Jaovier  suivant. 


CilAlliUL  XYlii. 

■éj— r  é9  CtarlM-9«t«t  mis  y  y  >— ?  — >  ApatoMMMt  de*  trmiMM  tfe  «latid. 

Le  t*'  février  1540,  le  coinle  de  Rwulx,  gouverneur  de  la  vilk>  Je  Gand» 
rétabli  dans  ses  ronctions,  informa  ofliciellemcnl  les  liabilanis  que  l'Cmpereur 
allait  artiNer  et  en\o\;ii(  «le  l';ii  lilleiie  en  iiviinl. 

Dès  lins,  le>  eree>er>  |K'iili((i»l  lonl  espoir  de  rési^la/K•e.  êehe\ins  ile>» 
deux  baucs  el  le.s  deux  doyens  adressèrent  une  re«|uèle  ù  Sa  Muje^lé  >  pour  lu 
«  oottgraloler  de  sa  boDoe  et  tauldédrée  venue,  et  pour  se  recommauder  à  sa 

•  très-bénigne  clémence.  » 

Le  samedi  14  février,  selon  le  texte  de  Vanden  Esse,  témoin  oculaire, 
rKmpereur  fit  silencieusement  son  entrée  dans  la  ville  de  (■and.  La  foule  du 
|»enple.  stir  son  passage,  élail  calme  el  l'espeelueuse.  Il  éiait  à  pied,  portant 
le  deuil  de  l'impéralrice,  romtiie  à  son  entrer  diii».  Paris,  «pioiqu'elle  fut 
déeédée  depuis  le  j"  mai  pn'nTiltnt.  Mais  cetosUiine  tiaii  l'iicoiicortlance  avec  sa 
Irisie  Neniie  iliiii<«  la  \ille  où  il  était  né.  Sa  faniille,  i'(iiii|Hi><'t'  de  la  récente,  sa 
sœur,  el  de  ses  deux  nièees,  les  prineesses  Chrislincel  Dorolliee  de  Danemark, 
aussi  en  deuil  et  à  pied,  était  autour  de  lui.  Il  était  suivi  par  son  chancelier, 
Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  le  duc  d*Albe,  le  jeune  comte  Lamoral  d'^^mond, 
alors  Agé  de  huit  ans,  le  prince  d'Orange,  les  comtes  de  Chimal  et  de  Lalaing, 
plusieurs  chevaliers  delà  Toison  d*Or,  tous  les  cvéques  des  Pays-Bas  et  les 
ablM>s  des  plus  riehes  mouasières.  Il  refusa  les  honneurs  du  poêle.  Il  avait 
défendu  les  sa  h  es  d'artillerie. 

Après  le  eorléjie  de  I  Ijiipereur,  suiNaienl  30t)  lioniiin  s  d'armes,  formés  en 
six  compagnies,  l'arniel  en  léle  el  lu  lance  sur  la  cuisse.  «  Tous  les  principaux  liabi- 
«  iauts,diila  relationderambasaadeur  de  France  au  eonoélabledeMonlnorency 

•  (V.  ta  Relation  dn  tnmbtei  dt  Gattd,  publiée  par  M.  Gachard,  en  1846),  se 
«  sentaient  tes  plus  consolés  du  monde  de  la  venue  de  Sa  Majesté  et  désiraient 
«  qu'avant  de  partir  il  mit  bon  ordre  pour  lavenir.  »  Nous  ajouterons  que  la 
bourgeoi>ie,  plus  que  jamais,  élail  fatiguée  de  l'oppression  des  crcesers.  1/armée^ 
qui  entrait  en  même  temps,  fui  répartie  >mi'  les  priiiri|ial(  s  places  de  la  ville. 
L  eU'eclifdes  Iroupesélail  (le(|iialre  régiments  allemands,  en  loul5,iUU  honmies, 
800  hommes  de  cavalerie,  le\és  dans  TArlois,  à  ,\ire,  Uélhuue,  Saint- 
Omer,  etc.,  aux  frais  de  la  noblessi».  Selon  Vanden  Esse,  il  y  avait  encore 
d*aulrfs  ironpcs!. 
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Telle  fui  la  fin  des  troubles  de  Gnud.  Nous  ajouterons,  pour  jusiifier  la 
boDDC  bourgeoisie  de  celle  ville,  que  I  Knipereur  écrivil  su  pape  Paul  III, 
le  8  ;ioùt  suivant  (\'.  Papiers  (rf^fat.  II,  p.  056),  «  qu'il  ;i  Iravorsé  la  France 

•  en  saison  (riiivcr  par  le  discord  ((ni  clail  dans  la  xillc  df  (Jaiid.  I.cs  jicns 

•  d'iiilime  cundiliuu  )  coutraindanl  les  geus  de  bien  el  les  princ  ipaux  d  icelle.  ■ 
Nous  deinaaduns  toute  riodulgeoce  des  lecteurs  si  dous  sommes  entrés  dans 

d*aussi  longs  détails;  nous  ferons  cependant  encore  la  seule  obeervalioo ,  qui  est 
rélo|e  de  la  sagesse  du  gouvernement  de  la  reine  Marie  de  Hongrie,  sœur  de 
rEmptfeur,  que  rinsurreclion  ne  s*eat  point  propagée  hors  du  quartier  de  Gaod. 

L'Empereur  revint  à  Bruxelles  pour  recevoir  le  roi  Ferdinand,  son  frère, 
cl  d'autres  princes  d'Allemagne,  dont  le  motif  de  l'arrivée  sert  eipliqué 
ultérieurement. 

Par  ordonnance  du  10  février  l'iiO,  les  échevins  insurrectionnels  furent 
rê\uqués  :  ils  avaient  prèle  scinunl  sclun  une  nouvelle  formule.  Ceux  qui  les 
remplacèrent,  préfèrent  serment  selon  raucleooe.  Le  35  février,  par  une  autre 
ordonnance,  les  amendes  de  radminisiration  iasurrectioonelle,  de  600  caroins, 
envers  les  fugitifs,  furent  rapportées. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  le  procureur  général  de  l'Hmpereur  se  fil 
produire,  selon  inventaire,  toutes  les  pièces  concernant  les  troubles.  L'Empe- 
reur manda  au  président  du  i:rand  conseil,  au  chancelier  de  Hrabanl ,  au  prési- 
(l(  ni  du  eotiscil  d'Artois  cl  à  d'autres,  de  faire  iuslruire  le  procès  de^  chefs  de 

I  iii>urreclion. 

Le  17  mars  11)40,  neuf  des  plus  turbulents  comparurent  devant  une  commis- 
sion nommée  par  l'Empereur.  Ils  furent  condamnés  A  la  peine  de  mort  par  l'épée 
et  II  la  coniscation  de  leurs  biens.  (F.  msc.  n*  14,907  de  la  Bibl.  de  Bourg.) 

II  faut  obeener  ici  que  le  supplice  de  Tépée  n'est  pas  infamant  et  que  rhooneur 

des  familles  restait  ainsi  intact. 

L'Empereur  avait  ordonné  aux  magistrats  de  Ganddc  lui  présenter  une  re(|uèlc 
portant  doléancc  de  tous  les  griefs,  à  co:niiieru  er  |)ar  le  refus  de  payenicnl  de  la 
quote-part  des  400,000  carolus,  au  n»oi>  de  mars  1507.  Ant  un  aveu  at  ne  \nnlul 
prendre  leur  défense.  Alors,  le  1"  mars,  l'Empereur,  selon  ia  désignation  des 
échevins,  fil  ncromer  d'office  buil avocats,  sous  peine  de  100  florins  d'amende 
contre  ceux  qui  se  récuseraient.  (7.  la  Mtiee  de  M.  Plot,  Meuager  dê  Gond, 
1853,  p.  S.)  Le  30  avril  1540,  rEmpereur  étant  à  Gand,  ayant  è  o6lé  de  lui 
Il  régente,  sa  sœur,  ■  déclara  la  commune  de  Gaod  non  reoevable  ni  fondée  dans 

•  sa  requête,  attendu  que  l'accord  des  trois  autres  Bwmbrcs  de  Flandre  était 
«  suflisani  pour  obliger  la  ville  de  Cand  et  son  quartier,  et  comme  tel,  devoir 

•  soiiir  sou  plein  el  entier  effet,  el  doresnavciil  ainsi  devoir  faire  et  observer 

•  en  tous  accords  de  notre  pays  de  Flandre,  nonobslanl  les  trois  privilèges  par 
>  eux  allégués  des  comtes  Guy,  Louis  de  iNevers  el  Marie...»  Ensuite, faisant 
droit  sur  différents  ehefe  de  prévention,  l'Empereur  déclara  que  la  commune 
«  s'était  rendue  coupable  d'infraction  aux  mités,  de  rébellioD  et  de  crime  de 

•  lése-majesté;  qu'elle  a  forfait  à  tous  ses  privil^ies;  que  ses  successeurs  ne 
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"  jureronl  plus,  à  leur  joyeuse  entrée,  de  conserver  les  anciens  droits,  mais  de 
«  niaiiilenir  siinpIeoMDt  la  constitution  que  lui  Empereur,  eonile  de  Flandre, 
«  Ironveriiil,  dans  sa  sagesse,  devoir  octroyer.  ■  (  V.  Exposé  des  trois  étals  du 
payt  et  comté  de  Flandre,  inip.  à  (iaiid,  e»  1711,  p.  '2I"2.  ) 

Le  même  arr<M  portait  :  1"  que  la  ipinte-parl  de  l  aide  de  400,000  carolus, 
s'élc\anla  56,400  carolus,  serait  pa)ée,  el  uulre  cela,  une  somme  de  150,000 
earolus  pour  amende  pécuniaire;  9"  que  6,000  florins  seront  payés  annuelle- 
ment;  S*  que  les  chartes,  les  revenus,  les  remparts,  les  portes  de  la  ville,  Tar- 
lillerie,elc.,  seront  saisis  eiconfisquésau  nom  de  l*Empereur,  comte  de  Flandre* 

Le  taie  de  cet  arrêt,  dont  M.  Sieur,  dans  son  mémoire  académique  cité  plus 
haut,  ne  pouvait  donner  Tanalyse,  à  cause  de  sa  longueur  d  au-delà  de  dix  pages 
in-folio,  est  au  msc.  contemporain  n"  !G,  1 17  de  la  Bibl.  de  Bourgogne.  Le  préam- 
bule est  un  résumé  hishiri(iii('  de  tous  les  événcmenls  et  de  leur  réfutation.  I.e 
texte  se  termine  parl  acle  (|ue  I  un  appelle  l  oi  donnancc  Caroline  du  50  avril  l 'iiO, 
et  qui  est  imprimé  au  5<  volume  des /'/acart/jt  de  Flandre,  (^etle  charte,  qui  rem- 
plaçait les  anciens  diplômes,  est  la  réorganisation  administrative  de  la  ville  de 
Gand.  «  La  concession  Caroline  (dit  H.  Diericx  dans  son  Jfém.  mr  la  ville  de 
m  Garni)  est  une  loi  qui  fait  honneur  au  régne  de  Charles>Quint.  C*est  là  que  ce 

■  monarque,  en  supprimant  plusieurs  coutumes  surannées  et  quelques  privilèges 

*  qui  avaient  plus  d'une  fois  compromis  la  tranquillité  publique,  donne  à  la  ville 

■  de  (iand  un  •  insiilulio!i  sage.  »  Nous  ajoutcions  avec  regret,  que  l'analyse  de 
l'ordonnance  Caroline  sortirait  du  cadre  de  notre  récit  qui  est  un  résumé  général 
el  uuu  une  spécialité. 

Le  3  OMi  I5é0,  sortirent  proeessiranellement  de  maison  éehevinale  pour 
se  rendre  à  Thétel  de  Tl^pereur,  &  onxe  heures  du  malin,  précédés  de  irom- 
pelleset  de  clairons,  etau  son  de  la  cloche  du  beffroi,  les  échevins  des  deux  bancs, 
le  pensionnaire,  les  clercs  et  communes  (l(>  la  ville,  trente  bourgeois,  le  doyen 
des  tisserands  et  le  des.servant  du  grand-doyen,  tous  en  robe  noire,  el  portant 
à  la  main  un  fallnl  allumé,  el  avec  eux  six  personnes  de  chaque  métier,  ein- 
<|uanle  tisserands  el  ciii(|uaii[('  de  ciMix  qui,  pendant  la  commotion,  avaient  fait 
des  excès.  .  Iceulx  cree.ser.s  ayant  le  hard  au  col.  •  (  V.  msc.  n"  14,899  de  la 
Bibl.  de  Bourg.)  il  faut  observer  que  les  seuls  creesers ,  el  non  les  magistrats 
et  autres  membres  du  cortège,  avaient  la  corde  au  cou. 

Le  cortège  entra  dans  la  salle.  L*Empereur  était  assis.  Il  avait  à  cété  de  lui  la 
régente,  sa  sœur.  Le  public  entra  aussi.  Le  cortège  se  mil  à  genoux  devant  Sa 
Majesté.  Le  pensionnaire  prononça  humblement  les  paroles  de  Tamende  hono- 
rable, en  ces  termes  :  «  Sire,  obéissant  à  \otre  sentence  et  ordonnance,  se  pré- 
«  .sentent  devant  votre  Impériale  .Majesté,  notre  souverain  seigneur  et  prince,  vos 
«  très-humbles  el  Irès-oliéi^sants  subjets,  les  écbevins  des  deux  bancqs,  pcu- 
>  sionnaire,  clercqs  et  communes  de  votre  ville  de  Gand,  au  nom  du  corps  et 
«  communauté  d'icelle,  el  trente  bourgeois,  le  doyen  des  tisserands  et  ledesser- 

•  vaut  du  grand  doyen,  avec  six  personnes  de  chacun  métier,  cinquante  de 
<  chacun  des  tisserands  el  cinquante  de  ceux  appelés  creesers.  Et  déchirent  en 
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«  toute  humilité  que  grandement  leurde8plaisirdesdésobébsaDees,desloyaullez, 
«  infractious  des  traîléa,  commotions,  rebellions  et  crimes  de  lèze-majesté, 
«  commis  et  perpétrés  par  Inlii  corps  et  communauté  de  votre  dite  ville,  vers 

.  votre  dille  très-sacrée  Majesté  et  la  royne  votre  dille  sœur,  régente,  ete, 

•  El  que  si  ;i  faire  et  commettre  les  avaient  pour  rien  ne  le  feront  cl  se  gar- 

•  deroni  ilc  faire  la  senililiihle,  el  si  (|u'il  plaise  ;i  vo'rc  «lille  Majcslé  el  ;i  la 
«  royne  \olre  ditte  so'ur  en  l  ltuiiiieur  lie  la  passion  \olrc  Seigneur,  les  lecevuir 
«  en  grâce  el  miséricorde.  • 

L'Ëmpcreur  répondit  :  ■  Oyant  la  prière  que  la  reine  ma  sœur  m'a  fuite  pour 
m  vous  autres  el  le  devoir  où  vous  vous  mêliez  d'obéir  à  ma  sentence,  je  par- 
c  donne  volontiers  et  de  bon  cœur  vos  délits  et  oflenses,  ne  faisant  doute  que 
«  vous  fournirez  le  surplus  de  ma  dette  seulement  et  obêerverei  mes  nouvelles 
«  ordonnances  sur  le  bon  gouvernement  et  conduite  de  cette  ville.  El  ce,  en  ce 
«  fa  isunt ,  je  vous  serai  bon  prince  et  démontreront  par  eflel  que  j'en  i^uis  natif.  » 

Après  ces  paroles .  U'  toi  iéfre  se  releva,  et,  précédé  des  trompettes,  comme  à 
l'arrivée,  ie\inl  en  la  maison  ccheviiialc. 

dépendant,  coiniiic  il  lallail  un  1:1  and  cxcinpir  de  sévérité  ,  outre  les  neuf 
condamnations  à  la  peine  capitale,  le  17  ntar>  pi ci-cdenl,  il  y  eut,  le  4  niai,  cinq 
autres  condamnations  à  la  peine  capitale  el  seize  au  bannissement.  (T.  lu  nisc. 
n*  14,899,  cité  plus  haut.) 

Tel  est  le  récit  d*un  des  plus  tristes,  mais  aussi  d*un  des  plus  mémorables 
événements  de  l*liistoire  de  Belgique.  Nous  en  sommes  seulement  le  rapporteur. 
Si  nous  avons  commis  des  erreurs,  ce  qui  est  possible,  qu^on  les  désigne  au 
public,  mais  que  Ton  prenne  préalablement  en  considération  que  rKmpcreur  ne 
pouvait  fléchir  et  que  devant  la  nouvelle  organisation  militaire  tous  les  privilèges 
invoqués  par  le  quariiei-  de  (Jand,  en  matière  de  l'ancienne,  étaient  devenus 
caducs  par  le  seul  (ail  de  l'invcnlion  des  armes  à  feu,  ermune  nous  Taxons  dit 
plusieurs  fois,  et  à  Texeinple  de  ce  ipii  sf  passai!  dans  Ions  le»  pays  fireon\oisins 
cl  autres  de  la  chrélienlé.  L'adhésion  et  le  silence  des  trois  quartiers  de  la 
Flandre  et  des  autres  provinces  des  Pays-Bas  était  le  désaveu  de  la  conduite 
des  Gantois.  Combien  étaient  coupables  ces  sophistes  politiques,  ces  Tibérius 
Gracchus  modernes,  ces  chefs  de  crcesers  qui  séduisirent  le  peuple  gantois 
et  rentratnèrent  dans  la  route  d*one  résistance  aussi  illégale  qu'impossible! 

Le  18  juin  suivant,  l'Empereur  étant  de  retour  dans  la  ville  de  Gand,  la  somme 
de  206,4U0carolns  (quote-part  et  amende)  que  les  bourgeois  devaient  paver,  fut 
réduite  di*  *2(ir),400  florins,  ce  qui  réduisait  le  pa\enienl  à  78,i(K)  florins. 
Onelque  temps  après,  la  rente  annnelli'  de  (».t)()(l  (lui  iii>  fut  abrojiée.  ICiilin,  dan> 
la  niènu'  année  1  j40,  les  chartes  el  diplômes,  exeeplé  ceux  de  l  iusurrecliou, 
lurent  reslilués. 

Toutes  ces  ooneessions  généreuses,  après  la  soumission  des  Gantois,  démon- 
trent que  rKmpereur,  qui  avait  traité  aussi  durement,  mais  avec  regret,  sa  ville 
natale,  reniement  des  Pays-Bas,  était  forcé,  nous  le  disons  encore,  de  soutenir 
la  législation  fondamentale  de  sa  puissance  militaire  envers  les  .souverain» 
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i-lrungei-s,  c'csl-û-dire  racquillcroenl  des  aides  ou  coiilributioiis  pour  ses  années 
eor^imenlMs  au  lieu  des  milices  ftodales.  Bien  plus,  PEmpereur  élanl  k  Gand 
le  10  ddoembre  ItSii,  flt  publier  la  déclaralion  que  son  intenlion  n*a  pas  élé 
el  o*éiail  pas  encore,  de  changer  ou  altérer  la  manière  d*aecorder  les  aides  au 
pays  de  Flandre.  (F.  Kervyn  de  Letienhove,  HisL  de  Ftandre^  VI,  p.  131 
Nous  devons  terminer,  par  appendice,  en  rendant  cnm{U(>  que  le  3  no 
venibro  !o;>5,  I  Kinpereur,  liuil  jours  apnVs  son  abdication  des  P;iys-llas,  à 
Bruxelles,  eraigiiani  sansdoule  le  réNcil  de  raneieriiie  opposilion  que  nous  venon'; 
d"eNpli(|ner,  éeri\il  une  lelire  atreclueiisr  élîils  de  Flandre,  pour  rappeler 
rpi  avaiil  la  fin  de  son  rt^gne,  il  avait  fait  demander  |)ar  la  régente,  sa  sœur, 
quatre  cent  mille  écus  *  pour  subvenir  à  la  nécessité  urgente  de  la  paie  des  gens 
de  guerre  qu*à  la  faulle  de  quoi,  Ton  ne  pouvait  fournir  à  la  solde  et  aux 
vivres.  ■  Il  leur  rappelle  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  lui  une  bonne  volonté, 
expression  dont  te  véritable  sens  signifie  qu*il  avait  oublié  les  troubles  de  1537 
à  1540.  Celte  lettre  est  publiée  au  Mntager  dê  Gond,  année  1855.  Mais  il 
faut  observer  que  c  était  plus  de  15  ans  après  celte  époque  et  que  Ton  était  alors 
entièrement  accoutumé  au  nouveau  système  d'organisation  militaire. 

CHAPITRE  \1X. 

L*Empereur,  avant  la  poblicaiion  de  Pordonnance  Caroline  du  30  avril  1540, 
avait  résolu,  par  letlres  patentes  du  94  du  même  mois,  la  construction,  à  Gand, 
d'une  citadelle,  que  depuis  on  appela  le  ChAtean  des  Bspapols,  pour  empêcher 
tonte  losurrr(  lion  à  \enir.  Elle  devait  être  assez  grande  pour  recevoir  une  Torte 

garnison.  Dès  la  (in  ilu  mois  de  mars  préeédeul,  l'Empereur,  accompagné  du  roi 
des  Romains,  son  frère,  avait  parcouru,  pour  lrou\cr  la  loealilé  la  plus  cr)nve- 
uable,  les  diflén-uls  (|u;irliers  des  cxUèmilés  delà  de  Gand.  A  rimilalion 
du  roi  Henri  \  III  qui  a\;iit  fait  tonslruire,  en  1515,  à  Tournai  (  K.  page  195), 
une  lour  sur  le  bord  de  i'Escaul,  près  de  Tendroit  où  le  fleuve  sort  delà  ville, 
Cbarles-Quint  choisit  sur  le  eôlè  oriental  et  en  aval  de  la  vaste  étendue  de 
Gand,  dans  les  sinuosités  du  confluent  de  la  Lys  dans  l'Escaut,  le  terrain  alors 
isolé  de  l'antique  abbaye  de  SaintrBavon.  il  le  fit  jalonner  en  sa  présence 
le  99  avril  1540,  deux  jours  avant  sa  résolution  définitive,  comme  on  vient  de 
le  dire.  Ce  terrain,  avec  les  construclions  qui  étaient  dessus,  est  silué  à  l'exlré- 
milé  (le  l'iiniiquc  Pagus  bracbanlensis  comme  rallesie  Waslelain.  (\  .  Descrip. 
Gaule  lie!'/.,  p.  417.)  C'élail  une  donalion  failo  l'an  819, par  l'empereur  F.ouis 
le  Débonnaire  à  des  leligicux,  pour  la  con<lru<'lion  de  l'abbaye  du  nom  dvi  pieux 
saint  Bavon.  I  n  monastère  primitif  y  a\ail  élè  fondé  au  vii«  siècle  par  saint 
Amand,  un  des  apôtres  de  la  conversion  de  la  Flandre. 
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Aussiiol  (|ue  le  jaloniuijî<'  ilii  tcnaii»  fut  eoinmeiKT,  rabb(''  cl  s^'s  rcligiiiix 
\inrenl  se  jeter  aux  genoux  <le  1  Iwiijiereur,  sur  ia  voie  publique,  pour  le  >up- 
plier  de  vouloir  épargner  sa  pieuse  seigneurie.  •  Seigneur  de  Siùul-Uavuu, 

•  répondit  TEaiperear,  jusqu'à  cette  heure,  mes  projets  ne  sont  pas  «leore 
c  arrêtés.  •  Telle  fut  la  réponse  de  rélève  du  pape  Adrien  VI.  On  peut  voir 
au  texte  do  Mmtagtr  de  Gond  (année  1853)  le  récit  historique  et  géographique 
de  la  vaste  abbaye  de  Saint  Ravon,  à  cette  époque  ;  la  démolition  de  l'église  et 

monastère,  et  la  translation  du  nouveau  ciiapitre.dans  l'église  de  Saint-Jean, 
quî,depuisrétablissemenldos  évécbés,en  i5;)9,c.sl  la  cathédrale  deSaint-Uavon. 

Le  samedi  24  avril  l.'iiO,  nu  se  mil  à  l'dMivre  avec  5  à  4,000  ou\riers  étran- 
gers. Le  2U,  l'évéque  de  Tournai,  alors  diocésain  de  Gand,  vint  |)rofaner 
rédifîce  de  Téglise  abbatiale.  Des  indemnités  furent  payées  à  l'abbaye  pour 
re.\pro|)riationde  leur  propriété.  Les  fondations  de  la  citadelle  furent  achevées 
en  154t.  L'année  suivante,  TEmpcreur  écrivit  an  comie  de  Rœulx,  gouvemenr 
delà  Flandre  et  de  l'Artois,  de  faire  hâter  la  construction  de  cette  place  de  guerre. 

Le  plan  de  cette  citadelle  se  remarque  à  la  partie  supérieure  de  ia  carie  de  la 
ville  de  (iund,  sous  lo  nom  de  fastchuiovo,  à  la  première  édition,  en  lanjîue  ita- 
lienne, de  la  (Icx  riptinii  ih  >  Pays  l$as  de  (.ni(;liaidin,de  l'année  l.'ifi?.  On  le  voit 
aussi  à  la  liiiiluclion  lianraise  de  cri  on\raj:e,  publiée  la  nu'me  année,  ainsi  (|nc 
dans  la  première,  à  Anvers.  C'est  un  carré  régulier.  «  On  dit  (\  .  le  Messager 

•  de  Gond,  1855,  p.  29)  <|ue  ce  fut  au  Château  de  Gand  que  Ton  flt  pour  la 

•  première  fois  usage  des  bastions.  »  En  effet,  chacun  des  quatre  angles  est 
embastionné,  mais  d*une  manière  qui  dénote  Penfanee  de  Tart,  par  les  lignes 
qui  les  raiiacbent  au  carré.  Déjà,  en  1535,  TEmpereur  en  avait  fait  usage  au 
siège  de  Tunis.  (  V.  p.  531.) 

On  voit  aussi  le  même  plan  à  l'cdilinn  de  1. '18^2,  du  même  Cnichardin;  mais 
alois  la  ville  detliind  é(:iii  entourée  par  un»- 1  iictinte  triangulaire  de  fortifications 
modernes  :  le  cliàtcau  est  au  milieu  du  cote  oriental  qui  est  en  ligne  droite. 

Ënfin,  on  peut  consolter  sur  ces  dessins  le  savant  m^Mojresifrla  vilh  de  Gond 
amidérée  comme  place  de  guerre,  publié  par  TAcadémie  royale  de  Belgique 
dans  le  tome  XXIII  (1853),  de  ses  mémoires  couronnés,  et  dont  M.  Vandier- 
meersch,  oonservatonr  des  archives  de  la  Flandre  orientale,  est  l'auteur.  On  y 
voit,  1*  l'enceinte  fortiliéc  en  1590  par  Jean  de  Buck, d'après  un  plan  conservé 
aux  archives  de  Gaud  :  "2"  le  plan  du  sié^e  cl  des  attaques  de  la  ville  et  de  la 
ciladelle  par  le  iluc  de  Mallioidugli  en  1700. 

«  Les  liavaux  de  consiruclion  ordonnés  par  (Charles-Quint,  dit  .M.  \  ander 

•  meer.sch,  (  V.  son  mémoire,  p.  21)  ne  furent  terminés  que  le  15  janvier  1554. 
«  La  dépense  totale  s'élevait  alors  à  la  somme  de  il  1,334  livres  5  sob  de 
«  gros.  Elle  fut  couverte  en  partie  au  moyen  des  produits  de  la  vente  des  biens 
«  meubles  et  immeubles  conlisqués  sur  les  corporations  de  In  \illc.  > 

La  démolition  des  fortilicalions  de  la  ville  et  du  Château  des  Espagnols  se  til 
en  17H^2.  par  un  ordre  général  de  Tempereur  Joseph  11,  coocernaut  les  villes 
iorliiiées  des  Pays-Bas. 
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CHAPITRE  PRËMIER. 

Aflklrra  de  tomlllc  ac  l'Empereur. 

VBmpu&tr  pirtit  de  Gaod  le  17  mai  1S40.  Nous  avons  déjà  dit  qa*il  était 
retena  momentanément  à  Bruxelles  à  la  fin  du  mois  de  février  précèdent,  pour 

recevoir  le  roi  Ferdinand,  son  frère,  qui  y  était  arrivé  (T.  msc.  n*  16,884 
delà  Bibl.  de  Bourg.)  avec  plusieurs  princes,  barons  et  ehevaliers  de  P^mpire, 
plusieurs  prélals,  entre  autres  Fabri,  arrliev<^qiie  de  Vienne  en  Autriche,  qui 
avait  and'riciiretin  nt  n'-digt'  un  écrit  ronire  Luther.  Quoique*;  jours  plus  lard, 
le  cardinal  Karnèiie,  jeune  homme  de  vingt  ans,  parent  du  pape  et  son  léual, 
arriva  accompagné  d'un  vieux  cardinal  qui  était  son  mentor.  L'ohjct  de  celle 
réanion  était  de  s'entendre  pour  un  commun  accoH.  En  conséquence,  Fer- 
dinand» roi  des  Romains»  de  Boliéme  et  de  Hongrie,  était  venu  è  Gand, 
accompagné  de  tout  ee  grand  nombre  de  princes  làios  et  ecclésiastiques,  pour 
des  cMférences  avec  TEmpereur  :  1*  à  eanae  de  la  guerre  imminente  contre  les 
Turcs,  protecteurs  d'uu  fils  posthume  du  roi  Zapolya,  son  rival  au  royaume  de 
Hongrie  (F.  p.  456),  dont  nous  rendrons  compte  plus  loin,  au  commencement 
de  Tannée  1î)42:  2°  contre  le  luthéranisme;  el  enfin,  5°  pour  les  préparatifs 
du  futur  concile.  Nous  n'entrererons  pour  le  moment  dans  aucun  déiail  sur 
ces  diverses  alfaires,  parce  (m'elles  .se  Irailèrenl  aussi  à  la  diète  convoquée  dans 
la  luéme  année  à  Kuti^bunne;  mais  il  faut  donner  des  explications  sur  un 
quatrième  objet,  les  affaires  de  famille  que  Charles-Quint  régla  dans  des  oon* 
fiérenecs  k  Gand  et  ensuite  è  Bruxelles. 

L^arehidnchease  filéonore,  reine  de  France  (F.  p.  584),  vint  aussi  è  Bruxelles. 
Toute  la  famille  y  était  réunie,  excepté  Catherine^  reine  de  Portugal,  et  la 
malheureuse  Jeanne,  leur  mère.  L'objet  de  l'arrivée  de  la  reine  Éléonore  élail 
la  demande  de  remise  du  duché  de  .Milan  au  ducd'Angouléme  cl  d'Orléans.  Celle 
princesse  avail  à  sa  suite  le  président  de  Sehes  cl  l'arcbcvéque  d'Embrun,  son 
conseiller,  qui,  aulrefois,  ent52;i(r.  paixe.  418),  avail  accompagné  la  duchesse 
d'Alençon  à  Madrid.  Le  roi  Ferdinand  ne  .sopposail  pas  à  donner  au  duc 
d'Angouléme,  aulieu  d'une  iillede  1  l:^m|)ereur,  une  de  ses  douze  Clles  en  mariage; 
mais  il  ne  voulait  pas  que  le  duché  de  Milan  cessàl  d'être  un  fief  de  VEmpire, 
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tandis  que  le  roi  François  I*'  voulait  que  ce  duché  en  fût  iodépendaDt.  Il  y  avait 
d*ailleurs  on  autre  obstacle  qui  continua  pendant  plusieurs  années.  Aucune 

ces'^ion  no  dcvail  se  faire  avanl  le  niiiriagc  consommé  du  duc  d'AngOUléme* 
alors  âgé  (le  dix-sepl  ans,  et  de  rareliiduehesse  Jeanne,  àiiée  de  cinq  ans,  la 
neuvième  lillo  du  roi  Ferdiiuind.  La  K'iiic  f 'Ironorr  [ti  oposa  que  le  due  d'Ancoii- 
lénieauiait  épousé  r;u(  liidiichcsse  Alui  ie,  ïiirce  de  tioii/e  ans,  .>i\iènje  (illc,  sœur 
ainée  de  Jeanne  :  mais  1  Empereur  ne  vouliil  pas  \  coiisenlir  jiour  le  moment 
présent,  parce  que  la  consommation  de  ce  mariage  devuil  aussi  être  ajournée. 

g\  Mezerai,  hiii.  de  France,  IV,  p.  2:25.)  C'était  un  simple  retard.  La  reine 
èoaore  revint  à  Paris  sans  avoir  rien  terminé.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin 
le  jeune  duc  d'Orléans  et  d*Angouléme  commander  Tinvasion  française  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  en  et,  pour  dernier  détail  qui  coDcerne  ce  projet 
de  mariage,  nous  ajouterons  que  ce  prince  mourut  le  8  septembre  154b.  Dès 
lors  tout  espoir  de  faire  restituer  à  la  hranclie  ainée  de  la  maison  de  Valois  le 
duché  de  Milan,  lut  perdu  pour  le  roi  François  I".  l>  ;iilleurs,  pour  dernière 
preuve,  le  28  ocloliie  K)40,  ("Jiarles-Quini,  eliuil  à  Bruxelles,  aNail  signé 
secrètement  l  acle  di*  (ionalKtii  de  ce  duché  en  laNeur  de  Philippe,  >on  (ils,  prince 
d'Ëspagne,  alors  âgé  de  treize  ans.  On  ignore  si  ce  fut  par  une  précaution 
équi\alenie  à  un  eodicile  teslamenlaire,  car  son  flls  n'entra  en  posse^tsioa  de  ce 
duché,  ({uoique  portant  le  titre  de  duc  souverain,  qtt*en  rannée  1556,  après 
PabdicatioD  de  la  monarchie  espagnole,  dite  par  son  père  en  sa  faveur. 

L'ËmpereurCIiarles^}ttinlvoululaussi  régler  la  dota  lion  de  sa  niéoe  Christine, 
seconde  flilede  Tarchiduchesse  défunte  Isabelle,  reine  deDananarlL(F*  p.4>95), 
et  du  roi  détrôné  de  Danemark,  Chrisliern  II  ;  elle  était  veuve  de  Franeois-Marie 
Sforce,  due  de  Milan,  décédé  le  24  oeiohre  1535,  sans  postérité.  (F.  p.  544.)  Il 
voulait  lui  faire  épouser  riiérilier  du  duché  de  Lorraine,  ce  qui  sera  expliqué 
ci  a  près. 

L'Empereur  avait  au»i  fiiil  valoir  auprès  de  (lliristiern  III,  duc  de  Ilolslein- 
Slesvvick,  reconnu  roi  de  Danemark  depuis  1.^54,  après  plusieurs  révoiulion>, 
la  justesse  des  prétentions  de  Dorothée  ;  il  y  ajouta  celles  de  Christine,  sœur 
de  Dorothée,  à  la  dotation  qu*il  réclamait  pour  elles  deux. 

Pour  parvenir  i  ce  but,  la  régente  des  Pays-Bas,  Marie,  reine  de  llongile,  avait 
signé  à  Gand,  le  14  avril  1840,  un  traité  de  paix  avec  les  ambassadeurs  du  roi 
Christici  n  III.  On  voulut  continuer  les  conférences  à  Bruxelles,  mais  un  autre  ' 
obstacle  s'y  opposa  :  le  roi  Christiern  111  n'était  pas  encore  reconnu  en  sa  qualité 
royale  à  la  diète  de  l'Empire,  par  des  motifs  que  nous  expliquerons  plus  h>in.  Il 
fallut  attendre.  Uicn  ne  fui  décidé.  Nous  en  rendrons  compte  à  ia  date  de  l'an- 
née 1^41  ;  nous  y  terminerons  le  réeit  de  ce  (pii  concerne  Dorothée  et  (Christine. 

Fiifin,  l'Empereur  devait  aussi  régler  aux  conférences  de  Bruxelles,  la  remise 
du  duché  de  Gueidre  après  le  décès  de  Charles  d'Egmond  en  1538,  et  la  prise 
de  poflsessioa  de  ee  duché  par  GuiHanme  III,  due  de  luliers  ;  mais  il  oe  fut 
pas  possible  de  8*enlendre.  Nous  continuerons  plus  loin  le  réeit  de  cette  afliiire 
en  1543,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  présidée  par  PRmpereuren  personne. 


Digitiztxi  by  Google 


ITINÉRAIRE  DE  CHARLES-QLINT  DANS  LES  PAYS-BAS.  Irii0-1.>H.  51W 

Le  16  juin  loiO,  rEnipcrour,  accompagné  de  la  i  <  iiie  M;iri<>  ijiii  ne  le  quitta 
qu'à  Luxcmbourji,\inl  une  seconde  fois  à  («and(  l'.  p.  oHH,  );  le  I  l),iU-iaii  à  I  Kcluse; 
le  31,  à  Bruges.  (T.  Vandcn  Esse.)  C'csl  dans  celle  \ille  qu  il  réjçla,  le  25  juin, 
(K.  DISC,  n**  16,117,  de  la  Bibliolh.  de  Bourg.)  la  pacification  d'Audenaerdu 
et  celle  du  pays  de  Waes  qui  fureol  la  consèqocnce  des  troubles  de  Gand. 
(V.  p.  1(7$)  Il  séjourna  à  Bruges  jusqu'au  13  juillet;  ce  jour-lJi,  il  viot  à  Pies* 
Ningue;  le  U,  à  Mlddelbourg;  le  31,  è  0ordreebi;  le  33,  à  Rotlerdam;  le  34, 
à  La  Haye.  Il  y  séjourna  ju.squ'au  11  aoùl;  le  13,  il  élail  à  .Amsterdam; 
le  14^  à  L  treclit;  le  19^  à  Viaueii,  dans  la  maison  du  seigneur  de  Brederode, 
dont  le  lils,  en  Î.^HVi,  pré.senla  la  mémorable  requête  ;i  Maïaueiilc  de  Parme; 
le  2!2,  à  Hois-lc-Diic  ;  le  "i!),;!  Bieda,  en  la  maison  de  Mené  de  (  halons,  prince 
d'Orange,  cousin  du  céUbre  (luilbiimie  le  Taciturne  qui  lut  son  héritier;  le  27, 
n  Berg-o|)-Zoom,  en  la  maison  du  marcpiis  de  Berglies.  Le  5!  aoùl,  il  élail  de 
retour  ù  Bruxelles  pour  la  session  des  états  généraux  de  toutes  les  provinces, 
qu*il  avait  lait  assembler,  voulauly  dédarer  qull  devait |iarlir  pour  I  Allemagne, 
qu*il  contiuuait  de  coofier  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Marie,  reine  de 
Hongrie,  sa  sœur,  et  qu*il  nommait  pour  gouverneur  des  provinces  René  de 
Chalons,  prioce  d*Orango-Nassau  en  Hollande,  (c*est  depuis  eette  époque  que 
commença  rinfluenee  presque  souveraine  de  la  maison  d*Orange  dans  ce  comté) 
le  comte  de  Buren  en  Frise,  le  seigneur  de  Beveren  en  Zélande,  le  comte  de 
Rœulx  en  Flandre,  en  Artois  et  au  Tournésis,  le  duc  d'Arschot  en  Fîninaut, 
le  marquis  de  Berghes  à  Naniurel  Luxembourg.  Il  nomma  président  du  conseil 
privé  le  sieur  \  an  Scliorre. 

.Mais  l  Enipcreur  relarda  son  vovage.  C'est  pendant  ce  retard  (ju  il  signa  à 
Bruxelles,  comme  nous  l'avons  dit  page  593,  le  38  octobre  1540,  l'acte  secret  de 
donation  du  duché  de  Milan  h  son  fils  unique.  Le  SI  octobre,  il  partit  encore  une 
fois  pour  la  ville  de  Gaod.  Ces  trois  voyages  en  cette  ville,  avaient  pour  objet  de 
s'UsBurer  par  lui-même  que  Tordre  y  était  rétabli.  Il  y  séjourna  te  l*'  novembre  ; 
le  3,  il  était  à  Audenaerde  qu'il  paciOa  entièrement.  (F.  Vanden  Esse.)  Le 
7novemhre,  il  était  à  Lille;  le  15,  à  Cassel,  localité  située  SUr  une  montagne  isolée 
au  milieu  des  plaines  delà  Flandre  el  qui, dans  les  temps  primitifs, était  une  Ile  de 
la  mer  du  [Sonl.  Le  l.'J,  il  était  à  Sainl-Oiiier  ;  le  20,  à  Bélluine;  le  22,  à  Arras; 
le  26,  à  Douai;  le  28,  à  \  aleiiciciiiies ;  le  18  décembre,  au  Quesnoy  ;  le  24,  à 
.\amur;  le  28,  à  Marche  en  1- amené;  le  51,  à  Arlon.  Nous  \enous  de  décrire 
loul  cet  itinéraire,  pour  démontrer  que  lempcreur  Cliarles-Quinl,  accompagné  de 
la  reine  Marie,  sa  sœur,  a  visité  en  administrateur,  toutes  les  provinces  et  les 
principales  communes  des  Pays-Bas,  imitant  ainsi  Philippe  le  Bon,  son  trisaïeul, 
Ibndalcur  de  hi  monarchie,  un  siècle  auparavant.  Clmrles-Quint  eut  à  Arlon 
une  conférence  avec  Antoine,  duc  de  Lorraine,  surnommé  le  Bon,  qui  était  le 
bienfaiteur  de  ses  sujets.  Nous  avons  dit  |)age  592,  que  François,  soo  fils, 
devait  épouser  la  princesse  Christine  de  Danemark,  nièce  de  rRmpereur,  ot 
venvedti  duc  de  Milan.  Ce  mariage  s  cffcctua  dans  la  même  année. 

Le  3  janvier  lo41,  l'Empereur  était  à  Luxembourg;  le  H,  il  prit  congé  tle  sa 
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sœur,  qui  ne  Tavaii  point  quitté  depuis  le  mois  de  juillet  de  raooée  précédeule, 
ei  de  sa  nièce,  la  princesse  Christine.  Le  10  janvier,  il  était  à  Metz,  alors  noe 
des  villes  impériales,  non  allemandes  comme  Toul ,  Verdun  el  Cambrai.  Nous 
rendrons  compte  plus  loin,  de  son  second  séjour  à  Metz,  en  1544,  el  du  siéfe 

célèbre  de  celle  ville  en  1o52.  A  ce  premier  voxocc,  PKmpenMir  fut  reçu  à  «ne 
lieue  de  la  ville  |iar  le  maire  el  les  autres  mncislrals,  qui  lui  cri  présentèrent 
les  clefs,  par  l'èvèque  et  tout  le  clergé  en  clia|)e  et  par  ^00  jeunes  gens  en  sur- 
plis. Il  fui  conduit  sous  un  dais  de  soie  jaune-orange  jusqu'à  la  cathédrale. 
(F.  Don  OiloMt  Mit,  de  Lorraine.)  Le  doyen  prononça  cette  harangue,  modèle 
de  laconisme  :  •  Sîro,  soyez  le  bfeovena  !  > 


tUAHlKL  11. 

Le  33  février  t84l ,  rËropereur  arriva  dans  fa  ville  impériale  de  RaltsiMnae: 
il  y  avait  déji  séjourné  en  1533.  (F.  page  513.) 

La  première  affaire  a  traiter  était  les  conditions  de  la  pension  dotale  des 
deux  filles  de  Cbrisliern  11,  roi  de  Danemark  et  de  rarobidaoiMMe  Isabelle, 
comme  nous  Pavons  dit  p.  ^i03,  aux  conréi  eucesde Bruxelles,  parce  que  préalable- 
ment le  roi  Cbrisliern  IJI,  reconnu  depuis  Tannée  i53i  roi  de  Danemark  el  de 
Norwége,  par  Gusiaxe  \\  asa ,  n»i  de  Suède,  devait  aus>ièiie  reconnu  priuce 
de  l'Empire,  en  sa  qualité  de  duc  de  Ilolslein-Sleswick.  Les  ambassadeurs  de 
(ïustavc  \Vasa  iulerviurcul  eu  couséqueuce  à  la  diète  de  Kutisbonoe.  Cbarles- 
Quiot  y  fit  valoir  qu>n  Tannée  1533,  après  la  déchéance  de  Chrisliera  11  dat 
trois  oouronnes  de  Danemark,  de  Norwége  et  de  Suède,  ce  devait  étn  le  prince 
Jean,  fila  aîné  de  Ghristiern  11,  né  en  1 518,  et  déoédé,  comme  on  Ta  dit,  en  15819, 
dana  la  même  ville  de  Ratisbonne  (F.  p.  513),  et  qu'après  le  décès  de  ce  jeune 
prince,  c'était  la  princesse  Dorothée,  rainée  des  deux  soeurs,  qui  devait  lui 
succéder  aux  trois  couronnes,  et  qu'avec  elle  on  aurait  dû  y  sppeler  son  mari, 
le  prince  Frédéric,  tils  de  l  élecleur  palatin;  qu'un  traité  de  paix  avait  été  fait 
à  Hambourg, en  loôfi,,  entre  la  régente  des  Pays-Ras  et  le  roi  Cbrisliern  111,  et 
qne,  par  ce  traité,  le  prince  Frédéric  s'élait  dé.>islé  de  ses  prélenlious  et  avait 
retiré  ses  armées  du  Danemark:  que  le  roi  Christieru  il,  père  des  deux  prin- 
cesses, ayant  été  déchu  depuis  raooée  1533,  n  avait  pu  r^ler  les  iotérélada 
ramlUe  de  ses  enfinte;  que  c'était  par  conséquent  à  TEmperevr  de  fUre  valoir 
leurs  droits  à  uoe  dot. 

Comme  les  ambassadeurs  de  Cbristiern  lit,  roi  de  Danemark,  et  de  Gustave 
Wasa,  roi  de  Suède,  se  refusaient  i  recouiaitre  les  droits  de  Dorothée  et  de 
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(^hrisline  atix  Irois  couroiines  cl  à  une  dotation,  l'empereur  Charles-Quiiil 
déclura  que  lui-même  il  avait  des  droits  aux  trois  couronnes  par  le  contrat  de 
mtriage  d'Isabelle,  sa  sœar  défunte;  qu'il  y  était  stipulé  qu'à  défaut  d'héritiers 
ft  proveoir  de  oe  mariage  (K.  p.  201),  lui,  alors  appelé  Charles  d*Autric1ie, 
eo  ittU,  était  rbéritier  des  fitors  époux  par  le  transport  de  leurs  droite.  L'Em- 
pereur menaça  les  ambassadeurs  de  faire  valoir  ses  droits  sur  les  deux  courooMS 
de  Danemark  et  de  Norwége,  et  aussi  sur  la  couronne  de  Suède,  disant  qnll 
était  assez  fort  pour  les  revendiquer.  Les  ambassadeurs  œ  pouvaient  doniker 
aucune  réponse.  En  efTei,  ils  n'avaient  aueune  instruotlon  sur  cette  demande 
imprévue.  Ils  se  retirèrent. 

Les  hostilités,  que  le  traité  de  Gand  du  14  avril  INiO  (V.  p.  .oOS)  avait  fait 
cesser,  recommencèrent.  Le  passage  du  Sund  lut  fermé  aux  navires  hollandais 
et  anversois.  Les  grains  de  la  Pologne  ne  pouvaient  plus  être  importés  à 
Amsterdam.  On  craignait  même  que  la  ville  libre  de  Lubeek,  située  sur  la  mer 
Baltique,  oe  s'emparât  de  ce  commerce  et  ne  leeonservét.  Bien  plus,  les  deux  rois 
de  Danemark  et  de  Norwége,  Chrisliem  III,  et  de  Suède,  Gustave  Wasa,  firent,  le 
)9  novembre  1 541 ,  une  alliance  offensive  avec  le  roi  François  l*'  par  le  traité  de 
Fontainebleau.  Ils  se  disposaient  à  recommencer  la  guerre.  Qudqnes  mois  plus 
tard,  en  1543,  ils  Ûrent  aussi  une  alliance  avec  la  ligue  protestante  de 
Smalkalde. 

Les  auteurs  de  1^4/7  de  rèri/ier  les  dolrs  di>enl  que  c  est  à  l'occasion  de  ces 
traités,  que  les  deux  rois  du  \ord  et  le  roi  de  France  se  douiièrerU  le  tilte  de 
/rére«, ce  qui  nétaitpas  anléricurenienl  en  usage.  Ces  écrivains  nonl  pas  observé 
qu'en  1838,  l'Empereur  et  Jean  Zapolya,  roi  de  Hongrie  (en  partie),  se  quali- 
fiaient de  cette  manière  :  FrtOii,  omieo  «C  fraUmi  amti»  continmim  tncre- 
menhm.  (  K.  Lanz,  II,  p.  999.) 

Déjè,  à  celte  époque,  le  roi  de  France,  qui  avait  reconnu  Tutililé  d'une 
alliance  avec  la  Porte  Ottomane  (F.  p.  A79),  reconnaissait  la  même  ulilité  avec 
le  roi  de  Suède.  La  guerre  de  trente  ans,  au  siècle  suivant,  en  est  la  preuve. 

Christicrn  Ifl,  dont  les  Ktais  étaient  plus  vulnérables  que  ceux  de  Gustave 
Wa.sa,  à  cause  de  son  duché  de  Hnlstein-vSleswick.  demanda  des  troupes  iui  roi 
(le  Suède,  son  allié,  maiscelui-ci,  déjà  fatigué  par  les  fiuerrcs  jju'il  avait  soutenues 
|K)ur  se  maintenir  sur  le  trône  depuis  plus  de  dix-huit  ans,  liuit  par  se  déclarer 
neutre. 

Alors  Ghristiem  III  fil  des  propositions  d'un  nouveau  traité  de  paix  avec 
rEmpercur,  qui  lesaccueillit  d'autant  plus  volontiers  que  le  commerce  des  Paya- 
Bas  avec  la  mer  Baltique  était  en  soufihince.  (F.  d-desausODes  pMoipoiea» 
tiaires  s'assemblèrent  d'abord  à  Brème,  ensuite  è  Munster  en  Wesiphalîe,  et 
enfin  ft  Kampen  dans  la  province  d'Over^Yssel.  La  paix  fut  signée  en  1542. 
.Nous  ignorons  ce  qtii  fut  convenu  au  sujet  de  la  dot  des  deux  nièces  de  Charles- 
Quint.  Depiii<  ce  temps,  les  deux  Klats,  éfralemeiil  intéressés  à  l'avantage  de 
leurs  relations  commerciales,  étaient  dans  une  [Misiiif>n  pacifi<|ue  qui  durait  eu- 
rore  après  le  règnede  Charles-Quini,  et  même  après  l  union  d't  treclil,  en  1580. 


Digitized  by  Google 


S96  CONFÉRENCES  DE  RATISBONNE»  1541. 

Dans  oeile  eonCérenoe,  tenue  primitiveneot  à  Worns,  teebanoelier  Nieolts 
Perrenot  de  Graoveile  prononça,  en  langue  latine,  un  diaeoun  élo^nenl  pour 

proposer  la  coiiciliation.  Ce  discours  fut  imprimé.  Eckius,  qui  avait  été, 
en  1521,  le  iiiiiiislre  accusateur  de  Luther,  disputa  ihéologiquement  cn  termes 
convenables  avec  Mekiiichtoii,  que  nous  avons  vu  toujours  le  pins  modéré  des 
|)n>leslanls.  iNons  devons  nous  abstenir  de  rendre  coniplo  de  ce  qui  concerne  les 
dogmes.  .Nous  feions  seulcnicnl  observer  qu  i!  y  eut  des  discussions  sur  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques,  les  princes  proleslanis  avant  retiré  de  grands 
bénéfices  par  Tineorporation  des  biens  meubles  el  immeubles  du  clergé  régulier. 
DéjA  Henri  VIII  en  avait,  depuis  (|uelques  années,  enrichi  ses  domaines  dans 
son  royaume  d'Angleterre. 

Depuis  que  r£mpereur  était  à  Ralisbonne,  les  eonférenees  commencées  à 
Worms  s*y  oontinuèrent.  (Y.  Ileiss,  l/ist.  d'AlL,  1,  p.  437.)  Jamais  les  deui 
communions  ne  furent  plus  près  de  s  entendre.  .Nous  citons  pour  le  démontrer, 
le  texte  de  l'histoire  catholique  du  père  Barre,  chanoine  régulier  de  Sainte- 
(Jenevièvc  et  chancelier  de  runi\ersilé  de  Paris  (  \  III,  p.  ;)ô!  )  :  «  Pour  eon- 
«  tinuer  les  conférences,  dit-il,  ri'^nipereur  avait  élu  parmi  les  catholiques,  Jean 

•  Eckius,  Jean  Pflug,  vieil  ami  de  l'empereur  Ma.\imtlien,  et  George  (îrep- 

•  perus.  Les  protestants  choisirent  Melaochton,  Buccr  de  Strasbourg  el  Jean 

•  Pistorius.  L'Empereur  nomma  pour  présider  le  colloque,  Frédéric,  prince 
«  palatin,  son  neveu,  et  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  son  chancelier. 

«  L'Empereur,  ajoute  le  père  Barre,  chargea  quelques  prélats  d'y  assister, 
«afin  que  tout  se  passftt  avec  plus  de  dignité.  >  Dans  la  première  conférence, 
Granvelle  présenta  un  ouvrage  qui  avait  pour  titre  :  Le  livre  de  Concorde. 
Ce  livre  avait  été  offert  à  TEmpereur.  Nous  dirons,  pour  abréger,  qu'il  y  eut 
opposition  de  la  part  des  protestants  sur  divers  points  doumaliques  Nous  ne  nous 
permettons  pas  d'en  rendre  compte,  voulant,  comme  historien  politique,  rester 
dans  une  impartiale  neutralité.  Ils  avaienlaccoi  dé  les  autres  articles.  L'Empereur 
les  présenta  à  la  diète.  (le  prince  saisit  celte  occasion  pour  proposer  aussi 
une  réformalion  des  abus  dans  TÉtat  el  dans  rÉ^lise. 

«  Les  évéques,  continue  le  père  Barre,  rejetèrent  entièrement  le  Uvrede  la  Goo- 
m  corde  de  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  et  tous  les  actes  du  colloque.  Contarini, 
«  légat  du  pape,  déclara  qu'il  fallait  en  référer  au  souverain  pontife.  »  Pfellél, 
écrivain  luthérien  d(>  l'Itimire  d'Allemagne ,  à  In  date  de  l'année  1541,  dit, 
à  cette  occasion,  que  le  légat  ayant  prévu  que  le  colloque  et  toute  Tassenyilée 
auraient  eu  l'issue  ordinaire  de  toutes  les  disputes  de  religion,  s'appliqua  à  gagner 
l'esprit  des  |>rinces  protestants.  Il  y  réussit  tellement,  qin'  Ton  élail  sur  le  poiul 
de  s'accorder  en  ce  (pii  concerne  plusieurs  articles  controverses. 

Il  faut  observer  qu'à  cette  époque,  re.vercice  du  culte  public  du  protestau* 
lisme  dans  les  pays  qui  en  avaient  adopté  les  principes,  élail  un  fait  entière» 
OM»!  accompli  dans  presque  toute  la  moitié  septentrionale  de  l'Allemagne,  dans 
d'antres  États  au  nord  de  l'Empire,  dans  la  province  prussienne  de  l'ordre  len» 
tonique,  en  Suède,  en  Danemark,  etc.  Les  nouvelles  opinions  protestantes  s'inlil- 
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Iraient  eu  AnîîlcUMTe  oi  en  Keosse.  En\;iin  (',li;u  lo«;  Qiiiiit  se  fnisail  illusion  dans 
iies  idées cunciiiulriee.s  .sur le  rupprochemenl  des  deux  communions;  Ion  n'étaîl 
ooDveDii  en  réalité  que  de  rcooDiiilIre  ciiM[  arlides  dissiileais.  (F.  Heiss,  Ukt. 
ée  FEmp,'  1,  p.  iS7.)Si  omis  trailioos  eelte  histoire  sons  le  rapport  théologiqoe, 
ooiis  dèniootrcrioDs  qve  la  dissideiiee,  en  ce  qni  coneeme  un  très-petit  nombre 
d*articies  tenant  an  dogme  et  à  la  biérarehie,  rendait  larévnien  impossible. 


GHAPnRE  UL 

•■Ile  «M  «pénUtoM  «e  to  Mète  ém  . 

Un  autre  objet  important  de  la  dièle  de  Ratisbonne  était  le  moyen  de  se 
préparer  ft  se  défendre  contre  les  Turcs.  (F.  p.  891.) 

Il  y  avait  en,  le  mardi  8  avril  1841,  une  séance  solennelle  présidée  parTEm- 
perenr  en  personne,  assis  sur  un  trône  et  assisté  par  lo  prince  pnlatin  Frédéric, 
son  neveu,  mari  de  Dorothée,  et  en  rabsoncr  du  roi  des  Romains,  qui  était  eu 
Hongrie  pour  surveilior  les  mouvements  d«'s  Turcs,  dont  nous  rendrons  complc 
ultérieurement.  Les  princes  et  les  députés,  iaul  catholiques  que  protestants, 
élaicnl  nnssi  présents  à  la  dicte. 

L  Empereur  y  til  prononcer  en  son  nom,  par  le  chancelier  Perrenotde  Gron- 
velle,  un  très-long  discours.  La  traduction  française  en  est  au  texte  de  Piliné- 
raire  de  Vanden  Esse.  Il  s*y  trouve  aussi  un  résumé  de  toutes  ses  opérations 
depnissott  départ  d'Allemagne  en  1838,  en  Italie^  en  Espagne,  en  Afrique  et  aux 
Pays-Bas.  Il  rend  compte  de  ses  démarches  auprès  des  deux  papes  qui  se  sont 
succédé,  Clément  Vil  et  Paul  III,  pour  la  convocaUon  d*un  concile,  ainsi  que 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  abaisser  la  puissance  ottomane  tant  par  terre  que  par  mer. 

En  ce  qui  concerne  la  présente  dièle,  le  chancelier  dit  que  l'Empereur  n 
demandé  au  pape  un  Icjrat  conciliateur  en  nialièredc  polémique  reiijîiouse  ;  que 
depuis  h' février  il  y  Iravaille  «  en  lionne,  chrétienne  el  impériale  volonté.  » 
Il  dit  qu'il  espère  beaucoup  tic  réciprocité  de  la  part  des  pririces  de  l'Empire. 

Pour  ce  qui  regarde  spécialement  la  guerre  contre  les  Turcs,  le  chancelier 
dit  aussi,  au  nom  de  TEropereur,  que  la  défense  commune  ne  doit  plus  être 
troublée  par  les  dissensions;  que  Ton  doit  observer  la  paix,  Téquité,  le  droit,  la 
justice,  la  police  et  la  tranquillité. 

Après  avoir  entendu  ce  discours,  les  électeurs,  les  princes,  les  prélats  et  les 
envoyés  des  villes  se  retirèrent  pour  délibérer.  La  réponse,  faite  par  l'archevêque 
de  Mayencc,  chancelier  de  Germanie,  fut  de  demander  par  écrit  l'expo.sé  du 
discours  prononcé  au  nom  de  l'Empereur.  Pendant  les  conférences  politiques, 
les  docteurs,  tant  caiholicpies  que  proleslanUs,  qui  ont  déjà  été  nommés,  repri- 
rent leurs  conférences  Ihéologiques. 
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Ce  fui  seulement  le  38  mai  \W  que  les  docteura  des  deux  communioiis 

achevèrent  leurs  conclnsiotts.  Ils  les  transmirent  è  TEmpereur  le  31  du  même 
mois.  Ces  conclusions,  comme  les  précédentes,  irahotitireul à  rien  quanta  la 
soliilion  (les  arliclcs  sur  lesquels  on  n'avait  pu  sVnltnilre  ;  mais  elles  eurent  un 
lésullal  favoralile  à  in  paix  publique.  La  coiicoide  existait  de  part  et  d'autre, 
c'est  tout  ce  que  rijnperetu'  pouvait  es|H'rer  pour  le  moment. 

Le  8  juin  1541  ,  toute  la  diète  s'etunl  assemblée  en  la  salle  de  la  cour  de 
PEmpereur,  Sa  Majesté  étant  sur  un  trône,  lecture  fut  faite  des  résultats  de  ces 
diverses  conférences.  Copie  en  fut  donnée  à  TEmperear;  mtis  le  lendemain. 
9  juin,  les  opérations  furent  interrompues  par  la  nouvelle  que  les  Turcs  se 
préparaient  à  envahir  la  Hongrie  et  que,  par  conséquent,  ce  pays  était  en 
(langer  d'être  eonquis,  ce  qui  fut  confirmé  le  91  suivant  par  l'arrivée  du  roi 
Ferdinand.  Déjà  le  11  juin,  d'autres  nouvelles  provenant  d'Italie,  de  la  part  de 
don  (ùircia  de  Tolède,  capitaine  des  galères  de  Kaples,  avaient  annoncé  que  la 
guerre  icc()n)men(?ait  sur  la  cole  barbarcsque. 

ï.e  ^.i  juin  l.'iil  ,  la  diète  de  Katisbonuc  se  réunit  une  seconde  fois  :  le  roi 
des  Uuiitaius  y  était  présent.  L'iùupereur  y  exposa  que  les  Turcs  s'approchaient 
de  la  ville  de  Bude.  il  demanda  uu  subside. 

Le  38,  les  princes  catholiques  de  la  diète  accordèrent  un  subside  de  80,000 
florins  d*or  par  mois  durant  trois  mois  ;  les  princes  protestants  en  acoordèrant  la 
double,  offrant,  outre  cela,  corps  et  biens  pour  le  service  de  TEmpereur.  Tels 
furent  les  heureux  résultats  de  la  politique  conciliatrice  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  été  possible  de  s'enlendro  sur  les  articles  impossibles 
à  concilier  ! 

Le  lî2  juillet  l.'iil ,  l'I^rupercnr  rocul  la  nouvelle  (|ue  les  Turcs  venaient  dp 
faire  un  débarquement  sur  les  cùhs  d  lialie.  Dès  lors,  il  prit  la  résolution  de 
partir  pour  celte  péninsule;  il  coutia  à  sou  frère  le  sort  de  la  chrélieulé  à  la 
frontière  de  llougrie. 

Le  39  juillet,  la  diète  de  Ratisbonne  décréta  par  un  reoès(F.  Vandeo  Esse)  : 
1*  que  les  opérations  des  théologiens  des  deux  communions  seraient  présentées 
au  futur  concile  général  ;  3*  que  l*o&  désirait  la  tenue  de  ce  concile  dans  une  ville 
d'Allemagne;  3*  que  les  prélata  travailleraient  à  bi  réformation  des  abus  de 
leurs  églises  respectives;  4"  que  la  paix  faite  à  Nuremberg  et  à  Smalkalde, 
eu  loô2  (!'.  page  Îil5),  serait  maintenue;  5"  que  les  églises  du  culle  protes- 
tant seraient  conservées  dan>  leur  clat,  jus(|u"à  la  décision  du  futur  concile. 

Outre  ces  clauses,  les  priiiccN  de  riMn|)ire  ajoutèrent  au  sub.siile  déjà  voté, 
10,000  hommes  de  pied  et  lO.OUO  chevaux  pour  aider  le  roi  de  Hongrie  peo- 
daul  quatre  mois.  Une  autre  levée  de  20,000  hommes  de  pied  et  4,000  chevaux, 
pour  foira  la  guerre  aux  Turcs  pendant  trois  ans,  fut  aussi  décrétée. 

Enfin,  toute  impression  etpublication  de  libelles  liyurieux  contra  Tun  ou  Tautra 
parti,  fat  défendue.  Cette  défense  est  Tori^ne  de  la  censure  politique  en 
librairie. 

Celle  mémorable  diète  de  Ratisbonne  porta  le  nom  de  premier  intérim  de 
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Religion.  «  CiuMnin,  dit  Vandeo  Esse,  témoin  oeolairc,  portait  jusqu'aux  cieux  la 
«  louange  de  TEmpcreor  à  son  départ  de  Ratisbonne,  pour  la  bonne  œuvre  que 
•  Sa  Majesté  y  a  faite,  qui,  à  la  vérité,  n*a  pas  été  sans  grandes  diflieallés,  sans 
«  travail  continuel,  sollicitude el diligence.  »  Ainsi,  rœnvre  commencée  en  1517, 

par  un  simple  moine  aiiguslin,  professeur  à  runiversilc  de  Witlenberg,  œuvre 
|)his  radicale  que  celle  do  Jean  Iliiss,  élail  achevée.  Mais  la  fermeté  el  la  modé* 
ration  de  Charles-Ouiiit  et  de  Fordinaiid,  son  frère,  avaient  résisté  an  torrent  de 
cette  réformalinii  icHuicusc,  (l;iiis  la  moitié  méridionale  de  rAIlcrnîisne.  Il  ne 
nous  ap|)arlicnl  pas  ii  nous,  simple  historien  rapporteur,  de  faire  (ont  Téloge 
uiérilê  par  ces  deux  augustes  frères. 

Le  manuscrit  de  Winghios(V.  le  n«  17,445  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne), 
d'une  écriture  du  ivi*  siècle,  atteste  que  les  seuls  souverains  laïcs  de  l'Au- 
triche, de  la  Bavièra,  de  Clèves  et  de  Lorraine,  avec  quelques  princes  moins  puis^ 
sauts  et  les  électeurs  ecclésiastiques,  et  quelques  autres  prélats  de  l'Empire, 
maintinrent  la  religion  romaine  dans  l'Allemagne,  les  autres  princes  avaient 
adopté  le  luthéranisme;  et  que  si  les  grandes  villes  impériales d\Aix  la-Chapelle, 
de  Cologne  et  de  Metz  (nous  pouvons  ajouter  en  partie  linlisboiiiK>  cl  Francfort) 
avaii'nt  conservé  l'ancienne  communion,  presque  toutes  les  aiiiics  principales 
villes  lilucs  el  impériales  sciaient  déclarées  en  faveur  de  lu  ligue  proleslanle  <le 
SmaUalde.  C'était  surtout  Augsbouig,  Ulm,  Strasbourg  cl  Francfort  S/M  en 
partie,  Hambourg,  Lubcek,  Brème,  Nuramberg,  cités  riches  et  puissauies.  Nous 
devons  ajouter  que,  panui  ces  grandes  villes,  Ratisbonne  et  Francfort,  étaient 
retenues  dans  l'antique  obédience  par  bi  présence  de  l'Empereur,  qui  doit  y 
s^oumer  à  certaines  époques. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  celle  histoire  que  de  faire  connaître  les  diiïércnls 
rites  du  luthéranisme,  tels  que  ceux  du  Danemark,  de  la  INorwége  et  de  la 
Suède,  et  de  quelques  villes  impériales,  qui  ont  conservé  une  très-grande  partie 
du  l  ite  catholique- romain ,  tandis  (juc  d'autres  s'en  sont  éloignés,  Nous  ne 
rendions  point  compte  non  pins  <|u  a  riinitation  de  Luther,  en  l'année  l.'iôO, 
un  simple  curé  de  Noyon,  en  Picardie,  Calviu,  dédia  au  roi  François  1",  lils 
ainé  de  TÉglise,  sou  ouvrage  intitulé  :  ImititHHo  Cbrittkma,  réimprimé  en  latin 
et  en  rrançalsen  1553,  dans  la  ville  de  Genève,  attenante  à  b  Suisse;  et  qu'une 
partie  de  la  jeune  noblesse  des  Pay»*Bas,  de  France  et  d'Éoosse,  en  adoptèrent 
les  maiimes  sons  le  uomde  calviuismc.  Souslesrègpes  d'Édonard  VI  et  d'Élisa* 
beih,  en  An^derre,  ces  maximes  furent  mêlées  aux  principes  catholiques  du 
lichisme  commencé  par  le  roi  Henri  VIII. 
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CHAPITRE  I¥. 

Arrivée  tfe  l*BaifMwap  llallc. 

Le  môme  jour  (le  la  clolnrc  de  hi  dièlo,  le  21)  juilicl  1541,  TEmpcreur  partit 
de  Ratisbonne.  Il  rulaccoiiipa^iic,  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville,  par  les  princes 
de  rFinpire  et,  sans  doute  par 'son  frère.  Celte  époque  est  une  des  plus  belles  de 
son  rè|;ne. 

Le  30  joHlet,  il  était  ft  Preysing;  le  31,  à  Munich  :  il  y  séjourna  le  août; 
il  y  fut  reçu  solennellement  par  Téleeteur  de  Bavière.  Il  y  prit,  aux  environs,  le 
délassement  de  la  chasse.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  Tyrol,  dans  les  Ktals  de 
son  frère.  De  là.  il  \inl  à  Inspruek,  où  il  y  fut  reeu  par  la  reine  Anne  de  Bohème. 
s:i  liclic-siviir,  enloun'-c  do  dctiv  des  priiiees  et  de  deux  des  priocesses,  ses 
enfaiits,  el  d'iinjnilre  j)riiic('  cnranl  (|ir('lle  portail  sur  \v>  hvn<. 

Le  lOaoùl,  ii  élail  dans  la  ville  de  Trente.  Le  dnc  de  Canu-rino,  son  gendre, 
qui  avait  épousé  Marguerite  Vander  Gensl,  sa  fille  naturelle  (F.  p.  559),  connue 
plus  lard  sous  le  nom  de  duehesse  de  Parme,  vint  au-devant  de  lui.  Le  14  aoèl, 
il  empruntait  le  territoire  vénitien  pour  arriver  dans  le  duché  de  Milan.  Le  16, 
il  était  à  Mellara,  petite  ville  du  duché  de  Manloue.  Le  duc  François  il,  sou  ne- 
veu, ayant  épousé  Tarehiduchesse  Catherine,  une  des  filles  du  roi  Ferdinand, 
était  venu  au-devant  lui.  (F.  Vanden  fisse.)  Cinq  ambassadeurs  vénitiens  l'ac- 
compagnaieiif.  Il  fui  reen  p;»r  le  marquis  du  Tiunsf ,  couvorneur  général  du 
Milanais,  à  la  téte  de  '■ilMI  :u qiieltiisiers  à  eheval  el  de  100  elievau-léiïers.  I..C 
I.*)  août,  rKmpcreur  était  à  Fexliiera  :  le  18,  à  Crémone;  le  21,  à.Marignan; 
le  !2!2,  à  .Milan.  Son  entrée  dans  eette  dernière  ville,  fut  solennelle.  Il  y  tint  sur 
les  fonis  de  baptême  un  enfant  du  marquis  du  GuasL  Après  la  solennité,  il  fit 
une  visite  ft  la  marquise,  mère  de  l'enfànl.  Toutes  les  personnes  de  sa  cour 
assistèrent  à  un  banquet.  C'est  ainsi  quMI  honorait,  nous  le  répétons  euoora  une 
fois,  le  mérite  et  les  services  de  ses  fidèles  capitaines. 

Le  S9  août,  l'Empereur  vint  à  Pavie  ;  le  51 ,  à  Alexandrie  ;  le  3  septembre, 
à  Gènes.  11  y  ccuDbla  de  témoignages  d'amitié  André  Doria,  qu'il  avait  institué, 
quelques  années  auparavant,  prinec  de  Mellî  (F.  p.  456),  et  qui  avait  été, 
sous  le  protectorat  de  l'Empereur,  un  des  nouveaux  fondateurs  de  la  république 
de  Gènes.  (V.  p.  183.) 

Le  7  septembre,  l'Empereur  envoya  le  ehancelier  de  Granvelle  àLucques, 
vers  le  pape  qui  récemment  y  élail  arrivé.  Le  10  septembre,  à  cinq  heures 
après-midi,  il  s^embarqua.  Sa  flotte  composée  de  dii-sept  galères  était  commandée 
par  Tamiral  Doria.  Une  autre  escadre,  qui  transportait  le  vice-roi  de  Naples,  vint 
au-devant  de  lui.  Elle  se  composait  de  treize  galères.  L'Empereur  débarqua  an 
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|)eiil  porl  de  Vii-R^io  k  trois  lieues  de  Lueques.  Le  due  de  Perrare  était 
veau  ao-devaot  de  lui*  H  entra  solenneilemeut  dans  eetle  ville.  Le  pape  Paol  III 
1*7  attendait,  assis  dans  la  prineipale  église,  près  du  grand  autel.  L'Empereur 

viiil  se  meltre  à  genoux  sur  les  marches  de  l'aulel,  lit  sa  prière,  el  ensuite  iiaisa 
les  pieds  du  saiul-père.  Il  alla  s'asseoir  sur  un  autre  siéite  près  de  Sa  Saiiilelé. 

Le  pape  reiiira  diiiis  ses  appartemeiils  après  une  preinière  conférence  ii\cc 
ri:)mpereur.  Le  leudeuiain ,  ilà  cureul  une  aulru  contércuce  Irè^-louj^ue,  (|ui 
avait  pour  objet  l'ouverture  du  concile,  pendant  la  prochaine  année  1542,  ce 
qui  sera  expliqué  ullérieuremenl.  L^Gmpeieur  iaronna  ensuite  le  pape  qu'il 
avait  rinlention  de  faire  imnédialeoMnl  une  expédition  pour  reconquérir  la  ville 
et  la  régence  d'Alger,  soumises  autreTois  aui  rob  oalholiques  Ferdinand  et 
Isabelle.  (V.  ci-dessous.) 

PciidanJ  son  séjour  à  Lucques,  I  T.inpereur  recul  la  visite  de  Marjifucrilc, 
lille  naturelle^  alors  duches>c  ilc  ranuriiio,  ài^'cc  de  11)  aris,  dont  le  mari  était 
venu  au-devant  de  lui  à  Trente.  Nous  rappcllenoiN  ici  (W  p.  oiO),  <|u'ncta\e 
Farusèe,  naturel  de  Paul  lii,  avait  été  institué  par  le  i>uu\erain  poniile,  duc 
de  Castro,  el  que  le  fibde  eelaî-ct  était  due  de  Canerino  :  il  éiuii,  par  consé- 
qaent,  petitpfils  de  Sa  Sainteté. 

Le  18  septembre,  TEoipereur  prit  congé  de  Sn  Sainteté  et  de  la  duchesse  Mar- 
guerite, sa  nile.  Le  24,  il  était  au  port  de  la  Spezzia  :  un  renfort  de  galères  de 
Malte  y  arriva  ainsi  que  six  gidères  génoises.  {V.  Vaaden  Esse.) 

Le  28  septembre,  à  cause  du  gros  temp^.  I  Knipercur  prit  terre  à  la  cote  de 
l'ile  de  Corse,  qui  était  alors  .sous  la  domination  génoise. 


CHAPITRE  V. 

■BpémilMi  n*Alflcr. 

Le  1"  octobre  l.'ii!,  I  Kiiipcreur  était  à  San-Honiliu  io,  dans  son  royaiiine  de 
Sardttigne  :  il  y  séjourna  jusqu'au  6  du  même  mois.  Il  alla  ensuite  au  port 
d*Algliieri,  à  la  côte  occidentale  de  la  même  Ile  :  treize  galères  napolitaines  vinrent 
rallier  son  escadre  ft  rentrée  du  détroit  qui  sépare  les  deux  Iles  de  Corse  et  de 
Sardaîgne.  Le  13  octobre,  il  éteit  dans  nie  de  Majorque.  C'est  là  et  à  Iviça  qu'il 
avait  Tait  assembler  les  troupes  espi^oles  et  belges  de  terre  et  de  mer,  et  les 
flottes,  (dont  nous  avons  fait  Ténuméralion  plus  haut,  pour  l'expédiliui)  d'Alger. 

Nous  avons  fait  cominilre.  à  la  j»nirc  '2*1,  avant  l'expédition  de  Tunis,  les 
diverses  ixisscssions  coii(|iiises  par  Ic^  l->|)ai:iio|>  sur  la  cote  harbaresque.  INous 
diron>,  d  après  M.  Haiidc  (  \  .  J.'Ah/friv,  lome  II,  p.  2),  (|u  au  mois  de  M»p- 
lembre  MiOU,  les  truu|)es  de  Ferdinand  le  (lalbolique,  en  sa  qualité  de  roi 
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d*An^n,  s'empoièrant  de  Men-el-Kébir,  G*cst-à-dira  Men-le-Grand,  ville  alors 
regardée,  diseol  les  ehroniques  du  temps,  coanne  la  dtf  V Afrique,  et  qa*eB 
rannée  1809,  la  oonroane  d*Esp«gne  était  souveraine  de  la  forteresse  d'Orao, 

à  uoe  lieue  de  Mers-cl-Kêhir,  en  face  de  la  (  ôie  d'Espagoe,  pour  199  ans;  ce 
qui,  pour  éluder  la  défense  faite  par  la  loi  mulioméiane,  de  céder  aucune  localité 
aux  chréliens,  sieniliaii  à  porpéluilé.  La  forteresse  d'Oran  est  placée  sur  uoe 
roche  escarpée,  dans  le  royaume  de  Tlemeen,  à  oO  lieues  à  Tuuesl  d'Alger. 

Nous  avons  dit  aussi.  |»a^'e23l,  qu'en  l'année  l.">ll),  le  eardiiial  Ximenès.  lé- 
geol  de  Caslillu  pour  Charles-Quiut,  alors  mineur,  avuil  envoyé  Pierre  Navarre 
avec  une  flotte  sfin  de  soumettre,  sur  la  côte  Imrbaresque,  rimportaote  forteresàe 
de  Bougie,  à  30  lieues  à  l'est  d*Alger,  et  d'autres  plaocs. 

Dès  le  XII*  siècle  (V.  L'Algérie,  par  M.  Bsude,  I,  p.  113),  le  port  de 
Bougie  était  en  relations  commereiales  avec  les  Espagnols.  Le  6  janvier  1BI0 
Alt  le  terme  de  la  prospérité  de  ce  port,  par  la  conquête  des  Ei^pagnols,  quoî> 
qu'ils  y  laissassent  subsister  les  mosquées.  Nous  ajouterons  qu'en  1555,  cet 
important  boulevard  se  rendit  aux  janissaires  turcs,  lorsque  le  r^e  glorieux 
de  Ciiarles-Quinl  finissait. 

Nous  avonsexpliqué,  page  '>^2(i,  a  hi  dalede  15.15,  la  belle  expédition  de  Tuuis. 

Nous  ne  dirons  rien  dci>  autres  poâscssiuus  espagnoles  en  Afrique. 

Gependaot  nous  devons  rendre  compte,  à  la  présteute  date  de  I34f ,  de  l'ex- 
pédiiiou  d'Alger;  elle  fui  contrariée  par  les  tempêtes  du  littoral  africain,  qui  la 
rendirent  inexéeulaUe. 

L'amiral  Doria  commandait  la  nombreuse  escadre  que  nous  venons  de  faire 
connaître.  Il  y  avait,  outre  cela,  au  delà  de  soixante  navires  munitionnaires. 
Le  duc  d'Albc  commandait  l'armée  de  débarquement,  cmoposéede  6,000  AUe> 
mands,  8,0(H)  Espagnols  et  Belges,  et  (j, 000  Italiens. 

Le  mardi  18  oetobre  1541  (l'an  1)48  de  l  llégire),  au  point  du  jour,  la  flotte 
mit  à  la  voile.  Llle  lut  ralliée  par  les  galères  de  l'ordre  de  Malle.  La  eotf  bar- 
baresque  fut  eu  vue  le  120  octobre;  malbeureusemeul  lu  saison  d'automne  était 
avancée,  et  Ton  ne  devait  s'attendre  qu'à  de  mauvais  temps.  La  division  uavale 
sur  laquelle  était  l'Emperear,  arriva  k  sept  milles  maritimes  à  l'ouest  de  la 
ville  d*A%er;  elle  manœuvra  pendant  plusieurs  jours  du  cap  Caxire  au  cap  Me- 
lafux, contrariée  par  les  vents  de  mer.(P.dan6  VUmven  de  1850,  V Algérie,  par 
MM.  les  capitaines  du  génie  français  Rozet  et  Caretie,  p.  338.)  Les  Barba- 
resques,  ayant  aperçu  la  flotte,  se  préparèrent  à  la  défense,  en  allant  au-devant 
du  lieu  probable  de  débarquement. 

La  flotte  entière  était  en  vue  de  la  ville  d  Alger.  Une  tenlativ»'  de  dél>arque- 
ment  se  fil  prés  de  la  \ille;  mais  le  vent  s  élanl  levé,  il  fallut  reprendre  le  large  et 
faire  une  autre  tentative  vers  l'ouest ,  à  seize  milles  d'Alger,  d'après  le  conseil 
et  le  oammandement  de  l'amiral  Doria,  au  port  de  Bleiafuz,  où  jadis  Scipion 
rAMcain,  avait  débarqué  poursedirieBr  vers  Zamaoàil  fut  vainqueur  d'Annibal 
et  d'oè  il  flMma^it  Cartbage.  C'était  dans  les  parages  de  SidI  Perrueb,  ou  les 
troupes  françaises  débarquèrent  en  1830.  I^e  général  Boumont  avait-il  lu  l'ei- 
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pédilioD  de  Charin-Quint,  de  mène  que  eel  emperevr  avait  1q  Teipédilieii  de 
SlrLonis  ft  Tnnis?  (V.  p.  833.)  Noas  TigaoroDs. 

Le  dioMBche  33  octobre  1341,  la  aierélaBt  devenue  caime,  le  débarquemeoi 
commença  entre  remboucl)Mio  de  PArach  et  la  ville,  sur  la  plage  du  llamma. 
(Les  Kianrais,  le  14  juin  1830.  dt'hnrqnôronf  dans  les  criques  delà  prosquile 
do  Sidi-Fcrruch.  )  L'infaulerie  et  la  (  aNaierie  de  rKmpereur  Charles  (hiiiil, 
ayant  seulement  leurs  armes,  furent  descendues  dans  des  canots  (|ui  étaient 
protégés  par  i'arlillerie  des  galères  el  de  plusieurs  gros  navires.  La  troupe 
prit  terre  dans  un  Keo  marécageux,  ayant  de  Teau  jusqu'aux  genoax.  L*Enpe- 
reor  était  i  oheval  parmi  la  trovpe  dâMirqnée.  Celle-ei  eulbota  la  cavalerie  bar- 
baresqoe,  qui  était  acoonnie  sur  le  rivage.  L^Emperenr  s^écriait  :  «  Courage! 
«  courage f  vous  aurez  les  prémices  de  la  gloire.  Celte  action  est  notre  première 
«  réeompensel  •  Le  débarquement  entier  se  fit  sans  autre  opposition  de  Ten- 
nemi  :  mais  la  mer  s'élanl  élevée  avec  violence,  il  y  eut  impossihililé  de  débanjner 
Tarlilleric  de  siège.  I/auiiial  Doiia,  dans  sa  loniziie  el  sa\anlc  expérience,  ma- 
nœuvra avec  succès  j)cn<laiii  longtemps  pour  empêcher  les  avaries.  Le 'iioclobre, 
l'uriuée  arrivait  ù  un  mille  à  Touest  de  la  ville  d'Alger.  L'Empereur  établit  son 
camp  dans  des  vignes  an  Marabout  de  Sidi-Jaeoob.  (f.  MM.  Roiet  et  Carotte.) 
Les  Espagnols,  les  Belges,  tes  Siciliens  et  les  cbevaKers  de  Malte  s*emparèrent 
des  baatenrs  qui  couronnent  la  plaee;  d'antres  Italiens  6*établtrent  sur  le  rivage, 
et  les  Allemands  formèrent  un  corps  de  réserve  poar  renforoer  soit  les  Iteliens, 
8<Ht  les  Espagnols  et  les  Belges.  Malheureusement,  une  tempête  commença  :  une 
pluie  froide  tomba  par  torn'nls  snccessiveinenl  dans  la  journée.  La  tcmpéle 
continua  le  25  cl  le  20  :  il  l'iillail  résister  à  la  fois  aux  èh'nicnls  cl  aux  attaques 
des  Turcs  el  des  Maures,  qui  sortaient  de  la  place  el  qui  .se  dirigeaient  égale- 
ment contre  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Belges;  mais  ils  furent  repoussés  et 
poursoivts  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Malgré  le  mauvais  temps,  TEmpereur 
cl  ses  gentilsliommes  étaient  à  cheval,  et  conduisaient  eux-mêmes  toutes  les 
opérations.  Le  vice>roi  de  Sicile,  avec  les  chevaliers  de  Malte,  tente  d'entrer 
péle-mélc  dans  la  ville  avco  les  fuyards;  mais  Assan-Aga,  commandant  à  Tin- 
lérieur  de  la  ville,  devina  ce  projet  h  cause  de  l'ardeur  mise  |)ar  les  chevaliers 
de  Malte  à  poursuivre  le-  luv.irds.  Il  Jil  abaisser  les  ponls-levis  et  fermer  les 
portes,  abandonnant  ainsi  a  lu  merci  des  Chrétiens  un  grand  nombre  de  Turcs  et 
d".4ral>es  qui  furent  lues. 

La  tempête  continuait.  La  flotte,  ne  |>ouvanl  plus  obéir  aux  signaux  de 
l'amiral  Doria  qui  Ini  ordonnait  de  tenir  le  large  aussi  loin  qu'il  était  possible, 
éproBva  de  grandes  avaries.  Onze  navires  portant  la  grosse  artillerie,  et  d'autres, 
lînrent  brisés  on  perdus  sur  ta  céte. 

Le  96  octobre,  rEmpercur,  privé  de  son  artillerie  et  de  munitions,  se  retira, 
par  le  rivage,  à  trois  milles  d'Alger,  dans  la  direction  du  port  de  Bougie  qui 
était  alors  une  des  forlcrcsscs  espagnoles  sur  la  côte  d' Arri(|ne.  I.e  2S.  il  m» 
transporta  à  deux  milles  |ilns  loin.  Il  traversa  une  grande  ri\ièie  l.a  ictraitc 
.<e  faisait  en  bon  ordre.  Le>  malades  cl  les  blessés  élaicnl  au  miltcu  de  I  arini-e 
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en  marche.  L*Emperear  surveillait  avec  le  plus  grand  soin  rarriète^rde.  Pour 
soutenir  le  courage  de  rarniée  dans  un  momenl  où  le  désordre  eût  été  la  cause 
de  sa  perte,  il  fit  proclamer  qu'en  récompense  des  services  du  duc  d*Albe, 
commandant  en  cheU  il  le  nommait  son  grand  maître  de  Hiôicl.  Il  récon^iensa 

aussi,  dans  ces  icrribles  moments,  pnr  un  don  C(|ui valent  à  un  revenu  de 
:),000  (Im  ais,  le  vieux  amiral  Doria,qui  parvint  enfin  à  communiquer  avec  le 
rivage,  la  lempëlc  s Clîiiil  calmée. 

Le  mardi  1"  novembre,  juur  de  la  Toussaint,  I  Kmpcreur  recoiiiuii  <|u  il  y 
avait  impossibilité  de  recommencer  les  opérations  du  siège,  n'ayant  plus  uue 
flotte  capable  de  le  soutenir,  ni  d'artillerie;  mais  avant  de  continuer  sa  retraite,  il 
fit  mettre  cinq  navires  en  croisière  pour  observer  le  port  d'Alger. 

Parmi  les  géaéraui  espagnols  qui  commandaient  des  corps  des  troupes  dans 
l'armée  expéditionnaire,  il  y  avait  Fernaod  Gortèz,  le con<|uéraul  el  vice-roi 
du  Mexique,  et  ses  deux  (ils.  Cortèz  était  revenu  en  Kurope  l'année  précédente. 
Aussitôt  qu'il  eut  appris  que  le  siège  d'Alger  allait  être  levt-,  il  oflVil  à  THm- 
pereur  de  eonliiiuer  les  opérations  avec  les  lioii|>es  espiijiiutles  el  h  muili»' 
(les  Allemands  et  des  Italiens.  «  dette  propoMtKui,  dit  riiislorieii  Noiis,  lut 
>  approuvée  par  tous  les  soldub  de  l  urmée  de  terre  el  rejetée  par  1  avis  des 
a  officiers  et  des  soldats  des  vaisseaux,  et  même  par  le  duc  d'Albe;  ce  qui  ne 
«  doit  pas  étonner  de  la  part  de  celui-ci  qui  avait  de  Tombrage  envers  tous  les 
«  généraux  dont  l'opinion  n'élait  pas  soumise  à  la  sienne.  ■ 

Le  vendredi,  4  novembre,  l'Empereur  revint  avec  son  armée  dans  le  port  de 
Bougie. 

Les  débris  de  la  flotte  y  abordèrent  successivement.  L'embarquement  des 

troupes  se  fit.  L'Empereur  eu  renvoya  une  paitie  à  Majorque,  une  deuxième 
partie  en  Sardaigne,  une  troisième  partie  à  \  aleiice:  niais  il  laissa  une  forte 
garnison  à  Bougie,  dont  il  lit  au^iiieiilei  les  loi  lili(  atioiis  pendant  son  srjour; 
car,  disent  les  relations,  c'était  une  eliose  probable  qu'après  son  dépari,  les 
Mauies  et  les  Turcs  viendraient  ussié^^cr  cette  place. 

Le  samedi  et  le  dimanche  suivants,  les  cinq  galères  qu'il  avait  laissées  en 
observation  devant  Alger,  entrèrent  au  port  de  Bougie. 

Le  17  novembre  après-midi,  le  temps  étant  clair,  rfimpereur  s'embarqua; 
mais  une  tempête  commençant  è  s'élever,  il  rentra  dans  le  port.  Il  n'en  sortit 
définitivement  que  le  mercredi  25  novembre  à  dix  beures  du  soir,  conduit  par 
l'amiral  Uoria,  resté,  comme  lui,  un  des  derniers  dans  ces  funestes  parages. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  ce  que  l'Empereur  avuii  prévu  arriva  : 
la  ville  de  Bougie  fut  alta({uce  par  les  ISIaures;  mais  ceux-ci  furent  rciH)Ussés>. 
Cependant,  elle  fut  pri.se  quelque  temps  plus  tard. 

Afin  de  ne  point  élre  accusé  de  partialité  envers  celui  qui  fut  le  plus  grand 
de  nos  princes  souverains  des  Pays-Bas,  nous  reproduisons  le  passage  suivant 
de  Robertson  (V.  BUt,  deCharln-Quini,  éd.  de  Bruxelles,  1839,  III,  p.  397): 

•  Dans  cet  horrible  enchaînement  de  malheurs,  Charles  déploya  de  grandes 

•  qualités  que  le  cours  suivi  de  ses  prospérités  ue  l'avait  pas  mi.s  jusqu'alors  à 
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•  portée  de  faire  connaître.  Il  fil  admirer  sa  fermeté,  sonearactére,  sa  grandeur 
«  d*ftme,  son  coorag»  et  son  hnmanité;  il  supportait  les  plos  grandes  fatigoes 
«  comme  le  dernier  soldat  de  son  armée;  il  exposait  sa  personne  partout  où  le 

•  danger  était  le  plus  mcnaçaot;  il  ranimaiile  courage  de  ceux  qui  se  laissaient 
«  abattre;  il  visitait  les  malados  et  les  blessés,  et  les  encourageait  tous  par  des 

■  discours  et  son  exemple.  Quand  rarm(''e  se  rembarqua,  il  resta  un  des  der- 
«  niers  sur  le  rivage,  quoique  un  corps  d'Arabes  qui  ii'i'iail  pas  éloigné  menaçât 

■  de  fondre  sur  l'arrière-frarde.  (Charles  répara  on  (juelque  sorte,  par  une  si 
«  noble  conduile,  la  |)résomp(ion  cl  rciitéleiiuMit  qui  lui  avaient  l'ail  eotre- 

■  prendre  une  expédiliuu  si  iuuoslc  ù  ses  .sujets.  • 

Le  96  novembre  1 K41  ft  sept  heures  du  soir,  TUmpereur  débarquait  dans  la 
ville  de  Majorque.  Il  congédia  Tamiral  Doria  en  le  remerciant  avec  eihision. 

Celui-ci  revintà  Gènes.  Le  mercredi  30  novembre,  PEmpereurélaitdansIa  ville 
de  Valence,  sur  le  conlineut  de  l'Espagne  après  deux  années  d'absence. 

Le  mauvais  succès  de  Texpédition  d*Alger  n'avait  pas  découragé  Charles- 
Quint.  En  1545,  il  ordonna  au  gouverneur  d'Oran,  le  brave  comte  d'Alcaudetle, 
dVfTt'ctiior  utjc  expédition  contre Tlemccii  pour  faire  triompher  les  droits  du  sou- 
vcniiii  été  détrôné,  comme  aiitérieuromenl  Mulei-llassem  ,  de  Tunis. 

Alcaudcltc,  (pioiquo  n'aviiiil  pas  de  troupes  suflisanlcs  pour  attaquer  l'usurpa* 
leur,  mais  anime  par  le  point  d  lioniu  ur,  livra  bataille,  fui  vaincu  cl  repoussé  : 

•  L'aiïronl  que  venaient  d'essuyer  les  armes  espagnoles,  disent  MM.  Kuzel  ei 

•  Carrette,  ne  pouvait  pas  rester  sans  vengeance.  Charles^uint  envoya  de  non- 
m  velles  troupes  à  Oran.  Le  comte  d'Alcaudelte  en  prit  lui-même  le  commande- 
«  ment  et  partit  dX>ran  le  37  janvier  1544  avec  une  armée  composée  de  9,0(HI 

■  fantassins  et  400  cavaliers.  »  Il  conquit  près  de  TIemcen  une  redoute  qui 
renfeiHiiaii  les  magasins  de  l'usurpateur;  celui-ci  prit  la  fuite.  Le  souverain 
légitime  fut  rétabli  dans  ses  Ktal^s,  de  même  que,  neuf  ans  auparavant.  Pavait 
été  Mulci-lïassein  à  Tunis.  NOtis  ne  raconterons  point  les  autres  expéditions 
heureuses  du  comte  d'Alcaudelte,  qui  suivirent  la  reddition  de  TIcmccn. 


GHÂPiTRË  VL 

MMmr     rmiiiemiv      teyg»»!  —  ABMrai  de  ■•■Brie. 

Le  \"  décembre  liUl.  I  Fnipcreur,  do  retour  de  l'expédition  d'Alger,  était  à 
Alicante.  Il  laissa  dans  ('arihagène  le  comte  Charles  d'Egmond  qui  était  malade 
de  Texpédilion  d'Aljzer  et  (jui  mourut  peu  de  jours  pins  tard.  Le  titre  comtal 
de  celle  illu>lic  maison  passa  an  brave  et  infortuné  Lamoral,  son  frère,  qui  périt 
martyr  politique  sur  Téchalaud,  en  15G8,  à  Bruxelles. 

Le  18  décembre,  l'Empereur  était  ft  Vattadolîd.  Philippe,  prince  d*Espagne, 
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90D  fils,  alors  âgé  de  quatorze  ans,  était  venu  au-devant  de  lui  avec  toute  sa 
cour.  Le  31  décembre,  l'Empereur  arrivait  à  Tolède.  Le  ;>  janvier  li>42,  il  élail 
à  ^ladrid  ;  te  *2('),  à  \  ulladoUd.  Les  cortès  de  Caslille  y  furent  convoquées  pour 
le  10  fc'M  ior  huivanl. 

A  roinoi  liiio  de  la  session,  I  Kinporcjn-  remlil  compte  doloutos  ^cs  opéralions 
depuis  son  départ  d'Espagne.  Lescorles  lui  mauireslèrcul  louie  leur  affection; 
ils  le  sopplièrait  avec  sympathie ,  à  cause  des  malheurs  qu'il  avait  éprouvés  à 
Alger,  de  ne  plus  voyager  hors  de  TEspagne.  L*Eiiipereur  répoodîl  que  son  âge 
commençait  à  s'avancer,  qu*il  ne  désirait  pas  mieux  de  ne  plus  voyager  hors  de 
TEspagne,  mais  qu'il  ne  ponvail  l'assurer. 

La  session  des  rorlès  de  (bastille  dura  jusqu'au  mardi  4  avril  154!2.  Elles 
volèrent  un  suli>ide  triiii  niilliuii  deux  cent  mille  ducats.  Célait  le  plus  liaut 
subside  (pii  eut  eie  accordé  juscju'à  celle  époque.  Il  en  lui  de  même  dnns  Icscorlès 
d  Arapjn,  de  \  nience  cl  de  Catalogne  avec  le  lloussillon,  qui  .s'assenibièreut 
à  Monçou  le  31  aoùl  suivant.  Elles  votèrent  chacune  cinq  cent  mille  ducats 
pour  soutenir  la  guerre  que  les  Français  commettaient  dans  le  Roossillon. 

Tandis  qu'en  Espagne  des  subsides  étaient  volés  avec  sympathie  à  Tempenur 
Gharks-Qiiinl,  une  diète  convoquée  à  Spire  votait  aussi  des  subsides  à  Ferdinand 
son  frère,  roi  des  Romains^  pour  repousser  les  Turcs  qui  envahissaient  h  Hon- 
grie.  Nous  allons  en  rendre  compte. 

-Nous  avons  expliqué  page  437,  que,  |);u'  un  accord  entre  Ferdinand,  roi  des 
Romains  et  Jean  /apolya,  le  rovauine  de  lloii}:i  ie,  après  la  inorl  du  roi  Louis  II 
cl  la  perte  de  la  balaille  de  Mohacz,  eu  15'i2C,  avail  clé  partagé  entre  Za|)olya, 
élu  immédiatement  par  une  minorité  de  la  noblesse,  et  Ferdinand,  élu  un  peu 
plus  tard  par  une  majorité;  mais  Zapolya  n'était  reconnu  que  viagèremeni, 
d'autant  plus  que  jusqu'à  la  dernière  année  de  son  existence,  il  n'avait  pas  eu 
de  postérité.  11  était  décédé  le  21  juillet  1540;  mais  il  avait  épousé,  l'année 
précédente,  Elisabeth,  fliie  de  Sigismond,  roi  de  Pologne.  Elle  mit  au  monde 
un  fils  posthume,  appelé  Sigismond  comme  son  aïeul.  11  fut  reconnu  roi,  sur 
les  fonts  de  baptême.  La  reine  Elisabeth  étant  veuve,  eut  recours  au  sultan 
Soliman  qui  prit  sous  sa  |)rotection  la  mère  ei  l'enfafjt.' 

Le  roi  Ferdinand  était  venu  en  1;i4()  à  Bruxelles,  comme  nous  l'avons  dit  au 
récit  de  la  soumission  de  la  ville  de  Gaud,  page  o9l,  pour  se  concerter  avec 
l'Empereur  son  frère  :  il  voulait  réunir  à  sa  couronne  hi  part  du  royaume  de 
Hongrie  que  le  feu  roi  Zapolya  avait  possédée  en  viager.  Il  fit  asMéger  la  ville 
de  Bude,  conquise  par  les  partisans  de  Zapolya. 

Le  sultan  Soliman  était  accouru  avec  une  armée  considérable  au  SCCOUrs  de 
celle  place.  Il  y  eut  impossibilité  que  le  roi  Ferdinand  le  repoussât.  Une  grande 
balaille  avait  élélivrée  près  de  celle  \ille;  les  Auli  icliiens  avaient  été  vaincus.  Le 
vullan  Soliman  s'empara  de  celle  capitale  et  de  toute  la  basse  lloufiric.  Il 
relégua  la  reine  Eli.sabclli  el  son  (ils  Sigismond  dans  la  Tran.sylvanie,  leur  lais- 
sant cette  sente  province. 

Le  roi  Ferdinand  fil  pro|iosf  r  au  sultan  Soliman  d'élre  son  tribnteirc  pour  le 
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royaume  de  Hongrie  ;  mais  Soliman»  s*élaDl  déclaré  souverain  de  ce  royaume,  lit 
proposer  i  Ferdinand  d*étre  aussi  son  vassal  pour  ses  Étals  d*Allemagne.  Le 
corps  germanique  loui  entier  était  intéressé  à  repousser  cette  demande  par  la 
force  des  anaes.  Le  roi  Ferdinand,  pour  se  rondre  la  diète  de  Spiro  plus  favo- 
rable, annononqtierEmpcrciir,  son  frère,  avait  pris  des  arrangements  avec  le  pape 
afin  de  con\()(|ii(  I  leconcile;  cl,  ce  qui  fut  encore  mieux  accueilli,  le  25  mars  1542, 
un  léi;;il  <lu>aiii(-si<  jzp  ('lail  arrivéà  Spire  elavaildëclaré  que,  selon  les  inlenlions 
niauifeslécs  à  la  iliolc  do  Ralisbonnc,  le  concile  ne  seiail  assemblé  ni  à  Mantoue, 
ni  à  Bologne,  ni  dans  aucune  aulre  ville  d  ilalic,  mais  eu  la  ville  de  Trcnle,  en 
Allemagne,  dans  le  T)  roi  ilalimi. 

Voioi  les  détails  des  subsides  volés  par  la  diète  de  Spire  pour  le  roi  Ferdinand 
afin  de  oombattra  les  Turcs  (V.  PapUnd^Ètatt  H,  p.  619)  :  Une  armée  impé- 
riale de  40,8^  hommes  de  pied,  8,543  chevaux,  non  compris lecontingent  du 
cercle  d'Aulriche,  que  le  roi  Fei  dinand  devait  fournir; 

Un  impôt  de  o  florins  par  1 ,000  florins  sur  les  biens  meobles  et  immeubles, 
.sans  y  comprendre  les  liabillemenls,  bagues  et  vaisselles; 

50  florins  par  mille  sur  les  rentes  au  denier  20; 

Le  dixième  des  revenus  des  gens  d'Église,  sans  exception  de  la  noblesse; 

Uu  florin  payable  par  chaque  personne  de  la  rcligiou  juive. 

L*armée  et  Targent  devaient  être  envoyés  à  Vienne  eniro  le  15  avril  et  le 
I"  mai. 

CbristiernIII,  roi  de  Danemark,  doc  de  Holstein,  et  Antoine  due  de  Lorraine, 
coniribnèrent  en  raison  de  la  partie  afférente  de  leurs  Étels  qui  relevaient  de  la 

juridiction  de  l'Empire. 

Lue  ambassiule  fut  envoyée  au  roi  François  I"  afin  qu'il  vint  participer?!  ces 
moyens  de  défense  en  en\oyanl  de  la  cavalei  ie  à  \  ienne,  en  Autriche,  a\anl  le 
I"  mai.  Le  texte  du  lécés  de  la  diète  dit  ensuite  :  «  El  pour  ce  que  le  roi  de 
■  France  peut  se  considérer  comme  prince  expert  dans  la  guerre,  durant  cette 
«  expédition  est  bien  requis  que  nulle  guerre  ne  se  fasse  en  la  chrétienté.  » 

Malheureusement  le  contraire  arriva.  Nous  allons  voir  que  le  roi  François  I" 
recommença  la  guerre  dans  le  moment  qui  lut  était  le  plus  opportun,  par  rem- 
barras que  les  armées  de  Charles-Quint  éprouvaient  en  Allemagne,  en  Italie  et 
contre  Temptre  ottoman 
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ciiaphue  vu. 

■eaMvclIrninrt     ta  %m»nt  pw  Pruf^lii 

Nous  devons  inleirompre  le  réeil  des  prépnralifs  de  gnerre  eonlre  les  THffs 
pour  faire  coiinallre  les  motifs  qui  firent  rompre  pur  Pniiif;ois  1",  la  tr^ve  de 
dix  ans  qu*il  avait  conclue  à  Nice  en  11158,  par  laquelle  ses  années  conti- 

nuaicnl  d'occuper  mililnironicnt  la  ville  de  Turin. 

Depuis  1*011  nre  lîJôO,  Kiaïuois  I"  ;n:iil  nno  nnihassade  permaiienle  ii  ('on 
Slanlinople,  comme  nous  ra\ons  e\pli(|ii('  page  479.  La  ri^publiqnc  de  \  cnise  y 
avait  aussi  une  semblable  nmiiassade  depuis  un  iraiié  de  |)ai\  signé  le 
3  oclobrc  1540,  dans  la  capitule  de  l'empire  oUonian.  {\.  Dipl.  DumonI,  l\  , 
p.  191.)  Quelques  mois  plus  tard,  le  roi  Francis  I",  qui  continuait  d'occuper 
militairement  la  ville  de  Turin  et  une  partie  du  Piémont,  avait  envoyé  par  la 
route  d'au-delà  des  Alpes,  deux  ambassadeurs.  Le  premier  était  César  Prcgose, 
né  Génois,  chevalier  de  son  ordre,  qui  allail  à  Venise,  et  Pauire  était  Antoine 
Rincon,  qui  allail  par  Venise  à  Constantinople.  Ce  dernier  était  né  Espagnol  :  il 
avait  quitté  le  service  de  l'Empereur  aux  Pays-Bns,  t  i  il  était  gentilhomme  de  la 
chambredu  roi.  Ils  voyagèrent  ensemble  et  arrivèrent  le  l^jiiilhi  1.^4!  à  Rivoli, 
formant  le  projet  de  descendre  dans  une  bar(|uc  le  Pô  à  Tm  in,  paictMnie  Kinçon 
était  si  replet  que  le  voyage  par  terre  le  fatiguait  extrêmement.  Lungey  qui  avait 
le  commandement  de  la  place  de  Turin  pour  le  roi  de  France,  avait  été  averti 
que  des  inconnus  se  proposaient  d'assassiner  les  deux  ambassadeurs.  On  présu- 
mait que  c*était  par  un  ordre  du  marquis  du  Guast,  gouverneur  ^néral  de  la 
Lombardio.  Jamais  il  n'a  été  prouvé  que  le  marquis  du  Guast  ail  eu  quelque 
participation  à  ce  projet  criminel  qui  l'aurait  déshonoré  à  la  face  de  toute  la 
chrétienté.  La  solution  de  ce  problème  historique  ne  sera  peut-être  jamais 
lrou\ée.  Les  denx  ambassadeurs  élaient  aussi  porleui*s  de  dépêches  importantes 
du  roi.  Au  moment  où  ils  allaient  s'embaniuer  à  Turin,  Langey  leur  proposa  de 
se  confier  à  uu  genlilliomme  milanais  de  sa  conoaissance,  qui  les  ferait  voyager 
par  la  voie  de  terre  et  les  conduirait  pendant  la  nuit  jusqu'à  Plaisance;  mais 
Rinçon  s'obstinait  à  s'embarquer,  ne  pouvant,  comme  on  l'a  dit,  supporter  la 
fatigue  du  cheval  &  cause  de  son  obésité. 

Une  barque  portait  les  ambassadeurs  ;  une  autre  barque  qui  les  suivait  con- 
tenait leurs  bagages.  Quand  ils  furent  à|  trois  milles  en  aval  du  confluent  duTessin, 
ayant  à  leur  gauche  le  Mihinaiset  à  la  rive  droite  les  Etats  pontificaux  du  duché 
de  Plaisance,  une  bande  armée  de  soldais  qu'on  présume  éire  un  mélange 
d'Espagnols  et  de  Milanais,  montèrent  sur  les  deux  barques  cl  les  séparèreol 
l'une  de  l'autre.  Rinçon  et  Fregosc  mirent  l'épée  à  la  main  ;  mais,  accablés  par 
le  nombre,  ils  furent  tués.  On  ignora  pendant  quelque  temps  s1ls  avaient  péri 
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on  s'ila  élauDl  prisonoien.  Seton  le  mie  d^Aoloioe  de  It  Vere(p.  339)»  Riiçon 
«e  serait  défeadu  ivee  beaiieonp  de  eoura^,  mais  lorsqu*!!  fnt  pris,  en  le  pendit. 

Dès  que  Langey  fui  inforiné  <li'  leur  disparition,  il  les  réclama  au  gouver- 
neur gênerai,  le  marquis  du  Guasl,  qui  ordonna  que  des  n^herche!»  Tussent 
faites.  On  retrouva  les  meurtriers  el  les  batelier».  Le  marquis  du  (Juast  \v< 
(ît  mettre  eu  prison;  mais  il  ne  put  rien  apprendre  à  L.au|(ey  &urla  recherche 
des  dépêches  dout  les  ambassadeurs  élaieut  porteurs. 

Lange)  rcudit  compte  de  cet  événement  au  roi  de  Fnince.  Ce  prince  perla 
pliinle  eontre  le  narqDisdn  Goast  à  la  diète  germanique,  parce  que  le  Milanais 
était  an  fief  de  TEmpire.  Le  marquis  du  Goast,  poar  donner  la  preuve  de  son 
innoeenoe,  proposa  de  se  livrer  lui-même  au  pape  Paul  III ,  souverain  de  la 
rive  droite  du  Pô.  Il  était  eiaspéré  contre  le  roi  de  Pranoe,  et  dans  sa  réponse 
à  la  diète,  il  écrivait  :  >  Que  ceux  qui  ont  osé  m  accuser  me  nomment  eux- 

•  mêmes  des  jupes.  J*ai  eonvcnli  el  je  consens  en<'ore  à  me  soumettre  à  leur 

•  jugement.  J'ose  cspcrcr  i  Ijnpcreur,  mon  niaitr<',  ^cra  charmé  (piejenc 
■  né);liij;('  ancun  des  moyens  qui  pnurronl  .servir  à  conslaler  mon  inumMice.  ■ 

Dans  celle  réponse,  il  se  servait  d'expressions  sévères  c<3nlre  le  roi  tie  France 
qui  était  devenu  Tallié  des  Turcs,  taudis  que  l'Allemagne  avait  rintentioo'de  les 
combattre. 

Laissant  à  part  la  solution  que  nous  avons  donnée,  qui  nous  fait  présumer  que 

les  prétendus  soldats  espagnols  et  milanais  n'étaient  que  des  bandits  qui  s'étaient 
faits  soldais,  ce  qui  parait  d'aulnnt  plus  vraisemblable  qu'alors  on  admettait 
dans  les  recrulemenu  beaucoup  de  gens  \icieux,  il  faul  ajouler  (|ik'.  selon  Hiis 
lorien  Sepuheda,  le  marquis  du  (Juasl  avait  seulement  donné  ordre  de  se  .sjiisir 
des  ambassadeurs,  et  non  de  les  tuer;  mais  il  faul  observer  qu'il  y  avait  un 
desdeu  ambassadeurs  eo  desiioationpour  Venise  et  que  l'Empereur  avait  alors 
le  plus  grand  intérêt  à  être  l'ami  et  l'allié  des  Vénitiens. 

Geqn'il  y  a  de  oertaîn,  c'est  que  l'Empereur  écrivait,  le  93  et  le  93  du  mois 
d'aottl  1^542,  à  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur  (  V.  Lanz,  Cnrrenp.,  ||,  p.  396), 
que,  sur  la  demande  du  dauphin,  il  avait  envoyé  au  marquis  duGuastun  gentil- 
homme de  sa  chambre,  pour  (-(Mistater  rinfornialion  si  les  deux  ambassadeurs 
avaient  été  pris  par  des  soldais  espagnols  de  I  hil:it  de  iVfilan. 

L'Empereur  a\ai(  fait  prendre  ces  informations  ;  \\  en  résultait  (pie  les  deux 
ambassadeurs  uont  pas  été  el  ne  sont  pas  eu  sou  pouvoir,  et  que  s'ils  y  étaient, 
il  les  aurait  fait  restituer. 

Le  34  septembre  (F.  Vanden  Esse),  voulant  faire  prendra  d'autres  informa- 
lious,  il  avait  envoyé  le  chancelier  de  Granvelle  ft  Bologne,  et  de  lA  à  Rome,  au* 
près  du  pape«  <  pour  justifier  et  disculper  Saditc  Majesté  et  ses  ministres  de  la 

•  mort  des  sieurs  Fregose  et  Uinçon,  que  les  Français  chargeaient  avoir  été 
«  faile  par  aucun  ministre  de  Sa  Maje^té.  \  la  vérification  el  approbation  de  la 
«  discoul|)e,  .sa  sainteté  était  nommée  juge.  *  Le  (extc  de  Vaodeu  E^at  ajoute 
ces  mots  :  •  Le  roi  île  France  n  y  a  pas  voulu  entendre.  » 

En  résumé,  le  roi  François  I",  malgré  la  justification  du  marquis  du  Guast 
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et  de  rEmpercar,  el  malgré  l*appel  au  pape,  persialail  à  croira  à  rassassioal  de 
ses  deux  ambassadeurs  sar  ud  Ikuve  qui  était  la  séparation  des  Étals  dn  doehé 
de  Miiao,  dont  l*Empereur  avait  la  posaessioo,  et  des  États  de  Parme  et  de  Plai- 
sanoe,  doot  le  pape  Paul  111  était  souverain. 

Le  roi  François  I"  déclaniil  (|uo  rVlait  une  violalion  du  droit  des  geus.  En 
conséqucucc,  il  rompit  la  irève  de  dix  ans  qu'il  avait  conclue  à  Nice  le  8  juin  î  538, 
avec  PEnipereur,  par  la  médiation  du  pape.  (V.  p.  550.)  Le  saint-père  avait 
aussi  déclaré  eu  termes  formels  qu'il  userait  de  soa  autorité  spirituelle  contre 
celui  des  deox  sonverains  qui  8*écarlerall  des  dispositions  de  la  iréve.  Noos  fe- 
rons plus  loin,  que  le  pape  Paul  III  avait  envoyé  au  roi  le  cardinal  Sadoletli 
pour  empêcher  le  renouvellement  des  hostilités.  Cependant  il  bissa  recommencer 
la  guerre  par  le  roi  François  I". 

Selon  une  déclaration  autérieure  du  12  juillet  1542,  du  conseil  du  roi 
assemblé  à  Lagny,  •  Ton  annonça  (  V.  Papiers  d'État,  II,  p.  028)  le  cri 
•  de  la  guerre  ouverlc  entre  le  roi  de  Frarice  et  rEriipcreur,  roi  d  E-^paj^iic,  et 
«  ce  à  cause  des  grandes,  exécrables  el  ciranjjcs  cruautés  et  inliumaiiilé>  dcs- 
«  quelles  ledit  Empereur  a  usé  envers  le  roiel  mesmemeut  envers  ses  ainbassa- 
«  denrs»  et  à  cause  aussi  des  pays  que  lui  détient  et  occupe  induement  et  ii^us- 
«  temeut  ledit  Emperaur.  > 

Le  roi  François  1*,  recommençant  la  guerre,  réclama  le  Roussillon  et  la 
Sardaigne,  le  Luxembourg,  le  Milanais  ;  il  se  servit  de  raltiance  de  la  Porte 
Ottomane  et  du  duc  de  (jueldre,  de  (élèves  et  de  Juliens. 

Le  21  août  1542,  TËmpereur,  étant  à  Monçon,  fut  averti  que  le  roi  de  France 
faisait  marcher  une  armée  pour  l'invasion  du  comté  de  Roussillon. 

Fn  eiïet,  le  25  du  même  mois,  le  dauphin,  ayant  sous  ses  ordres  uue  armée 
de  40,000  hommes,  entra  dans  celle  province  que  le  roi  de  France  voulait 
conquérir,  quoique  ce  fût  un  ancien  fief  de  la  couronne  d*Aragon.  Il  avait 
oublié  qu*en  Tannée  1494,  le  roi  Charles  VIII,  se  préparant  à  Texpédition  dn 
royaume  de  Naples,  héritage  de  la  maison  d'Anjou,  avait  cédé  à  Ferdinand  le 
Catholique,  roi  d'Aragon,  qui  avait  aussi  des  droits  sur  ee  royaume,  ht 
souveraineté  du  Roussillon,  qu'il  avait  (enne  en  enjrajicmenl  antériotiroment  à 
cette  cession,  et  que  ce  dernier  en  avnil  payé  le  prix  d  acquisilioii.  ^ous  a\ons 
aussi  expliqué  paiie  559  ci-<lessu>.  (ju  en  1558,  l  empereur  ('liai  les-Quinl  avait 
passé  plusieurs  jours  à  Perpignan  pour  réorganiser  le  Roussillon. 

Depuis  quaraute-si.\  ans,  Ferdinand  d'Aragon  et  ensuite  Charlcs-Quinl,  son 
suoecsseur,  n'avaient  pas  été  troublés  dans  la  possession  de  cette  province. 
L*acte  de  cession  par  le  roi  Charles  Vill  ne  donnait  lieu  à  aueone  interprétation. 

Le  dauphin  commença  le  siège  de  Perpignan,  capitale  du  Roussillon  ;  mais,  le 
S  septembre,  un  renfort  de  troupes  espagnoles  fut  envoyé  par  le  duc  d'Albe  et 
enlra  dans  la  place  à  la  vue  des  Français.  Le  9  septembre,  les  assiégés  firent  une 
sortie,  tuèrent  400  hommes  aux  assiégeants  et  enelouèient  neuf  pièces  de  canon. 
Le  25  septembre,  le  dauphin  fut  informé  que  de  nouveaux  renforts  de  troupes 
e.Hpagnoles  arrivaient  et  qu'une  flotte  de  quinze  galères  et  dix  autres  navires, 
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commandée  par  Tamiral  Doria»  8*approohail  de  Roses  pour  aborder  à  b  oAte 
do  Aovssilloo.  Celle  flotte  aoMnait  d'Italie  6,000  hommes  de  iroapes  alleman- 
des. Alors  le  dauphiu  leva  le  siège  de  Perpignan.  Il  pril  position  sur  une  rivière 

une  lieue  et  demie  de  la  place.  Il  se  retira  définitivement  le  5  octobre  1542, 
d'autant  plus  que  TKmpereur  ayant  en  Ivs|)agne  les  troupes  revenues  <le  re.\[)é- 
ditiou  d'Alger,  pouvait  les  envoyer  au  seeours  du  Houssillon,  el  (|ue  raruiéi'  du 
dauphin  u  était  pai»  assez  forte  pour  faire  une  guerre  otreusise.  L  impossibilité 
de  réussir  avait  été  démontrée  par  uu  mémoire  que  Laugey,  commandanl  l'armée 
firançaised*occu[)aiioo  en  Piémont,  avait  adressé  au  roi,  comme  nous  Texplique- 
roos.  Précisément  un  siècle  plus  tard,  la  conquête  du  Roossillon  par  les  troupes 
de  Louis  XIII  ne  se  Ot  qu'après  quatre  ans  de  résistance,  de  1639  à  1642. 

Si  les  droits  de  Francis  I*'  sur  le  comté  de  Roussîllon  étaient  inadmissibles, 
ceux  que  ce  prince  revendiquaient  sur  le  duehé  de  Liixeiiibmirii^  l'étaieul  encore 
moins.  Ses  prélentions  portaient  :  I'  (pjc  riu(|uisilion  de  ce  duché  avait  été 
faite  pur  Louis,  duc  d'()rléaii>,  cousin  germain  du  roi  Louis  \l ,  et  qui,  depuis, 
fut  le  rui  Louis  Xll.  —  Citer  celte  prétention  suûit  [Mjur  la  réfuter.  C  était  une 
ehoae  impossible  que  le  duc  Charles  le  Téméraire,  toujours  avide  de  conquêtes, 
ou  Haximilien,  eussent  aliéné  une  des  provinces  des  Pays-Bas.  —  S*  Sur  les 
droits  des  héritiers  d'Elisabeth  de  Gorlitx,  dernière  duchesse  de  Lusembourg, 
veuve  d'Antoine  de  Bourgogne,  duo  de  Brabanl  et  de  Luxembourg,  oncle  de 
Philippe  le  Bon,  etdéoédéeeo  sans  postérité,  lisuflit  de  consulter  les  anna- 
les de  celte  province  pour  s'assurer  qu'en  I  le  iliic  Pliilippe  le  IJoii  av;iii  élé 
reconnu  souverain  de  ce  ducbé  j)ar  les  Liais  de  la  province,  comme  élaiil  le  plus 
pritclie  liéi  ilier  d'Antoine  de  Bourgogne,  el  (pie  les  préleiilions  des  collaléraux 
avaient  été  repoussces.  D'ailleurs,  la  maison  de  La  Marck,  qui  revendiquait  le 
domaine  de  Bouillon,  appartenant  à  l'éséquc  de  Liège,  avait  plus  de  prélentions 
que  le  roi  de  France. 

Le  roi  François  I*  donna  le  commandement  d*une  armée  qui  devait  envahir  le 
duché  dn  Luxembourg,  à  Charles,  son  second  fils,  duc  d'Orléans  et  d'Angouléme, 
que  nous  avons  fait  connaître,  entre  autre,  à  la  dalc  de  1540.  (T.  p.  îid'î.)  Mais 
à  cause  du  jeune  âge  de  ce  prince,  il  avait  confié  à  (llaude  de  Lorraine,  due  de 
(iuise,  lière  du  due  \nloine  le  l$on,  la  direction  de  celle  guerre.  Il  lui  adjoignit 
le  jeune  lloberl  de  La  Maick,  seigneur  de  l'Ieuranges,  lil>  d  iin  aulre  Uoberl 
.<urnommé  le  Sanylier  des  Àrdennes,  qui  avait  plusieurs  ticfs  dans  ce  duché. 
Dans  la  présente  campagne  de  1843,  le  roi  accepta  les  services  de  Martin 
Van  Rossum,  de  Gueidre. 

Le  plan  de  campagne  fut  projeté  à  rimitalion  de  celui  de  Tannée  1531 ,  dont 
nous  avons  rendu  compte  page  5G0.  Le  cours  de  la  Meuse  séparait  lesdeux  domi 
nations  du  roi,  en  qualité  de  comte  de  Champagne,  et  de  l'Empereur,  en  qualité 
de  due  de  Luxembourg,  po.ssédant,  à  ce  liire,  le  comté  de  (ibiny,  qui  avait  été 
aclielc  san^  eonlestalion,  en  15()4,  par  \\ C^eosiiis,  due  de  Lji\end)onrg.  Ce 
comlé,  dont  le  nom  loinbail  en  désuétude  à  cau>e  de  sa  fusion  avec  le  duché  de 
Lu\eml)ourg,  élait  en  partie  rkeraiu  de  la  Meu.se. 
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L'armée  française  s'empara  de  Mootmédjr,  forleresse  du  comié  de  Chhii«  Mtie 
sur  on  rocher  à  trois  liciies  à  l'esi  de  Stenay.  Les  Français  oontinnèrent  leur 
marche  vers  l'est,  8*emparant  d'Arlon  et  de  la  forteresse  de  LaxemboQi)$,  qui 
déjà,  à  celle  époque,  était,  par  l'œuvre  et  par  la  nature,  sur  un  plateau  de 

rochers  ayanl  à  leurs  pieds  une  rivière/ C'élait  une  des  plus  fortes  places  de 
guerre  de  l'Ktirope.  l>os  Français  s'y  mainlinienl  jiis(|tren  l.'iii. 

Toiil  à  coup,  le  jeune  due  dOrléans,  par  cette  ardeur  inconstante,  si  fré- 
(|uct)le  ù  la  jeune  noblesse  française  de  se  signaler  dans  les  batailles ,  abandonna 
aadoedeGnise  le  eommandemenide  ramée  d'invasion  du  Luxembourg.  Il  partit 
avec  une  partie  de  celte  armée  pour  le  Roossillon,  espérant  trouver  plus  de 
gloira  dans  une  province  limitrophe  de  TEspagne,  oà  devaient  se  faira  de  grandes 
opérations  stratégiques.  LorsquM  arriva  dans  le  Languedoc,  il  y  trouva  son 
frère  qui  s'en  était  retiré.  L'armée  française  du  duc  d'Orléans  ne  put  s'y  main- 
lenir.  Nous  fie  reiulroiis  aucun  efunpic  des  o|K'iali(ins  de  l'arniêe  autrichienne, 
ni  du  peu  d  inlricl  de  la  reprise  de  Monlnu'dy,  ni  du  blocus  de  Luxembourg 
<|ui  se  rendit  en  1544  (F.  ci-dessus).  Nous  dirons  seulement  que  le  roi  Fran- 
çois 1",  selon  l'ancienne  alliance  avec  le  duc  de  Gueidre,  avait  obtenu  de  Martin 
Van  Rossum ,  le  plus  habile  capitaine  des  troupes  de  ce  duché,  après  le  décès 
de  Charles  d'^imond,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  de  faire  une  invasion  dans 
TArdenne,  et  que  même  il  parcoure  il  les  pays  de  Luxembourg,  de  Li^  et  le 
Brahant  jusqu'à  Louvain.  Puis  il  se  retira. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  roi  François  I",  pour  opérer  une  diversion,  avait  fait 
attaquer  l*'s  cm  ii  nns  du  Pas  de  (Valais  du  eoié  d' Ardres,  par  le  duc  de  Vendôme, 
qui  s'empara  de  plusieurs  places,  entre  ('alais  et  Sainl  Omer. 

C'esldans  le  Piémont  que  le  roi  François  l",  aydul  l'intention  de  reconquérir 
te  Milanais,  dirigiea  tes  prineipales  forces;  mais  avant  d'en  exposer  les  détails, 
nous  devons  faira  connaîtra  que  ce  prince,  anssilOt  qu'il  eut  été  informé  de 
l'assassinat  deFregoee  et  de  Rinçon,  envoya  un  autra  ambassadeur  à  Con- 
stantlnople  et  qu'il  fit  proposer  au  sultan  Solîmau,  conformément  au  iraitéd'al- 
lianoedc  l'année  1530,  de  lui  envoyer  une  flotte  auxiliaire.  En  conséquente,  le 
sultan  confia  liOiialères  à  rbereddin-Harbcronsse,  qui  désirait  se \eticrei-  de  la 
perte  de  Tunis.  Hiii  hci  nussc  mil  à  la  voile  le  '25  avril  1 542.  Avant  <lc  s(«  dii  iecr 
\ers  la  France,  il  porta  la  terreur  sur  la  cote  méridionale  de  l'Italie,  depuis  Kctigio 
jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  cette  péninsule.  Il  ravagea  le  littoral  des 
environs  de  Naples,  l'Ile  de  Caprée,  les  environs  de  Gaële  et  ceux  d'OsUe  à  l'em- 
bouehure  du  Tibra.  Il  y  fit  un  débarquement.  On  craignit  pendant  un  moment 
qu'il  n'entrât  dans  Rome,  mais  il  se  rembai-qua.  Il  oOtoya  hiToaeaneet  la  rtvièra 
de  Gènes.  Enfin ,  il  arriva  au  port  de  Marseille.  Le  pèra  Barra  dit  qu'il  fut 
reçu  dans  cette  ville  par  les  autorités  françaises  avec  beaucoup  de  magnificence. 

Qui  l'aurait  jamais  cru!  une  flotte  porlani  le  pavillon  du  roi  Très  Chrétien, 
s'élant  unie  à  la  flolteoltomane,  vint  a>sicjier  le  poii  de  Nice,  dernier  asile  du  du»' 
de  Savoie,  prince  du  Piémont.  La  Fleur  de  Lis,  alliée  au  Croissant,  venait  atta- 
quer la  Croix  de  Savoie.  Nous  verrons  plus  loin  combien  rallian('«  que  fit 
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François  I*'  avec  le»  Tui-cs,  lui  fui  défavorable.  Ea  Aliemagpe,  ce  falla  eanae,  au 
mois  de  février  1544,  que  lempire  germanique  lui  déclara  la  guerre. 

André  de  Monifort,  comniandaut  de  la  ville  de  Nice,  se  défendil  vigourcuse- 
menlpur  le  l'on  dos  bulterip>»  de  ses  remparts,  depuis  le  10  aoûl  jusqu'au  29; 
mois  il  (lui  rendre  la  \illo  pnr  capilnhilioii.  Il  so  roiini  dnus  lo  oliàtonii  .tvoc  son 
iirtilloi  io,  ol  mémo  il  enjporla  les  cloclios.  I.o  ctinilo  il  Kngliion,  gônoral  fj-iiicais, 
lie  jiouNunt  conlinuer  le  siogo  puivo  qu'il  manquait  de  vivres,  et  comme  Uui  i>e- 
rousse  ne  voulut  point  (larlagcr  avec  lui  eeux  de  la  floUe  turque,  Il  en  fil  dc- 
oMnder  à  Marseille.  Les  habiiaols  de  cette  ville  refusèrent  de  lui  en  envoyer. 

L'amiral  Ooria,  sorti  da  port  de  Gènes  par  on  venl  favorable,  arriva  avec  une 
flolle  an  secours  de  Nice.  La  floUe  oltomane,  ayant  vent  contraire  pour  venir 
au-dc\  nni  do  la  flotte  autrichienne,  se  dirigea  vers  le  port  de  Toulon.  Telle  fut  la 
lin  de  l'oxpédilion  dos  Tnrcs. 

Revenons  iui\  ôvënomonls  de  la  guoi  i-(>  d  llalio.  (^olui  (|ni  aniail  pu  ooni- 
mandoi-  avec  lo  pins  do  snooos  los  armoos  fiançaisos  dans  lo  Pioinonl  olait  lo 
cunnolablo  de  iMunlmorono) ,  qui  mérilail  tonlc  lu  eoniiauce  du  roi  pur  lu  savante 
campagne  de  Taonée  1536,  en  Provence;  mais  il  était  en  di^prioe.  On  disait 
qu'il  donnait  de  Tombrage  au  roi  François  I"  par  sa  prédilection  en  faveur  du 
dauphin  et  que,  parce  prince,  il  contrariait  les  vues  du  roi.  Il  nous  semble  plutôt 
que  le  véritable  motif  de  cette  dispràoo  était  l'envie  des  conrlisans;  elle  élail 
motivée  par  la  supériorité  du  génie  do  ce  Fabius  moderne. 

Nous  avons  dit  pagoGOH,  que  lo  loi  Kranc;nis  I"  avait  conlié  le  commundemout 
ou  i  liofdo  l'aiinoo  d  t»{(iipalion  du  Pioinonl  au  soij;nour  do  Lanjîey,  paronl  ilo 
Mai  (in  Du  Bollai^  (|ue  nous  unous  déjà  cité  pluMcurs  lois.  C'était  Lunge)  qui  aNuil 
exposé  au  roi,  \mr  un  mémoire,  (F.  p.  Gl  I  ')^ixe  lattuque  du  Roussillonne  pou- 
vait avoir  ancon  succès  et  qu'il  fallait  au  contraire  rassembler  toutes  les  forces  de 
la  France  pour  reconquérir  le  Milanais.  Langue  avait  informé  le  roi  qu'il  avait 
élaUi  des  relations  secrètet  avec  plusieurs  commandants  autrichieos  des  villes 
du  Milanais,  entre  autres,  à  Crémone  eià  Lodi.  Quoique  n'étant  pas  secondé  par 
le  roi,  qui,  l'on  no  sait  pour  quoi  luolif,  no  faisait  rion  pour  romnquérir  le  Mila- 
nais, i.angoy  s'était  oinpaio  dos  villes  de  (loiii  e(  d" Allie  (|ui  a\aienldcs  garnisons 
autricliieimes.  La  ville  do  Quoias(|ue  >  olait  reiidiic  par  oapilulalion  après  (|uo 
la  garnison  eut  passé  trente  six  beurcs  sans  vivres.  D'un  autre  côté,  le  marquis 
du  Guast  avait  pris  la  ville  de  Carignan  qui  est  à  trois  lieues  au  sud  de  Turin . 
mais  Laugey  envoya  Martin  Du  Bellai  pour  reprendre  la  place.  Ce  dernier  s'en 
rendit  maître.  L'armée  autrichienne  était  composée  de  15,000  hommes  d'infan- 
terie et  de  2,500  chevaux.  Laugey  avait  seulement  8,000  hommes  pour  occuper 
militairement  le  Piémont. 

I^angoy,  malade  d'une  paralysie,  écrivit  au  roi  pour  oblonir  l'aiilorisation 
d  olro  Irailsporlé  on  Franco,  auprès  do  lui,  aliii  d'expliquer  la  situaliou  do 
raniiée  du  Piémont.  Il  laissa  lo  cuiuniandoinoul  à  l'aniiral  Ainieliaut,  et  se  mit 
ensuite  en  roule.  11  mourut  le  1)  janvier  I  j45  a  Sauil-Sympliorien,  sur  la  mon- 
tagne de  Tarare,  à  neuf  lieues  à  Test  de  Lyon.  Nous  devons  ajouter  que  l'Em- 
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pereur,  en  apprCDant  la  nouvelle  de  la  raorl  de  Langey»  disait  de  lui  que,  seul, 
il  lui  avait  fait  plus  de  mal  ei  déconcerté  plus  de  plans  que  tous  les  antres  géné- 
raux frntu      C'est  à  la  haute  capacité  de  Langey  que  TEmpereur  avait  du  con» 

sentir  à  lu  trêve  des  hostilités  de  raiiiiéc  1358. 

L'amiral  Vriin  liant  ne  pouvant,  à  cause  de  l'hiver  rigoureux  de  \Ui'2  à  l-iiS. 
rccomiiK  iK-cr  la  izueric  en  Piéinuiil,  laissa  le  coiniuaudemeiil  de  la  ville  de  Turtu 
à  M.ii  iiii  l)ti  Hi'llai  et  r('\iiil  en  France. 

>(>us  tlcNons  nienliunner,  en  dernier  lien,  que  Fraucjois  I"  a\ail  envoyé  une 
flotte  composée  de  viugl-si.\  navires  pour  envahir  quelques  possessious  espa- 
gnoles en  Amérique.  Elle  y  fut  défaite  par  une  flotte  que  Charles-Quint  y 
envoya.  Céiait  la  première  fois  que  les  puissances  de  Tancien  continent  se  oom- 
battaient  dans  le  Nouveau-Monde. 


CHAPITRE  VIIL 

Le  6  octobre  1543,  l'Emiiereur  vint  à  la  session  des  cortès  des  trois  États 
d*Aragon,  vers  neuf  heures  du  soir.  On  y  décida,  par  serment,  en  présence  de 
Sa  Majesté  (F.  Vanden  Esse),  que  le  duc  Philippe,  son  61s  unique,  serait  reçu 
prince  et  futur  roi  d^Aragon  et  des  dépendances  de  cet  État.  Le  jour  suivant,  il 

fut  résolu  que  ce  jeune  prince  ferait  son  entrée  solennelle  dans  Saragosse,  capi* 
pitale  du  royaume,  le  1*2  du  même  mois;  ce  qui  cul  lieu  en  présence  de  l'Empe- 
reur. Les  prédécesseurs  des  membres  de  ces  cortés  avaient  été  beaucoup  plus 
diflicilcs  en  1502,  (V.  p.  122)  pour  recevoir  l'archiduc  Philippe,  aïeul  paternel 
du  jeune  Philippe,  et  en  l'année  l.'ilS.  (V.  p.  2*).l)  pour  reconnaître  Tasso- 
cialion  de  Charles-Quiul  avec  Jeanne,  su  mère.  Mais,  depuis  ce  temps,  l'on  avait 
la  plus  entière  confiance  dans  le  gouvernement  de  ce  grand  Empereur.  Cétaît 
une  garantie  pour  le  gouvernement  futur  de  son  fils. 

Le  7  novembre  suivant,  le  jeune  prince  Philippe  entra  solennellement  dans 
Barodone,  en  qualité  de  comte  de  Catalogne;  il  était  accompagné  par  son  père. 
La  cour  étant  rocnne  a  Alcala,  TEmpereur  et  ses  trois  enfants,  le  prince  don 
Philippe,  les  infautes  Marie  et  Jeanne,  y  étaient  assemblés.  Le  lendemain  de  fiwl 
de  l'année  KH^.  rKmpereur  déclara  qu'il  avait  résolu  le  mariage  de  son  fils, 
âgé  de  quinze  aus  el  demi,  avec  l'infante  Jeanne-Marie  de  Portugal,  sa  cousine 
germaine. 

Quoique  ce  soil  par  anticipation  chronologique,  nous  devons  ajouter  que  le 
13  novembre  1545,  le  prince  don  Philippe,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  était  venu 
&  Salamanque,  accompagné  du  duc  d'Albe,  au-devant  de  sa  future  épouse.  Le 
mariage  fut  célébré  dans  oetle  ville.  (F.  Sandoval,  II,  pp.  473  et  5^7.)  Nous 
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ajoulerons,  pour  terminer  ces  délailg,  que  deux  ans  plus  tard»  le  12  juillet  1o45, 
riofante  doua  Maria, étant  iValladolid,  mit  au  monde  un  prioce  qui  depuis  a  été 
eonnu  par  ses  malheurs,  soqs  le  nom  de  don  Carlos.  Nous  ferons  mention  de  ce 
prinee  à  l'époque  du  retour  de  TEmperenr  en  Espagne,  après  ses  abdications, 
en  lStt6.  L'infante  mourut  au  moment  de  la  naissance  de  œ  prince.  Don  Phi- 
lippe, son  mari,  eut  trois  autres  femmes.  Nous  ferons  mention,  on  15.)4,  de  la 
seconde  qui  fut  Marie,  reine  d'Anfilotorre.  Sa  troisième  femme  lut  Isahollo  de 
France,  lillc  du  roi  Henri  II  et  de  (lalhoi  ine  de  Médieis  :  elle  aviiit  de  promise 
à  don  (:arlo!>,  qui  eut,  dit-on^  de  raifeclion  pour  elle^  selon  la  tragédie  alle- 
mande du  célèbre  poêle  Schiller. 

Le  2  février  15io,  TEmpercur  fil  assembler  à  Madrid  une  consulte  de 
jostice  :  son  Ois  y  assista.  Cest  alors  que  riSmpereur,  se  préparant  h  partir  pour 
ntalie,  loi  confti  le  goavemement  de  la  monarehie  espagnole,  laissant  près  de  lui 
le  due  d*Albe,  son  grand  maître  de  rhôiel,  pour  capitaine  général,  et  Tarchevéque 
de  Tolède,  primat  d'Espagne.  L'Empereur  partit  de  Madrid  le  1*  mars  1 543,  ne 
se  doutant  point  qu  il  ne  reviendrait  en  Espagne  qu'après  ses  abdications, 
treize  ans  e!  demi  plus  tard. 

Peu  de  jours  avanJ  son  départ  de  Madrid,  ri'mpereur  avait  re(,'U  du  comte 
d'Alcaudelle,  dont  nous  avons  fait  (unnaitie  les  exploits  (K.  p.  605),  gouver- 
neur des  possessions  espagnoles  sur  la  cote  occidentale  de  Barbarie,  en  résidence 
à  Oran,  un  rapport  daté  de  TIemcen,  le  8  février  1545,  qui  rendait  compte 
des  victoires  qn*il  avait  remportées  sur  les  Maures,  car  il  faut  se  souvenir  que 
sous  le  règne  précédent,  et,  par  conséquent,  avant  la  oonquéte  de  la  Goulette  de 
Tonis,  en  IttSK,  leroilMInand  avait  conquis,  tant  par  lui-même  que  par  le  car- 
dinal Ximeoès,  les  villes  de  Boue,  Bougie,  Oran  et  autres.  (F.  p. 


CIIAPITUE  IX. 

C^aMflWMM  4to  rCM^mvr  mm  le  p«»»         111,  à  CrèMWM. 

L*Rmpereur  était  à  Barcelone.  Le  mardi  1*'  mai  1843  à  4  heures  de  Paprès- 
midi,  il  s*y  embarqua  sur  une  Hotte  de  47  galères  et  de  15  autres  navires  que 

ramiral  Doria  lai  avait  amenée.  (F.  Vanden  Esse.)  Il  s^ourna  à  Rosas. 
Le  dimanche  20  mai,  la  flotte  autrichienne  était  en  vue  de  Marseille  et  ensuite 

aux  îles  d'Hyéres.  L'Kmpereuf  débarqua  le  vendredi  25  mai  au  port  de  Gènes. 

Il  y  fut  reçu  par  le  ûo'^e  qui,  pour  la  seconde  fois,  depuis  la  conslitttlioD  faite 

par  André  Doria,  sortait  de  son  palais.  (V.  p.  455.) 

Pendant  le  séjour  de  ri-lmpcrcur  dans  la  ville  de  Gênes,  Cosme  de  Médicis, 

grand  duc  de  Toscane,  vint  lui  demander  et  obtint  la  rétrocession  des  citadelles 
Mit.  M  cMun-qvmT.  7S 
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de  Ploreoee  el  de  Livourae,  conquises  eii  t5S0  par  Philibert  de  CiièloiiJ), 

|niiut'  d'Oniiige,  comme  nous  ruvoiis  expliqué.  {V.  Sepulvedu,  II,  p.  192.) 

Il  raulol)s(>rv*'r  iri  (|n  aprô.s  rassassiiuild. Alexandre  de  Médicis,  premier  mari  de 
Miirg«ierile,  fille  naluirlle  de  (lluules-Quinl,  (|ui  î«\ail  élé  poi^nardr  la  veille  des 
Kois,  en  r.tnnéc  l')57,  (iosme  (U-  Mcdieis,  (ils  de  Jean  el  pelil-lils  de  Laurent, 
dont  n(Hi>  !i\(ii)s  expliqué  la  généalogie,  pajie  558,  a\ail  élé  elioisi  p;ir  le  sénal 
de.s(^uaranlc-liuil,  deux  jours  après  le  meurtre  d'Alexandre,  pour  lui  succéder, 
afiu  de  concilier  le  parti  républicain.  Ce  prince  avait  pris,  au  moment  de  son 
élection,  le  liire  de  chef  de  la  ville  de  Florenoe  et  de  ses  dépeiulanoes.  Peo  à  peu 
on  y  substitua  le  tiire  de  grand  duc  de  Toscane.  Gosne  de  Médicis  régna  atee 
gloire  jusqu'à  sa  mort  en  1 574,  el  après  lui  ses  desoendanis  jusqu^eu  1737.  Deux 
siècles  après  son  élection,  la  Toscane  fut  transmise  à  la  maison  d*Aotrichc- 
Lorraine. 

L'empereur  (lliarle.s-()iiini  était  le  20  juin  à  Crémone.  Le  pape  Paul  III, 
ni.dpré  son  fjiand  âge  (il  !i\ail  70  ans),  était  parti  de  Honje,  accompagné  <le 
treize  cardinanv,  pour  aller  à  sa  rencontre.  Il  arriva  dans  les  environs  du  i  lia- 
leau  lorlilie  de  liusselo,  dans  ses  Kluls  du  Plaisantin,  à  une  lieue  au  sud  de  la 
rive  droite  du  Pù,  entre  Plaisance  et  Crémone.  L'Ëmpereur,  entouré  de  plusieurs 
dncs,  s'y  rendil.  C'était  la  quatrième  fois  qu'il  venait  conférer  avec  un  souverain 
pontife.  Les  conférences  furent  secrètes. 

Le  pape' Paul  III,  de  la  maison  deFamèae,  comme  noua  Tuvons  dit,  y  de> 
manda  et  obtint  pour  son  neveu  Octave  Pamèse,  due  de  Camerino,  b  souverai- 
neté du  duché  de  Milan,  ce  qui  aurait  pu  terminer  loute>^  les  contestations  entre 
lui  cl  le  roi  Praneois  I",  mais  nous  avons  vu ,  page  1)92 ,  que  lorsque  l'Empereur 
t  taii  à  Uruxelles,  il  avait  secrèlemenl  conléré,  en  1540,  la  souveraineté  de  ce 
diu-lié  à  son  (ils,  l'infant  don  Philippe.  La  demande  du  pape  ne  pouvail  donc 
pas  être  aecneillie.  Elle  serait  même  ignorée  de  la  postérité,  si  les  commcn- 
laires  de  CœliusGailipoIltanus  n'en  avaient  révélé  le  secret.  (Y.  msc.  a'  17,365 
de  la  Bibl.  de  Bourgogne.)  Nous  verrons  plus  loin  qu'Octave  Farnèse  fut  due 
de  Parme;  en  1536  il  avait  épousé  la  princesse  Mai^erite^  fille  naturelle  de 
Charles-Quint. 

Il  y  avait  deux  objets  patents  à  traiter  dans  les  conférences  de  Bussctto.  Le 
premier  était  une  plainte  contre  riufraclion  de  la  trêve  de  dix  ans,  faite  à  Nice, 
en  î'j.lS.  a  veeleroi  de  France  par  la  médiation  dumémepape  Paul  III.  L'Empereur 
lui  rappela  ses  promesses  (  T.  p.  5oU)  de  se  déclarer  contre  celui  qui  l'aurait 
rompue.  Le  pape  répondit  que,  dans  le  mois  d'adiii  de  l'année  précédenlc  1542, 
il  avait  euNoyé  au  roi  François  1"  le  cardinal  Sadoletli,  savant  jurisconsulte, 
(F.  p.  010)  et  il  lit  souvenir  à  TEmpereur  qu'il  lui  avait  aussi  envoyé  le 
cardinal  Michel  Silva,  savant  portugais  (F.  Sepulveda,  11,  p.  170);  que  par 
un  bref  daté  de  Rome  le  96  août  154S,  il  avait  exhorté  riSmpereur,  de  la 
manière  la  plus  pressante,  à  cause  du  danger  imminent  de  la  guerre  des  Turcs, 
n  maintenir  la  paix.  Le  pape  manifestait  aussi  ses  appréhensions,  dans  le  plus 
profond  secret,  de  ce  que,  par  ralliance  récente  de  François  I*'  avec  le  sultan 
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Soliman,  la  Hoa^ne,  rAlteniieiie  eiri lalie  ne  fosseni  envahies  par  les  infidèles. 
L*Eaipereor  avait  répanën  par  de  longues  explications  qoï  èiaieni  son  apologie. 

Le  roi  de  Krauce  y  avait  aussi  répondu,  au  nuris  de  sqilembre  1543,  perdes 
explicalioas.  L'analyse  de  ces  deux  pièces,  que  Ton  peut  considérer  comme' une 

plaidoirie,  nous  mènerait  trop  loin. 

Dans  celtiî  conférence  de  Bussello,  il  ne  fut  pas  pos>ible  un  pape  d  obleiiir  de 
I  Kmpereur  les  moyens  de  ^e  riipproeher  du  roi  de  France  pour  le  rêlablisse- 
nienl  de  la  paix.  L'Empereur  élail  trop  exaspéré  contre  son  beau-lrère. 

Le  second  objet  des  conféreuces  était  la  iixutiou  de  la  date  de  l'ouverture 
du  concile  en  la  ville  de  Trente,  ce  qui  fit  naître  d*aolres  dUBcnliés  aplanicK 
ttllérienrement,  et  qui  seront  expliquées  au  réeit  de  Touverture  de  ce  concile 
enim. 

Le  lundi  nprès  midi,  95  juin  1549,  TEmpereur  prit  congé  du  pape  et  revint 
à  Crémone.  Le  !2  juillet,  il  arrivait  è  Trente.  In  canliiKil  éiaii  déjà  dans  cettr 
ville,  par  ordre  du  pape,  pour  les  préparatifs  du  concile.  Le  9  juillet,  I  Kiiipe- 
reur  était  à  Insprnck  :  le  18,  à  l  lni  ;  le  27,  à  Spire.  Il  y  fiiil  lemiir  un 
parc  de  cent  pièces  d'ai lillerie ;  lU.tJOO  Allcn»ands  alleudaicni  m  v  ordre>  pour 
Icrniiner  Us  aftaires  tle  la  (Miclilre  conlie  le  successeur  du  conUe  Charles 
d'Ëgmond  (K.  p.  018),  puur  faire  la  guerre  au  duc  de  Clèves,  et  ensuite  au 
roi  de  France.  (  V.  Vanden  Esse.) 

Le  7  août  1543,  rfimpereur  était  ft  Mayenne;  san  armée  y  devait  descendre 
le  Rbin  sur  60  balenux.  Il  passa  uae  revue  de  sca  troupes  à  Bonn.  Il  y  avait 
90,000  hommes  d*infanlerie,  parmi  lesquels  étaient  les  troupes  toscanes, 
réputées  les  meilleurs  soldais  de  Tltalie,  et  que  le  duc  Cosme  de  Médicis  \enaii 
de  lui  envoyer;  4  à  5,000  chevaux.  Il  y  avait  aussi  10,000  hommes  de  (licd  ei 
2, iiOO  chevaux  que  le  prince  d'Oranjie  veuail  d'amener  des  Pays-Bas  pour  faire 
la  guerre  à  Guillaume,  duc  de  (iiueidi*e,  de  Ciëvcs,  de  Uerg  et  de  Juliers. 


CHAPITRE  X,  " 

A^aMHM  aMMlllv*  ne  ta  6mMn  c«  ■■«viMa. 

Nous  reprenons  et  nous  allons  terminer  ce  qui  concerne  Tacquisiiion  du  duché 
de  Gueidre,  avec  le  comté  de  Zulphen,  par  l'empereur  Charles-Quint,  ce  qui 
éleva  la  souveraineté  des  Pays-Bas  an  nombre  définitif  de  dix-sept  provinces. 
En  conséquence,  nous  allons  exposer  dans  un  résumé  général  avec  des  explica- 
tions supplémeniaires,  ce  qui  a  été  dit  à  divers  passages  de  ia  présente  histoire 
du  règne  mémorable  de  cet  Empereur. 

En  l'année  14Gu,  Arnoud  d  Kgniond  était  duc  de  Gueidre,  comte  de  Zulphen 
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depuis  l'amiée  14)3.  Nous  expliquerons  pins  lois  sa  généat^gie;  ilétaild'ane 
branche  coHalérale  de  la  maison  d'Epiond  autre  que  celle  du  célèbre  oomle 
Lamoral  d'Eginond.  Nous  eo  dounerons  les  détails  au  récit  des  TiHcs  du  mariage 

de  ce  dernier  en  lliii.  Arnould  ayanl  méconteiilé  ses  sujets  à  cause  de 
plusieurs  impôts,  dont  il  voulut  les  cliar^'cr,  Adolphe  d  Kgrnond  son  lîls,  d'un 
caractère  violent,  saisit  celle  occiision  pour  usurper  la  souveraiuelé  de  sou 
père  et  le  faire  enfermer  dans  un  chàieaii. 

Le  31  décembre  147:2,  Ciiarles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  voulut  être 
leur  arbitre.  (F.  p.  8.)  Il  les  Gl  comparaître  devant  lui ,  à  Courtray.  L'historien 
Philippe  de  Coramines,  chambellan  du  duo  de  Bourgogne,  fui  témoin  de  Ton* 
iKvue  qu*il  raconte;  elle  fut  scandaleuse  par  les  reproches  outrageants  que  le 
lib  faisait  à  son  vieux  père.  Le  duc  de  Boargogne  fit  enfermer  dans  une  prison 
perpétuelle,  à  Courlrai,  Adolphe  d'Egmood,  avec  ses  deux  cnfauts,  Charles  el 
Philippine.  Le  vieux  duc  Arnould,  pour  le  deshériter,  (il  cession  de  ses  Ëtatsau 
duc  de  Bourgogne.  Lorsque  ce  prince  péril  devant  Nancy,  le  5  janvier  1477, 
Adolphe  de  (iueldrc  parvint  à  sortir  de  sa  prison  ;  mais  ses  deux  enfants  y 
rcilèrcul.  Lt'>  (ianlois \oulaienl,  dil-oii,  lui  faire  épouser  Marie  de  Bourgogne, 
ce  qui  eut  été,  comme  dibeul  les  historicus,  ralliance  du  crime  avec  la  vertu. 

AdolplM  fui  déelaré  le  dief  d^une  armée  flamande  pour  repousser  les  troupes 
françaises  envoyés  par  le  roi  Louis  XI  (r.  p.  10),  pour  s'emparor  des  Pays-Bas  ; 
il  fut  tué  devant  Tonrnay,  le  S3  juin  1477. 

Calherioe  d'Egmood,  scear  d*Adolphe,  régenle  de  Gneidro,  ne  contenlii  à  se 
soumettre  ù  Marie  de  Bourgogne  el  à  Maximilien,  qu'en  1481. 

Par  le  traité  dWrras  du  i  décembre  1482,  le  roi  Louis  XI  (V.  p.  35), 
reconnut  leur  souveraineté  sur  les  provinces  des  Pay<-Has ,  el  eutr'autres  sur  le 
duché  de  («ueidre,  qui  est  nominiilement  désigné  dans  ce  Irailé. 

En  1492,  le  jeune  Charles  dKfrniond,  rendu  ù  la  likrlé  par  la  proUclion  du 
roi  Charles  VUI,  successeur  de  Louis  \1,  revint  dans  les  Etals  d'Adolphe,  sou 
père,  et  d*Arnonld,son  ateul;  il  se  fit  reconnaître  souverain  et  expulsa  les  gar- 
nisons autrichiennes.  11  seraaintioipar  la  protection  de  Charles  VÎU  et  ensuite 
de  Louis  XII.  De  Ui  cette  haine  implacable  contre  Maximilien,  contre  Tarehiduo 
Philippe  le  Beau,  et  ensuite  contre  Gharies^uint.  Noos  avons  rendu  compte 
d*une  partie  de  ses  incursiinsj  mais  nous  devons  faire  observer  que  cet  ennemi 
était  plus  incommode  que  dangereux. 

Pendant  le  renouvellement  des  hostilités  par  le  roi  François  I",  l'ancien  pro- 
lo^v  de  la  ducUlre,  depuis  Louis  XII  {V.  pp.  loi)  et  190),  Charles  d  Egmond, 
(  oiiiiiiua  (le  posséder  en  usufruit  le  duché  de  (iueldrc  el  le  comté  de  Zutphen, 
selon  les  clauses  de  chacun  des  deux  traités  de  Schoouhoveo  et  de  Cambrai 
eu  1508. 

Par  ces  traités,  la  Gueldre  avec  Zutphen  furent  reeouDus  par  Charles 
d'Egmood,  pour  être  un  fief  du  duché  de  Brabant,  avec  la  clause  qu'il  ne  se 
serait  point  marié,  ce  qui  devait  assurer  ses  Étel»  à  la  maison  d'Autriche  après 
lui.  Mats  en  1518,  il  se  maria;  il  n*a  pas  eu  de  postérité. 
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Pluiean  fois,  il  fil  direetoneiit  la  guerre  contre  la  maison  d*Antrtehe.  Il 
Tavail  indireclemcot  recommencée  de  ISS?  k  fttSO  par  ses  agressions  et  ses 
ttsarpalious  dans  le  pays  dXirechlque  l'Empereur  venait  d'acquérir.  (F.  p.  4S8.) 
Akurs  l'Empereur,  ponr  vire  (ranquilic ,  le  reconniil  duc  de  Gueldre. 

Bien  plu;»,  en  l'iitinée  lOiJH,  il  aviiil  envoyé  .M;irliii  \'aii  Uossiiiii  avec  une 
armée  pour  ravager  la  Hollande  :  mais  elle  fui  repoussée  par  l'aclivilé  des 
troupci)  que  la  gouveruautc  Marguerite  d'Autriche  lui  opposa.  Martin  Van 
Roaaomfit  alora  me  antre  iavasieii  daaa  le  LttiettiNNirg  et  leBralianl.  Il  pénétra 
mime  joaqu^anprès  de  Louvain,  maia  il  dat  se  retirer. 

En  1899,  par  Tartiole  411  du  Iftilé  de  Cambrai  (K.  p.  468),  Charies  d^Egmond 
Tut  reconnu  ayant  l'usufruit  delaGoeldrc  et  Zuiphcn,  et  Pallié  de  TKmpereur. 
£o  1537  (V.  p.  557),  il  recommença  les  hostilités  qui  durèrent  peu  de  temps. 

Leduc  Charles  d'Kfjinoiui  avait  fait  contre  la  maison  d'Aulridu'  une  alliance 
avec  Chrisliei u  111,  roi  de  Danemark  depuis  l'année  l.'iôi,  après  rrédéric  I" 
prédécesseur  de  ce  prince  (loiô-l.'iôôj  (jui  a\ail  lait  un  traité  de  paix  avec  le 
gouvernement  des  Pays-Uas,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  592.  Ce  prince 
avait  promis  de  lai  envoyer  des  troupes  et  des  navires.  Les  motifs  de  cette 
alliance  sont  étrangers  au  récit  de  Tbisloire  que  nous  traitons;  il  nous  suffit  de 
dire  que  Charles  d'Egmond  devait  ravager  lesenviroud'AmsIerdam  et  reprendre 
la  domination  du  Zuidenée.  Mais  Marie,  reine  de  Hon;:rie,  réirenledes  Pays-Bas 
(après  Marguerite),  fitassembler  les  étals  généraux  leioctobre  I550,à  Hruxclles. 
Ils  lui  accordèrent  des  subsides  pour  sonimir  les  cuerrcs  de  (iueldre  el  de 
Picardie.  (  \  .  p.  liU'i.)  Elle  j>ro|insii  nii  iriiiic  de  paix  à  (;ii;irle«.  d'K^Mnond  dont  la 
véhénieocc,  quoique  toujours  enncnii  de  la  maison  d'Aulriche,  était  très-adoucic 
par  son  âge  (il  avait  plus  detîO  ans).  Ce  traité  fut  signé  à  Grave  le  10  décem- 
bre 1596  (F.  Ponlus  Heuterus,  p.  503,  et  Ponlanus)  aux  conditions  :  1*  que 
le  duc  de  Gueldre  renoncerait  à  ralliance  du  roi  de  Danemark  dans  les  doose 
nB0Îs;3*qaerEmperettr  le  reconnaîtrait  lui  et  ses  descendants  légitimes,  s'il  en 
avait;  il  était  marié,  comme  nous  venons  de  le  dire,  depuisittiS  avecisabellc  de 
Brunswick,  sans  en  avoir  eu  de  postérité  (K.  p.  618),  mais  il  eut  un  (ils  na- 
turel ;  5"  que  Marie  de  Hongrie,  régente  des  Pays-Bas,  lui  payerait  55,000  florins 
en  une  fois  el  iO.OOO  florins  de  |)ension  aliu  de  faire  la  cession  définitive  de  ses 
droits  sur  Groningue,  le  pays  de  OrcMillie,  les  Ommeiandes  el  même  sur  toutes 
les  prétentions  qu'il  pourrait  avoir  sur  le  territoire  de  la  seigneurie  dUtrecht 
et  d'Over-Yssel. 

Pendant  le  renouvellement  de  la  guerre,  de  1536 11838,  entre  Charles-Qoiut 

et  François  I'',  malgré  le  traité,  Charles  d'Egmond  avait  proposé  aux  Étals  de 
Gueldre  et  de  Zutphen,  assemblés  à  Arnbem,  de  faire  un  traité  d'alliance  avec 

le  roi  de  France  contre  l'Empereur,  prince  souverain  des  Pays  B;i^:  mais  les 
États  s'y  refusèreni.  Leur  pays  étaii  l'aligné  par  des  hostililésqui  duraieul contre 
la  maison  d'Autriche  depuis  plus  de  (iuarante->i\  ans. 

En  1538  (F.  p.  559),  par  un  article  addilioniiel  du  Iraitc  de  iNice,  dont 
le  pape  Paul  III  était  médiateur,  le  roi  Fran(;ois  I",  ancien  allié  de  Cbarks 
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d^filipioiid,  avait  oonseoti  que  si  oe  derniar  reoooiin«iiçaii  la  gnerre  oooiiiie  il 

Va\iùl  fait  récemmenl,  TEmpereur  pouvait  agir  coDli-e  lui. 

D'ailleurs  le  vieux  duo  Charles  d'Egmond  élail  deveoo,  par  suite  de  ses 
infîrmilés,  incapable  de  recommencer  la  guerre. 

Dans  la  nu'ine  aiiniH»  l')38,  il  éprouva,  comme  son  père  l'avail  fait  éprouver  à 
son  ak'ul  (V  .  p.  TilH  ),  le  ilui}:rin  d'abandonner  la  souveraineté.  Ksi-ce  un  effet 
de  la  vengeance  di\ine?  toul  porle  à  le  croire.  Dans  une  assemblée  des  Étals,  à 
ISimcgue,  le  27  jauvier  1558,  il  fui  forcé  dccboi^ir  pour  son  successeur  Guil- 
laume  111,  fils  el  successeur  de  Jean,  duo  de  Clèves,  de  fierg  et  de  Juliers, 
parent  collatéral  d'Araould ,  duc  de  Gueidre.  La  recule,  reine  de  Hongrie,  . 
s'opposa  à  cette  élection,  d*aprè8  les  deui  traités  de  ScboonliOTett  et  de  Cambrai 
de  1508(F.  p.  618)  el  les  traités  plus  récents.  Les  Étals,  à  cause  de  la  décré- 
pitude du  duc  Charles»  lui  assignèrent  une  pension  de  18,000  florins;  le  dur 
de  Clèves  y  ajouta  iino  nuire  pension  de  33,000  florins.  Charles  était  BM>rt  de 
cbagrin  à  Arnhem,  te  50  juiu  lo38. 

La  (iueidre  el  Zulphen  étant  un  lie!  <ie  I  Kmpire,  ai  i  ièie-fiel  de  Itrabani 
(V.  p.  618),  celte  élection  ne  pou\ail  a\oir  *l  ellel  (juapié-^  avoir  été  ap- 
prouvée par  l'Euipercur,  qui  ue  voulait  point  la  reconuailrc  à  cause  des  pré- 
tentions qu'il  avail  lui-méiiie.  GuiUaume,  doc  de  Clèves,  eit  alors  recours  au 
roi  François  I**,  Tancien  allié  de  la  Gueidre,  comane  les  rois  de  Pranœ  ses  pré- 
décesseurs. Ce  prinoe  lui  fit  épouser,  en  1541,  Jeanne,  sa  nièce,  fille  de  Henri 
d*Albret,  roi  de  Navarre  el  de  .Alarguer! le  de  Valois,  sœur  de  ce  inonan|ue. Cette 
enfanl ,  née  en  1538,  n'était  âgée  que  de  treize  ans.  Ce  mariage  avec  une  aussi 
jeune  fille  ne  pouvait  se  réaliser  que  plu.s  tard,  il  ne  se  fil  même  jamais.  Celle 
princesse  esl  la  célèbre  Jeanne  d  Albi-et,  reine  de  Navarre,  qui  épousa  Antoine 
de  Moiirbon,  sou  cousin  germain,  qui  lui  le  père  de  l'illuslre  Henri  IV,  roi  de 
Fi;mce. 

Le  duc  Guillaume  élail  veuu  à  Bruxelles,  eu  1540  (T.  p.  o9t2;,  solliciter  de 
TEmpereurson  investi  lure,  mais  il  n*avait  pu  Toblenir.  L'Eaiperear  lui  alMgaa 
ses  droits  personnels  sur  le  duché  de  Gueidre  et  le  comté  de  Zutpheo.  Alors  le  due 
Guillaume  avaiteu  recours  auiarmes.  Il  leva  des  troupes  daus  ses  troîsdnehés  de 
Clèves,  de  Berget  de  Juliers.  Il  en  leva  aussi  dans  le  duché  de  Gueidre  dont  il 
s  elaii  emparé.  CVsl  alors  que  le  célèbre  Martin  Van  Rossum,  que  nousavoos  vu 
en  1528  (K.  p.619)rairedesinvasionsen  Hollande,  dans  le  Luxembourg  el  dans 
le  Brabant  jusqu'auprès  (le  l.onvain,  défendit  ses  droits.  Les  troupes  do  (iuillauine 
remportèrent  une  \  ieloire  auprès  de  Sillard,  dans  !<•  pays  de  Juliers,  à  (|uatrc 
lieues  à  lesl  de  Maestriebl.  Mais  Ucué  de  Cbàloiis,  inuice  d  Orange,  qui  corn- 
maodailles  armées  de  TLmpereur  aux  Pays  lias,  ra>^embla  de  nouvelles  troupes 
dont  nous  avons  Indiqué  Teffactif  (  T.  p .  61 7)  à  la  revue  de  Bonn.  L^Empereur, 
étaal  à  leur  léte,  les  fit  marcher  vers  le  pays  de  Juliers.  Il  fit  assiéger  la  ville 
de  Montjoie,  située  sur  les  montagnes,  entre  Bonn  el  Aix-la-Chapelle.  Cette  place 
fut  prise  d'assaut.  L*Empereur  avait  ordonné  que  l'on  fit  réfugier  les  femmes 
et  les  enfants  dans  les  églises  ;  mais  le  feu  y  prit  ainsi  qu  aux  maisons  dont  600 
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Turent  incendiées.  Il  leur  donna  un  asile  è  cAlé  de  sa  lente  impériale.  Cefut  avec 
la  plus  grande  difficulté  que  Ton  sanra  d*iiiie  église  le  sainl-saeremenlel  les  reti- 
quesde  sainte  Anne.  Lu  ville  de  Diircn ,  ù  deux  lieaes  ao  sud  de  Juliers,  entre 

Aix-la-Ciiupelleet  Cologne,  lui  «iiissi  prise  d'assaut  el  la  garnison  passée  au  (il  de 
l'épée.  Alors  l«'s  troupes  elles  partisans  du  duc  Guillaume  Tabandonnèrent.  Le  50 
non!  I  le  prince  d'Oranjie  entra  dans  la  ville  de  lluremondc,  l'une  des  princi- 
pales places  (lu  duché  (le  (iiieldie.  Le  1"  septembre,  l'Empereur,  entouré  de 
ses  ufliciers  généraux,  y  entra  soieniK'licmciil.  La  ré^etile,  reine  de  Hongrie,  v 
arriva  deux  jours  plus  lard.  La  ville  de  Clè\es,  à  l'exlrémilé  septentrionale  du 
duebé  de  ee  hmi  et  à  peu  de  dlstanee  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  se  rendit  aux 
troupes  autrichiennes.  Le  4  septembre,  la  TiHe  de  Venloo ,  sur  la  Meuse,  s^étail 
rendue;  mais  TEmperenr  n'y  entra  pas  encore.  Le  surlendemain,  6  septembre, 
Henri,  duc  de  Brunswick,  qui  avait  servi  avec  gloire  l'Empereur  en  iMilie,  le 
coadjuleur  de  Tarchevéque  de  Cologne  (sarfe  «ocanle)  et  Adolphe  de  Scbauen- 
bourp;  arrivèrent  au  camp  devant  \'enloo,  amenant,  avec  un  sauf-ooadnit,  le 
malheureux  duc  de  Cléves  qui  venait  volontairement  se  rendre  à  l'Empereur.  Il 
descendit  dans  latente  du  cliancelier  de  tirun\elie.  Le  iiième  jour,  l'évcque  de 
Liège,  Corneille  de  Uerg,  arriva  aussi  au  camp  de  l'Empereur.  (K.  Papierg 
d'État,  11,  p.  G80.) 

Le  jour  suivant  vendredi,  7  septembre  1545,  l'Empereur  étant  assis  sur  un 
siège  dans  sa  tente,  fit  comparaître  publiquement  le  duc  Guillaume  qui  lui  fut 
amené  par  le  coa^julcnr  de  Cologne.  Le  due  se  mit  i  genoux  devant  TEmpereur. 
Le  due  de  Brunswick  et  ses  autres  amis  intercédèrent  pour  lui ,  alléguant,  entre 
aulra,  son  inexpérience,  qnoicpfii  fui  âgé  de  27  ans,  et  surtout  les  mauvaiscOD- 
seils  qui  lui  avaient  été  donnés.  Le  chancelier  de  (iranvelle  lui  fil  lecture,  en 
langue  allemande,  de  l'arle  par  lequel  ce  {irince  reconnaissait  sa  rébellion  el 
renonçait  au  duché  de  (iueidre,  au  ooujlé  de  Zutplien  el  à  toute  alliance  avec  la 
France.  Après  il  cul  reconnu  sa  faute.  I  Kuipcrcur  lui  dit  de  se  relever,  en 
lui  unuoneanl  qu  il  continuait  d'élre  due  de  Clèves,  de  lierg  cl  de  Juticrs,  cl  en 
lui  disant  de  se  retirer  dans  la  tente  du  chancelier  de  Granvelle  pour  régulariser 
les  écritures  de  ces  actes.  L'Empereur  lui  donna  la  main  et  lui  parla  en  parti- 
culier; il  écrivit  ensuite  à  la  cour  de  Rome  pour  foire  annuler  son  mariage 
avec  Jeauae  d^Albret,  mariage  qui  d'aillirors  n'élait  pas  consommé. 

Le  lendemain  8  septembre  1543,  le  traité  qui  cédait  la  Gucldre  cl  Zulphen  et 
qnioonflrmait  le  duc  Guillaume  dans  ses  duchés  de  Clèves,  Berg  et  Juliers,  fut 
signé.  (V.  msc.  u  10,581  delà  Bibl.  de  Bourgogne.)  l'ne  des  dispositions  de 
cet  acte  portail  que  ee  prince  ferait  rétablir  la  religion  catholique  romaine  dans 
Us  paroisses  où  la  réfortnation  a\ail  été  adoptée. 

Le  lundi  suivant,  l'Empereur  entra  soleunellemeul  dans  \  enloo.  I^a  guerre 
commencée  environ  un  demi-siècle  auparavant  par  Charles  d'Ëgmood,  était  ter- 
minée, el  les  deux  provinces  se  soumirent  à  la  domination  de  l'Empereur  et  lui 
rcsièrent  fidèles. 

Le  mercredi,  19  septembre,  è  4  heures  aprèMUidi,  TEmpereur  élani  dans 
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ses  «piHirleinents,  à  Vcnloo,  le  vieux  cl  brave  général  Martin  Van  RossmD,  cs- 
coropagnon  d'armesde Charles d'Ë^ond  ei,  après  co  prince,  de  Guillaume,  doc 
(!o  Julier-i,  et  qui  avait  remporté  en  l^îll  ri  l'>4!2,  plusieurs  avantages  sur  les 
troupes  aulrichicnnes,  entre  autres,  le  '2i  mars  l.')43,  la  victoire  de  Sittard, 
comparut  devant  Sa  Majesté.  Il  se  mil  à  genoux  et  supplia  ce  prince  de  lui  |)ar- 
donucr.  \  anden  Ksse,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  :  «Comme  il  avait  bien  il 
«  loyalement  servi  son  maître  et  seigneur,  car  il  était  sujet  de  feu  monsieur  de 
•  Gueldre,  et  que  depuis  le  due  de  Clèves  était  venu  en  ses  pays,  lequel  il  mit 
«  reçu  et  juré,  mais  que  Sa  Majesté  était  devenue  son  aeigoeur  naturel,  il  le  ser- 
«  virait  aussi  loyalement.  »  L'Empereur  lui  témoigna  sa  satisfaction,  et,  assuré 
de  sa  fidélité,  lui  laissa  le  commandement  de  Parmée  de  Gueldre,  devenue  autri- 
chienne. 

L'Empereur  vint  ensuite  dans  un  pavillon  ;  il  s'assit  sur  son  siège  :  les  Ëiats 

de  Gueldre  assemblés  étaient  à  çenoux  devant  lui. 

Le  pré.sident  du  conseil  privé  y  lit  lecture  de  l'acte  définitif  du  transport  de  la 
Gueldre  et  Zulpben  à  la  maison  (r.Aulricbe.  Les  Ktats  pi  étèrriit  semicul.  •  (îela 
«  étant  fuit,  dit  \  an4t^u  Esse,  vinrent  tou.s  loucher  la  main  à  Sadite  Majesté,  et 
«  avant  toutes  choses,  le  duc  de  Oéves,  cy-préscnt,  renonça  à  la  dûehé  de 
«  Gueldre!  » 

Le  prince  d*Orange  fut  reconnu  gouverneur  général  de  la  Gueldre.  Il  en  prit 
possession  à  la  téle  de  3,000  hommes  avec  bannières. 
C'est  ainsi  que  se  compléta  définitivement  le  nombre  des  dix-sept  provinces 

des  Pays-Bas. 

Le  \^  septembre  lo43,  le  duc  (luillaume  avait  repris  possession  de  ses  trois 
duchés  de  Clévcs,  dcBergde  Juliers,  et  ainsi  que  de  la  seigneurie  de  Havenstein 
en  Brabaul.  liicn  |)lus,  I  Kinitereur  consentit  plus  lard  au  mariage  de  n>  prince, 
en  lîiiG,  avec  l'archiduchesse  .Marie,  sa  uièce,  Tune  des  iillesduroideiiUoniuins. 


GUAPIIAË  XL 

C— p«(l»c  MMtre  les  rnuifala) —  A««al«ltl«Mi  de  €mmhrmà  m%  4e  CmmOtréÊÊm, 

L'Empereur,  au  milieu  de  tant  de  succès,  malgré  son  infatigable  activité  et  ses 
voyages,  ressentit,  le  1!2  septembre  11345,  une  première  atteinte  de  goutte.  Les 
accès  de  ce  mal  lui  revinrent  fréquemment,  et  lui  attaquèrent  teHement  lenninins 
qull  ne  pouvait  signe  qu'avec  difficulté. 

L*Empereur  envoya  son  armée  de  Gueldre  vers  hi  frontièrede  Fmnee  par  Li^, 
Namur  ctBindie;  il  fit  établir  aisément  un  camp  près  de  Landrecies.  S^étani 
rois  en  route  à  Venloo  pour  Bruxelles,  il  dut  s'arréler  le  16  septembre  ft  Diest,  à 
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cause ii*aii  ooiml  aoeès  de  goulte.  Il  aurait  dû  être  i  Louvain  pour  la  sossiou  des 
élau  féoèratB,  eenvoquës  le  99  septembre  par  la  reiae  de  Hoegrie,  sa  aœiir; 
mais  cela  loi  fat  impossible.  Cette  session  s^assembla  à  Diest.  Elb  avait 
ponr  objet  de  féliciter  l^Empereiir  de  ses  loofs  et  pénibles  voyages.  Il  répondit 

en  reoommandant  aux  états  de  vivre  en  (mJx  et  union  et  d'obéir  à  sa  sœur.  Alors 
In  reine  de  Hongrie  se  leva  ;  elle  rendit  compte  à  son  frère  de  toute  la  fidélité  et 
de  tout  le  zèle  que  les  habitants  des  Pays-Bas  avaient  manifestés  en  son  absenee. 

Le  26  septembre  lo43,  l'Empereur  fui  porléà  Louvain  ;  le  28, à  Isque;le20, 
à  Nivelles;  le  50,  à  Bincbe.  il  dut,  à  cause  de  la  goutte,  y  séjourner  jusqu'au 
12  octobre.  Le  18,  il  était  à  lîavay;  le  19,  au  Quesnoy;  le  20,  au  camp  qu'il 
avait  fait  assembler  devant  Landrecies.  Celle  place  était  occupée  depuis  plu> 
sienrs  aonécs  par  les  Français,  qui  Pavaient  conservée  par  le  êtain  qtto  de  la 
trêve  de  Nice,  en  1K38. 

Avant  de  rendre  compte  des  événements  qui  précèdent  Tarrivée  de  TEmpefeur 
au  camp  devant  Landrecies,  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  sor  les  mouve- 
ments des  troupes  françaises  depuis  la  fin  de  Tannée  1549  et  avant  le  mois 
d'octobre  1543. 

Le  duc  de  \>ndome,  gouverneur  de  la  Picardie,  s  élait  empari'  de  la  \ille  de 
Lilliers  en  Artois;  il  avait  ravitaillé  la  ville  royale  de  Tbérouenne;  il  avait 
disloqué  son  armée  dans  des  cantonnements  sur  les  rives  de  la  Candie. 

L'historien  Martin  Du  Bellai,  qui  avait  pris  le  nom  de  Langey  depuis  la  mort 
de  son  frère  à  Turin  (K.  p.  C13),  était  revenu  è  Paris.  Il  avait  eu  le  comman- 
dement d*un  corps  d*arméequi  se  réunissait  sur  les  rives  derAisne.  11  reçut  Tordre 
de  partir  avec  la  plus  grande  célérité  pour  a8si<|^r  la  ville  d^Avesnes  ;  mais  au 
moment  où  il  en  approchait,  il  reçut  contre-ordre.  (F.  Du  Bellai,  V,  p.  189.)  En 
effet,  le  roi  François  1*'  et  le  dauphin  étaient  en  marche  vers  la  Sambreavec  une 
armée  nombreuse,  ayant  l'infcntion  d'arriver  à  Landrecies.  Les  habitauts  ayant 
mis  le  feu  à  leur  ville,  étaient  en  fuite;  ils  s'étaient  caciu-s  dans  la  forêt  de 
Mormal.  Le  roi  ordonna  de  rétablir  Landrecies  cl  d'en  réparer  les  fortifications. 
Plusieurs  gentilshommes  français  vinrent  odrir  leurs  services  pour  défendre  celte 
place  :  elle  était  en  étal  de  défense  avant  la  liu  de  juillet  1543.  il  y  avait  une 
praison  de  3,000  Isniassins,  900  cbevao-légers  et  SO  hommes  d*annes.  Le  roi 
était  campé  dans  le  chàlean  d*Aimeries,  défendu  par  quatre  tours  unies  par  des 
oourtioes.  Les  Français  8*étaient  emparé  de  Maubeu|e;  leurs  avant>coureurs 
s'avançaientjusqu^auxpm'tes  de  Mous. 

Cest  en  ce  moment  que  l'armée  autrichienne,  qui  était  partie  de  la  Gueidre, 
arrivait  à  Binche,  à  trois  lieues  à  l'est  de  Mons. 

Alors  commencèrent  les  escarniouclies  entre  les  deux  armées.  Le  dauphin 
espérait  s'emparer  de  la  ville  de  Hiiiclic;  mais  il  perdit  beaucoup  de  monde  en 
voulant  traverser  le  fossé  de  reneeinlr  de  la  place.  Le  roi  lui  défendit  de  conti- 
nuer le  i>iégc,  parce  qu'un  renfort  de  troupes  autrichiennes  était  entré  dans  la 
place. 

Nais  alors,  Femand  de  Gonzague  qui  commandait  le  premier  camp  à  la  rive 
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droilrdc  la  Sombre»  c'est-à-dire  ducôlé  par  lequel  le  lol  de  France  devait  arriver, 
alla  au-devani  du  roi  pour  le  combattre.  Langey,  qui  était  à  Vervins,  profita  de 
cette  faute  pour  faire  ravitailler  Landrecies.  il  allfe  eosuite,  conduit  par  un  bo» 
guide  et  en  faisant  des  détours ,  trouver  le  roi  au  (lâleau-Cambrésis.  Le  3  et  le 

i  noNcmbre,  rKmpei  eur  prôseiila  la  halnille  au  roi  ;  mais  ce  prince  ne  voulut  pas 
l'accepler.  (V  .  Papiers  (V fltnl ,  II,  p.  OS.').)  Le  roi  qui  ii'aNait  eu  l'inlenlion  par 
•son  ;»ni\(V.  que  de  snuvor  I.aiidi ccics  t'init  i ii\ ilaillco,  se  relira  vers  (iuise, 
(I  Hiilaiil  plu^  (|ue  la  saisot»  clail  |)lu\ iciisc  :  c  rinil  apros  la  Toussaint.  I/Km- 
pciour  sui\il  de  |)n\s  l'armée  française,  ordonnanl  à  Fcriiand  de  (ionzague  de 
la  harceler  à  sun  pas.sage  dans  un  bois;  mais  l'ariillerie  et  les  bagages  en  étaient 
déjà  sortis.  Le  roi  revint  à  La  Père  :  puis  il  distribua  son  armée  dans  des  quar- 
tiers d'hiver. 

Après  quatre  à  cinq  jours,  TEmpereur  fit  lever  le  siège  de  Landrecies.  Le 
8  novembre,  il  était  à  Crcveiœur.  (V.  Vanden  K.sse.)  Le  samedi  10  novembre, 
Tarmée autrichienne  entra  dans  l»  ville  de  Cambrai.  L'Empereur,  étant  arrivé,  en 

prit  possession  personnellement. 

I/liislorion  \  anden  Kssc  lilfinie  FraiM  ojs  I"  d  axoir  irlU^é  la  bataille  que 
(lliarles-Qiiiiil  lui  pn  sciiiail  ;  DuHcllai  lilàuiedliarlcs  (^ïuiut  d'asoir  levé  le  siège 
de  l.aiidiTcio  :  ce  (|u"il  roMsidcre  t  omnie  un  anVonl:  niais  le  projet  queCliarles- 
(^)uiiil  mcdilaii  dau>  le  plus  profond  secrel  de  sa  pen.sée,  de  saisir  Toccasiou, 
peut-être  unique,  d'augmenter  ses  États  par  la  prise  de  Cambrai,  doit  démon- 
trer qnVn  stratégie,  un  grand  capitaine  fait  une  faute  simulée  pour  obtenir  un 
succès  plus  considérable  et  certain. 

L'importance  de  la  position  géographique  de  Cambrai  est  facile  à  reconnaître. 
Célait  le  point  à  peu  prés  central  entre  les  deux  villes  capitales  des  deux  sou- 
verains rivaux  el  également  ambitieux,  Paris  et  Bruxelles  ou  Malines  ;  déjà  nous 
l'avons  fait  obsri  xcr,  au  récit  dcsconlérciicc>  en  I  HOSel  1 ')!29,  par  les  deux  traités 
dits  «le  ("ambrai.  (  1.  pp.  I  (il  cl  i(")4-  )  ('/c>l  une  chose  probable  que  si  Charles- 
Quint  ne  s'en  était  emparé,  le  roi  François  F',  ou  bien  un  de  ses  successeurs, 
y  aurait  établi  sa  domination;  car  neuf  ans  plus  tard,  il  ne  se  fit  aucun  scrupule 
d'usurper  la  souveraineté  de  la  ville  deMets^  en  Lorraine^  ce  qui  sera  expliqué. 

Sous  le  point  de  vue  hydrographique,  c'est  à  Cambrai  que  l'Escaui  devleat 
navigable  :  ce  fleuve  est  le  thalweg  d'un  des  deux  bassins  des  eaux  de  la  Bel- 
gique;  il  reçoit  toutes  les  rivières  oocidentalcv  L'autre  thalweg  est  celui  de  la 
Meuse.  Sous  le  rapport  politique,  l'occupation  de  Cambrai  élaill'un  des  projets 
du  duc  Philippe  le  Bon  el  de  ses  successeurs.  La  réunion  de  (iambrai,  en  1543, 
devenail  la  conséquence  de  celle  de  Tournai,  en  1') "21 ,  et  dTlreehl,  en  1528. 

L'Kmpereur  avait  noniiné  autrefois,  en  1510,  à  l  évcché  de  Cambrai,  Guil- 
laume de  Croy,  son  ami  (renfaiiee,  elle  neveu  de  songouverneur  (I  .  (^arpenlier, 
Uùt.  de  Cambrai  y  11,  p.  153)  qui  avait  été  pour  lui  plus  qu'Arislotc  envers 
Alexandre  de  Macédoine,  puisque  ce  grand  ministre  avait  dirigé  ses  prémices 
campagnes  administratives.  (  K.  pp.  167,  947.) 

En  ItflO,  Robert  de  Croy  succéda  à  Guillaume,  son  frère,  décédé  à  Worms. 
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(K.  p.  338.)  11  fui  ensuite  témoin  et  même  conseiller  de  la  paix  de  Cambrai , 
en  Itf99.  Célait  un  antre  ami  d*eafanoe  totalement  dévoué  à  Charles-Quint. 

L'Empereur,  trois  jours  après  son  entrée  militaire  à  Cambrai»  le  13  no- 
vembre 1543,  (U  assembler  en  son  palais,  sons  la  présidence  de  l'évêque  (lUÎl- 
laume  de  Croy,  le  clergé  et  la  bourgeoisie.  11  leur  déclara  qu'il  avait  Tinlention 
daiiiiexer  une  citadelle  à  la  \ilk'.  V.v  projet  les  étonna,  rar  ils  avaient  eu  la  pru- 
<leHce ,  pendant  tonirs  les  L'iicrirs  préeéileot*»-  (hiiaiiMil  ciicoro,  {!♦«  inain- 
leuir  la  ville  de  Cuinlnai  ei  k'  Cambrésis  daits  une  enlièic  neutralité,  malgré  les 
marches  el  les  contre-marches  des  deux  parties  belligérantes  qui  emprunlaiéul 
leur  territoire.  La  place  de  la  citadelle  fut  indiquée;  les  plans  en  furent  immé- 
dialementdessinés,  et  Texécution  des  travaux  fut  commencée  avec  la  plus  grande 
acliviié.  «  Cette  ciladelle,  dit  rhistorien  Carpentier  qui  éiMiTait  avant  Vauban 

•  (1664),  était  alors  une  des  plus  fortes  et  des  plus  régulières  de  I  Kurope.  De 

•  même  que,  trois  ans  auparavant,  on  avait  démoli  à  (îand  les  édifices  de  Tab- 
«  baye  (lt>  Saitit-Bavon,  Toii  déniolit  à  Cambrai  l'église  collégiale  de  Saint*Géry. 
«  On  démolit  au>>i  huit  ceiils  maisons.  • 

Les  droits  municipaux  el  épiscopuux  tuienl  conservés,  (lambrai  continua 
d*étre  une  des  villes  impériales  non  allemandes,  mais  sous  la  domination  du 
prince  souverain  des  Pays-Bas  en  qualité  de  comte  de  Flandre.  En  effet,  l'em- 
peravr  Frédéric  1**  (1 1 3:2-1  f  90),  pranant  en  considération  que  Cambrai,  avec 
le  Cambrésis  est  traversé  par  PK-scaut^  alors  limite  naturelledu  comté  de  Flandre 
fief  de  France  el  de  TEmpira,  en  donna  la  juridiction  an  comte  Thierry  d'Alsace, 
lui  imposant  la  reconnaissaneo  de  vassalité  par  un  ii  ilml  appelé  f/nve,  don  gra- 
Uiii,  (lu  nom  flamand  f/^fw,  c'ol-à  dire  donner.  Delà  I  inscription  placée  dans 
la  salle  (l«'S  Klals  :  Cœsai c  lUtnnutv,  l'iandria  pvotefjtnle. 

Le  15  novembre  1545,  ayant  tais.>é  une  forte  garnison  à  Cambrai,  el  s'étant 
assuré  par  lui-même  que  les  travaux  de  construction  de  la  citadelle  8*exéeu- 
teient,  rEmpereur  partit  pour  Valeodennes.  Le  vendredi  33  novembro,  il  était 
à  Bruxelles.  Les  travaux  de  la  citadelle  de  Cambrai  ne  furent  pas  discontinué» 
jusqu'à  leur  achèvement,  malgré  un  hiver  rigoureux.  \'ers  ce  même  temps, 
I  Kmpereur  avait  fait  bùtir,  comme  avant-poste  de  Cambrai,  la  citadelle  de  Ba- 
paume  ,  au  sud-ouest  de  Cambrai  et  au  nord  d'  Amiens. 

Le  ôO  novftnbrc  ,  les  cbevalins  de  la  Tctison  d'or  assistèrent  en  l  éiilisc 
de  Sainle-(judnlc  a  Bruxelles,  à  I  ollict;  sok  nncl  de  la  léte  de  saint  .Andrc  p;i(i  nn 
de  leur  ordre.  Ils  décidèrent  qu'un  chapitre  serait  convoqué  pour  le  5  niai  I  .'i  ii, 
à  Utrecht.  Ce  chapitre  s'assembla  plus  terd,  le  4  janvier  1346.  (r.  p.  G58.) 

Le  93  décembre,  les  étets  généraux  s'assemblèrent  en  la  grande  salle  du 
palais  de  Bruxelles,  dont  les  ornements  étaient  un  monument  de  la  magnifi- 
cence lie  l'Empereur,  qui  avait  aussi  fait  construire  la  chapelle  annexéeau  palais, 
chet-d  u'uvre  d'architecture  du  style  de  la  renaissance.  Cette  grande  salle  on 
se  sont  faites,  en  VW^Vt  et  l'iîiO,  les  deux  alidii  allons  successives  ilc  riùnpereur 
pour  les  Pa)s-Has  cl  i  Kspagne  el  où  la  }:ou\cinanle  Marguerite  de  Parme, 
en  1564,  reçut  la  requête  présentée  par  Hrederode  ;  cette  salie  <pu-  Unbcns 
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orna  de  ses  ehefs-dœuTre  de  peinUire,  (Mmi  d'ailrcs  chefs-d*œovre  de 
sculplare  et  d*arehilectore ,  fnt  délroilè,  avec  la  chapelle,  en  1781»  par  as 

incendie  qui  consuma  tout  le  palais. 

L'objet  de  rassemblée  des  états  généi-iiux  par  TEmpereur  était  de  prendre 
des  mesures  à  cause  de  son  absence  prochaine  pour  rAUemagne;  mais  il  aouODÇa 
qu'il  serait  de  retour  au  mois  de  mars  prochain. 

Le  2  janvier  1;)44,  rErapereur  partit  de  Bruxelles  pour  Louvain,  accompagm; 
de  sa  sœur.  Le  o  janvier,  il  était  ù  Liège.  Le  G  jaovier,  jour  de  TÉpiphauie, 
Antoine  Perrenot  évéque  d*Arraa,  célébra  aoleoneUenieat  la  mené  dans  Tégliae 
cathédrale  de  Sainl-Laraberl. 

Le  18  janvier,  TErapereur  partit  pour  Cclcgne.  Le  98^  il  était  à  Worms; 
le  l'' lévrier,  ù  Spire.  Il  avait  réuni  dans  cette  dernière  ville  qm  partie  de  sa 
famille,  savoir  :  les  deux  princesses  de  Danemark,  Dorothée  et  Christine;  le  roi 
Ferdinand  son  frcrc  ei  plusieurs  princes  dont  il  était  l'ami  intime. 

Le  20  IV'M  H'i  l;i  >(»iun  de  la  diète  fut  ouverte.  L'Kinpereur  y  fit  coniiaiire 
par  un  loiiii  (lixours  (V  .  N  anden  ivsse)  qu'il  était  arri\L'  en  Allemagne  pour 
procurer  la  paix  à  la  chrétienté,  afin  d'en  réunir  toutes  les  forces  pour  com- 
battre les  Turcs,  enoemis  de  la  foi  et  qui  faisaicul  des  progrès  eu  Hongrie.  11  > 
rappela  tentée  qui  8*éiait  passé  de  bienveilianee  et  de  ooneoideda&s  la  dernière 
diète  à  Ratisbonne.  ( F.  p.  894.)  Dans  son  discours,  TEmperenr  se  plaignait 
de  Francis  l*',  roi  de  France,  qui  avait  appelé  les  Turcs  pour  combattre  les 
Chrétiens  à  Nice.  {V.  p.  612.)  11  y  dit  que  tout  ce  qui  se  fera  contre  le  loi  de 
France  aura  le  même  effet  que  si  c'était  contre  les  Turcs.  Telles  sont  ses 
expressÎMM  rapportées  par  Van  den  Esse. 

(^e  discours  produisit  l'circt  que  l  Empereur  devait  en  attendre.  \  anden  Esse 
nous  rapporte  que  la  diète,  après  l'avoir  écouté,  demanda  quelques  jours  pour 
dt  libérer.  Ce  délai  s'élanl  écoulé,  la  diète  répondit  qu'elle  se  déclarait  entière- 
meul  l'amie  de  I  Lmpereur  et  l'euuemie  du  roi  de  France.  Ayant  été  informée 
des  détails  de  Farrivée  de  la  flotte  de  Gbereddin-Barberousse  à  Marseille 
(V.  p.  613) ,  la  diète  traita  le  roi  de  France  de  Scythe  et  de  renégat,  d'eaaemi 
de  Jésus-Christ  et  de  son  l^iae.  KUe  aocoida  à  TEoipereur  un  subside  pour 
Tentretien  de  90,000  honnMS  d'armes  à  pied  et  de  4,000  chevaux,  pendant 
six  mois,  à  rencontre  du  rai  de  France.  Ainsi,  le  corps  feraianique  qui 
avait  été  neutre  pendant  les  guerres  précédentes  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
France,  se  déclarait  pour  rFnipcrcnr.  Le  roi  de  France  avait  alors  la  guerre 
sur  toutes  ^cs  frontières,  cxct'piè  avec  la  Suisse.  Celte  exception  s'étendait  par 
le  fait,  et  non  par  le  droit  germanique,  sur  la  Lorraine,  parce  que  ce  duché 
quoique  souveraineté  indépendante,  n'en  faisait  pas  moins  partie  de  l'Euipirc. 

La  Lorraine  conserva  sa  neutralité  sous  le  rapport  des  armes,  mais  non  aaus 
celui  du  passage  des  troupes,  parce  que  tout  récemment,  Antoine  le  Bon,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  était  venu  à  la  dièto  de  Spire,  comme  nous 
Tavons  dit  ci-dessus  pageOO?.  Après  avoir  écrit,  le  18  février,  à  Feniinand,  roi 
des  Romains,  pour  le  prier  de  considérer  la  Lorraine  comme  un  Étot  Ubre  et 
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indépendant,  excepté  pour  quelques  flefe  do  ressort  direelde  TEinpiie,  e(  pour 
oonsenrer  celle  position  sons  son  prolectorai,  il  consentait  de  payer  annuellement 
«ne  eerlaine  somme.  La  diète  en  avait  fixé  le  montant,  comme  nous  Pavons  éga- 
lement dit  page  607, aux  deux  tiers  d'un  électeur  et  payable  à  la  eliambi-f  impé- 
riale. Cette  Iransaclioii  avait  élô  failo  a\ec  lo  roi  Fcrdiiniiui  !<•  "26  mai  1542.  La 
diète  de  Spire  r;i\:)it  latiliée  le  :2H  juillet  suivant.  {V,  doui  Calmel,  V,  p.  538; 
Àrrcts  lie  la  cour  rfc  Nancy,  éd.  1717.) 

Le  roi  François  1"  avait  pré\u  ce  qui  s'était  passé  à  la  diète  de  lialisbonue. 
Il  y  avait  covoyédeux  «nbassadcirs  ;  nais  lorsque  wvqmI  arrhèrait  à  Noney,  le 
dac  de  Lorraine  leur  conseilla  d*enToyer  en  avant  on  héraut  d*annes  poor 
s^aaaurer  de  la  manière  dont  ils  espéraient  poovoir  être  reços.  Lorsque  le 
liéraot  fot  arrivé  à  Spire,  oo  Tarréla  ;  on  lui  donna  pour  logeinciit  une  prison  ; 
il  se  réclama  du  droit  des  gens.  On  lui  répondit  qu'aucun  miil  ne  lui  serait  fait 
et  qu'il  pouvait  s'en  retourner.  Il  voulut  présenter  des  leitres  de  hi  part  des  am- 
bassadeurs; on  ne  U's  accepta  pas.  Il  s'en  revint  à  Nancy.  Le  (lut  Antoine  le  Hou 
conseilla  aux  ambassadeurs  de  s'en  retourner  vers  le  roi  leur  souverain,  parce 
qoe  le  moment  des  négociations  n'était  pas  favorable.  Les  ambassadeurs  tirent 
imprimer  en  langue  française  le  disooors  qo'ils  aoraient  prononcé  ft  In  diète. 
C'était  on  résumé  historique,  depois  Gharlemagne,  de  toutes  les  relalions  de 
rAllemagne  avec  la  Fraoee,  et  surtout  depuis  ravënement  du  roi  François  I*'. 

L'Empereur,  dont  l'objet  principal  était  de  continuer  avec  succès  la  guerre 
contre  le  roi  de  France,  lit  de  grandes  concessions  aux  princes  protestants  de  la 
iiiçiie  <le  Smalkalde.  Il  proclama  qu'il  suspendait  de  nouveau  les  décrets  portés 
contre  eu\;  ce  qui  était  un  renouvellement  de  l'édit  |»iiblié  récenniient  le 
39  juillet  1541.  (K.  p  598.;  liien  plus,  il  ordonna  (|u  à  mesure  des  vacations  à 
la  chambre  impériale,  le»  membres  seraient  choisis  successivement  parmi  les 
catholiques  et  les  protcstanu,  le  (oui  jusqu'aux  décisions  à  intervenir  par  le 
futur  concile,  mais  les  anabaptisles  en  étaient  exclus. 

Le  pape  se  plaignit  des  concessions  de  TEmpereur,  qui  loi  répondit  en  faisanl 
valoir  que  dans  les  occurrences  alors  présentes,  la  paix  à  l'intérieur  dU  corps 
gemanique  devait  être  le  principal  moyen  de  réussir  contre  les  Turei. 


CIlAl'iïUli;  \iL 

Noos  allons  reprendre  le  récit  des  événenwnts  d'au  delà  des  Alpes.  Pendant 

l'hiver  de  1345  à  f5i4,  l'armée  française  en  Piémont  était  peu  nombreuse.  Le 
marquis  du  i;iia>l  vint  assiéeer  la  ville  de  Mondovi,  rjui  se  rendit  par  ca|)itiila- 
tion.  Il  prit  la  ville  de  Carmagnole,  à  cinq  lieues  au  sud  de  Turin  ainsi  que 
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la  ville  (Je  Curignuu,  à  trois  lieues  de  eelle  ea|iilale,  el  Pifineroie,  ;i  >e|)l  lieues  » 
l'est,  uu  pied  des  Alpes.  Le  iiiaï  quis  du  (iuast  lit  euniper  son  ai  niée  à  neuf  lieues 
à  Tesl  de  Turin.  11  se  rappruehu  eneure  davantage  de  la  Lomburdie,  s'clabiis> 
aanl  à  Quiers,  voulanl  y  passer  l'hiver. 

Au  eommaioenieDi  de  l'aonée  1544,  le  roi  François  I*'  donoa  le  commande- 
menl  de  ramnèe  du  Piémoat  au  comle  d*Enghîen  qui  avall  aidé  Chereddio- 
Barberousse  au  siège  de  Nice.  (F.  p.  613.)  Il  arriva  avec  les  Iroupes  qu*il 
eommandailen  Provenee.  Il  vini  camper  entre  Quiers  cl  Garignan  puur  inter- 
(  epler  les  commuiiirations  du  marquis  du  Guast.  Il  s'empara  eusuile  de  (lar- 
luairiiole.  Le  couite  d  |'>n,uliien  envoy»';  au  roi  le  brave  Muuilue  pour  exposer 
à  ee  prince  l'inleriorilé  de  reUcciil  de  son  armée,  l-c  i<ti  lui  dit  (ju'il  ne  \oulail 
pas  que  le  comle  d'Engbieu  s'exposât  aux  risques  d  une  bataille.  Moulluc,  admis 
au  conseil,  démontra,  au  contraire,  qu'il  faliail  laisser  au  comte  d'Eoghieo  l'en- 
tière liberté  de  ses  opérations.  Montluc,  ayant  été  écouté,  revint  k  Pignerole  au 
commencement  du  mois  d'avril  1544,  y  conduisant  Téliie  de  la  jeune  noblesse 
française  et  apportant  de  Tai^nt. 

Le  comle  d'Kugliieu  ayant  rassemblé  toutes  ses  iroupes  à  Carmagnole,  les 
avertit  que  rarv;cut  alkiil  arriver,  mais  (pi  aupariivanl  il  y  avait  iirp'iiee  d  aller 
au-devant  de  rcnucnii  (|ui  (ichoucliail  au  villai^e  de  (ieriM^ts.  Le  lundi  de 
Pâques,  H  avril  lo44,  uu  point  du  jour,  les  deux  armées  se  depluyèreul  sur  le 
c'bamp  de  bataille. 

Le  marquis  du  Guasl  avait  distribué  Tarmée  autrichienne  sur  une  ligue 
foimée  de  trois  gros  bataillons,  qu*actuellemeni  on  appelle  divisions.  Ceini  de 
gauche  était  commandé  par  le  prince  de  Salerne,  celui  de  droite  par  Roland  de 
Cardone.  Le  marquis  du  Guasl  s'élail  réservé  le  commandement  du  bataillon  du 
centre.  Il  avait  fait  placer  sur  les  hauteurs,  en  dehors  deehaquc  eùlé  delà  lijjue, 
deux  batteries  de  dix  pi('ce>  d'arlilb  i  ie.  Il  alla  inspecter  loule  lu  ligne.  Il  donna 
Tordre  formel  au  |)rince  de  Salerne  de  ne  lairc  aucun  mouvement  sans  (|n  il  lui 
en  donnât  I  avertisMcmeul.  Le  murqui.s  du  duasl  oublia  <|u'il  avait  douné  cel 
ordre,  ce  qui  fui  la  cause  de  la  perte  de  la  bataille.  Du  côté  des  FraD<;ais,  le 
comle  d*Enghien  avait  aussi  divisé  Parmée  en  trois  corps,  tn  corps  de  troupes 
suisses  qull  avait  placé  au  centre,  se  précipita  a>ec  impétuosité  sur  le  centre  de 
Tarmée  autrichienne,  dont  le  chef,  le  marquis  du  Guast,  s'était  ab.scuté  pour 
aller  inspecter  les  manœuvres  sur  une  de.s  hauteurs,  en  criant  :  J/oncfovi,  Mon» 
f/oii.  .  Il  est  certain,  dil  Langey  (  )'.  Du  liellai.  \  .  p  'iorî)  qui  comman- 
dait un  cnrps  de  troU|K's  fraiiçai>es,  «pie  si  le  prince  de  Salerne  eut  marché  au 
«  .secour.-  du  centre,  l  aiiurf  liançai>c  fiil  couiii  un  grand  danj;cr  de  pcidre  la 
■  victoire.  >  L  armée  li  am^ai^e  lil  de  gi  und.>  ellorls  pour  prendre  en  llunc  la 
divisiou  de  droite  des  Autrichiens.  C'était  une  imitation  des  manœuvres  de  la 
bataille  de  Pavie.  La  division  de  gauche  du  prince  de  Salerne,  n'ayant  point 
d'ordre  d'agir,  resta  immobile,  tandis  que  le  centre  avait  été  coupé  par  les 
Suisses.  La  déroute  de  la  di>ision  de  droite  suivit  celle  du  cenire.  La  défaite 
acheva  la  perle  de  la  bataille,  (r.  Pontus  liculcrus,  p.  »57.) 
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Le  marquis  du  Guasl,  blessé  au  genou  d'un  coup  d*arqQebuse,  se  retira  dans 
la  ville  d'Asti.  Il  y  rassembla  les  débris  de  son  armée. 

La  perle  de  la  bataille  de  Cérisolos  eut  pour  conséquence  la  rctraîle  des 
Autrichiens  de  tout  lePiéaiool.  La  ville  de  Cari}!naii  souliiil  un  blocus  rigoureux 
cl  ne  se  rendit  que  par  la  famine,  le  2()  juin  1544.  Lorsque  Langey  y  entra,  il 
n  y  lr<iu\a  ipie  deux  inistTiililcs  pains  di»  >om. 

Le  comte  d'Knjîliicn  «■ci  iNil  mi  <|iu'  >  il  lui  envoyait  do  rargenl  cl  un  ren- 
fort de  0,000  liummcs,  cjuc  I  on  pûu\ail  le\er  au  pays  des  Grisons,  il  ferait  la 
conquête  du  .Milanais.  Mais  le  roi  devait  lui-même  se  défendre  vers  la  li^e  de 
la  Meuse,  parce  que  Ton  craignait  que  l'Empereur  en  personne  vint  passer  A  la 
rive  gauche  du  Rhin  avec  une  armée  nombreuse.  Cest  ce  qui  arriva. 

Cependant,  le  gouverneur  autrichien  de  la  ville  d'Alexandrie  avait  fait 
proposer  au  comte  d'Enghien  une  trêve  de  trois  mois  qui  fut  acceptée.  Alors 
le  roi  François  I"  put  s'occuper  en  entier  de  la  défense  de  son  royaume  vers 
le  nord. 


GIlAPiTRË  Xin. 

4iruriil«K><^       Mariner  du  rointr  l^niorMl  il'KKMViid. 

Il  faut  interrompre  ce  récit  pour  revenir  A  la  diè(e  de  Spire,  el  rendre  compte 
du  mariage  du  comte  Lamoral  d'Ëgmond  avec  la  princesse  Sabine,  de  la  maison 
de  Bavière,  qui,  en  apparence,  pourrait  être  considéré  comme  une  affaire  étran- 
gère à  la  politique,  tandis  qu'au  contraire  elle  s'y  rattache  par  le  projet  que 
l*Emperenr  méditait  :  il  allait  commencer  une  grande  invasion  au  centre  de  la 
France,  ce  qui  devait  encourager  ses  généraux. 

Mais  nous  devons  préalalileinenl  donner  des  détails  sur  la  maison  d'Kîxmont 
ou  Ki^niond,  comme  nous  lavons  promis  à  la  page  (il8,  concernant  les  ducs  de 
Gueidrc  de  cette  maison. 

La  seigneurie  d'Egmond  était  située  dans  la  Nord-iloilande,  à  une  lieue  à 
ronest  d*Alkmaar,  au  pied  des  dunes.  Il  y  avait  aux  environs  une  abbaye  de 
l'ordre  de  SaintrBenoli,  portant  le  même  nom. 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Amould,  était  seigneur  d*^mond;  il  mourut 
en  1409,  laissant  son  héritage  à  Jean,  surnommé  aux  Sonnettes  (/a»  tnef  de 
bellen,  eu  hollandais),  parce  qu'il  en  avait  fait  attacher  à  son  costume  de 
bataille,  pour  cire  mieux  reconnu  dans  le  mêlée  par  les  soldais  ses  vassaux. 
A  catise  de  l'cclat  de  ses  sorNiccs  mililaire>^,  il  ohlinl  de  rcmpcrciir  .Sjtiisiiioiid, 
t\\n'  la  sci.iziH'iirif  d'i-ijinond  lui  criiicc  t  ii  (  (iiiiii'.  .Ican  épousa  Marie  d'Arkel, 
niécr  (!<■  Hcnand,  duc  de  (ùicldrc,  (jiii  iiiDunil  >an.s  postérité  en  1423;  lui-même 
décoda  eu  l  iiil  laissant  deux  tiis,  Aniuuld  el  Guillaume. 
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Aruould  (l'Egmoml,  suii  iils  uiné,  éiaii  doc  deGueIdre  en  Taunce  1493.  A  la 
page  G18,  lions  avons  ivsumé  le  m-il  do  ses  malhoiirs  el  des  révoluiioiis  qui  se 
Icrininèri'til  on  l.")45,  piu-  h  loimion  do  la  tiucldrecl  /ulplien,  qui  coinpiétoroni 
les  dix-sc|)l  provinces  dos  Pays-Bas.  Le  litre  comtal  passa  suecessivemenl  à 
Guillaume,  frère  d'Arnould  en  1452,  ù  Jean  111,  iils  du  préccdeul  en  1485, 
et  enfin  à  Jean  IV,  chevalier  de  la  Toison  d*or,  fila  de  oelni^i. 

Ce  dernier  laissait»  entre  autres  descendants,  deux  Ois  :  l'Cbarles,  qui  futoomte 
d^Egmond  en  et  qui  décéda  sans  postérité;  9*Lanioral  qui  bérila  par 
conséquent  du  eonilé  d'K^niond.  Toute  celle  famille  nvail  acquis  l^affeclion  de 
Maximilien,  de  Piiilippe  le  Reau  et  enfin  de  (Charles-Quint,  par  un  oonrage 
héroïque  hérédilaire  el  par  les  plus  belles  (|iialiios  morales. 

Nous  allons  faire  le  récit  des  soiennilc^  du  maniige  de  Lamorui,  comte 
d'it^niond. 

L'Empereur)'  fll  inviter  les  princes  de  l'Empire.  Il  saisit  Toccasion  des  fêtes, 
des  danses  et  des  tournois  pour  les  animer  à  11  guerre  contre  le  roi  de  France. 

Le  comte  d'Egmood  fut  conduit,  entre  PEmpereur  et  le  roi  des  Romains,  à 
rbôtel  de  Frédéric,  comte  palatin  du  Rhin,  qui  avait  épousé  en  1533,  comme 

nous  l'avons  dil  |)ages  427  et  592,  la  prinoosso  Doroilioe  do  Danemark.  Il 
venait  de  succéder  lout  récemment,  le  2G  mars  1544,  à  Louis  son  frère.  Celui-ci 
n'avait  pninl  laissé  do  jiroslérilc  ;  en  15*20  il  avail  élo  lo  libcralour  do  la 
ville  (le  \  lenne.  (T.  p.  i77.)  La  jeune  oponse  «'(ail  eonihiilo  par  les  deux 
aines  du  roi  dos  Romains,  les  aïohiducs  Maximilien  roi  de  Bohème  el  Fer- 
dinand, qui,  plus  lard,  furent  successivement  empereurs. 

Le  comte  d*Egmond,  encouragé  par  les  honneurs  que  la  famille  impériale  lui 
rendait,  fut  ensuite  chargé  du  commandement  important  d*un  corps  d'armée 
qui  allait  cmnhattre  le  roi  de  France. 

Le  1"  juin  1544,  l'armée  de  TEmpereur  fut  renforcée  par  un  corps  de 
5,000  hommes  de  troupes  espagnoles  qui  venaient  de  débarquer  k  Calais. 
(K.  Vandon  Esse.) 

Lo  10  juin,  veille  de  la  Fele-Dion,  rijiipeionr  se  rendil  en  la  grande  salle  de 
rholel  do  ville  à  Spire.  11  y  lit  la  clùlure  de  la  diète.  Le  même  jour,  il  partit 
pour  Mayence. 

Le  13  juin,  il  était  dans  la  ville  de  Deux>Ponts.  Le  16,  il  entra  dans  la  ville 
impériale  de  Metz.  Cétait  la  seconde  fois  qu*il  y  venait.  (F.  p.  594.)  A  son 
entrée,  il étaitaccompagnéde 3,000  hommes  d*armes  et  de  5,000  piétons.  Il  avait 
avec  lui  les  archiducs  ses  neveux,  Maurice,  duc  de  Saxe,  que  nous  ferons  amplo- 
menl  connaître,  le  comte  d'Egmond,  Marlin  \  an  Rossum,  lo  marquis  de  Bran- 
tlebourg,  Nicolas  Porrenol,  oie.,  etc.  Il  séjourna  dans  la  ville  de  Mel/.  jns(|u  an 
ii  juillel.  Chaque,  jour  il  lui  arrivait  des  troupes  nombreuses  et  dans  la  plu^ 
belle  tenue. 

Pendant  qu'il  y  rassemblait  son  armée,  il  fit  assiéger  la  ville  de  Luxembourg, 
occupée  depuis  deux  ans  par  les  troupes  françaises  (V.  p.  619),  et  qui,  h  cette 
époque,  était  déjè  une  des  plus  fortes  places  de  guerre  de  TEurope  par  sa  situation 
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entre  des  rochers.  Le  jeune  duc  d'Orléans, conme nous  Tavonsdit  i  la  même  page, 
8*était  emparé  de  oeite  ville.  N'ayant  pas  de  moyens  suffisants  pour  se  défendre. 
Il  se  rendit  après  quinze  jours  de  si^.  Il  se  retira  précipitamment  en  Cham- 
pagne, en  abandonnant  son  artillerie,  aussitôt  qu'il  apprit  que  l'armée  autri- 
chienne  était  eu  Lorraine  et  pouvait  lui  intercepter  les  communications  avec  la 
Franee.  Depuis  lors,  jusqu'au  («Mups  des  guerres  de  la  république  française, 
lu  forteresse  de  Luxembourg  resta  paisiblement  sous  la  domiuation  de  la  maison 
d'Aulricbe. 

Le  14  juin,  deux  jours  avani  l  eiilrée  d<'  i'I'^njpereur  à  Melz,  le  \ieu\  due  de 
Lorraine,  Antoine  le  lion,  qui  a\ail  obtenu  la  neutralité  militaire  de  ses  annes 
pour  ses  sujets,  était  mort  à  Bar-le-Duc.  Les  deux  duehés  de  Lorraine  et  de 
Bar  étaient  réunis  depuis  Tan  14S1 .  Il  eut  pour  successeur  le  due  François,  qui 
était  gendra  de  l'Emperaur  depuis  l'année  itf39,  par  son  mariage  avec  la 
princesse  Cbri«<tine  de  Danemark,  duchesse  douairière  de  Milan;  nous  l'avons 
expliqué  p.  563.  Comme  il  était  le  filleul  du  roi  François  I*%  dont  il  portait 
le  nom.  et  comme  ce  roi  l'avait  éle\é  à  la  cour  de  France,  il  demanda  que 
rFuiper«  iir  lui  eotUifiiifil  la  neutralilé  que  feu  son  pcr»-  iiviiil  obtenue  ;  mais 
l'FnipfK  III'  lie  voulut  |)a.s  y  consentir,  de  manière  (pic  les  forces  de  la  Lorraine, 
lief  de  I  Lmpirc,  vinrent  au{5mcnter  l'armée  aulrieliieniie.  ('/est  vers  la  même 
époque  qu'une  armée  anglaise,  débarquée  à  Calais,  par  ordreduroi  Henri  Mil, 
sous  le  oommanderaent  du  duc  de  Suffoick,  se  préparait  à  entrer  hostilement 
dans  la  Picardie. 

Nous  avons  dit  que  le  dimanche  6  juillet  1544,  l'Empereur  partit  de  Mets. 
Il  en  sortit  bannières  déployées.  Il  alla  le  même  jour  à  Pont-à-Mousson,  petite 

ville  située  à  une  égale  distance  entre  Melz  et  Nancy.  F/armée  entière  marchait 
vers  lonest  pour  passer  la  Meuse  à  fk)mmercy.  La  ville  de  Saint-Dizier,  en 
(ibampapne,  fulassiégée.  L'Ijupereurvinlau  camp  devant  celle  ville  le  f' juillet, 
taudis  <(ue  le  duc  d'Orléans  arii\ail  de  ('.liiilons-sur-Marne  avec  ICIitc  de  la 
jeune  noblesse  IVancaise.  L  aniiral  .\unebanta\ail  lecommandeineiit  ei»  secondde 
cette  armée.  Le  roi  François  I",  su  désolait  d  élie  retenu  malade  au.\  environs 
de  Paris,  dans  un  moment  où  sa  présence  était  indispoisaUe.  Le  dauphin  et 
son  autre  fib  continuaient  de  commander  en  chef  les  armées. 

Pendant  le  siège  de  Saint-Ditier,  le  14  juillet,  René  de  CbAloos,  prince 
d'Orange,  reçut  un  coup  de  fauconneau  à  l'épaule  droite.  L'Empereur  se  hâta 
d'accourir  auprès  de  lui.  Ce  brave  capitaine  mourut  en  sa  présence.  (  V.  Gaillard, 
Hiêt.  de  François  l".)  On  doit  .se  souvenir  ici  que  Pbilibert  de  Cbàlons,  prince 
d'Oran?e.  oncle  de  llené,  était  mort  aussi  d'un  coup  d'arquebuse  en  12(30,  au 
.siéjïe  (le  l  lorence.  (T.  p.  î>58.) 

Tandis  <|ue  la  ville  de  SainlDizier  se  défendait,  I  Knipereur  avait  fail  com- 
mencer, le  14  juillet,  rinvcstissemenl  de  la  ville  de  V  ilry-le-Français.  Le  dau- 
phin avait  envoyé  de  Châlons  le  sieur  de  Brissac  pour  défendre  celte  place. 
1,IMMI  hommes  de  troupes  françaises  y  périrent.  Elle  fut  prise  le  34  juillet  par 
les  AnUriehiens;  alors  le  gouverneur  de  la  ville  de  Sainl-Dixier  parlementa.  Il 
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demanda  à  rEmpercar  d*eovoyer  rendre  compte  au  roi  de  loat  ce  qui  8*éiaii 
passé.  L'Empereur  y  conseil Le  gouveriienr  ne  derail  rendre  la  place  qu'après 

la  perle  d'une  bataille  de  rariiK-e  fraiiraise. 

M;ii^  la  rcddilion  de  celle  \illeful  hâtée  par  nn  slratapènie  de  Granvelle  :  il 
aNuil  PII  le  boiiheui-  d  inleicepler  nue  lellre  qui  reiiferniail  le  levic  d'une  elef  de 
chiffres  que  le  duc  de  (juisc,  jiciu'ral  français,  eJ  depuis  Ités-crièhre,  envnyail 
au  gouNci  ticur.  Après  la  lui  avoir  fait  parvenir,  (iranvelle  lui  écrivit  une  tau>se 
lellre  pour  rautorii>eràse  rendre.  La  placccapilula  le  17aoùl;  la  garnison  sortit  le 
même  jour  à  sept  hevresdn  malin,  (f.  dom  Calmet»  Hi$t,ikL€rraine,y  ^  P*  ^38.) 

L*armée  de  l'Empereur,  après  la  prise  de  Saini^^Dizier,  se  développa  dans  les 
plaines  de  la  Champagne  et  s'avança  vers  Ghélons.  Le  S8  août,  TEropereur  était 
logé  en  labbay^  de  Saint-Pierre  dans  cette  même  ville.  Son  armée  descendit  la 
rive  droite  de  la  Marne,  tandis  que  la  rive  {lauche  était  dércnduc  par  rarinéedo 
dauphin,  à  une  lieue  cl  demie  de  Chàlons,  à  Nolre-Danie  de  l'Kpine.  L'armée 
impériale  s'empara  d  llpoi  nai  et  vint  assiéi{«'r  C.hàieau  Thierri.  Il  n'y  avait  point 
de  doute  (lu'elle  se  dirigeait  vers  Paris.  Alors  le  dauphin  s'établit  à  Lagny, 
place  de  la  .Marne,  en  a\al  de  la  ville  de  Meaux  cl  à  sept  lieues  de  Paris, 
dont  son  armée  protégeait  la  défense.  (K.  msc.  n"  14,043  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne.) 

La  peur  faisait  partir  de  Paris  réllte  de  la  population.  Les  plus  riches  habi« 
lanis  avaient  Tintention  de  se  réfugier  à  la  rive  gauche  de  la  Loire.  On  craipaîc 
une  occupation  militaire  comme  an  temps  des  guerres  contre  les  Anglais  et  les 

Bourguignons. 

En  effet,  une  partie  de  l'armée  autrichienne  qui  assiégeait  Château  Thierri, 
s'en  détacha  et  entra  le  2  septembre  dans  Compiègne.  De  là  f  V.  msc.  n"  14,043 
déjà  cilé)  il  n'y  avait  qu'une  journée  et  demie  d'élape  de  l'amble  d'un  cheval 
jusqu'à  Paris.  Chàteau-Thierri  se  rendit  le  7  scpiemhre  1544.  Alors  l'Empereur 
fil  avancer  les  bataillons  (c'est-à-dire  les  divisions)  de  droite  de  son  armée  vers 
Soisaons.  Il  vint  y  loger  le  13  septembre  en  Pahbaye  de  Saint-Marcel,  selon  ledit 
manu8cril,on,pln8  exactement,  selon  Vanden  Esse,  dans  une  maison  hors  de  la 
ville.  Le  duc  Maurice  de  Sexe  occupait  rinlérieur  de  Soiasons.  L'intention 
de  l'Empereur  était  de  se  rapprocher  non-seulement  des  troupes  anglaises  en 
Picardie,  mais  aussi  des  troupes  des  Pays-Bas,  que  la  reine  de  Hongrie  avait 
fait  mettre  en  route  et  qui  arrivaient  par  la  xille  de  Cambrai. 

Le  roi  François  P%  malade,  comme  on  l  a  dit  ci  dessus,  était  revenu  à  Paris. 
Danssonchaprin, comme Tatteslc iiraiil(')me(r.  Gaillard,  Hist.  deFrauçois  /",!. 
p.  383),  il  du  à  sa  sœur  Marguerite  de  Valois,  jadis  duchesse  douairière 
d'Alençon  et  alors  reine  de  Navarre:  •  Ma  mignette,  allez-vous-en  à  l'église; 
m  fûtes  à  Dieu  la  prière  que  puisque  son  vouloir  est  td,  d'aiorar  ci  de  favoriser 
«  l'Empereur  phis  que  moi,  il  fasse  an  Bsoins  que  je  ne  le  voie  point  campé 
•  devant  la  principale  ville  de  mon  royaume.  »  En  effet,  l'arasée  de  Charltt- 
Quint  était  alors  assez  forte  pour  se  présenter  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Franqois  I*',  ce  prince,  aussi  grand  capitaine  que  Charles-Quinl,  ne  se  fit  point 
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Iransporter  hors  de  sa  capitale.  Sa  préseooe  y  étaii  iadispeasable  ei  sauva 
la  France. 

Cepeodaot,  la  reine  ÊléoDore,  qui,  dans  des  temps  moins  funesies,  avait  fait 
signer  Fimportanle  trêve  de  Bommy,  en  1537  (V,  Ferreras,  1\,  p.  26i),se 
bâta,  avec  teoonsentemeDt  de  son  mari,  d  envoyer  secrèlemcui  le  père  G uz mu n, 

de  Tordre  des  dominicains,  son  confesseur,  auprès  de  son  frère,  pour  faire  les 
pren)ières  propositions  de  paix.  I/Kinpereur  les  lu  t  iieillil  favoiahlemenl.  Il  ne 
pouMiit  rien  refuser  ii  sa  sœur  (|u  il  appelait,  nous  Pavons  dil  plusieurs  lois, 
sa  meilleure  amie.  Il  donna  les  pleiu>  pouNoirs,  étant  à  Soissons,  à  don  Fer- 
dinand de  Gouzague,  vice-roi  de  Sicile,  el  à  Nieolas  Perrenol  de  Grauveile 
pour  8*entendre  avec  le  père  Gutman  et  les  ministres  du  roi  de  France,  dans 
hnlention  de  faire  la  paii  (K.  mse.  n*  14,043  déjà  cité.)  «  et  icelle  traiter  et 
«  établir  perpétuelle ,  avec  réintégration  d*amitié  parfaite  et  fraternelle  entre  le 
«  roi  Trés-Chrétien  el  lui.  >  Le  roi  Fran(;ois  I"  voulait  sauver  Paris  »  tout  prix. 
Il  sa  bâta,  en  labsenee  de  ses  deux  fils,  de  donner  officielleiueul  les  pleins 
pouvoirs  à  Pamirai  Annebant,  au  conseiller  el  secrétaire  des  linanccs  Gilbert 
Bayen,  elau  in;iitie  des  re(jiiëtes  (Miarles  de  \euilly.  I/l-^iiipcretir  envoya  aussi 
en  hùte  des  insli  tielions  pour  la  cessation  des  hoslililéis  du  l'armée  anglaise 
qui  venait  de  prendre  la  ville  de  Bouloguc-sur-Mer. 

Les  commissaires  dépulés  des  deux  souverains  s  assemblèreul  immédialement 
non  pas  A  Crespy  en  Laoanais,  comme  te  disent  lu  plupart  des  historiens,  car 
celte  ville,  à  cinq  lienes  au  nord  de  Laon,  était  fort  loin  hors  du  terrain,  en 
arrière  de  Soissons  où  TEmpereur  séjournait,  mais  à  Crespy  en  Valois,  è  sept 
lieues  au  nord  de  iMeaux  ei  à  quinze  lieues  au  nord-est  de  Paris.  (K.  le  msc. 
n'  14,043  déjà  cité.)  Le  17  septembre  1544,  les  minisires  du  roi  de  France  pré- 
senlèrent  leurs  hommages  à  rKmpereur.  Le  18,  le  duc  d'Orléans  arrivait  aussi 
dans  la  même  ville.  Le  traité  de  paix  fut  signé.  Ëu  voici  l'analyse  (V.  Oumout, 
Dipl.,  IV,  p.  280)  : 

Restitution  réei|iro(|iu'  des  \illes  envahies  depuis  le  Irailé  de  Nice,  eu  y  com- 
prenant celles  du  duc  de  Savoie. 

U  ville  de  Stenay,  à  la  rive  droite  de  hi  Meuse ,  à  6  lieues  au  sud  de  Sedan 
en  Champagne,  sera  rétrocédée  par  le  roi  de  France  au  duc  de  Lorraine. 

Le  roi  Tiés-Chréiien  aidera  TEmpereur  à  repousser  les  Turcs  de  la  Hongrie 
en  envoyant  une  armée  de  10,000  irâmmes. 

Le  roi  Très-Chrétien  renonce  à  toutes  sas  prétentions  sur  le  royaume  de 
Naples  et  sur  les  autres  Biais  en  litige  de  la  couronne  d'Aragon,  el,  conformé- 
ment au  traité  de  Noyon  de  1510  (V.  p.  '259),  sur  les  fiefs  de  Flandre,  y 
compris  Lille,  Uouay,  Oreliies,  Tournai  el  le  Tournésis,  l'Artois  et  la  cilé 
royale  d'Arras  distinite  de  la  ville  d'Arras,  capitale  de  ee  comté,  et,  d'après 
ces  renonciations,  à  loul  hommage  el  juridiction  quelconque.  (K.  p.  L'autre 
cilé  royale,  Tbérouenne,  restait  au  roi. 

Le  roi  Tràs^hréticn  renonce  k  ses  préteoUons  sur  le  duché  de  Gueidre  el  le 
romté  de  Zutphen. 
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L'Empereur  renonce,  de  son  côté,  ft  toutes  les  prélenlioDs  qu'il  avait  sur  les 
États,  terres  et  seignearies  de  la  Somme,  selon  les  traités  d'Arras,  de  Conflans  et 
de  Péroone,  faits  avee  les  ducs  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  et  Charles  le 
Téméraire.  Le  texte  ajoute  ces  termes  :  c  Sauf  et  réservé  quant  au  duché  de 
«  Boai^gne»  aux  vicomtés  d'Auxerre,  en  Maçonnais  et  Bar-sur-Seine,  dont 

•  el  api  f's  sera  pui  ticulièrenieiU  disposé.  ■ 

Le  droit  d  iiiiltiiiiic  «'st  al»<»li  en  Fraittc  pour  lo>  sujel.s,  niiinants  el  linhilanls 
des  provinces  des  P;)\s-Uas  el  du  comlé  de  Bourgogne.  Le>  pri\iléi;es  oelioyés 
par  le  l  oi  de  France  :i  la  Fhiudi  e,  l  Arlois  el  aux  aulres  proviuces  des  Pay.s-Bas, 
MTonl  maintenus  par  I  Luipcrcur. 

Le  dauphiu,  pour  lui  et  ses  successeurs,  ratifiera  le  présent  traité  de  paix,  et 
lorsque  les  conditions  en  auront  été  acceptées  du  cdté  du  roi  de  France  et  du 
dauphin,  «  Sa  Majesté  Impériale,  dit  le  texte  du  traité,  quitte  et  renonce  ledroit 
«  et  action  qa*elle  prétend  en  la  duché  de  Bourgogne,  Auxerre,  le  Macon- 

•  nais,  etc. ,  au  profit  du  seigneur  roi,  du  dauphin  son  fils  et  de  sessuoeesseors.  • 
Celle  rélrocession  <:era  ratifiée  par  rjDfant  don  Philippe,  fils  et  successeur 

de  Sa  Majesté,  dans  les  f|ualrc  mois. 

Leduc  d'Orléans  époii'^cia,  à  son  cplioii  on  choix,  (pii  se  fera  dans  l'année, 
l'infanlc  Marie  lillc  de  I  Fnipcreur  (Y.  sa  l'i  iicalouie ,  p.  4^24),  ou  la  secoiule  Hlle 
du  toi  des  Homaïus  :  cel  autre  choix  se  Iciu  dans  les  quatre  mois.  S'il  épouse 
la  fille  de  l*Empereur,  il  aura,  après  le  décès  de  celui-ci,  rhérilage  des  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté;  ce  qui  sera  consenti  par  Tinfiint 
don  Philippe,  prince  d*Espagne. 

Le  roi,  le  dauphin,  le  duc  d'Orléans,  la  reine  Marguerite,  sœur  du  roi,  re- 
noncent au  duché  de  Milan  el  au  comté  d'AsI. 

Si  le  duc  d'Orléans  épouse  la  (ille  du  roi  Ferdinand,  il  aura  le  Milanais  au 
lieu  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas. 

Le  roi  de  France  donne,  de  sou  cdté,  au  ducd'Orléans  les  duchés  d'Orléans, 
de  Bourbonnais  et  d'.Angoulème. 

Ln  article  spécial  rèjile  les  moyens  de  la  re>tilulit»n  du  duché  de  Savoie. 

Les  électeurs  el  les  autres  princes  de  l'Empire,  les  rois  de  Portugal,  de  Po- 
logne, de  Danemark,  Févéque  de  Liège,  etc. ,  sont  compris  dans  le  prient  traité. 

Dansée  traité,  iln*eslfaitaucune  mention  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  qui 
continua  la  guerre,  ce  qui  est  étranger  à  notre  récit.  Il  faut  observer  seulement 
que  le  roi  Henri  VIII  ne  voulut  pas  restituer  la  ville  de  Boulogne;  elle  ne  fut 
rétrocédée  que  plus  tard,  soos  le  règne  d'Elisabeth.  Les  deux  rois  firent, 
le  7  juin  1.j46,  un  traité  de  paix  au  camp  prés  d'Ardresel  de  Calais. 

Ainsi  furent  résolues  les  deux  prétentions,  jusqu'alors  impossibles  à  concilier, 
de  l'abandon,  de  part  et  d'autre,  des  duchés  de  Bourgogne  el  de  Milan  avec  des 
compensations  éfralemcnt  honorables. 

Selon  Sa ndoval,  le  père  Guzman,  confesseur  de  la  reine  Ëléonore,  qui  avait 
fait  les  premières  démarches  de  pacification,  obtint  du  roi,  pour  récompense, 
Tabbayede  Lougpont.  (F.  Ferrera.^,  I.\,  p.  262.) 

t 


Digitiztxi  by  Google 


RÉSULTATS  DU  TRAITÉ  DE  CRESPV,  I5U.  63S 

Le  lendemain,  19  septembre  I8i4,  une  messe  pontificale  fut  eélébrée  dans 
l*^lise  de  Crespy ,  en  présence  de  TEmpereur  eldu  duc  d*Orléans.  Ce  fut  Antoine 
Perrenotde  Granvelle,  évèque  dWi-i-as,  qui  oflBcia.  Le  jeune  c\éque  d'Arras 
présenta  le  saint  clirèmc  à  Su  Majesté  qui  fit  sermcni  d'observer  la  paix  sigace 
le  jour  précédent.  Le  Iciideiiiain  '-20  soptcmbre,  le  duc  de  Guise  étant  arrivé, 
une  autre  messe  fui  chantée  [(luitilicult  iiicnf . 

L'itinéraire  de  \'anden  Ks>e  ne  dit  puinl  que  le  roi  François  I"  ail  eu  une 
eulrevuc  avec  I  Empereur;  ce  qui  d'uilleuriï  étuil  impos.>ible,  ù  cause  de  sa  ma- 
ladie. Il  y  a  donc  une  faute  de  copiste  au  manuscrit  14,4o5  des  OUm  du  parle- 
ment de  Paris,  déposé  &  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  François  I*'  fit  publier 
le  39  septembre,  dans  la  capitale  de  la  France,  le  traité  de  paix  de  Crespy.  «  Le 

•  roi,  est-il  dit  dans  la  publication,  pour  rassurer  les  habitants,  avait  vu  par 
«  le  voyage  qu'il  venait  de  faire  vers  l  Empereur  (il  fallait  dire  que  le  dauphin 
«  venait  de  faire  vers  rEutpereur)  quesi  jamais  il  y  a  paix  perpétuelle,  celle-ci 

•  léserait,  et  que  ledit  Empereur  avait  bien  bonne  volonté  de  la  garder  et  en- 

•  tretenir,  et  que  tous  deux  ils  aVaieul  grande  affection  d'extirper  les  hérésies 

•  de  leurs  pays.  » 

C'est  avec  peiuc  que  nous  devons  inlereallcr  ici  que  le  1^  décembre  de  la 
mènw  année  1544,  le  dauphin  de  V  ienuois,  qui  fut,  deux  ansel  demi  plus  lard, 
le  31  mars  1547,  le  roi  Henri  II,  prolesta  contre  les  articles  du  traité  de  Crespy, 
en  oequi  concerne  Thommage  de  la  Fhindreel  de  TArtois,  le  royaumede  Naples, 
le  dnebé  de  Milan  et  le  comté  d*Ast.  Ainsi,  le  traité  de  Crespy  n'était  en  réalité 
qu'une  trêve,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Ën  terminant  le  récit  de  ces  éNénemcnls  qui  doivent  se  placer  en  parallèle 
avec  tout  ce  que  présente  de  plus  $^raud  l'histoire  du  peuple  romain  que  \  irgilc 
appelle  jxipuU'm  laie  regetn,  belioqne  superbuni,  nous  avons  le  droit  d'établir 
un  autre  parallèle  i|ui  nous  intéresse  direcU  nient,  car  il  nous  est  coiilemporain  : 
c'est  celui  des  événements  de  la  campaijiie  de  France,  en  181  i,  sur  le  même 
terrain,  eldu  traité  de  Pari>,  qui  en  a  été  la  conséquence  et  qui  avait  aussi  pour 
objet  d*éiablir  avee  stabilité  la  paix  générale  de  rEorope.  Deux  soQverains 
également  héroïques,  François  I*'  et  Napoléon,  sont  abandonnés  par  la  fortune 
devant  d'autres  souverains  leura  rivaux  de  talents  et  de  gloire,  Charles-Quint 
an  xvi*  sièele,  les  alliés  an  vx*. 
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CHAPITRE  XIV, 

Lf^l  soptcinbre  fo44,  l'Empereur  alla  lo^er  à  Saiiil-Qin'iilin.  Il  était  accom- 
pagné (lu  duc  d'Orléaosel  d'Angouléme,  sou  geudrc  futur.  Le  duc  Feruand  de 
GoDzague  (disa'u  opérer  révacualion  du  ierriloire  français.  Le  23  septembre, 
l'Empereur  et  le  due  d'Orléans  arrivèrent  à  Cambrai.  La  reine  de  Hongrie  vint 
au-devant  d'eux  et  combla  d'amitiés  le  duc  d'Orléans.  Le  Imdemain ,  elle  vint  i 
Valenciennes  ;  le  duc  d'Orléans  s'en  retournait  à  Péronne  et  de  li  à  Paris  pour  en 
amener  la  reine  Kléonure,  sa  belle-mère.  En  eflel,  si  elle  était  la  meilleure  amie 
de  son  frèreeUe  rélaii^lement  de  la  reine  de  Hongrie ,  sa  so>ur.  Jamais  fiimille 
ne  fut  mieux  unie.  Nous  en  avons  plusieurs  fois  la  preuve  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  surtout  lorsque  tous  trois  parlirenl  ensemble  pont  ri>|Kif.'iie  après  les 
abdications  de  l'Empereur,  et  y  moui  urciil;  ce  ((ui  sera  ulli  i  icurcnitiit  c.\pli(|ué. 

Le  '24  septembre,  rEniftereur,  étant  au  (iàteau-Canibrésis,  disloqua  son|«irmce. 

Le  50  septembre,  l'Empereur  cl  la  reioc  de  Hongrie,  i>a  sœur,  étaient  à 
Bruxelles. 

Le  18  octobre,  ik  revinrent  à  Mous  au-devant  de  la  reine  Éléonore/  aeoom- 
pagnée  de  la  ducbesse  d'Elampes,  pour  laquelle  l*Empereur,  pendant  son  séjour 
à  Paris,  einq  ans  auparavant,  avait  en  beaucoup  affection.  La  comtesse  IDcs 
Vertus,  sœur  de  la  duchesse  d'Eiampes,  accompagnait  aussi  la  reine  Éléonore. 

Pondant  les  fêles,  le  duc  d'Orléans  arriva.  Le  mercredi  27  octobre,  l'Empe- 
reur, SCS  deux  sa'urs  et  son  gendre  futur,  cnlréienl  en  grande  solennité  à 
Bruvcllcs.  Les  tronipeltes,  les  massier.s,  les  doyens  des  corps  des  métiers,  te- 
nant un  flambeau  à  la  main,  les  précédaient.  La  reine  Eléonore  était  eu  litière 
SOUS  un  ciel  porté  |)ar  le  gouverneur  el  d'autres  magistrats.  Les  évéques  de  Liège, 
de  Tournai,  un  grand  nombre  de  dames  et  de  demoiselles  arrivées  de  Franoe, 
entouraient  la  litière.  H  y  avait  aussi  l'élite  de  la  noblesse  des  Pays<Bas.  Le  réeit 
des  fêles  et  des  parties  de  chasse  dans  la  magnifique  forêt  de  Soignes,  près  de 
Bruxelles,  qui  durèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décembre  1544,  est  décrit  dans 
V Itinéraire  de  Vanden  Ësse. 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1545,  l'Empereur  éiait  tellement  tour- 
menté de  la  goutte,  nous  asons  dit  (|u  il  en  a\ait  déjà  sonlTerl  étant  à  \  eiiloo 
le  14  septembre  1545  (  V.  p.  1)25  j.  et  ensuite  à  Lou\ain,  qu'il  aNail  lu  plus 
grande  diflicullê  à  siiziicr  son  nom.  Cepcodaul  sou  élal  d'inlirmilé  n'eDlravail  eu 
rien  l'aclivilé  de  son  adminislraliou. 

Le  M  février  1545,  ne  pouvant  aller  à  Womis  pour  présider  bi  dièic,  il  y 
envoya  Nioobis  Perranot,  son  chancelier.  Nous  dirons  par  anticipation  chronolo- 
gique de  quelques  mois,  que,  lorsqu'au  mois  de  juillet  1545,  il  ratifia,  au  palaisde 
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Uruxelles,  le  li  ailé  de  Crespy,  il  fil  observer  en  rianl  aux  ambassadeurs  français 
que  sa  maladie  lui  diail  Pusage  de  ses  mains.  <  Commeot  voulez-vous,  disail-il, 
«  que  je  puisse  enfreindre  un  traité,  quand  ma  main  droite  n*a  presque  pas  la 
•  force  de  signer,  tant  je  suis  accablé  par  la  goutte.  •  (V.  Léti.) 

I.e  15  avril1545,  TEmpcreur,  conlinuaDt  à  soufîiir  de  Ingouite,  fui  (ransporlé 
k  Maliiies  et  ensuite  à  Anvors.  Il  y  élail  le  19  avec  la  reine  de  Hongrie  lorsque 
les  archiducs  Maximilienel  Ferdiuaml,  ses  neveux,  Ois  du  roi  des  Hornains,  ayant 
élé  au-devanl  du  duc  d'Orléans  jus(ju"à  Mons,  conduisirent  ce  pi  inco;!  \iivers. 
Le  due  d'Orléans  qui  avait  préféré  épouser  une  nièce  de  rKinpereur,  niourul 
six  nuMs  plus  lard,  le  8  septembre  1545,  d'une  fièvre  maligne,  pour  avoir 
imprudemment  séjourné,  malgré  des  averlisscmenls,  dans  uu  village  de  Picardie 
infesté  d*unc  épidémie.  Alors  Pacte  secret  dont  nous  «von^donné  Pexplicttion 
p.  999,  et  que  PEmpereur  avait  signé  à  Bruidles  le  38  octobre  18é0,  pour  la 
cession  du  duché  de  Milan,  à  son  fils  don  Philippe,  pouvait  s*exécuter.  En  con- 
séquence, PEmpereur  signa,  plus  tard,  à  Ralisbonne,  le  S  juillet  15iG,  Pacte 
•  d'une  investiture  publique  du  même  duché  de  Milan,  des  comtés  de  Pavie  et 
d'Engliien.  (T.  Dumonl,  DipL,  W,  p.  511.) 

Le  29  avril  lo4î),  rKmpereur  était  à  Lierre,  à  trois  lieues  au  sud-est 
d'Anvers;  le  1"  mai,  à  Diest;  le  3,  à  Maeslriclil  ;  le  7,  â  (,(»l()gne;  le  10, 
accompagné  du  roi  des  llomains,  son  frère,  qui  élail  venu  le  rejoindre,  il  arri- 
vait à  Worms.  Il  y  était  attendu  par  les  deux  Perrenol  père  cl  (ils,  le  comie 
d'£gmond  et  le  marquis  du  Guast. 

L'Empereur,  quoique  souffrant,  avait  entrepris  ce  voyage,  pour  obtenir  de 
la  diète  assemblée  ii  Worms,  des  subsides  afin  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  et 
pour  ahorter  les  prinees  protestants  de  l'Empire  à  participer  au  concile  qui 
était  oonvoqué  à  Trente  et  qui  devait  s'assembler  incessamment.  Mais  il  ne  fut 
pas  possible  de  s'entendre  avec  eux  sur  ce  dernier  point,  parce  que  le  concile 
devait  être  présidé  par  un  légal  du  sainl-siéi:»'. 

Le  vendredi  7  août,  l'i  jupereur  partit  de  W  orms.  Il  descendit  le  lUiin.  Le  15. 
il  élail  à  Cologne;  le  17,  à  Juliers;  le  19,  à  Mae>lrielit;  le  '20,  à  Lou\ain,  près 
de  la  reine  de  Hongrie,  sa  sœur;  le  21,  à  Tervueren,  maison  de  chasse  dans  la 
forêt  de  Soignes,  entre  Louvain  et  Bruxelles;  le  tt,  à  Bruxelles.  Le  S9,  les 
ohaéques  de  Pinfanle  Marie  de  Portugal,  que  le  prince  don  Philippe  avait  épousée 
le  13  novembre  (  F.  p.618)  furent  célébi^fes  en  Pégtise  cte  Sainte-G adule. 
Un  mois  plus  lard ,  le  25  octobre,  lesobsèquesdujeuneducd*Orléans  et  d'Angou- 
léme,  qui  était  mort  le  8  du  même  mois,  comme  on  vient  de  le  dire,  y  furent 
aussi  célébrées. 

Le  17  orldlue,  I  Knipereur  élail  à  MalincN  -,  |c  22,  à  (Jand  ;  le  "2  novembre, 
il  y  éfaiUncore, selon  un  diplôme  que  nous  aN<in^  cl  (juil  signa  d  une  ccrilure 
IrcmLlanle,  ce  qui  démontre  qu  il  souiïrail  de  la  goude.  11  alla  ensuite  à  Hi  iiges. 
Ses  ambassadeurs  et  ceux  du  roi  d'Angleterre  s*y  trouvaient  pour  une  conférence. 

Le  16  novembre,  il  était  i  Eecloo  ;  le  iS,  à  Anvers.  Les  conférences  y  eonti- 
noèreni,  mais  sans  résultat,  jasqu*au  94  du  même  mois. 
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CHAPITRE  XV.  . 

CtapUv*      ta  V»l««B  4r«r  Umm  h  ijcmcIi«. 

Le  2  déccinhic  l.'ii'i,  ri'.iniiotcui'  «'•(;ti(  à  TiiiiiIkhiI:  le  i.  ;»  fînis-lc-Dup.  Son 
întenlion  éliiil  d'ullor;!  l'ircclil  ((oiii-  proiilci-  le  <  li:i|tilt('  de  l;i  Toison  d'or,  dont 
nous  avons  iiiditiué  lu  convocalion  page  0:2.');  mais  il  lallut  rcmeltre  l'assemblée 
du  chapitre  au  3  janvier  1546,  l'Empereur  continuant  d'être  malade  de  la  gouKe. 

Le  38  décembre,  TEmpereur  était  à  Bommel  en  Gueldre  :  il  passa  le 
Wabal;  le  39,  il  était  à  Bureo  ;  le  30,  à  Ulrechl.  Un  chapitre  delà  Toîsod  dV, 
s'assembla  le  4  janvier  12(46,  eo  T^ise  cathédrale  d*Utreeht.  Les  décors  de  ce 
temple  étaient  des  tapisseries  en  filsd*or,  d*argeotel  de  soie,  qui  représeotaienl  - 
Phistoirc  de  Gédéou. 

L'n  grand  nombre  de  chevaliers  de  l'ordre  y  assislaient.  Les  évoques  de 
Tournai,  de  Cambrai,  huit  autres  prélnls  el  Itr.Mioonp  de  nobles  d'AlIcrniijine  el 
des  Pa\  s-lJns,  furent  témoins  de  celte  soliMiniic,  l'une  des  plus  célèbres  de  l'ordre 
peiulanl  le  lèguc  de  cet  Kmpereur.  (T.  les  procès-verbaux  de  cet  ordre.) 

Pendant  ce  chapitre,  l'on  fut  d'une  sévérité  excessive  dans  Penquètc  de  la  mo- 
ralité des  chevaliers.  Ainsi,  entre  autres,  le  seigneur  de  Praet  fut  accusé  d*étre 
hautain,  ambitieux,  brutal,  indiscret,  a^nre,  et  de  connaître  d^autres  femmes 
que  la  sienne;  le  comte  de  Rœulx,  d*étre  colère,  opiniâtre,  attaché  &  des  mi- 
ttulics;  le  comte  d'Epinoi^  de  fréquenter  publiquement  des  lieux  de  débauche, 
de  s'enivrer  irès-souvent,  même  deux  fois  par  jour,  d'avoir  beaucoup  de  dettes, 
do  se  laisser  poursuivre  par  ses  créanciers,  de  ne  savoir  j;ouverner  ni  sa  per- 
sonne ni  SOS  biens.  I,e  ebapiiro  décida  que  son  collier  serait  séquestré  pendant 
une  année  enliére,  entre  les  mains  du  trésorier.  Parnii  les  chevaliers  absents, 
l'on  reprocha  à  Frédéric,  électeur  pahiliu,  neveu  de  l'Empereur  (  F',  p.  '>94.^, 
ayant  épousé  la  princesse  Dorothée,  de  s'être  mal  conduit  dans  la  défense  des 
forts  pendant  une  guerre  dans  le  duché  de  Wurtemberg;  de  8*élre  autrefois 
rangé  dans  le  parti  luthérien  ;  d'avoir  été  personnellement  offrir  ses  services 
au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  François  l*',  indifféremment,  contre  TEmpereur  : 
on  lui  adressa  une  admonition;  le  marquis  du  Guast,  fût  accusé  d'être  omel 
envers  ses  soldats.  Il  faut  ajouter  ici  qu'il  mourut  à  Milan,  deux  mois  plus 
lard,  le  31  mars  1546. 

Durant  la  séance  du  chapitre  tenue  le  9  janvier,  on  trouva  que  don  Philippe, 
prince  de  (-astille,  était  trop  prolixe  dans  l'expédition  des  affaires,  qu'il  em- 
ployait trop  (le  temps  à  s'ajuster,  (ju  il  aimait  trop  la  solitude.  Son  prociironi 
au  chapitre,  M.  de  Boussu,  lut  chargé  de  1  en  informer.  Ce  portrait  de  Philippe  il, 
dans  sa  jeunesse,  est  conforme  à  sa  conduite  lorsqu'il  fui  roi.  Il  y  en  a  une 
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preuve  à  la  diète  de  Tannée  1558,  dans  la  relation  de  ramliaaaafleur  véoilieD, 
Fmiérico  Badovaro.  à  Bruxellea,  analysé  dans  une  noiico  (]tio  nous  avons  lue  à 
rAcadcmic  royale  de  lieljfique  en  janvier  181.').  T.el  alllbil^^a^ieu^  disait  que 
ce  jeune  prince  élail  sérieux  et  scNci  e  |ieiiilimi  le  jour,  et  (|ue,  le  soir,  il  sorlail 
de  son  palais,  élanl  déjîiii>é,  pour  des  aniusenieuts  iVisoles. 

Les  membres  du  chapitre  se  lran>poi-lèrenl  dans  lapparlement  de  l'Empereur 
qui  élait  alité  i  cause  Je  la  goutte,  lia  loi  déclarèfeni  qu'il  élaii  un  prince  ju>ie, 
irès-veriueiu,  irès^élé  pour  la  religion  catholique,  mais  qn*on  se  plaignait  : 
1*  qu'il  ne  faisait  pas  assez  observer  les  slaUils  de  Tordre  de  la  Toison  d'or; 
3"  qu'il  avait  manqué  à  ce.s  statuts  en  faisant  des  entreprises  importantes  sans 
avoir  eonsullé  les  chevaliers  de  l'ordre,  notamment  à  Tunis  et  à  Alger;  3"  qu'on 
reiKUK  nul  an  (hielié  de  Bourgogne  par  le  Irailé  de  ('irspy.  il  ncdevrail  plus 
deiiit  iiMM  clicf  i'i  souNeiiiin  de  l'ordre;  4"  qu'il  e\po>iiil  liop  m>iis«"i»1  s;i  per- 
sonne à  la  guerre;  a"  qu  il  expédiait  trop  lestement  les  ailairc^  (ce  rcptoche  lui 
avait  déjà  été  fait  au  chapitre  précédeul)  ;  G"  qu'il  avait  des  dettes. 

L'Empereur  répondit  fort  gracieusement,  entre  autres  en  ce  qui  concerne 
Tunis  et  Alger,  que  ces  deux  expéditions  avaient  été  conduites  avec  dr- 
cottspeeiion. 

EnGn,  le  chapitre  déclara,  en  ce  qui  concerne  André  Doria,  prince  de  Mcifi, 

et  absent,  que,  s'il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  plusieurs  exet^s  lorsqu'il  était 
corsaire,  c'était  actuellement  un  chevalier  irès-verlueux,  très-lidèle  serviteur  de 
l'Empereur.  A  cet  élojie,  rijnpereur  ajouta  cet  adaiîc  bibliipic  :  Iineui  homi- 
nem  secundum  cor  tueum.  il  nous  semble  que,  .sans  doute,  ces  examens  de 
couscienoe  ne  furent  point  prononcés  spontnBéflMBt  par  les  membres  de  ee 
chapitre  mémorable. 

Le  1S  janvier  1546,  le  chapitre  procéda  au  remplacement  de  vingt-deux  che- 
valiers déoédés.  On  nomma  entre  autres,  parmi  tes  candidats  allemands,  l'archi- 
duc Maximilien  qui  depuis  fut  empereur;  (iuillanme,  duc  de  Bavière,  <|ui  depuis 
l'année  lo'iS  fut  l'un  des  plus  zélés  défeiivcurs  de  la  coniiimirKm  citlliolique ;  le 
comle  Krédéric  de  FiirsIeiiIxTj;  qui  s'él:iit  tlisliniiiié  iluiis  plusieurs  guerres; 
parmi  les  Pit-monlais  et  lo  Italiens,  le  jeune  prince  Emnuinuel  IMiilibert,  lils 
du  duc  de  Savoie,  cl  qui  s  était  dévoué  au  service  de  l'Empereur  —  il  fut  depuis 
gouverneur  général  des  Pays-Bas  ;  —  OcUveFamèse,  duc  deCamerino  et  ensuite 
de  Parme,  gendre  de  Charles-Quint  par  son  nuriage  avec  Marguerite  \'ander 
Geenst,  sa  fille  naturelle;  parmi  les  Espagnols,  don  Alvarez  de  Tolède,  duc 
d'Albeen  remplacement  du  duc  Frédéric  d'Albe,  son  aïeul,  qui  lui  avait  servi 
de  père,  celui-ci  étant  décédé  en  Afrique  pendant  l'année  l.'ilO;  parmi  les 
Flamands,  le  comle  Lnmninl  (rKtMiHMuI,  (pie  le  duc  d'Albe,  son  frère  d  armes, 
et  élu  en  même  temps  (|iie  lui  <l;nis  Tordre  de  la  Toison  d'or,  lit  décapiter, 
vinjït-deiix  ans  plus  lattl,  sur  un  eehafaud. 

Le  5  février  li>4G,  l'Empereur  partit  d'Ulrecht.  Le  4,  il  élait  à  Amheim, 
ou  le  feu  duc  dcGueldre,  Charles  d'ICgmond,  avait  eu  récemment  son  tombeau, 
étant  décédé  le  30  juin  15S8,  dans  cette  même  vilte.  Le  8  février,  l'Empereur 

mm.  M  c«iui»i|BniT. 
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élaîi  À  Zttlphcn;  le  9,  à  Minègue;  le  17,  à  Rnrrmondo.  Il  y  demcare  deux 
jours  pour  icrmiDer  rorgaoisalioD  déûiiiiive  du  dudié  de  Gueidre  el  dacomlé 

(lo  /UI|)IUMI. 

Li'  11),  il  l'Iail  a  Ma»'>lrirlil .  so  |Mt'jKuaiil  à  se  diriger  vers  I  Alletiiagne.  Il 
lili^^a,  .selon  sa  euulume,  le  goiiveriieineul  des  Fays-lius  ù  lu  reine  Marie  de 
lioiigric  qui  Vêyni  accompagné  jusque-là. 

Avant  d'achever  le  récil  des  op^llons  de  l'Empereur  aux  Pays-Bas,  en 
Tannée  1546  (selon  le  g^raphe  Guiobardin,  c'était  en  1549),  nous  devons 
Intercaler  que  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie,  avait  observe  que  les  deux 
guerres  contre  les  Français,  en  1521  et  aux  Pays-nn«i,avaieiii  eoinmeneé 
»  la  sortie  niéridionrile  des  Ardennes  sur  les  rives  de  la  iMense,  enire  les  villes 
de  (iivel  au  eoinlé  de  Natuur  el  de  Sleuay  près  de  la  province  iVimi  ;ii>«('  de 
Champagne,  (lumnie  1  e\è(|ue  de  Liège  possètlail  au  nord  la  pins  uriUMlc  [laiiie 
du  territoire,  d'une  conliguralion  géographique  angulaire,  dil:  Enlre  Nunbre-el- 
Meuse,  se  lerminani  dans  la  ville  de  Namur;  celte  princesse  avait  aussi  obsené 
que  si  le  territoire  français  de  la  Champagne  se  termine»  au  nord,  par  la  forte- 
resse de  Rocroy,  située  sur  un  plateau  élevé,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  il  n'y 
avait,  au  sud-est  des  Pays-Uas,  aucune  place  de  guerre  pour  défendie  les  fron- 
tières de  ce  côlé  cl  pour  empêcher  l'ennemi  de  pénéirer  jusqu'au  ri\n,i:c  de  la 
Sambre  el  de  là,  avec  lacililé,  dans  les  pays  de  ilainaut  et  de  Mamur,  el  même 
ju>(|ue  dans  le  Hrahanl. 

Im  cou.seqiicnce,  ayant  reconnu  les  localités  par  un  voyage  lail  exprès,  elle 
soumit  à  rt)mpereur,  son  frère,  un  plan  de  construction  d'une  forteresse  mnord 
de  Rocroy,  dans  une  prairie  marécageuse  entourée,  comme  celte  ville,  par  des 
bois,  mais  ayant  l'avantage  d'être  aussi  entourée  par  deux  gros  ruisseaux  ou 
petites  rivières  appelées  PKau  idancbe  et  l'Kau  noire.  I.e  plan  de  cette  for- 
iere<H'éiaitnn  quadrilatère  régulier,  avec  un  bastion  à  oreillon  à  chaque  angle. 

O'  |iioj('t  fut  approuvé  par  ri'nipereiir.  Mais  comme  ce  territoire  et  presque 
tout  ri  jilre-Sambre  el  Meuse  appariciiaieril  au  prince-évèque  de  \,\vp\  riCnii>e- 
renr,  en  qualilè  de  duc  de  Hrahanl,  proposa  un  traité  que  la  régente  signa  en 
son  château  de  Binciic,  le  ti  mai  de  la  susdite  année  1540,  en  échange  du  ter- 
rain pour  continuer  la  forteresse,  contre  la  seigneurie  d'Ilerstal,  de  la  juridiction 
du  Brahant,  el  située  au  nord  el  auprès  de  Liège  sur  la  Meuse. 

I^s  eonférences  se  terminèrent  à  la  satisfaction  réciproque,  par  un  accord 
définitif  signé  &  Bruxelles  le  4  août  1 548.  {V.  mse.  n«  1 7,45*2  de  la  Bibliothèque 
de  Hourgognc  et  Chapeauville,  Epi'sc.  Lcod.,  III,  p.  ôS^i.) 

La  nouvelle  ville  forlc,  de  peu  d'étendue,  fut  appelée  iMaricubourg,  du  nom  de 
la  reine  Mari»',  rétîcnle  des  Pays-Bas. 

iNuus  cxjtliquerunN  plus  loin  comment  les  Français  s'en  emparùrenl  par  la 
faiblesse  de  son  commandant,  en  l'année  15tf4,el  comment  l'Empereur  remplaça 
la  perle  de  celte  forteresse  par  la  constroclion  de  deux  autres,  Pbilippeville  et 
Charlemont. 

Continuons  le  récil  de  l'itinéraire  de  l'Empereur  jusqu'à  son  départ  des 
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l*uys-Bas  pour  rAllemigne.  Le  3  mars  1546,  il  était  à  Liëge  ;  le  5,  à  La  Roche, 
CD  Ardeooe;  le  10,  à  Damvilliers.  De  là  il  vinl  à  Monlmédy,  place  Irès-forte 
bàlie  sur  UQ  rocher  el  qui  fut  célèbre  cent  onze  ans  plus  tard,  en  16K7,  par  un  siège 
de  plasieurs  mois  qno  soutiiil  pour  le  roi  IMiilippe  IV,  d*fitpagnc,  le  gouvcr- 
iit'ur  soigneur  di-  .Malaïuii y.  Louis  \IV,  alors  trt's-jrinic ,  arriva  devant  vvUc 
place  à  cause  de  la  lotimiein-  du  >it'^e.  Le  seijîrieur  de  Miilaiidry  fui  lue  sui-  une 
brèche  du  reuipart.  La  ^ai  iii>uti ,  épuisée  de  l'ulijiue,  se  rendit.  Les  lialiilanis 
prièreul  ie  rui  d  eutrer  dans  su  nouvelle  conquête,  mais  il  répoudil  afl'cclucusc- 
oient  et  n^tivemenl  en  ajoutant  ces  mots  :  «  Celui  ((ue  je  voulais  y  voir  n'y 
est  plus.  • 

Le  11  mars,  TEmpereur  était  à  Luxembourg;  il  en  partit  le  18,  après  avoir 

cxamini  !<  v  rorti(ications  de  cette  place  réputée  imprenable.  Il  viul  ù  Sictrk, 
ville  de  la  Lorraine  allemande.  Le  ^20,  il  eut  y  une  entrevue  avec  la  duchesse  de 
Lorraine,  Christine  de  Duneniark,  sa  nièce.  Le  '24,  il  était  à  Spire.  Il  eut  dans 
cette  place  une  autre  cnlre\ue  avec  son  autre  nièce,  Dorolhée  »le  Oaneiuark. 

Le  10  avril  loili,  il  vint  à  Ualisbunnc.  La  dièlc  y  était  assend)lée.  Il  y  sé- 
journa jusqu'au  4  août,  pouvant  par  son  séjour  en  celle  ville  élre  plus  rapproché 
de  la  ville  de  Trenle  où  les  pères  du  concile  général  étaient  récemment  assemblés, 
comme  nous  le  dirons  au  chapitre  qui  va  suivre. 

Son  intention  était  de  pacifler  rAlIcmagne  sous  le  rapport  des  troubles  de  re- 
ligion, Martin  Luther,  auteur  de  celle  grande  résolulion.  venait  de  mourir  le 
18  février  précédent,  plus  ennemi  que  jamais  de  la  cour  de  Home  cl  nc  réerianl 
contrôla  convocation  <lii  com-iie  de  Trente:  ce  (pii  c^l  allcsir  |.;ir  I Vdiiioti  hol- 
landaise proteslanle  du  liiclionnaire  de  Moreri.  Nous  y  ajouterons  ce  passage  de 
M.  Audin.  (V.  Uiat.  de  Luther,  II,  p.  517.) 

«  La  vieillesse  vint  pour  lui  avant  le  temps.  A  ses  derniers  jours  étaient 
«  réservés  les  plus  grands  chagrins  quMI  eût  encore  éprouvés  :  la  mort  de  sou 

•  père  et  de  sa  mère  quil  aimait  si  vivement;  la  perle  de  ses  deux  fils  (car  il 

■  sVlait  marié  en  1595  è  Catherine  Roru,  née  en  141)9,  et  qui  était  sortie  d'un 
"  cloître  de  religieuses  en  1524);  la  porte  de  Madeleine,  sa  (illo,  qu'il  pleura 
«  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie;  la  résistance  de  ses  disciples,  la  dégénérescence 

•  de  son  (ouvre,  el  des  maladies  nouvelles.  » 

En  1557,  Luther,  malade  de  la  pierre  élail  à  Smalkalde.  Déjà,  à  cette 
époque,  il  8*altendait  à  mourir.  En  1549,  il  avait  hii  son  testament  en  Tavcur 
de  sa  femme  qui  fut  sa  légataire  universelle.  Il  possédait  à  Wittenberg  deux 
chélives  maisons  et  quelques  objets  mobiliers.  Il  écrivit  ensuite  le  testament  de 
son  âme.  Nous  en  transcrivons  un  extrait,  traduit  en  Trancais  au  lexte  de 
M.  Audin  (11,  p. 531):  «  Un  concile!  Que  vous  en  semble,  drôles  que  vous  êtes, 

•  qui  no  snvez  pas  ce  que  c'e-it  (ju'iin  évèque,  ni  César,  ni  Dieu,  ni  mémo  son 

•  Verbe".'  Pape,  tu  n'es  (pi  iin  àiie  et  tu  roteras  àne  ..  Mon  petit  Paul  fie  pa|)e 

•  Paul  III)  je  ne  régimbeplus;  pa|»e,  la  glace  n'est  pas  sure,  elle  pourrait  bien 

■  se  briser,  lu  tomberas  el  lu  te  casseras  la  cui^-se.  »  Kl  celle  phrase  dont  il  me 
répugne  de  faire  la  traduction,  dit  M.  Audin  :  Quod  ai  Mer  eadmidum  mii- 
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tent  ventriê  erepitwn,  omnu  It  rMere,  4ktm^[ue!  Yak!  qwnuodo  papa  te 
ipium  fctiaxU! 

Tel  a  été  Luther  ju8qu*à  ses  derniers  moments,  mélange  d^éloqoence  sublime 

à  l'assemblée  de  Worms  et  ailleurs,  lorsqu'il  perlait  à  l'Empereur  et  aux  princes 
de  l'Empire,  cl  d'une  éloquence  grossit  et  même  ordurière,  lorsqu'il  parlait 
au  bas  peuple.  Celait,  ^^iins  duule,  pour  mieux  sefiiire  comprendre  par  ces  gens 
d'un  esprit  iticnlic.  Au  commenccmeiil  de  l'année  154G,  Lulher  éprouva  des 
vertiges.  I.cs  médecins  lui  avaient  fait  apposer  un  cautère  à  la  janihe  :  les 
vertiges  cessèrent.  Il  laissa  fermer  le  cautère.  Il  vint  à  Ei^leben,  ville  où  il  était 
né  soi.xante-quatre  ans  auparavant.  Il  devait  y  remplir  une  mission  dont  l'élec- 
teur de  Saie  Tavaitchar^. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  était  allé  à  Téglise.  Il  y  monta  en  chaire.  Il 
y  prêcha,  mais  il  sentait  que  sa  fin  approchait.  Les  princes  rinYiiêrent  à  un  re» 
pM  v  II  y  apprit  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  pape  Paul  III.  Il  se  leva  de 
table  et  crayonna,  sur  la  muraille  de  la  salle,  ce  vers  : 

VcstU  eras  vivcns,  moriens  tm  morte,  ero  papa. 

Quelques  jours  plus  tard,  ses  douleurs  augmentèrent.  Il  dut  se  mettre  au  lit; 
à  une  heure  après  minuit,  il  se  fil  porter  dans  une  chambre  bien  chauffée.  Sa 
femme  fit  appeler  le  médecin  qui  le  soignait.  La  comtesse  Albert,  sa  protectrice, 
étant  survenue,  lui  présenta  une  fiole  de  niédioament.  Le  eonite  Albert  vint  un 
peu  plus  tard.  Lulber  avait  ressenti  une  sueur  froitle.  Il  po>;(  h  iniiiu  sur  sou 
front  en  di>anl  :  In  tiiatius  /«av.  Domine.  Il  avait  cessé  d'exister.  Au  lieu  de 
donner  les  détails  de  la  pompe  fuuèbre  de  cet  bomme  tout  iuteliccluel,  qui  ne 
s*occupa  jamais  d*acquérir  la  plus  modique  fortune,  pour  la  laisser  k  sa  famille, 
nous  transcrivons  le  passage  suivant  de  M.  Audin  :  <  Les  princes  réformés 
«  oublièrent  bien  vite  la  veuve  de  Luther.  Après  quelques  années,  Catherine 
■  Bora,  délaissée,  manquait  de  pain  pour  nourrir  ses  enfants...  »  Melanchton, 
dans  une  lettre  à  son  ami  Justus  Jouas  (EpUt,  93.  Juit.  Jonae),  se  lamente  sur 
la  dureté  des  grands  de  la  terre. 
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GUAI>riHE  PU£AIl£li. 

rrépwwttllB  ëm  MMCIIe  ém  Vrcate. 

Avant  de  faire  le  récit  sommaire  de  riiistoire  du  concile  de  Trente,  nous 
devons  exposer  que,  à  cause  de  l'urgence  de  la  réformalion  des  abus  du  cleriré, 
l'empereur  Charlrs-Oiiiiil  étant  à  .Augsbourj;,  en  l.'iôO,  à  la  diète,  alors  assi  in 
blée  comme  nou;s  1  avons  dit  (T.  p.  499.) ,  avait  fait  adresser  par  Antoine 
Perreoot,  le  9  juillet  de  la  même  anoée,  aux  électeurs  et  princes  ecclésiasliques» 
aux  archevêques,  évéques  et  autres  prélats,  un  projet  sous  le  titre  de  Formula 
reformoUonis,  pour  expliquer  les  formalités  à  remplir  en  matière  de  disciplioe 
ecdèsiastique,  d*après  les  autorités  d*uji  grand  nombre  de  oonciles,  tant  pour 
le  personnel  que  pour  l'adininislration  et  la  liturgie. 

Ce  décret  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  les  dogmes  cl  les  autres  doctrines 
théologiques,  mais  qui  est  important  pour  l'hisloirc,  fut  imprimé  à  Paris, 
CD  l.^'il,  par  ordre  de  Hubert,  évéqne  de  Cambrai,  prince  du  Sainl-Kinpire. 
Celte  sage  mesure  était  un  commencement  de  redressement  des  griels  que 
Luther  avait  depuis  longtemps  signalés.  C  étatl  une  mesure  provisoire  avant 
rassemblée  d'un  coneile,  dont  les  formalités  de  eooTocation  éemient  être  fort 
longue;  elles  durèrent  pendant  plusieurs  années. (F.  p.  59ii.) 

En  eifety  le  pape  Paul  III»  selon  ce  qui  avait  été  décidé  avec  TEmpereur  dans 
les  conférences  de  Bussetto  (F.  p.  616.),  avait  convoqué  antérieurement,  par 
une  bulle  :  Initio  mstri  pontificatûs,  longuement  détaillée,  du  11  des  kaleudes 
de  juin  1ÎÎ42,  pour  le  1"  novembre  de  la  même  année,  sous  le  protectorat 
des  deux  plus  grands  princes  de  la  chrétienté,  Cliarles-Quint  cl  François  I 
un  concile  général  ou  œcuménique  eu  la  ville  de  Mantoiic,  pour  chercher  les 
moyens  de  s'opposer  aux  Turcs  qui  menaçaient  également  l'Italie  méridionale, 
TEsciavonic  et  la  Hongrie,  el  pour  rappeler  les  dévoyés  de  la  foi:  il  désignait 
ainsi  les  prolestants.  Le  texte  de  cette  même  bulle  explique  ensuite  que  ne 
trouvant  pas  dans  la  ville  de  Mantoue  les  garanties  de  rindépendance  néces- 
saire aux  pères  du  concile,  leur  convocation  devait  être  à  Vieenoe  dans  les 
Étate  Vénitiens.  Enfin,  pour  la  facilité  des  Allemands,  il  convoquait  définiti- 
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vemeot  leooneile  pour  les  kaleodcs  de  novembre  de  la  même  année  é»û& 
la  ville  de  Trente  (en  Tyrol)  qui  est  :i  proximilé  de  Tllalie  et  selon  les 
intentions  de  la  nation  germaniqne.  Mais  les  pères  du  concile  ne  se  ren- 
dirent point  à  celle  assemblée,  irarce  que  le  délai  élail  trop  coart  pour  la 

eonvocalion. 

L'Empereur  répondit  ù  cette  bulle  pnr  un  long  exposé  udressé  uu  saini-père 
pour  lui  dire  que  les  événements  poiiiiiiues,  depuis  la  conférence  de  Bussetto, 
étaient  bien  cban^és  el  pour  lui  rendre  compte  de  loua  les  griefs  du  roi  de 
France  contre  lui»  en  résumant  le  récit  de  ces  événements  depuis  la  trêve  de 

.  Nice,  en  1508,  àlM|Uclle  le  pape  avait  pris  pnrl.  Il  dit  aussi  que  François  I*' 

avait  fait  alliance  avec  les  Turcs;  qu'il  voulait  réunir  à  ses  États  le  Piémont, 
le  Mihmais  cl  le  loyaunic  de  >apk's;  qu'il  clierchail  à  maintenir  la  discorde  en 
(jei  lu.iiiif  ;  (Miliii,  (juc  ce  roi  empéclicra  tant  (|u  il  pourra,  rasscnildiV  de  ce  con- 
cile. L  Empereur  lerniiuail  sa  lettre  en  donnant  les  assurances  qu  il  (lc>irail 
l'assemblée  du  concile,  mais  que,  préalablement,  il  fuUuil  rétablir  lu  paix  dans  lu 
chrétienté. 

D*après  celle  lettre,  la  convocation  du  concile  de  Trente  avait  été  ajournée. 
Mais  lorsque  en  1544,  la  paix  de  la  chrétienté  fut  rétablie  par  le  traité  de 
Crespy.  (K.  p.  oriô),  le  pape  Paul  III  avait  ordonné,  par  une  autre  bulle  du 
19  novembre  l.'iii,  la  convocation  définitive  de  ce  concile  pour  le  quatrième 

dimanche  du  can  ine  de  Tan  l  'iif). 

-Mais  les  légats  de  pape  n'y  ai  ri\èrenl  qu'au  mois  de  déceuibie  de  la  même 
année,  avec  des  pouvoirs  illimilés,  ayant  même  le  droit  d'agir  sans  le  cousenlc- 
ment  du  concile.  Les  séances  devaient  se  tenir  dans  relise  calbédrate  de 
Trente.  (V.  Hist.  du  iièeki  ehrétuM,  Paris,  17811,  VIII,  p.  7S.) 

Les  ambassadeurs  de  TEmpereur  et  du  roi  des  Ronmins  y  étaient  présents  au 
commencement  du  mois  d'avril.  Cependant,  à  cause  de  plusieurs  retard^  dans 
l'arrivéedes  j)èresdu  concile,  l'ouverture  ncpulsefiiirc  que  le  15  décembre  1545, 
le  troi->ièine  dinianehe  de  r\\enl.  dont  riiitroïl  de  la  me<se  commence  par  le 
mol  :  (idu'lclv,  ce  (|iie  l'on  pi  il  pour  un  bon  pronostic.  Il  y  avait  eu  la  veille,  un 
jeune  général  dans  toute  lu  ville  de  Tieulc.  (T.  1  abbé  Uacine,  VIII,  p.  ^'>l.) 
Il  y  fut  décidé  par  le  a<A  :  Plaeet,  que  la  première  session  aurait  lieu 
le  7  janvier. 

LejourderÊpiphanie  1546  (style  moderne),  veilledu  jour  de  rouvcrture,  les 
pères  du  concile  sortirent  processionnellement  de  l'église  de  lu  Sainte-Trinité 
|)Our  se  rendre  à  la  cathédrale.  (V.  msc.  n»  17,449  de  la  Bibliolh.  de  Bourg.) 

Il  y  avait  trois  cardinaux,  six  léLals,  trente-deux  archevêques  et  évéques,  quatre 
abbés  souverains,  et  pariiii  les  tiépulcs  des  ordres  monasli(|ucs ,  soixanleMlouze 
dominicains^  quinze  frèies  mineurs,  cinq  auijustins,  six  cannes,  deux  servites; 
il  y  avait  aussi  treize  docteurs  séculiers,  ainsi  que  trois  commissaires,  trois 
secrétaires,  trois  capitaines^  etc.  Ils  étaient  suivis  par  les  ambassadeurs  de 
TEmpereur  et  du  roi  des  Romains.  Nous  citons  cette  liste  afin  qu*on  puisse  b 
comparer  avec  les  variantes  des  textes  imprimés.  Après  la  messe  du  Saint-Ksprii» 
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révèqae  de  Bilonte  prooonça  une  allocution  sur  les  avantages  que  PÉglise  a 

toujours  retirés  des  conciles;  que  cï'iail  dans  ces  assemblées  que  Ton  avait 
rédigé  les  actes  du  symbole  de  la  foi,  condamné  les  hérésies  ei  réformé  les 
nMBUrs;  ensuite,  scion  lestylc  d'amplificalion  de  rlu'Ionqne  docctlo  époque,  il 
dit  que  les  pèros  du  concile  dcvaienl  se  considérer  <'omiiie  le  clicval  de  Troie. 
L'oraieur  conjura  Ic^  bois  el  les  forcis  de  ne  pas  subsliincr  les  ténèbres  à  la 
lumière.  «  Ouvrir  les  portes  du  coucde,  s'écriail-il,  c'est  ouvrir  les  |)Oi  les  du 
•  ciel,  dont  descendra  une  eau  vive  qui  remplira  Tunivers  de  la  science  du  Sei- 
«  gneur.  •  Il  exhorta  ensuite  les  pères  à  ouvrir  leurs  cœurs  pour  la  recevoir. 

Ce  discours  fut  mal  accueilli,  les  études  de  hi  renaissance  avaient  déjà  fait 
trop  de  progrès.  On  ne  confondait  plus  la  mythologie  avec  le  christianisme. 

Les  l^ls  donnèrent  lecture  des  bulles  et  des  instructions  qu'ils  avaient 
reçues  de  la  cour  de  Rome.  Tous  les  pères  se  mirent  îi  genoux.  Us  firent  menla> 
Icment  une  prière.  Le  premier  léjial  dit  ensuite  à  voix  haute  l'oraison  :  Adsumvs, 
Dmii  'mr  s(U)(Ip  Sptn'tiis.  I.es  lilanies  furent  ebantées,  nn  dincrc  fil  lectnre  de 
l'Kvangile  du  jour.  Ou  chanta  le  Y  eut  Creator.  Les  pères  s'a>sireDt  selon  leur 
rang. 

IJn  légal  leur  demanda  en  lutin,  langue  canonique,  s'il  leur  plaisait  d'ordonner 
rouverlure  du  concile  dans  la  ville  de  Trente.  Ils  répondirent  unaoîmemenl  : 
Pfaeet;  s*ils  voulaient  que  la  première  session  commençât  le  lendemain  du 
jour  de  rÉpiphanie,  7  janvier  1546  (style  moderne);  ils  répondirent  de  même  : 
Placet.  Enfin  on  chanta  le  Te  Deum. 

Comme  notre  ouvrage  est  une  histoire  politique,  nous  nous  abslicudrous  de 
f;iiic  I  analyse,  même  la  plus  sommaire,  des  opérations  tliéolofriqiics  de  cbacunc 
des  sessions.  Nous  avons  ajii  de  la  même  niaiiièie  en  ce  qui  concerne  la  confes- 
sion d'Augsbonrfî  des  protestants,  en  raniiéc  I. ")."().  (V.  p.  4l)S.)  IMnsieurs 
écrivains  d'un  haut  mérite,  des  deux  communions,  en  oui  rendu  compte.  iNous 
ferons  seulement  observer,  par  anlicipuiion,  que  le  manuscrit  14,888  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  est  un  exemplaire  chyrotype  et  authen- 
tique des  sessions  de  ce  concile.  Nous  appelons  chyrotype,  comme  nous  l'avons 
expliqué  au  catalogue  de*  cette  Bibliothèque,  imprimé  en  1 839-1 S49,  un  volume 
imprimé,  sureharg|éd*écriiure,decorreclions,d'amélioraiionsetd*augmentaiions, 
ce  qui  en  fait  un  tmte  préparatoire  à  une  autre  édition.  Le  chyrotype  du  concile 
de  Trente  fut  imprimé  à  Rome  in  œdibii<i  pnpuH  rontnni .  amw  t')(»4. 

Le  2(>  juin  loil»,  les  ambassadeurs  du  n»i  de  Fiiimc  ai  i  ivèicni  en  la  ville  de 
Trente.  Ils  prirenl  leurs  places  au  concile  parmi  les  autres  aiuiia-sadeurs. 

Le  i:i  juillet,  les  pères  du  concile  lurent  eirra)ésel  se  préparaient  à  partir, 
ne  se  croyant  plus  eu  sûreté  dans  la  ville  de  Trente,  à  cause  du  passage  d*un 
grand  nombre  de  troupes  autrichiennes  venant  ditalie,  el  qui  se  rendaient  en 
Allemagne.  On  disait  qu'elles  allaient  faire  la  guerre  aux  protestante  de  bi  ligne 
deSmalkalde,  et  que,  par  conséquent,  les  protestaoïs  pourrai  dit  v^nir  k  leur 
tour  s*emparer  delà  ville  de  Trente.  Les  pères  du  eoncilc  voulaient  transférer 
leur  assemblée  dans  une  autre  ville;  mais  les  Allemands  s'y  opposèrent.  VEm- 
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porcnr  ordonna  rormcllomoni  (|iio  les  pères  du  concile  contiouassent  leor  asMiii* 
biée  dans  la  ville  de  Trente.  Il  eu  écrivit  au  pape.  Mais  les  sessions  ne  recom* 

mencèrenl  que  le  13  janvier  1547,  pnr  l;i  sixième. 

Nous  expliquerons  plus  loin  la  cause  de  celle  terreur  paiiiqtie,  en  rendant 
compte  (|ue  la  Saxe  fut  le  tliéàlrc  de  la  guerre,  el  que  l'Autriche  avec  le  Tyrol 
jouissaient  des  bienfaits  de  la  paix. 

Nous  devons  ajouter  que,  Kannée  soivanle,  le  célèbre  médecin  arcbifttre  du 
pape  Paul  III  avail  déclaré,  par  des  observations  astrologiques,  qu^une  épidémie 
devait  ravager  la  ville  de  Trente.  Alors  le  saint-père  fit  transférer  ras8em« 
bléc  du  concile  en  la  ville  de  Biilogne.  On  y  tint  les  neuvième  et  dixième  ses- 
sions. Mais  rKmpcreur,  en  étant  informé,  ordonna  la  réinstallaliou  du  concile  à 
Trente.  D'ailleurs ,  il  n'y  eut  point  d'épidémie;  mais  cette  translation  de  Bologne  à 
Trente  ne  se  fit  qu'après  le  décès  de  Paul  III,  sous  le  pontificat  de  son  succes- 
seur; ce  qui  scia  cxpli(|uc  ulléi icurement  à  la  niizièiiie  session,  qui  fut  tenue 
en  la  ville  de  Trente,  le  jour  des  caleudes  de  uiui  ioàl.  I^V.  les  cauous  cl  décrets 
déjà  cités,  p.  LXI\.) 

CHAPITRE  IL 

Les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  formée  en  liiôO  (K,  p.  51 1.),  avaient 
espéré  ({ue  leurs  théulogicns  auraient  été  admis  au  concile  de  Trente.  Ib 
furent  mécontents  de  ce  que  le  concile  avait  commencé  ses  opérations  en  pre- 
nant ])our  principe  de  suivre  la  marche  des  conciles  précédents,  et  notamment 
celui  de  Latran,  tenu  en  IÎÎ13.  Le  cardinal  del  Monte  (qui  depuis  fut  le  pape 
Jules  lit),  ayant  assisté  à  ce  concile,  étant  alors  évéque  de  Palcslrioa,  en  avail 
fait  l'exposé.  Les  deux  opinions,  te  catholicisme  el  le  proteslanlisme,  étaient 
doiH'  plus  séparées  que  jamais,  malgré  les  moyens  de  conciliation  que  l'Em- 
pereur, qui  était  alors  à  Uatisbonne,  ne  cessait  de  prosposer.  Pour  calmer 
les  protestants,  il  autorisa,  comme  il  l'avait  fait  anlcriciii cnieni,  en  l'Jil,  un 
colloque  auprès  de  lui ,  ù  Ualisbonue,  entre  quatre  ihcuiogiens  prolestaols^ 
quatre  théologiens  catholiques  et  un  président.  Le  colloque  commença  le 
17  janvier  1546,  un  mois  après  Touverture  du  concile,  le  13  décembre  1$45. 
On  se  sépara  le  30  mars,  sans  avoir  pu  mieux  s'entendre  qu*au  précédent 
colloque.  Le  landgrave  de  Hesse  et  d'autres  chefs  des  protestants  étaient  ah»rs 
à  Ralishonne.  Ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  le  chancelier  Pcrrenot; 
mais  ils  ne  purent  également  pas  s'entendre,  quoique  le  chancelier  leur  fil 
obser\cr  plusieurs  foisquc  I  Knipcrcur  désirait  sincèrement  la  paix.  Pourcondde 
de  diAîcullés,  l'éleclcur  palatin,  neveu  de  1  Loipereur  par  sou  luuiiai^c  avec  la 
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priiicesso  Doroihée,  avait  adopté  gradoellemeni  le  lulhéraiiisme  et  augmentait 
le  noinhi  e  des  adversaires  de  rfimperear,  k  cause  da  concile  tenu  oontraire- 
ment  à  leurs  espérances. 

C'élail  une  clios.e  facilt'  ù  prévoir  que  les  princes  piolotanls  de  la  ligue  de 
Smalkalde  avaient  l'intention  de  recourir  aux  armes  el  ([u'iLs  en  faisaient  les 
préparutifs.  L'Empereur  s  y  prépara  également  ;  mais  il  fallait,  pour  les  sou- 
meiire,  qu'il  D'eùt  pas  d*aatre  gaerra  à  soutenir  en  même  temps.  Comme  il  était 
en  paix  aveo  le  roi  François  l*%  son  bean^frère,  il  derait  Tétre  aussi  avec  son 
autre  ennenir  le  sultan  Soliman.  Afin  d'y  réussir,  il  éerivit  au  roi  de  Franoe 
pour  demander  que  Tambassadeur  de  Franoe  à  Conslantinople  fit  des  avances 
au  sultan,  afin  d'obtenir  une  paeifieation  envers  lui.  Ces  avances  furent  favora- 
blement  accueillies.  I/Emperour  demanda  ensuite  au  roi  de  France  que  l'am- 
bassadeur que  ce  roi  enverrait  à  la  Porte  Ottomane  prit  la  route  de  llalis!)oinie, 
qu'il  lui  adjoindrait  son  nnd)assadeur  pour  aller  ensemble  à  Conslan(iiin|ile. 
Les  projets  de  l'Lmpereur  réussirent  complètement.  Le  sultan  Soliman  reçut 
aussi  fuNorablement  que  les  propositions  précédentes,  une  lettre  datée  du 
1 G  juillet  1546,  que  l*Êmperenr  éerivail  tant  en  son  nom  qo^en  celui  du  roi 
de  Hongrie,  son  frère.  (F.  Lanz,  11,  p.  511.) 

Celte  lettre  arrivait  à  Gonstantinople  dans  le  moment  le  plus  opportun.  Ché- 
reddin-Barberonsse,  le  plus  aebamé  des  ennemis  de  l'Empereur,  était  mort  le 
4  du  même  mois  de  juillet.  L'Empereur  et  le  roi  de  Hongrie  firent  une  trêve 
avec  le  sultan.  Celui-ci  en  observa  les  conditions  .si  fidèlement,  que  dix-liuil  mois 
plus  lard ,  rKmpereur  lui  adressa  des  remerciements  par  une  lettre  <lalée 
d  Augsbour^  le  4  lévrier  1")48.  (  V.  Lanz,  II,  p.  Clf.)  .Nous  allons  voir  que 
l'Empereur  avait  profilé  de  la  duiéc  piécieuse  de  celle  Iréve  pour  rétablir  la 
paix  dans  l'empire  gerniani(]ue.  Il  avait  écrit  de  llalislionn<\  le  <.)  juin  l.'HC),  à  la 
reiue  de  Hongrie,  sa  sœur  (K.  Lauz,  II,  p.  481.)  :  «  Vous  savez  ce  que  je  vous 
«  ai  dit  à  mon  parlement  de  Haestricht(F'.  p.  640.);  que  je  ferai  tout  ce  que  je 
«  pourrai  pour  bailler  quelque  ordre  ès  affaires  de  cette  Germanie,  et  cheminer 
«  à  la  pacification  d*icelle,  évitant  jusqu*è  l'extrême  la  voie  de  la  force,  et  en 
«  suivant  ce  que  f  ai  fait  de  chemin  tant  que  j'ai  pu,  à  cette  fin  et  même  en  Ken* 

•  droit  de  notre  cousin  (Frédéric  comte  palatin)  et  autres;  el  encore  depuis  que 

•  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  (à  Ratisbonne),  n'a-t-on  cessé  de  faire  continuellement 
«  toutes  les  offices  possibles  pour  induire  les  luthériens  et  autres  dé\oyé><  à  s'ac- 
■  commoder  à  quelque  voie  de  pacification  ;  mais  tout  ce  que  1  on  a  su  fnii-e  n'en 

•  est  rien  quelconque  prolilé,  et  se  sont  partis  d'ici  éli  aii^emenl  leurs  députés 
«  qu'ils  avaient  envoyés  à  ce  colloque  sans  iceux  renvoyer,  n'y  ai  pu  tant  faire 

•  avec  les  lettres  que  j'ai  écrites  très-affeclueusemeul  el  fondées  en  grande 
«  douceur,  qu*ils  aient  voulu  venir  en  cette  diète  même  noire  cousin  Téleeleur 
«  palatin.  Que  les  dévoyés,  c^est  ainsi  qu*il  les  appelle,  ont  rintention  d'énert-er 

•  Tautorilé  impériale,  pour  contraindre  la  Germanie  d*adopler  leurs  opinions.  • 
Cette  lettre  confidentielle,  nous  ne  dirons  pas  de  PEmpereuràla  reine  régente 

des  Pays-Bas,  mais  d'un  frère  è  une  sœur,  est  Tcxpression  de  sa  pensée  la  plus 
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sccrêlc.  On  y  découvre  i|U*j|  voiilail  pacifier  rAIlcningne  par  la  douceur,  el 
qu'il  employail  à  regrel  les  moyens  violents. 

Voici  lrscxplic<nions  <lrs  préparalifs  de  guerre  de  TEmpercur.  (Il  en  iuroriaa 
aussi  la  reine  do  lloii}îiie.)  Le  piipc  coulribna  pour  ^200.001)  iVus  payés  au 
coinpliuit,  pins  les  liéiié/iccs  tie  l  lCspncnc  sôlc\;»nl  de  8(H),(MH)  à  un  tiiillidu 
d'nii-,  ^«'I(in  tin  liailé  siiiné  ;i  Hdinc  Ir  -il»  juin  l'iK»,  l>'j«pics  le  jonin;il  iliric 
rinre  de  \  rcdrciir  de  rni  lucc        I  Kinpei eiir  ;h  river  dan^  iii 

Ba\ière,  anloiir  tle  l{iili>l»(»iine,  é(ail  de  i'.'»,(K)0  LMi><|iienel>  (r  e>l-à-dirc  Alle- 
mands) el  1,000  eliexaiix;  12,000  piélons  el  4,000  clie\au.\  des  Pays-Bas; 
t),000  |)ié!()ns  espagnols;  1,000  clK\'au> légers  de  Hongrie,  el  enfin  10,000 
piélons,  plus  700  chevaux  italiens,  sous  le  commandement  d*Ociave  Farnèse. 
—  Ce  fut  le  passage  de  cette  armée  ilaliennc  par  le  Tyroi,  qui  effraya  tant  les 
pères  du  eoneile.  (  T.  p.  04.').)— Tous  ces  calculs  de  reflcclifde  l'année  de  PEm- 
porcnr,  déerits  par  Vaudeu  Esse  sont  inférieurs  à  eeu\  de  PoiiUis  lleiiterus. 
V  anden  Ksse,  par  sa  posilion  auprès  derKiiipereiir,  devail  être  le  mieux  informé. 

Les  troupes  alleiiKindes  a\aienl  pour  eonunaudant  le  duc  Maurice  de  Saxe, 
de  la  Inaiiclie  eadcKe  dile  Alherline,  (|iioi(|u'il  fui  pruteslani  :  il  élaii  cousin  de 
I  (  Iccicur  JiMii  I  ii  dci  ic,  de  la  liranelie  aincc  ou  Erncsllnc,  l'un  des  deux  chefs 
de  la  ligue  de  Sinulkalde.  (T.  p.  liW.) 

Ces  préparatifs  de  guerre  ayant  été  connus  des  princes  de  celle  ligue,  leurs 
chefs  vinrent  i  Ratisbonne  pour  en  savoir  les  motifs.  Il  leur  fui  répondu, 
le  16  juillet  1546,  que  TEroperear  voulait  assurer  la  oonservalion  de  TAIle- 
magne.  L'Empereur  envoya  les  mêmes  informations  aux  villes  libres  d*Aogs- 
bourg,  Nuremberg,  Strasbourg,  Ulm  et  autres  (  F.  Lanz,  II,  p.  ^)0o.),  pour  leur 
donner  Passtiianre  qu'il  n'avait  aucune  intenliou  hostile  à  leur  indépendance 
rl  à  leur  liljoi  lé. 

Des  deux  coiés  on  avail  puitlié  des  nianifesles  fpii  se  i é|)aiidaienl  dans  Iniile 
la  ehrélicnic.  l/ljiijiciciir  proclamail  dans  le  sien  (|u  il  ne  preiiail  les  aiiius. 
ni  pour  alla(|uer  la  religion  proleslanle,  ni  par  esprit  de  conquéle,  mais  pour 
soutenir  la  dignité  impériale  el  rétablir  la  paix  dans  l'empire  germanique.  Le 
manifeste  des  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  en  réponse  à  celui  de  l'Empe- 
reur, est  irès-détaillé.  Il  y  est  dit  que  c'était  bien  réellement  une  guerre  de  reli- 
gion sous  le'prétexle  de  rétablir  la  paix.  Une  explication  devient  nécesaiire  pour 
justifier  les  armements  de  l'Empereur,  En  effet,  il  n'avait  pas  seulement  Pinien- 
tion  d'empèehcr  que  les  princes  protestants  se  dédarasseol  par  Ui  forée  des 
armes  contre  le  concile,  mais  il  làcliait  de  faire  cesser  une  guerre  que  ces  mémos 
princes  j)rolcslanl>  rîiisînciil  dans  le  nord  de  rAlleiiia^ne  contre  le  due  de  IJrtms- 
\vick-^\  oHciiliiitU-l.  (le|nince,  qui  régnait  depuis  l'année  l.'JH,  élail  d'un  carac- 
tère fougueux.  Il  a\ail  fait  plusieurs  fois  la  guerre  à  ses  voisui>  el  ravagé  leurs 
|)ays.  Il  avail  successivement  servi  le  roi  de  France  el  l'Empereur  eu  Italie. 
Revenu  en  Allemagne,  Télectenr  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Ilésse,  tous  deux 
chefs  de  ta  ligue  de  Smalkalde,  le  combattirent  avec  leurs  troupes  qui  étalent 
aussi  celles  de  la  ligue.  Cette  guerre  n'avait  aucun  rapport  avec  la  religion.  Elle 
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avait  pour  objul  des  motifs  uniquement  poliiiques.  C'était  une  de  ces  guerres 
seigeisariales  rréqaenles  avant  le  r^oe  de  Charles-Quint,  nsais  dont  cet  Empe- 
reur voulait  faire  cesser  l'usage.  Ëo  le  duc  de  Brunswick  ayant  été 
vaincu,  les  deux  princes  ses  ennemis  envahirent  ses  États.  Il  fut  pris  dans  une 

baluillc  cl  enferme  au  cliàleau  de  Ziegenheim  dans  les  Étais  du  Haut-Rhin 
du  landgrave  de  liesse.  Nous  >erroiis  plus  loin  comment  il  fut  remis  en  liberté. 

L'Empereur  nv;iii  ordouiM'  sa  (lt'li\ rancc,  mais  le  liiiidgravo  de  liesse  s'y  ^h\U 
refusé.  La  {;neiic  (|iril  allait  iiili t'|ii('ii(li e  avait  <Ioir'  bien  léellemeni  pntir 
motif  apparent  le  maintien  de  sa  dit:ni(é  inipéi  iale,  (|iM)i(|iie  le  motif  sub.sidiaire 
et  caché  l'ut  le  dé.sarmemenl  de  lu  ligue  prolcslaiile  de  .Smalkalde. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  juillet  1546,  les  deux  chefs  de  la  ligue 
étaient  en  état  d'agir  ostensiblement.  L'Empereur  ne  l'était  pas  encore.  L'état 
de  leur  effectif  a  été  rédigé  par  l'historien  et  poète  Mameranus,  de  Luxemhoui^, 
soos  le  titre  de  :  Calalogm  «cpedithtiMm  rebeUium  fMrindpHm  ae  dvUaium  tub 
Joauue  Freflen'co  Eleelor9Saxoniœet  PhiHppo  Lanégravw  Huiiiai^anM  1546. 
(Golouise,  I5îi0.) 

Le  judicieux  historien  de  Thou  fait  l  elo}:e  de  Jean  Frédéric,  éleelcur  de 
Saxe,  en  disant:*  C'était  nn  grand  homme,  el  (|ni,  tie  l'a\tu  même  de  ses  enne 
«  mis,  égalait  par  la  ddiieeur  de  son  earaelère,  par  sa  jm  iidenee  et  sa  j:;randeui 
«  d'àme  les  plus  excellents  princes.  ■  11  était  né  eu  ioUôct  électeur  depuis  \  '.)ù'i. 
Il  était  suruommé  le  Magnanime  ou  le  Potestat.  L'autre  chef  de  la  ligue,  le 
landgrave  de  liesse,  Philippe,  aussi  surnommé  le  Magnanime  par  les  protestants, 
était  souverain  depuis  l'année  1509,  c*e8t-à-dire  depuis  37  ans,  étant  né  en  1504. 

Leur  armée  vint  à  Ulm,  traversa  le  Wurtemberg,  ayant  Tlntontion  d'inter- 
cepter les  passages  des  Alpes  entre  l'Allemaiiiie  el  le  Tyrol.  du  (  Até  d'Iuspruck 
et  de  ni  ixen  :  ee  «pii  jiislilie  encore  une  fois  les  erainles  des  pères  du  concile, 
assemblés  dans  la  \ille  de  Trenlf.  dans  In  niéine  province  du  Tyrol.  I/Kmpcrcur 
asait  préxu  ee  mon\ement.  Il  a\ail  place  une  uarni^tMi  de  8,()()t)  iKininii's  dans 
Inspmek.  Alois  larniée  de  la  li^ne  rlian>;ea  de  direi  lion,  revint  snr  le  l)annl»e 
à  Donauwert.  à  ili\  lieues  au  nord  d'Augsbourg,  ayant  celle  \ille  à  sa  dnntc. 
Telles  étaient  leurs  positions  le  juillet  1546.  L'historien  Pontus  llcuterus 
donne  la  liste  des  pri  noes  confédérés.  Il  dit  que  leur  armée  était  de 70,000 hommes 
de  pied,  15,000  de  cavalerie,  6,000  pionniers.  Leur  matériel  était  de  190  pièces 
de  canon,  800  chariots  d'artillerie,  SiftO  pontons. 

Nous  avons  principalement  consulté  pour  le  récit  de  ces  événements  l'ouvrage 
latin  intitulé  :  CwtnuiUalrionum  de  hcllo  f/enuanico,  publiés  à  l'imitaiinn  de 
cetix  de  César,  sous  le  nom  tie  d'Avila,  I  nii  des  };énérau\  île  Cliai  les-Oninl.  On 
prétend  (jn'ils  onl  été  écrits  (ra[)rès  des  mcmnires  rédigés  par  cri  Ijuperctir  Ini 
même.  Ils  ont  été  traduits  de  I  es|)agnol  eu  latin  par  Malimeus  de  liruges.  Ils 
lurent  imprimés  à  Anvers,  eu  l5aU. 

L'Empereur,  par  un  manifeste  daté  de  Raiisbonue  le  2U  juillet  1546, 
c*e8t-4-<fire  deux  jours  auparavant,  déclara  la  mise  au  ban  de  l'Empire  de  Jean 
Frédéric,  élecleur  de  Saxe,  et  de  Philippe,  landgrave  de  Hefsse,  voulant  également 
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selon  ks  «Kprassioi»  de  oe  mioifesle,  nainlenir  la  paii  et  le  justice  en  ce  qui 
concerne  tes  Étals  de  rAllemagne  et  la  concorde  en  oe  qui  concerne  la  religion. 

L'Empereur  commandait  Tarmèe  en  personne;  le  dm  d*Albe  élait  son  lienle- 
nanU  Le  3  août  15iG,  les  eonlingents  d'Italie  n  étant  pas  encore  arrivés,  TEm- 
pereur  se  mit  en  marche  de  Ralisbonne  à  Landsliul,  vers  Torient.  CéttÀi  nne 
marche  rélrograde  qui  lï'iuignait  de  l'armée  de  la  ligue,  mais  cette  manœuvre  lui 
était  nécessaire  pour  réunir  toutes  ses  forces.  L'Kmpcreur,  au  moment  de  faire 
agir  ses  Iniupes,  et  entre  autres,  l'armée  italienne  qui  venait  d'arriver  par  les 
Alpes,  contera  le  collier  de  l'ordi  e  de  la  Toison  d'or  à  son  gendre,  le  duc  Octave 
Fanièse,  selon  l'élection  faite  au  chapitre  d'iitrecht  (F.  p.  039.);  laut  il  est 
vrai  que  Charles  savait  toujours  choisir  le  moment  opporton  et  calenlé  pour 
stitanler  le  sèle  de  ceux  qui  le  servaient.  Les  troupes  du  duché  de  Mihn  et  do 
royaume  de  Naples  étaient  commandées  par  le  prince  de  Solmone,  fils  de 
Charles  de  Lannoy  qui  avait  reçu  Tépée  de  François  I"  à  Pavie,  et  présenté 
la  sienne  à  ce  grand  roi.  (V.  p.  407.) 

Les  troupes  allemandes  étaient  commandées  par  l'archiduc  Maximilien,  fils 
ainé  du  roi  des  Romains,  par  Philihcrl  Kmmanuel,  fils  du  duc  de  Savoie,  qoi  de- 
vait, douze  ans  plus  tard,  remporter  la  victoire  de  Saiiil-Quentin,  avec  le  comte 
d'Egmond.et  par  lefilsel  le  frère  du  duc  de  Brunswick,  prisonnier  à  Ziegenhcim. 
Un  légat  du  pape  voulait  faire  porter  la  croix  devant  Tarmce  impériale  cl  pu- 
blier des  indulgences  comme  au  temps  des  croisades,  mais  TEropereur  s'y  op- 
posa en  disant  que  oe  n*était  pas  une  guerre  de  religion.  Le  légat  Tut  mécontent; 
il  feignit  d*étre  malade  :  Il  se  relira  i  Ralisbonne. 

Le  landgrave  de  Hesse  avait  voulu  s*efflparer  par  surprise  de  cette  ville  qui 
était  mal  fortifiée;  mais  l'Empereur  s'était  empressé  d'y  envoyordn  renfort  et  de 
l'artillerie  de  Landshut  qui  n'en  est  éloigné  que  de  qualoise  lieues.  Alors  le 
landgrave  se  dirigea  vers  Ingolstadl ,  à  la  rive  gauche  on  septentrionale  du 
Danuhe,  à  seize  lieues  à  l'est  de  Kalisbonne.  I/Empereur  y  était  arrivé  le 
27  août  avec  son  armée.  A  cause  de  la  largeur  du  Danube,  l'Empereur,  oulrele 
pont  de  pierre,  y  avait  fait  établir  deux  pouls  de  bateaux,  de  manière  qu'il  com- 
muniquait librement  sur  les  deux  rives  du  fleuve  dont  il  était  le  maître.  Il  se 
hâta  de  8*entourer  près  du  nord  de  In  place,  contre  le  mur  d*eneeinte ,  par  un 
camp  retranché. 

L*armée  de  la  ligue,  arrit'ée  par  le  nordHiuest,  vint  camper  en  lÎMse  ayant  à  la 
droite  le  Danube.  L*âecleurde$axe  la  commandait  de  ceeAlé;  il  y  avait  à  sa  gauche 
une  prairie  marécageuse  :  le  landgrave  de  liesse  y  commandait.  L'armée  de  la 

ligue  de  Smalkaldc  élait  posée  en  forme  de  croissant  devant  le  camp  retranché 
de  l'Empereur.  (On  peut  voir  le  dessin  de  la  position  des  deux  armées  à  une 
carte stratagique  au  verso  du  feuillet  28  du  lexte  de  d'Avila.)  Il  y  eut  des  escar- 
mouches de  part  et  d'autre;  mais  l  Empereur  ne  voulait  pas  que  son  armée  livrât 
bataille,  parce  qu'il  attendait  un  renfort  que  la  reine  de  Hongrie  lui  envoyait  des 
Pays-Bas  sous  le  commandement  du  comte  MaximiKea  d*l^gmond>BaNB,  cousin 
issu  de  germain  du  comte  Lainoral  d'Egmond  fils  de  Flomt,  par  Guillaume 
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(l'G0iMi)d(K.  pp.  i64el630.);  qui  lai  étail  Béoessaire  parce  que  rarmée  de  la 
ligne  vcoail  d'être  renforcée  par  500  gendarmes  de  Télecieur  palatin  et  |>ar 
3,000  Suisses,  arrivant  avec  13  pièces  de  canon,  qoe  les  villes  impériales 

de  Sirasbourg  et  de  Constance  avaient  envoyés,  l  ne  division  de  l*arniée  de 
la  ligue  clait  allée  vers  Cologne  au-devanl  du  o<Hntede  Buren  pour  Pempéclier 
de  passer  le  lUiiii,  mais  le  coinio  de  Huren  clianj^ea  son  ilinéraire.  Il  passa  le 
lUiin  aux  deux  colés  de  la  Nille  de  Mayence.  L'Empereur  avait  envoyé  au-devanl 
de  lui,  jusqu'à  Nuremberg,  un  corps  de  troupes  italiennes.  Les  deux  corps 
d'armée  élaul  réunis,  évitèrent  les  environs  de  Kabisbonne  où  étaient  entrées 
quelques  troupes  de  la  ligue.  Elles  arrivèrent  licureuscment  à  Ingolsladt  le 
15  septembre;  mais  dès  le  4  du  même  mois,  rarmée  de  la  ligue  s*éuit  retirée. 

Le  18  septembre,  TEmperenr,  se  confiant  à  sa  fortune,  alla  lui-même  avec 
une  escorte  reconnaître  la  force  de  la  ville  de  Nenboug,  è  deux  lieues  à  lonest 
dingolsiadi,  dans  les  États  du  landgrave  de  Hesse  conénant  à  la  Bavière.  Les 
bourgeois  renilirent  la  place  à  l'Empereur.  L'armée  impériale  y  entra ,  ne  fil 
aucun  mal  dans  la  ville;  mais  le  château  du  landgrave  fut  pillé.  Pendant  les 
njois  d'octobre  et  de  novembre,  l'Empereur  mana'iivrn  pour  se  rendre  maître 
des  deux  rives  du  Danube  en  eel  endroit.  Le  1 1  noveiuiitc,  il  prit  Donawert.  Il 
entra  ensuite  dans  Dilliugcn.  De  plus  amples  déUiils  nous  mèneraient  trop 
loin.  Oo  peut  les  trouver  dans  la  traduction  latine  des  Commentaires  de  d'Avila 
qui  était  on  des  chefs  de  Tarmêe  impériale,  que  nous  avons  d^è  cité. 

Nous  ne  pouvons  cependant  omettre  de  dire  que  le  1 7  décembre  1 546,  l'électeur 
palatin,  nevea  derEmpereur,  ayant  abandonné  la  ligue  de  Smalàalde,  vintà  Halle, 
ville  impériale,  en  Souabe,  enclave  du  duché  de  \\'urtemberg,  se  récoucilicravec 
TEmpereur,  son  oncle,  et  que  le  27  du  même  mois,  le  duc  de  \>\irtemberg  se 
réconcilia  aussi,  ayant  également  écrit  à  l'Empereur  le  i  1  décembre,  une  lettre 
de  soumission.  (K.  Lanz,  II,  p.  517.)  L'importante  ville  de  Fraucforl-sur-Meiii 
fil  aussi  sa  soumission  à  la  On  de  la  même  année  \oiG. 

Le  1"  janvier  I  j47,  l'Empereur  était  à  Heilbronn.  Au  moment  où  il  espérait 
continuer  le  cours  de  ses  succès,  il  éprouva  la  contrariété  que  le  pape  Paul  III 
rappdail  en  Italie  rarmée  pontificale,  alléguant  que  la  durée  da  six  mois  de 
service  était  expirée  et  que  ses  finances  ne  lui  donnaient  pas  le  moyen  de  con- 
tinuer son  snbside  pins  longtemps. 

Tandis  que  TEmperenrélait cantonné  à  Heilbronn^  dans  le  Wurteml)er^\  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée,  le  duc  d'Aibe  étail  dans  la  partie  orientale 
de  ce  duché,  et  le  comte  Maximiliend  EirMiond-Buren,  avec  les  troupes  bel|:es,  à 
Cateueinbogen.  Le  mardi  I  mars,  rEinj)ereur  vint  s'établir  €^  LIm.  Il  y  l'iit 
bien  reçu.  Le  duc  de  W  urleuiberjj!,  ayant  la  goutte,  s'y  fil  transporter  en  lilicr  e. 
il  lut  porté  sur  uue  chaise  à  l'audience  de  l'Empereur.  Il  donna  pour  sùrelé  de 
sa  pacification  deux  villes  de  guerre.  V  oici  ce  que  dit  riiisloricn  Roberlson  : 
«  Tons  les  princes  et  les  dépnlés  des  villes  se  virent  forcés  dMmplorer  la  clé- 
■  menée  de  TEmpereur  dans  la  postlion  humiliante  de  suppliants.  Gomme  il  avait 
•  alors  le  plus  grand  besoin  d'argent,  il  leur  imposa  de  fortes  amendes  :  le  duc  de 
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.  ^\'urlembe^g|)aya  500,000écus,  I»\illc  d'Augsliourg  1 50,000,  Ulin  100,000, 
«  Fruiiefurl  80,0011,  Mc  iiiiniiigeii  oO,000.  >  .Nous  ajouteroos  au  texte  ilt>  Ro- 
biTt.son  que  la  ville  d  Aii^sboiirg  li\ru  1^  pièn-N  do  cannn  avec  leurs  aiïùts  et 
t(iie  lii  \ill(>  (le  Su  ll^ll(lUl  i:,  jiliis  ('■loii^iK'e  du  llicùlredc  la  guerre,  til  aussi  sa  sou- 
{  \  .  !(•>«  (,i»iiiiiii  iil;tiii'>  de  d'Avilii.) 

L'I'Jiipm'ur  a)aul  ruiné  dans  l  Allenuijtne  iiii  ridiou.de  elceiilrale  les  alVaues 
de  la  Itjpie  de  Smalkalde,  prit  la  résolution  de  faire  la  guerre  dans  la  Snxe. 
Bn  coDsé(|uence,  le  24  mars  1547,  il  vint  à  Nuremberg.  Le  5  avril,  il  entrait 
dans  les  États  de  son  frère  au  royaume  de  Bohême;  il  y  fut  nqu  par  ce  prinee; 
il  était  à  Égra  avec  lui  le  10  avril,  jour  de  Pâques. 

La  Saxe  était  alors  déchirée  par  une  guerre  des  deux  braaclies  souveraines 
ijuc  nous  avons  déjà  nommées  :  l»  L«  branelie  Kniesiine  du  nom  d  Kruesl  élec- 
teur el  (lue  de  S;i\e  en  I  4()iel  qui  monrul  en  I  iSC).  Il  élaille  père  de  Frniérie 
le  S;ii;e  (|ni  lui  l  airent  essentiel  par  son  zèle,  pour  l'éleelion  de  (lliarles  Quinl  :i 
iFuipire  (V.  p.  ~or>.)Jean  son  l'rère  lui  sncté(l;i.  Jean  Fredt-rie  doeendail  de 
celui-ci  ;  e'elail  la  branche  ainéc.  '2'  L  aulrc  brauclie  appelée  Alberline,  du 
uom  d'Albert,  issue  aussi  d'Ernest,  avait  pour  dcsceuduul  le  duc  iMuurice, 
margrave  de  Misoie,  ayant  la  ville  de  Dresde  dans  ses  Étals.  L'Empereur 
vint  au  secours  do  duo  Maurice  contre  rélecleur  Jean  Frédéric  :  celoi-ci  était 
le  principal  chef  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les 
résultats  de  ces  discordes  de  famille.  Ils  êlaienl  luthériens  Tua  cl  Paulre. 

Le  1 1  avril,  TËmpereur  était  à  Plaueo.dans  la  haute  Saxe,  à  roccideui  d'Kgra 
en  Bohème.  Son  armée  y  était  assemblée  sous  le  eommandement  du  due  d"  \lbe. 
Toutes  les  villes  de  l'éleeteur  se  rendirent  à  l  iuinée  impériale.  Le  "ii)  a\ril, 
riùnpeieiir  élail  à  I.eisni^  sur  la  Muldau  à  six  lieues  au  sud-est  de  Leip/ijî. 
Son  arniéesaNanea  jus(|u'à  la  rivegauclie  de  IKIbedevanl  >luhll)crg  (V.  lacarle 
annexée  au  feuillet  114  des  Commentaires  de  d'Avila.)  C'était  le  34  avril  1547. 
L'électeur  Jean  Frédéric  se  disposait  à  la  relraile,  espérant  ralentir  Tardeur  de 
Tarmée  impériale,  et  se  dirigeait  vers  Wittenberg  sa  résidence.  L'Empereur 
ordonna  au  duc  d'Albe  de  faire  sonder  le  fleuve  pour  trouver  uo  gué. 

Un  détachement  de  troupes  espagnoles  et  napolitaines  passa  le  fleuve  à  la 
uage  et  fut  repoussé.  Alors  des  arquebusiers  espagnols  qui  avaient  été  plaeés 
dans  un  bois,  non  blinde  la  rivière, sortirent  et  vinrent  renforcer  les  troupes  qui 
traversaient  le  fleuve.  L'année  le  passa  el  se  mainlinl  à  la  rive  droile.  I  n  iiuide 
du  pays  monlni  un  gué:  alors  la  eavalerie  impériale  traversa  le  lleuve  en 
toute  hâte.  L'armée  entière  suivit  cet  exemple  el  arriva  ensuite  près  de 
Muhlberg. 

L'armée  électorale  s'était  retirée  de  ta  place.  L'Empereur  fit  établir  un  pont 
au  même  endroit  où  le  passage  des  troupes  s'elTectua  par  le  gué  du  flnive. 
L'Empereur,  Tépée  à  la  main,  monté  sur  un  magnifiquecheval  d'Espagne  couveK 
d'une  housse  cramoisie  brodée  de  franges  d'or,  dirigeait  lui-même  toutes  ees 
opérations.  Il  avait  sur  la  poitrine  une  éeliarpe  rouge  croisée;  il  portait  les  in- 
signes de  grand  maître  de  t  ordre  de  la  Toison  d'or. 
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La  garnison  de  lu  \illc  de  iMuliiberg  ayant  fui,  l'armée  iiiipcriaie  y  eiilra. 
l/élecIcurdeSaxe,  qui  s*élail  au8si  retiré  è  peu  de  distance  de  Mnhlberg,  revint 
se  poster  dans  un  iwis  à  pea  de  distance  de  celte  ville. 

L^EiBpereur  harangua  son  armée.  Le  duc  d*Albe  commença  la  bataille  à  midi 
et  demi,  mais  il  avait  donné  une  irop  grande  largeur  i  son  corps  d'ni  môo  qui  fui 
un  moment  rompu  purreiinemi.  Cepoiulanl  rKinpcroiir,  ayant  à  eôlr  de  lui  le  roi 
lies  Hninains,  »ui\il  la  rive  de  l'Kllie  hors  de  la  pince,  de  l  aulre  côlé  du  pont 
(Hi  ii  ;i\ail  lail  eniisliuire  «'1  :i  l.i  f<  l<'  d Un  corps  de  ca\;il('ric  icjicre,  entre  nulrcs 
celle  du  duc  Maurice  de  S;i\c;  il  \inl  p;ii'  le  liois  mii-  les  derrières  de  l'îii  ince 
de  l  éleclcur.  Les  deux  frères,  princes  saxons,  .se  condiallireni  dans  les  deux 
liarlis  opposés  avec  un  grand  courage.  Chacun  s'étonna  de  ce  qu'ils  ne  reçurent 
aucune  blessure.  (F.  Léti,  III,  p.  168.)  Les  troupes  de  Télecteur  se  défendirent 
d'abord  avec  vigueur,  mais  elles  se  mirent  bientôt  en  désordre,  craignant  d*étre 
entourées.  Les  Saxons  du  duc  Maurice  de  Saxe,  que  nous  avons  dits  être  au 
service  de  l'Empereur,  furent  impito}'ables  envers  leurs  compatriotes  les  Saxons 
de  l'électeur. 

Olui-ci ayant  pour  toute  armure  une  colle  démailles,  car  il  ne  pouvait,  à  eau<;e 
de  son  excessive  corpulence,  porlei  une  cuirnsse,  combatlil  a\ee  enuraire  ;  eepcn  •  » 
danl  ne  pou\;inl  coiiiinm  r,  il  se  jel;i  d;ins  le  bois  et  \oulul  s'enfuir,  niiiis  il  fui 
reconnu.  Il  reçut  une  blessure  à  la  joue  gauche  :  le.saiifr  coulait  en  abontlance  ;  il 
n'en  continua  pas  moins  à  se  défendre.  Il  fut  cerne  et  fait  prisonnier.  Les 
Hongrois  et  les  Espagnols  se  disputèrent  une  aussi  noble  capture.  Leducd'Atbe 
survint,  s*empara  de  lHlustre  prisonnier  et  le  conduisit  à  l'Empereur.  Nous 
raconterons  plus  loin  les  malheurs  de  sa  captivité.  Nous  devons  dire  ici,  en 
attendant  des  explications  ultérieures,  que  le  landgrave  de  Hesse  fût  ensuite 
prisonnier.  3,000  hommes  de  ses  troupes  furent  tués  ;  il  y  eut  un  grand  nombre 
de  blessés.  L'Empereur  remercia  Dieu  d'une  aussi  complète  victoire,  eu  faisant 
chrétienneuient  usaae  deees paroles:  Vmi,ri<li.  Drus  vitif.  (V.  d'Avila,  f"  l^i.) 

L'historien  l  ll()a(|i.  '2'"iS.  éd.  de  l')7.*).)  dit  (|u"ini  inonienl  où  l'électeur  fui 
préscfilé  à  ri'jupereur  cl  où  celui  ci  lui  oll'iail  s;i  rnnin  '«clou  lu'^aiîc  iiermanique, 
d  |)rouuuea  ces  mots  :  «  Très-puissant  cl  Irè.s-gracieu.x  Kuipereur  mon  mailre,je 
«  suis  votre  prisonnier.  •  L'Empereur  lui  répondit  :  «  Vous  et  le  landgrave  de 
«  Hesae  vous  ne  parliez  pas  ainsi  de  moi,  lorsque  vous  m'appelles  Charles  de 
«  Gaud  et  celui  qui  se  croit  être  l'Empereur.  »  L'électeur,  au  lieu  de  répondre, 
haussa  les  épaules  et  baissa  la  téte  en  soupirant.  L'électeur,  dit  rhistorien  Léti, 
traita  l'Empereur  de  cousin.  Il  l'était  en  effet,  car  1  électeur  Frédéric  II,  son 
a'ieul  (14SS-1464),  avait  é)M)usé  Marguerite  d'Autriche  fille  d'Ernest,  duc  de 
Carinlhie,  morte  en  1  iHfi.  I/I'mperctir  lui  répondit  :  «  .le  nestiis  pa<;  cousin 
•  d'un  rebelle.  »  l/limpcreur  ordonna  au  ducd  Albe  de  le  garder  avec  la  plus 
glande  surveillance. 

Les  restes  de  l'armée  saxonne  furent  poursuivis  :iu  nord  du  champ  de  ba- 
taille jusqu'aux  environs  de  W  iltenberg.  On  lit  beaucoup  de  prisonniers.  L'Em- 
perrar  et  son  armée,  ayant  avec  eux  réieetenr  prisonnier,  arrivèrent  devant  la 
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même  ville  de  Wiuenberg,  ou  Luther,  Héluchton  el  d'anlres  ihéologiens  se 
sont  reDdos  célèbres,  el  qui  alors  élail  la  résidence  électorale.  (F.  p.  47S.) 
Celle  place  est  située  sur  l'Elbe,  dans  une  plaine  marécugeuse,  sans  éire  dominée 
par  aucune  hauteur.  (F.  le  plan  aux  Commentaires  de  d'Avila.)  Depuis  plus  de 
vingt  ans,  lelceleur  el  son  prédécesseur  en  avaient  fait  continuellement  augmen- 
ter les  forlilical  ions  parla  c-onstrucliou  de  bastions  triangulaires.  I/Kmpereur 
proposa  b  rélecleur  de  lui  faire  ouvrir  les  perles.  Celui-ci  répondit  qu'il  per- 
diail  plutôt  l;i  \  'h\ 

L'Luipcreur,  inilede  ce  refus,  ordouua  au  duc  d  Albe  de  faire  assembler  un 
conseil  de  guerre  pour  le  juger.  «  Le  due  d*Albe,  dil  Thiidoi^  Léti»  élail  on 

•  homme  altéré  du  sang  humain  le  plus  noble.  Il  avait  aollictié  TEmpereor,  dans 
«  le  premier  moment  de  la  captivilé  de  Télecleur,  de  le  faire  mourir.  »  Tel  était 
déjà  le  caractère  féroce  de  celui  qui,  vingt  ans  plus  tard ,  vint  gonvemer  les 
Pays-Bas. 

Le  4  mai  1547,  la  sentonrc  de  mort  fut  publiée  dans  le  camp  impérial  au 
son  de  la  trompe,  en  ces  termes  :  •  (lliarlos,  empereur,  etc.,  avons  ordonné  el 

•  ordonnons  (|ue Jean  Frédéric,  aulrefois  éleeleurde  Saxe,  aura  la  léle  tranchée, 
«  pour  crime  de  félouieel  rébellion,  conlorniémenl  au  ban  de  I  Kinpire,  publié 

•  contre  lui,  pour  servir  d'exemple.  »Le  jugcmenl  devait  èlre  e.xecuié  le  surlen- 
demain 6  mai,  au  matin»  k  la  vue  de  la  ville  de  Wittenbarg.  Les  bourgeois 
étaient  dans  la  consternation  de  voir  décapiter  leur  prince.  Ils  proposèfent 
de  rendre  la  place  pour  lui  sauver  la  vie.  Lorsque  Ton  vint  lire  la  seolenca  à 
rélecteur,  qui  était  gardé  dans  une  tenle,  il  était  en  coaveraation  avec  le  doc  de 
Brunsvirick.  Il  en  écoula  la  lecture  avec  le  plus  grand  saugfroid,  en  disant  qu'il 
espérait  que  sa  femme  et  ses  enfants  continueraient  à  défendre  la  ville.  Le  li  nuii, 
veille  du  jour  annoncé  pour  l'exéculion  (K.  Vanden  Ksse),  l'élecleur  de  Bran- 
debourj;  el  d'autres  prinees  arrivèieiil  au  camp  do  l'Etupereur,  et  sollicitèrent 
la  grâce  de  l'élecleur  de  8axe.  Après  plusieurs  iiéjioeialious,  un  traité  fut  eonelu 
le  1!2,  cl  publié  sous  les  dates  des  i'i  el  10  mai  io47.  (K.  Dumunt,  1\  ,  p.  553, 
etLanz,  11,  p.  280.)  Les  |)rincipaoxarticles  portaient  que  Jeao  Frédéric,  reooa* 
cail  à  la  dignité  électorale,  tant  pour  lui  que  pour  ses  héritiers  el  successeurs, 
donnant  à  rEmperenr  le  droit  d*en  disposer.— Nous  expliquerons  plus  loin  à  la 
date  do  34  février  1848,  à  la  diète  de  Ralisbonne,  les  funestes  eflèts  de  cette 
cession,  qui  obscurcit  en  cet  endroit  le  grand  caractère  de  C!)arles42uiBt. 

Ainsi,  rinfortuné  Jean  Frédéric^  neveu  de  Télecteur  Frédéric  111,  aamomosé 
le  Sage,  qui  avait  été  proposé  pour  candidat  à  TKmpire,  en  concurrence  axec 
(lhaiies-Ouint  (V.  p.  503.),  de  eelui  «|ui  avait  renoncé  généreusement  pour  ce 
méniel^liai  les  à  la  di,a;nilé  impériale,  de  eelui  (|ui  a\aille  plus  contribué,  en  1510, 
à  son  élection  à  1  Empire,  élail  dépossédé  à  perpétuité  avec  sa  descendance,  par 
le  même  Charles  d'Autriche.  Funeste  exemple  des  devoirs  que  la  politique  pre&- 
crivaii  {K)ur  la  tranquillité  fuloraéerAHemagoe,  car  Télecteur  Jean  Frédéric  était 
un  prince  de  haute  capacité.  C'est  ainsi  que  hi  politique  conduit  à  ringratitode. 

Le  due  de  Brunsv^ick-Wolfenbutlel,  cause,  ou,  pour  mieui  dire,  prétexte  de 
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la  guerre  que  faisail  TEmpereur,  el  qui  avait  élé  conduit  prisonnier  à  Ziegeu- 
heim,  devait  être  remis  en  liberté,  mais  en  renonçant  à  ses  droits  sur  les  villes 
de  Magdebourg,  Halberstadt  et  Halle.  (F.  p.  649.)  Depuis  ce  temps,  TEmpe- 
renr  fit  eondaire  i  sa  suite,  pendant  tous  ses  voyages,  Télecteur  déchu.  —  Nous 

verrons  plus  loin  sa  mise  on  libcrié,  lorsque  TEmpereur  dut  fuir  dinspruck, 
en  pour  n*étre  pas  lui-m(fnie  pi-isonninr  de  Maurice,  élecleur  de  Saxe, 

comme  nous  Texpliqueronfi  h  celle  duie.  Ëufin,  les  villes  de  Witteuberg  et  de 
lliille  ro^liMuicnt  t'ii  dépôt  ii  I  Kiripereiir. 

Le  2r>  niiii  l;i47,  la  \ilk'  de  W  itloiiberg  reçnl  dans  ses  rntirs  le  duc  d  Allie 
el  une  garnison  impériale.  Elle  s  éluil  rendue  le  12  du  même  mois,  mais  en 
allendant  que  le  Trère  et  le  (ils  de  Pélecteur  déchu  en  fussent  sortis.  Le  34  mai, 
Téleetriee,  la  duchesse  Sybille,  vint  en  grand  deuil  demander  k  TEmperenr  l'au- 
torisation de  voir  son  mari,  oe  que  TEmpereur  lui  accorda  avec  des  paroles  bien- 
veillantes: il  lui  adressa  aussi  des  paroles  de  consolation.  Il  lui  dit  que  sll  ne  pou- 
vait pas  lui  laisser  son  mari  dans  la  Saxe,  elle  pouviili  le  suivre,  et  qu*elle  serait 
traitée  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Le  due  d'Albc  la  conduisit  vers  son 
mari.  Elle  fui  près  de  lui  pendant  une  demi  heure.  L'Empereur  permit  que 
l'élecleur  passai  six  jours  dans  le  ehàleau  de  \\  itlenherg  pour  melire  ordre  à 
ses  affaires,  après  quoi  il  le  lit  venir  au  camp  où  il  \  y  ùl  garder  par  500  arque- 
bu-^iers  espagnols. 

Le  *2!2  juin,  l'Empereur  lil  son  enlrée  dans  la  Nille  de  W  illenherg.  Il  lit 
une  visite  à  l'éleclrice  dans  le  chàleau.  Celle-ci  reconduisit  TEmpereur  jusqu'à 
la  porte  extérieure,  mais  ce  prince  ne  voulut  monter  à  cheval  qu'après  qu'elle 
se  fut  retirée.  Le  duc  d'Albe  lui  donna  la  main. 

Avant  que  le  traité  de  paix  fut  conclu,  Tarmée  saxonne,  déjà  en  pleine  déroule, 
se  dissipa. 

Le  4  juin,  l'Empereur  fit  assembler  les  princes  qui  éf.iienl  dans  son  camp, 
el  entre  autres  Maurice  de  Saxe,  chef  de  la  branche  cadette.  Il  dit  à  ce  dernier 
(V.  mse.  n"  H,.*)8I  de  la  Bibl.  de  ndiiri:  i  :  •  (Ioihidc  .le;m  l'rédéric,  prisonnier. 

■  électeur  el  due  de  Saxe,  par  st  >  (It  iiici  iie>,  avait  (  iiinmis  le  ci  ime  de  lèzc- 

•  Majesté  el  fourfail  réleclioii  :iu  lilie  d'électeur  de  l'Einpire,  cl  que  depuis  son 
«  emprisonnement  pur  Irailé  fait,  s'étoit  enlièremenl  désisté  de  ladile  élection, 
«  la  remettant  ès  mains  de  Sadite  Majesté,  avec  la  ville  de  Witlenberget  cequi 
«  en  dépend,  Sadite  Majesté,  pour  plusieurs  considérations,  fiiisait  don  du  titre 
<  d'électeur  de  TEropire,  de  la  ville  et  seigneurie  de  Witlenbei^ ,  et  de  tout  ce 

•  qui  dépend  de  ladite  élection  audit  duc  Maurice  de  Saxe,  présent,  avec 

•  rhonncur,  prééminence  et  (Iroitiiic  tréiccteur,  le  mellant  au  rang  et  lieu 

•  d'électeur,  au  lieu  du  dïie  .lean  Frédéric,  ici  prisonnier,  à  condition  qu'à  la 

■  première  diète  ledit  due  Maui  ice  reprendrait  le  (ief  ainsi  qfi'il  e>l  aecoutuiné.  » 
Le  duc  Maurice  accepta  cette  donalimi.  en  disant  qu'il  n  a>ait  jamais  eu 

l'intention  d'aspirer  à  l  éleetorat ,  ni  de  (  (  iiiimier  d  élre  hostile  ;i  ^(Hl  cousin. 
L'Empereur  lui  donna  la  main  à  baiser  et  le  lil  reconnuilre  en  su  nouvelle  qualité. 
Maurice  prit  possession  légale  deWitlenberglelendemaindudéparldela  duchesse 
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Sybiile.Nous  rappellerons  plus  loin,au  34rèvrier  1  S48,ics  rormaltiés  de  son  ioves- 
liimv  (|ui  s'cfleolua  par  rKinpereur  eu  la  dièle  d'Au^sbourg.  La  deseendaiice de 
Maurice  r^oe  eneorc  duiis  le  royaume  :ic(ticl  de  Suxe;  sa  résidcru-c  esldans  une 
(Ic^  niuMoiiDos  \illes  de  hi  MiMiie,  à  I)u-.sde.  Le  10  juin  lî>47,  rËinpereur  |irit 

jiossessioii  (le  l:i  \illc  de  llalle,  selon  le  irnilé. 

L'iUilie  elief  de  la  lif.Mie  de  Siiialk;ilile  élail  IMiili|>|)e,  liiiul}.Mave  de  liesse.  Il 
en  axiiil  été  le  fuiidaleur,  coiiiiiic  tio(i>  l  avuiis  e\|di((iié  jiai^e  .'ill.  Il  élail  à 
Lei|izig,  lie  .sucliuiU  quel  parli  prendre.  Le  nouvel  eleeleur  .Maurice  de  Saxe, 
(jeudre  du  landgrave,  ayant  t^pousé  la  princesse  Agnès,  une  de  ses  filles,  et 
l'électeur  Joachim  de  Brandebonri;  vinrent  le  trouver,  après  avoir  intercédé 
pour  lui  auprès  de  TEmpcreur,  qui  consentit  à  le  recevoir,  quoique  Irès-irrité 
contre  lui  et  lui  reprochant,  en irc  aulres,  d*c(rc  depuis  vingt  ans  le  chef  menaçant 
de  ropposillon  protestante  du  ludiéranisme.  Ses  deux  amis  s'en^igèreut  à  le 
préiienler  à  ri'^mpcreur,  ntio  qu'il  obtint  son  pardon,  et  à  se  cautionner 
potir  Ini,  si  dans  sa  eoiiiparulion,  il  lui  élail  lail  (|ueli|iie  mal,  eoiiire  ee  (|iii 
avait  élé  |>romi>.  Lestleux  médialeiirs  se  reniellraienl  an  pmnoirdes  lils  d(i  laiid- 
jîiave,  à  la  preiiiiéie  siHiiiiKilion  leur  en  M'iail  laile,  pour  soudrir,  en  leurs 
personuci»,  la  peine  du  lalion.  lùi  eonséqucnce,  un  i>aul'-coudui(,  dalc  du  camp 
devant  Wiiienlierg,  lui  avait  été  expédié  la  veille  de  la  Sainte-Trinité,  le 
Il  juin  IS47. 

Le  motif  de  rimpatience  du  landgrave  pour  faire  sa  soumission  était  la  crainte 
de  Tinvasion  et,  par  conséquent,  du  séquestre  de  ses  États  par  Tarmée  de  VEm- 

pereur,  ce  qui  aurait  privé  ses  enfanisde  leur  héritage.  (V,  Lanz,  II,  p.  595.) 

L'Kmpercur  était  alors  à  Halle,  en  Saxe,  comme  nous  l'avons  dil.  Le 
IS  juin  11)47,  les  deux  niédialenrs  allèrent  elierelier  le  landjirave  à  Xaumhourg. 
Il:»  lui  remiienl  le  sauf  ediidnii.  \  ers  le  soir,  ils  arrivèrent  à  Halle.  Le  laiid- 
izrave  était  à  cheval,  mafiniliqnenienl  costumé,  ce  qui  déplut  à  l'Kiiqïereur, 
dans  un  prince  qui  venait  demander  sa  ^ràce.  Le  lendemain,  à  quatre  heures 
après-midi,  le  landgrave  fut  présenté  à  Taudience  de  l'Ëmpereor,  qui  élail  assis, 
ayant  auprès  de  lui  rarchlducMaximilien,  son  neveu,  Oclave  Famtee,  son  gendre 
naturel,  d^autres  seigneurs  de  sa  cour  et  les  ambassadeurs.  On  fit  mettre  le 
landgrave  à  genoux,  les  mains  jointes  et  la  tête  baissée  devant  Sa  Majesté 
Impériale,  et  à  huit  pieds  de  dislance. 

Son  chancelier  étail  auprès  de  lui  dans  la  même  position.  Il  exposa  la  faute 
du  landgrave.  Les  principales  conditions  auxquelles  il  se  soumit  j'taicnl  les  sui- 
vantes (V.  Léli,  III,  p.  204.):  il  reconnaissait  la  juridiction  de  la  (>liambre 
Impériale  de  Spire;  il  rciioneail  à  tonte  sorte  de  li!,'iit'  el  confédération,  et  |>ar- 
liculièremeni  à  la  ligue  de  Smalkalde;  il  rappelciait  ceux  de  ses  sujets  qui  ser- 
vaient contre  1  Empereur;  il  rcmetirall  à  rEmpereur  toute  son  artillerie;  ses 
villes  de  guerre  seraient  démantelées;  il  ne  pourrait  fortifier  aucune  ville  de  ses 
Etats  sans  la  permission  de  TEmpereur.  Le  landgrave  aurait  désiré  continuer 
la  oonstmctiondes  fortifications  de  la  ville  de  Ziegenheim(F.  Laos,  11,  p.  593.), 
où  le  duc  de  Brunswick  avait  été  prisonnier,  ou  bien  Casscl. 
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Antoine  Perrenot  de  Gninvelle,  évéqoe  d'Arras  et  fito  du  meilleur  conseiller 
de  TEmperear,  déciam  au  landgrave,  au  nom  de  Sa  Majesté,  el  par  amour  pour 

les  électeurs,  que  In  peine  de  mort  lui  élail  partionnée,  mais  que  le  duc  d'Albe 
legarderail  |>risoiiiiier  au  château  delialle,  en  Saxe»  pour  être  à  la  disjiosilion 
de  rEnipereur.  (T.  Vaiuicii  Ksse.) 

Le  traité  auquel  le  laudjinnc  dut  se  snuruotlio  élait  rcdi?^  en  lanfîno  idio 
niuiide  par  le  iiièine  Antoine  i'orrenul,  qui  depuis  lut  le  lardiiial  de  (îraiixelle 
»ous  le  règne  de  Philippe  11.  On  dit  que  ce  fui  le  premier  de  ses  écrits  diplo- 
roaiiques  el  la  première  de  ses  négocialions,  ayant  été  jusqu'alors  simple  em- 
ployé delà  chancellerie  de  son  père.  Il  avait  aussi  rédigé  le  sauf-conduit  envoyé 
an  landgrave  et  qui  assurait  ft  ce  prince  quil  ne  devait  pas  craindre  un  empri- 
sonnement. On  y  avait  lu,  dit-on,  en  allemand  :  einige  (gevangemê,  c'csl-à-dire 
quelque  emprisonnement,  tandis  que,  selon  une  autre  version,  il  y  avait  étoile 
Gevaiiffetiix  :  répillièlc  nn'ffr  siL'nifianl  perpètiief. 

Après  raudieiicc  ilc  I  l  jiq)eii'ur,  le  due  d  Allie  conduisit  le  laudiirave  élu-/ 
lui  avec  les  deux  médiateurs  ;  Auluine  Perreixit  y  \inl  aussi.  Ils  soupéreul  en 
semble.  Cl  à  minuit  (K.  llurœus,  p.  ti48),  après  les  avoir  fait  beaucoup  boire, 
le  duc  d*Albc  déclara  an  landgrave  qu*il  le  retenait  prisonnier.  Ce  procédé  est  à 
peu  près  celui  que  le  même  duc  d'Albe,  quand  il  était  gouverneur  général  du  roi 
Philippe  II,  employa  en  1 2167,  ft  Bruxelles,  envers  le  comte  d'Egmoud,  iorsquH  le 
conduisit  dans  un  cabinet  après  un  diner,  SOUS  prétexte  de  lui  l'aire  voir  un  plan 
du  forteresse,  et  lui  demanda  son  épée  au  nom  du  roi.  Le  landgrave  obtint  du 
duc  d' Mhe  i'auliiri^ation  de  l'éclanicr  sa  liliei  lé  à  l'I  jnpcrcur ,  allci:uaul  pour 
moIif(|uc,  par  le  >auf-coiiduil,  il  ne  de\ail  pasciaindic  ^(lU|tri^(•nllCMH'nl. 

Lesdeuxinédialeursdu  lai)dj^ia\e  sullicilérenl  de  I  l:^nipereur,jusiiu  u l  impnr 
lunilé,  que  la  durée  de  sa  délenlion  ne  fût  que  de  trois  semaines  è  un  mois; 
mab  FEmpereur  fut  inflexible.  (F.  Lanz,  II,  p.  599.) 

Le  39  juin  1547,  le  duc  d'Albe  fit  partir  les  deux  prisonniers.  Arrivés  è  Do- 
nawert,  rélecteur  de  Saxe,  qui  était  Tantre  prisonnier,  ayant  été  conduit 
51  Augsbourg,  parce  que  l'Empereur  devait  y  arriver  incessamment,  éeri\it 
le  1*2  octobre,  une  longue  lettre  de  soumission;  mais  elle  fut  sans  ré|>onse. 
{V.  Lanz,  II,  p.  GOU.)  Le  landgrave  fut  conduit  direelemenl  à  Auilt-nacnlc  en 
Flandre,  de  là  à  Pamele  au  pa) s  d'Alost  cl  cn>uiieà  Malines.  l/liisliu  icti  I*onlu> 
lleuterus  assure  l'y  avctir \u.  .Nous  raconlcions  )dus  loin, à  ladalcd  a\ril 
son  évasion  favorisée  et  exécutée  avec  la  participation  dis  Maurice,  alors  électeur 
de  Saxe. 

Le  93  Juin,  l'Empereur  partit  de  Halle  pour  Landshnt  el  Naumbourg. 

L'anecdote  suivante  est  la  preuve  de  hi  fermeté  de  l'Empereur  dans  le  main- 
tien de  la  discipline  militaire  : 

On  vint  l'avcrlir  qu'un  corps  de  troupes  allcrnaiides  ciail  au  nimncnl  de  se 
battre  avec  le  (  (irp^^  de  troupes  cs|tau'iinl('s  ipii  gardait  l'ciilrt  i'  di'  la  prison  de 
réiecicur  (le  Sa\c,  disant  qu'un  prince  allcuiand  ne  desiiil  pa>  cire  prisonnier 
des  étrangers.  L  Luipereur  arri>e  à  cheval,  Tcpée  à  la  main.  Il  sépare  les  coiw- 
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ballants  et  perçe  de  son  épde  on  soldat  qui  voulait  faire  résistance.  Il  ordonne 
qu*eu  écoute  ce  qu'il  va  dire  :  il  fuil  oI>ser\ei-  aux  Alleniands  qu'ils  ne  soiil  pas 
k's  i;olici-s  de  leur  compatriote,  mais  des  soldats,  eiau\  Espagnols,  <|iril  ooiiHe 
à  leur  (idélilt'  un  prisonnier  do  purrrc      a  été  pris  ^iir  lo  champ  d<;  balaille. 

L'Kinpoi  t'ur  termina  eeltc  eampa^rne  pai'  la  saisie  de  toute  l  artillerie  de  l  é- 
lecieur  déchu,  du  hnhL'rave  de  liesse  et  du  due  de  >\  uriendicrg.  Il  y  u\ail 
un  nombre  cou>idéi  ahie  de  pièces  de  canon  qu'il  euvoya,  après  eu  avoir  fait 
trois  parls^  à  Milan,  en  Espagne  el  aux  Pays-Bas. 

Nous  avons  exprimé  ci-dessus  nos  regrets  de  la  sévérité  de  TEmperenr.  Nous 
ignorons  si  le  duc  d'Albe,  qui  lui  avait  proposé  de  faire  mourir  réiccleor  de  Saxe, 
lui  a  conseillé  celle  sévérité  ;  mais  nous  devonsajouler,  pour  Tapologie  de  Cliarles- 
Quint,  notre  compatriote,  qu*il  n*a  fait  prononcer  aucune  peine  capitale  dans 
une  occurrence  où  sans  doute  le  meurtrier  des  comtes  d'Egniond  et  de  llorne^, 
et  de  tant  d'antres  notables  des  Puys-Uas,  n'aurait  point  manqué  de  faire 
dresser  de  nond)reux  écliafauds. 

Apn\s  le  récit  deeesévéneiiieul^.  niMis  (l«'\ons  ajouter,  par  appendice,  qu'outre 
la  réeoniju'use  de  .Maurice,  devenu  électeur  de  Saxe,  I  empereur  f.liarles-Quinl 
maintint  dans  la  plus  grande  faveur  auprès  de  sa  personne  le  jeune  Octave  Far- 
nése,  duc  de  Parme,  qui  avait  épousé  sa  fille  nalordle. 


CHAmUE  lU. 

HcrèM  «le*  rpla  ■•■H  VIII  c<  rr«nf«ls 

11  nous  faut  interrompre  notre  récit  par  la  relation  collatérale  do  décès  de  deux 
rois  avec  lesquels  Charles-Quint  avait  en  de  fréquentes  relations  :  Henri  Vlll  cl 
François  1*'  qui  moururent  ii  deux  mois  de  distance  l'on  de  rautre. 

Le  roi  Henri  VIII  avait  fait  un  testament  en  1544.  Sa  santé  déclinant 
en  1546,  il  en  fil  une  révision  le  50  décembre  de  celte  année;  mais  il  ne  l'a  point 
signée.  On  en  trouve  le  texte  dans  le  l  ecucil  des  actes  publics  de  Hymer.  l'ne 
clause  nous  intéresse  pour  le  récil  ultérieur  du  mariage  du  roi  Philippe  11,  avec 
la  priru'csse  Marie,  une  des  filles  du  feu  roi  Henri  \  Nous  rap|»eilerons  ce  qui 
est  connu  généralement, que  le  roilienri  \'IIIavaileu  six  fenuncs,  entre  autres: 

Catherine  dite  d'Aragon  (K.  p.l87.),  mère  de  la  princesse  Marie^  née  en  lal6. 
(F.  p.  519.)  Nous  dirons  plus  tard  qu'elle  époosa  le  roi  Philippe  11  que  nous 
venons  de  citer,  fils  de  l'empereur  Charles-Quint. 

Anne  de  Boleyn,  qu'il  épousa  en  1533 (F.  p.  51.),  et  qui  fol  mère  de  la 
reine  Élisabeth.  Nous  verrons  à  la  fin  de  cet  ouvrage  que  le  pape  Paul  IV  n'a 
pas  voulu  hi  reconnaître  reine  d'AngIctisrre. 
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Jeanne  de  Seyiiioarfiiii  de  SainlrMaur,en  1536.  Elle  mourut  le  14  octobre  1537» 
ayant  mis  an  monde,  deux  jours  auparavant,  Édouard  prince  de  Galles. 

Les  noms  de  ses  trois  autres  femmes  n*ayant  aucun  rapport  avec  rhistoire 
que  nous  traitons,  nous  no  les  mentionnerons  pas. 

Scion  son  icslîiiiKMii,  Henri  élahlil  au  premier  rang  pour  lui  succéder  : 
Kdouard,  prince  de  (iiilles,  ùiiv  d  t-iiN ii mi  dix  ans,  lils  de  Jeanne  de  Seymonr, 
ensuite  raillé  des  enfanN  (|u  il  aurait  ou  liu'u  punrniil  avoir  de  ses  trois  der- 
nières femmes;  au  troisième  rang,  lu  princesse  Marie,  Ulle  de  Callieriuc  d'Aragon, 
sa  première  femme,  mais  à  condition  qu  elle  ne  se  marierait  point  sans  Tavis  et 
le  consentement  de  ses  exécuteurs  testamentaires;  au  quatrième  rang,  la  prin- 
cesse Élisabeth,  fille  d'Anne  de  Boleyn.  Les  exécuteurs  testamentaires  étaient 
an  nombre  de  treize,  In  plupart  du  conseil  privé. 

Le  roi  Henri  VIII  mourut  dans  la  nuit  du  28  an  5!)  janvici-  i:>t7,  àgc 
de  'if)  ans.  Selon  sa  volonté,  son  fils  aliié,  Edouard  \l,  m-  le  |-i  oc  lidnc  l  'i/îT, 
lui  succéda.  Pendant  le  règne  de  ce  piinee  enfant,  il  y  eut  peu  de  r(laiion> 
politiques  entre  l  Anjilelerre  et  les  Pa)S-Has,  tandis  (|uc  nous  axons  vu  combien 
elles  avaient  été  fréquentes  sous  les  deux  règnes  de  Henri  VII  et  de  Henri  VIII. 
Noos  ne  dirons  rien  des  affaires  de  religion  en  Angleterre;  seulement,  nous» 
ferons  observer  que  le  schisme  s*y  modifia  partiellement  en  prote'staolbme,  et 
que  la  nouvelle  Église  anglicane  conserva  le  titre  d*Ëïglise  catholique  quoique 
séparée  de  la  juridiction  de  la  cour  de  Rome. 

Le  roi  François  I"  surNccut  peu  de  temps  à  Henri  Mil.  Ce  grand  prince,  à 
la  (in  de  ["année  l.'iiCx'l  au  commencement  de  loi7,  axait  parcouru  cl  examiné 
la  ligui'  de>  |daces  fortes,  (ju  il  ne  cessait  d'augmenter,  à  la  frontièic  de  Picardie 
el  de  Champagne,  selon  le  système,  alors  nouveau,  des  foriilications  embasliun- 
nées.  Il  bingnissait  d'une  maladie  d'Amérique  nouvellement  introduite  en  Europe 
qui  lui  fut  communiquée,  dit-on,  par  la  belle  marchande  ferronnière  ;  la  science 
médicale  ne  savait  pas  encore  la  guérir  mais  la  pallier,  ce  qui  est  attesté  par  les 
écrits  de  iNicolo  Massa,  célèbre  médecin  de  Venise,  dans  le  traité  publiéen  1963^  et 
intitulé  :  Il  Ubro  det  mtU  francese.  Plus  tard  Ambroise  Paré  indiqua  le  véritable 
remède.  Les  douleurs  que  causait  à  François  I"  un  ulcère  vénérien  qui  le 
tourmentait  depuis  longtemps,  se  faisaient  |dus  vixemenl  senlii-.  11  eoniiniia 
son  voyage,  espérant  porter  reinèilc  à  son  mal.  Il  alla  à  Danipierre  el  en.suite 
à  Limours.  Il  passa  le  carnaval  dans  ce  dernier  endroit  ;  puis  il  prit  le  chemin 
de  Saint-Germain.  Il  alla  ensuite  à  Rambouilici  où  il  mourut  le  31  mars  1547. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  rival  de  talent,  de  gloire  el  de  puissance  de  Cbarles- 
Qoint.  Il  était  également  admirable  dans  la  guerre  et  dans  la  paix.  François 
mérite  avec  justice  le  titre  immortel  dePére  de$  lettres.  Paire  son  éloge,  serait 
répéter  oe qui  est  universellement  connu  el  approuvé  depuis  trois  siècles.  Il  cul 
pour  successeur  le  second  dauphin  ;  le  premier  était  décédé  en  1536.  lis  étaient 
lils  de  la  princesse  Claude.  {Y.  p.  155.) 

La  reinedouairière,  Kléonored  .Autriche,  n  a  pus  vw  de  postérité  de  sou  second 
mariage.  Klle  ohtiul  l'usufruit  du  duché  de  Tuurainc  cl  du  comté  de  Poitiers. 
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An  mois  de  novembre  1548,  elle  prit  Ui  résolulion  de  s*élablir  aux  Pays-Bas 
auprès  de  &a  sœur  la  rcioe  Marie  de  Ifoogrie.  Nous  le  redisous  encore  une  fois, 
jamais  famille  ne  fut  plus  unie  que  celle  du  (ils  du  roi-archiduc  Philippe  leBean, 
des  neveux  cl  nièces  de  rarcliiduchesse  .Marpuei  ile  de  Sa\oie,  dont  l'eiiipereur 

Maxiiiiilipii,  le  uicilleur  des  pères  el  leur  .nViil,  fait  I  t-ihicalioii.  La  reine 

ilouairicic  Kk'onore  pouvait  trsidt  i  .  par  aulorisalioinlc  (lhai  lc.N  Ouiul,  daus  la 
ville  de  Gand,  avec  le  druil  d  y  comuiuuder.  (^V.  Lcli,  lil,  p.  :2ti4.; 


GIIANTRË  iV. 

Le  i24  jiiiu  l.'iiT,  prci  iscnieiil  doux  mois  après  sa  xieloiie  de  >liilill)er}î, 
l'Kmpereur  élail  à  iNaunilioini;  f  T.  p.O.'j/.  );  le  '21  juilicl,  à  Dnnaweil:  le  '2'.).  à 
Augsljour|:.  Il  y  fui  malade  de  la  jaunisse  pruveuaul  des  ralif;ues  eMraordinaires 
de  la  campagne  qu'il  veuailde  terminer.  Pcodanl  sa  maladie,  les  villes  proies- 
lanles  de  Hambourg,  Lubeck,  Brème,  etc.,  le  duc  de  Poméranie  cl  d'autres 
princes  lui  envoyèrent  des  dépulations  pour  se  rrconcilier  avec  lui. 

L'Empereur  disloqua  ses  troupes  dans  des  garnisons,  ayant  soin  de  séparer 
les  Italiens,  les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Flaniands.  Il  ne  reiinl  auprès 
de  sa  personne  qu'une  garde  en  grande  partie  flamande.  Celles  de  ses  troupes 
qtii  traversèrent  les  diflV'reiilo>  ln("ali(ê>  lulliérionncs  n'y  Iimildèrenl  poiiii  Tordre; 
elles  y  res|)eelèrcnt  la  rcliuioii  proIe>laiile.  Lu  tlIVl.  I  l jiipeicur  en  counneuranl 
celle  îiiallieureuse  rucrre  civile  de  l'empire  j;eiin.iiii(jU(',  avait  déclaiè  <pril  ne 
coniballail  point  pour  rétablir  la  relijiion  catlioli(|ue,  mais  pour  sountellrc  lu 
rébellion  de  1  électeur  de  Saxe  et  des  partisans  de  ce  prince. 

L*Emperenr  ne  pouvant  sortir  de  ses  appartements  à  cause  de  sa  maladie  qui 
dura  deux  mois,  confia  la  présidence  et  la  direction  des  affaires  d^État,  et  par 
conséquent  de  la  diète  tenue  &  Augsboui^  près  de  lui,  au  jeune  archiduc 
.Uaximilien,  son  neveu.  Agé  deSOans,  fils  aîné  du  roi  Ferdinand,  et  qui,  plus  tard, 
en  1564,  fut  empereur  après  le  règne  de  son  père,  successeur  de  Cliarles- 
Quint,  ce  qui  sera  expliqué  plus  loin.  Ce  jeune  prince  s'était  dislingué  à  la  ba- 
laillcde  Mnlillierc.  Il  avait  reçu  l'éducation  la  plus  soignée.  Il  parlait  six  laii- 
mics.  i\ous  vcrr(iii>  plus  loin  (pfcii  l.*)48,  il  devait  épouser  riiilanic  Marie,  une 
lie  .ves  cousines (nii  élail  lillc  d»'  Cliarirs-Oiiiul.  (  t  .  p.  424.)  Nous  \crrons  aussi, 
en  lo49,  qu'il  fui  régent  d  i^s|)a^ue,  lors(|ue  le  prince  don  IMiilippe  partit  pour 
les  Pays-Bas. 

Nous  ne  rendrons  pas  un  compte  détaillé  des  opérations  de  la  diète  d*Aag$- 
bouii;,  qui  se  firent  avec  la  plus  grande  tu>ueorde.  !Sous  dirons  seulement  que 


Digitized  by  Google 


AI-I  AIUES  Ul^  FAMILLE  illMTEKS  A  AL(>S00l  KG,  1547-1548. 


661 


peiidaiil  loul  lercsie  de  ranii(k>1547(r.  Vandon  Cssc),  la  diète  se  réunit  l'n  pi'é- 
<cii(>(>  (le  i'iCinpcrcur  ei  du  roi  des  Romains.  Tous  les  priucctt,  lanl  catholiques 
que  prolcsliiiits,  y  assislcroiil. 

l.v 'îi  iiovcitiliic  l.')47,  la  i(^g(Milo  (les  Pays-Bas,  Marie,  reine  doiiaiiière  <le 
Hongrie,  élail  arrivée  à  Aii^>ltotiijî  auprès  de  rKmpercur,  son  frère.  KIleélail 
aecompaguée  de  la  duclicssc  de  Lorruiue,  Chrisliuc  de  Daucmark,  sa  uièee 
cl  de  la  princesse  d'Oronge.  Le  motif  de  sa  visite  était  de  faire  modéror  aux 
Pays-Bas  la  rigueur  des  placards  impériaux  de  l'année  I S46  contre  les  luthériens 
et  les  autres  partisans  de  la  réformalion  religieuse,  tels  que  les  caivînistes. 
Nous  en  rendrons  compte  nllMeurement. 

La  reine  .Marie  avait  aussi  un  motif  d'inU'rèt  personnel,  eelui  de  réiiler  son 
douaire  de  reine  de  Hongrie  (  V.  p.  -iôi).  )  et  .sa  dol,  son  frère  venant  d'arriver 
de  \  ienuc  eu  Autriche  avec  rarchiduelie.sse  .Anne,  sa  lille,  et  la  prineesse 
Dorothée,  sœur  de  la  duchesse  de  Lorraioc.  Ainsi,  la  plus  grande  partie  de  la 
famille  de  Charles-(^uint  était  réunie;  ce  qui  arri\a  plusieurs  fois  La  lransac> 
tion  pour  le  douaire  de  la  reine  Marie  fui  signée  sans  dilBculté,  entre  bons 
parents,  le  7  mars  1548. 

LcG  janvier  précédent,  jourdeT^piphanie,  toute  la  fatnille  impériale,  y  com- 
pri.s  l'Kinpereur,  entendit  la  messe  célébrée  punlilicakinenl  dans  la  principale 
église  d"Aiii:^l>ourir,  par  le  jeune  .Antoine  Pci  reiiol  de  (Haiivelle. 

I/I']fnpereur  y  nHrit,  selon  la  coiilume  de  tous  le>  ans,  trois  coupes  d'or. 
'  Le  IG  janvier  l.'>48,  rKm|)ereur  voulant  donner  à  la  diète  a.s.<enil)lée  à  Augs- 
boui^  un  témoignage  de  son  intention  de  faire  continuer  dans  lu  ville  de  Trente 
le  concile  œcuménique  retiré  à  Boulogne,  par  ordre  de  la  cour  de  Rome,  depuis 
le  12  juin  précédent  (K.  p.  646.),  écrivit  aa  pape  que  Irès-certainemenl  Sa 
Sainteté  avait  le  droit  de  décider  ce  qui  concerne  la  religion,  mais  que  lui.  Em- 
pereur, devait  en  être  le  protecteur  suprême  et  savoir  où  Ion  devait  s'assembler; 
que  le  foyer  de  I  hérésie  étant  en  Allemagne,  le  concile  devait  y  reprendre  ses 
sessions.  L'archiduc  Maximilien  lit  la  lecture  de  cette  lettre  dans  uue  séance  de 
ia  diéle. 

Le  légat  apostolique  répondit  que  Pirritation  des  esprits  existait  aussi  dans 
d'autres  pays,  surlouten  Angleterre,  depuis  le  règne  d'Kdouard  VI,  prince  encore 
enfant.  Malgré  les  observations  de  Charles«Quint,  rassemblée  du  concile  ne  fui 
reprise  à  Trente  qu*après  le  décis  du  pape  Paul  lit,  en  l$SO,  sous  le  nouveau 

pontifieal  de  Jules  111. 

Le  ^4  lé\rier  l."ii8,  jour  de  la  Saint  Malhias,  tous  les  électeurs  et  les  autres 
princes  si»  iilieis  et  eeelésiasli(|ues  et  les  commis.saires  des  villes  impériales 
siéj:ean(  eu  la  liièle  d  Auj:>l(()ur}i,  s'asseinhU  rent  pour  reenunaiire  le  duc  Mau- 
rice nouvel  électeur  de  Sa.\e,  eu  remplacement  de  Jean  Frédéric,  fait  prisonnier, 
comme  nous  Pavons  dit,  à  la  bataille  de  Muhlberg.  Il  y  avait  au  milieu  de  la 
principale  place  de  la  ville  une  estrade  magniflquement  décorée  sur  laquelle 
était  un  siège  recouvert  de  drap  d'or  pour  PEmpereur  el  des  bancs  semblable- 
ment  couverts  pour  les  électeurs  et  les  autres  membres  de  la  diète. 


m  MAURICE  lŒCONNU  ÊLECTEUK  DE  SAXE» 

Cbarlcs-QuiiU  c>lait  en  costume  impérial;  les  priiicps  occh'-siosliqucs  uvaieiU 
des  manleaux  dï-cariale  el  des  mortiers,  c'câl-à-dire des honnels  de  iuèine,le(uut 
robrass»'  (riieriniiiL'.  Lo  (•o>liim('  s<'inl)l;ililc  (l<  s  priiiccs  si  ciiliois  l'hiil  cramoisi. 
L'Kinporeiir  \inl  s  n^senir  >ur  son  siciic.  Les  iln  i(irt<',i;e  dcsccmlirenJ  de 

cheval  el  se  placèreiil  sur  les  bancs.  Alors  les  ducs  de  basicre,  de  Uruiisvxick  cl 
des  Deux-Ponls,  à  cheval,  vinreol  au  pied  de  Testrade.  Ils  conduisaient  le  duc 
Maurice  de  Saxe,  ayant  aulonr  de  lui  les  bannières  armoriées  de  ses  fiefs,  portées 
par  neuf  eomfes.  Il  était  suivi  de  200  chevaux.  Le  prince  fit  hommage  et  relief 
à  FEmpereur.  Les  six  électeurs  se  levèrent  pour  le  faire  placer  à  c6lé  d*eux,  en 
qualité  de  septième  électeur.  Le  nouvel  électeur  monta  sur  Testrade  et  se  plaça 
eiilrcles  Irois  ducs, ses  pir>cTtl;il(  iirs.  Ils  se  mireiil  Ions  ù  t;rnoii\.  f/arc  li('\»'f|ue- 
clecleur  de  .Mayeuce.  ('liaiicclicr  de  I  Kmpiie  |)ourla  (iei  nianic,  lit  une  alloeulioii. 
I.e  nouvel  éleeleur  prèla  serment,  la  main  étendue.  h'Kmpercur  lui  remit  répée 
impériale  (lu'il  devait  porter  devaal  lui  dans  les  solennités.  Le  nouvel  électeur 
se  plaça,  selon  son  rang,  enire  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Brandebourg. 

Après  kl  solennité,  le  duc  Maurice  alla  saluer  la  râne  de  Hongrie  el  les  autres 
princesses  du  sang  impérial,  qui  étaient  aux  fenêtres  de  la  place. 

Le  13  mars  1548  (V.  Vanden  Bsse),  la  reine  de  IIon|;rie  partit  d'Augsbourg 
et  revint  aux  Pays-Bas.  Elle  fut  conduite  jusqu'à  une  lieue  de  la  ville  par  son 
frère,  le  roi  des  Romains,  par  le  (ils  de  ce  prince  et  les  êlecleur«<.  Klle  alla 
directement  à  INancy,  avec  la  duchesse  (ihrisline  de  Lorraine,  sa  nièce. 

Le  S  mai ,  Mulei-llassein,  roi  de  Tunis,  que  lijiipcieur  avait  rétabli  sur  son 
trône  en  lo5î>,  arrivait  à  Augsbourg.  Il  élail  privé  de  la  vue.  Sou  iils  l'avait  dé- 
trôné et  expulsé.  (1.  p.  526.) 

Le  96  juin,  l'Empereur  avait  pris  d»  arrangements  séparés  pour  le  cercle 
de  Bourgogne,  c'est-à-dire  les  Pays-Bas. 

Il  faut  rendre  compte  de  cette  opération  de  la  diète  dWugsbourg  qui  devait 
assurer  pour  toujours  la  séparation  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  de  la  vassalité 
de  la  France  el  placer  dans  la  confédération  permanique  la  totalité  des  17  pro- 
vinces des  Pays-Has  avec  le  (lanibrésis  el  le  Tuni  nésis  annexes  à  la  Flandre. 
Le  26  juin,  cette  diète  reconnut  leur  ai:!:loméralion  sous  le  titre  ancien 
de  cercle  de  Bourgogne,  pour  être  le  di.xicme  des  cercles  de  rKmpire. 

(F.  p.  m) 

«  Charles-Quint,  dit  M.  Kervyn  de  Lettenhove  (F.  Biit,  de  Flandre,  Vf, 
«  p.  58),  retenu  loin  de  ses  États  héréditaires  par  des  expéditions  lointaines, 

•  avait  été  f^ppc  des  dangers  auxquels  se  trouvaient  sans  cesse  exposés  les 

•  Pays-Ra<,  sé|>arés  du  sié^e  principal  de  sa  puissance  (ri'>pagne).  Pour  y 
«  pourvoit-,  il  sonceail  à  loi  nier  un  loyaume  de  leurs  fertiles  provinces.»  M.  Kcr- 
vy  n  cite  ensuite  le  texte  (|iie  vdici  de  Hrantôme,  texte  qui  n'est  pas  exa^'éié  :  «  Il 
■  (Charles  Quint  )  lui  une  lois  en  résolution  de  se  faire  roy  de  loulc  la  Gaule 
«  belgique,  soubs  laquelle  Ton  peut  dire  plus  de  trenle-cinq  grosses  villes  Irèa- 

•  fameuses,  superbes  et  irèsHnagnifiques  comme  :  Louvain,  Bruxelles,  Anvene, 
«  Toumay,  Gand,  Bruges,  etc.,  (qu'il  étend  entre  le  Rhin  et  la  Seine).  De 
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•  plus,  il  y  a  pins  de  deux  ecots  villes,  lesquelles,  povr  leon  qmlllés  et 

•  facollés,  ont  privilèges  de  \iIlos  murées.» 

Di'jii,  en  l'annn'  li75,  le  duc  Charles  le  Triiiéniire  avail  voulu  cMrc  roi  de 
liouiL'opiH',  réu»is>iiul  iiinsi  les  Pays-Bas  rl  les  dui  lié  et  (  (mile  ilc  IJ«)urj.'Ogue, 
))i»ur  se  rendre  iudépeudanl  de  la  Mizeraiuelé  de  Frauce.  tu  cousc(iueuce ,  l  eiii- 
pcrcur  Frédéric  III,  {>ëre  de  Muximilieo,  était  arrivé  à  Trêves  pour  le  couroo- 
oemeol;  mais  peadaoi  la  noit  ((ui  précéda  celle  soleiioilé,  il  parti!  claa- 
destinemeot  sur  un  bateau  qui  descendit  la  Moselle.  Ce  projet  fui  reaouvelé 
par  Maxiinilien.  Nous  nous  référons  pour  le  resle  ft  ce  que  nous  avons  expliqué 
page  156,  à' la  date  du  39  novembre  1508.  La  Franche>Comté  fut  annexée  à  ce 
dixirine  cercle  comme  élanl  depuis  un  lemps  irntuérnorial  un  fief  de  l'Empire. 
Le  lexie  du  récèsde  celle  diète  porte  :  •  unani  nimitini  Hut-rjuudivam  rcyionem.  » 

ISous  expliquerons  à  la  date  de  f que  (!liarles-Quinl  lit  plus  encore  :  il 
voulait  pour  le  mariage  de  Philippe,  sou  iib,  a\ec  Marie,  reine  d'Angleterre, 
que  le  lerriloire  des  deux  rives  du  Pas-de-Gakla  et  de  la  mer  du  Nord,  fut 
sous  la  même  domination,  pour  contrebalancer  la  puissance  de  la  France. 

Par  une  ordonnance  du  93  novembre  (K48,  datée  d*Augsbourg  (V.  Im  P/a- 
canls  lie  Brabant)^  TEmpcrcur,  en  qualité  de  prince  souverain  des  Pays-Bas, 
régla  les  contributions  et  les  autres  charges  que  le  nouveau  cercle  devait  au 
corps  germanique. 

Ku  couM'qiience ,  il  y  lut  slipulé  (|ue  si  un  électeur  fournil  à  l'Ijupirc 
lUO  florins,  tOU  lausqueuels  el  100  hommes  de  ca\alerie,  les  pro\iuces  des 
Pays-Bas  payeront  une  indemnité  du  double  pour  remplarer  la  coutribuliou  el 
les  levées  de  troupes;  de  même  que,  s1l  fallait  faire  la  guerre  aux  Turcs,  les 
Pays-Bas  s*acquitteralent  comme  trois  électeurs.  Enfin,  il  y  est  fait  mention  que 
chacune  des  provinces  conserve  ses  privilèges,  ses  lois,  ses  coutumes,  selon  les 
principes  antérieurs. 

Il  faut  rappeler  ici  que,  par  un  article  supplémentaire  au  rccès  de  la  diète 
«rAui:»houi du  ''H'y  juin  l'iiS.  le  prince  souverain  acquillail  voloulairenuMil 
les  charges  de  rtmpire:  lielyarum  pi  inceps,  libéra  loluntale  uc  amove,  henevo- 
teniia  juvandi,  *i  necesse  erit  Imperii.  Les  sujets  des  Pays-Bas  (Velyœ)  ne 
pouvaient  donc  y  être  contraints. 

Le  cercle  de  Boui^nipie  existait  encore  en  1 648,  selon  Tarticle  4  de  la  paix  de 
Westphalic  (F.  Neny,  jtfémoûnet  des  Pays-Bas,  \,  p.  37);  mais  plus  lard  les 
rois  d'Espagne  laissèrent  tomber  en  désuétude  les  droits  de  ce  cercle  dans  la 
diète  de  I  Empire.  Cependant,  comme  ratteslenl  les  mémoires  de  Wynants 
(publiés  eu  1 750),  conseiller  au  gouvernement  des  Pays-Bas  à  \'ienne,  l'empereur 
Charles  \],  successeur  des  rois  d'Espagne  dans  la  souveraineté  des  Pays-Bas, 
avait  eu  l'inleutiou  de  faire  valoir  les  droits  du  cercle  de  Bourgogne  a  la  chambre 
impériale  à  Wetzlar. 

Les  1"  et  30  juin  f  M8,  il  fut  donné  leclure  ft  ceue  diète  d*nn  récès  ap|)elé 
rinlérim  d^AugBbourg,  dont  voici  le  résumé  : 

t*  TdQS  les  Étals  ont  remis  tous  les  diflérends  en  matière  de  religion,  jusqu'à 

■nr.  M  cRâiius-diniT.  ^79 
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«In.'iiMondu  roiicilr  i;('iirralron\o(|iir  :i  Tinile,  el  non  Ail(eiirs,ol  qui  rr\ieudrail 
iiic('s»ninmpiit  de  lioiilogue;  ils  uul  accepté  riiilérim  reiueilanl  à  rCmpereur 
le  soin  tl<'  I VxtM  iiicr. 

*2"  l.n  (lliiiiiiliic  Idipt  ri:ik'  (  Kmurr  (jerichl)  i>cvd\l  iriuriiiéi'  de  It  meilldirc 
iiiuiiièro  |iONsit>ic,  {tour  les  prucciluri'S. 

3«  Uneconiribttiiol  pour  soMer  34,000  hommes  do  pied  ei  4,000  chevani  e^t 
accordée  à  TEmpereur  poursix  mois,  et  même  plus  longiemps  s'il  est  nécessaire. 
Otte  armée  devait  maintenir  Tordre  public. 

4*  La  somme  de  50,000  écus  d'or  est  accordée  pendant  5  ans  au  roi  des 
itomains  pour  rdiii  rtien  des  garnisons  et  des  forteresses  de  son 'royaume  de 
Hongrie,  coiiU  c  les  Turcs. 

î)"  Ia'  tO'  dniiir,  |ioii\aiil  luocuirr  "2,00(1, 000  de  florins  à  l.'i  halzcn  ou 

00  kreulzer,  ol  accord»-  pour  ht  di'ft  ii>«c  de  l;i  (ici  iiKiiiic  ;  Imcii  ciilciidn  t|iie 

1  Knipercur  ul  le  roi  des  Uoniiiin.>  coulnbuerunl  eoinuie  les  aulro  pritices  pour 
leurs  Étais  héréditaires. 

Tel  est  le  célèbre  intérim  d'Angêboury,  dont  nous  verrons  les  heureuses 
conséquences  en  1550  et  en  1559. 

La  diète  d'Augsbourg,  qui  avait  commencé  ses  opérations  le  sep- 
icnihi-e  1  .')47,futclose  le3juillell548.Leroi  des  Romains,  sa  sœur  ei  ses  nièces, 
le  légal  du  pape  et  les  princes,  prirent  successivement  congé  de  TËmpereur. 


CHAPITRE  V. 

Iletoar  «le  rKM|ipre«r  mmx  rmjm-Utun  —  Il  y  fiiH  vrnir  énm  rhlllppe  M». 

Le  12  juillet  1548,  TEmpereurfit  une  tournée  par  Neubof;  le  15  juillet,  il 
était  à  Munich:  il  y  fut  reçu  pnr  rélcclcur catholique  de  na\ière.  Le  19,  il  était 
à  Wiirzlioiirg;  il  y  fut  reçu  par  le  duc  luthérien  de  VN'urlemberg.  <|iii  a\iiil  fait 
partie  de  la  ligue  de  Snialkaldc  et  ipii  s'était  réconcilié,  le  8  janvier  l.')4tS,  en 
présence  de  l'Ktnpcreur  el  en  payant  ;)00,000  florins  d  ainende.  Le  "20  juillet, 
l'empereur  était  de  retour  à  Augsbourg.  Le  2  août,  celle  ville  libre  el  impériale 
lit  restituer  à  i'évéque  catholique  les  églises  que  lesprolcslantsavaienl  occupées. 
Le  lendemain,  TEropereur  fit  assembler  k  rbôtel  de  ville  les  niagisirais  et  deux 
oenis  notables.  Il  leur  fit  Téloge  de  leur  gouvernement  mnnicipal  et  leur  donna 
des  conseils  pour  ramèliorar. 

Le  13  août,  TEmpereur  partit  d'Augsbourg  pour  Guntzbourg,  à  5  lieues 
à  l'ouest  de  cette  ^ille.  Le  14,  il  était  à  l  Im  ;  le  21,  à  SluUgart.  (K.  Ponlus  Hcu- 
lerus  cl  \  nndcn  Ksso.)  Le  t*^-^  scplcnibrc,  il  était  à  Spire.  Il  y  reconstitua  la 
(.lianibrc  liiipci  ia!«'  de  procédure,  selon  les  intentions  de  la  réeenle  dicte  d"  Augs- 
bourg.  Le  célèbre  \  iglius  deZwichem,  l'un  des  plus  savants  juriscousuUes  des 
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Pays-Bas,  l'élève  d'Alcial,  de  riiiiiversilc  de  Bourges,  fui  avocat  en  celle  Cliambic 
Impériale.  Il  en  lui  |)résideiil  sous  le  règne  de  P)iilip[M>  II.  IM.isieurs  iiiauiiscrilM 
auU)gi-aplie>  de  ses  plaidoiries  .sonl  à  ht  Bil)lii)llie(|iie  de  tioiii^ogiie. 

Le  3  sepleiiibre  lo48,  rtiiipereur  elail  à  \\  orins  ;  te  5,  ù  Mayeuce  :  il  s'y 
embarqua  pour  desoendre  te  Rfaîn.  Le  8,  il  était  à  Cologne;  le  13,  à  MatsCrieht; 
te  I3t  à  Sainl-TroDd;  te  17,  à  Wavre,  à  4  lieues  au  sud-est  de  Bruxelles;  le  19, 
il  am\a  dans  te  magoiflque  forèl  de  Soignes,  entre  Wavre  el  Bruxelles,  au 
prieuré  de  (jroeiieiidael  de  Tordre  de  Saiiil-.Vugusliii,  silué  au  milieu  de  cette 
forêt,  dans  laquelle  il  avait  pris  soiiveiil  le  plaisir  de  la  ehasse. 

I.e  "I"!  septembre,  il  élail  ù  Bruxelles.  Le  "16,  les  étab  géuéraux  y  fureui 

asseiiiblé.>. 

Lu  Un  de  I  aiiiiée  lti48  juM|u  au  i*J  mars  laVJ  se  passa  eu  plaisirs,  sunsé\é- 
uemenis  mémorables.  L'Ilmpereur,  eolouré  de  ses  deux  swurs  el  de  sa  uièee,  te 
duchesse  de  Lorraine,  se  refiosail  de  ses  fatigues,  espérant  rétablir  sa  santé,  qui, 
plus  tard,  fut  encore  détériorée  par  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  soucis. 

L'Empereur  allcndail  à  Bruxelles  don  Philippe,  son  fils  unique,  qui  devait 
arriver  d'Kspagne  dès  la  lin  de  l'année  Iii48. 

Kn  vuioi  le  motif  :  il  avait  fait  reconiuiilie,  en  l  'ii'i.  ec  |»i  iiice  po«»r  son  lu-rilier 
à  l;i  eoKi  oijite  de  Caslille  {)'.  p.  014.)  et  uii»i  a  l;i  ((itiKuiuc  d'Aïa^on  et  au\ 
annexes,  telles  que  lu  Calalugne,  les  royaumes  de  bardai^ne,  des  iles  Baléares, 
des  Dcux-Siciles,  etc.  Il  voulut,  en  conséquence,  le  faire  reconoaiire  son  héritier 
aux  Pays-Bas. 

L'administration  de  ce  prince,  en  qualité  de  gouverneur  général  de  TEspagoe, 
lui  avait  été  confiée  en  présence  des  corlés,  i  Madrid,  le  3  février  1543. 
(K.  p.  Gll).)  Ses  fonctions  avaient  commencé  au  moment  de  rembarquement  de 
son  père  à  haïuelou»',  le  l'ornai  suivant.  Son  adminislralioii  e>i  étrangère  à 
noire  i(  (  il.  ICIle  fut  paisiide  el  heureuse.  Nous  devons  seuleuieni  faire  oitservei- 
que  «inn  Pliilipjie  lit  établir  à  la  cour  d  llspa;j;ne,  par  ordre  de  .sou  pere,  le  céré- 
monial (|ui  s'observait  dans  nos  provinces  des  Pays-Bas,  ù  la  cuur  des  ducs  de 
Boui^ogne  ses  ancêtres.  Le  registre  qui  renferme  ce  cérémonial  est  conservé  â 
PEscurial,  selon  le  témoignage  du  recueil  diptomatique  de  Dumont.(V.p.337.) 
Il  y  eut  peu  de  modifications  à  ce  cérémonial  au  xvii*  siècle.  Les  principales 
sont  du  23  mai  1641  et  du  11  février  1G51.  Il  y  en  eut  aussi  après  la  pai\ 
d*Utrecht,  dans  les  premiers  temps  du  règoe  de  la  maison  de  Bourbott,en  1717. 
Nous  ignorons  quels  oui  élé  les  changements  plus  modernes. 

Lorsque  l'empereur  Charles-Oninl  élail  à  Augsbour^.  le  II  juin  l'iiS,  vuu- 
lanl  fair«'  \enir  son  lilsaux  Pays-Bas,  il  a\ ail  résolu  d'envoyer  en  Kspagne, pour 
le  remplacer,  rurchidue  Muximilien,  son  neveu,  qui  devait  y  épouser  riufante 
Marie,  sa  fille.  Ce  jeune  prince,  accompagné  du  duc  d'Albe  et  du  cardinal 
évéque  de  Trente,  était  arrivé  i  Barcelone  le  5  août  1S48.  Il  fui  reçu  à 
Valladolid  avec  lu  plus  grande  magnificence.  Philippe,  prince  d'Espagne  élail 
»llé  au-devant  de  lui.  (T.  Ferreras,  Sandoval,  Sepulvedu.)  Le  contrat  de 
mariage,  après  les  dispenses  do  te  cour  de  Rome  pour  cau.se  de  |iareulé,  fut 
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rédi(^  par  Thomas  Porrcnol  seigneur  de  Chantoiiney ,  mojoi-domc  de  TEmpe- 
rour  el  l'un  des  ûls  du  chancelier  Nicolas  Perrenol.  \'crs  le  milieu  du  mois  de 
septembre,  le  niarincc  fut  béni  (labonl  à  Aranjuez  par  rarcbcvoquc  de  Tolède, 
puis  à  ^'alla(lolid  par  le  cardinal  évèque  de  Trente,  que  l'Empereur  avait  exprès- 
sémcnl  envoyé. 

LliisUM^  Perrwis  dit  que  pendiat  les  fto,  on  représeota  dans  le  palais 
ane  comédie  de  Loois  Arioste  avec  la  même  dislribmioo  de  scènes  observée 
ordinairement  à  Rome.  Ferreras  ajoute  que  e*éuiit  la  première  fois  que  Ton 

jouait  la  comédie  en  Espagne. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  prince  don  Philippe,  se  conformant  aux  ordres  et 
aux  instructions  de  son  pùre,  confia  le  gonvcrnemoiil  do  la  monarchie  espajinolc 
à  Tarchiduc  Maxiniilien  ,  son  beau-frère,  ol  à  I  infaiiie  dniia  Maria,  sa  su'ur. 
Il  leur  confia  aussi  son  (ils,  don  (iarlos,  enfant  de  trois  ans,  dont  la  mère,  pre- 
mière de  ses  quatre  femmes,  était  décédée  en  1547. 

Le  l*'  oelobre  1tt48,  le  prhioe  d*ISspagne  partil  de  Valladolid,  accom- 
pagné dn  due  d*Albe.  Arrivé  è  Barcelone,  il  s'y  embarqua,  le  9  novembre,  sur 
une  flotte  que  le  vieil  amiral  Doriu,  prince  de  Melfi,  lui  avait  amenée  de  Génes. 
Il  prit  terre  à  Collioure,  dans  le  Koussillon,  alors  province  espagnole,  pour  aller 
visiter  la  vilh-  capilalo  de  Perpignan.  Il  se  rembarqua,  cl  s'arrt^ta  sur  le  terri- 
toire friiiicais  à  \i^ues-\[orles.  Le  roi  Henri  II  a\aii  ciniiyé  un  ambassadeur 
|»our  le  iV'liciler.  La  flotle  passa  en  vue  de  Marseille.  Le  ju  incc  envoya  des 
présents  au  gouverneur  de  celle  ville  en  échange  des  rafraichissemenls  (|ui  lui 
avaient  été  envoyés.  Il  débarqua  le  95  à  Savone,  en  Piémont.  Le  cardinal  Doria, 
parent  de  Tamiral,  vint  snr  nne  frégate  au-devant  de  Ini  et  le  reçut  dans  le  port 
de  Ciénes.  Il  Ait  solennellement  reçu  par  le  doge  el  le  sénat. 

Comme  il  était  souverain  du  duché  de  Milan  par  la  donation  que  son  père  lui 
avait  faite  en  lî)40  el  par  l'investiture  de  1.^4;}  (  V.  p.  G57.).  il  entra  solen- 
nellement en  celte  qualité  dans  sa  ville  capitale  et  prit  possession  du  i:ou\ei  ne- 
ment  de  son  diulié  sons  la  suprématie  de  son  |»èrc  piriparl  des  princes 
d'Italie  vinrent  lui  rendre  hommage».  Il  partil  de  Milan  le  7  janvier  l.'iiO;  il 
vint  ft  Nantone  et  à  Turin.  Le  97  ihi  même  mois,  il  y  reçut  les  félicitations  de 
Maurice,  électeur  de  Saxe,  gendre  du  landgrave  de  liesse  qui  le  pria  instamment 
d*inleffcéder  auprès  de  TEmpereur  la  liberté  de  son  beau-père. 

Noos  ajonlerous  par  anticipation  que  leSI  août  suivant,  il  répondit,  par  nne 
lettre,  que  ses  démarches  avaient  été  sans  succès.  Don  Philippe,  ayant  passé 
les  AI|)es,  arriva  à  Munich  ely  fut  solennellement  reçu  le  7  février  i*)4î).  Il  était 
par  alliance  e<»usin  germain  dn  prine*'  Albert,  lils  du  iliic  de  Bavière,  et  qui  axait 
épousé,  le  la  juillet  liiiG,  à  Kalisbouue,  peudanl  le  .«séjour  de  l'Empereur, 
lisrchiduelwsae  Anne,  Tune  des  filles  dn  roi  des  Romains. 

U  90  février  1849,  il  partit  de  Munich  ;  le  1«  mars,  il  était  à  Ulm  ;  le  91, 
ft  Luxembourg;  le  99,  è  Namur.  L*Empereor  avait  envoyé  au-devant  de  lui 
le  jeune  prince  de  Savoie,  Enmianuel  Philibert.  Le  31  mara,  il  était  à  Wavre. 

I^a  reine  de  Hongrie,  sa  tante  et  la  duclicsse  de  Lorraine,  sa  cousine  germaine 
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vinrcDl  au-(tc\anl  de  lui,  suivies  de  leliie  de  la  ooblesse,  enire  aalras,  les  comtes 
de  Ligne,  d*Areraberg,  de  Lalaing,  le  prince  évéque  de  Liège»  el  les  chevaliers 
de  la  ToisoD  d*or  qui  babiiaieol  les  Pays-Bas. 

Le  l*'  avril  1849,  après  que  les  deux  reiues,  la  duchesse  de  Lorraine  et  les 
dames  de  leur  suite  furenl  parties  pour  Bruxelles,  il  iirii\a  sur  les  collines  qui 
terminent  la  foret  de  Soipnios,  el  dominnii  à  i  csl  Ui  \ille  de  Bnixcllcs,  qui 
seleiid  vers  l'ouest  |iar  une  descnilc,  (  (hiiiih'  un  xasle  junpliilliéàln'.  Il  élail  à 
ehe\al  el  entouré  d'une  eonr  noniiticiisc.  Il  y  ;i\ail  l,r»00  chevaux  à  sa  suite. 
Les  magistrats  el  une  foule  d'hubitanls  allendaicnt  à  la  porte  orientale  dite 
de  LoQvain. 

Don  Philippe,  alors  àgéde  viogt-deux  ans,  était  encore  déplus  petite  stature  que 
son  père  et  d*une  oomplexion  Irès-délicate.  Il  avait  Taspect  sérieux,  flegmatique 

et  taciturne.  (  V.  llariPUs.)  Il  parlait  habituellement  la  langue  espagnole  el  très» 
peu  la  langue  française.  Il  était  en  costume  de  velours  et  salin  cramoisi. 

Lorsqu'il  fui  à  la  pinle  de  Louvain.  élmil  à  cheval,  les  membres  de  la 
maj^islraluie,  à  l'eiilife  de  la  villf,  lui  (tllVirnii  leurs  lioniiiiaucs.  Il  It'iir  (il  ré 
|K)ndre  pur  l'évêque  Antoine  Perrenul  de  (^ran\elle.  Ayant  parcouru  la  rue 
dite  de  Louvain,  el  étant  arrivéau  portail  latéral  ou  orieuial  de  réglise  ooll^iale 
de  Sainte-Gndnle,  il  descendit  de  cheval  et  y  entra  :  un  Te  Detm  fut  chante. 
Le  cortège  reprit  sa  marche  pour  parcourir  les  principales  rues  de  Bruxelles  ;  il 
descendit  [lar  la  rue  dite  de  la  IMontagnc  el  rcinout^i  par  la  rue  dite  de  la  Made- 
leine, alors  la  principale  de  la  ville,  décrivant  ainsi  nu  Iou^î  demi  ct  reie  dans 
les  (|uarli('rs  du  eenlre.  l'jifin,  le  prince  arriva  par  la  Moniiii-'iic  de  la  Cour,(  on- 
tinualion  delà  rue  de  la  Madeleine,  au  p;il;ii>  dts  durs  de  |{tali;nil,  alors  la  lé 
sideuce  du  prince  &ou\crain  :  il  clail  aUrndu  a  1  enlrée  par  les  deux  reines  el 
la  duchesse  de  Lorraine,  qui  l'embrassèrent  et  leconduisireul  dans  la  grande 
salle  en  présence  de  toute  la  cour.  Son  père  1  y  attendait.  Il  se  mit  A  grnoux 
devant  lui.  Après  les  premiers  moments  d*eflnsiou  de  cœur  depuis  une  sépara- 
tion qui  avait  commencé  le  i""  mars  1543 ,  c^est-A-dire  de  plus  de  six  ans 
(  V.  p.  615.),  l'Empereur  et  son  fils  se  retirèrent  dans  une  salle  séparée.  Jamais 
il  n'y  avait  eu  dans  Ilruxellcs  un  plus  grand  nombre  de  princes  et  une  plus 
grande  afflnenee  d'élratijrers. 

Le  1*2  mai  Ili^U,  il  y  eut  sur  la  place  de  rilôlel-de-\  ille  un  tournoi  qui 
surpassa  ceux  du  règne  magnilîquc  de  Philippe  le  lion. 

Le1 1  juin  suivant,  jourde  la  Fèle-Dieu^  l'Empereur,  le  duc  de  Milan,  son  fils, 
les  deux  reines  et  la  duchesse  de  Lorraine  vinrent  à  Th^lel  de  ville  de  Bruxelles 
pour  voir  passer  la  procession.  Les  magistrats  offrirent  ensuite  des  banquets 
A  l'Empereur  et  à  sa  famille. 

Charles-Qninl  s'occupa  de  l'éducation  politique  de  son  lîls.  (Ibacpn'  jour,  il 
le  faisait  venir  dans  son  cabinet  :  il  lui  donnait  des  instructions.  Il  le  laisail 
assister  à  tonles  les  séances  de  ses  eoti^cils  .  mais  sans  pouM»ir  modifier  la 
froideur  de  son  caractère.  (^\  .  Helazione  di  Mat  ùia  Cuiuli,  dans  la  collection 
d*Albéri,ll,p.  H7.) 
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C*élail  pour  le  faire  inaugurer  dans  chacune  des  17  provinces,  de  même  que, 
auparavant,  en  Espagne,  comme  nous  lavons  expliqué  page  G 14,  il  l'avait  fait 
nrnniiaiirc  son  liériiicr  des  licux  dominations  de  Casliile  el  d'Aragon,  avec 

les  Dfiix-Sicilcs .  etc..  cl  iiii  Mil:Mi:iis,  roninn' duc  sou\«'i:nn. 

AvanI  (le  coniineiiccr  le  lOcil  de  I  iiiiK  rniic  dt*  (.liarles-Qnint  avec  sou  liis 
|MHii'l«?  faire  reronnailrc  dans  loules  li  s  |:i(isiiices  ,  nous  devons  faire  td»server 
i|ue  depuis  lu  dernière  arrivée  de  l'Lnijiei  eur,  le  "2:2  .septembre  1^48,  lu  ville 
<le  Bruxelles,  fut  la  résidence  permanente  do  souverain  et  plus  lard  en  son 
alisence,  des  gouverneurs  généraux  qui  le  représentaient  ayant  une  cour  royale. 

Nous  avons  vu  qu'aniéi'ieurement,  rarchidnchesse  MargiHirite  de  Savoie 
(  y.  p.  155.).  et  après  elle  la  reine  Marie  avaicol  leur  n^jsîdence  à  Malincs. 

Le  o  jtiillei  l'empereur  commen«;a  par  faire  inaugurer  le  prince  Phi- 

lippe il  I.onvain  .  iiiieieiiiie  eapilale  du  duché  de  lîrdtaiil.  en  sa  piésence  el  en 
pré>ence  de  ses  deux  ^d'iirs.  connue  duc  de  liraliiiiil,  x'Ion  le  paclc  londaniental 
iiililulc  \ulgairemenl  :  La  Joyeuse  vnli  ee  i^de  Hlijde  incoiusl ,  en  lluinund ,  le 
texte  étant  rédigé  dans  cette  langue  et  traduit  en  français),  conformément 
aux  inaugurations  de  Tarchiduc  Philippe  le  Beau  et  de  lui-même,  en  1515. 
.Nous  en  avons  donné  de  grands  détails  aux  pages  910  à  915  précédentes. 
1^  texte  de  rinaiigurntion  de  Philippe  II,  princed'Espagne,  qui  était  Philippe  III, 
cil  qualité  de  duc  deUrabant,  est  très-connu.  Nous  ferons  usuiie  ici  du  Si/nn/tsig 
rerum  IhnbautUv  par-  Loyens,  membre  du  conseil  de  lirahanl.  (  Editio. 
ihu.i.,  \i\7-2.  )  Il  cilc  (  |)iii:e  ôll)  )  une  haduclioii  lalme.  y  compris  h's  deux 
Iciiics  addiliunnelles  ((uc  lui-même  (Chai Ics-t Hiiiil )  avait  jurées.  L'ICmpereur 
.signa  el  lit  signer  ces  trois  actes  pur  sou  (ils  :  Eratque  archetypum  consigmtum 
chyt  uyraphi  CaroU  et  Philippi. 

Le  8  juillet,  la  famille  impériale  revint  à  Bruxelles;  le  14,  elle  partit  pour 
la  ville  de  Gand.  Le  17,  Philippe  y  fut  inauguré  comte  de  Flandre  eu  présence 
de  son  père,  qui  l'accompagnait  dans  tous  ses  voyages,  selon  les  formalités  que 
nous  avons  décrites,  page  21(5,  pour  Char Ics-Ouinl.  ('epciidani,  une  formalité 
inipoi'iaiile  y  fut  siippriince.  celle  de  la  rccoiiuaissauce  de  la  vassalité  de  la 
Flandre  el  de  l'Arlois  à  la  coiiiomic  de  l  iancc. 

Le  21  juillet,  le  prince  d'Kspagne  lit  son  entiéc  solennelle  dans  la  ville  de 
Bruges  ;  il  était  aocoinpagué  de  son  père  et  de  ses  deux  lanira.  Nous  avons  décrii , 
|)age  917,  rentrée  à  Bruges  de  Charles-Quint,  alors  archiduc,  le  18  avril  1515. 

Le  98  juillet,  il  entrait  ft  Ypres;  le  30,  à  Dunkerque  ;  le  31 ,  à  Saint-Omer  ; 
le 5 août,  il  Lille;  le 7,  à  Tournai; le  10, à  Arras;  le  14,  àCambrai.  L'Empereur 
y  visita  les  constructions  de  la  citadelle  qu'il  avait  fait  commencer  au  mois  de 
noxeinhrc  Tii".  Le  t'.l.  il  était  à  t'.himay;  le  20,  à  Marieubourg;  le  99,  à 
liiiiche,  domaine  de  la  reine  de  llont'i  ie. 

L'lii>torien  \  anden  Lssc,  (|ui  était  à  la  suite  de  rivin|)ereur,  fait  la  dcsoriptiou 
delà  inagniliceiicedu  château  de  Uiiiche,  que  celle  princesse  avait  faitcon^uire, 
et  qui  était  comparable  aux  plus  magnifiques  villas  d'Italie. 

«  Cette  maison  do  Binrlio,  dit  un  hisloririi  ronlem|H»raiii,  Ciituil  un  miracle 
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•  du  monde  faisant  houle  aux  sepi  mimdcs  tant  renommés  de  ranlM(uité.  • 

Le  5  septciiihiT,  lu  ramille  impi^riale  était  de  retour  au  palais  de  Bruxelles. 

La  lapi^M-i  ic  de  \a  grantit;  snllc  au  premier  étage  de  ce  palais,  élail  de  fil  d'or 
cl  (le  soie.  |,('s  (pinlio  cIiiiiKlflicrs  «"'laitMil  •raifreiil.  Les  Jenlurcs  do  I:»  clKimliie 
a  nuiclM  r  de  rKiiipcroiir  ilaicnl  !iii>si  niiijiiiiJiqiies  qiu;  cflli's  dr  la  {grande 
salle,  (i'élail  l'ouvrage  des  mains  de  la  reine  de  Hongrie,  il  y  avait  sur  le  plan- 
cher des  tapis  de  Turquie  en  soie  cl  de  Venise.  Il  y  avait  deux  chaises  d'argent 
de  forme  antique.  Les  autres  chambres  étaient  aussi  oruées  avec  magnificence. 

Le  prince  d*Gspagne  logea  an  reE-de-ebaussée  dans  une  salle  tapissée  de  drap 
d*or.  Le  duo  d*Albe  el  les  autres  grands  ollu-iers  avaient  aussi  de  snpnlïes 
appartements.  Les  autres  détails  desrripiifs  de  ee  palais,  merveille  de  luxe,,  et 
le  k'cîi  (1rs  f('(es  données  par  la  reine  de  Hongrie,  nous  mèneraient  trop  loin  ; 
noii>  u  t  il  torons  pai'  d'aiiUo  inonlii>n. 

Le  jeudi  29  aoùl  liiii),  au  malin,  I  Kinpoiour  el  les  |iersunnos  de  sa  cour 
allèrent  à  Alarieniout,  autre  château  plus  magnilîque  encore,  que  la  même  Marie, 
reine  de  Hongrie ,  avait  fait  construire  dans  une  situation  pittoresque,  ayant 
une  vue  très-étendue.  Les  détails  suivants  décrivent  les  plaisirs  de  cette  époque  : 
On  y  reprêseuta  le  si^  d'un  bastion  de  briques  construit  pour  cette  féte.  l\ 
était  défendu  par  16  pièces  d'artillerie.  Des  oliexaliot  sy  délivrèrent  vingt*qnatrc 
dames  qui  étaient  prisonnières.  La  famillo  iinpci  inlo  lui  sorvio  à  dîner  par  ces 
marnes  dames,  cosluméos  on  déossos,  on  ii\iiipliosoi  on  pnsiourollos  :  ioiirscos- 
ln/ne>  olaient  counoi  Is  ilo  piorrories.  Lo  ÔO  auùi,  il  \  oui  un  louintti  de  cin- 
quante clievaliers  contre  cinquante  autres.  Lcprince  d  Kspague  était  de  la  partie. 
La  féte  se  termina  dans  une  salle  doni  les  décors  repréûntalent  des  nnages 
et  un  Olympe.  Pendant  le  banquet,  il  y  eut  A  profusion  des  fontaines  d'bypocras 
blanc  et  clairet  d'une  odeur  parfumée.  C'est  avec  peine  que  nous  devons  ajouter 
qu'en  1552,  Henri  H,  roi  de  France,  voulant  se  venger  de  ce  que  pendant  une 
guerre,  dont  nous  forons  plus  loin  le  triste  récit,  une  soldatesque  brutale  des 
troupes  do  la  reine  do  llniijri  io  pillé,  inceiKlio  cl  détruit  son  ohaleau  «lo 

Ko|o(n))raix,  ils  s;u'o:ii:on  Miirioiiioiil  était  uno  inor\oillo  :iIIosI:miI  le  liant 
doiiro  du  piogrès  dos  lto;iu\-;iHs  en  Belgique  sous  le  rogne  do  Cliarios-Quint. 

Le  samedi  31  aoùl,  1  Kinpereur  et  les  personucs  de  sa  cour  étaient  à  .Mons, 
pour  faire  reconnaître  le  prince  Philippe  comte  de  Hainaut.  Le  3  septembre, 
l'Empereur  revint  à  Mariemont. 

«  Parmi  les  fétes.ditM.  Kervyn  (V.Uist.  de  Flnndre,\l,  p.  139),apparail  un 
«  ?énni  suivi  d'une  troupe  de  cavaliers.  Il  fait  un  signe;  les  plus  belles  dames 
«  delà  oour  sont  enlovéos  et  eonduilo  d;ins  les  sombres  souterrains  d'un  cliàtean 

•  rooi'i(|ue  incdnnu.  Kilos  y  passent  la  unit.  •  Le  lendemain  il  y  eut  des 
couihats  pour  siniulor  leur  dolivianco. 

Le  5  septembre,  la  famille  impériale,  élail  de  retour  à  Bruxelles  ;  le  8  du  même 
mois,  elle  arriva  à  Anvers.  Antoine  Perrenot  de  Granvellc,  évéqued'Arras  y  bénit 
solennellement  le  mariage  de  mademoiselle  Johenne  deBrederode,  qui  avait  été 
au  service  de  la  reine  de  Hongrie,  avec  le  seigneur  de  Chantonney ,  frère  de  ce 
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prélat.  NouscilODS  ceci  à  causée  du  nom  de  Rmicrodo,  qui  fut  célèbre  quinze  ans 
plus  lard  (en  I5G4)  paria  pirsenlalion  de  lu  requête  des  inéconlenls,  qui  pour 
lu  plupurl  iiNiiienl  >or\i  lioiKUublemonl  cl  lidèlfineiit  le  père  df  lMnli|)pe  II. 

Le  prince  il  Ks|>;i}:i»e,  aceninpiigiudo  hi  iciiic  tic  lloiiaric,  u\ec  mit'  Miitt- nom- 
hreuse,  parlil  pour  son  inauguraliou  en  lluliunde.  Le  17  s>eplenibrc,  il  clail  à 
Ik'rg-op-Zoom.  11  y  reçut  les  députes  de  la  Zélande.  Il  passa  l^Eseanl,  et  se  fil 
rcoonnatirc  leur  souverain  sur  la  rive  zélandaise  près  de  RdnerswaI ,  quoique 
celte  solennité  se  faisait  ordinairement  à  MiddelbouiK. 

Le  2(j  septembre,  il  ëlail  à  Rotterdam;  le  27,  à  Deift;  le  28,  à  la  Haye; 
le  20,  ù  Leide;  le  50,  à  Harlem.  Le  1"  octobre,  il  fut  inauguré  eomlc  de  Hol- 
lande:! Hnm'rd.un  ;  le  i.  !>t  itrneur  dTlrechl,  eu  la  ville  de  «  e  nom.  Il  se  lit  re- 
pié>entef  ;i  Zwoll.  en  (hfi-^>sel,  par  Jean  de  Lij?nc,  eotiite  d" \iemlHTj:.  An 
eomnioneenienl  d'octobre,  il  éluil  à  /utplien;  le  1i,  à  Arnbciin  en  dueldre. 
Partout  il  reçut  des  présents.  11  reçut  en  Gucidre  lu  somme  de  13,000  Is  d'or 
dans  un  bassin  précieux.  En6n,  il  revint  à  Bruxelles.  Tous  les  actes  d'inau- 
guration furent  enr^strés  au  grand  conseil  de  Malines  et  à  la  dbancellerie  de 
Tempirc  germanique  par  les  soins  de  Ferdinand,  roi  des  Romains. 

Le  prince  d'Espagne  étant  arrivé  aux  Pays-Ua.s  par  les  villes  de  Luxembouqi 
et  de  \amur.  il  n'y  eut  point  d"inani:ni niion.  Toutefois,  cette  fornialilé  fut  rem- 
plie à  >iamur  en  l  année  loftO.  (1.  (iallioi,  ///*/.  de  \(iiiiur,  II,  p.  22i.) 

Il  faut  ajouler  (|ue,  par  un  di|)l6ine  daté  du  ô  mai  l.'i.'iO  (V.  Miiacu>.) 
l'EmfMiieur  contia  à  sou  iils  le  guuvcruement  do  la  nouvelle  citadelle  de 
Cambrai,  sous  le  nom  de  Burgraviat»  sans  préjudice,  toutefois,  aux  droits 
impériaux  de  révéque  et  de  Téglise  de  CamiMvi,  sous  le  protectorat  de  ce 
même  prince,  en  qualité  de  comte  de  Flandre,  continuant  Tépigraphe  :  Cenare 
douante,  Flandtià  protegente.  {V.  Charpentier,  Hi$t.  de  Cambrai.) 

Charles-Quint  ayant  voulu  achever,  en  faveur  de  son  fils,  l'œuvre  de  toutes  les 
iiiaiiLMiiations  (|ui  viennent  d'êire  indiquées,  signa.  |iar  acte  de  son  auloiiié 
iin))criale,  la  |)ra}:mati(|ne  sanction,  en  langue  laline,  du  i  noveuïbre  l.'iiU,  p«ini' 
réunir  les  dix-sept  proNiuces  eu  un  seul  corps  de  monarchie,  quoique  sans  titre 
collectif,  r/éluitlaconséquenced'uoréoèsdela  diète d'Augsbourg  du  2G  juin  1548 
(K.  p.  CG3,)  qui  avait  reconnu  le  cercle  de  Bourgogne,  faisant  partie  intégrante 
de  l'Empire. 

Dans  cet  acie,  le  chef  de  la  monarchie  est  intitulé  plusieurs  fois  par  la 
simple  désignation  de  Dominus ,  ainsi  que  Prktcepê,  Les  femmes  pouvaient 

succéder  à  défaut  d'héritier  màle. 

Il  y  est  stipulé,  en  termes  formels,  que  chacune  des  pro\inees  eonseivc 
riniégrilé  de  ses  privilèges,  de  ses  lois,  de  ses  juriUiclious,  selon  les  priaci|)es 
antcrii  urs  à  cette  convocation. 

Sur  le  pli  de  cet  acte  diplomatique  il  y  a  pour  contre-seing  :  Par  TEape* 
reur  :  la  Roy  ne  régente  et  monseigneur  le  prince,  le  duc  d*Albe,  grand  maître 
de  rhôtcl  et  les  signatures  des  chefs  d'administration  de  provinces.  Ce  diplôme, 
que  par  sa  publicité  on  appelait  Placard,  a  été  lu  et  publié  entre  autres  en 
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)>leiii  consistoire  du  grand  conseil  de  Malines  le  10  mai        cl  au  conseil  de 
Brabanl  le  19  du  mémo  mois. 

Celle  pragmatique  s;iiK'i ion  fui  ooiifirincL'  à  Ratisboiiiie,  selon  acte  du  14  dé- 
comble  l  .').')0,  par  Foi diiiand,  toi  di's  Uoniaiiis,  seul  frère  de  Charles  Oiiiiil  et 
seul  (  liel  de  l'autre  brandie  di'  la  iiiuisou  d'Aulrielie.  C'est  en  verlii  di-  n  lie 
Hra;:ii»ali<|tie  saiielioii,  qu'en  \7W.  rein|)creur  Cliarle^  \  I.  lu  rc  de  rim(ti  i iilriee 
Marie-Tliérè.se ,  ln(  reeoniiu  suu\erain  des  Paxs  Ha>  esjiaf;n()ls,  dils  (le|iuls 
uulrieliieits.  L'acle  du  4  uovembre  1549  elaul  a|)|dicublc  en  faveur  de^i  prin- 
cesses héritières,  celle  même  Marie-Thérèse  fttl  reconnue  sans  opposition  dan« 
nos  provinces. 

Tel  estrexposédeTanion  des  dix-sept  provinces;  leur  inlégralilé  et  la  lignée  de . 

la  sacccssion  du  priiiec  souverain  furent  réglées  le  6  juin  1554,  par  un  nouveau 
Icsiament  deCliai  les-OuinI,  dont  nousdoiinerons  les  détails  quand  il  en  sera  temps. 

Ouclqiies  éeriviiins  ont  |>r<'leii(lii  (|iie  dans  les  premiers  temps  qui  suixireul 
le  légne  de  (  liarles-Quini,  le  roi  IMiiiippe  II. son  (ils,  voulut  dninier  à  la  souve- 
raineté e(dleclive  des  dix-M  pl  pruvinces  des  Pays-Ua»,  le  litre  de  ro)uunie. 
Nous  n'avons  trouvé  aucun  litre  qui  toêl  à  Tappui. 

MM.  Sellius  et  Desjardins,  auteurs  d*une  ilUUnrt  de*  Prwfince§-i!Hie$ 
(IV,  p.  699),  sont  de  ropiaton  que  l'Empereur,  par  les  actes  de  1548  et  1549, 
concernant  les  relations  des  Pays-Bas  avec  rAllemagne,  avait  pour  objet  d'y 
détruire  rhérésie.  Il  noussembleque  cette  opinion  est  d'autant  moins  admissible, 
que  ces  deux  actes  n'ont  auetm  rapport  aver  la  reliîiion  :  ils  sont  uniqiiemenl 
pidiliques.  Ces  auteurs  liullainlaiv  njouteul  à  l'appui  de  ce  qu'ils  avaient  avaiieé, 
(pu-rCmpereiir,  en  |)ai  tanl  poui  .Viij;sli(turtr,en  CJ.'iO,  comme  on  \a  rexpli(|uer.  lit 
publier  uu  édit  de  religion  plus  sévère  et  plus  étendu  que  les  précédents^  et  qu  il 
créa  différente  tribunaux  à  rinslar  de  ceux  de  l'inquisition  d'I^pagne.  Ils  se 
servent  de  Tex pression  à  riuttar  parce  que,  en  effet,  ce  n'était  pas  l'inquisition 
d'Espagne  réorganisée  par  Ximenès  (F.  p.  938)  d'après  les  règlements  sévères 
jusqu'à  la  cruauté,  de  l'année  1475  (  V.  p.  120),  comme  le  voulait  faire,  quinze 
années  plus  tard,  le  roi  Philippe  il.  Celle  inquisition  était  celle  qui  fut  établie 
au  Mil'  siècle  dans  toutes  les  oflicialiit ■^  de  la  clirélienlé.  Klle  était  de  la  juri- 
dielioii  des  évéques  diocésains;  son  emploi  était  ce  rpion  appelle  aeliicllemenl 
le  minislère  public  près  des  tribunaux  pour  signaler  It^s  abus,  taudis  <|ue  l  in 
quisilion  d'Espagne,  instituée  primitivement  conlre  les  juifs  et  les  maures,  était 
è  la  fois  ministère  public  et  Iribunal  indépendant  de  ta  juridiction  épiseopale. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  affirmer  ce  que  nous  avançons  qu'en  eilanl  le 
texte  de  Famien  Sirada,  de  la  compagnie  de  Jésus  (V.  Biêt,  du  troubles  de* 
Pdi/S'Jias,  éd.  1727, 1,  p.  '28*2):  •  Il  y  avail,dil-il,  su  commencement  des  édils 
«  de  IMiilippc  II,  en  15C(»,  deux  sortes  d'inquisition  :  l'une  «pii  était  altacliée 
<«  à  la  ('onction  des  évéques,  et  l'autre  qui  ciail  e\ci  (  ée  par  des  jii;;es  dt  jé^ués 
«  par  le  pape.  Les  |daintes  et  la  haine  des  peu|d('s  ne  >  adressaient  qu  à  ces 
«  derniers  que  l'Empereur  avait  éié  contraint  d  établir,  à  cause  de  lu  néglijteuce 
«  et  de  l'ineapacilé  des  évéquet;.  »  Mnus  pen»(ms  que  si  k*  pèj'e  Strada  explique 
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«liiiis  l;i  |iri  nrK''i('  \r.\rùv  tli-  n  llc  |»1in»sr ,  la  HrfiniliiMi  tU's  iI«mi\ 
»  \'>l  à  lort  <|in',         hi  .li  iivirmc,  il  dit  <|iu'  IViii|»»'i('iir  Charles  (^uiiil  a  clahli 
raiilre  iuc|ui.siiinii  à  de  liiui  de  sm  veiUaiiee  des  chèques.  D'après  le  témoi($nage 
(le  riii.sioric^  llaiacus.  cnlre  autres,  Sirada  n*a  pas  écrit  de  bonne  foi. 


<;ilAIMTRE  Vî. 

llr«o«r  *r  l'Kmprrrur  rn  «llrmitanf . 

Le  TA  mai  l  'i.'iO,  I  Kmneioiir  parlil  de  Bruxelles,  accompagné  de  son  fils,  du 
prinw  do  Piéinonl  cl  du  duc  d'Albe.  Au  moment  de  se  mettre  on  roiUo,  il  vint 
à  che%al  sur  la  plaoedu  Grand-Marché  pren.Ii.  «  oulm  du  peuple.  Chacun  lui 
téraoïgnail  SCS  rogrols  do  le  voir  sVh.iiiner  de  la  Nille.  Dans  aneiiii  lemps,  il 
navail  élé  aussi  aimé  de  la  nalioii  heisre.  I.e  i  juin,  il  rlaii  à  MaesinehI.  Il  y 
lil  n.rniniî.itre  son  lil^.  I.e  7  juin,  il  élail  à  Aiv-la-rliaiM  ll.-:  le  «.),  à  Colopie  ; 
I,.  IC.  ;i  (  nl.lenee;  le  19,  à  Mayenee;  le  2r>,  à  Spire;  Ic^ijuillel,  à  llm;  le 8, à 
AiiiivlM.Mi     Il  V  élail  allendu  par  le  roi  des  Romains. 

|.(«  2(i  jiiill<  i,  il  y  cul  une  messe  è  laquelle  asaislaieni  l'Empereur,  son  fr*re 
Cl  .sou  lils,  U  s  princes  catholiques  et  le  seigneur  de  Boussu,  son  procureur  pour 
les  provinces  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne  è  la  diète,  selon  les  conventions  du 
26  juin  1548.  La  dixième  session  de  la  diète  commença  imroédialeraenl.  (V.  Vnn- 
den  Esse.)  Le  jeune  prineo  don  Philippe  venail  y  faire  son  npprenli-saço  adminiv 
Iralif.  Lo  premier  ohjel  à  li  ;iiler  élail  eelui  de  la  reliiiion,  laiil  pour  I  t  xéciiii.ni 
de  rinlérim  dil  d' Vuiisl.nurii  eu  KHSM'.  p.  Cidi),  que  pour  la  réinicgialiou  du 
rniieileen  la  ville  de  Trente.  Le  deuxième  ohjel  élail  lorjïanisaliou  delà  Chambre 
Impériale  des  monnaies,  ele.  .Nous  omellous  les  autres  objol.s. 

I>i  ndani  les  préparatifs  des  discussions,  le  roi  Ferdinand  conduisit  son  neveu 
à  Munich  près  du  duc  de  Bavière.  Ils  y  étaient  le  3  août  1550.  La  rêe^  piion 
fut  magnifique.  Le  18  août,  le  roi  des  Romains  était  de  rciour.  11  pn-sula  la 
diète  è  cause  d'une  indisposition  de  TEmpereur  :  les  résolutions  précédemment 
arrêtées  y  furent  confirmées. 

On  \  ajouta  une  élance  pour  les  I»ay<-Bas  H  la  Franehe-Comlé  Bourgogne 
(pii  étaienl  reeonnii^  depuis  1  liiH  pcuir  un  desdixcereles  de  I  tmpire.  Sa  Majesté 
y  lui  priée  que  la  paix  publique  ne  .serait  point  fractionnée,  c'est-à-dire  inter- 
ronipnc  par  aucun  des  gouverneurs;  que  ceux-ci  seraienl  obligés  de  répondre 
de  leurs  faits  devant  la  Chambre  Impériale.  L'Empereur  y  consentit,  ^ous  ne 
rendrons  point  compte  des  autres  opérations  de  la  diète  sous  le  rapport  de  I  ad- 
ministration publique;  mais  nousdirons  que  l'Empereur  élani  ;.-.s  sur  son  Me<:e. 
le  duc  d'Albe,  le  comte  d'Egmnml  el  .raulre.  n.end»res  de  h.  lunUc  u.a.lr.s..  ,h> 
Pays-Bas,  se  mirent  à  genoux  devant  lui  pour  le  supplier  d  admeilre  au  non.bre 
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des  vassaux  du  Sainl-Empirc  le  prince  don  Philippe  déjà  reconnu  duc  de  Bra- 
bani,  coiniede  Flandre  et  souverain  des  autres  provinces  selon  la  pragmatique 
saoctiou  du  4  novembre  li»49.  L'Empereur  octroya  celte  demande  en  sa  qualité 

im|)t'riul('. 

Alors  le  (lue  il  Al be  et  k' coinlc  «l  lô^mitniJ  iilU'ioiil  cIum'cIu'I'  h*  prince  d'Es- 
|>afîiie,  >('  nul  à  jiciioiix  >ur  un  \n\»v{  :  knanl  \vs  ikii\  ni;iiiiN  >iii'  (in  niissri 
uuxei'l,  il  })i-uuun(,-u  b  iurimile  du  .si  rntcnl  de  ^il.s^aiilé.  L'I  jnpei  eur  pi  il  ('n>uiU' 
l'épée  impériale  que  lui  présentait  lu  grand  maréchal  ;  le  prince  dXspugiiu  en 
boisa  le  pommeau.  (F.  Vanden  Ë^ise.)  Que  Ton  se  souvienne  que  dix-sept  ans 
plus  tard,  le  même  duc  d'Albe,  après  avoir  demandé  au  même  comte  d'Egmond 
répi'u  (jui  avait rempoKée  eu  1558,  la  victuire  à  Saini  Queutiu  elâ  Gruveliiies, 
le  fil  dêcapiler  par  ordre  du  même  pi  iuee  d'K>pagnc,  alors  le  roi  Philippe  II,  (|ui 
venait  d'obleulr ,  eomme  on  vienl  de  dire,  la  di};uilé  de  prin<  e  du  Saiul-Kuipire. 

Nou.s  Nerrous  un  peu  plus  loin,  '|iie  celle  \a»;ilit»'  élail  pour  le  prince 
d'Ivspu^ne  un  aclieiniiit  nu  ni  pi'ojeté  pitni  dcNeuir  roi  des  lloniain^. 

Lc6  habilauls  de  la  \illc  de  .Magdcbouri;,  I  uuc  de:»  |)lus  foi  les  plaees  de  l'Kui- 
pire,  sur  l*E3bo,  opposaient  uoe  résistance  opiniâtre,  de  même  que  ceux  de  Bréiue, 
de  Brunswick  et  d'autres,  pour  se  soumettre  à  Tintérim  de  religion  dont  nous 
avons  rendu  compte  au  30  juin  1549  (V.  p.  G64),  déclarant  que  c'était  se 
remettre  sous  le  joug  du  pape.  Le  nord  de  rAlk  Hia;:ne  était  déeliiré  par  d'autres 
guerres  iulesliues.  La  diéie  supplia  ri-liuporeur  de  couférer  le  commandement 
dc-s  Iroiipcs  au  uouvel  ékrlenr  Maurice  de  Save.  I/Kuipereur  \  conx'iilil  sans 
dinieullé.  l  ne  siuunic  lui  alloiit  r  pnin  les  |rai^  de  n  ilf  iKinlc  Innciion.  L  indiea 
lion  de  celle  nouiinalitui  e>l  d  une  tiaule  iu)|)orlanee.  \(iir>  \ei  ron>  nu  peu  pln> 
luiu  rusagcijue  Maurice  de  Saxe  eu  a  l'ail  coalrc  I  Kiupereur,  sou  bieulaiteur. 
Le  siège  de  Magdebourg  traîna  en  longueur.  EnGn,  une  crue  des  eaux  de  l'Elbe 
ayant  emporté  les  moulins  construits  sur  le  fleuve,  Télecteur  Maurice  avait  fait 
des  propositions  d'accommodement  aux  habitants,  ayant  envoyé  dans  la  place 
Albert  de  Brandebourg.  Elles  fureul  acceptées.  Ou  proposa  des  conrérencesà 
Pima.  L'ou  couNini.  le  Kl  novembre  1 350,  que  la  place  se  rendrait  à  discrétion 
à  l'Empereur.  (|ue  le  1 1(  r^'é  serait  indemnisé,  qu'on  livrcrail  piè(  ('>  de  eaiioii 
et  qu'il  y  aurait  une  ;;arni^on  iinpci  iale  dans  la  place.  Dès  lors,  lu  IrauquilUté 
se  rétablit  ;  les  aulies  >iiles  se  souinireiit  coninie  ÎVIaiîdebourc. 

Antérieurement  à  ces  événements,  le  il  août  I55U,  mourut  à  Aug>bourg 
Nicolas  Perrenot  de  Granvclle,  chancelier  de  l'Empire  et  le  meilleur  conseiller 
de  Charles-Quint,  depuis  le  décès  de  Mercurin  de  Gattinara.  (K.  p.  493.) 
Il  fut  remplacé  par  son  fils  Antoine  Perrenot,  évéque  d'Arras.  (''est  alors 
que  commença  la  grande  inHuenee  de  ce  ministre. 
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CHAPITKE  vil. 

riM  4m  ImhMm  *m  Pérwt  —  l/Em^rcvr  pMpMP  d'élire  Vliliippe,  ■•■  flfai. 

Ml  de*  ■•■mina. 

Pendaot  non  séjour  i  Augsbourg,  l'Empereur  reçul  la  nouvelle  que  les  tronblcf: 
qui  avaient  agité  le  Pérou,  anriout  depuis  Tannée  lK4i,  par  la  rébellioa  de 
Pisarre  et  ensuite  de  Cai-vajal,  étaient  apaisés,  et  que  TAmérique  espagnole  était 
alors  enlièrement  soumise  à  son  aulorilé;  que  des  galions  partis  du  Pérou  au 
mois  de  drcondire  l'iiO,  nyanl  doublé  lo  cap  Horii  f  1.  Ilaintus).  avaioiil  ap- 
jKirle  à  Séville,  au  mois  de  juillet  \1>'M),  la  >aleur  do'-ilKKODOdueals  en  or,  jtour 
le  comple  de  Sa  .Majeslé,  el  une  semblable  somme  pour  le  compti'  de  divers 
parliculiers,  i»ur  laquelle  l'Empereur  préicvail  le  cinquième.  Depuis  lors,  les 
trésors  du  Mexique  et  du  Pérou  vinrent  aceroltro  considérablement  les  revenus 
de  rKmpereur,  et,  après  lui,  du  roi  Philippe  II. 

Le  10  septembre  151H>,  TEmpereur  avait  fait  venir  à  Augsbonrg  la  reine  de 
Hongrie,  sa  sœur,  parce  qu'il  savait  combien  elle  avait  dinfluence  sur  l'esprit 
du  roi  Ferdinand,  leur  frère,  (l  élail  par  ses  démarches,  comme  on  l'a  expliqué 
puiie  iTyl,  que  Ferdinaud avait  été  élu  roi  de  llougrie  eu  1536,  après  la  mort  du 
roi  Louis  II. 

L'Empereur,  dans  sou  aveugle  prédilcclioo  pour  un  liis  si  ditlcrenl  de  lui, 
espérait  que  par  cetle  même  influence,  elle  persuaderait  au  roi  Ferdinand  de 
renoncer  à  son  titro  de  roi  des  Romains  en  faveur  du  jeune  prince  Philippe, 
son  oeven.  Il  en  serait  résulté  que  Philippe  aurait  été  apte  A  suooéder  i 

TEmpire  par  une  élection  el ,  par  conséquent,  à  la  totalité  de  la  puissance  de 
(Iliarics-Quint,  son  père.  La  reine  de  Hongrie  devait  faire  entendre  au  roi  Fer- 
dinand que  la  diiiiiilé  impériale  s(>rail  un  jour  pour  lui  une  charge  lrès-|)énible, 
parce  qu'il  fallait  pour  la  souloiiir  les  lr('>(ir>  de  l'Amérique.  Mais  Ferdinand 
n'adopta  point  eetli'  idée,  el  pour  se  pu  iimnii-  contre  les  démarches  que  I  Em- 
pereur, son  frère,  commença  il  à  faire  auprc>  de  lui  et  auprès  des  aulies  électeurs 
et  des  princes  de  TEmpire,  il  s'adressa  à  Maurice  de  Sa.xe,  dont  l'influeBoe  était 
alors  très-grande  par  ses  fondions  de  lieutenant  des  troupes  impériales,  A  Télee- 
teur  de  Brandebourg,  et  à  Téleeteur  palatin,  son  oonsin,  pur  sa  femme  la 
princesse  Dorothée  de  Danemark,  et  qui  était  favorable  au  parti  proteslant. 

L*Emperour  s*était  aussi  adressé  à  Maurice;  mais  celui-ei  éluda  adhtitcment 
toute  réponse,  en  alléguant  .ses  occupations  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
par  lit  foicc  militaire  au  siéfc  de  ^lairdcboiirir.  Sur  ces  cnticfiiilcs,  l  areliiduc 
Maximilieii,  iiouverneur  fîéiicr;»!  d  i;spiiij;uc,  fils  aiiié  de  l'erdiiKiiid.  e|  (pii  axait 
épousé  l'infante  Marie,  lille  aiuée  de  Charle.s-(^)uinl  (Y.  p.  <)(')<'>).  liébarquàl  à 
dénes.  Il  vint  à  Augsbourg  pour  soutenir  les  întérètj»  de  son  père,  d'autant  plus 
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qu*api-ès  lui  il  élait  Thérilier  probable  de  la  couroone  impériale;  ce  qui  arriva 
en  raunée  1564. 

Celle  iiê;j;<)ciaUoo  éehoua  coinplélenieiil.  Sans  doute,  ce  fut  ud  boahetir  pour 

la  chrcMieiiié  lout  enlière,  ear  un  ein|)(>re(ir,  successeur  de  Cliarics-Qiiiiil,  (el  que 
Philippe  II,  inexorahle  eineis  lrs|)nii('v.|;mis.  c!  q»ii  fil  cnulfr  des  lonciils  de  sniiu 
iiux  P<iy>;-Biis,  pour  ;iiu':iiilir  k*  pruleMautiMiie,  suiis  )  uvuir  rcui>i>i,  aurait  Iruiie 
rAlleiiui^ue  avec-  la  luciiif  rigiieui'. 

L'tlinpereur  dcsapoiiUé  eiiiplu)  a  ensuite  l'évéque  d' A  iras  puur  faire  iiumiuer 
800  61s  vicaire  général  de  rEmpIreen  Italie.  Celte  n^jociation  fui  pendant  quelque 
temps  sans  résultats;  nous  y  reviendrons  an  récit  de  Télection  de  Ferdinand 
en  qualité  d'Empereur.  Elle  échoua  aussi  par  l'opposition  du  roi  Ferdinand. 
Celte  contestation  entre  les  deui  frères  ne  Tui  pas  de  Ionique  diirre.  On  voit 
par  leur  correspondance  que  leur  ancienne  aniiiié  frau>iiielle  l'ut  bientôt  réliiblie. 
I.n  reine  de  Hongrie,  leur  swur,  y  a-t-elle  contribué?  Mous  le  présunious  à  cause 
de  sou  influence. 


CllAPlTUE  Vili. 

TnimdallM  du  ««rpa  ém  dac  Charica  le  Véaiéralt»  ém  Waary  *  arasm. 

C-haenn  sail  ^\\lv  (Charles  le  Téiiié! aiif  lui  lut'  ;(  une  l);tl;iillc  doaiil  Niiiicv, 
le!ijan\ier  1477.  (  T.  p.  <S.)  Le  duc  de  Ltni.iinc',  Kent-  Il  (  I  i7i>- 1 ."iOH ) . 
queur,  fit  transporter  lu  corps  de  ce  prince  dans  I  église  collégiale  de  Sainl- 
Georges  de  cette  ville.  (F.  M.  de  Linas,  Tra$ulation  des  règles  de  Charieê  te 
Téméraire  de  Nancy  à  Lwutmbowg.  Kancy,  1855.) 

Une  tombe  avait  été  creoséeau croisillon  nord,  devant  Tautel  de  Saint-Sébastien, 
adosM-e  au  mur  oriental  de  ledifiee.  Klle  était  en  perpendiculaire  m)ii>  le  sol,  la 
tète  du  due  (miruée  vers  l'autel.  A  lu  droite  du  corps,  à  six  pieds  de  distance, 
était  un  croohiplie  adossé  au  parvis  du  tinid  de  ee  croisillon:  on  y  lisait  cette 
insiU'ipliuu  qui  déplaisait  à  la  maison  d  Aulriciie-Uourgogne  : 

Ti  pncii  i>itjuil,  (c  tteduil  alque  quiciif, 
Carofe,  êicqMcjacet,  jamque  quiace  tibi. 

Outre  cette  inhumation  dans  Tégiise  de  Saint-Georges,  une  croix  de  pierre 
avait  été  posée  dans  le  marécage,  ft  Tendroit  où  le  duc  Charles  avait  péri.  1^ 
restes  de  ses  eoni|)a!:iions  lues  près  de  lui,  furent  iMluitnés  dans  T^lisc  de  Ikin 
Secours,  dans  la  chapelle  dite  des  Hour.uuignons  depuis  cet  événement,  doul  le 

souvenir  élait  néfaste  pour  C.liarles-Quiul. 

l/arcliidue  Pliili|)pc.  m)u  ptre.  avait  lait,  lc:^i.i\iil  I '>()!.  le  Uiiili-  <li-  Mnldcl 
Itour^  pour  élaldir  de.n  relaliuii>  d  uiiiilié  enire  lui  el  le  m*  ine  due  de  Lorraine. 
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L'article  4  portail  :  «  Le  duc  René  promet  de  rendre  à  Tarchiduc  le  corps 

•  de  Charles,  duc  de  Boui^ogae,  tué  devant  Nancy,  toutes  cl  qualités  fois  il  eu 
«  Icrii  lii  (IniiiiiHlf.  .  (T.  Diim  CalimM.  Ilist,  de  Lwraine,  V,  pp.  385  et  444.) 

Kii  raiiiH'i'  l'iriO.C.iiiirlfs-Quint,  t'Iîiiil  ii  Aiii:>lu)nr}:,  avnil  appelé  aut  it>  de  lui 
l:i  rciiicdo  lloiiîîrit'.  l'oiivitiiïmiIc  l'iiys-Has,  »i  la  diirlie«;se  douaii  it-ic  (!liiis- 
liiicdc  Daiicmiii  k,  >a  iiii'cc,  t|iii  ;i\ait  cihui-c.  t'ii  lo4()  (  V.  \).  lUt"!),  Kran«'oi>  I"', 
<|ui  lui  duc  di'  Konaine  en  il  (|ui  luuurul  ruuuéc  suivante;  elle  était 

inére  du  duc  Charles  II,  iié  le  18  révi  ier  1543,  el,  par  conséquent,  régente  de 
Lorraine.  L'Empereur  obtint  facilement  de  sa  nièce  qu'en  exécution  do  traité 
de  Middelbourg,  le  corps  de  leur  bisaïeul  et  trisaïeul  respectif  fût  transféré  de 
iNancy  à  Bruges  pour  être  placé  dans  un  mausolée  à  cdté  de  celui  de  Marie  de 
Uuurgoi^Me.  (  V.  p.  50.)  En  eonscqueuce,  la  duchesse  Christine  en  informa,  le 
t>()  aoiii  |;j50,  les  chanoines  de  Saiut-Geoi^,  qui  se  préparèrent  à  restituer  ce 

(alal  dëpùl. 

l  lie  iii>lrii('(i(»n  lut  donnée,  par- ordre  de  la  reine  de  IfonL'rie,  iiouvernanlc 
des  Pa>s-lia>»,  à  nic!>>ire  Martin  de  Cupcre,  abbé  de  Sl-(j  épin,  pi  ès  de  Cundé  en 
llainaut,  évéquc  in-jmrtihu»  de  Ghalcédoine^  et  à  messiie  de  Beaoteincourt, 
roi  d'armes  de  la  Toison  d'or,  rédacteur  d'un  rapport  (|ue  M.  de  Linas  a 
publié.  Ils  partirent  pour  la  ville  de  Luxemboui|s  avec  d'autres  commissaire:* 
et  une  escorte  d'honneur.  Le  gouverneur  de  Luxembourg  avait  ordr*-  de  faire 
préparer  un  chariot  branlant  •  < 'e^t-à-dirc  suspendu),  recouvert  de  drap  noir  et 
d'autres  déeors  aussi  en  noir,  des  blasons  etd'autrcs  insignes  pour  recevoir  el 
Iraiisporter  les  resl«'s  du  due  de  [{our-ioi^ue. 

Le  2^2  >eplemlire  KJ.'iO.  les  eoininissaires  élaiil  ai  rives  à  \aney  depuis  le  fi, 
le  sénéchal  de  Lorraine,  enlouié  dea  clianoines  de  I  ejilise  de  Saint-iîeorges,  des 
magistrats  et  d*UDe  suite  nombreuse,  conduisit  les  commissaires  de  la  reine  de 
Hongrie  et  leur  suite  devant  l'autel  de  Sainl^Sébastien.  Des  maçons  creusèrent 
le  sol  et  découvrirent  les  débris  d'un  cercueil  de  sapin  qui  renfemuiit  les  osse- 
ments. Le  corps  fut  mis  dans  un  cercueil  de  cbéne  et  déposé  sur  le  char  funèbre 
<|ui  était  à  une  des  portes  de  régli.sc. 

Des  messeset  d'autres  solennités  fuiièbrc>  fuiciii  célébrées  an  dépari  de  Naiic) 
et  à  clia(|ue  Journée  du  \o\a;:e.  Le  '24  aoùi.  le  cliai  tuiiébr»',  ««seorlé  par  24  porle- 
flambeaux.  arri\ail  à  la  tioiiliéri'  dci  diu  hé  de  Luxembourg  el  entrait  à  Tbion- 
villc,  alors  appurtcnanl  à  liùn|>ereur.  Les  magistrats  xinienl  au-devant,  portant 
des  flambeaux.  Le  corps  fut  déposé  en  l'église  des  Minimes. 

«  Le  Stt  septembre,  dit  M.  de  Linas  (1".  p.  19  de  sa  notice  citée  ci-derrière), 

•  l'évéque  de  Ghaleèdoîae,  Martin  de  Cupere,  ayant  prévenu  Beaulainoourl  qu'il 

•  désirait  ùler  l'argile  restée  autour  des  os,  se  rendit  avec  lui  au  couvent; 

•  l'opération  eut  lieu  dans  la  sacristie,  en  leur  présence  et  devant  te  doyen  de 

•  riiô|nlal  Saint-Jean  de  liruxcUes,  le  provincial  i\v&  t«ordeUerâ,  l'un  de  se« 
reliuieu.x  el  les  deux  cariiie».  • 

haprés  M.  de  llaraiile  \  \  .  Ilisl.  ihs  durs  dv  Iloiii  i/oifiic .  I\.  p.  I2(».  ed. 
llruxelles,  I8Ô9J,  le  7  janvier  1477,  surlendcniain  de  la  bataille  de  \anev.  le 
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corps  ilu  dttc,  que  Ton  cherr.hail,  fol  retrouvé  |irè$  de  l'étang  Saint-Jean  par  nne 

*  pauvre  lilniiehissousc  de  sa  maison  :  on  y  acrouriil.  La  lè(e  fut  dégagée  de  lu 
glace  où  elle  élail  prise  ;  la  peau  s'enleva! l  :  les  loups  el  les  eliiens  avaient  déjà 
COminiMu  è  :i  (j(''>(>n'r  une  jonc  ;  mi  voyait  (prune  j:iaiHl<'  l»le»siiie  ii\:iit  profon 
(l(^u)eiil  U'udn  l:i  Ici*-  depuis  l  ui  rille  jiis(pr:i  la  bouche.  Or,  pour  roi  r(dii)rer  ee 
i|ue  dil  M.  de  Baranle,  il  }  a  au  texte  de  la  relalioQ  de  Deauhiineuurl,  |>ul)lu'e 
par  M.  de  Linas  :  «  El  a  la  luaodibule  (gauche)  de  dessonbz,  laquelle  esloil  du 
n  tout  séparée  de  la  parlie  .de  deseure,  avoil  apparemment  esté  de  quelque 
•  impétueux  cop  fracturée  et  brisée  du  costé  senestre  allendroil  et  au  descurc 
«  des  gros  dens.  ■ 

\  près  riuiinpsie,  le  squelette  fut  enveloppé  dans  un  nouveau  linceuil,  et  remis 

en-^iiiie  dans  le  In/ean. 

NiMi>  n  i  ii  dirons  pas  daviiniajîe.  Ke  conxfti  funèltre  arriva  d  abord  ù  Luxeui- 
l>uur^  et  de  là  tut  dirigé  à  petites  journées  \ers  la  ville  de  Hruges. 

Philippe  II  fil  élever  un  mauMilée  dans  uue  chapelle  de  l'église  de  ^ol^c-Danle 
de  cette  ville,  pour  recevoir  ces  ossements,  à  côté  de  celui  de  Marie  de  Bour- 
gogne. Cest  là  que  git  encore  celui  qui  avait  voulu  fonder  un  nouveau  royaume 
de  Bourgogne,  rival  de  celui  de  Krancc,  et  qui  était  assez  puissant  pour 
csmilcr  ee  proje  t  ^i^anle.^que,  s'il  avait  agi  avec  plus  de  prudence  el  moins  de 
précipitation.  Dans  cette  inètne  eliap<'lle,  un  monunuMil  rappelle  la  mémoire 
du  ndèl<>  l.anehals,  <|iii  périt  en  I  iS8,  en  dércudaul  ruulorilc  de  Muximilicn^ 
aluis  roi  des  liouiaius.  {^\  .  p.  iU.) 

CIIAPITKE  IX. 

■etotlMia  é9  ClHurlM-^Mlnt  «vce  le  «nr  de  iMM«vJ«. 

Les  rehilions  de  I  cinpi'i ciir  ( .Imrlo  Ouint  s  élaieiit  étendues  j(iM|ue  dans  la 
Perse,  comme  nous  en  a\uns  rendu  eoinple  page  pur  lu  currespoudunee 

qu'il  reçut  ^  Ballu,  en  IHSO  et  (530.  Pendant  son  séjour  à  Augsbourg  en  1SS0, 
TEropereur  reçut  nne  ambassade  divan  IV  Vasiliewich,  grand  duc  de  Moscovic. 
et  qui  fut  le  premier  tsar  ou  czar  de  Russie.  Ce  jeune  prince  était  âgé  de  21  ans. 
A  Pàge  de  4  ans,  en  {.')55,  il  avait  succédé  au  grand  duc  Vassili,  son  pére, 
sous  la  lulelle  d'Hélène,  sa  mère. 

|\:in  \  asiliewicl) ,  diiriie  prédécesseur  de  Pierre  le  Tirand,  s'occupa  avec 
>oin  (In  <ttii  de  >e>  stijcls.  Il  lit  i(''(lii:ci'  un  recueil  de  lois;  il  réforma  la  disci- 
pline militaire  et  (il  Mihstituer  I  ai(|uebuse  à  l  are.  Il  voulait  faire  cesser,  au  sud 
de  &on  empire,  lu  puissance  desTarlares,  qui  depuis  le  temps  de  Geugiskan 
s'étaient  répandus  de  TAsie  et  de  la  Crimée  dans  d'autres  provinces  méridio- 
nales,  el  ravageaient  souvent  le  pays  jusqu'à  Moscou.  D'un  autre  cdié,  les  Polo- 
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nais  ne  loi  élaieni  pas  moins  incommodes  que  les  Tarlares,  à  cause  de  la  diffé- 
rence (lo  l'oiiiinuinon  reliifioiisc ,  cniiTiciisiii  leur  anlipallûe  réciproque. 
Pour  faire  réussir  ses  projois,  l\;ifi  l  ésoiul  deréunir  I  Ktjlisc  lîrecqiK*  iiioscoxile  à 
ri'i-'lisc  lolinc  orcidciiln!»'.  \  cci  (  lld.  iui  mois  de  scpictnliiT  l.j.')!.  il  (Vrivil  à 
(;h;n  k">-<  Miiiil  |mui'  lui  l'aire  niiiiiiiiin'  -nu  |h'it  avait  cti  I  iniciilinii  «le 
rouiiir  la  l'uiiiimiiiioii  tic  l'Kfîlisc  frici  fuir  iiu^^i  <js iic  à  vt'We  «le  I  K^lise  laliue 
occidcnlak' ,  mais  t|uil  mourut  au  moiiienl  d't  ncclucr  ce  prujcl.  Ia'S  Poloiiui:» 
avaient,  depuis  plusieurs  siècles,  obtenu  de  grands  avantages  eo  abandonnant 
la  paganisme  et  en  se  réunissant  è  PÉglise  latine,  par  les  secours  que  les  prinees 
catholiques  (surtout  les  Hongrois)  leur  avaient  donnés  contre  les  mahonéians. 

Après  avoir  lu  ceik'  lonre.  l'I-jnpercur  donna  aux  nmliassndcurs  uno  lettre 
en  langue  lalino,  adtrssre  k'  lô  octobre  UiîiO.  an  pape  Jules  III,  uliu  de  le  prier 
il  clic  favnrahlc  aux  projets  du  czar.  (lelle  lettre  devait  être  remise  par  le  clian- 
celii'r  Jean  Sleinbeii;.  (1.  Lanz.  Currex/).,  III.  p.  7ô.)0n  iiriiore  (|nel  fui  le 
succès  de  celle  missive.  Il  existe  purmi  les  itiami.>crils  de  lu  Uibliolliéi|uc  de 
Bourgogne  une  antre  relation  rédigée  avec  la  même  intention ,  dans  un  recueil 
de  rapports  faits  par  des  ambassadeurs.  C'est  la  relation  de  Jean  Pemisten,  en- 
voyé en  1579,  par  le  même  ezar  Ivan  IV,  à  Tempereur  Rodolphe  II,  qui  donna 
des  lettres  de  reoomniandaiion  à  cet  ambassadeur  pour  k:  pape  Grégoire  Mil. 
O  souverain  pontife  raccueillil  favorablement  et  lui  envoya  en  compagnie  le 
père  l'osscvin,  jésuite.  Celui-ii,  élaiil  à  Moscou,  eut  des  conférences  avec  les 
iliéolo|{icns  russes,  niais  elles  lurent  sans  ré.^ultal.  La  relation  en  a  été  iuipriuuic 
trois  fois. 

Nous  nous  abstiendrons  de  rendre  compte  des  aceroissemculs  territoriaux  qui 
furent  le  résultat  de  la  valeur  d'Ivan  Vasiliewich  ;  il  fil  la  conquête  de  Kasan, 
et  soumit  Astracan  ;  les  Tartares,  qui  avaient  élé  longtemps  des  ennemis  dan- 
gereux, devinrant  ses  sujets.  Il  mourut  en  Tannée  1584. 

Nous  terminons  le  récit  concernant  le  longst^jour  derEmpereiir  ù  Augsbourg 
en  disant  qu'il  y  éprouva  une  vit)leiite  allai|iie  de  i:ontte.  Il  ne  put  >ortir  de 
ses  appartcmcnls  de|>uis  le  I  I  janvier  I."».'>l  ju'-iin  an  "il  mai  >ni\ant.  Ce  jour  là, 
il  lui  fut  |)ossiblc  d'aller  à  lu  elia>>e  à  une  lieue  dv  la  ville.  (Y.  \  anden  |;>.m'.) 

Le  'ili  mai  l.'i.'il,  le  prince  l'Iiilippe  se  séparu  de  son  pèie,  cl  revint  eu 
Kspagne.  Gomme  l'infante  Marie  de  Portugal,  sa  première  femme,  était  déoédée 
4*n  1545,  TEmpereur  lui  conseilla  d  épouser  une  autre  infante  tie  Portugal 
(r.  Sandoval,  II,  p.  752);  mais  Philippe  ne  s'empressa  point  de  faire  des  pro- 
positions pour  ee  sirond  mai  ia<;e.  Le  30  mai,  il  était  à  Inspruck,  OÙ  les  cinq 
lillcs  du  roi  l'erdinand  raltenduicnl  ;  ce  qui  est  une  m)uvcllc  pn'uve  que  les  dih- 
rus.sions  pour  >on  élection  de  roi  des  Komaius  a\aieut  cessé  cl  que  la  concorde 
réîinail  ilaiix  la  lainille  impériale. 

La  relation  de  I  itinéraire  de  \  anden  lCs.se,  (|ni  avait  accompagne  I  i-jnpeieur 
depuis  l'année  1ol4,  rcsse  à  Augsbourg,  au  départ  du  prince  Philippe,  le 

niai  UiVt\.  L'IiImpereur  nvaitciVdéà  son  fils  ce  loyal  et  habile  serviltwr,  dont 
le  journal,  écrit  avrc  une  sincérité  respcctueusis  est  le  meilleur  «locumcul  de  la 
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biographie  de  Charles-Quiol.  Vanden  Esse  a  rempli  auprès  du  prince  Philippe 
les  méfues  fondions  que  celles  qa*il  remplissait  auprès  de  r£mpereor.  Il  les 
cessa  bonorablemenl  quelques  années  plus  lard ,  à  cause  de  ralbiblissemeat 

de  sa  santé . 

Lv  15  juin  1o^{1,  le  pritico  d'Hspagne  élail  à  Mautouv;  le  '2*2,  à  Miliiri,  dont 
il  cUiil  souverain.  Il  fui  m.Mi  en  eelle  qualilé  par  Fernand  de  rion/.ii^iuc,  pon- 
\erueur  général  du  Milanais.  Le  1"  Juillel,  il  élait  à  («éues.  il  >'en)l)arqua  à 
iMce.  Le  lt2  du  même  mois,  il  débarqua  â  Barcelone.  Il  y  élait  devancé  et 
attendu  par  Tarcbidue  Maiimilien,  son  beau*frère,  qui  s*élalt  momentanément 
absenté»  comme  on  Ta  dit  (F.  p.  676),  pour  donner  des  conseils  au  roi  Ferdi- 
nand, son  |)ère,  à  Augsboui^.  Maximiiien  lui  remit  le  gouvernement  de  la  mo- 
narehie  espagnole  ei  s'embarqua  immédiatement  avec  Tinfante  Marie,  sa  femme. 
Il  revint  ensuile  en  I:i  ville  de  Trenle. 

I/Emperenr,  pcndaiil  s;i  ecoivalesoence,  élail  parli  pour  liispruek,  afin  d'être 
plus  rapproché  de  la  ville  de  Trente,  où  le  concile  devait  s'assembler,  comme 
nous  l'avons  dit  page 

ooooooc'oœoeoiaienaiai_iLJUJOc.  oœocaooocaciioooiBOoœoooœoooooo» 

CIIAPITUE  X. 

«étoMiMMMeM  ém  «mnir  *m»n  Im  ville  dp  Trrntri— «ppMMlMI  4i«  V9»  mtmH  lli 

Avant  de  continuer  le  ri*cil  des  événements  du  concile  de  Treille,  nous  dirons 
que  le  pa|>e  Paul  III  qui  avait  été  élu  le  13  novembre  1534,  élait  décédé  le  10  no- 
%iembre  1549,  égé  d'environ  83  ans.  On  prétend  que  sa  mort  fut  hâlée  par  le  cba- 
grin  d'avoir  vu  que  l'Empereur  soutenait  contre  lui  Octave  Farnèse,  ft  qui  il  avait 

voulu  reprendre  le  duché  de  Paime  ddiiné  au  père  d'Octave  (T.  p.  5G0.) 

Le  8  février  l'jîiO,  le  cardinal  Jean  Marie  »lel  Monte,  Romain  de  naissance, 
âgé  (le  (î'i  ans,  fut  la  successeur  de  Paul  III.  Il  fui  couronné  le  2!>  du  même 
mois,  sous  le  nom  de  Jules  III.  Sous  le  |)on(ilical  «le  son  prédécesseur  Paul  III, 
il  avait  rempli,  en  qualilé  de  légal  apostolique,  plusieurs  missions  en  Allemagne, 
aux  Pays-Bas  el  en  Espagne.  11  avait  préside  le  concile  de  Trente  jusqu'à  la 
translation  à  Bologne.  L'Empereur  avait  beaucoup  d'affection  pour  lui.  Jules  III 
avait  les  mêmes  sentiments  d^estime  envers  l*Empereur,  et  avait  été  favorable 
à  la  translation  du  concile  à  Bologne,  en  1547  et  1548  ;  maislorsquil  fut  insiallé 
dans  la  chaire  pontificale,  il  résista  longtemps  aux  demandes  pr^^ntes  de  l'Em- 
perenr:  enfin,  il  comprit,  selon  le.s  intentions  el  les  ordi  cs  de  ce  prince,  qu'il  lallnil 
rétablir  le  concile  dans  la  ville  de  Trenle,  T  Vllcinairiie  élani  le  foyer  de  riiércsie. 
Il  pril  eu  considi  ialion  les  cliai;rin>  <|iie  le  pape  Paul  III,  son  j)rédéce>senr, 
avait  éprouvés  par  la  translation  du  c«»ncile  à  Bologne,  parce  que  cela  avail 
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déplu  à  rEmperenr;  qo1l  devait  peu  s'embarrasser  si,  lorsqull  élail  cardiDal,  if 
avait  «'(o  I  aiih  iir  de  celle  Iranslattoo,  poisqu'eD  cbaDgeanl  de  position  dans 

I  Kulixc,  il  (le\ait  aussi  changer  sou  opinion  personnelle,  pour  l'avantîiîîe  de 
riCiilix',  L'I  (|iie  les  iirlioiis  du  cardinal  del  Monir  ii<' dcNaicni  poini  LMiider  eellrs 
de  Jiilo  III.  Il  ajoiilail  à  ces  eonsidéralion^  que  si  le  niiirile  clail  réiahli  en 
Alleniaiiiii-,  il  olerail  à  celU'-ii  le  pirliMc  do  ne  point  s'y  sounicllre.  Pour 
donner  plus  de  force  à  la  translation  du  concile,  Jules  III  (il  consulter  par 
un  nonce,  le  roi  Henri  11  et  les  prélats  de  France.  Henri  11  fit  one  réponse 
favorable.  Alors  il  négocia  avec  TEropereur  par  on  antre  nonce.  H  lui  proposa  : 
1*  de  faire  agréer  au  roi  de  France  le  réiablis^emeni  do  concile  en  la  ville  de 
Tr«ile,  parce  qu'il  serait  possible  que  le  roi  préférât  une  autre  ville  d'Allemagne; 
?"'»|ue  la  rhainhie  a|Hisloli(|ii(<  «'(aat  cliar^ée  de  délies  et  ne  pouvant  supporter 
les  fiais  de  ccll"'  lian-hiiion ,  |)lii«.ii'iirs  prclals  d  lliilie  l'nssciii  iiiilcinnisôs : 
5"  qu'on  ne  dcNiiil  plii>  rcincllif  en  i|iit''.lion  les  drcicis  en  nialicif  de  loi  q)ii 
avaient  déjà  été  résolus,  el  «lue,  par  (-on>«'(|uent,  sur  celle  matière,  rKni|M;reur 
ne  consentit  point  aux  demandes  que  les  protestants  pourraient  faire;  4*  que 
le  pape  complaît  sur  une  réciprocité  de  bonne  volonté  de  la  part  de  TEmpereur. 

L'Empereur  répondit  que  ces  considérations  étaient  justes.  Il  y  accéda. 

Le  4  mars  1  S'il ,  le  pape  Jn les  m  tint  un  eonsisloire  (  T.  Racine,  >  II,  p.  5*)^) 
pour  nommer  le  léixat  qui  de\:iii  le  leinplacer  dans  les  fonctions  de  président  du 
eoneilé  de  Trente.  Il  clioi>il  le  caidinal  Maiino  rit'-t  t  iiii.  rcconiniandahlc  par 
son  érudition  et  ses  capacités.  Il  loi  as<o(  j;i  rairlie\(M|iif  de  >i|M)iilt'.  du  roxaiune 
de  Naples,  cl  Lippoinaui,  évéquc  de  \  érone,  célèbre  par  ses  ainltassades  près 
du  grand  conseil  de  Venise,  dont  les  copies  des  relations  sont  parmi  les  maou- 
ïicrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

Le  pape  Jules  III  lit  aussi  partir  pour  la  ville  de  Trente  treize  archevêques, 
qualre-vingl-qualre  évêqucs,  des  théologiens  allemands,  italiens,  espagnols 
flamands.  (:<  s  derniers»  désignés  par  le  savant  >'ig1ius,  étaient  Philippe  Nigri, 
chancelier  de  la  Toison  d'or,  el  d'autres.  Nous  «lirons,  «juoique  cela  .sorte 
du  eadie  de  {"liisiuire  (|ne  nous  irailons,  (niiiprès  la  elolnre  du  concile,  le 
4  déceniltre  l.'iCiô,  quatre  d'enlie  en\  fiiicnl  éNcqiics  ;ni\  Pa\>-llas  :  (iérard  de 
lleinricourl  à  Saint-Oiner,  .Malliusins  à  Devenler,  Uillio\e  à  )pies,  (loineille 
Jansénius  à  Gand,  qull  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme,  évéque 
dTpres  au  XVII' siècle,  et  qui  adonnéson  nom  au  jansénisme.  (V.Foppens,JVofiKs 
Epiicop,  et  ConciL  Trid.)  U  y  avait  aussi  les  ambassadeura  de  TEmperevr  et 
du  roi  des  Romains.  Aucun  évé(|ue  français  ne  fut  envoyé  par  le  roi  Henri  il. 
Nou!«  en  ex|)liqucrons  le  motif  plus  loin. 

Le  l  'inai  l'iaî,  onzième  session  du  concile,  ions  les  pèies  s'as<etnhlèrenl 
«lans  I  tiiliso  eaihédraie  de  Ticiile.  I  ne  iiusse  sdlcnucll»'  lui  chaulée  pai'  le 
lé^at.  Après  rollice  divin,  le  célébrant  lit  lecture  de  la  bulle  du  pape  Jules  111, 
datée  du  1«S  novembre  louO,  concernant  la  translation  du  concile  de  Bologne 
en  Ui  ville  de  Trente.  11  demanda  aux  membres  de  eette  assemblée,  s'il  leur 
plaisait,  selon  la  teneur  de  cette  bulle,  que  le  concile  fût  repris  el  ooBtiaué 
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eu  celle  ville;  ce  qu'ils  affirmèrent  par  le  mol  Plaeel,  (V.  Acta  Saero  Sancti 
Connlii,  p.  L.XIX.)  En  ooDséqueuee,  la  douxième  session  fui  désignée  pour 

le  I"  soploiiihre. 

Mt'ïiiliuil  cet  iiilorv;ill('.  M;iiirict\  t'Icctour  do  Saxe,  pr  iiice  liiilici  icn,  rcnoiiNela 
>o>  iii>laiM('>  l'jiilfs  (lt'|iiii>  plii>i('uis  aiiiin's  à  I  I jii|iri ciif,  aliii  (|iic  les  proles- 
Uiiils  ^u!^ï>€llt  udiiiiij  uu  coiicilc.  l>'Kiupcieiii-  lui  ri>|)uiidii  (|u'il  dmuil  b  adresser 
aux  pères  do  concile.  Maurice  fil  rédiger  |)ur  Melanchlon,  auleur  de  la  confes- 
sion d'Augsboui^,  en  1530  (V.  p.  49G),  an  sommaire  des  arlicles  de  foi.  Cel 
électeur  les  présenta  au  légat,  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  les  recevoir. 

Nuu.s  devons  fuire  observer  ici  que  si  le  lulliéianismc  a>iiil  coininenoé  dauti 
ruiii>ersi(é  de  W  idcntior^,  aprrs  |:i  mort  de  Luther,  ruiiiversilé  proleslanle 
(lo  Ttihiiitiiie ,  dans  h-  diiclic  df  \\  tirlomlirrsï ,  en  élail  la  principale  éeole 
lin  (i|(ii:i<ju»'.  V\\i>  Uird  i  llc  Mtulut  ciilicr  en  iclalion  a\ee  le  palriarelie  prer 
!H-liisniu(i(|ue  de  Cou>luutiauple,  mais  t  Lglise  d  Oricul  u  ucuueiliil  pas  leurs 
propos!  lions. 

Les  docteurs  luthériens  de  runiversité  de  Tubingue  qui  étaient  auprès  de 
Maurice,  voulaient  décliner  de  s'adresser  au  légat  du  pape,  parce  que  Tautorilé 

suprême  de  la  cour  de  Kome  était  une  des  principales  causes  de  leurs  dissidences 
d'opioion.  Mais  ils  présentèrent  an  cardinal  évë<|ue  de  Trente,  qui  éiaii  un  des 
pères  dn  concile,  un  mémoire  exposant  leur  doctrine,  de  même  que  Maiii  iee  en 
a\;iii  |tir>«'n(i''  iiii  scmhialile.  Ils  demandèrent  de  poinoirle  ddi  iMlrc  II  Icim  liil 
irpMiidii  (jue  ks  arlicles  ili  tr  mémoire  ne  ptHnaienI  èlre  |irè>enlf>.  lU  <li'- 
maudèrenl  ensuite  uu  légal  du  pape  un  saul-cunduil,  comme  uulrelois  ii  Jeun 
Hues  et  i  Jéréme  de  Prague.  Le  légal  répondit  que  c'était  faire  un  affront  au 
concile  que  de  ne  pas  se  fier  à  celui  qui  leur  avait  été  aniérieoremeiit  accordé. 
Nous  dirons,  par  anticipation,  que  le  98  novembre  1551 ,  la  ville  impériale  de 
Strasbouriz,  de  la  communion  luthérienne,  avait  aussi  envoyé  un  député  au  con- 
cile :  ce  fut  riiislorien  Jean  SIeidan,  que  nous  avons  consulté  pour  rédiger  plu- 
sieurs parties  de  notre  récit  :  mais  il  ne  fui  pas  admis. 

Nous  ;i\oiis  (|(  j;i  (lii  (jiic  e  t"*!  le  1  '  scpiciidtre  l'ilil  qu<'  lc<'oncilf  de  Trenlc 
reprit  en  sa  treizième  session,  le  cours  de  ses  opéralious.  La  qualorzième  session 
fut  tenue  le  !23no\embrc.  L'archiduc  Ma\imilien,  qui  avait  ^  régeut  d'Espagne 
pendant  l'absence  du  prince  Philippe,  son  cousin  (K.  p.  666),  et  alors  de  retour 
en  Allemagne,  y  arriva  au  nom  du  roi  des  Romains,  son  père. 

Le  roi  deFraneefleurilI,envoyaau  concile  Jacques  Amyot,  abbé  de  Bcllozane, 
et  depuis  évéqne  d'.Auxcne.  (K.  De  Tliou.)  C/esl  le  célèbre  traducteur  de 
îMutarque.  Il  v  déclara  que  le  roi  Très-(!lirélien,  s(»n  sonvcrain,  avait  de  graves 
sujets  de  plainte^  conire  le  pape  Jules  III,  parce  rpie  ce  snuvfiaiii  |Mtiiiile  \oulail, 
comme  nous  l  avons  e\pli<|uè  (T.  p.  079),  expulser  Octave  l'ainése  du  duché  île 
Parme,  quoique  le  roi  Henri  II  eùl  pris  la  défense  de  ce  prince.  Void  Panalyse 
du  discours  d'Amyoi ,  qui  est  en  langue  latine  :  Que  le  roi  son  maître  avait 
espéré,  après  la  mort  de  Paul  III,  que  Jules  III,  son  successeur,  aurait  travaillé 
à  la  liberté  de  l'Italie  en  protégeant  la  famille  Famèse  et  en  la  maintenant 
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dans  Parino,  ei  que,  non  oontent  de  oeb,  il  avait  Tait  atiaquor  Mirandole  par 
J.  D.  Del  Moule,  son  nevou;  qu'il  y  avait  csommis  des  crimes  inouïs,  même 
(•liez  les  hiirbares;  (|ii';m  lien  de  >«e  servir  du  glaive  de  la  parole  tic  Dieu,  daos 
un  temps  où  i  eunciiii  eoiniuuu  ineiuieail  la  ehrélienlé,  il  altiifpuiil  avec  des 
armées  effcclivesles  vasi>au.\  de  I  L^Iise  el  le  roi  Très-Cli rélieu  lui-iiu  nic;  que  »'e 
procédé  était  indigne  du  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  et  du  vicaire  de  l'Agueau 
paciljque  sur  la  terre  ;  que  le  roi  élait  fort  étonné  de  voir  que  le  pape  couvoquait 
Qo  concile  dans  vn  temps  où  il  unissait  ses  armes  à  celles  de  TEmpereur  pour 
oombaltre  la  France;  que  le  roi  Très-Cbrélien ,  comme  fils  aîné  de  TÉglise, 
déclarait  à  cause  de  cela,  qu'il  ne  pouvait  permettre  que  les  évéques  de  son 
royaume  vinssent  au  concile  de  Trente,  pendant  qu'on  lui  faisait  une  guerre 
injuste,  ni  tenir  cette  assenibl^'C  pniii  un  concile  œcuméni(pio  et  légilirnemonl 
C(>nv(U|ii<>,  niiiis  pour  une  assemlih  e  particulière  aux  décrets  de  laquelle  ni  lui 
ni  sou  royaume  ne  pouvaient  adhérer. 

Le  discours  d'Amyot  se  termine  ainsi  :  ■  Puisque  le  roi  Très-Cbrélieu  a  eu 
«  de  ai  forles  et  de  si  justes  raisons  de  prendre  les  armes  en  faveur  du  duc  de 
«  Parme,  il  vous  prie  de  recevoir  en  bonne  part  ce  qu*il  m*a  ordonné  de  vous 
«  diretelqu'aprésenregislrementdesa  protestation  que  je  voua  laisserai  parécrit, 

•  vous  me  donnerez  acte  de  ce  qui  \  ii ut  de  se  passer,  aOn  que  le  roi  puisse  ta 

•  informer  tous  les  princes  de  l;i  (  hréiientc.  »  Dans  celle  protestation,  Aroyot 
dt^signe  souvent  le  roi  de  France,  (ils  ainé  de  I  Eglise,  par  l'expression,  Maximus 
Ecclesine  filins  cl  jnotector.  {V.  msc.  l,j,87.'ide  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.) 

Le  légat  président  du  concile  répondit,  au  nom  de  celle  assemblée  qu'il 
allait  en  rendre  compte  au  souverain  pontife  dont  il  attendrait  les  ordres. 
(K.  le  msc.  n*  IK,875  déjà  dté.)  Le  roi  Henri  li,  avons-nous  dit,  avait  défendu 
aux  évéques  de  France  de  s*ab8enler  de  leurs  diocèses.  Il  fit  plus,  il  défendit 
pour  quelque  motif  que  ce  fût,  de  porter  ou  d'envoyer  de  Targenl  Rome  et 
dans  d'autres  lieux  de  la  souveraineté  temporelle  du  pape.  Bien  plus  encore  il 
cul  rintenlion  de  faire  convoquer  en  France  un  concile  qui  aurait  été  en  oppo> 
silidu  a\ec  le  concile  de  Trente:  mais  il  ne  donna  point  suite  à  celte  menace. 

On  couquend  uiséinent  la  polili(|Ue  du  roi  Henri  II.  Il  avait  protesté  étant 
dauphin,  comme  nous  l'avons  dil  page  G5j,  aux  articles  du  traité  de  Crcspy, 
contre  Tabandou  que  faisait  le  roi  François  1"  de  ses  droits  sur  le  duché  de 
Milan  et  le  royaume  de  Naples.  LorsquMI  fut  roi,  il  trouva  roceasion  de  rentrer 
en  llalie  par  aoù  protectorat  en  faveur  d'Octave  Famèae,  second  due  de  Parme. 
Il  fit  encore  davantage.  Le  feu  duc  de  ('aslro,  Pierre-Louis  Faroésc,  premier 
duc  de  Parme  (V.  p.  liGO),  avait  eu  trois  fils  :  OcUive,  les  deux  cardinaux 
Alexandre  et  Raiiiuce,  et  un  lils  naturel,  appelé  Horace,  qui  prétendait  avoir 
hérité  du  titre  du  duc  de  t^nstro,  et  qui  était  le  frère  naturel  d'Ociavc  Farnèsc, 
duc  de  Parme,  époux  de  Marguerite  V  audcr  (iecnsl.  Il  fut  le  protégé  de  Henri  H. 
Le  roi  lui  donna  en  mariage  sa  fille  naturelle  et  légitimée  Diane  d'Augouléme, 
ainsi  nommée  du  fief  qui  avait  été  réuni  à  la  eonroone  m  12131 ,  après  la  mort 
de  Louise  de  Savoie.  (K.  p.  470.)  Pour  consolider  ralUance  faite  avec  les  deux 


Dlgltized  by  Google 


U  GUERRE  RECOMMENCE  POUR  LE  DUCHE  DB  PARME,  iSU.  683 

frères,  le  roi  Henri  II  avait  signé  on  traité,  ao  clià«ean  d'Amlioise ,  le 
97  mal  1551. 

Par  ce  traité,  Octave  Farnèse  s'engage  non-seulement  pour  loi ,  mais  poor 
ses  deux  autres  frères  li^giiiines  el  son  frère  naturel ,  ainsi  que  son  fils  qui 
depuis  fut  le  ci'lèhi'e  Alexandre  Farnèse,  prince  do  Parme  el  gouverneur 
géoéi-al  des  Puys-Has,  de  suivre  le  roi  Henri  II  île  leurs  personnes ,  biens  cl 
Efnis.  Le  due  de  Parme  s'eujiïiijseiiil  d'arborer  dans  son  duelié  le  drapeau  de 
France.  Il  n  aduicllail  d'exemplion  dans  le  service  que  contre  le  pape  ,  el  de  ne 
jamais  traiter  aveet*Bm|ierenr,  sou  beau  père,  que  du  consentement  du  roi.  Un 
des  derniers  articles  stipulait  que  le  roi  de  France  aocordait  an  doc  de  Parme 
nue  pension  pour  supporter  les  frais  de  la  guerre. 

Le  pape  Jules  III,  ayant  eu  connaissance  de  ce  traité,  somma  Octave  Farnèse 
d'y  renoncer.  N'ayant  pu  y  parvenir,  il  en  vint  aux  censures  el  le  déclara 
décbu  de  sa  souveraineté.  Dans  sa  colère,  il  fil  sortir  de  Aome  les  cardinaux 
Hainuce  el  Alexandre. 

Pendant  ces  occurretices ,  Fernand  de  (Jonzaiiue,  gouverneur  fî»'nêral  dn 
.Milanais,  envoya  une  armée  pour  occuper  inililuircmeni  le  Parniesun,  taudis 
que  le  pape  Jules  III  envoyait  des  trou|)es  pour  bloquer  la  ville  de  Parme, 
espérant  la  soumettre  par  la  famine;  mais  le  souverain  pontife,  n'ayant  pas  les 
moyens  de  continuer  plus  longtemps  le  blocus,  fit  retirer  ses  troupes. 

En  conséquence  du  traité  (]ue  nous  venons  d'analyser,  le  roi  Henri  il 
envoya  de  son  cété,  le  maréchal  de  Tlierme,  avec  une  armée,  au  secours 
du  duc  de  Pntme.  Alors  la  iriierre  recommença  entre  ce  roi  el  l'Empereur.  Ni 
l'un  ni  l'autre  des  dettv  |)riii(-os  n'en  ont  vu  la  lin,  mais  seulement  la  trêve 
niomentanéc  de  \  auccllcs  en  I  uniiée  l.jo7. 

Le  roi  Henri  11  envoya  encore  d'aulres  troupes  en  Italie  par  la  Savoie  et  le 
Piémont*  Legauverneur  général  du  Milanais,  Fernand  de  Gonzague,  voulut 
s'opposer  à  leur  passnge.  C'est  alors  que  Henri  II,  pour  se  venger  du  pape 
Jules  III,  avait  voulu  convoquer  en  France  un  concile  qui  eût  été  en  opposition 
avec  le  concile  de  Trente,  comme  nous  l'avons  dit. 

Mais  le  gouvernement  de  Veni.sc  avait  pressenti  que  si  la  guern»  recommen- 
«  ail  en  Italie,  celle  péninsule  allait  éprouver  les  mêmes  calamités  (|ue  pendant 
les  expéditions  précédentes,  de  ('Iiarb's  \  III.  <le  l.ouis  \ll  el  de  l-rançois  I'^ 
Depuis  longtemps,  comme  le  fait  observer  M.  i)aru(r.  llisi.  de  \  cuise,  \\  p.S'i), 
cette  seigneurie  jouissait  d'une  profonde  tranquillité.  •  L'histoire  desVéuitiens, 
«  dit-il,  s'écoule  sans  être  marquée  par  des  événements  dignes  d'occuper  la 
«  postérité.  »  En  conséquence,  pendant  l'hiver  de  1851  ft  1553,  les  Véniiicns 
slnterposèrent  comme  médiateurs  entre  le  pape  Jules  III  et  le  roi  Henri  II. 
Celui-ci  avait  l'intention  de  concentrer  toutes  ses  forces  dans  la  Lorraine,  afin  de 
pénétrer  en  Allemagne,  dont  cette  province  toit  l'intermédiaire  avec  la  France: 
«'e  i|ui  sera  e\pli(pié  un  peu  pins  loin. 

Le  pape  se  iléelara  tu  iiiic  dans  la  nouvelle  guerre  entre  rempercui  C.barles- 
t^uinl  et  le  roi  de  France.  Il  publiait  qu'il  ne  donnerait  ni  passage  ni  \ivrcs 
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à  aueune'des  deux  parties  belligérantes,  et  quil  accordait  au  duc  de  Parme  un 
armistice  d'une  durée  indéfioie.  Cesl  depuis  ce  temps  qu'Octave  Pamèse  et 

Marguoriio  de  Parme  it'<i(  rciil  paisil)l«  s  souvcr.iiiis  de  leurs  lîlals,  par  un  Irailé 
si}.'né  le  lî)  jivril  1552.  Ce  liailé  était  l'oMnie  du  r;irdiiial  de  Tom  non,  rninisire 
de  Kiiniee,  (|iti  setail  aperçu  <|ue  le  pape  .Iule<  III  préférait  sa  lrau<|uilli(é. 
ses  plaisirs,  ses  u«.ùis  d  eucouiagemcul  dcâ  ljcaux-ark>,  à  la  perplexité  et  aux 
eliances  de  la  j^ueri  e. 


ghafithh;  XI. 

rr«4el»  liMtlIc*  de  Maurice,  élecicar  de  Sue,  eaalre  l'KaipeireMr. 

Mauriee,  éleed  iir  de  Saxe,  gendre  de  IMiiiippe.  landgraNe  de  lle>se,  a\ait 
sullieiié  plusieurs  iuis  de  l'Empereur  ia  liberté  de  sou  beau-père,  prisoiiuier 
de  guerre  et  d*Élat  aux  Pays-Bas,  alors  à  Malioes  depuis  Taonée  1547,  comme 
nous  Tavons  dit  page  &67, 

Maurice  fut  mécontent  de  ne  pas  avoir  obtenu  celte  délivrance.  Le  land- 
grave a\;iit  fait  niir  leulatlvc  d'évasion  do  Malinos  le  22  décembre  !')'il,au 
point  du  jour  II  i  i  tit  au  eouvent  des  Steurs-Noires.  I  ii  Kspa^nol,  parlant  la 
langue  flauiaiidi'  i  l  rti  seiiliiirllc  mhis  >ia  renéire.la  favorisait.  Le  hnuL'rnvo  avait 
fait  préparei-  de>  l  elais  sui"  la  roule  du  pa\s  de  |jéj:e,  \ers  Sl-Troiiil  et  Maes- 
trielit  à  Aix-la-Cliapelle.  Sept  hommes  vigoureux  «le  sa  doniestieilé  de\aieiil 
raccompagner;  niais  le  coinplol  fui  découvert.  Le  soldai  espagnol  en  seutluclle 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse;  ses  complices  se  h6lèrent  de  fuir.  (  F.  Pontus 
Heuterus.) 

Gomme  on  soupçonnait  le  roi  de  France  d'avoir  favorisé  ce  projet  pour 

suseiter  un  nouvel  ennemi  à  THmijeieur,  le  landirrave  dul  comparaître  devant 
le  président  du  jirand  conseil,  \'ij;lius,  a  .Malines.  Il  déclara  qu'effeclivement  il 
avait  aspiré  à  recouvrer  sa  liberté.  Dans  une  seconde  empiète  du  a  février  l;)')2, 
le  laMdi;ia\e  déclara  que  le  due  Maurice,  son  pciulre,  axai!  été  informé  de  son 
projet,  mais  (jue  le  loi  de  France  n'en  avait  rien  su.  Le  land).'ruve,  pressé  par 
leprésideut,  répondit  (|ue,  dans  le  temps  où  il  était  dans  sa  prison  d'Audenaerde, 
un  quidam,  se  disant  avoir  charge  du  roi  de  France,  fut  introduit  auprès  de  lui 
par  son  maître  d'hôtel,  Tinformanl  de  la  part  du  roi,  que  si  lui  (landgrave)  et  le 
duc  Maurice  de  Saxe  savaient  faire  (pie  la  guerre  recommençât  contre  l'Empe- 
reur en  .Allemagne,  «  il  olTrait  de  venir  ^e  t  urr  sur  les  pays  d'embas  et 
«  lellemeiil  expiniii  i'  rpril  avait  bon  espi)ir  de  les  melire  tous  en  liberté.» 

A  la  lin  de  1  iiiUi  roiialoire,  le  landgrave  pria  le  président  \  ii^lius  d'offrir  à 
rKinpereur,s'il  lui  rendait  la  liberté,  de  se  mettre  sous  la  garde  de  deux  électeurs 
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H  de  renoncer  à  la  souveraineté  de  ses  États  en  Taveur  de  son  fils  ainé,  se 
léservant  seulement  six  ou  sept  de  ses  maisons  de  chasse. 

L'Empereur  fot  lrès>irrité  contre  le  landgrave  de  Hesse  à  cause  de  ce  projet 
crévasion.  Il  informa  de  son  mécontentement  par  différentes  ietlres,  réleclenr, 

Maurice  de  Sjtxo.  (V.  Lan/.,  III,  p.  52.) 

Ccpeiulaiil  rKm|»rr(Mif,  pour  olre  mioiix  iiisUuil  do  la  vérilé  dos  rcliilinns  <lii 
roi  llt'iiri  il  a\cc  li's  ptiiiccs  allemands,  avail  ('cril,  dôs  le  ll>  mais  i;).'>l,  une 
lellre  simuioi*,  eu  laugue  allemande,  au  prei^ideul  \  iglius,  alin  do  lui  lémuigner 
toute  sa  satisfaction  sur  sa  conduite  envers  le  landgrave  et  sur  la  manière 
franche  dont  celui-ci  avait  répondu  dans  ses  interrogatoires»  entre  autres,  con- 
cernant le  quidam  (eAudenaerde.  Ce4te  lettre  simulée  était  destinée  k  être 
montrée  au  landgrave.  Mais  1  1  jiiporour,  par  une  autre  lettre  en  langue  française, 
du  lendemain  17  mars,  invitait  conlidenliellemenl  le  président  Viglius  à 
surveiller  pliH  e\aetemenl  que  jamais  les  relations  que  le  landgrave  pourraient 
avoir  aNoc  des  l'raueais. 

Alaiirice,  éleeleur  de  Saxe,  reconnut,  d  après  ce  que  Idii  vient  d  ('\pli(|ner, 
(ju  il  [allait  furcer  l'Empereur  à  rendre  lu  lil>erté  à  aou  beau-père,  le  laïulgrave 
«le  liesse.  Son bonneuryétaitengagé, parce qnllavait  été  caution,  le  18 juin  1547, 
qu'il  ne  serait  point  prisonnier,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  656. 

Pourexéculer  son  projet,  Maurice  avait  à  sa  disposition  les  moyens  militaires 
de  l'Empereur,  dont  il  était  le  commandant,  et  qui  avaient  réialdi  la  paix  par 
la  capitulation  de  Magdehourg  et  d'autres  villes  pendant  l'année  1551  ;  mais 
comme  il  était  possible  (|ne  l(ui.s  les  prinee«i  d'Allemaiine  ne  eon^entissenl  pnini 
an  pntjet  de  délivrance  forcée  du  land<.Mave  de  liesse,  il  atrrandil  son  plan,  en 
\uulanl  rendre  la  liberle  uu  corps  germanique  tout  entier.  Il  entra  en  com 
municalioli  avec  la  plupart  des  princes  protestants,  et  surtout  a\cc  rélecicur 
Joachim  de  Brandebourg,  avec  Frédéric,  électeur  palatin,  gendre  de  l'Empereur, 
avec  le  duc  des  Deux-Ponts  et  le  marquis  de  Bade-Dourlach.  C'était  rétablir,  en 
d'autres  termes,  la  ligue deSmalkalde;  mais  les  temps  étaient  changés  :  l'électeur, 
Jean  Frédéric  de  Saxe  et  le  landgrave  de  liesse,  chefs  puissants  et  infatiga- 
bles de  cette  li^ne,  y  manquaient.  D'ailleurs,  le  protestantisme  étant  consolidé 
n'axait  plii'^  l>e>oin  de  défen>eiirs. 

«  Alin  de  se  renforcer,  dit  jmlicieuseinenl  Koberlson,  l'éleeleur  Maurice 
«  rejeta  celle  clroilcel  superstitieuse  politique  qui  avait  fait  éviter  aux  eoiilédérés 

•  de  SmsIkaMe  toute  espèce  de  liaison  avec  les  étrangers.  Il  avail  vu  combaltrc 

•  leur  maxime  d'isolement  qui  avait  été  funeste  è  leur  cause.  Alors  il  donna 
«  son  assentiment  aux  propositions  des  émissaires  du  roi  Henri  II,  qui  eherchait 
«  partout  ii(  s  ennemis  a  l'Empereur.  Dès  le  5  octobre  IS51,  d'après  les 

•  démarches  de  révé(|uc  de  Bayonne,  envoyé  par  le  roi  Henri  If,  l  élccieur 

•  Maurice  entra  cji  iuiellicence  avec  ce  prince,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
«  (le  sdu  cousin  cl  pu|)ille  (icor^e  Frédéric,  marquis  de  Mrandebnurir,  de 

•  Jean  Albert,  duc  de  Mecklembourg,  de  (inillaunie,  (ils  du  landgrave  de 
■  lie.sse,  âgé  de  19  à  20  ans,  qui  g(ui\ernail  les  Etals  de  sou  père  sous  le 
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•  palroii:ii;«'  <lt'  Maurice.  Ce  (|ui  tiigiiifiail ,  en  d'aulrcs  termes,  que  IVIecteur 
«  Munricr  ti  ailaii  seul  en  réalité  ;  ses  deux  associés  élaieoi  des  mineurs 

•  .S(m>  sa  ciiralclh".  » 

Diitis  le  piraiiibule  du  Huile  de  ces  piépurulifs  d  iulelligeuee  avec  le  roi  de 
France,  l'électeur  rappela  les  ruses  et  pratiques  de  son  nouvel  ennemi  rEnpe-> 
reur  pour  cnUrper  sa  religion,  cl  que  nous  lenons,  dilril,  pour  juste,  véritable, 
chréilenne  et  indubitable  ;  et,  en  second  lieu,  que  l'Empereur  reliait  injustement 
prisonnier  le  landgrave  de  Hesse  son  beau-père  et  ami,  sans  égard  &  la  eapito* 
laiion  que  ledit  Empereur  a  faite  avec  lui.  «  Que  cette  infamie  ne  peut  plus 

•  durer  ni  se  su|»|U)i'lcr.  Ainsi,  nous  voulons,  continue-l-il,  s'il  pl^il  à  Dieu,  avec 
«  l;i  foire  des  ;iiines,  oler  (U-  dt's>us  nos  U'Ies  ce  jouji  do  liosliale  srrviludc, 
«  cl  sans  rit'ii  ciiaïuint'r.  rcnieltre  dans  l  aneienne  liberté  el  franchise  noire 

•  ircs-chèrc  pairie,  la  ualiuu  germanique,  et  pareillement  chercher  le  mo)en 
«  de  délivrer  le  landgrave,  prisonnier  contre  le  droit  des  gens.  » 

C'est  d'après  ces  motifs,  que  Télecteur  Maurice  de  Saie  est  entré  en  intelli- 
gence avec  le  roi  de  France  Henri  If. 

A  la  suite  de  ces  clauses, cet  acle  renfermait,  entre  autres,  expressément,  que 
les  affaires  de  religiou  y  sont  élrangères.  On  y  stipula  que  les  États  de  l'Empire 
«|ui  voudraient  se  joindre  à  ce  traité,  y  seront  admis  ;  qu'aucune  paix  ou  trêve 
ne  seia  faileavecreiiiK  iiii  ;<|U(',  s'il  esl  nécessaire,  l'armée  Jiermanique  sej»»indra 
à  celle  du  roi;  que  Ion  niaichera  directement  vers  la  personne  de  rKmpereur, 
soil  dans  la  haute  Allemagne,  soit  aux  Pays-Bas.  D'autres  articles  réglèrNil 
les  subsides  à  |)ayoi  |)ar  le  roiellesconlingeutsftfoamir  par  réledeuretsesalliés. 
«  Que  Ton  trouverait  bon  que  le  roi  simpatronisàt,  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  des 
«  villes  qui  appariiennent  d'ancienneté  à  TEmpereur  d'Allemagne,  et  qui  ne 
«  sont  point  de  la  langue  germanique  :  c'étaient,  entre  autres,  Cambrai,  aux 

•  Pays-Bas,  Ton!  et  Metz, en  Lorraine,  >  erdun,  et  autres  semblables;  el  qu'il 
■«  les  iiardi'il  comme  ^ieai^p  liu  Saiiit-Kiiipii e,  à  (luel  litre  nous  sommes  prêts 
«  lie  le  |u oiiioii\oir  à  l  inenii,  en  réser\anl  auxdiles  villes  b'urs  droits,  mais 
«  pour  les  ùler  des  mains  el  puissance  de  l'ennemi.  >  11  devait  les  conserver 
comme  protecteur  charitable. 

Tel  est  le  sommaire  des  arlicles  de  l'alliance  proposée  depuis  le  5  octo- 
bre 1551  par  rélecteur  Maurice.  Une  ambassade  allemande,  escortée  d'un 
nombre  de  cent  chevaux  (K.  les  Mémoires  du  maréchal  de  Vieilleville,  II, 
p.  passa  de  l'intérieur  de  l'Allemagne  à  Slrasboui^  Cl  arriva  dans  la  ville 

de  .Saiiil-Ui/ier,  alors  frontière  delà  domination  française  vers  la  Lorraine.  Klb- 
fut  accom|)ajinée  parlniii  a\ec  de  grands  boiiiieurs,  jusqu'à  Fontainebleau,  où 
clail  le  roi  qui  la  re<jui  en  audieuee,  dans  la  grande  .salle  dite  du  A/n/,  devant  les 
chcvaliersde  son  ordre  et  d'antres  dignilaires.  Les  ambassadeurs  y  laissèrent  les 
personnes  de  leur  suite.  lU  entrèrent  avec  le  roi  dans  la  salle  du  conseil.  Le 
comte  de  Nassau,  père  du  priuce  d'Orange,  expliqua,  en  langue  française, 
les  griefs  qu'ils  axaient  contre  l'Empereur.  Le  duc  de  Simmeren  s'expliqua  en- 
suite en  langue  latine. 
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A?ml  de  leur  répondre,  le  roi  ae  relira  pour  déliliérer  tvee  les  persoimee  de 
son  ooiseil.  Le  maréchtl  de  VieilleTille,  qui,  en  ce  momenl,  était  admis  ponr 

la  première  fois  dans  le  ronseil,  iil  ob.^erverquerRmpereur  s'étanl  emparé  des 
villes  d*Utrecht,  de  Cambrai  et  de  divers  pays,  il  fallait  profiler  de  Toccasion 
qui  se  présentait  pour  prendre  possession  de  Metz,  Ton!,  \'(Tdnn  el  Slras- 
l)()iir|:,  il  tin  de  couvrir  ainsi  la  froulièrc  de  Ghampague.  Le  roi  approuva  les 
observalions  de  \  icilleville. 

En  conséquence,  les  ambassadeurs  reçurent  une  réponse  favorable,  tne  fêle 
leur  fut  donnée  dans  une  salle  du  palais.  Il  y  avait,  parmi  les  déoorallons,  les 
armoiries  de  TEmpire,  à  l'exoepUon  de  eellesde  la  maison  d*Autriehe.  L'am- 
bassade fut  reconduite  à  Sainl>Diticr  avec  les  honneurs  qu'elle  avait  reçus  en 
arrivnnt. 

Dès  lors,  rélecleur  Maurice  Ol  des  préparatifs  de  guerre;  mais,  pour  mieux 
cacher  le  secrol  de  ses  projels,  il  envoya  d'autres  ambassadeurs  aux  pères  du 
concile  de  Trente.  Ils  y  ani\tMTnl  le  7  janvier  lî).')2.  Ils  s'adrrsvci cnl  d  abord 
aux  ministres  de  rtinpcreur  pour  réclumer  un  sauf-conduil  uéccssaire  à  lu 
airelé  des  théologiens  protestants  qui  étaient  k  40  milles  germaniques  deTrente. 
Ils  dlunandèreatqne  ce  saufeonduit  fût  rédigé  dans  la  forme  de  celui  qui,  autre- 
fois, pendant  le  concile  de  Dàle  (1431-1443)  avait  été  donné  aux  Bohémiens. 
Ce  sauf-conduit  leur  fut  refusé  par  le  même  motif  honorable  du  refus  précédent 
(V.  p.  681),  parce  que  c'était  un  alIVonl  de  se  méOer  des  pères  du  concile. 
D  ailleurs,  depuis  un  dcini-sièclc,  la  puissance  temporelle  du  clergé  n'existait 
plus  en  matière  politique;  l'aulorilc  de  I  KiniKMcur  était  suflisanle. 

Le  légat  président  du  concile  avait  proniis  de  recevoir  les  ambassadeurs  de 
réiectear  Maurice,  dans  une  congrégation  en  assemblée  générale,  mais  non  pas 
dans  une  session.  Il  était  dans  un  grand  embarras  pour  décider  dans  quels 
termes  d'honneur  il  admettrait  ces  agents  diplomatiques,  parce  qu'ils  étaient 
hérétiques.  L'évéque  de  Naumboarg  représenta  que  la  néoMsilé  cxease  Tinob- 
servance  des  lois;  qne,  préalablement,  il  fallait  faire  nue  protestation  dans 
Inquelle  les  pères  du  concile  déclareraient  qu'ils  agiraient  par  charité  et  par 
reliiiiori,  deux  choses,  disait-il,  qui  sont  au-dessus  des  lois. 

D  aiiires  ambassadeurs  luthériens ,  docteurs  de  l'université  wurtembcriieoise 
de  Tubingue,  étaient  aussi  arrivés  en  la  ville  de  Trente;  mais  leur  mission 
n'avait  rien  de  commun  avec  celle  des  ambassadeurs  saxons. 

Le  14  janvier  13S3,  les  pères  du  concile  et  les  ambassadeurs  de  l'Empereur, 
du  roi  des  Romains  et  d'antres  puissances  s'assemblèrent  au  palais  du  légat. 
On  y  flt  la  lecture  de  la  pnrteslation  et  on  l'enregistra.  Ensuite  on  introduisit 
les  ambassadeurs  envoyés  par  lelecteur  Maurice  de  Saxe.  Ils  saluèrent  rassem- 
blée. Leur  orateur  s'exprima  en  langue  latine. 

Il  dit  que  rélecleur  Maurice  de  Saxe,  après  avoir  souhaité  l'assistance  du 
Saint-Esprit  cl  l'heureuse  issue  de  leur  assemblée,  avait  résolu,  croyant  qu'elle 
était  libre  et  chrétienne,  d'y  envoyer  quelques-uns  de  ses  théologiens  pour  les 
controverses;  quils  étaient ,  comme  on  l'a  dit,  à  40  milles  de  la  ville  de  Trente  ; 
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que,  selon  les  prineipes  des  deux  ooDciles  de  Couslaiice  et  de  fiàle,  raotorité 
des  pères  qui  composuitMii  celle  assetiiblt'*»,  viu'ii  supérieure  à  celle  du  ptipe. 
L'or:il<Mir,  après  avnir  développé  ce  qu'il  venail  d'avancer,  dans  rinlenlioii  de 
ilélai  lier  1rs  prres  du  roncilc  de  robi'dioiHT  du  sainl  siége,  les  pria  de  délibérer 
sur  son  discoui-s.  L'oiaieur  el  les  auUcs  iiinhassadeiirs  se  roliièrenl. 

On  iiitiodnisil  eusuilo  les  ambassadems  de  l'unixersilé  de  Tuhiiiguc.  Ils  se 
bornèreiil  à  dire  qu'ils  a\uieiil  élé  euvoyés  pour  présenler  l'exposé  de  leur  doc- 
trine et  leur  confession  de  foi.  Un  seerélnire  du  ooneile  reçut  les  deux  pièces, 
mais  elles  ne  furent  point  luct:  dans  la  congr^aiion. 

Le  97  janvier  1559,  la  quinzième  session  fut  tenue.  Elle  commença  par  une 
messe  solennelle.  Il  y  avait  aulour  de  l'église  un  grand  appai cil  militaire.  La 
foule  des  étrangers  ctail  considérable;  ils  espéraient  (|iie  les  ambassadeurs 
lulliériens  seraient  entendus.  Mais  on  lit  senicrneiil  Icclure  des  points  de  doe- 
liiiic  tiiic  les  (lu  ("diirili'  ;i\ai(Mi(  ilisriUo  eu  sNumlo.  Tout  porte  à  eroire 

i|u'il>  aMiieul  lésolii,  si  de  uoineaux  obstai  les  s'élevaient,  de  le  lerniiuer  en  deux 
séances,  d'aulaul  plus  qu'ils  ne  voulaient  pas  accéder  à  la  révision  des  premiers 
déo^  qui  étaient  fondamentaux,  ei  qui  avaient  été  décidés  avant  ta  translation 
à  Bologne.  C'étaient  ces  décrets  dont  les  proteslants  denuindaient  la  révision. 

Le  II  mars  suivant,  les  archevêques -électeurs  ecclésiastiques  du  concile, 
ayant  élé  informés  du  traité  que  le  roi  de  France  avail  fail  depuis  le  o  octobre 
précèdent  el  au  mois  de  janvier  de  la  présente  année  avec  I  électeur  de  Saxe, 
|»arliroul  du  concile  pour  surveiller  leurs  Ktals.  Au  eiuiimencemenl  du  mois 
d'avril,  on  appiil  que  le  uu-me  éiccleur  de  Saxe  \cnail  de  faire  occuper 
uiilitaircnu  til  la  ville  d'Augsbourg.  Alors  plusieurs  pères  du  concile  se  dispo- 
sèrent une  seconde  fois  à  partir.  Le  légat  et  les  nonces  informèrent  le  pape 
de  Tabandon  où  ils  se  trouvaient.  Le  pape,  après  avoir  consulté  ses  cardinaux 
dans  un  consistoire,  déclara  par  une  bulle,  quil  autorisait  le  légat  et  les 
nonces  à  aospoidre  les  opérations  du  ccmeile.  Cependant,  une  seizième  session 
fut  tenue  le  98  du  même  mois  d'avril,  mais  sans  solennité.  On  y  déclara  que, 
prenant  en  considération  l'artiflee  de  l'ennemi  et  d'autres  motifs,  tels  qu'une 
indisposition  grave  du  légal,  les  sessions  du  concile  de  Trente  étaient  suspen- 
dues. Klles  le  lurenl  pendant  tli\  an<;.  jusqu'à  la  dix-septième  session,  tenue 
le  !28  janvier  lo62.  Ni  le  pape  Jules  111,  ni  l'empereur  Charles-Quiul,  ni  le  roi 
Henri  II,  n*ont  vu  la  reprise  des  travaux. 

La  vingt-cinquième  et  dernière  session  fut  terminée  le  K  décembre  1563. 
Alors,  le  même  jour,  toutes  les  opérations  y  furent  approuvées  par  acclama* 
tion  des  pères  du  concile.  liCS  actes  furent  conflrmés  par  le  pape  Pie  IV,  le 
26  janvier  1564. 

La  Biblioibèque  de  Bourgogne  possède  le  texte  ollieiel  d'un  des  exemplaires 
(les  sessions, signé  el  scellé  par  les  sc^crélaireset  le» notaires  duconcîlede  Trente. 
(K.  msu.  n°  14,â87  de  l'inventaire  générai.) 
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Maurioe  électeur  de  Saxe,  ayant  à  sa  disposition  la  force  niiililaire  de  TEni- 
pereur,  avait  révoqué  dans  plusieurs  villes  impériales  lulliérieones  les  inagislrals 
catholiques  nommés  par  rEm|>ereur,  et  les  aviiil  i-eiii placés  par  des  mogislrals 
dévoués  au  lulliéraiiisine.  Il  avail  convoqué  à  Toijjau,  les  Klals  de  la  Saxe 
qui  lui  obéissaionl.  Il  avail  laissé  la  ré}:i'iu<*  an  priiici'  Au}:ll^lo,  son  frère,  plus 
jeune  que  lui.  (K.  Ponlus  llenlerus,  p.  (■)r>S.  )  Il  |)ijblia  un  inaiiifcsic  contre 
l'Empereur. (K.  héli ,  III,  p.  5.)  Il  (il  o|iérer  la  jonclioii  de  ses  lionpo,  lanl 
saxonnes  que  des  uulres  Klals  de  l'Empire,  avec  celles  du  prince  (luillauine 
de  Hesse,  flis  alué  du  landgrave  prisonnier.  Il  avait  aussi,  par  conséquent, 
les  troupes  du  marquis  de  Brandebourg.  Celle  armée  confédérée  était  de 
30,000  hommes  :  il  leur  fil  parcourir  différentes  villes.  Cesl  ainsi  qu'elles 
vinrent  à  Donawert,  et  le  l'avril  15î)2,  à  Augsbourg.  Elles  arri\èrenl  devant 
l'Im  le  )'2  a\ril;  mais  les  mafïisirais  de  celto  vilic  libre  et  impériale  ne 
\Oulurent  poinl  leur  en  ou\rir  les  portes. 

L'Enjpereur,  parti  d'Au^sbourj;  depuis  (pK-lque  temps,  était  malade  à 
Inspruck.  Il  avail  écril  au  roi  Ferdinand,  son  frère,  d  avoir  une  conférence 
avec  Maurice  qui  s  y  rendit.  L*entrevue  avait  eu  lieu  au  commencement  de 
mai  I à  Linz,  dans  la  haute  Autriche.  Maurice  demandait,  comme  toujours, 
la  liberté  du  landgrave  son  beau<père  et  la  fin  des  différends  concernant  la 
religion.  Ferdinand  et  Maurice  convinrent  ensemble  d'une  trêve  qui  devait 
durer  jusqu'au  $  juin  151(3,  et  d'une  réunion  ultérieure  à  Passau.  Maurice 
(tarlit  de  Linz. 

(lommc  il  éiail  irisli  uil  que  I  Kmpereur  séjournait  à  Inspruek  ,  ville  ouverte, 
ayant  à  sa  suite,  depuis  Tannée  i!)47,  I  électeur  de  Saxe  décbu,  Jean  Frédéric, 
et  auquel  il  avait  suecédé,  comme  uous  1  avoQ:»  expliqué  (K.  p.  ùlili),  il  forma 
le  hardi  projet  d*enhsver  la  personne  de  l*Empereur,  et  par  eonséqaent  celle  de 
rélccteur  déchu,  quePEmpereur  aurait  pu  lui  opposer  en  cas  de  mécontentement. 

Aussilétque  rfimpereureni  appris  la  marche  de  Télecteur  vers  le  Tyrol  par 
Pnessen,  Il  avait  fait  venir  en  bâte  de  Um  à  Inspruck  le  roi  Ferdinand,  afin  de 
conférer  avec  lui  sur  les  moyens  d'un  accommodement  avec  l'électeur.  Ferdinand 
arri\a  près  de  son  frère.  L'éleeteur  avait  mis  en  déroute  les  troupes  de  l'Empe- 
reur qui  gardaient  les  défilés  du  Tyrol  et  les  pass;if;is  (|ui  conduisent  à  la  \ille 
d  Inspruck.  Le  18  mai,  il  s'einpai  u  du  eliàieau  d  Elirenberg  (|ui  n'est  qu  à  deux 
journées  d  étape  d'Inspruck.  Les  lan.squenels  étaient  le  lendemain  à  deux  lieues 
de  celle  ville  :  ses  alliés  Vy  avaient  rejoint  en  toute  hâte. 
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Heureusement  pour  TEmpereur  el  son  frère,  la  marche  de  Maurice  fui  arrêtée 
parla  iiuiliiierie  (runo  Iroupcde  mercenaires  qui  prêlciu]ai€ut,avnnlil'all('i-  plus 
loin,  t'iic  payés  d'une  gralilirallon  (|ni  leur  t  lail  due  pour  la  prise  du  rliàlcau 
d'Iihrenlteii:.  Ce  lelaid  fui  le  .saluldo  Tljnpcieur  (V.  Lrti ,  !  Iloa.),  qui,  .soili 
de  sou  lit,  i>  liabillu  avec  lutil  de  prccipitaliou  i|u'il  oublia  sou  épce.  Il  lil  veuir 
auprès  de  loi  réleeteur  déeho  de  Saie,  sou  prisoBDier;  il  loi  déclara  qa*il  était 
libre  el  qu*il  pouvait  aller  où  il  voulait.  Mais  Jean  Frédéric  était  d^use  cor- 
pulence énorme ,  comme  nous  Tavons  dit  page  653,  au  récit  de  la  fattaille  de 
Muhlberg,  daus  laquelle  il  avait  été  fait  prisounier.  Craignant  de  tomber  dans  les 
mains  de  Maurice,  il  préféra  continuer  d'élre  à  la  suite  de  I  Empereur  el  se  fit 
trans|)orier  en  litière,  li  se  retira  eniiu  au  château  de  Weîniar,  où  il  mourut 
le  5  mars  1554. 

Vers  minuil,  l'Lmpereur  se  lil  aussi  porter  en  litière,  car  il  ne  pouvait  mar- 
cher à  cause  de  la  goutte.  (K.  Roberisoo.)  Le  roi  Ferdinand,  les  ambassadeurs, 
le  duc  d*Albe,  Granvelle  et  tous  les  officiers  de  ta  cour,  les  uns  à  cheval,  les  au- 
tres ft  pied,  entonraient  la  litière,  pôle-méle  et  à  la  lueur  des  flambeaux. 

Le  premiiv  projet  de  rEmperrar,  comme  il  récrivit  à  la  reine  Marie,  sa 
saeur(F.Bucholz,5ifpp/ém.,  p.  545),  avait  clé  de  se  diriger  vers  le  lac  de  Con- 
stance, pour  arriver  vers  le  bas  Uhiu  ;  mais,  étant  poursuivi  avant  d'avoir  une 
escorte,  il  voulut  se  retirer  vers  l'italic:  enfin,  il  prit  la  direction  orientale  de  la 
Carintliie,  par  des  chemins  détournés,  souvent  dans  des  di^-iiUs  plus  étroits  que 
les  Tbcrni<»p)  lcs,  el  où  quelques  hommes  peuvent  barrer  le  passaj^e  à  une  armée. 

Il  arriva  enfin  le  30  mai  1553  à  Viilach ,  eo  Cariulhie.  Il  y  attendit  des 
troupes.  L^historien  Léti  raconte  la  plupart  de  ces  détails  et  rectifie  quelques 
phrases  du  texte  d'Ulloa. 

Le  goinernement  de  Venise  ayant  appris  la  Alite  de  TEmpereur,  lui  offrit  un 
asile  dans  les  États  de  leur  république.  Lorsque  la  personne  de  TEmpereur  fui 
en  sûreté  à  Viilach,  le  roi  tics  Romains  fil  demander  à  l  elecleur  Maurice  quelles 
étaient  ses  plaintes  contre  le  clici  de  l'Empire.  Maurice  lil  répondre  qu  il  se  plai- 
gnait de  deux  étrangers  à  rAllemagne,  le  duc  d'Albe  et  (irauvclle,  donl  l'Em- 
pereur suivail  les  conseils.  iNous  devons  avouer  que  Maurice  u  avait  pas  culiè- 
remeot  tort.  Ce  sont  en  effet  ces  deux  conseillers  qui,  dès  le  commencement  du 
rèpe  de  Philippe  II,  fireot  mettre  en  insurrectioB  les  provinces  des  Pays-Sas. 

Le  roi  des  Romainsfit  proposer  à  Maurice  de  reprendre  les  négociations  eom* 
mcncées  à  Linz  cl  une  réunion  à  Passau.  Maurice  y  consentit.  Il  fit  retirer  ses 
troupes  jusqu'à  Fuessen  sous  le  commandement  d'Albert  de  Brandebourg. 
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Le  99  mai  f  le  roi  des  Romains  commença,  à  Passas,  les  eonférenccs 
avec  Maurice.  Le  4  juin,  il  écrivit  à  l'Empereur  qu*il  avait  la  certitude  (V.  Léti, 
III,  p.  939)  que  les  confédérés  enverraient  des  troupes  au  roi  Henri  II  pour 

iil(a(|uer  tes  Pays-Bus ,  selon  le  Iruité  du  octobre  tîiSI.  (K.  p.  686.)  En  cflct, 
Maurice  el  les  (ils  du  landgrave  lirenl  partir  ô,;>00  chevaux.  Le  marquis  Allierl 
de  Brandebourg  devait  conduire  ''20  eiisciiiiies  de  lansqucnels  cl  l,')00  cliev;iu\. 
D'autres  princes  protestants  devaient  aussi  envoyer  t\es  rculorts.  11  y  avail  ur- 
gence de  pacilier  el  de  neutraliser  rAllemagne. 

Pendant  les  négocialions  TEmpereur  proposa  la  délivrance  de  Philippe,  land- 
grave de  Hesse,  prisonnier  à  Malines,  si  les  alliés  promettaieni  que,  dans  les  quinze 
jours  après  la  délivrance  de  ce  prince,  il  y  aurait  un  désammiient  général  des 
troupes  confédérées.  Cette  proposilion  Tut  rejcléc.  Le  30  juin,  TErapereur  la 
modifia.  11  promit  de  remet  ire  en  liberté  le  landgravclejourmémedudésarmemeut. 

L'Kmpereur  partit  de  \  ilhicli  pour  se  rapprocher  de  Passau.  Le  16  juillet, 
il  élail  à  Linz,  dans  la  haute  Autriche;  de  là  il  re\iiil  à  Sierziniien  ,  :i  dix 
lieues  au  sud  d  inspruck,  dans  leTyrol.  Comme  on  insistait  toujouis  au|iri'>  de 
lui  pour  la  délivrance  préalable  du  landgrave,  il  répondit,  dil-on,  dans  un 
aK»menl  de  colère,  qu'il  finirait  par  en  «ivoyer  la  ttte.  Enfin,  tandis  qu'il  était 
dans  le  Tyrol,  le  9  aoAt  fut  signée  4  Passau,  ville  alors  impériale,  dans  la  basse 
Bavière,  uoeoonventiciiott  transaction,  en  langue  latine,  avec  Ferdinand,  roi  des 
Romains ( F. Dumont,  IV,  p.  49.)  Les  conndéraiions  préliminaires  déclaraient 
que  les  guerres  pour  cause  de  religion  ayant  été  commencées  dans  Pempire 
germanique  par  le  noble  landgrave  Philippe  de  Messe,  il  fallait  mettre  (în  aux 
calamitésquiensont  résultées;  la  paix  alorsseia  rétablie:  •  Communia  reipublkœ 

•  salutetn,  pacem,  tranquilUlalcm  et  conconiiuw  amsvrvamlam ,  provocan- 

•  damque  et  christiani  sanguinù  e/ftuioHes,  txcidia^  patriae  deva&lationet 
«  «Umioâ  ue  prohUttudeu,  • 

En  conséqueuce,  le  même  jour9aoùt,  Ferdinand,  roi  des  Romains,  Maximilien, 
son  fils ,  qui  est  qualifié  de  roi  de  Bohême  dans  ce  traité,  parce  qu*en  efiét,  il 
était  rhérilier  de  oe  royaume,  rarchevéque  de  Mayencc  et  d'autres  princes  ca- 
tholiques d'une  pari;  Maurice,  électeur  de  Saxe  et  d'autres  princes  prolestants, 
d'autre  part,  signèrent  ce  traité,  dont  voici  les  principales  clauses  (K.  msc. 
u^Sl.'ii'J  (le  la  Bibliolh.  de  Bourgogne)  : 

Il  y  a,  au  chapitre  \",  désistement  de  milice  armée,  délivrance  de  Philippe 
laudgraxe  de  liesse,  prisonnier  a  Malines,  alin  que  le  11  uu  le  19  du  même 
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mois,  il  puisse  arriver  librement  à  Rheiufels  près  SainlrGoor,  sur  la  rive 
<ln  Khiii  ;  qu'ulors  il  y  aurait  un  dclsarmemeut  général. 

Au  chapitre  3,  assurance  de  la  liberté  de  religion,  >oi(  par  un  concile,  soil 
|>iir  un  colloque,  ou  île  loule  aulre  riinniotc,  duns  le  délai  d'iiiie  dniii  :iiinôr. 

I  jilrc  f(M!ip>i,  t  ien  no  sera  fait  rond  e  ceux  qui  suiscnl  la  conft'ssion  d  \u}r>lioiiri;. 
Diins  Us  [tirsliilion-i  do  sorinoiit  en  jiislioo,  on  poiiira  in\i)(|uei'  Dieu  cl  so> 
«aiiUs,  au  lieu  de  Dieu  el  les  saints  ÉNUu^iles.  Il  )  aura  égalité  pour  les  deux 
commuaions  dans  les  suffrages  publies.  Ceux  qui  professent  la  confession 
d'Augsbourg  ne  seront  pas  exclos  de  la  Chambre  Impériale. 

Leohapiire  3  concerne  ki  liberté  de  la  nation  germanique. 

Les  chapitresià  11  sont  rolalifs  à  la  paci(iealiou  générale  de  l'Empire. 

il  y  a  des  articles  su|)plémenlairei»  qui  inlerdisscnl  de  troubler  qui  que  ce  soit 
dans  rexercice  de  la  confe.^sion  d'Aupslmurj:.  Knlin,  T K ni pereur  sera  supplié, 
j>our  assurer  la  paix,  de  eouNocpier  une  diète  dans  les  six  mois. 

Tous  les  princes  de  l'Kfnpiic  donnèrent  leur  adhésion  à  la  convenlitM»  de 
Passau,  cm'plé  Albert,  marquis  de  lirandebourg.  L'iiislorieu  Sepulveda  l'ap- 
pelle vit  ffedfttoiifs.  Il  partit  d'Allemagne  avec  son  armée  et  alla  offrir  ses 
services  au  roi  de  France. 

Tel  fut  le  traité,  que  Ton  peut  appeler  organique  et  fondamental,  qui  fit  cesser 
rinlérimd'Augsbourg  et  assura  In  liberté  politique  de  conscience  ani  protestants. 

II  faut  ajouter  que  le  24  septembre  l.'i.'iC),  Cliarles-()iiint  n'ayant  pas  encore  de 
successeur  à  la  dijinilé  d'empereur,  le  roi  Ferdinand  qui  le  remplaçait,  coinine  nous 
ledifonsplus  loin,  déclara  dans  la  diète  »l  Auj;>bourtî«<|ue  la  no|)|e»e  inimcdiate, 

■  les  villes  et  communautés  (|ui  avaient  depuis  de  longues  années,  adhéré  à  la 

■  confession  d'Augsbourg,  ne  seraient  pas,  à  Tavenir, conlraiulcs  d'abandonner 
«  ladite  confession,  mais  qu'elles  en  jouiraient  jusqu'à  la  finale  union  de 

•  religion.  »(K.  msc.  n*  91,349  de  la  Biblioth.  de  Bourgogne.) 

Le  l*'  septembre  1553,  rfimpereur,  étant  à  Aogsbourg,  écrivit  tu  roi  des 
Romains  pour  Tinformer  qu'il  avait  ratifié  la  convention  de  Passau  «  à  sa 
«  recommandation  et  seulement  à  votre  respect,  car  pour  le  mien,  je  n'en  axais 

•  pu  faire,  ni  aussi  de  la  raison  de  quoi,  toutefois,  Je  me  suis  aidé  d<'  dire  que 
«  je  1  ai  fait  par  respect  des  princes  de  ri  jnpire  (pie  à  ieolluy  a>aieiil  entendus. 
«  Car  je  tiens  pour  certain  que  plusieui  s  d  iceux  eusscul  été  aussi  a)se  el 

•  peut-être  eussent  trouvé  pour  meilleur  que  je  ne  Tensac  ratifié.  Toutefois  je 

•  Tai  fait  volontiers,  non  pour  mcjeclerle  tort,  mais  principalement  pour  votre 
«  respect.  Dieu  veuille  qu1l  vous  profite  plus.  •  (K.  Lanz,  Ui,  p.  183.) 

L*électeur  landgrave  de  Hesse,  rentra  dans  ses  États.  Il  en  fut  paisible 
possesseur  jusqu'à  sa  mort,  en  1567.  Guillaume,  son  fils,  qui  les  avait 
administrés  pendant  sa  captivité,  lui  succéda. 

Le  duc  Maurice,  électeur  de  Saxe,  ne  survécut  pas  Icuiiiicnips  à  hi  conven- 
tion de  Passau  ;  il  avait  pris  les  armes  contre  le  marquis  Albert  de  Uruudebourg, 
qui  s  eiaii  refusé  de  signer  cette  convention  :  inorlellemeul  blessé  à  la  bataille 
de  Sivershausen,  dans  le  duché  de  Brunswick,  il  mourut  le  I  f  juillet  1555. 
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IVpuh  lo  Iraité  )lr  Pa<««  Ju«qN*anx  abdinlkiM  ilr  CiMrIrB-Qaini. 

rrétmiUMii  ém  ■«!  ■rnrl  II  aar  Im  tIIIc*  4e  VttKl  M  ▼erdra. 

L' MIcnKiiriic.  en  pncilire:  niiiis  la  lîiit  iro  e\orç;iit  ses  ravniros  aiiv 

deux  front iiK  s  o|)pos»''cs  :  en  lli>iij:ric  conlir  les  Tuir<.  on  Lorraine  el  aux 
Pavs-Uas  ci^iiirc  les  Kranrais.  ^ous  ne  rcndruus  uucun  cumple  de  la  guerre  du 
roi  Ferdinand  coiilre  les  Turcs,  mais  wm  devoim  ftire  eonBaltre  les  prépara- 
lifsde  guerre  dn  roi  Henri  II,  depuis  le  iraiié  qu*ll  avaii  seerèiemeol  ooociu  le 
5  octobre  fS81  avec  Manricet  éicetear  de  Saxe,  conire  rËmpereor  (F.  p.  686.). 
traité  ratifié  définitivement  à  Chauihord  le  16  janvier  1552.  Daprùs  an  des 
articles,  les  rois  de  Franre,  prédiVesseurs  de  Henri  il,  avaient  dû  être, depuis  un 
lemps  immémorial,  les  proleeleurs  d»  -  villes  impériales  non-germaniques, 
Mel/,  Toiil  eJ  Ncidiin.  Le  eoniraire  ;uii\a,  comme  nous  allons  l'expliquer 
(I  après  le  sa\aiil  [iK  inoire  allemand  dont  M.  Seliéler  est  l  auleiir,  el  qui  fui 
publié  en  IH'.)"!  sous  le  litre  de  ;  Uer  Rauh  der  drie  liischoflhiimer  Metz,  Tull 
und  Verdun. 

Le  roi  de  France,  Henri  H,  déclara  par  un  manifesta  qull  fil  répandre  dans 
toute  TAIIemagne  (F.  DeThou,  U,  p.  913),  que  depuis  la  mort  du  roi  Fran- 
çois !*%  son  père,  il  avait  donné  à  ses  alliés  les  assurances  les  plus  pacifiques» 
mais  que  TEmpereur  en  avait  entravé  les  effets  ;  que  l'Fmpereur  aspirait  à  la 

monarchie  universelle,  en  commeneant  par  soumettre  rAllemogne.  «  Que  Ton 
«  jctle  les  yeux,  disait-il,  sur  I  treelil  el  (lambrai  qui  sont  des  dépendances 
■  de  ri'itnpire  el  (|iril  a  annexées  aux  Pays-Bas,  el  I  nii  \(  i  ra  ipie  la  parlie  septen- 
«  Irionale  du  duché  de  Lorraine  est  menacée  par  des  (roupes  autrichiennes.  » 

Par  opposition  k  ces  envaiiissements,  le  roi  Henri  H,  selon  le  témoignage  des 
mémoires  du  maréchal  de  Vieilleville  qui  était  présent,  avait  Hntention  de  ré- 
tablir Tancien  royaume  d^Austrasie  des  Mérovingiens. 

Au  commencement  d*avrii  16SS,  le  roi  avait  pris  le  commandement  d*une 
armée  qu'il  avait  rassemblée  :  il  passa  la  ÏMeusc  à  Commercy  et  fit  occuper 
miliiairetnenl  ta  ville  île  Toul.  Il  se  présenta  devant  la  ville  impériale  de  iMeIz. 
Il  demanda  au  maire,  chef  de  la  magi>lraUire ,  de  pouvoir  la  traverser  a\e«' 
les  olHciers  de  sa  maison.  Le  21  avril,  au  lieu  de  sa  seule  mai.son,  il  y  lit 
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entrer  lonle  sod  armée.  Le  même  jour,  il  fil  assembler  eo  soo  hôiei  le  maire,  les 
écbevinSy  les  treize  jutôs  c(  plusieui-s  niiircs  notables  delà  ville»  et  il  en  requit 
le  serment  que  voici  (F.  Dumont,  IV,  p.  33)  : 

«  Nous  maire,  elc,  îiyanl  entendu  de  vous  que  pour  le  liien  du  Saint-Empire, 

■  recouvrement  et  conservation  de  la  dille  lilierlr,  a  clé  ces  jours  passés  fait  traité 

•  et  accord  entre  Vous  et  les  princes  de  la  ditle  (.crmanie,  ligue  offensive  cl 

■  défensive  à  renconlre  de  Charles,  cinquième  empereur  de  ce  nom,  à  présent 
«  régnant  et  ses  adhérents,  pour  le  bien  de  la  ditte  ligue,  Vous  Vous  êtes  en 

•  personne,  avec  votre  armée,  acheminé  jusque  en  cette  ville  et  cité  de  Metz,  ne 
«  voulant,  comme  il  ne  serait  convenable,  nuire  et  défavoriser  hi  ditte  ligue  et 

•  entreprise  tendant  au  bien  commun  de  la  ditte  Germanie  et  du  Saint-Empire. 
«  Nous  jurons  et  promettons  sur  nos  honneurs  cl  parts  du  paradis  de  ne  jamais 
«  aider  et  favoriser  ni  sii|>|iorIe!'  le  dit  Empereur  et  ses  dits  adhérenls,  en  ((uel- 

•  que  sorte  et  manière  que  ce  soil,  contre  \  ous  ni  contre  vos  amis  cl 

•  alliés   » 

Le  roi  nomma gouverncui  iIcMeiz  le  niareciiul  de  lu  \  ieillevilie,sou  lieiilenaul- 
f^éoéral;  mais  celui-ci  n*accepia  point  cette  Tonction.  11  représenta  au  roi  qu*a« 
lieu  d'un  gouverneur  dans  une  ville  où  il  commençait  la  guerre  de  Tindépen- 
dance  germanique,  il  fallait  laisser  Fautoriié  an  maire,  aux  éebevins  et  à  leurs 
adjoints,  et  avec  eux  liuit  capitaines  de  vieilles  bandes  pour  le  passage  des 
troupes  et  pour  le  service  des  vivres,  «  car  si  les  États  de  l'Empire,  dit-il.  voient 
«  que  vous  melle/.  des  lietileiiancrs  pour  les  villes  où  \ous  passez,  VOUS  perdrez 
«  parce  moyen  Sirasbdiii     Sjiire,  W  diins  el  d'aulros  viUfs.  > 

Le  roi  occupa  militaiiiiiRhi  la  ville  de  \  erduu  elciisuile  Nancv  .capitale  de  la 
Lorraine. 11  eu  expulsa  la  régente  de  ce  duché,  Christine  de  Danemark,  nièce  de 
TEmpereur.  Elle  se  retira  avecson  fils,  le  jeune  duc  Charles  III ,  auprès  de  la  reine 
Marie  de  IIongrie,sa  tante,à  Bruxelles,  ou  elle  séjourna  pendant  plusieurs  années. 

Le  roi  poursuivit  sa  route  vers  rAllemagne.  Il  entra  dans  le  landgravlat 
d'Alsace;  mais  les  mapisii  ais  de  la  ville  libre  et  impériale  de  Strasboorg  ne 
voulurent  point  le  recevoir  dans  leurs  murs. 

Les  trois  éleclenis  ecclésiasiicjues  du  Hliin  adressèrent  des  plaintes  au  roi, 
SOI'  les  dévaslalioiis  (pu-  son  armée  faisait  sur  leurs  territoires  respectifs.  Il 
faut  dire  cependant  quo  le  roi  avait  donné  les  ordres  les  plus  sévères  pour  les 
empêcher.  On  lit  dans  un  écril  contemporain,  publié  en  Allemagne  :  Uo»li$  pro 
honpile,  sub  spe  et  /ideproteetianU,  Gtrmttniam  imasil,  et  proditorie  atmimmi 
parfiiia,  Metim,  TuUwn,  Virdimmt  oUm  SatuH  ImptrH  umpHuimoi  et  Hn- 
mun§s  €hitaU»,  tUdoêeiuen  «imim  est. 

Pendant  eeiie  imasion  pour  reconquérir  rancienne  Austrasie  mérovingienne, 
Marie,  reine  de  Hongrie,  gouvcrnanle  des  Pays-lias,  ravageait  la  Picardie  avec 
une  armée,  ce  qui  força  le  roi  Henri  11  de  revenir  à  Paris,  après  avoir  installé 
à  Metz  un  aulre  }:oii\erneur  que  le  niaréehal  de  Meilleville,  qui  fut  André  de 
<ionnor,  dont  le  frère  commandait  dans  I  armée  d'ilalie.  11  nomma,  au  com- 
mencement du  mois  d'août,  le  célèbre  Frani^'ois  de  Lorraine,  duc  de  Gntse 
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établi  «I  France,  liesieiiaiil  géoérti,  commandant  en  chef  de  toutes  les  places 
qu*il  avait  conquises  en  Lorraine;  celoi*ci  était  le  second  llls  du  duc  René, 
vainqueur  de  Charies  le  Téméraire  en  1477.  La  garnison  de  Metz  se  composait 
de  8,500  soldats  de  troupes  dVIile,  t.int  d'infanterie  qu«  de  cavalerie:  elle 
élail  commandée  par  les  plus  habile:»  ofliciers  tic  Fiance.  Nous  cileions  enire 
aulres  Ikrirnnd  «le  Snlii^nao,  un  des  ascenilimls  collaU^raux  do  riiiiiiutrle! 
FeneloiJ.  Il  a  écrit  une  ichliun  du  siège  <pn'  nous  allons  e\|»lii|U(  r ;  elle 
a  été  iui|iiimée.  Le  roi  envoya  uu^^i  à  Metz  le  :»avaul  cliirurgieu  Ainbiuisc 
Paré. 

Le  roi  avait  prévu  quincessamment  PEmpereur,  après  la  paciflcation  de 
rAHemafae  par  la  convention  de  Passau ,  arriverait  avec  toutes  les  troupes 
de  TEmpire  afin  de  Icxpulser  de  ses  conquêtes,  et  commencerait  par  un 
siège  la  reprise  de  la  ville  de  Metz.  Dans  celte  prévision,  il  fil  tous  les 

préparatifs  ponr  soutenir  ce  siège.  Outre  les  approvisiuiinemcnl:»  de  toute  es- 
pèce qu'il  lit  requérir  dans  les  campaiiiirs  ;i  trois  lieues  aux  environs,  le  duc 
de  (Juise  lit  sortir  de  la  place  lonles  les  IkhicIicn  inutiles.  ||  lii  innailler  acli- 
vemenl  à  lu  réparuliun  des  l'orliticatiuus  qui  éluienl  iuau\aiscs.  Il  lit  abattre,  à 
rextérieur  de  celle  gran^  ville  de  fpierre,  les  maisons  et  d'autres  édiflce>  (jui 
auraient  pu  servir  de  manteaux  aux  assiégeants.  La  magnifique  église  de  l'ab- 
baye de  Saiut^Amonld,  exira  muroi,  fut  démolie.  Les  religieux  de  ce  monas- 
tère, avec  leur  mobilier  et  leurs  joyauv,  furent  établis  intta  muras,  en  l'église 
des Krères-Prècbeurs.C.  claii  a.i:ir à  l'iustardc  Cdiarles-Quinl en  1  *>iO(  1'. p. .'iSD  ), 
à  Té^'ard  de  labbayc  de  Saint  Havon  à  (>aud.  «  Le  duc  de  Guise,  dit  M.  de 

•  SaliL'uae,  lit  Iratisporter  en  solennelle  proccs>ion,  les  corps  el  relicpies  de 
«  plusieurs  saints,  qu  il  accon)|ia;:ua,  et  les  aulres  princes  el  seij;neurs  a\ec 
■  luy,  la  torche  au  poiu^',  léte  nue  el  aussi  les  cercueils  es  quels  gisoyent  lu 

<  roync  llildegardr»  femme  de  Cliarlwnagne,  roi  de  France  et  d'Austrasie,  la 

<  ville  de  Mets  en  était  capitale,  le  roi  Louis  surnommé  le  Débonnaire,  deux 

•  de  ses  sœurs,  Hildegarde  et  Aléîde,  Drogo  archevêque  à  Metz,  frère  de  Louis 

•  le  Débonnaire,  etc.,  etc.  > 

L'Empereur,  dans  soti  infatigable  activité  et  malgré  b's  souffrances  physiques 
de  la  ?oulle,  élail  |)aili  d'Aujisbourg  au  commencement  de  sepleuibre 
Ihie  armée  nombr^cuse  se  léunissait  près  des  rives  du  Hhin,  le  15  du  méuu' 
mois,  entre  autres  dans  cette  même  ville  de  Slrasbourjj  qui  n'u\ait  pas  voulu 
ouvrir  ses  portes  au  roi  Henri  il.  L'Empereur  vint  à  llaguenuu  et  ensuite  à 
Landau.  11  fit  occuper  la  ville  des  Deux-Ponts.  Il  ne  lui  fut  possible  de  s*avanoer 
de  sa  personne  que  jusqu'à  Thionville,  à  7  lieues  au  nord  de  Metz.  Il  y  fut  retenu 
par  la  goutte,  ne  pouvant  pas  même  faire  usage  de  la  main  droite;  mais  son 
armée  se  dirigeait  vers  celle  ville. 

M.  de  (iui>e  avait  fait  concentrer  dans  la  plare  toutes  les  troupes  qui  au- 
raient pu,  en  aval  de  la  Moselle,  leiarder  par  des  actions  de  détail,  l'arrivée  des 
Autrichiens.  Il  envoya  l'aire  iitie  lurie  reconnaissance  des  forces  de  TF-itupereur. 

L'Empereur  avait  donné  le  commandement  en  chef  de  son  armée  au  duc 
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d'Aibc,  avec  k  (îlre  de  général  du  camp  impérial.  (F.  Sandoval,  II,  p.  536.) 
Le  comte  d'Ki^nioiid  fut  placé  i  la  léle  d'un  corps  de  troupes. 

On  (lil  Milgairemeiil  que  rarmée  iin|HMiale  était  de  100,000  hommes;  l'Art 
(h  rn  i/icr  les  dates  la  rcduil  à  00,000  bommes;  feu  M.  Dew«s,  à  60,000 

hoinrilcs.  (  \  .  <nii  llistnirv  de  Ihlqique.) 

Le  st'igiit'ui-  (Ir  H<uissii  a\ail  rcrit  U-  "i.'j  ot  lobir  loo'i ,  du  eaiiip  d('\ai»l  Molz, 
à  la  reiiic  Marie  régciilc  :  ■  iMadiuue,  je  ne  vous  saurais  écrire  le  nombre  de 

•  gena  qui  sont  ici,  tant  de  cheval  que  de  pied,  et  oe  pense  pas  que  depuis  que 

•  S.  M.  est  née,  qu'il  ait  jamais  eu  de  si  belle  armée  que  celle-ci.  ■  (  F.  Archives 
du  royaume,  papiers  d*État  :  LeUru  dei  ieigneur».  Vil,  p.  498.) 

Selon  M.  de  Salignac,  le  mieux  informé  de  tous,  étant  un  des  officiers  dn  roi 
de  France,  il  y  avail  devanl  Metz  14  régiments  de  lansquenets  d'Allemagne; 
27  enseignes  d'Espagnole,  de  Hclgcs  et  d'Italiens;  9  à  10,000  chevaux,  plus 
(lu  camp  impérial  jiisfprà  hi.OOO,  outre  ceux  de  la  cour.  11  y  a\:iil  aussi 
hcaiicoiip  (le  princes  dAUcïnagne,  des  Pays-Ras,  dl^paunc  et  d'Italie;  1 14  jucces 
d  artillerie;  7,000  pionniers;  de  grands  con\ois  de  poudre  et  de  boulets,  etc., 
et  la  plus  abondante  provision  el  commodité  de  vivres  qu  on  ail  jamais  vu  en  une 
armée  d*hiver. 

Les  Commentaires  du  sieur  de  Rabutin,  publiéa  en  1S$5  ,  alleatoit 

que  plusicdi  s  ofliciers  généraux  de  TEmpereur  avaient  donné  le  cxmseil, 
lorsque  l'armée  s'approchait  de  Melz,  au  mois  d'octobre,  de  reprendre  d'abord, 
à  cause  de  la  saison  (pii  éiaii  irès-avancée,  toutes  les  petites  places  que  l'armée 
française  occupait,  el  d  allendre  le  printemps  pour  commencer  le  siège  de  Metz. 
Le  duc  d  Alhe  {Y.  Sepiilveda,  II,  p.  liT^G)  fut  pres{|ue  le  seul  d'avis  de  com- 
mencer immédiatement  le  siège.  Cest  donc  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  catas- 
trophe de  ce  siège,  entrepris  intempestiveraenl. 

Le  19  octobre,  le  duc  d*Albe  fit  investir  la  place;  le  duc  de  Guise  fil  sortir 
pour  repousser  les  Autrichiens,  vm  corps  d*arqttebttsier8.  Il  y  eut  an  premier 
engagement  par  un  temps  pluvieux.  LMnvestissemeni  fut  presque  complet,  ce 
qui  nous  parait  signifier  que  In  eirconvallalion  de  l'attaque  fut  à  peu  près 
achevée  par  les  7,000  pionniers,  vers  le  milieu  du  mois  de  novembre. 

Selon  le  plan  qui  est  dans  le  recueil  des  plans  cl  |»rolils  des  principales  villes 
de  la  Lorraine,  publié  ù  Taris,  parTassiu,  en  1655,  la  grande  ville  de  Melz  est 
située  dans  l'inlersection  d'un  angle,  au  confluent  de  la  Moselle  à  Touest,  el  de 
la  Seitle  à  TesL  II  y  a  encore  un  quartier  vers  rouesl,  terminé  par  une  seconde 
ramification  de  la  Moselle.  Au  sud-ouest  il  y  avait  une  ciladelle  quadrilatère 
appuyée  contre  rembranchemcnt  des  deux  bras  de  la  Moselle;  an  sud,  il  y  a 
dans  une  plaine,  les  places  des  trois  abbayes,  de  Saint-Glémentà  Test,  de  Seinl* 
Amottldau  milieu,  et  une  autre  a  l'ouest. 

Si  Pou  compare  ce  plan  à  celui  que  dom  t.almel  a  publié  (\  .  Hist.  de  Lor- 
raine I),  on  verra  que  les  lurlilicalions  en  grande  partie  uugmeulces,  oui  été 
construites  du  temps  de  V  auban. 

Nous  ne  déerirons  pas  tes  opérations  de  l'allaque  et  de  la  défense,  qui  forent 
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d*uiie  valeur  ^le  de  pari  el  d^aulre.  Nous  dous  référons  aux  écrits  de  Salignac, 
de  dom  Galmel  et  de  M.  >\'orms ,  qui  avaieni  une  conuaissanee  praUque  des 
localités  :  nous  ne  devons  d'ailleurs  rendre  compte  que  des  causes  et  des 

résultais  de  ce  siège. 

L'eniporeur  (Iharles-Quiiil  m-  (il  Iraiispiulcr  en  lilii'ir,  le  iO  iio\ombie,  au 
camp  devuul  Metz  :  (rois  hallerio  lirêrenl,  peuduul  ce  même  iiiuis  cl  Imii  le 
mois  de  décembre,  lô.oOU  ù  I4,UU0  coups  de  cauou.  Le  bruit  de  l'ariiliurie  lut 
entendu  jusqu^à  Strasbourg. 

H.  de  Salignac  fait  Téloge  de  la  prévoyance  de  TEmpereur  pour  les  appro- 
visiouDenicnis  des  vivres.  Il  dit  qu^après  la  levée  du  siège,  les  Français  trou- 
vèrent dans  le  camp  autrichien,  plus  de  13,000  pains  gftiés.  «  C'était,  dit-il, 
■  merveilleux  que  l'Empereur  avait  si  longuement,  et  en  biver,  enireleuu 
«  un  si  grand  peuple,  sans  umune  disette  en  pays  déjà  ruiné  el  détruit.  • 
Mais  si  l'Emperfur  pouvait  empêcher  la  famine,  il  lui  était  impossible  de  eom 
battre  les  éléments  :  il  y  avail  une  trun.silion  conlinm  ile  de  la  pluie  à  la  neii.'e, 
delà  gelée  au  dégel.  L'armée  assiégeaulc  campait  sur  une  lerre  humide,  dans 
des  tentes  et  des  pavillons;  c'était  pendant  les  plus  courts  jours  de  ranuée. 
Selon  le  témoignage  de  rhistorien  Ponlus  Heulerus,  qui  avail,  dit-il,  deux  de 
ses  neveux  à  ce  siège,  une  maladie  épidémîque  faisait  les  plus  grands  ravages  : 
Milil9$  afoisofalione  ac  torviinum  doloribiis  correpti,  dissenteriam  graeci  vo- 
eanl,  ninr/no  numéro  interibant.  On  évalue  à  40,000,  le  nombre  des  soldats  (|ui 
roonrurcnl  tic  celle  épidémie.  Dom  Calmel  le  réduit  à  ^iO.OOO;  mais  il  faut 
ajoutera  celle  ealasirophe  uneaulre cause  dcdiuiinulion  derciïeetif  des  li<»tip(;s, 
la  désertion.  Quelques  historiens  diseot,  qu  enlre  autres,  les  Italiens  s'en  allaient 
dans  leur  pays  par  baades  de  dix  à  douze  hommes. 

Le  30  décembre,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  écrivait  de  Thion- 
ville  à  sa  femme  :  «  J'espèra  vous  trouver  bientôt,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  car 
«  on  dit  que  FEmpereur  ne  le  fera  guère  long  devant  Metz.  •  (V.  Groen  Van 
Prinslerer,  Archives  <le  lamoison  d^Oranrjc-yassau  I,  p.  H.) 

Le  90  décembre.  I  Knipereur  prit  la  résolution  de  lever  le  siège  de  Metz.  Le 
duc  dWlbe  fut  enliu  convaincu  de  l'impossibililé  de  le  continuer. 

Le  28  décembre,  le  feu  des  batteries  impériales  se  raleiilit.  Il  u  y  a\ait  (|ue 
lîi  pièces  de  canon  qui  liraient.  L  Lmpereur  commanda  une  lau>se  manœu\re 
pour  simuler  un  changement  de  batteries  ;  c'était  eo  réalité  pour  cacher  les  pré- 
paratifs de  la  retraite.  A  orne  heures  du  soir,  le  1*^  janvier  1553,  et  le  lende- 
main 3  janvier,  le  siège  fut  abandonné  pendant  deux  nuits  très-obscures,  chose 
fadieà  vérifier,  car  répacte  93  donnait  34  et  33  pour  les  jours  de  Tàge  de  la 
lune  après  le  dernier  quartier,  selon  lecompul  que  uous  avons  fait  d'après  IW  rf  de 
vérifier  les  dates.  La  retraite  se  fit  eu  bon  ordre;  h's  malades  fiireiii  embarqués 
sur  la  .Moselle;  ils  dcscemlireni  celte  rivière  jusqu'à  son  coiiflueiit  daii>  leUliiu, 
et  furent  distribués  dans  les  pi  o\inces  des  Pays  IJas,  en  aval  dece  lleuve.  Touh' 
rartillerie  revint  à  Thion\ille,  place  forte  ou  l'on  pouvait  se  défendre.  L'Kmpe- 
reur  y  fut  transporté.  Leeomie  d'I^mond  était  k  Tarrière-garde,  le  duc  d'Albe 
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marchait  le  dernier  avec  le  marquis  de  Brandebourg.  Mais  beaucoup  de  malades 

préférèreiil  rester  dans  les  tentes. 

Lorsque  l'armée  iinpérijile  se  lut  rclin'c,  deux  xildats  ilaliens  >e  |»rt''>enièienl 
à  une  des  |)()rle>  de  Metz,  \\iint  ele  iiili diliiii^ ,  iU  eu  iulorinèreiil  le  due  de 
Guise.  Ce  prince  ayuul  luil  recuiuiailre  l'exaclitude  de  leur  récit,  lil  recueillir 
avec  humaailé  et  transporler  dans  la  place,  les  malades  épars  dans  le  camp 
abandonné.  Il  fit  enterrer  les  cadavres,  qui  avaient  augmenté  rînlensité  de  Tépi- 
démie  en  infectant  Tair. 

L'Empereur,  dans  la  disloeation  de  sou  armée  en  quartiers  d'hiver,  prit  des 
précautions  pour  couvrir  le>»  fronlières  du  Luxembourg  et  de  rélectorat  de 
Trêves  contre  les  invasions  des  Français.  (  Y.  Lanz,  III,  p.  535.) 

Nous  dii  ons  pour  terminer  (|u  eu  Tannée  1  .'iaîi,  les  notahles  de  la  ville  de 
Melz  el  lévéque  de  Liège,  duc  de  Bouillon,  memhre  du  corps  germanique, 
méconlenis  des  dégàlsque  les  Français  avaient  fait  dans  leurs  Etats,  informèrent 
la  diète  par  un  éeriten  langue  allemande  pur  quels  moyens  les  Français  avaient 
usurpé  (Erobert)  cette  ville.  Les  griefs  se  trouvent  exposés  dans  les  termes  les 
plus  énei^ques.  Les  requérants  y  ajoutent  les  désastres  des  maisons  et  des  jar- 
dins, tant  il  Tinlérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  place.  On  sait  qu'une  grande 
partie  de  l'industrie  de  lu  ville  de  Metz  eonsiste  dans  l'horticulture. 

Depuis  et'Ke  époque,  lr>  teujps  sont  bien  changés;  Unille  de  Metz  est  ticvenuc 
un  des  lu»Mlt  \iii (!>  de  la  France.  Sa  prospérité  n'a  point  cessé  de  s'accroilrc. 
La  nationalité  Irantjuisc  y  a  totalemenl  reaipluee  la  nationalité  germanique, 
quoique  à  trës-peu  de  distance  de  cette  grande  ville,  la  langue  allemande  soit 
vulgaire. 


GliAFlTUE  il. 

L*Empereur,  accablé  des  souffrances  de  la  goutte,  qui  eontinuaieot ,  comme 

luMis  TuNons  dit,  à  lui  oter  l'usage  des  mains  et,  par  conséqueni,  la  faculté 
d'éciire,  se  lit  transporter  à  llruxelles  le  1"^  léxrier  lo.'i3,  voulant  v  présider  la 
ses.sion  doclals  j:ciicrau\.  (elle  \ille,  conirne  nous  I'unous  fait  ol»sor\ci-  di- 
verses époques  de  son  retour  aux  l'ays-Uus,  était  sa  rcdideuce  de  prediiccliou. 
Nous  en  ferons  encore  mention  plus  loin. 

Le  théâtre  de  la  guerre  était  alors  à  la  frontière  qui  sépare  la  Picardie  et  les 
Pays-Bas.  L'Empereur  y  fit  arriver  ses  troupes  qui  avaient  fait  le  siège  de  Mets. 
Il  voulait  se  venger  de  la  levée  de  ce  siège  en  faisant  détruire  Thérouenne  sur 
la  Lys,  l'antique  Tarvenna,  chef-lieu  des  Mortns,  selon  Titinéraire  d'Anlonin. 
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(V,  Waslelain»  Gaule  bdgiquê,  p.  3K6.)  Celte  ville  royale  n'avait  jamais  reooDOtt 
d*autre  sooveniin  que  le  roi  de  France,  (|iioiqu*elle  fût  eoclavée  daoa  TArlois, 
comme  nous  lavons  expliqué  |Mige  i^O,  lorsque  nous  avons  rendu  coniple 
qu'on  1513,  elle  fui  n^sio!i(^e  par  Heiiii  \  lll,  roi  iP Ani-leleiie,  el  par 
Maxiniilien.  Ccl  Kmpprenr  tui  riiitcriUon  de  déliMor  de  eel  eiK-kive  génaut 
les  Klab  de  son  peiiis-lils.  Il  s'en  élail  emparé  après  la  vicloire  de  (iuinegalc. 
Il  Tavail  fait  détruire;  mais,  comme  nous  Tavons  expliqué  page  192,  celle  ville 
étant  depuis  le  r^ne  de  Clovis  la  résidenoe  d'un  évéque,  la  populalion  vint 
pen  à  peu  86  rétablir  autour  de  TégUse  métropolilaioe.  Charles-Quint  prit  la 
résolution  de  détruire  ce  second  enclave  français  et  aussi  Hesdin  qui  en  était 
le  troisième. 

A  la  fin  d'avril  1555,  l'Empereur  donna  à  Ponce  de  Lalaiug,  seigneur  de 
fiugoioourt,  lo  eonuiKuidenienl  de  l'armée  qui  devait  faire  le  siège  de  celle  place 
qui  passait  alors  pour  imprenable,  quoique  n'él;iiit  pas  entourée  de  bastions 
angulaires;  mais  il  y  avait  un  grand  nombre  de  tourelles  carrées  sortant  de  la 
courtine.  La  conOguration  des  rortilicalioos  était  un  irapè/e.  Le  sire  de  Habuliii 
(F.  ses  Mémoires,  V,  p.  4),  qui  raconte  les  détails  de  ce  sié^^dont  il  avait  été 
témoin,  en  a  fait  graver  le  pten.  L'armée  autrichienne  était  de  30,000  hommes, 
dont  le  qoart  était  Espagnol.  Il  y  avait  6,000  chevaux.  L'krtiHerie  était  consi- 
dérable. ■  On  ne  pouvait  s'imaginer  en  France,  dit  le  président  de  Thou  (II, 

•  p.  579),  que  l'Empereur,  malade,  se  serait  occupé  d'uu  siège  aussi  important 

•  que  celui  de  Thérouenne.  »  Le  roi,  ayant  été  informé  de  l'approche  des  troupes 
aulrit liienncs,  avait  envoyé  André  de  Montalemln'rt ,  capilaitjc  d'une  grande 
réputation,  avec  le  lils  du  maréchal  de  Moulmoreocy  el  d  uuues  ofliciers  distin- 
gués pour  défendre  la  place. 

Ao  commencement  du  mois  de  juin ,  les  troupes  autriditennes  investirent 
la  place.  «  Du  eété  des  assiégés,  le  feu  des  batteries ,  dit  le  sire  de  Rabutin , 

•  était  le  plus  furieux  qui  eût  été  entendu  depuis  cent  ans.  Les  boulets  qui  ne 
«  disaient  point  brèche  se  croisaient  au-dessus  de  la  ville;  d'autres  tombaient 
■  sur  les  maisons.  On  eût  jugé,  par  le  bruit  de  l'artillerie  assiégeante,  dit  le 

•  même  liislorieji,  être  montagnes  tombant  les  unes  sur  les  autres.  •  Le  brave 
Montalenilierl  lu!  tué.  Le  jeune  iMuiiluKueiicy  prit  >oii  eotumandemeut.  Les  Au- 
trichiens ayant  établi  une  mine  firent  sauter  une  partie  de  la  courtine  entre  la 
Lys  et  ie  chemin  d'Arras.  11  y  eut  impossibilité  au  brave  Moulmorcncy  de  con- 
tinuer la  défense.  Dans  une  sortie,  il  fut  fait  prisonnier,  ainsi  qu*une  partie  de 
la  garnison.  La  plaee  se  rendit  le' 90  juin.  Les  prisonniers  hors  de  combat,  fu- 
rent traités  avee  hiunanité  par  ordre  de  l'Empereur,  selon  le  témoignage  du  sire 
deRabuUn,  déjà  cité.  La  ville  de  Thérouenne  se  rendit.  On  y  trouva  deux  OOUleu- 
vrines  qui  portaient,  dit-on,  jusqu'à  une  distance  de  deux  lieues. 

L'Empereur  prit  la  résolution,  comme  il  récri\it  de  llruvelles  au  roi 
Ferdinand  le  8  juillet,  de  faire  ilémolir  eniièremrnl  les  fortilicatious  de  Thé- 
rouenne, el  même  les  maisons,  les  églises  et  l'édifiie  de  l'évéché.  Mais  comme 
en  Tannée  1.'il5,  nous  venons  de  le  dire,  la  résidence  épiscopale  laissée  dans 
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ThèroueDne,  avait  été  la  cause  du  rétublissemeul  de  celle  ville,  TEnipereiir, 

par  lellres  palciUes  datées  de  Braxelles  le  13  juillet,  ordonna  aux  gouver- 
neurs  d'Arras  cl  (!<«  nêtliimc  el  an  grand  bailli  de  Saint-Oiner,  de  se  partager 
le  mobilier  des  lorlilicalion-^  et  tie  réalise.  Ain.si  fui  anéantie  la  ville  de  Thc- 
rouenne,  chef-lieu  des  Moiins  de  l  aiiliriuili'  anlo-roiniiiiie.  De  là  prosieul  le 
chronogramme />eLe^/  Morlni,  qui  rcurei  uic  la  date  de  la-iô. 

Il  y  avait  eu  saccessivenieot  59  évéquci  jusque  et  y  compris  AnloÎM  de 
Crecquy,  nouveHement  introoisé  lorsque  le  siège  commença.  Il  se  retira  dans  la 
ville  deSaiiit^mer  qui  faisait  partie  de  son  diocèse.  (V.  Saara  Bégii  chroiuh 
hgia,  p.  445.) 

Lorsque,  le  5  avril  1559,  après  le  règne  de  Charles-Quint,  la  paix  fut  rétablie 
au  Càleau  Camhrcsis  entre  le  roi  Henri  il  ei  le  roi  Philippe  II,  successeur  de 
(iharlos-Quiiil,  une  partie  de  la  juridiction  de  ré\oclië  de  Tliérouenne  fui 
allribure  à  rcj;lisc  de  13oulogne-sur-Mer,  une  aulte  piu  iicà  (elle  tic  Sainl-Omer, 
et  une  troisième  à  celle  d'Vpres.  Le  pape  Paul  111,  peu  de  mois  avaul  son  décès, 
approuva  cet  arrangemeut  dit  alors  partibus.  Eu  rannée  1563,  ces  trois  églises 
devinrent  les  cathédrales  de  trois  nouveaux  évéchés  fondés  i  cette  époque. 

Immédiatement  après  la  destruction  de  Thérouenne,  FEmpercur  ordonna  le 
siège  de  la  ville  et  du  château  de  Hesdin,  troisième  enclave  français  dans  PArlols. 
Nous  avons  plusieurs  fois  fait  mention  de  celle  place.  11  conlia  le  commande- 
ment de  ce  siéîîe  au  jeune  prince  Philibert  Kmmanuel  de  Piémont.  Parmi  les 
défenseurs  de  celle  place,  il  y  avait  le  jeune  llolierl  de  la  Marek,  petil-ûls  du 
Sanglier  des  Ardeiines,  cl  lloiaee  Farnèse,  frère  naturel  d'()cta\e  Farnèse,  duc 
de  Parme,  et  gendre  du  rui  Henri  II  par  sou  mariage  avec  Diane  d  Angouléme. 
(F.  p.  682.) 

Le  18  juillet,  les  assi^és,  réduits  à  Textrémité,  proposèrent  une  capitu- 
lation; le  prince  Philibert  Emmanuel  y  consentit.  Au  moment  on  les  otages 

allaient  être  édiangés,  un  piéton  autrichien  mit  le  feu  aux  mines  qui  avaient 
été  préparées.  On  se  battit  de  nouveau.  Robert  de  la  Marck  et  Horace  Farnèse 
furent  tués.  Le  président  de  Thon,  qui  fait  le  récit  de  ce  siése  (II,  p.  iîo3),  dit 
que  le  1 8  juillet  rtaii  un  jour  uéfaste  chez  les  Romains  :  c'étail  l'aouivcrsaire  de 
la  bataille  de  l'Allia. 

La  ville  de  llesdiu  subit  le  sort  de  Tliérouenne.  Ses  ruines  ont  encore  actuel- 
lement le  nom  de  Vieux-Hesdin  sur  hi  Canelie.  A  une  lieue  de  là  fut  bâtie,  par 
ordre  de  TEmpereur,  une  ville  nouvelle  que  le  géof;raphe  Guidurdin  (p.  416) 
appelle  Hesdinfort. 

L'Empereur  ordonna  ù  son  armée  de  s'emparer  de  Doullens  et  d'attaquer 
ensuite  la  ville  d'Amiens.  Ses  troupes  ravagèrent  toute  la  Picardie.  Elles  s'em- 
parèrent du  château  royal  de  Foleinbrai,  situé  au  sud  de  Chauny  cl  à  peu  de 
distance  aussi  au  sud  de  Noyon.  Le  roi  llt  iii  i  11  avait  reconstruil  el  meublé  ce 
château  avec  inagnilicencc.  i'.c  fui  de  >a  pai  i,  un  inniii  de  rcpièsailles,  plus  lard, 
en  15o4,  comme  nous  l'expliquerons,  sur  le>  diàieaux  de  iiincbe  el  de  Marie- 
monl,  propriétés  magnifiques  de  la  reine  de  Hongrie. 
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Le  vieux  oooBéiable  de  Montmorency,  autrefois  vainqueur  de  Cbarles-Quini 
en  Proveaee,  vint  avec  4,000  chevaux  et  une  forte  infanterie  au-devant  des 
Anlrichicns.  11  sut  les  attirer  à  un  combat  au  passage  de  PAulliie,  dans  les 
environs  de  Montreuil.  Une  partie  de  son  armée  fil  semblant  de  fuir,  tandis 
qu'une  autre  partie  se  jeta  sur  les  Autrichiens,  leur  tua,  dit-on,  8,000  hommes 
et  leur  prit  sept  drapeaux.  (  V.  (Juicliardin.) 

Le  1"  septembre,  toute  l'armée  française  ëluil  réunie  près  de  la  Somme, 
à  Corbie,  place  et  abbaye  célèbre,  à  peu  de  dislaoce  en  amont  de  la  ville 
d*Amiens.  Le  connétable  de  Montmoreney  avait  sons  ses  ordres  le  due  de 
Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  et  le  jeune  Goligny,  qui  depub  périt  à  la 
Saint^rthélemy,  en  ltt79. 

Le  3  septembre,  Farmée  française  était  campée  près  de  Bapaume  en  Artois, 
sur  les  terres  de  l'Empereur.  Le  9,  le  connétable  fit  investir  et  assiéger  celle 
place.  Elle  élait  défendue  p;ir  une  ciladelle  que  l'Emperenr  avait  fail  conslruire 
en  154.1,  après  s'élre  empare  de  la  ville  de  Cambrai  {}'  p.  (i!23j,  pour  en  être 
ravanl-poste. 

Leroi  Henri  11  vint  en  personne.  Il  s'était  engagé  par  le  traité  du  5octobrel5Sil, 
envers  Maurice,  électeur  de  Saxe,  et  les  autres  alliés,  de  8*emparer  de  Bapaume 
avant  d'assiéger  Cambrai,  Tune  des  villes  impériales  non-f^maniques.  Le 
projet  de  campagne  do  connétable  élait  d'assiéger,  après  Cambrai,  la  ville  du 

CAleau-CambrésIsetde  s'approcher  de  Valencienues;  mais  il  tomba  gravement 
malade.  Il  fit  retirer  son  armée-près  de  Saint-Quentin  et  la  disloqua  dans  des 
campements  le  21  septembre,  laissant  dans  cette  ville  le  maréchal  Saint-André 
a\ee  une  fnite  garnison.  Il  y  eut,  en  conséquence,  un  armistice  lacile  pendant 
lequel  les  habitants  des  deux  frontières  rebâtirent  leurs  maisons.  L'Empereur 
faisait  alors  améliorer  toute  la  ligne  de  ses  fortifications  depuis  l'Artois  jusqu'à 
Luxembourg.  Nous  continuerons  plus  loin  le  récit  des  évéomnents  de  cette 
guerre. 


ooooraooisiooooooooooooocaoee 


ClUPITHE  111. 

■wptaa»  *m  PUlIppc,  vffiww  OTfn«B|  mnm  BBwto,  mIm  «>AacM«n«. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre,  Edouard  VI,  dépérissait.  Pendant  les  derniers 
temps  de  sa  maladie,  l'Empereur,  étant  à  Hrnxelics,  aval!  fail  transmettre  ses 
instructions  aux  seigneurs  de  Corrière,  de  Tollose  et  à  Simon  Henard,  ses 
envoyés  vers  ce  jeune  prince,  afin  do  surveiller  les  événements  du  décès,  de 
s'entendre  avec  la  nouvelle  reine,  qui  serait  probablement  Marie,  fille  de 
Catherine  d'Aragon,  zélée  catholique  romaine  comme  sa  mère,  pour  lui  servir 
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de  conseil  en  qualité  de  cousin  germain,  et  de  lai  insinuer  ce  qn*elle  devait 

faire  dans  des  circonstances  aussi  graves.  Le  texte  du  manuscrit  n"  1 6,079  (de  la 
BihliothtMnit'  do  Honrcnçrnc)  de  la  corpr^poiidaiioe  de  Sinmn  Uenard,  dont  nous 
avonscxlrail  (oui  ceci,  ajoute:  ■  Si  lo  Aii^lnis  voulaienl  reni|H"'<lH'r  de  fiioiilor  sur 

•  le  Irone  à  cause  du  calholicisinc  (pi'cllc  profosc,  elle  doit  promeltre  que  la 

•  religion  élablie  par  Henri  V  111  o(  1-^duuard  subsistera,  cependant  sans  rien 
«  aiïaiblir  de  sa  croyance  particulière  pour  son  mariage.  L  Empereur  n*ose 

•  encore  dire  son  secret,  et  il  semble  pencher  pour  que  la  reine  épouse  on 
«  seigneur  des  plus  qualifiés  parmi  les  Anglais.  ■> 

Edouard  VI  monrul  le  6  juillet  1553.  Par  des  motifs  que  nous  n'expliquerons 
point,  Jeanne  Gray,  zélée  proleslante,  fille  ainée  de  Henri  Gray,  ducdeSuffolk, 
fut  proclamée  roinc  lo  10  du  niènie  mois.  Klle  appartenait  à  la  famille  royale 
des  Tudor,  descendant  de  Henri  \  11,  à  la  troisième  jiénération.  Le  1!)  jiiillel, 
neuf  jours  après  son  avéïienicnl,  elle  dut  céder  la  couronne  à  Marie  ipii  était 
1  iiérilicrc  léjijiliuie.  \x  lement  s'élail  décidé  eu  sa  fa>eur,  le  du  nuMue 
mois  de  juillet.  La  politique  fit  décapiter  Jeanne  Gray  et  le  duc  de  SuflTolk^ 
son  père,  quelques  mois  plus  tard. 

Marie  étant  reconnue  reine,  TEmpereur,  son  cousin  germain^  lui  avait  con- 
seillé de  ne  rien  innover  eo  ce  qui  concerne  la  religion  et  de  traiter  ses  ennemis 
avec  bienveillance,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  assurée  des  dispositions  des  principaux 
seigneur^  et  «bi  parlement.  11  le  lui  réitéra  le  2î)  juillet. 

il  faut  ajouter  (|U0,  le  jour  mémo  des  funérailles  du  roi  K<bniard  \  i, 
le  12  août,  Marie  renonça  à  la  suprématie  de  IKiilise  anglicane  que  le  roi 
Henri  \  111,  son  père,  avait  inslilucc.el  à  la(|uclle  le  roi  l'Edouard  VI  a>ail  accédé. 
(V.  Rymer.  Acia  publica,  \V%  p.  334.)  Elle  lit  publier  une  déclaration  prise 
dans  son  conseil,  que  les  protestants  ne  seraient  point  forcés  de  suivre  la  rdi(^ 
romaine.  Elle  fut  couronnée,  le  10  octobre,selon  les  formalités  en  usageavanile 
schisme  et  selon  le  rituel  catholique  romain.  Le  parlement  proclama  le 34  octobre 
dans  la  session  de  la  première  année  de  son  règne  f  V.  RecorcTg  $taM€»t  IV, 
p.  200),  que  le  mariage  de  Henri  \  IH  avec  t-alberine  n'était  pas  contraire 
■À  la  loi  de  Dieu,  comme  le  prétextait  Henri  \  lllf  T.  p.')l8),et  qu'il  n'était  pas 
permis  de  séparer  ee  que  Dieu  n\ai[  uni.  Au  cliapiire  1",  il  est  dit  que  les  motifs 
qui  ont  lait  contester  la  validité  de  ce  mariage  sont  uuls  et  que,  par  conséquent, 
le  divorce  est  nul,  et,  enfin,  que  le  mariage  est  définitivement,  clairement  el 
absolument  régulier.  «  Aucune  voix,  dans  les  deux  chambres,  dit  Lingnrd  (Hist, 
m  iFAngletêm),  ne  s^éleva  en  faveur  d^Blisabeth ,  fille  d*Anne  de  Bonleo.  • 
Malgré  toutes  ces  garanties,  la  reine  Marie  avait  parfailementcompris  que  si  elle 
n  était  pas  soutenue  par  une  puissance  étrangère,  elle  ne  pourrait  se  maintenir 
et  rétablir  dans  ses  Ktats  la  religion  calboli(jue  romaine. 

Avant  son  avènement,  elle  avait  préféré  le  eéliliat  ;  «  mais,  dit  Lingard,  k 

•  Vinslnnl  de  son  avénenienl  au  trône,  elle  ne  fit  pas  un  secret  de  son  iulcniion 
«  de  .se  tnarier.  •  Parmi  les  prétendants  qu  on  lui  présenta,  il  y  avait  le 
jeune  Courfenay,  d  origine  royale,  mais  bientôt  Marie  s'était  aperçue  qu'il  ne 


Digitized  by  Google 


DON  PHILIPPE,  PROPOSÉ  POUR  ÉPOUSER  U  REINE  MARIE»  im.  7U3 

lui  conTeoait  pas.  On  lui  présenta  ensuite  plasieurs  princes  étrangers,  surtoal 
on  infant  de  Portugal.  L*Empereur  lui-même  éiait  de  leur  nombre;  mais  c'était 
un  simulacre  de  ses  ambassadeurs  pour  ^n^ner  du  lemps. 

Ci)arles-()ii!ii!,  posé  en  obsenaiioii  djuis  les  proviiu  cs  licl^^iqucs,  prit  la  résn- 
liilioii  (l'en  pinliicr  pour  son  fiU  don  iMiilippc,  veuf,  dt'puiN  I  nriiiiH'  l.'Ji'),  de 
l'inraiiU'  Miiiic  dr  l'orluuîil  (T.  p.  (lli.j  Doit  Pliili|)pc,  ik-  cm  l'i^i?, 
20  ans.  .Marie,  lu  uouvcllc  rciue  d  Aiiglclcrre ,  sa  runsiue ,  née  on  IjIG, 
aviiil  onze  ans  de  plus  que  lui. 

Le  14  août,  Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  évéque  d'Arras  donna  dos 
ittsi  motions  autographes  à  Simon  Renard  pour  préparer  les  propositions  de 
mariage  de  Philippe,  prince  d'iiispagne,  duc  souverain  de  Milan  (F.  pp.  5{t8 
et  564),  avec  Marie.  Le  22,  il  avait  donné  ordre  à  Simon  Renard  de  ralentir 
les  négociations  jusqu'à  ic  qu'on  se  fùl  assuré  (pic  le  priiiee  d'l>pa2ne  ne 
voulail  pas  épou>-er  une  princesse  de  Porluj:al.  Mais  le  niénie  jour,  don 
Philippe  écrivit  de  \  alladolid  à  sou  peie,(pi  il  se  iéjouis>ait  de  c«'  (pie  la  prin- 
cesse Marie,  (illcde  Culherine  d'Aragon,  sa  ^irand  ianle,  était  reine  d'Anglelerre, 
parce  quMl  en  résulterait  de  grands  avantages  pour  ks  provineM  des  I^ys-Bas. 
<t  Si  Ton  pense,  ajoute-t-il,  proposer  son  mariage  avec  Votre  Majesté,  ce  serait 

•  ce  qui  vaudrait  le  mieux,  mais  en  cas  que  Votre  Majeslé  persiste  dans  ce 
«  qu'elle  m'a  écrit  et  qu'elle  croie  devoir  traiter  de  ce  mariage  pour  moi,  on 
«  sali  déjà  que,  comme  son  lils  enlièrement  ohéissant,  je  n'ai  d'autre  volonté 

•  que  la  sienne,  dans  une  aflaire  de  celle  iniportanee  cl  de  celle  qualité.- 
(\  .  le  Jiiiirnnl  lies  S(ir(i„is.  IS.'l':?.  p.T'iS  :  ('Inities  (Juhit,  elc,  paiM.  Miunel.l 
Kn  conséi|ueiice,  riiiiipi  rciir  t  inoya  iminciliaieiiieul  en  \nglelcrre,  des  poiisoirs 
â  Simon  llenard,  son  anihassudeur ,  pour  l'aire  les  propositions  de  mariage 
en  faveur  de  son  fils. 

Le  13  septembre,  TEmpereur  lui  témoigna  toute  sa  satisfaction  de  sa  con- 
duite. Le  30,  il  est  chargé  seul  de  proposer  le  mariage  du  prince  d'Espagne. 
Le  8  octobre,  ses  collègues  devaient  revenir  aux  Pays-Bas. 

Simon  Renard  (il  adroilemenl  les  premières  propositions  de  ce  mariage  en 
passant  eu  revue  les  noms  et  Vivjc  de  tous  les  princes  (|ue  la  reiue  Marie  pour- 
rait épi  us(r.  Il  lui  (il  entendre  ipie  le  prince  d'Kspa^ue  de\:iil  èli  e  preléré;  ce 
dont  il  rendit  compte  à  I  évéque  d'Arras.  Le  10  octobre,  i  lijnpcreur  écrivit 
A  la  reiue  Marie,  eu  qualité  de  coui>io  germain,  pour  la  féliciter  de  son 
couronnement  qui  s'éuiit  fait  le  4  du  même  mois,  et  ensuite,  abordant  indirec- 
tement l'idée  des  propositions  de  mariage,  «nous  jugeons,  ajoute-il,  queTung  des 
«  plus  grands  biens  qui  pourrait  advenir  k  votre  royaume,  serait  que  v(ms 
«  délaissiez  de  votre  postérité  qui  vouspùt  succéder.  ■  (V.  Papiers  iVÈtat,  IV, 
p.  12').)  L'Hmjiereur  termine  sa  lettre  en  rinforroant  que  sou  ambassadeur 
donnera  de  plus  amples  e\[>lications. 

Le  ^0  octobre,  au  soir,  dit  M.  Miguet.  la  reine  Marie  étant  seule  dans  sa 
chambre,  se  mil  à  genoux  devant  le  saiot  sacrement  qui  était  exposé,  et  après 
avoir  récité  le  Feut  Creator,  elle  jura  sur  l'hostie  consacrée  qu'elle  prendrait 

«ttt.  W  CM««LP.$^CIIIT. 
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nnfîint  don  Philippe  pour  mari.  Simon  Renard,  ayant  conduit  les  Dégoctaiions 
du  mariage  avec  un  succès  complet,  l'Empereur  lui  en  témoignasa  satisfaction  par 
plusieurs  lettres  dont  la  première  est  dalce  de  Bruxelles  le  13  novembre  1555. 
(\.  Papiers  d'État,  IV,  p.  107.)  Philippe,  pritice  (ri"%pagne,  lui  ôcrivil,  de 
Valladoliddans  le  iiu-me  sens,  le  7  jan\icr  l'ioi.  (\  .  ibùL  IV,  p.  177.)  D'iuilre 
pari,  (iiirliicr.  rxèquo  de  Winchcsicr,  fui  ciiarm-  des  négocialioas  de  la  pari  de 
la  H'iiio  iMiii  ic,  ;i  iJi  iixclIcs,  aupr«'s  de  THnipcrt-ur. 

Les  bases  du  Iraiié  devau  iil  èire  posées  de  iiiaiiièrc  qu'elles  fussenl  arceplées 
par  le  parlement.  Toules  les  précautions  furent  stipulées,  afin  que  TAngleterre 
fût  indépendante  du  gouTemement  espagnol.  Ce  mariage  devait  procurer  i 
TAnglelerre  Tavanlage  d'une  paix  durable  avec  TÉcosse.  Cette  paix  durable 
était  assurée  par  deux  traités  signés  Riiidie  en  Ilainaiit,  le  15  décembre  1550, 
entre  l'Kmiiereur  et  les  lutciii-s  de  Marie  Sluai-I,  roiiie  d'I'xosse,  alors  enfant 
de  huit  ans.  «  flariner,  dil  Hnniol  (  \  .  ///.v/.  d' A  iif/lftprrp.  II.  p.  89),  élail 
«  rdi  aclc  (lu  conseil  do  la  t  ciuc.  <  hili  c  liciilc  ><'pt  ;in^  d'expérience  de»  affaires, 

•  ihiNiiil  une  connaissance  exacte  des  cours  de  loule  I  l^iirope,  et  parlieulière/ncnt 
«  de  l'étal  de  son  pays.  Il  avait  une  sagaciu*  singulière  cl  une  adresse  admirable 
«  qui  Teussent  rendu  plus  illustre,  s'il  eût  su  les  mettre  d'accord  avec  la 
«  probité  et  la  bonne  foi.  • 

Au  commencement  de  Tannée  1554,  TEImpercur  envoya  le  comte  d'E^ond 
en  ambassade  solennelle  à  Londres  pour  la  demande  en  mariage.  Le  19  janvier 
de  la  même  année,  le  liiiilé  de  mariage,  on  co  qui  «•oncernait  pe?*sonne!lemenf, 
les  luino  époux  fui  signé  à  \\  eslminâter.  (K.  Kynier,  XV,  p.  398.)  Ëo  voici 
les  priueijuiles  ehuiso  : 

Les  dcu.\  époux  porteront  ensemble  le.s  mêmes  titres  de  rormulaire. 

Le  douaire  de  la  reine  est  assigné  sur  le  duché  de  Milan,  dont  le  prince 
Philippe  est  souverain,  et  sur  les  provinces  des  Pays-Bas,  aux  mêmes  conditions 
que  le  douaire  de  Marguerite  dTork  (F.  p.  34),  qui  épousa  le  duc  Charles, 
père  de  Marie  de  Bouriii  iiiK  . 

Copcndanl,  la  chanibre  des  communes  d'Angleterre  a\aii  pK'seuté  une  requête 
à  la  reine,  conire  celle  alliance;  niais  la  reine  Marie, dil  Rohertson  (\'.  Histoire 
de  Charles-Quiiit) ,  fui  inflexilile  dans  sa  résolution.  «  Les  |i;ii  lisans  de  la 

•  rérormalion,  ajoute-l-il,  redoutaienl  ce  mariage.  On  savait  <iue  Philippe 
«  soutemiit  tons  les  dogmes  de  TÉglise  romaine  avec  un  zèle  sanguinaire  qui 

•  surpassait  même  la  superstition  espagnole.  Le  peuple  anglais,  accoutumé  à 
«  une  sorte  de  familiarilé  avec  ses  souverains  qui,  quelquefois,  du  rang  de 
«  sujets  avaient  été  élevés  au  tr^ne,  était  bien  loin  de  pouvoir  endurer  la 

■  hauteur  et  la  morgue  castillanes.  Un  prince  étranger,  devenant  Tépoux  de 
«  la  reine,  prendrait  nécessairement  une  grande  influence  dans  le  conseil.  On 

■  rcdouiail  le  caractère  impérieux  de  Philippe.  On  craignait  qu'imbu  des 

■  maximes  de  la  monarchie  e.>pii^nole,  si  conlraircs  aux  libertés  nationales  do 

•  l'Angleterre,  il  ne  fil  adopter  sa  politique  à  iMarie,  et  ne  lui  fournit  de  I  argent 
«  et  des  troupes  contre  ses  propres  sujets.  • 
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Cbaries-Quint,  pour  vaincre  la  répuguaooe  des  protesianta,  doona  le  conseil 
à  Marte  d*aequiescer  à  toutes  les  demandes  concernant  la  religion,  excepté  pour 
sa  personne,  voulant  être  lilire  de  ses  opinions. 

Enfin,  le  S  avril  1554,  la  reine  Marie,  ayant  convoqué  le  parlement, 

oblinl  de  ce  corps  Icgislalif  l'approbulioii  de  son  mariage,  Les  clauses  supplé- 
inenlaires  au  contrat  de  iiuu  iiigc,  en  ce  qui  concerne  ralliauce  des.  deux  familles, 
étaient  que  les  conseillers  ilc  la  reine  soiaienl  clioisis  uniquement  parmi  les 
Auglais»,  à  l'exclusion  des  lispaj^^nols  ;  qu'il  eu  serait  de  nièuie  pour  le  choix  de 
la  «tomesticilé;  que  le  prince  ne  ferait  aucun  changement  aux  lois  et  statuts  de 
TAngleterre  ;  qu'il  n'emmènerait  point  la  reine  hors  de  ses  États,  à  moins  qu'elle 
n'y  consentit  volontairement;  qu'aucun  des  enfants  à  naître  n'en  sortirait 
(|u  avec  le  consentement  du  parlemenl.  Le  royaume  d'Angleterre  aurait  pour 
héritier  à  la  couronne  un  prince,  né  Anglais,  du  second  mariage  de  Pl)tli|)pe, 
tandis  que  le  royaume  <rKspaLMic  avec  ses  dépendances,  devait  être  riiérilage 
de  don  Carlos,  fils  du  prcmitr  iiiai  iatio. 

L'ambassadeur  Simon  Ueuaid,  qui  as  ail  si  habili'iiu  iil  eoniiiiit  ces  né|!0' 
eialioDS,  rédigea  des  instructions  à  suivre  pour  la  conduite  de  Philippe,  dès  le 
moment  de  son  arrivée  en  Angleterre.  Elites  étaient  conformes  à  celles  faites 
en  1816  et  1519  pour  Charlcs-Quinl,  lorsqu'il  alla  d'abord  en  Espagne  et  ensuite 
en  Allemagne.  On  y  lisait  :  ■  llconvienlqneSon  Altesse,  eu  arrivant  en  Angleterre, 

•  accaresse  toute  la  noblesse  et  soit  convenable  avec  elle  ;  que  Son  Altesse  se 
«  fasse  voirsottVQit  an  pays;  qu'elle  se  démontre  ne  vouloir  em|)èclier  Padmi- 
■  oislration  du  royaume.  Il  convient  que  Son  Altesse,  ne  sachant  point  la  langue 

•  anglaise,  ail  un  interprète  qui  pourra  éfre  un  des  aides  de  la  chambic.  » 
Don  Philippe,  axant  de  partir  d  l^ pagne  pour  l'Angleleire,  lit  venir  de 

Lisbonne  doua  Juuna ,  sa  seconde  sœur,  qui  avait  épousé  rinfunl  don  Juan 
de  Portugal,  comme  nous  l'avons  expliqué  page  424,  afin  de  confier  à 
cette  princesse,  pendant  son  absence,  le  gouvernement  de  la  monarchie 
espagnole. 

Il  alla  au-devant  d  elle  jusqu'aux  limites  de  la  Castille.  11  établit  aussi  la 
maison  du  jeune  don  Carlos,  son  lils,  né  de  son  premier  mariage  (  V.  p. 
ui  laissant  pour  gouverneur  de  sa  personne  et  premier  majordome,  Antoine 
de  Hdxas.  Il  nomma  le  cardinal  Padiecn,  vire  roi  de  iNaples. 

Uuna  Juana  établit  sa  résidence  a  \  alladulid.  Don  Philippe  étant  encore  en 
Espagne,  les  ambassadeurs  de  la  reine,  sa  future  épouse,  y  arrivèrent.  Ils  avaient 
ordre  de  raccompagner  pendant  son  voyage.  Le  33  juin,  le  roi  les  reçut  à  Compos- 
Idle  en  Galice.  L'itinéraire  de  son  voyage  est  décrit  par  l'historien  Vanden- 
li)ssc,  que  nous  avons  cité  au  service  de  Charles-Quint,  depuis  runnée  !ol4 
jusqu'au  2')  mai  1551.  (F.  p.  078.)  A  cette  dernière  époque.  Charlcs-Quinl, 
étant  à  Angslioiiit',  aviiii  cédé  ce  (idèle  serviteur  au  prince  Philippe,  son  lils. 
Nous  dirons  m'IiIciih  iiI  (lu'après  son  dépai  t  d'K>pai:iie,  ce  jcime  (iriiice  avait  été, 
par  ordre  de  ri  jupcicur.  son  pére,  visiter  les  consirticlions  (pie  l'on  faisait  à  un 
monastère  des  hiéronymites ,  à  Juste,  dans  1  Kstrumadure  espagnole,  pour  la 
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relraiie  de  son  père,  après  les  abdications  qu'il  projetait  (F.  p.  495),  comme 
nous  l'expliquerons. 

LVmbarqiicmentdo Philippe &e  iii.  iipi-ès  les  riitificiitions  signées  le  IS  juillet, 
au  port  (l(î  la  Corogm*.  î.p  vnv;i;.'c  fm  Iicuitiix.  Lo  l.'ijuillel,  la  flolle,  composée 
de  18  iiîiviicv  (rAii«:lrini c  ci  di  v  l>;i\s  i;;»,,  entra  dans  la  mer  delà  Manche. 
Le  Icndi-iiKiiii ,  (  Ile  an  nii  «It  saiil  le         de  Soiilluitiiplon. 

AncIiiI  le  del)ur(|iiniit  iil ,  un  iiaNire  des  Pa}s-liui> ,  purluul  deux  prucureurs 
spéciaux  de  Charle>\)itiii(,  aborda  oelul  du  prince.  Ils  montèrent  sur  son 
bord.  Ils  lui  déclarèrent  que  l'Empereur,  son  père,  voulait  qu'il  ne  débarquât 
en  Angleterre  qu'après  avoir  reçu  le  titre  de  roi,  quoique  déjà  il  fût  duc  de 
Milan.  Ils  lui  présenièreni,  en  conséquence,  le  diplôme  d'un  acte  de  cession 
libre  el  volontaire  des  royaumes  «le  Naples  et  de  Sieile.  Cet  acte  était  aeeom- 
pairix'  <riiii('  liiillc  (lu  |t;i[t('  .liilo  III,  en  date  du  ô  (u  tobie  Tkm,  ^clon  les 
aiH'iemio  Ioi  imuIcn,  par  loijucllt' >r('s  deux  royaum<'>  rrli'vaiciil  eu  va.s.sulilé  de 
la  cour  df  llouie,  couiuie  le  royaume  d'Au^leteiie  avant  le  >eliisme. 

Phili|)pe.  avant  d  accepter  el  de  ligner,  ajouta  la  clause  que  c  était  Aaus 
préjudice  aux  droits  de  la  reine  Jeanne,  son  aïeule,  mère  de  Charles-QuInt. 
En  effet,  celte  princesse  privée  de  la  raison,  mais  reine  légitime  de  plusieurs 
royaumes,  existait  encore  à  Tordesillas  (F.  p.  949)  plus  que  jamais  incapable 
de  régner.  Nous  rendrons  compte  de  son  décès  à  la  date  de  l'io^. 

La  reine  Marie  d  Anjflelerre  >inl  au-devant  du  roi  son  futur  époux,  jus- 
qu'à \\  iiicliesier  le  2i  juillet.  Le  lendem.iiii  '2.),  le  mariajie  fut  célébré  a>ee 
sniciiiiiit'  dan>  léiilise  ealhédr.ili-  il«'  edle  \ille.  {)'.  S»'|)ul\t'da,  II,  p.  .'iO,  el 
\  andrn  l.sse.)  Le  ô  août,  le  iioUNcau  roi  d"Angli'l«'rrc ,  avec  la  reine,  était 
à  Windsor.  11  y  présida  uu  chapitre  de  Pordre  de  la  Jarretière.  Le  18  août,  les 
deux  époux  firent  leur  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  Londres.  ■  Le  roi 
>  Philippe,  dit  Roberison,  plus  croyable  ici  que  tout  autre  historien,  essaya 
«  vainement  de  se  rendre  agréable  aux  Anglais,  qui  montrèrent  toujours  la  même 
«  méfiance  envers  lui.  » 

Les  deux  époux  ohsetAérent  puitliqueineul  tout  le  rituel  de  l'Église  catholique 
romaine.  I.a  cour  sui\il  leur  exemple. 

Pendant  les  premiers  tem|)>.  r;iinl»:i>s:idetir  Iraiieais,  à  Londres,  comme 
l'allesle  Lin,i;ard,  s'était  persuade  que  I  Lmpereur,  a>anl  lail  le  mariage  de  sou 
fils,  avait  l'inteniiou  d'employer  les  forces  de  TAngleierre  eoBlre  le  roi  de 
France;  mais  c'était  une  erreur.  On  supposait  aussi  que  le  plan  de  l'Empereur 
était  de  travailler  à  ce  que  la  reine  remit  entre  les  mains  de  Philippe,  son  mari, 
tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  exécutif,  et  de  le  faire  déclarer  héritier 
présomptif  du  trône.  C'élail  une  autre  erreur.  Voici  ce  <|ui  est  exact  : 

ï,e<  eliatniires  si«.Miè!ent  une  pétition  pour  obtenir  de  Philippe  (V.  Linsard) 
«  que  >  il  arrivait  qnchpie  malheur  à  la  reine,  au  temj)s  de  ses  eoiielies,  il 
«  vnulùt  bien  se  eharjier  du  pouvei  neiiient  du  royaume,  pendant  la  minorité  de 

•  l'enfant  de  Sa  Majesté,  ainsi  que  de  I  éducation,  discipline,  instruction  el 

•  gouvememenldndit  enfant.  En  conséquence,  un  bill  déclara  la  minorité  ju.'><|u'i 
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■  i|uinze  uns  si  eïMail  une  lu  iiu  csso.  18  ;uis  si  e'ëlail  un  fils.  »  I.e  roi  donnait 
|)ii'^(|ii<'  (oui  son  l('ni|)s  ;i  la  chaise  cl  à  ti'anlfos  anni^cmfiits.  ("est  ainsi 
lUuloram  l  anil»a>saiiciir  vcnilion  à  UiuxelUs  le  fait  ronnailrc.  Il  l'ail  an^si 
1  éloge  de  l'ulleelion  réciproque  (benevoltnza  ytandissima)  des  deux  époux  et 
(le  rËmpereur  leur  père.  (K.  msc.  u«  6085  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.) 


GilAHTHE  IV. 

ltA*prl»e  des  lioi»lllllrM  |»iir  le  roi  Henri  II. 

* 

Nous  alloDS  reprendre  le  récit  des  évéuemeots  de  la  guerre  que  Cbarles-Quiol 
sonliul  coiilre  le  roi  Henri  II ,  depuis  l'armistice  tacite  fait  vers  la  fin  de  sep- 
tenilirc  1 553  (  V.  p.  701)  jusqu'au  mois  de  juin  t  '>54. 

l't'iiilaiil  celle  inicrnijilion  des  hostilités,  l'Krnpereiir  a\ail  fait  amélittrer 
luule  la  lijjue  des  foililifaliun'^  de  ses  \illes  de  iinern-  \»'r>  la  t'rnntii  ie  de 
France,  surtout  celle»  <|ui  sont  liniitroplie.s  du  territniie  de  ré\é(|Uf  de  Lié}:e, 
les  Eluls  de  ce  prince  n'etunl  pas  une  digue  suflisante  contre  les  in\usions  des 
Français.  Nous  y  ajouterons  que  peu  de  temps  plus  lard,  on  disait  en  France, 
qu'au  printemps  de  l'année  1594,  l'Empereur  allait  traverser  l'Ardenne  par 
Marienboui^,  arriver  à  Mézières  et  de  là  se  diriger  vers  Mets  pour  reprendre 
cette  grande  >ille. 

Le  11)  juin,  Tarniée  française,  sous  le  coininandeineni  du  connétalde  de 
MonluiorencN ,  du  dm-  de  \ Cndoine  cl  du  niarécluil  <le  Saint-André,  s'élail 
réunie  à  (!rt  c\  ,  en  Laoniiais,  à  deux  lieues  au  iNord-t )uesl  de  Soi.^sous. 
(  K.  deTliou,  111,  p.  408.;  Elle  élail  composée  de  !2.'i  compagnies  françaises 
d'anciennes  et  de  nouvelles  troupes,  de  deux  régiments  allemands,  de  95  com- 
pagnies suisses»  1,500  gendarmes»  3,000,  tant  chevaux-légers  (ju'arquebusiers 
à  cheval.  Celte  dernière  troupe,  comme  nous  l'apprend  le  sire  de  Rabutin 
{V.  ses  Mémoires,  V,  p.  18).  était  une  ordonnance  nouvelle. 

Il  y  avait  100  pièces  d'ai  lillerie  de  divers  calibres.  L'armée  partit  de  C.récy 
et  ai  riva  à  Mai  l»  d;(iis  la  Tliierrache;  elle  .se  divisa.  Le  roi,  en  personne,  et  le 
cdiim  ialdc  vc  dii  i;:ùiriil  sur  la  L'auclie  à  l'^liéc  aii-PonI  ;  le  maréchal  Saint-André 
a  Mauberl-I  onlaine  ou  il  ai  riva  le  !20  Juin.  Le  soir  nuuie  il  était  a  Kocroy, 
à  l'extrême  frontière  du  territoire  français,  où  se  livra,  en  1643,  la  célèbre 
bataille  qui  fui  si  funeste  i  l'infanterie  espagnole  du  roi  Philippe  iV.  Au  nord 
de  Roeroy  est  le  ierritoire  de  la  forêt  des  Ardennes,  alors  d'un  accès  difficile, 
sans  grandes  routes  el  d'une  longueur  de  huit  lieues,  appartenant  en  grande 
partie  au  prinee-évéquc  di  Liéue;  de  l'autre  côté,  il  y  avait  la  dernière  place 
de  la  domination  des  Puysrllas,  et,  dans  une  prairie  marécageuse,  la  piMile 
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l'orlores>e  de  MarienbouriJ!,  dcsliiiéo  à  (U  rt  iHlrt'  IcpnNs  d  Kntre  Sambrt'-t't-Meuse. 
Celle  place  avait  élé  fuudéu  eu  1o4t2  par  la  rc^eulo  iMuric,  rciae  de  Hongrie. 

Pendant  la  courte  durée  de  la  nuit  solaiiliale  du  93  au  33  juin,  rartillerie 
française  était  arrivée.  Le  lendemain,  à  dix  heures  du  malin,  toute  la  division 
du  connétable  était  stationnée  autour  de  la  forteresse  de  Marlenbourg,  bâtie 
pendant  Thiver  de  1545  à  1546.  (P.  p. 640.)  Le  siège  en  fut  eonunencc.  Le 
roi  Henri  II  éinil  nrriAé;  nuiis  un  corps  de  troupes  autrichiennes  suivait  sa 
man  lio.  Ce  corps  rlail  coinmaiHié  par  le  l)ra\e  capilainc  cspacnol  Hdriicro,  qui 
de|)uis,  t'(  à  xjii  grand  rej:rcl,  coinniaiidail  en  l.'idH,  lo  iroiipis  pii  'riiU'>  à 
l'cxéculion  des  coniles  d  Egniond  el  de  llorne,  ooinnic  l  atteste  un  inanuscril 
qui  se  trouve  aux  archives  de  l'État  à  Bruxelles.  11  ne  lui  Tut  pas  possible  d'eu- 
irer  dans  Marienboui^.  La  tranchée  fut  ouverte  dès  le  soir  même  du  33  ;  le  plan 
du  connétable  était  de  fatiguer  nuit  et  jour  la  faible  garnison  de  cette  forteresse. 
EflTectiveineut,  le  36  juin,  100  à  130  coups  de  canon  ayant  été  tirés^  le  gou- 
verneur capiiuia,  après  s  être  défendu  faiblenicnt,  et  fut  fail  prisonnier  de 
guerre  av<c  k-s  oUiciers  ;  les  soldats  s'en  allèrent  où  cela  leur  plaisait.  Selon 
riiistnrien  Ponlus  lleulerus  (p.  0*i4),  le  gouserriciir  aviiii  \einlu  la  place.  Il  dit 
(|u'il  l'a  su  pauvre  cl  jnéprist'  à  Paris  eu  l'.U\~i  :  \  i'Ii  cf/o  infamem  proditorem 
vxutum  eycntem,  oiuai  pruOuruiu  virorum  fainiUanlale  dvutiliitiiin. 

Le  géograplie  Guicbardin  (p.  437),  autre  éerivain  G4mten)j)orain,  Tatteste 
également.  Le  roi  Henri  II  se  dirigea  de  Touest  vers  Test,  et  arriva  à  Hieiges 
au  bord  de  la  Meuse,  sur  la  rive  gauche. 

Son  armée,  côtoyant  la  Aleuse,  arriva  devant  Bouvignes,  place  du  comté  de 
Namur  el  à  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  tandis  qu'à  la  rive  droite  et  an  peu  en 
amonl  est  la  ville  de  Dinant,  qui  appartenait  à  r»''\(M|iie  (b;  l.iége:  car  sur  tout 
te  territoire,  le  pays  de  l.iéae  était  entremêlé  en  bcaïu  onp  d  endroils  au  comté 
de  .Namur  et  au  duclié  de  Luxembourg.  Le  priin  c-évèqne  de  Liège  était  alors  en 
paix  avec  le  roi  de  France.  C'était  celle  même  ville  de  Diufinl  qui  avait  été, 
en  1466,  si  maltraitée  par  le  comte  de  Gharolais,  qui  peu  de  mots  plus  lard  fat 
le  doe  de  Bourgogne,  Charies  le  Téméraire. 

La  garnison  autrichienne  se  défendit  avec  courage  et  ne  rendit  la  place  f  oe  le 
Il  juillet;  le  capitaine  Romcro  avait  harcelé  les  Français  autour  de  la  place. 
Le  roi  Henri  II  fit  démolir  la  tour  de  Bouvignes,  célèbre  pendant  les  guerres 
des  Bourguignons. 

Le  roi  continua  de  desc«'n(lre  la  Meuse  jus(|u'à  une  lieue  en  amont  de  Namur. 
Il  y  fut  informé  (|u'une  arn»ée  aulricliienne  s'y  concenlrail,  celle  place 
étant  au  confluent  de  lu  Sanibrc  vciianl  de  l'ouest  et  de  la  Meuse  venant  du 
sod.  il  fit  passer  ta  Sambre  à  son  armée  vers  Tendroit  où  depuis,  en  1666, 
les  Espagnols  firent  bâtir  la  ville  de  Cbarleroi,  du  nom  de  leur  roi  Charles  II. 
On  aurait  pu  croire  que  cette  marche  depuis  Rœroy  et  les  rives  de  la  Meuse 
avait  pour  objet  de  pénétrer  au  cœur  des  Pays-Bas  vers  Bruxelles;  point  du 
tout,  c'était  pour  exercer  une  vengeance  que  l'on  devrait  dire  frivole,  si  elle  ne 
n'était  pas  faite  à  la  manière  des  anciens  barbares  qui  saccagèrent  l'empire 
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roroaio.  Le  roi  Henri  II  dirifea,  le  il  juillet,  md  armée  vers  le  ehàieau  de 
Mariemont,  la  plus  magnifique  des  muisons  de  campagne  de  la  reine  Marie, 

gouvernanic  des  Pays-Bu,  comme  nous  l  ovons  expliqué  p»^c  069. 

Il  la  fil  doirniic  pour  vonpor  la  destruction,  en  de  son  chàlenii 

royal  do  Folouihrai  par  la  iiièine  priuoossc  lavaircaul  la  Picardie  (F.  p.  0î)4.) 
On  ne  poul  ilécrire  plus  cxactoiiuiil  cclU'  \t'nj;caiuo  (ju'i'ii  r(|iroduisant  le  texie 
éloquent  de  M.  Juste  I^Les  Pays-Bas  sous  Charles-Quint.  Vie  de  Marie,  reine  de 
Hongrie.  Brux.  185S,  p.  109):  Henri  II,  dit' il,  tenant  Tépée  au  poing,  criait  aux 
gaitilshommes  qui  l'entouraient  :  >  Or  sus!  mes  chevalien,  donnons  dedans!  Il 
«  entra  ensuite  dans  le  parc,  frappa  les  arbres  de  son  épée  et  ordonna  d^activer 

•  le  feu  qui  consamailce  ma^tniflquc  château.  »M.  .Insio  appuie  ce  passage  d'une 
lettre  inéiliio  (!<•  firanvelle  du  20  juillet,  c'est-à-dire  di  iix  jours  plus  lard,  à  la 
reine  Marie.  Henri  II  se  dirijiea  ensuite  sur  le  château  de  Hinclie  qui  éiail  une 
autre  maison  do  campagne  de  lu  même  reine  Marie.  La  j^arnisou  aiitrieliienne 
en  delcndil  \iguureusenienl  l'enlréc  pendant  une  journée  entière,  (a*  séjour,  aussi 
délicieux  que  Mariemonl,  fut  paiement  détruit. 

Nous  continuons  ici  de  citer  le  texte  de  M.  Juste  (p.  1 1 1)  :  c'est  la  transcrip- 
ti(Hid*un  autre  passage  de  la  lettre  inédile  de  Granvelle  à  la  reine  Mène,  concer- 
nant le  roi  Henri  11.  *  Je  tiens  que  son  père,  dit-il ,  ne  l'eût  fait,  et  ne  sçais  si 
«  cet  acte,  s'il  est  vrai ,  illustrera  fort  ses  histoires.  V.  M.  me  pardonne  :  car  je 

■  suis  un  petit  en  colère  contre  lui.  »  La  réponse  de  Marie  de  Hongrie,  écrite 
le  2*)  juillet,  ajoute  M.  Juste,  fut  admirable  par  son  ironie.  «  Je  vous  remercie, 

■  disuil-elle,  de  la  peine  que  \ous  avez  prise  à  voir  si  purticulièrcaienl  les 
c  mines  de  Binche  et  de  Marlemom,  ei  de  m'avoir  particulièrement  avertie  des 
«  magnanimei  ocfet  du  roi  de  France  et  de  see  jiHhe^potfx.  Quant  k  moi,  je 
«  me  tiens  toute  glorieuse  de  ce  qu*il  lui  a  plu  montrer  tant  de  colère  et  énor- 
<  mité  en  mon  ëndroil,  que  parce  il  est  venu  a  se  oublier  à  faire  offices  si  basses 
«  et  non  dignes  de  sa  qualité  :  car  de  tant  plus  connoitra  le  monde  (|ue  je 

•  suis  Irés-humhie  el  bonne  servante  de  S.  M.  que  m'est  la  plus  grande  j^loire 

•  (|ue  je  saurois  avoir,  (lar  (|iiaiil  au  dommage,  ne  estime  trois  prunes;  car 
«  autant  m'en  eût  puad\enir  par  teu,  de  nieseliief  ou  autrement,  cl  si  (cl  certes) 

•  ne  suis  femme  qui  mette  le  cœur  à  telles  choses  pour  en  avoir  grand  regrei 
«  à  les  perdre,  comme  choses  transitoires  et  muables,  de  quoi  Ton  doit  user 

•  quand  on  Ta,  et  s*en  passer  quand  on  ne  Ta  pas.  Voilà,  sur  ma  foi,  tout  le 
«  regret  que  j'en  ai.  » 

La  publication  de  cette  lettre  est  nécessaire  pour  donner  un  démenti  à  Bran* 
tôme,  qui  raconte  avoir  ouï  dire  que  la  reine  Marie,  en  apprenant  cette  nou- 
Nelle,  «  tomba  en  telle  deslresse,  de>pit  et  rage,  qu  elle  ne  s'en  put  de  longtemps 
«  rapaiser,  etc.,  etc.  »  (V.  l'/rs  ih-s  danirs  illuslres.) 

Le  texte  de  Salignac,  capitaine  Iramjais,  déjà  connu  parmi  les  défenseurs  de 
la  ville  de  Metz,  décrit  en  ces  termes  cet  admirable  séjour  :  «Ce  qui  faisait 
«  représenter  fort  magnifiquement  ce  cbAteau,  était  l'enrichissement  de  tant 

•  de  marbres  et  porphyres,  la  charpente  et.  la  menuiserie  proprement  et 
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«  dêlideuseineul  parquetée,  beaucoup  de  médailles  antiques,  tableaux  et  autres 
«  siogularités  assemblées  de  divers  pays,  iieinlure::,  piliers,  |>avès  et  autres 

•  ouvrages  sorlisde  très-doclos  mniiis  d'arlistes.  • 

L;i  \ilk'  (le  Biiiche,  ('•loi'îlit'-c  de  8  lieues  ;ui  ••nd  de  Bnixcllf^ ,  el  le  c1i:'iIp;«ii 
riiii'iil  ;m^•^i  pris  d  îissniil  vl  livirs  |)il|;ii;c.  \  cis  le  soir,  ri  jnpernir,  p;Mli 
de  llnixelles,  ;n  i  iv;i  en  |>ei'M)iiiie  ;i\ee  iiiic  ;irjiièe  à  leur  .Nceoiii  >;  m;ils  e  élaii 
lro|)  Uird.  Le  loi  \c'nuil  de  faire  rclirer  ^oll  îirniéo  vers  la  ville  de  lia\u)'  cl 
de  là  au  Quesnoy.  Le  24  juillet,  Parmée  autrichienne  y  |)our8Qivait  rarmée 
française.  Le  mercredi  27  juillet,  Tarmée  française  était  à  Creveoœur,  au 
sud  de  Cambrai.  Le  4  août,  elle  était  devant  la  nouvelle  forteresse  de  Ba- 
IKitirne,  bâtie  pourdéfeudre  Cambrai  (V,  p. 701);  le  K,  elle  était  à  peu  de  disianee 
de  Henh ,  f|uo  nous  a\ous  dit  être  une  forteresse  de  l'Artois  vers  la  frontière 
de  Pieaidie.  Le  roi  en  ih  ((inimeiMer  le  siéîie  le  11),  l/arinée  de  I  Knipereur 
élail  ai'coui  lie  le  \  I  ju.s(ju  au  villa.Lre  de  .Mar(|ue,  à  une  lieiie  de  Uenty,  faisant 
entendre  au.\  u.vsiégés,  pur  le  bruit  de  l'artillerie,  qu'elle  arrivait  à  leur 
•  secours.  Le  15  août,  le  roi  se  préparait  à  une  bataille.  Il  proclama  qu'il  se 
rendrait  digue  de  la  couronne.  A  cet  effet,  le  14  août,  Famée  française 
rompit  les  rangs  de  rarmée  autrichienne  qui  dut  se  retirer  en  pleine  déroute 
dans  un  Imi  .  .\pit  >  la  vieloire,  le  roi  endirassa  le  jeune  Tavannes  qui  s'y 
était  distingué.  Jl  ota  le  collier  de  son  ordre  de  Sainl-Miciiel  qu'il  portail  et  le 
lui  donna. 

I.'l'.iiipei  eiir,  a\aiil  i  a--MMiililc  \v>  ileliri<  de  son  année,  .s  riait  retranelié  dan> 
uit  eauip.  Le  lendeiuain  l.'i  août,  le  roi  lui  présenta  une  seeonde  bataille,  uiai.s 
ri'.)nipcreur  ne  fit  aucun  mouveuieitt.  L'armée  franeuisc ,  niani|uanl  d'approvi- 
sionnements, leva  le  siège  de  Renty  et  alla  camper  près  de  MontreuiMez-DanBe». 
(F.  de  Thon.)  L'Empereur  se  bâta  de  faire  réparer  les  brèches  des  remparts  de 
Rcnty.  Il  fil  parcourir  pendant  le  mois  de  septembre  la  froniière  de  Picardir 
jusqu'à  Sainl-Riquier  ;  niais  étant  eneoie  une  fois  aeeabléde  la  goUUe,  il  se  fil 
transporter  à  Urnxelles,  landis  (pie  le  roi  Henri  II  élail  revenu  à  Paris;  le  projet 
d'uiM'  e\[)édilioii  en  llalie  oeeiipail  alor>  loiilc  >a  |H'iisée. 

Mous  ujuulerons  (lu'au  mois  d'avril  1.').').'),  les  lioslililés  ree(iinniencéi"enl 
faiblenieut,  ^ur  les  deux  rives  de  lu  Meuse  en  anionl  de  Givet.  Le  roi  Henri  11 
faisait  fortifier  Mézières  et  approvisionner  Marienbourg,  sa  conquête  de 
rannée  précédente. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  il  y  eut  des  conférences  à  Gravelines.  Les  autres 
événements  de  la  guerre  ne  sont  pas  assez  importants  pour  en  rendre  compte. 
Toutes  les  forecsdu  roi  Henri  11  .se  portaient  tuiu  de  l'Empereur,  dans  la  Saxoie, 
\er>  le  nord  de  l'Italie.  I/Knipeieiir  se  préparait  à  partir  pour  le  Milanais,  mais 
les  douleurs  de  la  goutte  le  leiimeiii  à  lîiuvelles. 

L'Empereur  regrettail  la  perle  de  la  loi  lei  esse  (h  Marienbourg,  qui  défendait 
la  partie  la  plus  facileinenl  vulnérable  de  sa  frontière.  En  eonséqueuce.  il  fil 
construire  deux  autres  forteresses  pendant  celte  même  année  La  première 
était  Philippeville  du  nom  de  Philippe  son  fils,  pour  empêcher  la  garnison  fran- 
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çaise  de  Rocroy  de  pénétrer  anx  Pay»>Bt8.  Poor.  défendre  la  descente  de  la 
Meuse,  il  fit  bAlir  an  sud  de  Gîvet,  snr  une  roche  escarpée,  le  chàieau  de 
Charlemont,  tpû  porte  son  nom.  Ainsi  aacun  bateau  franchis  ne  pouvait  plus 
entrer  aux  Pays-Bas  par  la  Meuse,  sans  la  permission  de  Tautorité  militaire  de 
celte  forteresse. 


CHAPITRE  V. 

Le  fi  juin  l.'i.'ii,  rKmpereiir,  malade  »  Bruxelles, sa  résidence  liabiliiclle,  avait 
failun(|nati  ièiiiclesUunenl.  Nous  avons  déjà  iiidi(|iH''l('s  lurcédenls,  failsà  Hi  nfic*. 
le 22  mai  \:m,  e(  à  Madrid  ,  le  ^28  février  I .jô.j  el  en  i:i50.(r.  pj).  Tû'.ivi  .iCi.) 

Celui  du  28  lévrier  lt>3(>et  le  iroisiéme,  furent  rédigés  en  quadruple  minutes  : 
deux  en  langue  latine  et  deux  en  langue  espagnole.  (F.  Saudoval,  il,  p.  8:i*.).; 
Le  quatrième  et  dernier  testament  était  devenu  nécessaire  à  cause  du  mariage 
qui  s'était  effectué  entre  le  prince  de  Castilte  et  la  reine  d'Angleterre. 

Les  témoins  furent  Antoine  Perrenot  de  Granvelle,  évéque  d*Arras,  Guil- 
laume de  Nassau,  sumoiDmé  le  taciturne ,  prince  d'Orange,  et  plusieurs  autres 
seignnirs  de  l;i  maison  impériale,  des  secrétaires  et  des  notaires  publics. 

En  voici  W<  |ii  iii(  i|);ilcs  dispositions  : 

Accom|)lir  celles  des  dernières  volontés  lestamenlaii cs  ihi  roi  Philippe,  son 
père,  et  de  Tcmpereur  Maximilieu,  son  aïeul,  qui  n  auraient  pas  encore  été  exé- 
cutées; payer  leurs  dettes,  si  elles  n'avaient  pas  encore  été  acquittées.  Payer 
les  dettes  du  testateur  avec  les  neuf  années  k  recevoir  des  revenus  des  trois 
grandes  maîtrises,  de  Saint-Jacques,  de  Calatrava  et  d'Alcantara.  Le  pape  Léon  X 
avait  réuni  à  perpétuité  ces  trois  ordres  à  la  couronne  de  Casiille  et  de  Léon. 

Le  sérénissime  prince  don  Philippe  héritera  :  1"  de  tous  li  s  royaumes  et 
autres  Etalsdc  la  monarchie  espagnole  dans  les  doux  Iicmisplirres, et  2"  de  lonies 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Ilas  avec  la  Fraiiehe-( .nmlé.  A  (h  tant  de  ce 
prince,  la  succession  reviendra  à  don  Carlos,  petit  lils  du  testateur,  et  aux  fils  ù 
procréer  par  ce  dernier,  n'adnietiaul  les  femmes  qu'à  défaut  d'héritiers  mâles; 
mais,  dans  tous  les  cas,  il  n'y  aura  qu'un  seul  héritier.  En  ce  qui  concerne  les 
Pays-Pas,  la  succession  avait  été  réglée  par  la  pragmatique  sanction  du  4  no« 
vembrc  1549  et  les  inaugurations. (F.  p.  670.) Déjà  elle  appartenait  à  Philippe 
son  fils.  C'est  ici  que  l'on  découvre  la  prévoyance  de  TEmpereur.  Son  lils  étant 
roi  d'Angleterre  et  prince  «souverain  des  Pays-Bas,  il  en  serait  résulté  que  les 
deux  contrées  auraient  pn  èlrc  unies  par  la  suceessinn  dont  jouissait  le  roi 
Philippe.  Charles-Quint  avait  donc  prévu  la  diflicullé  de  l'union  perpétuelle  de 
l'Espagne  et  des  Pays-Bas,  séparés  par  la  France,  tandis  que  l'union  de 
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TADgleterre  et  des  Pays-Bas,  snr  les  deux  rivages  de  la  mer  da  Nord,  à  une 
distance  BBoindre  que  celle  qui  8é|Nire  TAugleterre  et  l'Irlande,  était  pi-ôrérnblp. 

Nous  ne  rendons  point  compte  des  autres  dispositions  toslamenlairt's  de  l'Km- 
pereur  envers  le  roi  Fcrditiand  son  frère,  les  reines  Kléonnre  cl  Marie,  ses  soeurs, 
el  ses  iie\eu\  el  nièces.  iN'ous  dirons  seult -nient  (|ue  la  succession  au  duché  de 
Parme  fut  assurée  à  Marguei  iie,  sa  fille  naturelle,  et  à  son  mari  Octave  Farnèse. 

Il  y  avait  une  disposition  particulière  en  ce  qui  concerne  le  territoire  du 
royaume  de  Navarre,  au  sud  des  Pyrénées,  que  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avait 
conquis  en  l*aonée  I5t9.  (F.  p.  185.)  Mais  cela  était  déterminé  dans  un  acte 
séparé,  annexé  au  testament.  L'Empereur  considérait  comme  nn  cas  de  con- 
science d'en  conserver  In  prissiKsIon. 

On  trouva  dans  le  te>tiiiiienl  (jualre  papiers  cachetés  avec  la  suscriplion  : 

•  Personne  ne  doit  nn\i  ii'  le  présent  écrit,  si  ce  n'e>l  le  prince  mon  fils,  ou, 

•  à  (léfuul  de  lui,  mou  pclil-tili>  don  Girlos,  cl  à  défaut  de  ce  deruicr,  celui  ou 

•  celle  qui  succédera.  • 

Le  premier  de  ces  papiers  déclarait  qu'à  Ratbbonne,  il  avait  eu  d'une  femoM 
mariée  un  fils  (ce  fut  le  célèbre  don  Juan  d'Autriche).  Le  deuxième  presorivail 
à  son  fils  don  Philippe,  de  faire  examiner  ses  droits  sur  le  royaume  de  Navarre 
et  d'accorder  une  compensation  m  cas  où  ces  droits  sernient  reconnus.  Le 
troisième  étnii  une  déclaration  comme  (|uoi  la  reine  IMarie  de  Hongrie,  devant 
I'accnfnp;ii:iiei  en  F^piiLMie ,  sersiil  sa  première  exécutrice  testamentaire  en  ce 
royaume.  Knlin,  le  (|u;itrienie  coulcnail  les  dispositions  relatives  aux  deu.\  Étals 
de  Pioinbinu  cl  de  Sienne. 

Quelques  détails  doivent  être  donnés  sur  la  naissance  it  don  Juan  d*Aulriclie, 
dont  on  a  fait  un  roman  comme  de  celle  de  Mai^uerite  de  Parme.  (F.  p.  839.) 
De  même  que  cette  princesse,  il  fut  élevé  dans  le  plus  grand  secret;  son  père 
ne  le  voyait  pas  aux  Pays-Bas.  Les  époux  Quixada,de  la  maison  de  l'EmpereBr, 
furent  chargés  du  soin  de  cet  enfant. 

Selon  une  première  version,  il  était  le  fils  d'une  jtrande  dame,  du  plus  haut 
rang,  dont  le  nom  tul  toujours  caché.  Sa  nourrice  parait  être  liarhe  Hlomherg, 
de  Kali>honnc.  L  iii&loricn  Slrada  ]irélend  que  celle  femme  se  aérait  prêtée  à  la 
supposition  que  c'était  son  fils.  An  «NomoMemenl  do  xvu*  siècle,  le  car- 
dinal De  la  Gueva  en  aurait  informé  l'infiinte  Isabelle,  fille  de  Philippe  II, 
alors  princesse  aonveraine  des  Pays-Bas.  Cette  grande  dame,  ce  qui  est  invrai- 
semblable, aurait  été  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles- Quint,  dont 
on  citait  les  aventures  légères  qui  avaient  les  apparences  de  la  galanterie.  Selon 
une  seconde  version  de  l'historien  Léii  (III,  p.  I),  vers  la  fin  de  l'année  lai.l, 
I  Kmpereur  étant  à  Camhrai(  V.  p.  625),  la  lille  d'une  dame  élrangère,  Catherine, 
veuve  de  Ferrante  de  Plomhes,  nommée  Éliodore,  aceonipngnée  de  sa  mère, 
lui  aurait  présenté  un  placel  en  pleurant,  et  se  jelaul  à  genoux,  elle  réclama  une 
pension  pour  son  frère,  sa  smuret  ellennéme,  leur  père,  officier  de  Sa  Majesté, 
ayant  été  tué  au  siège  de  Boren,  dans  la  dernière  guerre  de  Gueldre.  Elle  obtint 
une  pension  de  SM)0  ducata  pour  sa  mère;  l'Empereur  aurait  promis  d'avoir 
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spéeialemenl  soin  d'elle-même.  Deux  jours  plus  tard,  le  gouverneur  de  Cambrai 
donna  un  bal;  il  y  invila  la  jeune  Éliodore.  Elle  suivii  plus  tard  Sa  Majesté  à 
Uru.xclles,  et  lorsqu'en  Tannée  toii,  rfimpereur  y  eut  «n  lecès  de  goutte» 
elle  le  servit  avec  le  plus  iirand  soin. 

Si'Ion  une  iruisièine  \ersioii,  don  Jiihii  d'Aulriche  clail  loul  siinplemeut  le 
fiU  de  Barbe  Blomberg,  de  Ratisbouue,  sa  nourrice.  Selon  une  quatrième  version, 
d'après  on  raaDascrîl  de  la  Blbliothèqae  de  Bourgogne,  sa  mère  aurait  été  une 
dame  de  qualité,  app^  madame  de  Lombret.  Mais  selon  Brantôme,  grand 
amateur  de  scandale,  sa  mère  serait  la  fille  d'une  boulangère  de  Bruxelles  ou 
d*une  la>andière.  «  J  ai  appris  cela  en  Espagne,  écrivailril  (V.  Via  des  damt» 
«  illustres,  II,  j).  49),  de  qiiclqiirs  iiraiids  ol  habiles  bommesqui  Icsavenl  liion.  ■ 
Lamèrededon  Juan  d'Auliiche  cUiil  dune  cln^scdrla  petite  bourgeoisie,  selon  la 
découverte  que  M.  Juste  a  fuite  et  qu  i!  a  e.\pii>ée  dans  I  histoire  (|u'il  a  liaitée. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  dou  Jtian  d  Autriche  portait  le  nom  de  Jérôme  daus  son 
enfance.  L*Empereur,  sou  père,  désirait  qn*il  fÛl  eedésiastique ,  mais  sans  Vy 
contraindre.  Noos  dirons  par  anticipnlion  que  les  épou  Qnixada  le  conduisirent 
irAgedel9à  14  ans  an  monastère  de  Saint-Jérôme  doJBSIe,enlS57»etqQ*il  y  fut 
dès  lors  l'objet  de  toute  la  sollicitude  de  Chartes-Quint.  Selon  M.  Stirling(C<oîtler 
life),  le  frère  Juan  de  Régla,  confesseur  de  ce  prince,  au  monastère  de  Juste 
aurait  proposé;»  son  royal  pénitent,  de  désitrner  diins  ses  dispositions  lesiamen- 
taires  (ju'à  défaut  dedon  Carlos,  son  petit  /ils,  don  Juan  d  AuU  iche,  fut  l'héritier 
de  la  monarchie  espagnole.  Mais  on  dit  que  celte  proposition  lui  repoussée  avec 
indignation  pnrSalainr  ét  Meodoça.  Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c*estque  Louis 
Qoixada  et  sa  femme,  qui  avaient  toute  la  confiance  de  Charles-Quint,  connais- 
saient le  secret  de  b  naissance  de  don  Juan  d'Autriche,  et  Tavaient  fait 
tiever  avec  le  plus  grand  soin.  Après  le  décès  de  Charles-Quint,  et  peu  de 
temps  avant  l'arrivée  de  Philippe  II  en  Espagne,  Quixada  et  Madeleine  Ulloa,  sa 
femme,  informèrent  don  Juan  d  Autriche  qu'il  était  le  lils  d'un  grand  homme. 
Nousn'avons  point  recherché  de  quelle  manière  il  futreconnupar  le  roi  Philippe, 
seulement  il  lui  dit,  en  l'embrassant,  à  leur  première  entrevue  en  Espagne  qu  il 
était  son  frère.  Nous  dirons  seulement  que  ce  jeune  prince  détruisit  la  flotte 
turque  à  la  bataille  maritime  de  Lépante.  En  1573,  il  reprit  la  ville  de  Tunis, 
conquête  de  Charles-Quint  en  1535  (F.  p.  593),  dont  les  Barbaresques 
8*étaient  emparés.  11  fut  gpuveroeur  général  des  Pays-Bas  après  Requescens, 
en  1575.  11  mourut  en  1578.  On  connaît  encore  à  Charles-Quint  deux  autres 
enfants  naturels  :  doua  Juana,  jeune  Espagnole,  décédée  en  1550,  et  Pyrame- 
Conrad,  sur  le(|uel  il  n'y  a  aucun  renseignement.  Ils  sont  dé&ignés  sur  le  tableau 
généalogique  de  M.  Slirling  (C/ois/er ///"e). 

Au  commencement  de  Tannée  1555,  dona  Juana  (Jeanne  la  Folle),  mère  de 
Charles-Quiot,  véritable  reine  d'Espagne  {propriHaria  de  les  reyno»^  dit  San- 
doval,  II,  p.  567),  âgée  de  73  ans,  ayant  régné  de  nom  avec  son  fils  depuis 
Tannée  1517,  tomba  dangereusement  malade  à  Tordesillas.  Elle  était  totalement 
étrangère  aux  grands  événements  du  régne  de  son  fils,  son  associé.  (  V,  p.  349.) 
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Elle  mourut  pcndnt  la  nuit  du  1 1  au  1*2  avril.  On  dit  (|ue  dans  ses  dernières 
années  elle  avait  recouvré  quelque  lueur  de  raison.  Elle  était  assistée  daii^^  ses 
(ici  riirrs  momeiils  par  le  même  père  Franiois  Horgia,  (|ui  avait  aussi  assisté  des 
secours  (le  la  reli|;ii>ii,  en  l.'iô'J,  l'imptrairiee  Isabelle.  (V.  |).  'iri/î.)!!  rendit 
cou)|)te  à  rtm|>ereur,  son  ami,  par  une  lettre,  des  derniers  m(»ini      dt-  >a  mère. 

L'Empereur  devenait  donc  en  réalité,  selon  le  droit  des  gens  i^jus  yentiuin)^ 
hérilier  de  toute  la  dominatioD  de  la  maison  d* Autriche  d'Espague  ;  car,  selon 
ce  même  droit,  il  n'avait  été  jusqu'alors  que  le  lieutenant  d'ooe  mère  dans  Tim- 
possibilité  de  régner  (no  pudimdo,  etc.,  disaient  les  Espagnols).  Étant  tout  seul, 
ce  Tut  peut-être  une  des  causes  de  ses  projets  d'abdication  qu'il  avait  alors  le 
droit  d'exécuter. 

En  effet,  les  symplùmcs  d'une  caducité  |)rcmalurée  élaicnt  cvidenis  chez 
(  liarles-Qniul ,  t|unii|in'  n  ét  inl  âgé  quedeo'i  ans.  Ses  cheveux  e(  sa  barhe  étaient 
blandns.  Il  avait  perdu  toutes  ses  dents.  Il  ne  pouvait  plus  lir  e  sans  lunettes. 

Quelques  écrivdius  entre  autres  rambassadenr  Vénitien  Badovaro,  l'ont 
accusé  de  l'intempérance  de  la  table  ;  mais  Brantéme,  ce  critique  sévère  des  rois, 
le  justifie  de  cette  inculpation.  (F.  son  HiaUàn  de»  grand»  eapUainê».)  ■  On 
c  raconte  aussi ,  dit-il,  qu'il  beuvait  trois  fois  à  son  diner  et  à  son  souper ,  Tort 

•  sobrementpourtant  en  son  boire  et  en  son  manger.  ■  Loyens  dans  le  Synoitti» 
rerum  memorabUntn  (éd.  Brux.,  1072.  p.  ^7H)  :  dit  aussi,  Abslinentiam 
(juaxi  numeii  propr  iiKifhdii  mluit,  etc.  :  que  nous  traduisons,  il  adorait  la 
sobriété  comme  une  dixinilc;  jamais  sa  table  n'était  .servie  de  mets  exquis, 
excepté  lorsqu'il  y  recevait  quelque  prince  ou  quelque  roi;  ordinairement,  il  y 
était  seul  et  laeiinrne ,  quoi(|ue  entouré  de  ses  geotibbomoMS.  Peut-on  accuser 
d'intempérance  celui  qui,  par  son  étal  maladif,  n*a  point  d'appétit. 

Il  nous  semble,  d'après  les  symptômes  médicaux,  épars  dans  les  récits  des 
historiens  contemporains,  que  ses  infirmités  dégénérèrent  en  phthysie  pulmo- 
naire et  qu'il  n'aurait  plus  vécu  que  peu  de  temps  s'il  fût  resté  aux  Pays-Bas, 
celte  maladie  étant  presque  loujours  incui  ahlc  dans  nos  contrées. 

Nous  demandons  la  permission  d  ajoulor  <(ue  le  docteur  (lullen  dit  que  la 
goutte  ne  vient  guère  avant  l'âge  de  35  ans,  ce  qui  s'observe  ici  chez  Charles- 
Quint.  Le  docteur  Sydenham,  après  avoir  décrit  les  douleurs  de  la  goutte  irré> 
gulière  aux  mains  et  en  d'autres  endroits,  ce  qui  esteocore  applicable  à  Charles- 
Qnint,  ajoute  :  •  Ce  n'est  jamais  par  suite  de  l'afliBCtion  des  articulations  que 

•  les  goutteux  périssent,  mais  bien  par  l'état  morose  qui  s'établit  et  devient 
«  permanent  dans  l'estomac,  la  poilriiuM  l  l'encéphale.  ■  (V.  Dict.  des  science» 
médicales.)  Ne  dirait-on  pas.  que  le  docicur  Sydenham  avait  n^'-i«-té  à  une 
consullalion  auprès  <le  (iharles-nuinf  dont  les  forces  pliv.sjques  s  e|iiii>>iicnl. 
Lu  des  symptômes  de  la  phthysie,  dont  le  germe  se  développe  peu  à  peu  peudant 
plusieurs  années,  est  le  désir  de  jouir  du  repus,  en  cherchant  une  localité  dont 
l'air  soit  plus  convenable  à  la  respiration  du  malade.  Ce  symptôme  est  appli- 
cable A  Charles-Quint.  Ce  fut  le  motif  de  ses  abdications  pour  se  retirer  au 
monastère  de  Juste. 


QUATRIEME  l'AUTlE. 
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LIVRE  PHEMIER. 

Oipo»  kt  tbJldtkM  de  l'Eaiperair,  ju^qu'A  Ma  arrivée  ea  Etpagoe. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Peodanl  rélé  de  laiinéc  i.'ili^,  rKin))ei-ciir,  eoiUiniianl  à  résider  à  hiiixclles 
depuis  Tannée  1553,  fui  dans  rinipu^hibililé  dc>  partir  |)our  l'ilalic^  quoique  sa 
présence  y  fût  oécessaire,  Gomme  nous  Pavons  expliiiué  page  710,  parce  que  le 
roi  Henri  II  Yenail  de  transporter  le  siège  de  la  guerre  dans  le  Piémont.  Alors 
il  prit  la  résolution  de  partir  à  la  fin  de  la  belle  saison,  pour  l'Espagne;  il  espérait 
qne  le  climat  de  ce  pays  serait  fiivorable  an  rétablissement  de  sa  sanié. 

Nous  allons  commencer  par  rendre  comple  de  la  rolrailr  pn-paratoirc  de 
l'Empereur  dans  une  petite  maison  hors  du  palais  de  Bruxelles,  palais  qui  avait 
été  construit  pour  l'haliilaiion  des  ducs  de  Hrabaut.  Cet  édifice  est  situé  au 
sommet  de  la  colline  sous  laquelle  la  ville  de  Bruxelles  descend  en  ampliilhéàlre 
de  Torient  vers  Toccident.  (F.  p.  607.)  11  y  avait  attenant  au  nord  de  ce  palais 
ttn  vaste  parc  boisé,  comme  une  forêt,  adossé  sous  le  rempart,  et  dans  lequel 
divaguait  on  troapean  de  daims  apprivoisés.  A  Textrémité  nord-ouest,  la  reine 
Marie  de  Hongrie  avait  acheté,  en  une  maison  bourgeoise  qu'elle  fit 

rebâtir,  et  un  enclos  muré  qu  elle  paya  4,695  livres  de  40  gros  de  Flandre, 
somme  égale  à  .')8,;>55  florins  10  sous,  d'ancienne  monnaie  de  clianL'e.  C'est  ce 
séjour  de  retraite,  eotiveuable  à  un  poitrinaire,  que  (  harles-Quinl  clioisit. 

Il  y  avait,  connue  dans  lieaueuup  de  uiaisous  de  celte  \ille,  un  bâtiment 
construit  par  derrière  el  séparé  du  premier  par  une  cour. 

Celte  position  è  Textrémité  du  Parc  est  attestée  par  les  Lettrtê  et  M4moire$ 
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d^Êttatt  de  Hilner(II,p.  633),  conseiller  d'État  (de  France),  envoyé  en  1556, 
parle  roi  Henri  II,  vers  l'empereur  ('liarles-Quinl  après  la  signature  de  ta  Iréve 
de  Vaucelles,  dont  nous  rendrons  coniplo  un  peu  plus  loin.  ■  L'Kinpereur, 
«  dil-il,  le  dimanche  de  Pâques  fleuries,  (29  mars  lîirjfi),  élant  en  sa  peiile 
«  maison  du  parc  de  Bruxelles;  en  laquelle  il  s  elail  assez  longlemps  auparavant 

•  retiré  pour  se  dégager  du  monde...  Ce  logis,  ajoute-il,  est  un  petit  bâtiment 

•  qa*il  avait  fait  faire  au  bout  du  Parc,  auprès  de  la  porte  de  Bruxelles  qui 
«  va  à  Louvain,  qui  ne  sentait  pas  un  mausolée,  mais  la  retraite  d*un  simple 
«  citadin,  car  je  n'y  reconnus  qu'une  antichambre  qui  servait  de  salle.  On  y 
«  montait  par  un  escalier  de  dix  à  douze  marches.  »  escalier  était  circulaire, 
comme  tous  ceux  des  anciens  édifices  du  moyen  Age. 

Celle  maison,  préeiensemenl  conservée,  jusqu'à  sa  démolition  en  1778, 
comme  un  sonxenir  public  d  afleelion  a  la  mémoire  du  prand  Kmpereur,  a  élé 
décrite  en  1745  par  M.  \  ...  (V  .  Description  de  Bruxelles.)  Il  y  dit  que  les 
appartemenls  y  sont  parfhitemciit  distribués  et  commodes  ;  qu'elle  a  beaucoup 
plus  d'agrément  que  d'apparence  ;  et  que,  quoique  située  dans  une  grande  ville 
et  près  de  la  cour,  elle  n*en  est  pas  moins  propre  à  la  solitude.  «  Les  étrangers, 

•  dil-il  ensuite,  la  remarquent  avec  d'autant  plus  de  curiosité,  qu'elle  a  servi 
«  de  relraile  à  un  si  grand  prince.»  Eu  173! ,  pendant  la  nuil.  lors  qu'en  faisait 
des  préparalils  de  fêles  dans  les  eni<ines  et  à  l'oflice  du  palais  de  BriULcUes, 
un  incendie  épouvanlablc  commença  el  délniisit  ce  vieil  édifice. 

En  1778,  le  prince  Charles  de  Lorraine  gouverneur  général  des  Pays-Bas, 
en  Ot  déblayer  les  dt>combres.  C'est  alors  que  lu  maison  du  Parc  fut  aussi 
détruite,  au  grand  regret  des  habitants  de  la  ville.  Akiri  le  nouveau  quartier  du 
Parc,  un  des  plus  beaux  monumenis  du  règne  de  Marie  Thérèse,  fut  construit. 

Au  mois  d'août  f  Bi(5,  rEmperenr  avait  riulention  d'abdiquer  de  tous  ses 
Étals,  en  commençant  par  les  Pays-Bas,  en  faveur  de  Philippe,  son  fils,  et  de  se 
retirer  dans  le  monastère  de  Juste  ou  de  St-Jusle,  situé  dans  l'Estramadure 
espagnole,  dont  il  avait  recommandé  les  consiruclions  à  son  ûls,  comme  nous 
l'aNons  dit  page  70Î).  Il  a\ait,  depuis  l'année  lîi:2G,  formé  le  projet,  au  com- 
meucemeul  de  sou  mariage,  d'y  terminer  ses  jours.  (F.  p.  425.)  Les  relues 
ÉUonore  a  Marie,  ses  deux  soeurs,  firent  des  tentatives  pour  Pen  détourner, 
mais  ce  fut  sans  y  réussir.  Elles  lui  offrirent  même  de  partager  avec  lui  le  soin 
du  gouvernement  :  Suê  iodas  admitttre,  dit  l'historien  Pontus  Heuteras. 

L'Empereur  fil  venir  à  Bruxelles  cinq  docteurs,  également  savants  en  théo- 
logie et  en  Jurisprudence.  Il  les  consulta  secrètement  sur  ses  projets  d'abdication. 
Il  écrivit  au  roi  Ferdinand,  son  frère.  Celui-ci,  dans  sa  réponse,  voulait  aussi 
le  dissuader.  Cette  lettre  est  publiée  dans  la  correspondance  que  M.  Lanz  a 
recueillie  (II ,  p.  004).  En  efTet,  le  roi  Ferdinand  ne  s'était  pas  aveuglé  sur  le 
curaclère  du  roi  Philippe,  son  neveu,  et  sur  son  intolérance  rcligiuu>c,  dont  les 
provinces  des  Pays-Bas  seraient  victimes,  parce  que  le  protestantisme  s'y  était 
infiltré.  L'Empereur  ne  persista  pas  moins  dans  son  projet  d'abdication. 

L'Empereur  écrivit  k  Philippe,  son  fils,  qu'il  voulait  le  voir  à  Bruxelles.  Ce 
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prince  élail  retenu  en  Angleterre  près  de  la  reine  Marie,  sa  femme,  qui  ne  voulaii 
pus  le  laisser  partir.  Enfln  il  se  mit  eo  route  de  Londres,  le  30  août,  laissant  à 
la  reine,  sa  femme,  une  partie  de  sa  maison.  Le  30,  il  élail  à  (lanlorbéry:  le 
septembre,  u  Douvres  ;  le  4,  à  Calais,  ville  conquise  en  I  ô  iO  par  Kdouard  III, 
roi  trAiijîU'lerro,  comme  chacun  le  sait;  il  y  fut  reçu  par  les  us  de  guerre  de 
TLiupereur.  Il  arriva  auprès  de  son  père,  à  Uruxclles.  Aiosi  le  projet  d  uiiir  la 
souveraineté  de  TAogleterre  et  des  Pays-Bas,  sur  les  deux  rivages  de  la  mer  du 
Nord,  allait  s'eiécnler.  L'expérience  aurait  démontré  si  cette  union  était  avan- 
tageuse pour  les  deux  nations.  Il  fout  se  souvenir  que  TEmpereur  conservait 
encore  la  monarchie  espagnole  tout  entière  et  la  dignité  impériale. 

Pendant  la  solennité  de  l'abdication  des  Pays-Bas,  dont  nous  allons  rendre 
compte,  il  y  avait  au  palais  de  Bruxelles,  selon  le  témoignage  du  liéoirraphe 
Guicliardin  (T.  éd.  de  1  .'iHi,  p.  88)  .sept  tètes  couronnées,  qui  élaieiit  :  I  Kmpe- 
reur,  le  roi  Philippe  sou  lils,  le  roi  de  Bohème  Maximilieu  a\('c  sa  femme,  les 
deux  reines  Mûrie  et  Ëléooore,  uo  roi  africain  (sans  duule  Mulei-liassem , 
aveugle  (  V.  p.  G62),  le  duc  de  Savoie,  la  duchesse  régeute  Christine  de  Lorraine 
et  des  ducs,  marquis  et  princes  de  diverses  nations.  Leur  suite  se  montait  de 
8  k  9,000  chevaux.  D'après  ceci,  il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  que  dès  le  mois 
d'août  précédent,  l'Empereur,  voulant  sans  doute  s'éloigner  du  bruit  qui  allait 
résulter  de  l'arrivée  de  presque  toute  sa  famille  et  de  leur  suite,  au  palais 
de  Bruxelles,  se  fût  retiré  dans  uoe  petite  maison>  à  rcxtrémilé  opposée  du 
Parc  allenanl  à  ce  vaste  èditice. 

l  ne  circulaire  de  convocation  du  chapitre  de  la  Toison  d'or  fui  expédiée 
à  tous  les  chevaliers  de  l'ordre,  au  nom  du  roi  Philippe.  (V.  Procès-verbaux 
de  Corâre,  II,  p.  377.) 

Le  91  octohre  1585,  onie  chevaliers  de  la  Toison  d*or  et  Philippe,  roi  d*An- 
gleterre  et  de  ISaples,  s'assemblèrent  auprès  de  PRiupereur,  leur  grand  maître  et 
souverain.  On  y  discuta  le  projet  de  l'abdicatiou  des  Pays-Bas.  Rien  ne  put  en 
détourner  l'Empereur. 

On  décida,  selon  ses  intentions,  qu'après  son  abdication,  un  chapitre  de 
l'ordre,  présidé  par  le  nou\eau  souverain,  serait  tenu  le  18  novembre  suisaut  à 
Au\ers,  et  qu'immédiatement  le  sceau  de  l'ordre  serait  changé,  conformément 
aux  statuts  et  aux  remontrances  récemment  faites  an  chapitre  d*Utrecht, 
le  4  janvier  1546.  (F.  p.  658.)  On  décida  aussi  que  TEmpereur  consulterait 
les  chevalière  dans  cette  assemblée. 

Dans  cette  même  séance,  l'Ëmpereur  prit  la  résolution  de  renvoyer  au  roi 
Henri  II.  le  collier,  le  manteau  et  le  livre  des  statuts  de  l'ordre  de  Saint->Ii(  liel 
que  le  tiMi  roi  François  I"  lui  avait  envoyés.  Il  n'agissait  point  par  mècoiitenle- 
menl,  mais  à  cau.se  de  su  renonciation  à  toute  dignité.  Le  roi  Pl)ili|)pc  lit  sus- 
pendre cet  envoi,  qui  ue  se  fil  que  le  11  mars  15aG,  par  ordre  réitéré  de 
l'Empereur. 

L*Empereur  laissa  dans  Bruxelles,  après  son  départ,  qui  sera  eipliqné 
ultérieurement,  le  livre  des  statuts  de  Tordre  de  la  Jarretière,  que  son  fils  lui 
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avait  eovoyé  d'Aogleterre.  C*esi  le  manuscrit  n*  1S,996  de  la  Bibliothèque  de 
Bourt^ogne. 

Fiiliii,vo  ulant  laisser  radminisiraiion  publique  clans  la  plus  compicie  or^a- 
nii«ilioii,  il  nomma  un  grand  nombre  de  ronriionn;iircs  civils  et  militaires  aux 
emplois  rpii  rinioiii  viicanU.Ce  fut  le  dernier  acle  admioistralif  de  ses  bieofails  . 
en\er.s  de  lidMo  -iijci'-. 

Les  clals  ^'i  iH  i  ;iu.\;i\;ni'iil  clr  coiivimiiio  ii  lii  uxelles,  par  une  circulaire,  pour 
le  24  octobre  l.'i.'i.'i.  La  séance  publique  devait  avoir  lieu  le  lendemaio  35.  Ce  fut 
la  plus  solennelle  et  la  pins  mémorable  de  nos  annales  pariementaires.  Le 
manuscrit  contemporain,  n*  13,^8  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  en  possède 
les  documents  authentiques. 

Nous  n\otis  princi paiement  consulté  le  judicieux  et  vêridique  historien, 
Ponlus  Hcnici  IIS,  (|iii  déclare  avoir  (''(('■  Irmoin  nriiliiiir  (N'ccKe  séance  mémorable 
du  2")  octobre,  éhiiit  alors  àiic  (le  viiiiii  ■aw>  cl  sVl;iiit  iiiiroiliiil  (huis  la  salle  par 
la  ra\curdc  quelques  jianlcs.  Il  élait  au  fond  de  cclU'  salle,  vis-à-\isdu  Itone  (|ui 
était  au  milieu  du  cùté  du  sud.  Nou.s  suivrons  donc  le  texte  de  son  récit,  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  Sandoval  l'a  presque  entièrement  traduit  en 
langue  espagnole  dans  son  histoire  du  règne  de  ce  grand  prince.  Noos  nous 
abstiendrons  de  beaucoup  de  détails  ajoutés  par  des  auteurs  pins  modernes  ; 
Tanalyse  des  discours  est  la  chose  essentielle. 


CHAPITRE  n. 

AlMllrallon  de  la  Muveralnrtc  émm  iPaya-BM. 

Le  vendredi  2^)  octobre,  après  le  diner,  PEmpercur,  en  deuil,  à  cause  du 
décès  de  sa  mère  (K.  p.  715),  vint  de  sa  petite  maison  au  palais.  Il  eiilra.  au 
milieu  de  la  foule,  dans  la  gnindc  t:ak'rie.  Il  s'appuyait  sur  IVpaiil»'  du  jirinoe 
d'Oraniro-Nassau ,  (Juillauino  le  Tacilunu-,  aloi>  ivjn'  de  -22  ans,  doué  d'une 
pioloiide  sagesse  prématurée,  d'où  pro\eiiail  sou  surnom. 

Il  lui  était  d  autant  plus  aflectionnc,  que  depuis  Tannée  précédente,  ce 
jeune  prince  lui  avait  prêté  des  sommes  considérables  pour  soutenir  la  guerre 
contre  les  Francis.  L*Empereur  était  accompagné  du  roi  Philippe,  son  fils,  de 
la  reine  Marie,  sa  sœur,  gonvernante  des  Pays-Bas,  et  de  Philibert-Emmanuel 
duc  de  Savoie,  qui  commandait  Tannée,  et  dont  les  Étals  étaient  occupés 
militairement  par  le  roi  Henri  II. 

Il  traversa  la  nouibrcu^ic  asscinblce  des  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  alors  à 
Rnixelics,  cl  des  dépiiics  des  étals-généraux.  (T.  m.sc.  n*  13,^08  de  la 
liiblioilièque  de  Bouriiogne.J 

L'Empereur  se  plaça  sous  un  dais.  Nous  ferons  observer  que  ThisUHrien  Pontns 
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Heuteros  dit  :  paratant  pauco  tUliori  he»  tedem.  Eo  elTel,  le  prtnee  souveraîa 

des  Pays-Bas  nï'iail  poiat  roi.  Celle  observation  a  été  aussi  faite  au  récit  de 
rinaiiguration  de  l'empemir  François  II,  à  Bruxelles,  au  mois  d  avril  1794. 

Cliarles-Quinl ,  sï'lanl  levé,  ôta  le  collier  de  grand  niailro  de  \i\  Toison  d'or 
qu'il  porlîiil,  l'I  le  passa  au  cou  de  son  (ils  en  lui  disant  :  •  4c  \uiis  fais  chef  et 

•  grand  inaiire  du  uoble  ordre  de  Toison  d'or.  Sachez  le  maintenir  dans  le  lustre 

•  el  la  dignité  où  vos  ancélrcs  Tool  élevé.  Ainsi  Dieu  vous  soil  eu  aide.  >  il 
embrassa  son  fils.  Ensuite  il  dit  :  «  Les  chevaliers  que  vous  voyez»  mon  fils,  ont 
>  été  les  plus  fermes  soutiens  de  mon  Empire;  c*est  par  leur  secours  que  j'ai 
«  surmonté  lesdangers  qui  m^ontenvironné.  Je  les  ai  toujours  aimés  tendrement  ; 
«  suivez  mon  exemple  :  soyez  assuré  qu'ils  auront  pour  vous  les  sentiments 
«  dont  ils  m'ont  donné  tant  de  preuves.  ■ 

L'Kmpereur,  s'élani  assi<,  lit  appeler  auprès  de  lui  par  un  liiii-sicr,  le  chan- 
celier de  Brahant,  Philibert  \an  Brussel ,  conseiller  el  niailic  des  rc(|nél('s  an 
l^rand  conseil,  et  conseiller  d'Ktat.  (  K.  lusc.  n"  !21,0ol,  de  la  Bibl.  de  itour<:.  ) 
Il  lui  ordonna  d'exposer  par  un  discours  auquel  il  avait  Iravaillè  depuis  Je 
99  oelobre,  les  motifs  qui  lui  faisaient  abdiquer  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
en  faveur  de  son  fils.  Nous  en  donnons  l'analyse,  d'après  le  texte  de  Pontus 
Heuterus  qui  Ta  entendu  prononcer,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Van  Brussel  rappela  qu'autrefois  rcinpcrenr  .Maximiiien ,  aïeul  de  Ciiarles- 
Qninf,  l'avait  émancipé  de  sa  tutelle  1 1  .  p.  "HV.)],  el  lui  :i\!iii  cunlié  le  i;nu\er- 
nciMcnl  (les  pro\inces  beljiiqiK'^.  Il  ra|)pela  enstiite  loin  ce  que  (Ibailcs  a\ail 
fait  |)i)ur  inainicnir  la  splendeur  tle  ces  niénies  pi  (»\inces,  pour  les  défendir  el  les 
proléger.  Même  pendant  ses  absences,  elles  étaient  I  (dtjcl  de  toute  .sa  sollicitude; 
c'était  son  devoir,  car  il  était  né  et  avait  été  éle>é  parmi  les  Belges  :  il  aurait 
espéré  eontinner,  si  par  ses  fatigues  et  ses  maladies  il  n'en  était  diqu  ché;  il 
devait,  pour  récupérer  la  santé,  aller  dans  son  royaume  d'Espagne  dont  il 
était  absent  depuis  douze  ans  (  V.  p.  615);  l'Italie  et  l'Allemagne  réclamaient 
aussi  sa  pré.scnce;  mais  la  iiinladie,  comme  un  bourreau,  avait  envahi  .sa 
personne  de  la  tclc  à  la  piaule  des  pieds  el  avait  pénétré  jusqu'à  la  moelle  des 
0»;  enlin.  pai-  la  froideur  du  climat  do  Pay>-Bas,  ses  douleurs  s'augmentaient. 

Après  CCI  expose,  l  oi  aleiii  (il  uli>er\<'r  (jiu'  ce  serait  un  grand  malheur  si  les 
Pays-Bas  u'claienl  pas  administrés  d'une  mauière  stable  pendant  sou  absence 
vers  ses  royaumes  d'Espagne;  par  conséquent,  il  voulait  transmettre  ses 
pouvoirs  de  souverain  des  Pays-Bas  à  Philippe,  son  fils,  qu'il  avait  déjà  fait 
inaugurer  en  1549  (F.  p.  668),  et  qui  avait  épousé  la  reine  d'Angleterre, 
au  grand  avantage  des  provinces;  en  conséquence,  il  lui  foisait  une  cession 
pleine  et  entière  de  toutes  ces  dites  pro\in(  (>s.  L'orateur  fît  ensuite  Téloge  de 
Marie,  reine  de  Monj:rie,  so'ur  de  Sa  .Majesté.  File  avait  partagé  avec  succès, 
pendant  li  ans  de  gouvernement,  tons  les  lia\aii\  de  son  frère.  L'oialcur 
reuïeicia,  au  nom  de  rKmpereur,  les  étals-généraux  de  leur  assistance  fianche 
et  entière  dans  leurs  attributions  envers  le  gouvernemenl.  Il  rappela  que 
réoemment  la  reine  Marie  de  Hongrie  leur  avait  rendu  eompie  des  négociations 
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oommeocécs  avec  le  roi  de  France  pour  le  réiablissementde  la  paix.  L'Emperenr 
les  priait  de  continuer  la  même  harmonie  avec  Philippe,  son  fils.  Après  cela,  il 

leur  con5.rilluil  de  maintenir  la  religion  catholique  de  leurs  ancêtres;  de  ne 
point  souffrir  qu'elle  fùl  Irouhlée  par  des  novateurs,  en  faisant  ohserxer  que  si 
les  provinces  belgiques  i  e  esl  ;i-dire  les  Pays  Has)  sont  différenles  par  leurs 
mœurs,  leurs  usa^'cs,  leurs  idis  ei  leurs  hiiii.M;:es,  elles  doi\eul  cependant  se 
tenir  unies  par  la  religion,  qui  assure  leur  prospérité. 

Enfin,  Toralenr,  dans  sa  péroraison,  invita  le  roi  Philippe  à  robéissanoe  et  an 
respeei  envers  les  lois  de  ces  provinces.  Telle  est  Tanalyse  du  discours  de 
Pliilibert  van  Brussel. 

L'Empereur  s'élant  aperçu  que  les  états  généraux  éprouvaient  une  sensation 
pénible  de  le  \oir  renoncer  à  la  souveraineté,  dans  un  moment  où  les  affaires  de 
France  n'étaient  pus  emore  arrancées,  se  le\a,  appuyant  sa  main  droite  sur  une 
canne  cl  se  sduienanl  ;<  i;au(  lie  sur  l'épaule  du  prince  d Orange.  «  Après  avoir 

•  ung  peu  pensé,  dit  la  sommaire  description  (^msc.  des  archv.  du  Ko)J,  il 

•  misi  ses  lunettes  et  leut  en  ung  petit  certain  escripl.  ■  Voici  Tanalyse  de  ses 
paroles,  conformes  au  texte  de  Pontus  Heuierus  :  il  s'interrompait  sonvent  par 
une  toux  snAî^cante.  «  Quoique  toutes  mes  intentions,  vous  aient  été  expliquées 

■  par  Philibert  vmi  Hrns'-el,  dil-il,  je  dois  y  ajouter  quelques  observations  :  • 
Il  rappela  que  depuis  le  o  janvier  1515,  dans  la  même  salle,  étant  âgé  de 

1.-)  ans.  il  avait  été  émancipé  par  lempereiir  Maximilien,  son  aïeul  {Y .  p.  210); 
que  Tannée  suivante,  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  laissa  son  li(-rilage 
(F.  p.  iiôi  ),  à  lui  et  à  sa  mère,  rcccmuicnl  déluule(F.  p.  713),  inrapahle  de  le 
gouverner;  qu'à  17  ans,  il  traversa  TOcéan  pour  aller  en  Espagne  (  Y.  p.  !246); 
qu'il  y  a  36  ans,  étant  âgé  de  19  ans,  il  devint  Empereur.  (F.  p.  506.) 
«  Je  voulais,  disait-il,  maintenir  la  paix  dans  Tunivers  ;  j'en  fus  empêché  par 
-  les  innovations  du  luthéranisme  et  par  d'autres  causes.  J'ai  été  neuf  fois  dans 
«  la  haute  Allemagne  (les  Pays-Ras  étant  la  l)asse  Allemagne),  six  fois  en 

■  Espagne,  sept  fois  en  Italie,  dix  fois  chez  les  Belges,  quatre  fois  en  France, 
«  tant  par  la  sîtierre  «pie  parla  paix,  deux  fois  en  Angleterre,  et  deux  fois  en 

■  Afrique,  ce  (|ui  lail  qiiat  aille  \ ovaires,  sans  compter  d  autres  petites  excur- 
«  sions,  »  naviguant  huil  lois  sur  la  mer  Méditerranée,  trois  lois  sur  l'Océan 
espagnol,  eu  résumé  onze  voyages  maritimes.  11  rappela  son  passage  à  travers 
la  France,  «  dont  la  cause,  dit-il,  vous  est  connue.  Ce  n'est  pas  dans  ce  rnooMnl 
quMl  faut  la  rappeler.  »  (F.  p.  583.)  Il  continua  en  disant  :  «Mari^  ma  sflsar,  m'a 
«  toujours  aidé  généreusement,  même  pendant  lesdangers  de  la  guerre.  Ils  ont  été 
«  plosgraves  dans  ces  derniers  temps .  ma  soeur  vous  en  a  iofomé.  Chacun  sait 

•  combien  grandes  furent  mes  fatigues;  chacun  sait  combien  une  maladie  qui 
attaque  les  arli<Milalions,  consomme  lentement  les  hommes.  File  m'oie  la 

«  faculté  de  coiilinucr  à  gouverner.  Depuis  longtemps,  je  m'en  seraU  déiùslé, 

•  si  la  grande  jeunesse  de  mon  iils  ue  m'en  eût  empêché.  » 

Il  rappela  ensuite  que  la  ville  impériale  de  Mets  ayant  été  usurpée  par  le 
roi  de  France  {Y.  p.  694),  qui  avait  violé  les  conditions  de  la  paix,  il  detaiCse 
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venger:  >  L'Empire  germauique  o'ayaiii  pu  réassir,  dil-il,  je  sais  revenu  ptnni 

•  vous.  J*ai  conquis  Thérouenne  et  Hesdin  (F.  p.  699);  j'ai  forcé  le  roi  de 
«  rentrer  en  Franco  ;  l'un  dcniier,  ce  prince  s'empara  de  Marienbourg  par 
«  Iraliison  {V.  p.  708);  j'ai  élé  au-dcv;int  de  lui  jusqu'à  Naintir. 

•  Tout  ce  f[iip  je  pouvais  faire,  je  l  ai  l'ail.  Je  le  ilois  à  la  v<il(>nlf  di-  Dieu. 

•  Il  faut  (|iie  \uus  el  nioi  ndiis  lui  eu  leiulioiis  grâces.  •  L'Iiuipereur  cuira 
dans  des  dclails  t,ur  les  bienlails  (ju  il  eu  avait  reçus.  Il  dil  (ju  ;i  cause  de  ses 
iniirinités,  se  scnlaul  inulile  dans  la  pui.x  el  dans  la  guerre,  il  se  relirai i  eu 
Espagne  et  qn*il  laissait  son  fils  aux  Pays-Bas. 

Après  le  ctMUiiwncenieut  de  celte  analyse  du  discours  de  Charles-Quint, 
voici  ce  que  fait  dire  k  TEmpereur  M.  Dewez,  (V.  HUt,  de  Bttgiqut,  V, 
p.  987)  :  «  Si  durant  le  cours  d'une  longue  administration,  si  dans  Tembarras 
«  des  grandi  >  ;in":iires  f|ui  oui  absorbé  loule  mon  alleiiliou,  j'ai  commis  (pielque 

•  faute  ou  (iurl*iiie  injustice  iti\r>loutaire,  j'en  deniaiide  pardon  à  mes  sujels.  el 

•  je  prouiel»  de  ('<iu>er\er  li)iijoiir>  une  vive  reeiMiiiaissaucc  de  leur  liilélilé  el 
«  de  leur  allaciiemeul .  Ce  souvenir  me  suivra  daus  ma  letraite,  comme  ma 
«  plus  douce  consolation  etcomme  la  plus  flatteuse  récompense  de  mes  travaux, 

•  et  les  derniers  veeux  que  je  forme  en  vous  quittant  n'ont  pour  objet  que  la 

•  prospérité  de  mes  peuples.  » 

>  L'Kmpereur,  dil  ensuite  Pontus  Heoterus,  s'étanl  retourné  vers  son  (Ils, 

•  qui  était  ù  sa  droiie,  lui  recommanda,  en  versant  des  larmes,  ses  sujels  des 

•  Pays-lkis,  el  surtout  la  reli^riou  calholi([uc  de  ses  ancèlres.  \e  pouvant  plus 
«  se  soutenir  sur  se>  jauihes,  quoi<|ue  appuyé  sur  l'épaule  du  lU  Mife  d  ()r;in.i:e, 

•  la  voix  lui  manqua,  son  visage  pàlil.»  Toute  l'assemblée,  (jui  l  avait  écouté 
avec  la  plus  grande  alleution,  pleurail  el  sanjjluluil.  L'Empereur  cl  Marie 
pleurèrent  aussi.  <  J*ai  vu,  ajoute  Pontus  Ifeuterns,  les  larm»  sur  leurs 
«  visages.  > 

Après  ce  discours,  Jacques  Maes,  syndic  d'Anvers,  parla  en  réponse  appro- 
bative,  au  nom  des  émis  •rénéraux.  Son  long  discours  fut  complimenteur  envers 
Charles,  envers  IMiilippc  el  les  reines,  ses  deux  tantes. 

Le  roi  IMiilip|ie  se  leva  de  sou  siège,  se  milàf:cnou\  devant  son  père  el  se  dé- 
clara indi<:tie  de  huit  d  lionneurs;  ajoulant  que  par  déférence  pour  sa  volonté, 
à  laquelle  il  a\ail  toujours  obéi, il  ucceplail  la  souveraineté  de  ces  provinces; 
espérant,  avec  Taide  de  Dieu,  régner  selon  les  lois  et  la  religion.  Il  se  releva,  et 
se  tournant  vers  rassemblée  des  étals  généraux  :  «  Je  voudrais,  dit>îl,  pouvoir 
«  m*exprinfierfacilementen  langue  française,  mais  je  ne  puis  le  faire,  ni  même  en 

•  flamand.  L*évéqoe  d'Arras  (Antoine  Perrenot  de  Granvelle)  y  suppléera  eu 

•  parlant  pour  moi.  • 

Alors,  l'évéque  d'Arras  rappela  que  rEruj)crcur  taisait  la  cession  de  ses  Klals 
des  Pays-Bas  à  son  fils,  à  cause  de  se>  inlinuilés  provenant  de  la  goutte,  ([ui  lui 
ôlaienl  les  forces  nécessaires  pour  gouverner.  11  rappela  aussi  les  promesses 
qui  venaient  d'être  faites  pour  le  maintien  des  lois  et  de  la  religion  ;  que  le  jeune 
roi  y  travaillerait  ardemment;  qu'il  régnerait  avec  équité;  qu'il  ferait  exercer  hi 


m  FIN  DE  U  MÈNE  SEANCE,  1555. 

Justice;  qu*il  conserverait  aux  provinces  leurs  immunités,  leurs  privilèges  et 
leurs  coutumes;  qu'en  toute  chose  il  serait  bon  prince. 
Lorsque  l'évéque  d'Arras  eut  cessé  de  parier,  la  reine  Marie  se  leva  et  prit  la 

parole.  Elle dil  aux  élnts  iiônéraux  qu'en  ronsi^quence  du  discours  de  sou  frèi-e, 
elle  ré.signail  les  pouvoirs  qu'elle  exereail  depuis  "i.i  ans.  (  V.  p.  ;j()7.  )  «  Ccdoil 
«  être  pour  vous,  eonliiuia  l-ellf.  une  ciiuse  de  cousolalion  el  de  jt>ie  de  voir 
«  que  mou  frère,  alla ihli  par  une  maladie ali  oce,eÀl  remplacé  par  le  roi  Philippe, 
«  jeune  prince  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse,  d'un  bon  caractère^  ayant  peu 

•  d*expérlence,  mais  qui  suivra  vos  conseils.  •  Elle  ajouta  qu*elle  partait  pour 
r£spagne  avec  son  frère,  rappelant  encore  une  fois  que  c'était  la  vinjt- 
cinqnième  année  qu'elle  administrait  le  gouvernement,  malgré  la  faiblesse  de 
son  sexe  cl  rineapacité  de  son  jugement.  Elle  alléguait  aussi  d'autres  causes, 
ayaul  fait  ee  i|ir<  lle avait  pu;  rtVIamant  rindiilgeucc  de  sou  frère,  de  son  neveu 
et  des  é(;il>  jii  iH-r.iux  ;  fai.Naul  oltsci  ver  jamais  personne  n'avjut  eu  autant  de 
zèle  el  de  siiicéi  il»'  qu'elle,  pour  le  bon  liouM-nieineiil  de  ces  provinces  ;  espérant 
que  la  ualioii  couliuuerail  de  vi\re  dans  la  coucurde  el  l'union,  sous  l'obéissance 
de  Dieu,  de  l'Église  et  du  prince. 

Le  syndic  Maes  fit  encore  une  fois  une  réponse  approbative,  mais  prolixe,  au 
nom  des  états  généraux. 

L'Empereur  délia  du  serment  de  Odclilé  ses  sujets  des  Pays-Bas;  il  signa  les 
lettres  patentes  qui  transportaient  la  souveraineté  des  Pays  Ras  à  son  lils. 

•  Le  roi  don  Philippe,  dit  \au  Melercu  (V.  Uisl  des  Pays-Bas,  éd.  1018, 

•  f"  I(>  reelo).  reçut  les  homniiiL-e-^  cl  reconnaissaiiecs  du  pays.  Les  sceaux  de 

•  rKiii|)ercur  l'ureiit  rompus  en  présence  de  toule  rassend)lt'e,  el  ceux  du  roi 
■  (uouveau  prince  souverain  de^  Pa)s-Uas)  furent  mis  eu  leur  place;  on  scella 
«  incontinent  quelques  grâces  et  actes.  •  On  peut  voir  les  dessins  de  ces  deux 
sceaux  dans  l'ouvrage  de  Vredios,  intitulé  :  Si^o  ctmitum  Flandrim, 

La  séance  étant  terminée,  l'Empereur  se  leva,  s'appuya,  comme  à  son  entrée 
dans  la  salle,  sur  l'épaule  de  Guillaume  le  Taciturne,  prince  d'Orange,  el  rentra 
dans  son  cabinet  de  travail.  Il  y  Ht  afqieler  le  roi  Philippe,  son  fils.  Alors,  en 
présence  du  prince  d'Orange,  qu'il  faisait  rester  sans  autre  témoin  que  hii  et 
son  fils,  «  il  luy  dispensa  les  règles  et  les  préceptes  de  hien  régir  et  conduire 
'  ses  Ktats,  comme  s'il  eût  voulu  rendre  le  prince  d'Orange  asscrteur  de  son 

•  affection  pour  son  fils  el  comme  surveillant  de  ses  actions,  pour  I  eu  admo- 

•  nester  en  cas  qu'il  vtnl  à  les  enfreindre.  »  (Y,  La  Pise  Manooil,  Alii.  4e  In 
moffon  «le  NtMm.  Éd.  1639,  p.  968.)  Nous  ajoutons  cette  anecdote  parce 
qu'elle  est  la  preuve  des  droits  dévolus  à  Guillaume  le  Taeituroe  de  faire 
connaître,  au  commencement  des  troubles,  en  1tf6i,  au  roi  Philippe,  qu'il 
s'était  écarté  des  intentions  de  feu  l'Empereur,  son  père. 

Le  lendemain,  les  chevaliers  de  la  Toison  d'or  et  les  députés  des  étals  généraux 
des  Pays-Bas  se  réunirent,  ù  neuf  heures  du  matin  (  V.  Pontus  lleuterus),  dans 
la  même  grande  salle  du  fialais  el  en  présence  du  roi  Philippe. 

La  séance  couiuienea  par  la  lecture  des  lettres  patentes  signées,  la  veille, 
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par  l'Empereur.  Nous  u*en  doiiiRTons  point  le  loxlc;  cesl  un  résumé  de  lonl 
l'c  qui  s'était  passé  dans  la  séance  de  la  veille,  l^llcs  ont  été  publiées. 

Le  29  octobre,  Philippe  pariit  pour  {".Angleterre.  Il  y  séjourna  jusqu'au 
30  déeend>re,  jour  où  il  re\inl  à  IJjuvelles.  (V.  \'anden  Ksse.) 

Le  uouve^iu  :>ou\eruiu  couser\a  uu  gouveruemeol  des  Pays-Uas  i'évéquc 
d*Arra8  (le  cardinal  de  GraoTelle),  dont  rtnfliieiioe  fut  malheureusemrat  beaa- 
ooop  plus  grande  que  soiu  le  règue  précédent. 

Le  17  janvier  snî^ml  (lttS6),  il  en  coaliÉfa  le  gouvernement  général  à 
Philibert  Emmanuel ,  duc  de  Savoie,  dont  les  Français  occupaient  lea  États, 
comme  nous  l'avons  dit.  Il  établit  su  résidence  ù  Bruxelles. 

Le  to  novembre,  le  roi  Pliilijtpe  ordonua  les  préparatifs  du  premier  chapitre 
de  la  Toison  d  or  li  nu  sous  son  rèj;ne. 

Au  mois  de  décembre  le  pape  Paul  IV ,  (pii  était  souverain  pontife  depuis 
le  23  mai  précédeot,  comme  nous  l'espliiiuerons  umplemcul  plus  loin,  et 
qui  fut  toujours  hostile  à  Charles-Quint,  ayant  été  informé  de  tous  ces  événe- 
ments, déclara  ironiquemçnt  dans  un  consistoire,  tenu  le  de  ce  même  mois, 
que  cet  empereur  avait  la  même  folie  que  la  reine  Jeanne,  sa  mère. 

«  Rien  de  cela  n'est  exact,  dit  le  judicieux  M.  Mignet,  Pauteurde  Vhist.  de 

•  l'abdication  de  Churlcs-Quint.  L'Kmpcrcur  abdiqua  après  y  avoir  loniitcnips 

•  pensé.  Il  n'en  eut  aucun  repentir.  Le  repos  el  la  salubrilc  des  cliiuaU  du 

■  Midi  lui  paruiu-nt  les  senl>  reini'<le>  à  ses  inlirinilt>.  • 

Philippe  arri\u  le  18  janvier  loJG  à  Anvers,  où  il  demeura  jusqu'au  mois 
de  février.  Le  91 ,  la  sessi<m  du  diapltre  de  la  Toison  d'or  commença.  Le  37, 
plusieurs  élections  furent  faites,  entre  autres  celles  de  don  Tisrlos,  prince 
d*fispagne,  son  fils;  de  Philippe  de  Montmorency;  du  comte  de  Homes  qui 
périt  à  Bruxelles  en  1568,  avec  le  comte  Lamoral  d'Egmond;  de  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange. 

Continuons  l'bisloire  des  abdications  dcCbarles  Quint.  V  auden  Esse,  <pn  était 
au  service  du  roi  Pbilippe,  létnoin  ociilaiie  très  rcct  vable ,  dit,  à  la  dale  du 
50  décembre  ilioli  :  «  L'Eujpereur  ayant  longtemps  délibéré  de  se  retirer  el  de 
«  se  décharger  de  ses  grosses  affaires^  el  ayaul  aussi  expérimenté  la  sufllsauce, 
«  sens  et  idoineté  du  roi,  son  fib,  se  sentant  journellement  augmenté  de  peines, 

■  maladie  et  tourments,  et  avec  mûre  délibération  du  oonsal,  renonça  enliére- 

■  mentei  librement  tous  ses  royaumes,  provinces,  etc.,  sauf  TEmpire  qu'il 
«  entendait  comme  il  Gt,  remettre  au  roi  des  Romains,  son  frère.  • 

Tandis  que  le  roi  don  Plii!ip|)e  séjournait  depuis  le  18  janvier  jusqu'au 
3  mars  155G  à  Anvers,  rEnipereur  Iiabilail  sa  maison  du  parc  à  Hiuxoilcs,  et. 
s'élant  assuréde  la  capacilé(lecejeune|trince,  il  prit  la  résolution d  abdiquer  cn>a 
faveur,  ses  royaumes  de  (laslille  eld'Aragon,  les  ilcs  de  Majorque  et  de.Minorquc, 
les  iodes,  ainsi  que  le  royaume  de  Sardaiguc,  le  duché  de  Milan  et  le  royaume 
des  deux  Siciles  ayant  été  cédés  antérieurement.  (F.  p.  70.)  En  conséquence, 
le  16  février  1556  (N.S.),  ayant  près  de  lui  sesdeux  sœurs,  les  reines  Éléonore 
et  Marie,  il  lit  oonvoquerdans  sa  maison  le  duc  Emmanuel-Philibert  de  Savoie, 


7i4  ABDlGATlUiNS  UE  L'ESPAGNE  ET  DE  U  FRANCHE-COMTE,  1SS6. 

gDHveroeur  général  des  Pays-Bas»  le  duo  de  Medioa  Geli,  leooaile  de  Peria,  les 
oommandeara  des  ordres  espagnols  d'Alcantara,  de  Sainl-Jacques  et  de  la  Cala- 
Irava,  ainsi  que  tous  les  Espagnols  nolables  qui  élaienl  à  Bruxelles.  Tous  lui 
bai>èienl  la  inuiii.  Il  leur  déclara  son  intcnlion  de  céder  la  monarchie  espajenole 
à  son  (ils.  Los  pcisoimt  ^  do  roUe  asseinhiéi*  l«'  su|)plièrenl  on  vain  de  rcliiidcr 
rexëculioa  de  celle  ré.>oluiion;  rien  ne  put  Ion  dclouruer.  Alors,  on  leur  lit 
lecture  des  lettres  patentes  d'abdication  datées  du  même  jour,  16  février  1556. 
Le  texte  espagnol  que  nous  transcrivons  d'après  Sandoval  (Vida  dti  Empara- 
dor,  etc.),  commence  par  ces  mois  :  Conoeida  cota  ua  a  Utdot  lo$  que  la 
présente  carta  de  cession,  y  rennneiadw  y  refutaeion  vieren  eamo  nw  do» 
Carlos, par  la  divina  i  lemencia,  Emperador  siempre  ÀttgtêêtO,rey  dt  Alemanat 
de  Castilla,  de  Léon,  elc,  ek-.  Uolluiido  nos  impcdido  y  enferma  a  causa  de 
los  t7inc/tus  Irahajos,  (jrnndvs  i/conliniKts  (fiivrnts. . .  Siii\iiii'iit  Imilc^.  ios  clauses 
de  rabdicatiou.  Ainsi,  l'Empereur  alié^uail  ses  iuiirniilés  comme  un  diplôme 
de  cession  des  Pays-Bas. 

«  Charies-Quiut,  dit  rhistorien  Pontus  Heutems,  alors  présent  i  Ions  ces 
•  événements,  comme  nous  Tavons  dit  page  718,  ne  se  réserva  qu'une  pension 
■  pour  soutenir  sa  maison  »  nU  aUud  protêt  cerlos  annw»  peeumarios 
redditu»  unde  eontm  famiîiae  (sa  domeslicilé)  qman  ad  exiguum  rédigerai 
numerum ,  etc.  1/hislorien  Van  Meleren  assure  que  celte  pension  élaii  de 
tiUO.OOO  ducals,  sur  les  revenus  de  I  Espajine,  avec  certains  meuble»;.  T»  lle  fui 
la  lin  du  règne  au\  Pays-Bas  de  ce  |)rince  qui  portail  eu  Espagne  le  tilre  de 
roi  Charles  h'  :  rey  Carlos  primèro. 

Le  roi  Philippe  accepta  cette  cession.  Dès  lors,  il  Tut  connu  sous  le  uom  de 
Philippe  II ,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  avec  le  nombreux  protocole  de  ses 
autres  titres. 

En  consc(|uence,  Charles-Quint  continuant  d'être  Empereur,  informa  de 
celle  session,  la  gouvernante  d'Espagne,  dona  Juana,  sa  fille,  don  Carlos,  fils 
de  Philippe  II,  dont,  par  conséquent,  il  était  l  aMMil,  les  griinds  d'Hspaçne  et 
tous  ceux  qui  dcviiieiil  en  cire  informés.  Le  roi  Philippe  II  adressa  aussi  des 
leltres  palciilcs  sur  cet  oltjct.  Doua  Juana  cl  don  (iiiilos  (•oii\0(|uérent  une 
assemblée  solennelle  au  palais  de  \  alladolid  pour  le  ^8  murs  1/anibas- 
sadeor  de  Portugal,  à  cause  des  relations  des  deux  familles  (K.  p.  91),  le  pré- 
sident du  conseil  de  Sa  Majesté,  ramiral  des  Indes,  les  ohefs  du  conseil  de 
justice,  etc.,  s'y  trouvaient.  Lecture  y  fut  faite  de  l'acceptation  de  la  monar- 
chie espagnole  par  le  nouveau  roi  Philippe  II.  Nous  nous  abstiendrons  d'autres 
délails. 

L'ne  troisicine  abdication  restait  à  faire:  celait  ceHe  de  la  >ou\oraiucté  de  la 
Francho-donilé  de  Hourcojiiic .  licT  de  l'empire  i:erin:ini<|iie.  On  >ail  (  V.  p.  15^) 
que  l'archiduchesse  .Mar^uenle,  tante  de  (.iharles-l^uinl,  avail  obtenu  celle 
souveraineté  de  Tempereur  Maximilien ,  son  père ,  en  1507,  et  qu'après  le 
décès  de  cette  princesse,  la  Franche-Corolé  avait  augmenté  la  liste  des  nom- 
breux États  de  son  neveu,  qui,  le  10  juin  15S6,  en  fit  la  cession  au  roi 
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Philippe  Uf  son  fils»  et  en  informa  rassemblée  des  Élats»  à  Ddie.  Dès  lors,  la 
Pranche-Comlé  fat  sous  la  juridiction  des  rois  d*Espagne,  en  leur  qualité  de 
prince  souverain  des  Pays-Bas,  jusqu^â  sa  conquête,  en  1668,  par  le  roi 
LouU  XIV. 


CHAPITRE  III. 

Wrkte  ém  TaiiMllM. 

Poil  do  temps  av;iiil  l'alKliciilKM!  de  la  souvr raiiielo  des  Pays-B:is,  l'Empereur 
avait  coniineiicé  des  nôgocialiuus  avec  le  roi  Henri  11  poui'  rétablir  la  paix,  elles 
avait  continuées  aussi  longtemps  qu'il  lut  encore  roi  d'Espagne. 

Pliilippe,  roi  de  Naples  et  d^Anglelerre ,  avait  proposé  à  son  père  de  choisir 
pour  médiateur  lecardinal  Potus,  né  Anglais  et  célèbre  jurisconsulte  qui  jouis- 
sait à  Rome  d*uoe  telle  influence,  que,  dans  le  dernier  conclave  du  9  avril  1855, 
après  le  décès  du  pape  Jules  111^  on  avait  résolu  de  l'élever  à  la  papauté.  A  sou 
retour  en  Ançlelerro,  il  fut  en  très-grande  faveur  auprès  de  ses  souverains, 
Philippe  el  Marie.  Le  roi  Henri  II  auréa  «a  m«'>dialion.  (V.  do  Tlioii,  !II,  p. 

On  ohoisit  pour  les  ronféreuces  l'abbaye  de  V'auoellos,  en  Cainbrésis.  L'Em- 
pereur, en  qnaiilo  do  roi  d'Espagne  (car  il  n'en  avait  pas  enonre  fait  la  cession  à 
son  (ils,  celui-ci  n't  lant  aux  conférences  qu'en  qualité  de  sou\cruiu  des  Pays- 
Bas),  nomma  pour  plénipotentiaires  le  oomle  de  Lalaing  et  Simon  Renard.  On 
se  souvient  de  lliabileté  de  celui-ci  dans  les  négociations  du  mariage  du  prince 
d'Espagne.  (F.  p.  703.) 

tu  iS  décembre  1555,-  d'après  leurs  instrnctions,  Icsplénipotenliaires  rendi- 
rent compte  de  leurs  opérations.  (La  correspondance  de  Simon  Renard  et  du 
sei^netir  de  Ealaîng  est  imprimée  au  tome  IV  des  Papiers  d'État  du  cardinal 

de  Grntivellp.) 

Le  24  décembre,  Siuion  Kenard  était  revenu  à  Hruxelles  pour  avoir  de  nou- 
velles instructions  de  la  part  de  l'Empereur.  Le  l''  janvier  155G,  les  deux  mi- 
nistres avaient  repris  les  conférences  à  Cambrai  :  elles  oontiuuèrent  pendant 
tout  le  même  mois. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Empereur  ayant  fait  la  cession  de  la  monarchie  espagnole, 
le  16  de  ce  même  mois,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  le  roi  Philippe  II 
signa  seul  le  traité  de  Vaucelles.  Voici  le  sommaire  des  articles  (K.  Dumonl, 
IV,  p.  78)  : 

line  trêve,  abstinence  de  guerre  el  cessation  d'aimes  par  terre,  par  mer, 
eatu  douces,  tant  au  levant  qu'au  couchant,  durera  pondant  cinq  ans. 

Rien  ne  sera  innové  pendant  la  trêve ,  laquelle  sera  marchande  el  commu- 
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nicalive  en  tous  lieux  des  deux  «lomioalions;  elle  8*élendra  k  tous  lessojels; 

réoi|no(|iicmcnl  l.i  justice  sera  admÏDislrée  de  paii  et  daulrc. 

Les  Foriisci ,  cVsl-à-dire  les  rmiciT^  de  Naplo,  de  Sienne  cl  de  Florence, 
pour  cniise  de  Ititliéranistne  el  <jui  séliiiciil  relirès  sur  les  lerres  du  roi  de 
France  el  ;i  (îenève,  depuis  raiinéc  l;>3(î,  ne  ()ouvaienl  cire  amnisliés. 

Les  Icllres  de  inarques  el  de  représailles  eesseroul. 

Do  cdlé  de  FEmpereur,  du  roi  d*E$pagne,  et  roi  d*Angleterre,  sont  oompris, 
le  pape  et  le  saint-siége  apostolique,  la  reioe  d'Angleterre,  le  roi  des  Romains, 
le  roi  de  Portugal,  le  doc  de  Savoie ,  les  républiques  de  Gènes  et  de  Venise  et 
le  duc  de  Lorraine,  mais  toujours  à  Pexclusion  des  Forusci  de  Naples. 

Du  côlé  du  roi  Três-dlwélien  son!  compris,  une  seconde  fois,  le  sainl-siége, 
ainsi  que  la  reioe  Marie  Sluarld'Écosse (alors  mioeore),  la  veuve  deZapolya, 
roi  «le  Jl(iitf:rie. 

Par  un  des  articles  addilnuiuels,  le  roi  Henri  II,  (|ui  depuis  le  eouimence- 
mcnl  de  la  guerre  oecupail  uiilitairentenl  les  Liais  de  Fliilibert  FnimanucI,  duc 
de  Savoie,  s'engageait  pendant  chaque  année  de  la  trêve,  à  lui  payer  annuel- 
lement  un  revenu  ^1  au  plat  pays  el  aux  dépendances  de  la  ville  d'Ivrée. 

Quelques  éclaircissements  doivent  être  donnés  sur  rexclusion  des  bannis  de 
flapies  par  ce  même  traité.  Vingt  aos  au]>aravant,  le  k  janvier  1K36,  FEmpe- 
reur  élanl  à  Naples  (F.  p.  ?)37),  avait  fait  publier  un  édit  rigoureux  contre 
les  lulhériens.  Leur  surveillance  étail  atlribuée,  comme  dans  les  Pays  Bas, 
aux  in(|uisileurs  de  la  foi.  I  n  piedicaUin  (•clchic.  Hirnaid  Ocliin.  nu'la 
dans  ses  sermons,  plusieurs  principes  de  la  ducliiuc  de  Luilier.  Il  avail  eu 
des  partisans.  Malgré  cet  édil,  il  se  dédara  ouvertement  luthérien  en  1549. 
Il  se  retira  dans  la  ville  de  Genève,  alors  un  des  foyers  du  calvinisme.  Dans 
ce  même  temps,  plusieurs  livres,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  Melanchlon, 
furent  publiés  à  Naples.  Le  11  octobre  Tiii,  le  vice-roi  fit  publier  une 
prn!:maliquc  sanction  pour  les  prohiber.  En  1547,  l'Empereur  avail  établi  à 
Naples  l'inquisition  trKspairne.  Dcjàil  yen  avail  un  tribunal  à  Hnine.  On  v  cbnisil 
les  inqui>iieurs  à  envoyer  pour  organiser  celui  de  iNaples;  mais  le  vice-roi 
s'opposa  à  donner  l'excquatur. 

Le  mars  155G,  dimanche  des  Rameaux,  l'amiral  Coligny,  le  seigneur  de 
Ribier  et  d*autres minisires  français,  vinrent  Bruxelles  pour  sanctionner  la 
trêve.  Ils  furent  introduits  dans  la  maison  du  Parc.  Les  seigneurs  de  la  cour,  en 
costume  noir  et  la  téle  nue,  étaient  rangés  sur  les  marches  de  Fescalier. 

Colig;ny  présenta  k  FEmpercur,  assis  dans  sa  chambre,  une  lettre  du  roi 
Henri  11;  l'Lmpereur  ne  put  l'ouvrir,  parce  que  ses  doiiils  étaient  crispés  par  la 
pouttc.  L'évêque  d'Arras,  (|ui  était  derrière  lui,  sélait  ollert  de  louxrir. 
(  V.  Hibier.)  Kniin.  il  bri-^a  le  caelicl  cl  nunpil  le  fil  qui  enlourailla  lelUe.  en 
disant  à  Coligny  :  «(Jue  dire/-vous  de  moi,  monsieur  rannral?Ne  suis-je  pas  un 
«  brave  r^vatier  pour  courir  el  rompre  une  lance,  moi  qui  ne  puis  ouvrir 
une  lettre.  »  Il  s'informa  du  roi  Henri  II,  qu'il  avait  vu  enfant,  à  Madrid,  en 
Fannée  1526.  C'était  rappeler  les  événrmenisde  la  captivité  du  roi  François  I''. 
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CIIAl'lTKE  IV. 

■«fier  aéloitr  4m  €lMiHe>.f«toi  My^BM. 

Puidntle  moisde  juio  TEmpereur  alla  habiter  à  égale  distance  entre 
Louvain  cl  Braxelles,  cause  d'une  épidémie  qui  ravageai!  cette  dernière  ville, 
rabbaye  des  dames  de  Cortenberg,  de  Tordre  de  Sainl-Benelt(F.  Vanden  Esse), 
et  non  de  Grimbei^,  comme  le  disent  par  erreur  quelques  hisioriens.  Fu  effet, 
son  mt^decin  rendanl  compte  de  sa  santé,  le  4  juillet  1556,  à  la  reiiiede  Ifoufiric, 
dale  ^ii  lettre  de  Slerrebeek,  près  de  Corleriberii ,  où,  sans  doute,  il  logeait. 
Le  It'Xli'  (le  \  iiiideii  Ksse  v>{  par  roii<<'M]iieiU  exaet. 

Le  U)  juillet  (T.  \iuideu  t>sej,  .Maximilien,  roi  titulaire  de  Bohème  et 
riufaolc  Marie,  ù'Ue  aince  de  Cliaries-Quinl,  arrivèrent  à  Louvuin  pour  régler 
la  dot  de  cette  princesse.  Ils  étaient  attendus  par  le  roi  Philippe  11,  leur  cousin, 
qui  les  conduisit  de  Bruxelles,  auprès  de  TEmpereur,  le  17  de  ce  même  mois. 

Ils  avaient  été  précédés  par  une  lettre  de  Ferdinand,  datée  antérieurement, 
du  97  mai,  qui  priait  avec  instance  son  frère  de  rniieiidre,  afin  de  lui  faire  une 
dernière  \isile  a\anl  dépjtrl  poiii'  PK^pagne,  les  affaires  de  rAIlcffiague  ne 
lui  pei  iiH'Ilaiil  pas  de  piiiiir  iiiiinèdialeiiieiit  potir  les  Pays-Bas. 

\'aiiileii  Ksse  fait  le  reeil  de.>  lèles,  des  joiiU  s  el  des  tournois  qui  eurent  lieu 
tant  uu  palais  de  Bruxelles  qu'à  l'Iiùtel  de  ville.  Le  15  uoùl,  Maxiniilieii  el  iMarie 
partirent  avec  Philipiie  11  pour  rejoindre  TEmpereur  en  la  ville  de  Gaod. 

En  eflfet,  le  H  août,  TEmpereur  avait  quitté  sa  petite  maison  du  Parc, 
près  du  palais  de  Bruxelles,  voulant  partir  pour  l*Espagne.  Il  était  accompagné 
de  ses  deux  sœurs,  les  reines  Kléonore  et  Marie,  qui  avaient  persisté  dans  la 
résolution  de  ne  point  l  abandonner.  Il  élail  suivi  des  ambassadeurs  èlrangiTS  cl 
d'un  jirand  nombre  de  irenlihlionunes  du  plus  liant  rang.  Le  roi  Pbilippe  II  y 
arriva  le  lliilii  même  mois.  Le  ISaonl,  ILmiiereiii  partit  de  (Jand  axée  sa  suite 
pour  se  préparer  à  s'embarquer  dans  Tile  du  \\  alclieren  en  Zélande.  Il  arriva 
an  port  de  Soubourg  au  sud  de  Niddelbourg.  Il  fit  congédier  une  ^nde  partie  de 
sa  maison  impériale  quMI  envoya  è  Ferdinand,  son  frère.  Il  conserva  seulement 
cent  cinquante  serviteurs.  «  Il  ne  choisit  pour  vivre  dans  sa  retraite,  dit  H.  Pichot, 
«  aucun  des  grands  personnages  qui  avaient  eoniribué  à  Péclat  de  son  régne, 
«  parleurs  services  comme  capitaines,  ministres  ou  diplomates.  »  (Anecdote» 

âur  Cfittrlex-Oiiinf,  p.  S^2.) 

\'oiri  riiiilii'.iiioM  (le  quelques  serviteurs  (jiii  •<iii\irciil  (.liarles-Oiiiiil  dans 
sa  leliaile.  Parmi  le>  I^pagnols,  il  y  avait  Salomon  \  aMpiez,  xni  eonfesseur, 
qu'il  amenait  avec  lui  pour  ùter  toute  espèce  de  jalousie  aux  moines  de  Juste; 
Martin  de  Gaztelu,  un  de  ses  secrétaires,  qu*il  avait  Initié  k  beaucoup  d*aflDiircd 
secrètes,  et  Louis  Quixada,  qui  avait  été  présent  à  sa  deuxième  abdication  et  y 
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avail  apposé  sa  signalure.  Celait  son  plus  anrii'n  miijoi-dome,  oolond  dlnfaDlerie 
espagnolo, ayant nccotnpa!:n(-Ci)aH('.s-Qtiiiii,(U*|)ais3<i aos,  (hinsluus  scs\(»\ ;iircs. 
Parmi  l<'^  l'Ianuituls  (les  Ik'l<:cs),  il  y  avait  le  sciirnoiir  De  la  Cliaiix.  lils  du 
Uuiilif  »l Viiuilation  (le  ri]iii|>('iciii',  i|iii  a\;iil  t  tc  xiii  iii^r|i;u;i!il('  ami  il  enlaiict', 
coiniiie  nous  l  avons  ilcjà  fait  cuuiiaitic;  (iuillaunie  iMaliiiarii.>  (\  an  Maie),  né 
à  Brugt  s.  Il  avait  écrit  la  relation  de  la  célèbre  campagne  de  Tunis.  Il  portail  le 
litre  dayuda  de  canicra,  titie  qui  fait  coooallre  iju'il  était  admis  daos  rintimité 
des  relations  de  Charles-Quiiit  et  par  conséqueot,  son  confident  :  nous  pouvons 
même  igouterson  ami;  le  savant  docteur  Mathys, aussi  de  Bruges, son  médecin; 
un  autre  docicur,  pupillo  de  Malinacus,  qui  prit  lesolu  te  plus  particulier  de  la 
personne  de  Cliarles-Quini.  Celui-ci  lui  diciail  ses  anecdotes.  Il  y  avait  aussi 
un  mécanicien  ilalien,  Giancllo  T(ii  t  iare ,  né  à  Crémone,  qui  axait  la  chariic  <!<• 
régler  la  niardie  des  nomlnciiM  >  Iku  loues,  un  «les  délassi  incnis  de  rLnipereur. 
Nous  oineilons  la  li>[e  de  aulies  serviteurs,  parce  qu'elle  n'ulTru  aucun 
iuléi'ét  historique. 

Au  commencement  du  mois  de  septembre  arrivèrent  au  port  de  Sou- 
bourg,  pour  être  témoins  de  rembarquement  de  TEmpereur  et  des  deux  reines 
Kléonore  et  Marie,  ses  sœurs,  le  roi  Philippe  II,  le  roi  de  Bohême  Maximilien, 
(ils  du  roi  des  Romains,  et  sa  femme,  fille  de  Charles- Quint,  Philibert  Kmmanuel, 

dur  de  Savoie,  gouverneur  général  dos  Pays-Bas,  Guillaume  le  Taciturne,  prince 
d'Orange,  Antoine  Perrenot  de  (•ranvcllo,  et  tous  les  autres  ministre»,  aiuiti 
que  les  andjas^adeurs  des  puissant*  s  élr.in^crt's. 

Le  7  septembre,  au  moment  où  Charles-Quinl  allait  desccodre  avec  ses  deux 
sœurs  dans  le  canot  qui  devait  les  transporter  k  bord  du  navire  destiné  k  les 
recevoir,  il  parla  en  particulier  au  roi  Philippe,  lui  recommandant  de  confier  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  au  prince  d*Orange.  Il  fit  venir  ensuite  auprès  de 
lui  le  mémo  prince  d'Orange,  et  lui  donna  des  instructions  pour  aller  expliquer  à  la 
diète  de  I  lOnipiro  les  motifs  de  son  départ.  Il  lui  remit  un  acte  en  langue  latine, 
qu'il  vouait  do  sijznor,  ol  <|ui  olail  destiné  à  otro  transmis  à  la  dioto.  C'était  uno 
ces>ion  do  hi  Miuvcr  ainolo  impériale  eu  faveur  de  l  ordiuand,  roi  des  Uoinaius, 
son  Irèi  e.  Le  prince  d  Orange  ne  voulait  pas  accepter  celle  triïile  mission; 
mais,  sur  le^  instances  réitérées  de  rKmpcreur,  il  s  y  résigna. 

Nous  avons  déjà  réfuté  (K.  p.  G74)  une  calomnie  qui  voulait  faire  croire  que 
Charles-Quint  avait  eu  Pintenlion  de  faire  couronner  Philippe  son  fils,  roi  des 
Romains,  pour  être  élu  ensuite  empereur. 

D'après  lexposé  de  lacle  de  cession  de  la  souveraineté  impériale  (V.  Ànac- 
leclcs  (jclfjiques,  Paris,  18Ô0,  I,  |).  102),  l'on  reconnall  que  ce  n'esl  pas  une 
simple  (  o>sioii,  niais  uno  procuration  d  une  duiôo  illimitéo.  CIum  les-Quint  ne 
pouvait  se  donnor  de  bucces^eur,  paice  que  la  dignité  ini|)criale  était  élective. 

11  déliait  du  bcrmeut  de  fidélité  tous  les  membres  et  sujets  de  TCnipirc,  ce  qui 
laissait  vacante  son  autorité  impériale.  11  en  résulta  que  jusqu*au  moment  où 
il  reçut  dans  sa  retraite  à  Juste,  le  13  mars  1558,  la  nouvelle  de  Pélection  de 
Ferdinand,  il  continua  d'être  empereur. 
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Le  prioce  d'Orange  ayant  été  chaîné,  comme  nous  Tavons  dit,  à  sod  grand 
regret,  de  préseoler  cet  aete  è  la  diète  de  l'Empire  et  de  porter,  en  même  temps, 

au  roi  Feniinan<l  les  insignes  impériaux,  le  18  septembre  1556,  un  inventaire 
en  fut  rédige  à  Gand,  en  présence  de  riiislorien  \'andcn  Esse. 

Le  printf  (l'OniriL'c  devait  élrc  accompagné  du  docteur  (Irorf^c  Siirismojid 
Seldius,  \ ice  cluim  i  lirr  de  l'Empire,  et  du  docteur  >\'<)lff::ni£:  Ihillci',  sccirliiirc 
(K.  Loycns,  Si/uopsis,  etc.,  p.  374),  et  de  deux  aiilns  a\oc;ils,  tciiioiiis  de 
celte  cession.  (K.  Léli.)  lU  étaient  fondés  des  pouvoirs  de  l'Empereur  pour 
passer  acte  notarié  en  faveur  du  roi  Ferdinand. 

Au  moment  de  son  dépari,  l'Empereur  remercia  et  congédia  les  ambassadeurs 
étrangers,  les  magistrats  et  une  cour  nombreuse,  qui  Favait  suivi.  Le  jeune  roi 
Philippe  II,  comme  l'alloïc  riiinémiro  de  Vanden  Esse,  resta  auprès  lui  jus- 
qu'au moment  où  il  monta  à  bord.  Ils  s'embrassèrent  une  dernière  foisen  versant 
des  larmes,  et  espérant  se  revoir  en  Kspni.Mie;  mais  la  Providence  en  disposa 
aulreuieul.  I/Etii|>ereur  recommanda  à  sou  fils  la  relif^ion  catholique  et  le  btniheur 
des  provinces  des  Pays-lias.  Kes  deux  reines  embrassèrcul  aussi  leur  ne\eu. 

La  flotte  était  composée  de  l'ô  navires  de  Biscaye,  20  felouques,  M  autres 
navires  flamands  au  nombre  de  44  et  de  31  bàUments  anglais. 

Le  grand  navire  principal,  appelé  ie  Faucon^  portait  TEmperenr;  il  jaugeait 
56S  tonneaux,  selon  le  témoignage  de  Pontus  Heuiems.  Il  y  avait  sous  le  grand 
mat,  qui  est  l'endroit  où  le  roulis  et  le  tangage  sont  le  moins  sensibles,  un 
château  avec  des  fenêtres  pour  l'habitation  de  l'illustre  malade.  Le  lit  et  les 
principaux  meubles  usuels  éi;iicii(  suspendus.  A  l'avant  étaien^  plusieurs 
cabines  pour  \r<  iieiitilshommes  de  service,  au  nombre  de  !20.  Les  domestiques 
habitaient  reiitrcpoiit. 

Le  roi  Philippe  arriva  de  Watervllel  pour  voir  encore  l'Empereur,  dit 
Vanden  Esse,  le  même  jour  et  au  moment  où  Tancre  fut  levée,  à  Ramekens; 
le  ciel  était  clair  et  le  vent  favorable.  Il  y  eut  un  calme  le  17.  •  Le  roi  Phi- 
•  lippe  II  vint  une  seconde  fois  voir  son  père  à  bord,  »  dit  encore  >'anden  Esse. 
Le  18,  la  flotte  passa  entre  les  deux  ports  des  deux  rives  du  détroit,  ('alais, 
en  France,  et  Douvres,  en  Angleterre.  Elle  fut  saluée  par  un  amiral  auirlais  qui 
monta  à  bord  du  navire  impérial  pour  baiser  la  nuiiu  du  père  de  son  souverain. 
(V.  Pontus  Heulerus.)  Le  22  septembre,  la  flotte  entra  dans  l'Océan.  Le  24, 
elle  aborda  heureusement  au  port  de  Laredo.  La  santé  de  l'Empeix^ur,  momen- 
tanément rétablie  sur  mer,  était  «nsellente. 
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DciMii»  I  arritée  île  TEmpefcdr  rn  C*fwgnr,  Jum|u'A  m  morl. 


Par  des  IcUrcs  dalécs  de  UruxcUtii»  le  1 1  juillet  précédeul,  et  de  (jiiiid  le 
1G  août,  le  roi  Philippe  II  avait  envoyé  les  iiutructioiis  les  plus  formelles  h  sa 
s«iir  doua  Juana,  e^vernanle  d'Espagne»  afio  que  l'Empereur,  leur  pére,  fù! 
reçu  solennellemenl  à  son  débarquement  à  Laredo.  Cependant,  aucun  logement 
n*élait  préparé  pour  lui  et  sa  suite  nombrou^^c  I/Kmpercur,  ne  trouvant  per- 
sonne pour  lo  recevoir,  fut  trës-oourrouc«'.  Il  m  phiiirnail  de  ee  que,  ayant  à 
peine  eessé  de  régner,  on  n'avail  pins  dV^'iinh  poiti-  lui.  Kn  eiïel ,  eeux  qui 
auriiH  iil  ilu  ratlendre  à  Laredo,  eiilre  aulros  le  coniiclalde  de  ('Mi>lille.  r»'\(M|ue 
de  SalaïuiUKjue,  plusieurs  jirand.s  d'Espagne  el  des  prélab,  )  arrixèreul  Irop 
Urd.  L'Empereur  y  alleudail  aussi  4,000  ducals. 

S'élanl  ealmé,  il  écrivit  à  dona  Joana,  sa  fille,  régente  d'Espagiie,  de  Tatlendre 
à  Valladolid.  Il  partit  de  Laredo,  le  6  octobre  I5S6,  en  litière  et  à  petites 
journées»  avec  une  suite  peu  nombreuse;  le  resie  alla  directement  dans  TEstra- 
roadure  espagnole,  an  monastère  de  Ju>ie.  Les  deux  reines  le  suivaient  à  une 
journée  d'inlervnlle.  Elles  s'éialilirenl  à  \  alladolid. 

L'hislorieii  de  Tiiou  (III,  p  70)  nous  iufornie  que  dans  les  \illes  d  Expa^rne 
(|ui  avaient  le  droit  de  lenir  des  assemblées  p(ditiques,  deux  llcn  iilo  ic\elu> 
des  insignes  royaux  et  aux  tuniipics  armoriées,  proeiauiaieul  1  empereur  Charles 
cinquième  roi  légitime  des  Espagnes ,  se  dépouillant  volontairement  et  généreu- 
sement delà  puissance  royale,  et  voulant  que  don  Philippe,  son  fils,  à  qui  il  la 
cède,  fût  investi  de  tous  les  droits  de  la  couronne. 

La  gouvernante  dona  Juana  et  don  Carlos,  son  petit-fils,  vinrent  an-devant 
de  lui. 

Le  15  octobre,  l'Empereur  fui  reçu  avec  de  ^iraiids  lionrietirs  à  son  arrivée 
*lans  Huriios,  capitale  de  la  >  ieille-daslille.  (  V.  Siirling,  Cloister  lifc ,  p.  21).) 
Il  accepta  les  bomnia):es  de  l'amiranle  tie  Casiille,  des  ducs  de  Medina  ('eli, 
de  Mediua  Sidouia^  de  Najara,  de  l'Infanladu.  Il  fut  complimenté  à  I  entrée  de 
la  cathédrale  par  Tayuniamiento  (la  municipalité).  Les  deux  reines  arrivèrent 
aussi  à  Burgos.  Le  lendemain  ik,  l'Empereur  reçut  le  duc  d'Albuqueitine, 
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vice-roi  de  la  Navarre  espagnole,  ainsi  que  le  sieur  d'K^curra,  ambassadeur 
(rAnloiiie  rie  Honrlion  et  tie  Jeanne  d'Albret,  nièn*  du  ci  li  bre  Henri  son 
('(tou^e,  loi  ol  reine  de  la  .\av;irre,  ayanl  pour  noinellc  résidciuc  Pau,  en  IJéarn. 
Ils  eluieul  euv(iyt'>  pour  nêjiocier  la  reslilulion  de  la  ^il\inre,  au  sud  *les 
Pyrénées.  (Nous  nous  rérérous  aux  détails  que  nous  avons  donnés  pages  184  à 
186.991  et  369.) 

Le  6  juin  ISSU,  TEmpereur,  par  billel  anneié  à  Fun  de  ses  leslaincnls, 
laissait  le  soin  de  celte  resiitulioa  à  soo  successeur.  (    p.  711 .) 

Jeter  uo  coup  dœil  sur  la  carte  géographique  de  TEspagnc  au  xvi°  sièele, 
suflit  pour  se  convaincre  de  l'énorme  éelianerure  ipii  serait  résultée  de  eetle 
restitution,  et  par  eonsétjueni  de  ra\anlaj:e,  pour  le  roi  Pijili|»pe  II,  d Une 
conscienee  de  sophisie  et  |ieu  dcliealr.  dCn  eoni^erver  le  lerrildire,  niaijirf  l  in 
Justice  de  la  prise  de  possession  de  la  .Navarre,  en  lîilô.  On  assure  (|ue  le  roi 
AoloioedeBourboQ»  u'ayanl  point  reçu  de  réponse  favorable  du  roi  Phillp|)e  il, 
fit  alliance  avec  le  roi  de  Fez,  eu  Afrique,  pour  Taider  à  reconquérir  le  royaume 
de  Grenade,  mais  que  le  8  décembre  1556,  un  juif  d'Afrique  vint  à  Valladolld 
en  informer  la  gouvernante  dona  Juana. 

Le  monastère  que  Cliarles-Quint  avait  choisi  pour  sa  retraite  et  où  il  ninuruf, 
es!  vilné  dans  I;i  province  de  l'I^daniadure  espagnole,  sous  roliédience  de 
ri'\éi|iu'  de  ri;i--(  rn(  i;i.  Il  e>l  ;ippi'li'  aclueilefnj'ul  ^u^io,  vu  hin^'ur  esp;i!.'nule, 
Juste  ou  Saiul-Ju.st  en  lanjçue  française:  il  est  sous  le  pnironage  d  eleelio»  de  ce 
saint.  11  est  à  présumer  que  c'cbl  par  une  homonymie  très-rapprochéc  avec  le 
nom  qui  nous  parait  être  celui  d'un  ruisseau  appelé  lusie  qui  circulerait  au  pied 
des  édifices  de  ce  monastère.  Le  nom  du  patron  canonique  est  saint  Crisiobal, 
Tun  des  saints  Christophcs  d'Espagne,  ce  qui  est  attesté  par  le  Dicciouario 
fftographico-histoi  trn-siatiitticn  de  la  EsjHma,  public  à  Madrid  en  1850, 
par  M.  Madoz.  Quebpies  déiails  historiques  sont  nécessaires. 

En  l'année  71H,  les  Maures  d'Afrique,  étant  les  eon(iuér;inls  de  i'Kspiiîxne, 
a|)rès  la  victoire  de  Xerés  de  la  l'rontera,  plusieurs  lvspa};nol>  s"él;il»iirent  à 
Juste  dans  une  solitude  délicieuse^  entourée  de  montagnes  pres(|uc  inaccessibles 
et  d'épaisses  forêts.  Six  oenla  nos  plus  tard,  c'était  uu  ermitage  selon  la  règle 
de  SaintJérAme,  établie  en  l'année  1380,  en  Italie,  et  constituée,  en  1408,  par 
une  bulle.  Ces  ermites  étaient  ecclésiastiques,  mais  libres,  c'est-è-dire  qu'ils  ne 
faisaient  point  de  vœux  monastiques.  Nous  ajouterons  d'après  M.  Maâoi  que 
le  couvent  de  Juste  ou  Yuste  fut  incendié  pendant  la  guerre  de  l'indépendance; 
les  édifices  en  ont  été  cbélivenienl  reconstruits. 

^ous  avons  dit  à  la  page  'iô"!,  que  le  roi  Ferdinand  le  Calhidique  étant  ma- 
lade en  l.'il  j,  peu  de  temps  avant  sa  mori,  vint  habiter  Plaseeneia,  ville  peu 
éicignée  de  ce  monastère,  à  cause  de  la  pureté  de  l'air,  pour  rétablir  sa  sauté. 
Nous  avons  dit  aussi  (F.  p.  i^o)  que  l'empereur  Charles  Quint  etrimpéralrice 
Isabelle  de  Portugal,  sa  femme,  déoédée  li  Tolède  le  l*'  mars  1539  (Y.  p.  563), 
avaient  formé  le  projet  de  se  retirer  du  monde  et  d'habiter  auprès  de  Plascencia, 
le  monastère  de  Juste  :  ils  le  visitèrent  ensemble.  (V.  Sepuheda,  II,  p.  546.) 
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(lofiiilosl  confirmé  p;ir  riiislorieii  Toiulera  (V.  Ldi,  IV,  p.  200.)  Cliniles- 
Oiiiiil  ;nir;iil  \ une  x'coikI»'  fois  le  iiioiiasli'io  en  l'imni'c  l.'it-i,  irois  îiiis 
iiprès  la  tiiort  de  1  iin|)<  i-iiti-ii'(>  et  il  aiiiail  dit  ù  ses  couru>uiis  :  ■  Vuilà  un 
•  véritable  lieu  pour  la  rclraile  (l'un  Dioclclu-ii.  » 

Loraqu^en  1554  (V.  p.  705)  le  prioee  d'Espagne  don  Philippe  partail  de 
Valladolid  pour  aller  épouser  Marie,  reine  d'Angleterre,  il  visila  ce  monastère 
par  ordre  de  son  père,  qui  ne  faisait  pas  un  secret  du  projet  de  s'y  retirer. 

Le  linovembrc  l*>:>().  l'Empereur  était  à  Xarandilla  ou  Jarandilla,  aux  en- 
virons du  monaslÏMc  de  Jusic.  Les  conslruclions  de  sa  demeure,  doiil  il  avait 
envoyé,  do  Hruxolics,  les  plans  depuis  raniiéc  prérédenle ,  n'étaiejil  pas  ai  lio- 
vées.  li  logea  chez  le  comte  dOropr/.a,  bieiilailciir  de  ce  ni(ina>l<  rc.  Il  lit  venir 
auprès  de  lui  le  frère  Juan  de  Orlesza  ,  irénéral  de  l  ordie  de  Sainl  Jérôme  eu 
Espagne,  pour  lui  donner  des  inslruclions.  Il  lil  loger  les  |»ersonnes  de  sa  do- 
meslicilé  auvillagede  Coaccos,  dans  tes  environs  ;  ils  y  demeurèreni  jusqu'à  son 
décès. 

Le  93  novembre,  il  visita  les  travaux  ;  il  manifesta  toute  sa  satisfaction  au 

fi-ère  prieur  Martin  de  Anpiin. 

L'Empereur,  dès  le  mois  de  janvier  Ili.'i.'i,  avait  envoyé  de  Bruxelles  un  ar- 
ehitcelc  pour  surveiller  la  eonstruclion  de  sa  demeure,  dont  le  modèle  était  le 
même  que  celle  où  il  était  né  à  (Jand;  il  lui  a\ait  recommandé  de  faire  des 
cheminées  dans  tous  les  ap|iar(cmentseld'apporter  des  l'ays-Bas  un  poêle  modèle 
pour  les  chauffer,  scion  l'usage  flamand,  alors  inconnu  en  Kspagne. 

Ce  bâtiment  était  adossé  au  sud  du  mur  mitoyen  de  la  |tciite  église  du  mo- 
nastère, dont  Pautel,  selon  la  liturgie,  était  à  rorienl.  Il  y  avait  dans  la  muraille 
du  sud  une  porte  de  communication  en  biais,  de  manière  que  de  sa  chambre  i 
coucher  et  de  son  lit,  l'Empereur  pouvait  entendre  TolBce  divin.  Sur  l'autre 
côté  au  mur  mitoyen  du  nord  était  le  monastère. 

Ses  apparlcmenls  étaient  n)cnldé>  avec  sim|»licilé.  Il  \  avait  fait  placer  (pialre 
portraits  de  l  impéralricc  défunte  (T.  p.  ytl3)  et  les  portraits  de  ses  enfants.  Il 
y  lil  aussi  placer  les  blasons  de  ses  armoiries  impériales,  car  il  était  encore 
empereur  régoaol  en  Allemagne,  comme  nous  l'avons  dit  page  7i8. 

Sa  bibliothèque  se  composait  de  quelques  livres  de  science  tels  que  TAIma- 
gcste  de  Plolémée,  les  œuvres  de  Pline,  l'Astronome  impérial  de  Santa-€nn,  les 
Commentaires  de  César,  en  traduction  italienne,  la  Consolation  de  Boëcc,  une 
Somme,  deux  livres  d'Heures,  deux  psautiers,  un  missel,  etc.  Il  y  avaitaussi  le 
roman  dn  chevalier  délibéré,  allégorie  de  l'expédition  du  ducCharles  le  Téméraire, 
son  bisaïeul,  écrit  par  Olivier  de  la  Marche,  historiopraplie  du  roi-arebiduc  son 
père;  la  savante  et  judicieuse  histoire  de  ses  campajines  en  loiG  et  1547  par 
D'Avila,  traduite  du  latin  par  Van  .Maie,  plusieurs  cartes  marines  dont  l'amiral 
Doria  lui  avait  hommage  avec  des  instruments  de  mathématiques,  le  manus- 
crit  précieux  de  ses  Commentaires,  publiés  sous  le  nom  de  D'Avila  (  K.  p.  649), 
et  qu'il  avait  commem*és  pendant  une  de  ses  navigations  en  descendant 
le  Rhin. 
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Il  y  avail  aussi  ud  oi^ue  et  plusieurs  horloges  dans  ses  appailemeDls,  car  il 
aimait  beaucoup  la  musique,  aiosi  que  la  mécanique  et  l'Iioi  logcrio. 

De  ses  appartpnienis,  il  oommuriiquail  au  jîirdiii  •  il  iiv:iil  oiivoyt'  un  jardinier 
de  Rriixcllos  avec  l  ariliilocle:  il  les  lit  parlir  av»'f  leur  eliol,  Louis  Ouixada. 

I/I impcicur  ne  put  s  établir  dans  sa  demeure  (|ue  le  jour  de  la  Saiiil-hl.ii-c, 
le  ô  février  \lio7,  ù  trois  heures  après-midi.  Il  se  (it  transporter  du  eliair au  du 
comte  d'Oropeia,  en  litière,  dans  un  fauteuil  porté  par  deux  gentilshomua.s.  || 
avait  à  sa  droite,  à  cheval,  le  comte  d*Oropeu  et  Ferdinand  de  Tolède,  et 
à  sa  gauche  le  sire  De  la  Chaux,  son  ami  d*enfance,  et  Louis  Quixada,  son 
niaiiir  d  luMel.  Ils  étaient  suivis  par  d'autres  gentilshommes,  ainsi  que  des  ha\- 
lebardiers  <|ui  avaient  Irislcmenl  jeté  leurs  armes  à  terre  en  sortant  du  ehateau 
du  conile  d Orope/a,  pan'e  (|u  elle>  dexenainii  inutiles  au  nouveau  cénobite. 

A  son  arrivée,  les  cloclics  du  niona^lfrc  soiinèmil  à  loute  volée.  A  l'enln-e, 
il  était  attendu  par  le  général  de  Tordre  de  Saint- Jérôme  ,  le  iVèro  Orlej^a,  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  par  le  prieur  du  couvent,  Pray  Martin  de  Angulo 
(tous  deux  revêtus  de  la  chappe),  et  par  un  autre  frère,  prieur  de  Guadeloupe. 

Ils  lui  présentèrent  leurs  hommage  et  lui  baisèrent  la  main.  Les  autres 
religieux  s*avaneèrent,  ei  mirent  tant  d*empressemeni  à  lui  baiser  la  main,  qu'il 
la  relira  en  séeriant  en  lanjiue  espagnole  :  .  (iiàee,  mes  frères,  vous  me 
faites  mal.»  (r.mse.  n"'2i.r>Sl  i\v  la  ltililiniliè(|ue  de  Bourjrnirne.)  Une  foule  «le 
>peclaleuis  ve  pressait  autour  de  lui.  Il  a\ait  les  larnu'»-  aii\  xcox.  Il  fut  porté 
direeteiruMil  dans  la  chapelle,  au  pied  de  1  aiilel  :  un  Te  hvutnso\n\u('\  lulclianlé. 
et  ensuite  des  prières  furent  dites  pour  sa  personne,  en  qualité  d  empereur. 
Ces  prières  continuèrent  à  être  dites  ft  tous  les  oflices,  selon  Tusage,  de  même 
qu'actuellement  le  Domine^  ttthum  fae  rtgem. 

Quelques  jours  auparavant,  le  31  du  mois  de  janvier,  il  avait  désigné  les 
personnes  qu'il  (  (ui^cdiait  et  qui  pouvaient  s'en  retourner  dans  leurs  foyers. 
Parmi  le  personnel  qu'il  conserva  (V.  mse.  n"  déjà  cité),  on  remarque 

Juan  Uejila,  liiéronvmile,  son  nouveau  eoiil'esseur  (V.  p.  7:27):  le  prieur  fray 
.Martin  dcAni^ulo;  Louis  (^)ui\ada,  son  majordome;  Martin  de  (ia>telu,  sm 
secrétaire;  Henri  Mathys  (de  Ilrujfe.s),  son  médecin;  tiianello ,  son  horloger; 
ainsi  que  d'autres  personnages  jusqu'au  nombre  de  50,  pour  la  plupart  nés 
aux  Pays-Bas. 

Pendant  les  premiers  temps  de  sa  reU'aite,  plusieurs  grands  seigneurs  s'y 
présentèrent  pour  lui  rendre  hommage;  mais  il  ne  voulut  point  les  recevoir.  S'il 
eût  admis  à  son  audience  tous  ceux  qui  la  demandaient ,  sa  retraite  se  serait 
changée  en  une  eour  nouvelle  ;  mais  ils  étaient  pour  la  plupart  renvoyés  soi!  à 
doua  Jiiana,  sa  (ille,  4jou\ei  nante  générale  d'Kspajîiie  a  Nalladolid.  soil  nu  roi 
Philippe  II,  s(m  (ils,  aux  Pays-Bas.  il  ne  lit  c\ee|)tion  que  pour  son  hole  de 
Jarandelia^  le  comte  d'Oropeza,  le  duc  d'Escalone,  le  duc  d'Arcos,  le  comte 
d'01ivarès,don  Juan  de  Vega,  président  du  oonseil  royal,  et  don  Léopold  d'Au- 
triche, évéque  de  Cordoue,  son  onde,  fils  naturel  de  Tempereur  Maximilien. 

Mais  il  n'en  continua  pas  moins  d'être  en  relation  de  correspondance  politique 
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el  (le  couseils  avec  doua  Juaiia,  sa  flili',  et  avec  ic  roi  Philippe  II  son  f!l>. 
•  I>'ljiipercui',  û'il  M.  MijîMcl,  écoutait  ardonimcnl  la  lecture  des  dépêches  de 
■  l-iaiidte  el  d'Ilalie  que  lui  lisait  (j.isttMu,  son  seerclaire.  Après  les  avoir 
«  enteuducs,  il  disait  toujours  :  iS'y  eu  a-t-il  plus?> 


CHAPITRE  11. 

Caractère  du  pnyr  IV. 

Le  pape  Jules  III  étant  décédé  le  93  mars  1555,  avait  eu  pour  successeur 
Marcel  II  le  9  avril  saivanl,  et  qui  avait,  disent  les  Àutewt  de  fart  de  virifitr 
Ut  datet,  an  zèle  ardent  pour  la  réformation  des  abus.  Il  aurait  suivi  Teiemple 
d'Adrien  VI ,  notre  compaiiiute,  (V.  p.  395)  mais  il  mourut  le  30  du  même 
mois  d'avril.  Le  pape  Paul  IV  lui  succéda.  Il  entravait  en  Italie  le  nouveau 
gouvernement  du  roi  Pliilippe  FI.  Nous  avons  déjà  expliqué  (V.  p.  7^25  )  l'aiiimo- 
sité  (le  ce  s(»u\oiain  ijoiililc  cuiilic  I  Kiiipeiciii",  el  sos  saieasiues  ior.Mju'il  eut 
appris  riilnlii-iili(»ii  de  la  souxciaiiH  lc  ilo  l'ays-Hii^,  en  disani  (jue  Cliarles-Quiul 
était  frappé  d  uiiciialiuo  niculale,  eomiiK;  la  leiiie  Jcanue,  su  mère  défunte. 

Paul  IV  était  né  en  1476.  Il  était  âgé,  par  conséqueot,  d*ffiivir<Mi  80  90», 
lorsque,  le  33  mai  1538,  il  avait  été  élu  souverain  pontife,  après  Jules  III  et  le 
pontificat  éphémère  de  Marcel  II.  Il  avait  passé  toute  sa  jeunesse  et  une  partie 
de  TAge  mûr,  jusqu'à  44  ans,  dans  des  temps  antérieurs  au  commencement 
du  luthéranisme,  lorsque  la  puissance  temporelle  des  papes  n'avait  pas  encore 
été  anéantie  dans  les  Étals  prolfsi.iiils  de  l:i  moitié  scpteniiinii;ile  de  r\lleniagne, 
dans  la  Prusse  ducale,  le  Danemark,  hi  >or\\ éiic,  la  Suéde,  en  Angleterre,  el 
même  en  Keosse,  el  lorsque  des  soiivciains,  tels  (|iu'  (Iharies-Quinl.  Ferdinand 
et  d'autres  avaient  cessé  de  rccouuai(re  cette  puissance  tcmpurclle  des  pa|)e$, 
mais  en  conservant  Tobédienoe  de  leur  puis»nee  spirituelle. 

Paul  IV  voulut  soumettre  à  son  ancienne  vassalité  pour  le  royaume  deNaples, 
sa  patrie,  le  roi  Philippe  II.  11  avait  oublié  que  par  un  accord  de  Tannée  1316, 
entre  Cbarles-Quint,  roi  d*Ëspagne,  ou,  pour  mieux  <Ure,  roi  d'Aragon,  n'étant 
pas  encore  empereur,  et  le  pape  Léon  X,  l'ancien  hommage  contracté,  en  13G5, 
par  ('liarles  d'Aiijoti,  avant  son  investiture  de  la  couronne  royale  de  Naples, 
avait  été  réduit  au  sinqtle  souvenir  de  I  liommajre  d  une  liafiueiiée  f  l'.  p.  238), 
el  qu'en  l'année  l;jl8,  lurs((ue  (Charles  liii^ait  des  démar«'lie>  |)(>iir  être  roi  des 
Humains  et  ensuite  Empereur,  uu  second  iiailé  avec  le  même  pape  Jules  11 
avait  confirmé  celui  de  Tannée  1516.  (K.  p.  254.) 

Enfin,  pendant  les  négociations  à  Barcelone,  en  1399,  de  Mereurin  de 
Gattinara  et  de  Nicolas  Perrenoi,  ministres  de  Charles-Quint  (F.  p.  461),  aveo 
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les  miiiislrrs  du  pape  Clëmeiii  \  II.  pour  le  couronnemenl  de  TEmperciir  à 
Bologne,  il  fut  slipulé  par  l  ^  (|iie  l'Empereur  se  déclarail  l'avnrai,  le 

défenseur  el  le  jirolecleur  du  >ainl-siéf;e,  el  qu'en  sa  qualilé  de  roi  de  N;i|iles. 
il  eu  élail  vassal;  rpril  eonlinuerait,  en  conséquenec,  la  siin])le  reilcNaiiee 
féodale  d  une  haqucnéc.  il  résultait  de  ce  traité  que  la  maison  d  Autriche, 
saccédanl  à  ht  maison  d'Aragon,  ne  pouvait  plus  être  évincée  du  royaume  des 
Deux-Siciles.  Nous  ignoroos  sî  celle  redevance  fui  envoyée  par  Charles-Quint 
en  1554,  lorsqnll  céda  ce  royaume  à  son  fils  et  que  le  pape  Jules  II  sanctionna 
la  cession  du  royaume  de  Naples»  comme  nous  Tavons  dit  page  73i. 

C'élail  donc  à  tort  que  le  pape  Paul  l\  avail  élé  uiéeontcnt  de  ee  qu'en 
tîiîii.  ri'jnpereur,  élaiil  à  IJriixelies,  avait  conleré,  sans  le  eofisenleiuenl 
préalable  de  la  eonr-  de  Konie,  le  litre  de  roi  de  Naples  à  Phili[)pe,  son  (ils,  qui 
était  au  moment  de  débarquer  en  Angleterre  pour  aller  y  épouser  lu  reine  Marie. 

Le  IS  décembre  15S6,  le  sonverain  pontife,  voulant  rétablir  sa  suseraineté 
temporelle  sur  ce  royaume,  avait  proposé  au  roi  Henri  II  de  rompre  la  trêve  de 
Vaucelles,  conclue  le  5  février.  (Y.  p.  795.)  Il  fit  eosuiie  une  ligue  secrète  avec 
ce  roi,  afin  d  attirer  les  Français  en  Italie;  ce  qui  eût  élé  le  renouvellenK m 
des  guerres  si  heureusement  terminées  par  le  traité  de  Crespy,  en  \.>ii. 
(V.  p.  CmI  .  )  LFinpereiir  avait  pu,  dans  sa  relraile<le  Juste,  se  procurer  adroile- 
niciil  une  (  (tjuc  di'  l  acté  de  celle  ligue  secrète  ;  il  l'envoya  à  son  lils  à  Bruxelles. 
Le  roi  iMiilippe  11  ordonna  aussitôt  au  duc  d'Albe,  vice-roi  de  Naples,  d'envahir 
le  territoire  méridional  des  Klals-Romaios,  el  même  de  s  emparer  de  la  ville  de 
Rome;  ce  qui  aarail  élé  le  renouvellement  des  désastres  de  Tan  1597,  lors  de 
sa  conquête  par  le  connétable  de  Bourbon.  (F.  p.  437.) 

Les  événements  de  cette  guerre  nous  mèneraient  trop  loin  hors  de  notre  récit. 
Il  nous  suffit  de  dire  que  le  pape  Paul  IV  avait  eu  le  projet  d^excommunier 
le  duc  d'Albe,  et  mènie  (.liarles-Quint  et  Philippe  II  :  mais  le  lisepleinlire  !  ^i.'JT, 
après  la  victoire  de  Sainl-Quentiii ,  remportée  le  10  août  précédent  par  le 
prince  Kmmaïuiel  l>hiliberl  de  Savoie  el  le  eoinlc  Lamoral  d'Ëgmoad,  il  l'ut 
coniraini  de  faire  la  paix  avec  le  roi  Philippe  II. 

Lanecdote  suivante  envers  Tinquisiteur  général  d'Espagne  va  prouver  que 
TEmpereur  avait  conservé  son  énergie  de  caractère.  Un  emprunt  d*urgence 
avait  été  demandé  i  la  noblesse  espagnole,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
soutenue  par  le  roi  Philippe  II,  aux  Pays-Bas,  contre  la  France.  L'inquisiteur 
général  avait  été  le  seul  qui  se  fût  refusé  à  l'élan  de  la  générosité  nationale. 
L'Kmpereur  écrivit  à  ce  prélat  une  leltre  de  reproches.  On  y  lisait  entre  autres  : 

•  C'est  avec  peine  que  j'ai  appris  cela  de  voire  part,  de  vous  qui  élcs  ma 

•  ciéatuie,  mon  ancien  serviteur,  el  qui  depuis  tant  d'années  jouissez  des 
«  revenus  épiscopaux.  Je  vous  prie  et  Je  vous  engage  fortement  d'aider  mon  fils, 
«  en  envoyant  la  somme  demandée  en  son  nom.  Je  sais  que  si  vous  le  voulez, 

•  vous  pouvez  le  faire,  ou  tout  au  moins  pour  la  majeure  partie.  S11  en  était 

•  autrement,  le  roi  ne  laisserait  pas  de  commander  qu1l  y  soit  pourvu,  et  moi 
«  de  le  lui  conseiller.  • 
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L'Empereur  ne  .se  borna  pas  à  la  nioiiacc,  il  écrivit  i  la  goiivornanie,  sa 
fille,  (le  rc\('riiler;  mais  Tinquisileur  général  transigea  pour  50,000  diicaLs. 
<lonli-iiireiiuM)(  à  la  résislancc  de  riiw|iiisileiir  jîénéral,  I  nrclicxt'inH"  de  Tolfde. 
tolaloniont  dt'voiir  à  rKmiM  iciir  el  an  roi  don  Philippe,  eoininc  non»  IVxpliinie- 
rons  phis  loin, avait  \i'i>f  i(K),O00«huals.  L  Kiiiprieur  ompninla,  entre  aulies, 
uu  dur  d'Kscalunc  pluinicuib  millier:»  de  quiulaux  d'alun ,  qu'il  (il  vendre.  De 
loul  cel  argent,  doni  nous  ne  citons  que  ces  trois  articles,  il  conseillait  à  sa  fille 
d'envoyer,  sans  retard,  550,000  ducats  au  duc  d'Albe,  commandant  de  l'armée 
d'Italie,  et  400,000  autres  ducats  au  roi,  en  Flandre,  et  d'ajouter  à  l'envoi  pour 
lilalie,  un  renfort  de  troupes  espagnoles,  qui  partirent  d'un  des  ports  de  la 
Catalogne,  pour  commencer  les  hostilités  dans  les  Étals-Romains. 


GUÂPiTRË  lU. 

arésMlaMMMi  én  i^rlace  4*«ffMi««  pour  te  eflaw  ém  mm  rmi  WwMmmimM, 

Il  nous  reste,  sous  le  rapport  politique,  à  rendre  rompte  de  l'élection  de 
Ferdinand,  roi  d<'s  Koniains,  à  rKni|iire.  Nous  avons  fait  coniiiiitrc  (  T.  p.  7^28) 

I  aclr  de  proruniiion  (pu  ri  jnperenr,  s(»nlrère,  avait  signé  le  7  septembre  1556, 
au  moment  do  M  iniiaiqner  pour  l'Hlspagnc,  à  Soubuurg  en  Zélande. 

i\uus  avons  dit  (F.  p.  GO)  qu'en  1493,  l'électioa  de  IVlaximilien,  déjà  roi  des 
Romains,  se  fit  sans  opposition,  après  le  décès  de  rem|>ereur  Frédéric  lil,  ton 
père.  Il  y  avait  urgence,  ude  vacante»  Nous  avons  expliqué  aussi  (F.  p.  SOS), 
en  1519,  l'élection  de  Charles-Quint.  Elle  éprouva  des  obstacles  par  la  coDOur^ 
rence  du  roi  François  1".  Mais,  en  1556,  il  n'y  avait  point  d'urgence  pour 
réicclion  de  Ferdinand;  ee  fut  on  des  motifs  qui  la  retardèrent  pendant  environ 
un  au  et  demi.  Nous  tendrons  compte  des  autres  motifs. 

La  célé|jr(  /yf(//('f/  or  de  rem|)erour  Charles  l\',  publiée  dans  sa  première  partie 
à  iNureniberg,  le  10  janvier  1350,  et  dans  son  autre  partie  à  .Mel^,  le  jour  de 
Noël  de  la  même  année,  était  la  loi  fondamentale  de  la  eonslitatioa  de  l'Empire. 

II  faut  observer  que  le  nom  de  bulle  d'or  était  déjà  en  usage  depuis  le  régne  de 
Lothaire  II  (1195-11 37),  pour  désigner  les  actes  scellés  du  grand  sceau. 

Selon  cette  bulle  d'or,  il  y  avait,  entre  autres  dispositions  : 

Election  de  l'Empereur  à  Franefort,  à  l.i  pluralité  des  suffrages  des  sept 

électeurs,  il  sera  sacré  :'i  \i\-la-('-liapelle  par  i  arclic\c<pic  de  Cologne. 

Les  sept  ékcktiis  cUiient  les  archevêques  de  .Mavciice,  de  Cologne  et  d«' 

Trêves,  le  roi  de  Uobème,  le  cuntte  palatin,  le  duc  de  Saxe  et  le  mai^rave  de 

Brandebourg. 

il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  empereur  et  un  roi  des  Romains;  ce  qui  inter- 
disait implicitement  l'as.sociaiion  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  dignités  suprêmes. 


Digitized  by  Google 


MÊME  SUJET,  im,  737 

Ces  assoeiatioBS  avaieot  anlérieuremeiii  élé  la  caose  des  déchirements  et  des 
guerres  civiles  depuis  le  règne  des  61s  de  Louis  le  Débonnaire,  en  Tannée  840. 

IVous  treolreroDS  dans  aucun  délail  sur  le  rccil  que  pluiiieur.s  historiens  pré- 
tendenl  clic  faux,  que  depuis  rannée  1548,  Charles-Quinl  avait  voulu  instituer 
l  infanl  don  Philippe,  son  lils,  en  qualité  de  roi  des  lloniains(F.  p.  074),  afin 
(ju  il  de\inl  ensuite  cnipoiour  :tu  détriment  du  roi  Ferdinand.  Nous  n  on 
ferons  égalemciU  aucune  nienltun,  purée  queee  serait  sortir  du  cadre  de  I  iiistuire 
poliUque  que  nous  firnssons.  Nous  dirous  succiuclemeul  que  par  un  acte 
du  0  mars  1551,  Ferdinand,  roi  des  Romains,  avait  déclaré  que  sif  venait  en 
i*administration  de  TEmpire  après  les  jours  heureux  de  l'Empereur  son  seigneur 
et  frère,  si  Dieu  veut  qu'il  lui  succède,  ne  pouvant  conUnueUement  être  en 
Italie,  et  se  confiant  en  la  capacilé  de  don  Philippe,  alors  prince  d'Espagne, 
son  neveu,  il  Pinsliluerait  son  lieutenant  et  gouverneur  tout  entier  en  Italie. 
(V.  introd.  à  la  retraite  de  Charles-Quint  par  M.  (Jachard,  p.  140.) 

Cet  acte  oflh  iel  nous  parait  être  la  conséquence  de  ta  cession  du  dn»  lié  île 
Milan,  fuite  le  iJ8  octobre  1540  (K.  p.  592)  a  ce  jeune  prince,  et  aussi  de  la 
j>ropositioB  laite  en  1550  par  Charles  Quiut.  (K.  p.  075.)  Celait  une  précau- 
tion qu'il  avait  pri.st;  pour  lui  assurer  Tassistanee  impériale  si  les  Français 
menaçaient  de  nouveau  d'envahir  ce  duché. 

Le  pape  Paul  IV  Gt  la  première  opposition  à  la  renonciation  de  TEmpire  par 
Charles-Quint  déclarant,  à  Tambassadeur  don  Guzman  qui  l'en  informa,  que 
préalablement  il  fallait  son  autorisation  par  une  bulle.  (Y .  Léti,  IV,  p.  2ôG.) 
Les  électeurs  catholiques,  malgré  les  démarches  faites  depuis  six  mois,  étaient 
peu  disposés  à  racccplcr ;  ils  allt''i.'iiaicul  pinii-  motif  <|ui'  Ferdinand  t  lait  par  ses 
Kliith  antridiiens  I  un  des  plus  puissants  prim  es  de  1'  Allemagne.  Les  électeui*!» 
luthériens  y  ajoutaient  que  Ferdinand  était  beaucoup  plus  sévère  que  Charles- 
Quint  en  ce  qui  concernait  la  réformation  religieuse. 

Cependant,  le  prince  d'Orange  avait  présenté  à  la  diète  assemblée  à  Spire 
Tacte  de  cession  que  nous  avons  fait  counaiire  page  728.  En  conséquence,  le 
collège  des  électeurs,  au  commeneeBMDt  de  Tannée  1558,  s  assembla  à  Francfort 
conformément  aux  dis|>ositions  que  nous  avons  citées  de  la  huile  d'or.  Aufrnsie, 
électeur  de  Saxe,  successeur  en  1553  de  Maurice,  son  frère,  décédé  sans  héritier 
niàle,  peu  de  temps  apiès  le  traité  de  Pas<au  (V .  p.  ()',ll  el  (|ni  avait  reçu  des 
lettres  particulières  de  Charles-Quint  eu  laveur  de  i  élection  de  lerdinand,  déjà 
roi  des  Romains,  prononça  un  discours  dans  le  même  sens.  C'éiaitainsi  qu'en  i  51 9, 
Télectenr  Frédéric  III,  un  de  ses  prédécesseurs,  avait  déterminé  Télection  de 
Charlcs^int.  (F.  p.  306.)  Il  disait  entre  autres  dans  ce  discours  :  •  Si  c'est  à 
«  nous  qu'appartient  le  droit  d'élire  l'Empereur,  comme  nous  en  a\ons  cent  et 
«  cent  exemples,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  en  droit  d'agréer  la  cession 
•  qu'un  empereur  par  nous  élu,  fera  en  faveur  dti  roi  des  Unmains,  (|iie  nous 
■  avons  aussi  élu.  »  L'éleclcur  ajoutait  vu  te  <|iii  concci  iiail  ro|)posilion  faite 
par  Paul  1\  :  «  le  |»a|ic  .suit  respecte  el  reconnu  par  les  princes  callioliquc>s, 
«  dans  les  choses  qui  legardent  l'autorité  spirituelle,' cela  doit  être;  qu'on  lui 
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•  conserve  el  augmente  oeUe  aulorilé;  mais  que  nous  soyons  spoliés  de  nos 
«  droits  temporels,  qui  ne  concernent  point  le  saint-siége,  nous  ne  pouvons  y 

■  consenlir,  sans  nous  faire  lorli  nous-mêmes.  •  (  V.  Léli,  loco  cifatn.) 

Malgir  ce  discours,  il  ne  fui  pas  encore  pos^ihlc  aux  électeurs  de  s  enicndre. 
Ce  fui  seulenienl  le  24  lévrier  1558  (juc  li  pi  ince  d'Oraniie  lut  :i(lmis  à  la  séance 
de  la  diéle  assemblée  à  Francforl.  V  élail-il  porleur  de  muncllcs  lettres  rpie 
rCmpereur  lui  aurait  envoyées  de  sa  retraite  à  Juste ^  nous  1  iguorons.  Quoi 
qtt*il  en  soit,  ce  fut  le  13  mars  suivant  que  la  diète  nomma  Ferdinand  empereur. 

Paul  IV  se  refusa  à  couronner  le  nouvel  empereur. 

Depuis  cette  époque,  la  diète  germanique,  composée  de  catholiques  et  de 
proteslanls,  renonça  au  couronnement  de  l'empereur  par  le  pape.  C'est  à 
Paul  IV  qu'il  faut  attribuer  la  fin  de  celle  fonnalilé.  D'ailleurs  depuis  plusieurs 
siècles,  elle  était  inutile,  comme  nous  allons  l'explif|ii('r.  I.orsque,  en  Tannée  800, 
Charicmajrne  voulut  séparer  ri'^'lise  latine  el  IVinpiie  (Vaiicais  de  la  suprématie 
de  l'empereur  d'Orient  el  de  l'influeuee  du  |)atriarche  «le  Conslahtiuople,  pour 
rétablir  Templre  d*Occident  qui  n*avait  plus  eu  de  souverain  depuis  Tanoée  476, 
il  avait  fait  usage  de  Tautorité  spirituelle  du  pa|)e,  é\éque  de  Taneienne  Rome, 
ou,  en  d'autres  termes,  de  TancienDe  capitale  de  Tempire  romain,  la  nouvelle 
résidence  impériale  étant  alors  à  Conslantiuople.  CecouroDoement  par  le  pape  fut 
nécessaire  dans  les  siècles  qui  suivirent  le  règne  de  Cliarlemagnc,  mais  l'empire 
chiéiien  de  Cdusiantinople  ayant  été  couquis  en  1453  par  les  Turcs,  cette 
cérémonie  de\eiiail  inulile. 

Voici  ce  (|ui  ol  plus  fira\e  (|ue  la  cérétnoiiic  d  un  couronnement  ;  c'est  au 
même  pape  Paul  1\  qu  il  laul  attribuer  la  séparation  définitive  de  TAnglelerre 
de  la  eommuaion  romaine.  En  effet,  lorsque  la  reine  Elisabeth  succéda  le  17  no- 
vembre 1558,  à  la  reine  Marie,  sa  sœur  consanguine,  qui  venait  de  décéder,  elle 
fut  couronnée  selon  le  rite  catholique  romain,  le  IS  janvier  1559,  par  révéque 
de  Carliste.  Elle  fil  proposer  par  l'ambassadeur  de  la  raine,  sa  sœur  défunte, 
à  la  cour  de  Rome,  la  continuation  des  relations  avec  le  royaume  d'Angleterre. 
Le  pape  Paul  IV,  au  lieu  d'accepter  celle  offre  avec  bonté,  lit  valoir  que  ce 
royaume  depuis  l'année  1215,  était  >assal  du  saint  sicf-'c  par  une  donation  que  le 
roi  Jean  a\aillaiU:  publiquementà  Douvres.  Ce  malheureux  é\énemeuldece prince 
pour  se  relever  de  Texcommunicalion,  n'était  que  trop  connu.  Le  papel^ullV 
lll  plus  encore  :  il  objecta  que  la  nouvelle  reine  Éllsabelh  était  une  bâtarde,  le 
mariagedelienri  Vill,son  père(K.  p.  521  ),  avec  Anne  de  Boulenn'élantpusvalidé. 

Aussitôt  que  Gharles^uint,  dans  sa  retraite  à  Saint-Jérôme  de  Juste,  fut 
informé  de  Télcction  de  Ferdinand,  son  frère ,  à  l'Empire,  il  fit  appeler  le  père 
Juan  de  R^la,  son  confesseur,  et  lui  dit  deu\  choses  mémorables  :  par  la 
première,  il  ordonna  que  dans  les  prières  de  la  messe,  son  titre  d'empereur 
ne  lui  plus  prononcé  el  qu'on  y  subsliliiàl  le  nom  de  Ferdinand.  Il  disait  :  •  il  me 
-sulTit  de  mon  nom  de  Charles,  parce  que  je  uesuis  plus  rien.  »  Par  la  seconde, 
il  fit  convu(|uer  ses  oïliciers  pour  leur  faire  pari  de  celte  nouvelle.  Dès  ce  moment, 
il  fil  disparaître  de  ses  appartements  les  blasons  de  ses  armoiries  impériales. 
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CllAPlTM  IV. 


Les  deux  reines  Kléonorc,  douairière  de  PorluguI  el  de  France,  el  Marie, 
doiiîiii  i('ie  (le  Hongrie,  doiil  nous  avons  annoncé  rarrivéc  et  rélalilissonienl  à 
Valladolid  au  mois  d'oclobre  lo.'iO  (T.  p.  7Ô0),  élaienl  airivccs  le  !28  seplem- 
brc  1557  ù  Jusic  el  s'élablirciil  ii  Jaraodilla.  iNous  u  avons  trouvé  uullc  |>url 
qoe  rinfante  dima  Jtiana  ait  fait  vue  visite  à  son  père. 

Les  deux  reines  prirent  confié  de  Charles-Quint  le  15  décembre.  Elles 
partirent  pour  Badajoi.  La  reine  Éléonore  espérait  y  voir  Tinfanle  Marie  de 
Portugal,  sa  fîile  uni<]ue,  née  en  1530,  de  son  mariage  avec  le  roi  Emmanuel. 
(F.  p.  DI.)  Elle  désirait  lavoir  auprès  d'elle;  mais  elle  éprouva  le  cliajirin 
que  cclh'  princesse,  îigéc  de  37  ans,  préférât  le  séjotir  de  Lisboune»  quoique 
rKm|)treur  le  lui  eut  ordonné  depuis  la  (in  de  l'année  |. ')')(). 

Elle  quitta  sa  nièr-c  le  7  février  1558.  Les  deux  reines  parliienl  alors  de 
Badajoz  le  16  du  même  mois.  La  saolé  de  la  reine  Éléonore,  déjà  délabrée,  se 
détériora.  Elle  vint  è  Talavemela;  elle  y  fut  dangereusement  malade  d'un 
asthme.  Elle  y  mourut  le  surlendemain  vendredi,  18  février.  La  reinede  Hongrie, 
sa  sœur  et  toujours  son  nmie  intime,  qui  ne  Tavait  point  quittée  depuis  sou 
retour  de  France  en  rannêc  I.'i'i7  (K.  p.  659),  était  dans  la  désolation.  Kllc  vint 
le  13  mars  1558  au  monastère  de  Sainf-Jérôine  de  Juste,  aHn  de  coiisoler  l  Em- 
percur  qui  était  d  anlant  |)lus  accablé  de  clia^rins  qu'il  a\aii  k  eu  la  nouvelle 
que  les  Français  avaient  conquis  sur  les  An|:lais,  sujets  de  Philippe,  son  (ils, 
qui  était  encore  à  celle  époque  roi  d'Angleterre,  la  reine  Marie  n'étant  pas 
déeédée,  le  8  janvier  de  la  même  année,  la  ville  de  CaUis,  et  quelque  temps 
après,  celle  de  Guines.  Ainsi,  les  Anglais  ne  possédaient  plus  ries  sur  le 
continent. 

La  reine  Marie  s'était  établie  a  ('ii^alès,  à  deux  lieux  au  sud  de  Valladolid. 
Le  28  juin  1558,  l'arcbeNéque  de  Tolède,  nouvellement  consacré,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin,  et  arrivé  des  I*;t\s-Bas,  lui  proposa,  delà  pari  du  roi 
Philippe  II,  de  reprendre  le  i;ouveriu ment  général  de  ces  provinces.  Phili|>|)e  11 
el  i.harles-t^uint  lui  éci  ivirenl  plusieurs  fois  pour  réitérer  celle  même  demande. 
Elle  s'y  refusa  longtemps  et  u'y  consentit  que  le  9  septembre.  (\  .  Retraite  et 
mort  de  Charkê-Quiut,  par  M.  Gaehard,  I,  p.  3tf6.)  Elle  allait  s*embarquer 
an  port  de  Laredo,  lorsqu'elle  y  fut  informée,  comme  nous  Texpliquerons  plus 
loin,  que  THnipereur,  son  frère,  était  décédé  le  21  du  même  mois  de  septembre. 
Elle  revint  à  ('ii^alès.  .<a  résidence  hahiinclle,  souiïrant  d'une  cardialgle.  Elle 
on  mounit  le  18  octobre  1558,  ayant  eu  le  chagrin  d  avoir  vu  mourir  son  frérr 


740  PRATiaUES  DE  DEVOTION  DE  CHARLES-OUINT,  48!». 

un  mois  a\aiil  elle.  {V.  p.  74!2.j  Par  un  lesUunenl  dalé  de  Cigales,  le  sep- 
tembre préccdcul  (V.  Papiers  d'État,  IV  ,  p.  510),  elle  voulait  élre  iuliumée 
dans  le  même  endroit  qne  la  reine  Éléonore,  sa  sœur.  Elle  ordonnait  que  ses 
obsèques  fussent  modestes  et  que  le  plus  gros  de  la  dépense  fût  converti  en 
aumônes. 

Les  pratiques  de  dévotion  émientles  principales  oecupalions  de  (liai  les  Onini. 
Chaque  jour,  par  son  oitlie,  deux  messes  se  disaieni,  à  la  elia]iellf  tic  .lii>te. 
pour  son  )ière  e(  >;i  mère,  une  (i (lisit-me  jioiir  l'impéraliiee,  el  une  (|u;iliièiiie 
pour  lui,  avec  lesnu  ines  pi  ièro  (|iie  les  aulies.  (  /.«  qiiarta  uiissa  tra  poc  luy  to« 
las  misntas  oraciones.)  Ses  servi leui'ii  {Sus  criados)  y  a&sislaieul.  Il  y  avait  eu 
outre  une  messe  solennelle  célébrée  les  jeudis  en  Thmineur  du  Saint-Sacrement, 
et  celles  qu'il  faisait  dire  afin  que  Dieu  donnât  i  son  fils  la  santé  el  le  succès 
de  ses  armées,  et  d^autres  messes  pour  les  chevaliers  de  la  Toison  d*or,  lorsqu'il 
apprenait  le  décès  de  Ton  d'eux.  (V.  La  retraite  de  Chartet-Quiat,  etc., 
M.  Uaekliuisen,  page  5').) 

L'Empereur  avail  eu  aliernalivemenl  des  pét  iodes  aiguës  de  sa  maladie  el  des 
recouvremenls  de  sanlé.  Il  avail  t  té  malade  depuis  le  10  jns(|u  aii  ^ii  amil  lli'M. 

I  n  jour  que  1 1  jnpereur  :>e  trouvail  en  meilleure  suulc  cl  mieux  disposé 
que  jamais  on  reconnaît  ici  les  symptômes  de  la  pthisie  pulmonaire  (  K.  p.  714), 
il  fit  appeler  son  confesseur  :  «  Fray  Juan,  lui  dit-il,  je  me  sens  bien  portant, 
«  soulagé  et  sans  douleurs  :  que  vous  semble-t-il ,  si  je  faisais  le  service  funèbre 
«  de  mes  aïeux  e(  île  Timpératrioe?  Le  eonfesseur  approuva  cette  idée.  Le  ser> 

•  vice  lini,  fray  Juan,  continua-l-il ,  je  désirerais  bien  faire  mes  obsèques 

•  également  el  y  a>.si>Ier  de  mon  \i\aiit  :  «|ik'  vous  en  semble-l-il:' Le  relijfieiix 
«  fondit  en  larmes,  t  (  ce  no  lui  (|uVii  >;niuioiaiil  qu'il  piil  icpliiiuer  :  \  i\e 
«  Votre  Majesté  !  comme  nous  le  désirons  tous;  à  Dieu  ne  (daise  <|uVII«' iioils 
«  annonce  sa  mort  avant  Theure!  »  Le  lendemain  matiu  (31  auùl  lo58),  un 
catafalque  entouré  de  cierges  était  posé  au  milieu  de  l'église.  Charles  et  tous  les 
officiers  de  sa  maison  étaient  présents,  en  deuil.  Ce  triste  spectacle  fendit  le 
cœur  de  tous  les  assistants.  (F.  La  relation  de  M.  Backhuisen,  p.  44.) 

Plusieurs  écri\iiio8- modernes  ont  révo(|iir  en  doute  et  même  nié.  s^ns  pou 
voir  eiler  aiieun  (émoiunagc  à  l'appui  de  leur  dénégation,  que  C.barles  Quini 
ail  fait  célébrer  ses  obsèques  en  sa  présence.  Il  nous  semble  qu  on  ne  doii 
pas  jtijîer  t  el  e\éiu  iii('iil  par  re>pril  de  froideur  lelitiieiise  des  temps  ai  lut  ls, 
mais  par  la  ferNeur  ascétique  du  temps  où  Cliarle>-Quinl  était  au  mouuslèrede 
Saînt-Jèrdme  de  Juste.  Il  suffit  d'ouvrir  les  livres  liagiograpbiques,  pour  trouver 
les  fréquents  exemples  de  saints  personnages  qui  se  délectaient  en  pensant  au 
moment  où  la  mort  devait  leur  ouvrir  l'entrée  d'un  autre  monde,  pour  arriver 
au  bonbeur  éternel.  Quelques  histoi  iens  ont  prétendu  que  Charles-Quinl  était 
coucbé  dans  le  eénolapbe,  supposition  absurde  qui  se  réfute  d'elle-même.  Ou 
célébrait  les  bonneiirs  funèbres,  las  houras,  un  service  de  commémoration,  el 
non  celui  de  la  sépulture.  Il  était  présent  au  milieu  de  ses  ser\itcurs  (présente 
von  sus  ni(nhs)f  comme  in>us  l  avuus  dit  ci-dessus. 
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L*af»rès-inidi ,  après  célébré  ses  obsèques  «  Charles,  dit  la  relalioD  de 

«  M.  Rnckliiii>on  (p.  45),  se  fil  asseoir  dans  la  cour  de  son  hahiiaiion.  Toumô 

•  vers  l'occidenl  el  les  youx  fixés  sur  lo  rndran  solnin*  ilc  (iiiuiclh),  il  resta 
«  absoi  hô  «lan**  srs  pcusOcs.  D'abord  il  ordonna  t|u On  lui  apportai  le  poiiiail  de 
■  feu  I  iin|)»'ralrir('.  Il  le  reiiarda  pondani  quelque  temps;  puis  il  se  til  a|ipurtor 

•  uuc  (leinlui'c  rcpi-ésenlaul  le  Cllri^l  au  Jardin  des  Oliviers,  el  enfin ,  après 

•  lavoir  longuement  coDlemplée,  il  demanda  an  Iroisième  tableau,  celui  du 
«  Jugement  dernier.  Tout  à  coup  un  frisson  le  prit  ;  il  se  tourna  vers  le  docteur 
«  Mathys,  son  médecin,  et  lui  dit  :  Je  me  sens  indisposé,  doeteur.  (Mmlo  me 
«  SHMlo,  dodor.)  A  ces  mots,  ses  gentilshommes  accoururent  et  le  portèrent 
-  au  lit,  qui!  ne  quitta  plus  depuis.  •  Dès  ce  moment,  le  fidèle  Quixada  ne 
quitta  plus  le  chevet  du  lit  de  son  maître. 

Le  lendemain,  I"  septembre,  Louis  Quixada  écrivit  à  la  princesse  dona  Juaua 
pour  rinformer  de  I  indispusiliuu  grave  de  suu  augurile  père.  (V  .  Hetraite,  etc., 
par  M.  Gachard,  1,  p.  5^4.)  11  lui  demanda,  par  ordre  de  TEmpereur,  de  lui 
envoyer  en  cousuliaiion  le  docteur  Cornélius,  qui  était  en  ce  moment  auprès  de 
la  reine  Marie.  L'Empereur,  le  même  jour,  se  confessa  et  communia*  Le  9  du 
même  mois ,  il  signa  le  codieile  de  son  dernier  testament  qu'il  avait  fait  & 
Bruxelles  le  (i  juin  l.'i'ii  {V .  p.  711  ),  cl  dont  il  s'était  occupé  depuis  ce  jour 
jtisfin  au  1"  septembre  r»!iS.  On  v  lit  :  F w lia  on  San  Geronimo  de  Juste,  ce  qui 
(k>ii:iie  eomme  nous  i  avotis  e\pli(pie,  à  une  notice  aeadémiqne,  du  i  août  1856, 
i|ue  le  nom  ofliciel  de  ce  monastère  élail  celui  de  luste,  que  nous  prouuucoiis 
Juste  dans  notre  langue.  Ces  deux  actes  sont  imprimés  à  la  page  639  du  t.  IV 
de  rédilion  d'Anvers,  de  rHUt,  de  Charlei'Qwnt,  de  Sandoval.  Nous  ajoulerons 
que  le  92  mars  IS59,  le  roi  Philippe  II  donna  aux  exécuteurs  testamentaires 
son  adhésion,  par  une  charte  datée  de  Bruxelles.  (  V.  Sandoval,  IV,  p.  G67.) 
Ce  testament  renrermait,  entre  autres  dispositions  politiques,  Tordre  de  la 
succession  de  sa  famille.  Nous  nous  abstiendrons  de  rendre  compte  des  dis- 
positions pieuses  de  ce  grand  prince  elde  ses  lai^jcsseseu  faveur  des  personnes 
de  sa  domeslieilé. 

Les  deux  docteurs  promirent  à  Charles  une  |)roniple  guèrisou.  Son  confesseur 
tarda  de  lui  donner  lextréme  onction. 

Son  état  fébrile  ne  fut  pas  alamiant  avant  le  17  septembre;  alors  seulement 
les  docteurs  MaihyselCornelius  eurent  des  craintessérieuses.(V.JIefra<le,eio., 

par  M.  Gachard,  I,  p.  308.) 

Le  18  septembre,  l'empereur  s'était  évanoui  pendant  assez  longtemps.  Son 
état  s'était  ensuite  amélioré.  Le  lendemain,  11),  sou  confesseur  lui  administra 
rexlréme  onction  et  le  vi;ilique.  Le  *20,  à  midi,  l'aitlievéïiue  de  Tolède, 
fray  Harllieleu»)  de  Carranza,  son  protégé  cl  son  ami,  arrivait  eu  hàle. 
C'était  la  gouvernante  dona  Juana  qui  renvoyait  à  son  père.  Nous  expliquerons 
plus  loin  les  persécutions  dont  le  grand  inquisiteur  d'Espagne  et  le  pape  Paul  IV 
accablèrent  ce  prélat.  L'Empereur  le  6t  entrer  dans  sa  chambre  et  lui  dit  qu'il 
n'était  pas  dans  un  état  capable  de  lui  parler  d'affaires;  il  l'envoya  dîner  à 
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r.oaccos,  quoique  le  pôre  prioiir  lui  cùl  ofïï  i  l  un  logcmcnl  dans  le  mouaslère. 
L  iiri  licNoque,  apios  avoir  <liné,  re\iiil  dans  les  appai  leinenis  de  rKmpcrenr; 
mais  il  ne  fui  poinl  leeu,  <|iioi(|ue  don  Louis  d'Avila ,  coiiHiKiiidcnr  mayoi 
d'Alcaolaru,  qui  élail  arrivé  avec  l'arehevèque ,  le  comte  dOrupo/.a,  el  don 
FerdiiiaDd  de  Tolède,  eussent  été  iotroduils  uuprès  de  Sa  Majesté.  L'archevêque 
demaDda  à  Louis  Quixada  pour  (|uel  moUf  TEmpereor  ne  voalaitpas  le  reoevmr. 
Qaixada  lui  répondit  que  le  père  conressenr  avail  sollieité  pour  lui  celle  faveur, 
mais  que  TEmpereur,  ayant  rinlentlon  de  s'occuper  uniqueflienl  du  salut  de  son 
Ame,  avail  fait  un  signe  négatif  avec  la  lète.  Quixada  ajouta  :  «  Plût  à  Dieu 

•  que  tous  les  préhits  de  l'Espapne  soient  présents  ici  en  ce  momeiil,  eelaserail 

•  très-agréable  à  Sa  .Maje>té.  "  CeUe  réponse  satisfit  rarclie\é(|m'. 

Au  conimeiieemenl  de  la  soirée,  I  Kmpereur  éUiil  dans  une  douce  et  paisible 
agonie.  Il  avail  toute  la  plénitude  de  ses  facultés  intellectuelles.  L'archevêque 
entra  spontanément  dans  la  chambre  de  Tauguste  mourant;  tous  les  seigneurs 
qui  élaieni  au  monastère,  entrèrent  avec  lui  ;  Il  s'approcha  du  lit.  Il  dit  k 
PEmpereur,  entre  autres  exhortations  :  Senor,  ya  et  keeho,  ce  qu'on  peut 
traduire  en  français  par  ces  mots  :  Tout  est  fini.  II  commença  à  réciler  le 
de  profwidis.  L'Empereur  lui  demanda  le  crucifix  que  Timpératricc  mouranlp 
avail  eu  dans  les  mains.  Il  le  prit  dans  les  siennes  ;  bientôt  il  fut  Irop  faible 
pour  le  tenir.  L'arelievé(jue  le  reprit,  le  lui  monlra,  el  le  posa  ensuite  sur 
son  Cd'ur.  \  ers  liuii  licuifs  du  soir,  l'Krnpereur  commençait  à  d(''faillir.  Il  lit 
allumer  le  cierge  bénit  que  Louis  (hiivinln  lui  nul  dans  les  mains  en  l'y  (enanl. 

L*Emperenr,  ne  pouvant  plus  put  icr,  répondit  par  des  signes  de  tète,  qui 
témoignaient  de  son  entière  présence  d'esprit.  Pendant  toute  Tagonie,  le  dodenr 
Maihys,  son  ami  Odèle,  continuait  d'être  au  pied  du  Ut.  On  fit  observer  à 
rfimpereur,  après  minuit,  que  c'était  le  jour  de  la  féle  de  saint-Mathieu ,  apôtre 
et  évangéliste  (Ie21  septembre),  son  second  patron  :  l'autre  élail  rap(llre  saint- 
Malliias  (le  24  février).  Cette  reniar(|ne  lui  fui  agréable.  L'arehevèque  et  les 
seigneurs  s'étaient  retirés  à  uneexlréinilé  de  rapparlcmenl,  pendant  que  le  docteur 
Mathys,  constammanl  au  [)ied  du  lit,  sui\ait  toutes  les  phases  des  approches 
de  la  mort.  Après  deux  heures  du  malin,  tandis  que  les  religieux  commençaient 
dans  le  cœur  de  l'église  le  chaut  des  matines,  le  docteur  dit  :  Jom  nmniiwr. 
L*£mpereur  8*écria  d'une  voix  ferme  :  Jituê!  Il  expirait  avec  la  séivnité  d'un 
pieux  chrétien. 
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CHAPITRE  V. 

■/iB^ulallloa  d*K«MC««  MétrU  1cm  «Hrrctcars  ■plritnrl*  *f  <  li«rl<>»>«ulnl. 

Dès  cinq  lioures  da  matin,  Tarchevéque  Carranza  eovoya  des  dépêches  è  ta 
goQvemanie  dona  Joana,  dont  il  élait  le  ehapelais,  afin  de  l'iaformer  du  décès  de 
son  père.  Louis  Quixada,  par  d'auti-es  dépêches,  annonçait  le  même  douloureux 
événement  au  roi  Philippe  II.  Le  30  du  in^me  mois  do  septembre,  il  envoya 

;i  ee  même  priiire  mic  nuire  dépêche  pour  lui  demander  des  ordres  concernant 
le  licenrieint'iii  du  personnel  de  \n  maison  de  son  père.  •  d'aulnnl  plus  (jne  ccl 
•  auguste  (idiinl ,  disail-il ,  l'avait  ciiari:»'  d'informer  le  roi  que  sa  voloiilé 
■  étail  que  l'on  ciil  soin  génércusemonl  de  tous  ceux  qui  l'uvuienl  servi  jusqu  it 
«  sa  dernière  heure.  • 

AussiiAt  que  TEmpereur  eut  expiré,  quatre  religieux  furent  choisis  pour  être 
tes  gardiens  de  son  corps  :  Yo  fne  uno  d'^Uu,  dit  te  manuscrit  anonyme.  A 
midi  les  barberos  et  les  ehiruif  ieos  vinrent  s'assurer  de  la  réalité  du  décès. 

On  exécuta  les  volonit  s  de  son  codicille,  relatives  à  son  inliumalion  sons  le 
maître  autel,  dans  rétilisç  de  Jusie.  Le  2.1  septembre,  après  vêpres  ,  le  tuzeau 
renfermant  s(tn  corps,  y  fui  porté  solennellement  en  préseiu  c  de  tous  les 
religieux  du  monastère  et  de  beaucoup  de  seigneurs;  il  fui  ouvert  en  présence 
des  exécuteurs  testamentaires,  qui  découvrirent  la  face  du  défunt  et  reoottnumt 
que  c'était  bien  le  corps  de  Sa  Majesté.  On  referma  le  luxeau  que  Ton  descendit 
dans  la  cavité  creusée  pour  le  recevoir.  On  ferma  la  fosse.  Le  tout  fut  constaté 
par  un  procès-verbal. 

Nous  devons  ajouter  que,  plus  lard,  le  roi  Philippe  II  ayant  fait  construire, 
on  actions  de  grâces  à  la  divine  Providciirc .  qui  lui  avail  accordé  la  victoire 
de  Sainl-Oticntiu .  le  11)  août  I').^7,  rcdilicc  de  Siiinl-Lanrcnt  de  l'Kscurial. 
y  lit  aussi  consti  nirc  la  chapelle  dite  le  Panlbcoii,  pour  la  sépulture  loyale  de 
sa  l'ainilie  ascendante  et  descendante,  qui  jusqu'alors  avait  été  inhumée  en  la 
cathédrale  de  Grenade,  depuis  la  conquête  de  cette  ville  sur  les  rois  mahométans, 
en  Tannée  I493.(V.  Biit.duwmagt,  de  StUni-Lnirmt  de  rEeenrial,) 

En  Tannée  1574,  le  corps  de  Charles-Quint  y  fut  transféré.  A  cété  de  hii, 
selon  ses  dispositions  testamentaires,  fut  placé  le  corps  de  Timpérntrice  Isabelle, 
sa  femme.  Le  roi  Philippe  II  y  fit  aussi  transférer  solennellement  les  restes  de  la 
reine  Jeanne,  son  aïeule,  et  d'aiilrcs  pcf  s(MiiU's  de  sa  faiiiille. 

L'bisioricn  PIt'iïcl,  iiilberien,  nous  informe  Cp.  N'i-i)  (pie  le  confesseur  de 
("<harlcs-(^iiinl  et  l'arclicvécjue  de  Tolède,  qui  éiail  venu  pour  diriger  sa  con- 
science dans  ses  derniers  moments,  ainsi  que  la  plupart  des  religieux  hiéro- 
nymiles  de  Juste,  furent  flétris  après  sa  mort  par  Tinqnisilion.  Ne  ponvant 
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croire  à  Texaciiiude  de  ce  récH,  nous  avons  prié,  par  une  lellrc,  M.  lecomle 
Vander  Slraelcii  Ponllioz,  ministre  résident  de  Bcliiiquc  îi  Madrid,  de  prendre 
des  rcnscii:ncmenls  à  cet  égard.  Il  nous  iil  la  réponse  que  voici  : 

•  l  u  hoiiiine  d'KlaUle  ce  pays,  qui  a  fait  une  élude  spéciale  de  riiislnii  c  de 
«  rinquisitioncl  des  archives  du  sainl-oflice,  a  éléétonné  du  doute  qui  vous  reste 
•  à  Té^rd  de  ce  triboDal,  après  la  mort  de  CbarleM^uint.  C'est,  dit  eet  homme 
«  d*Ëiat,  un  fait  prouvé  par  les  historiens  espagnok  que  le  confesseur  de  TEm- 
«  pereur  a  été  aecusé  d^hérésie,  ainsi  que  Garranza,  arehevèque  de  Tolède.  Ce 
«  dernier,  emprisonné,  fut  envoyé  à  Rome  ;  il  y  est  mort.  ■ 

Celte  réponse  est  pour  nous  un  trait  de  lumière.  Le  blâme  d'hérésie,  ou,  pour 
s'expliquer  pins  exaetemeul, d'être  favorable  au  lulliéranisme  quis'inliltrait  alors 
en  Kspajîiie,  e<l  de  la  plus  complète  invraisemblance  :  c  elail  le  prélexie,  tandis 
que  la  réalité  était  la  \enj;eance  de  la  lettre  sévère  que  Charles-Qninl  avait  écrite 
peu  de  temps  aupuravaul,  eu  \l)o7  (V.  p.  7ùI)),  à  l'inquissilcur  général  pour  le 
sommer  d  acquitter  sa  cote-part  du  subside  léfikment  voté,  dont  ce  digniiaire 
voulait  s'exempter*,  Flétrir  les  directeurs  spirituels  de  Charies-Quint  à  son  lit  de 
morti  quel  abus  de  pouvoir.  Le  témoignage  unanime  du  nombre  coBsidérable 
d'historiens  que  nous  avons  cités,  s'élève  pour  être  les  défenseurs  de  son 
oriliodo\i<-  et  (le  et  lie  de  ses  assistants.  C'est  une  chose  superflue  d'assurer  que 
si  (;iiarl<'s-Onint  l'avait  voulu,  r\llemai;ne  entière  aurait  été  liitliériennc,  les 
Torusci  d  Italie  auraient  anéanti  la  puissance  papnlc,  cl  toute  lu  jeune  uubicssc 
de  i'Kspagne  et  des  Pavs-Has  aurait  adopté  le  luthéranisme. 

EstH'e  ainsi  (|ue  l'inquisition  était  reconnaissaule  de  ce  qu'en  l'année  1531, 
Charles-Quint  n'avait  point  réformé  rorgan'isation  de  ce  tribunal,  malgré  les 
plaintes  portées  dans  les  deux  dominations  de  Caslille  et  d'Aragon,  et  en 
Catalogne,  et  les  brefs  du  pape  Léon  X  contre  ses  abus  de  pouvoir?  Il  en  est 
rendu  compte  dans  le  mémoire  historique  sur  l'opinion  nationale  de  l'Espagne, 
concernant  le  tribunal  de  l'inquisition,  que  le  conseiller  d'État  et  prêtre  LIorenio 
a  lu  en  1811,  à  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid,  et  qui  fut  imprimé 
eu  1812.  Sans  doute  le  jeune  roi  catholique  avait  eu  la  prudence,  en  lîiîl.  de 
suspendre  toute  moditicalion  à  ce  tribunal,  à  cause  de  l'explosion  du  luthéranisme 
dans  l'empire  germanique  ;  jugeantquecc  u'étail  pas  le  momentopporluu  d'opérer, 
par  des  mesures  administratives,  une  réaction  d'une  équité  inoonieslable,  mais 
qui  aurait  été  violente  et  aurait,  par  conséquent,  favorisé  l'întroductioo  des 
opinions  de  Luther,  que  la  moitié  de  l'Allemagne  adoptait,  et  que  l'Italie  et 
l'Espagne  favorisaient. 

L'injustice  de  l'inquisition  envers  Carranza,  archevêque  de  Tolède,  est  égale- 
ment notoire.  Kn  1545,  il  s'était  distingué  par  ses  talents  oratoires  au  concile  de 
Trente;  en  15oi,  il  avait  été  envoyé  eu  Angleterre,  en  qualité  de  légal  du 
pape  Jules  ill;  il  y  travailla  avec  succès  et  pcrsualion  au  rciabli^semenl  de  la 
communion  romaine  dans  ce  royaume;  eo  1557,  il  était  venn  aux  Pays-Bays; 
rt  eut  des  relations  avec  l'université  de  Louvain  pour  l'extirpation  des  héré> 
aies.  Le  texte  historique  de  la  pHutaeia  de  ta  Igtuia  de  Toledo,  dit  de  lui 
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(p.  1075)  :  El  mujf  calAoft'ca  prine^,..  dando  la  principal  parte  en  la 

(Urerdnn  rte  estas  nialerins.  Le  15  février  1558,  il  avait  clé  consacré  archevêque 
do  lOlide  ù  Hnixelies;  iiavaitpris  possession  de  son  archevêché  au  mois  de  juin 
sui>:iii(.  Coiilraiiemenl  aux  i^riofs  donl  riii(|iiisilion  raecusail,  il  travaillai!  avec 
zèleelaNccaménilc,  comme  il  I  avail  fait  en  Aiijilelert  e,  à  rappeler  à  la  foicalholi(|ue 
plusieurs  st'i,i:rK'iir!î.  espagnols (| ni  a vaioiil  clandeslim  inenl  adopté  le  luthéranisme. 
Maigre  ces  liue;i  iucoulcslables,  le  sainl-oflice  commenta,  le  21  mai  1559,  une 
procédure  eoRire  loi  el  l'envoya  ft  RoBie  daiia  les  prisons  de  rinqiiisiUoB,  établie 
dans  celle  ville  par  le  pape  Paul  IV»  le  livrant  ainsi  à  Tanimosilé  de  ce  sou- 
verain pontife,  ennemi  de  tous  ceux  qui  avaient  été  les  amis  de  Cbarle9-Q<>*"^ 
et  même  de  ceux  qui  étaient  à  Rome,  tels  que  les  Colonne,  les  Sforcc  et  d'autres. 
Carramta  y  mourul quelques  années  plus  tard,  sons  le  ponlîflcat  de  Pie  IV. 

Nous  avons  rendu  compte  (F,  p.  7ôi)  (|ue  Paul  IV  s'imaginait  être  encore 
au  W  siècle,  (le  soti\erain  pontife,  curnme  ralloste  l'Iiisloire  de  l'infinisilioii 
d'Mspagne  par  IJorcnlo  fil,  p.  173),  qu'il  ne  faut  past  onfondre  avec  le  mémoire 
de  cel  bislorieu  couceruaiU  les  abus  de  t  iu(|uisiliun,  que  nous  vcuous  de  citer, 
avait  résolu  de  laire  commencer  contre  TEmpereur  et  contre  le  roi  Philippe  II 
«  une  instruction  préparatoire,  afin  de  constaler  qu'ils  étaient  ennemis  du  saini* 
•  siège,  el  qu'ils  l'avaient  prouvé  tous  les  deux  dans  plusieurs  ciFconstances. 
«  A  ces  motifs,  continue  Llorenle,  on  devait  ajouter,  pour  rendre  Charles- 
«  Quint  plus  coupable,  qu'il  était  fauteur  des  hérétiques  el  suspect  de  luthé- 
«  ranisme.  •  ('/est  ainsi  que  Paul  IV  avail  interprété  les  habiles  o})éralions 
politiques  de  Charles-Quinl.  par  le  traité  de  Passau,  en  lo')!2  (V.  p.  6'JI),  et 
la  dicte  d'Augsbourg,  en  1554,  avec  les  princes  luthériens  qui  devenaieol  de  jour 
eu  jour  plus  redoutables. 

Le  roi  Philippe  II,  étant  li  Londres,  avail  envoyé  à  dona  Juana,  sa  sœur, 
régODle  l'Espagne,  les  instructions  les  plus  énergiques*  Il  fit  défendre  à  l'in- 
quisUeor  général  Valdes  de  fiire  le  procès  de  ceux  qui  étaient  signilés  comme 
coupables  d'hérésie;  Il  ordonna  la  plus  grande  surveillance  pour  cmpècberque 
les  bulles  comminatoires  de  la  cour  de  Rome  fussent  introduites  dans  la  monar- 
chie espajinolc  Plût  à  Dieu  que  ce  roi  eût  persisté  dans  celte  politique!  iMais  le 
nombre  dos  vieux  conseillers  de  Cbarles-Quiol,  autour  de  lui,  diminuait 
chaque  jour. 
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CHAPITRE  Vl. 

mumèttmn  4m  CfcwrHw  #■!■>  *  BramellMi  —  «part      milpye  II  »Mr  r— »— 

(>  fdl  seuleiueiil  le  26  octobre  1558  que  le  roi  Philippe  II,  élaul  à  AiTts, 
reeui,  |uii  la  I  rancc,  la  uouveile  oer laine  el  oflicielle  du  décès  de  son  père. 

(^r.  \  ;iink'ii  Ksse.  ) 

Lu  17  novembre,  il  recevait  la  uouvelle  de  la  mon  de  sa  femme,  la  reine 
Marie  d^ADglelerre  ;  ce  qui  lui  fil  cesser  toute  relatiuo  avec  ce  royaume. 
Philippe  11  renonça  au  litre  de  roi  d'Angleterre.  Dès  lors  le  projet  politique 
formé  par  Chartes-Quinl,  d'unir  sur  les  deux  rivages  de  la  mer  du  Nord  la 
couronne  d'Angleterre  et  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  pour  une  asiistame 
commune  coiiire  la  France»  fut  sans  effet.  Nous  en  avons  fait  connaître  les 
détails  à  la  puf;e  717. 

Les  préparalifsi  de  la  pompe  funèbre  irélaienl  pas  encore  achevés  à  Bruxollo 
vers  la  fin  du  mois  de  novembie.  A  ct  Uc  ('poque,  le  chauir  de  I  église  colléji;iale 
de  Sle-liudule,  construite  en  forme  de  croix  latine,  était  clôturé  par  des  parois 
sé|)aranl  son  entrée  et  la  grande  nef.  Il  fui  fermé.  Un  grand  aulel  fut  établi 
contre  la  porte  en  faee  de  b  grande  nef  et  latéralement  aux  deux  petits  cAtés  de 
ce  vaste  édifice.  Entre  les  quatre  premiers  piliers  de  la  grande  nef,  il  y  avait, 
dans  une  chapelle  ardente,  sur  les  marches  de  4  degrés,  le  catafalque  élevé  A 
quatre  étages  carrés  et  sommés  de  trois  couronnes  pyramidales,  et  au-denus  la 
couronne  impériale  avec  le  globe  du  monde.  La  hauteur  do  ealafalque,  cou- 
vert de  drap  d'or  et  de  drap  noir,  était  de  76  pieds.  Le  nombre  des  cierges 
de  la  chapelle  ardente  était  de  .1,000,  etc.,  etc. 

Le  !29  décembre,  tous  les  religieux  et  les  chapelains  de  la  ville,  assemblés 
aux  vigiles  dans  1  église,  allèrent  processionnellemenl  au  palais. 

Ce  aerail  un  réeit  superflu,  et  d*ailleor8  trè»4ong,  que  de  kàtt  la  relation  de 
tout  le  personnel,  tant  du  dergé  que  des  administrations  et  de  la  oonr,  qui 
mareha  en  eortége  depuis  le  palais  jusqu'à  révise. 

Il  y  avait  dans  le  cortège  un  navire  artificiel,  chargé  des  écussons  de  toutes 
les  souverainetés  de  l'Empereur  défunt  et  des  bannières.  Les  voiles  et  les  divers 
parois  étaient  chargées  de  devises  rappelant  toutes  ses  actions  politiques.  Tout 
autour  de  ce  navire  il  y  avait  dos  gentilshommes  qui  portaient  des  bannières 
armoriées  de  toutes  les  provinces.  Les  plus  hauls  dignitaires  de  la  cour  et  les 
chevaliers  de  la  Toison  d'or  marchaient  après  le  navire.  On  portait  ensuite  les 
armoiries  du  duc  Charles,  père  de  Marie  de  Boufgogne,  celles  de  la  reine  Isabelle 
de  Castille,  du  roi  Ferdinand  le  Catholique  et  de  Tempereur  Maximilien,  et  enfin 
le  plein  écusson  aux  armmries  du  défunt,  son  épée,  sa  cotte  de  mailles. 
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On  conduisait,  selon  l'usage  de  In  chevalerie,  le  cheval  de  deuil,  couvert 
tie  velours  noir  juscin'aux  pieds;  ensuite  (  (îiieiit  portés  sur  un  eou^«siu,  le  collier 
de  la  Toison  d'or,  I  ('j)ée  d'honneur  cl  la  (  ouroime  inipériale.  I.e  prince  d'Orange 
portail  le  globe.  Le  ducd'Albe,  grand  niailre  de  I  holel,  tenait  son  bàtoo  élevé. 

Le  roi  Philippe  II  marchail  seul.  Les  deux  côtés  de  son  inanleaa  étaient 
soutenus  par  le  due  Erick  de  Bnioswick  et  le  duc  d'Arcos  ;  la  queue,  longue  de 
cinq  aunes,  élail  portée  par  le  sommelier  du  corps.  Après  le  roi  venait  Emma- 
ttueï-PIiilibert,  due  de  Savoie,  gouverneur  général  des  Pays-Bas. 

La  paix  étant  rétablie  avec  Henri  II,  roi  de  France,  par  le  traité  du5  avril  1559, 
signé  au  Caleau-C.amhrésis,  le  roi  Philippe  II  confia  le  gouvernement  général 
des  Pays-Bas  à  Marj^nerile  de  Panne  iV.  p.  ()8'2).  sa  su  iir  iialurclle ,  ipi  il  (il 
venir  d'Italie.  Il  la  lit  reconnaître  au  mois  li'aoui  Mii\aiil  parles  élals  ^énéiaux 
assemblés  à  Gaiid.  Il  s'embarqua  inimédialenienl  pour  l'Ëspaguc  à  Flcssiuguc. 
En  Tannée  1860,  la  ville  de  Madrid  fut  définitivement  la  capitale  de  tonte  la 
vaste  monarehie  espagnole,  ootno  Pons  en  Franeta^  disaitron.  Les  Pays-Bas, 
depuis  cette  époque,  étaient  assimilés  à  une  des  provinces  d'Espagne. 

Cest  ici  le  moment  de  rappeler  que  (Ie|)uis  un  peu  plus  d'un  demi  siècle, 
le  I*)  janvier  l'JOo  (  V.  p.  !12),  les  deux  Klafs  souverains  les  Pays-Bas  et 
l'Kspagne  étaient  sous  la  dominalion  d'un  même  prince,  en  la  personne  de 
rarchidnc-roi  Philippr-,  |)roclamé  dans  réirlise  de  Sainic-Gudule  à  Bruxelles, 
à  la  tin  des  obsèques  de  la  reine  Isabelle  de  Custille,  ce  que  l'on  considcrail 
comme  un  grand  bonheur.  Alors  un  député  des  états  généraux  avait  dit  Irisie» 
nent  (F.  p.  158)  :  «  Je  prévois  indubitablement  que  ce  grand  bonheur  du  sou- 
•  verain  fera  notre  malheur.  Nous  ne  verrons  plus  nos  princes  parmi  nous... 
«  Nous  serons  exposés,  comme  par  le  flux  et  le  reflux  d*une  mer  agitée,  à  toutes 
«  les  bourrasques  d'une  cour  étrangère...  Pauvre  pays,  Inséras  foulé  par  tes 
"  amis  cl  tes  ennemis  î  • 

L'elVel  de  celle  lalali'  piédiclion  avait  éié  retardé  depuis  cinquante  années, 
d'abord  par  le  règne  hienlaisant  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  (|ui  est  la  pé 
riode  la  plus  heui  eusc  de  nos  annales,  cl  ensuite  pur  le  règne  glorieux  de  Charles- 
Quioi,  cosmopolite,  et  cependant  toqjoars  vérilahia  Belge  de  sftissanoe,  de  cœur 
et  de  caractère;  mais  Philippe  II,  exclusivemoit  Espagnol,  et  partant  pour  tou- 
jours des  Pays-Bas!...  N'achevons  point  cette  phrase  douloureuse. 

Tel  est  le  sommaire  que  nous  présentons  du  règne  d'un  de  nos  princes ,  nés 
Belges,  dont  la  célébrité  peut  se  mettre  en  parallèle,  d'un  côté  avec  Cliarlemagne 
et  de  l'autre  côté  avec  Napoléon  le  Grand. 
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liarquc  ù  la  suite  deCharios-O'iint  nux  Payt-Bas 
pour  l'E.'ipagne,  377.  .Sa  uiorl,  t  li. 

ALBK  (Ferdinand  Alvarez  duc  d')  s'embarque  à  la 
mile  de  Cbartes>Quinl  pour  l'Es|iagne,377.  Gé- 
néral en  chef  contre  la  ligue  de  Smalkaidc,  U^iO. 
Enire  en  vainqueur  à  Witlenbcrg,  G55.  Suit  la 
personne  de  l'Empereur  (V.  passitu.) 

AiiBwrr    SAXB,  goavemear  des  Pays-Bas,  .11. 

4i.RKRTiriK  (branche)  de  Saxe,  fî'1-2. 

AiiiNçoH  (Marguerite,  ducliesse  d  )  ;  vient  à  Madrid 
voir  François  l",  son  frtre,  prisomiler,  4{8. 

AtKxirtnRK  \i,  pape,  concède  le  duché  de  Milan 
au  roi  Louis  Xll,  102.  Sa  bulle  de  cession  de 
i'AaiMque  ai  roi  d'Eapagne»  316. 

alcer;  sa  ri<n<|ii*'te  par  Xinento,  S31;  Id.  par 
Cbarics-Uuiui,  GOi. 

AtLiflAoni  (Bnplre  d*)  oiviuité  par  Ferdinadl, 
388. 

ALosT.  Les  états  généraux  s'y  asbcnibient  pour 
la  IhMIo  des  eufiuils  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, 33. 

AVBoisK  (cardinal  d'),  ministre  du  roi  Louis  XII  à 
Cmlwai,  i()i  ;  id.  de  Fran(*ois  1",  4r>.'). 

AWÉiiQVB  découvert)-  f<;ir  i  liristopbe Colomb,  314. 

Aii9TEB»AM  Inceodié  |>ur  (.  liarles,  duc  de  Gucl- 
drc,  195. 

AHvoT  (Jacques),  ministre  du  roi  Henri  11  au  eoD- 
cilc  de  Trente,  681. 

AHcni  LlîMr.  (Il-  duc  d'i  et  d'Orléans  descend  de 
Louis  Xll  et  de  François  1*',  133.  Otage  à 
Madrid,  IMtéponwr  une  niioe  de  TEmpc- 
H'ur  et  (''In'  (■lu  liiir  île  Miliiii .  88l>  Allaiive  le 
duché  de  Luxembourg,  612. 

Aimi  BUBTAGiiB  doil  épouset  Pemperear  Ma- 
Xlnlllcn,  ni.  Épouse  le  rt»i  Charles  VIII ,  (i;  e[ 
cnaaile  Louis  XII,  68.  Sa  participation  aux 
sthires  da  fanfllede  Louis  Xll,'IS3.Soa  déoès, 
196. 

AHTiLLKs;  leur  découverte,  317. 

autbbb;  magnlfleence  des  marcliands  étrangers 

dans  cette  ville  et  inauiniration  de  Philip|w  le 
Beau,  78.  Sa  prospérité  commerciale,  3-28. 
Entouré  de  remparts,  .34i.  l^s  opinion>  de 
Lntber  et  de  Calviu  s'y  iatroduiseui,  dS*i. 


ARAGON  (États  de  la  domination  d'),6, 88. 

Aaaeaio  de  cattitiaia  (Mercurin),  niuistre  «to 
Cbartes-Qoint,  353.  Nécociaieur  aux  confé- 
rences de  Cniais,  3r):{.  .Ministre  an  iraHé  de 
Can)brai,  i61.  Sa  mort,  493. 

AiMsuTWCB'AirraicaB.  Naximllleu  preod.oe  titre,38. 

iR>  >Rr.Rc  (Robert  d*).  ChevaUer  de  la  Toison 
d'or,  m. 

AivdB  (nouvelle  organisation  de  1"),  S6, 354. 

AK^<)l  I.D,  m  r  m:  (a  rLnRe,excludesa90UVenllMlé 

par  le  duc  Charles  le  Téméraire,  85. 
ARTOIS  (comté  d  )  n'est  plus  llcf  de  Franco;  ses 

Iroiscités  royales  soumises  à  Charles-Quint,  466. 
ARHA8  (ville  d')  cédée  à  Charles-(iuint,  466. 
AUiAS  (traité  d')  avec  le  roi  Louis  XI,  33. 
ACoaBocBG  (conrcssion  d'),  494;  (intérim  d  ),  663. 
avstbasir;  projet  de  rétablissement  de  ce  royaume, 

par  le  roi  Henri  II,  693. 
AVTRicMK  (seconde  maison  d'Hapsbourg),  5:1. 
AViLA  (d*),  capitaine  de  C^rfes-Quint,  en  publie 

les  uu'nioires,  (Ui),  732. 
AVIS  (généalogie  delà  maison  d'),91.  (i  . Portugal.) 

B 

BArAoai  (sMge  de),  701. 

BARBARRSOtEs  (Conquètes  sur  les  Étals  i  par 

Ferdinand,  roi  d'Aragon ,  1 17 ;  par  \iinenù>, 

931. Cou^éted'Oran  (F.  Tunis),  71-2. 
BARBRRorssE  (Chcrcddin)  assiège  Porl-Haiion, 

535.  Alliance  avec  François  I",  612. 
BARcKLOiiE  (traité de) ,  46'i.  Entrée  de  don  Philippe 

en  qualité  de  comte  de  Catalogne,  614. 
DAVARii,  prisonnier  A  Gainegate,  iOf;  id.  iMe- 

zières,  361.  Sa  mort,  \0i. 
BKAiiiKii  (la  dame  de);  tutrice  du  roi  CliarlesVIII, 

96.  Sa  liaine  envers  Maxlmllien  et  PMHppe  le 

Beau,  V'i. 

BiBLioTBÉQCE  DE  BocBGOGiiK  rc&tiluée  à  Maxiuti- 
lien,4f  .Senà  fédoeation  de  Charles-Quint,  169. 

Bif.iiyi  K  ilialaille  de  In^.  .W. 

BiiicHK  (château  de),  détruit  par  le  roi  Henri  li,  709. 

Ui«Nan-«A«iB  svoncs  épousa  l'tanpersnr  Maxl- 
mllien,TH.  Son  df'crs,  182. 

BLOis  (les  troLs  iraili's  de),  132. 

B0L06NK.  Couronnement  do Charles^tulttl  en  celte 
ville,  48;i.  Conférences  avec  le  pape,  S16,  Le 
concile  de  Trente  y  est  transféré,  (^16. 

BOWT  (Trêve  de),  556. 

Borii.Lo:i  (duciié  de)  rétrocédé  à  i'évéque  de 

Liège,  467. 

Boi  RGi  cG^^o-ïî^E  (langue),  c'cst-i-dire  rrançaisc,19. 
aoi'R«o6iiB  (duché  de).  Sa  conquête  par  le  roi 
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Louis  NI,  11.  Droits  de  Miirit;  sur  c<^  dacbé, 

i3.  Cercle  de  Bourgogne,       Q6i.  Renmria- 

ilon  par  Charles-Qoinl,  637. 
BllGl:^•.  Troubles  en  retic  ville  coiitn'  M.i\lmilieii, 

47  ;  il  )  esl  prisonnier,  48.  Moniloire  du  pape; 

Frédéric  III  vient  y  délivrer  son  HIs,  M. 
BRI  ^M  i.  I  l'Iiililierl  V,in)  ;  son  discour»  A  PlMica- 

tton  de  Cliarles-Quini,  719. 
nrantift  (ville de);  i  la  llnlie  des  deax  laiigoes 

française  >■(  nnm;iiiiti'.  171.  Sa  liloatUm»  667, 

715;  palais  du  souverain,  715. 
■miiDB^  (Fraaçois),  précepteur  de  Philippe  le 

Deau,  4'2. 
Bi:s8KTTo  (coniérences  de),  G17. 


cADXAin»  (IralM  de  paix  de),  83. 

ciLiroR^iK;  sa  d^couvcrle,  Vii-L 

CAXBBAY  (ligue  dti},  159;  (couféreua>«  el  (railés 
de),  463.  Anmxé  rax  Hj%-Bê»,  <H3. 

CA■lA^?v  rin  hevèqu»'  de  Tolèdi  !  nssi.-;|o  Cbarle*- 
(J,ainidaii&!>es  derniers  mouenis,  741 .  Peratarté 
par  nnqniailloo.  743. 

CARLo.s  (don),  fils  du  roi  Plillippe  II.  Sa  nais- 
sance, 615.  Sa  maison  esl  èlabiie,  70o.  {V.  aux 
iMlamenu  dt  Cliarlea-Qirint.) 

ciRo^DKLKT,  présidcnl  du  conseil  privé,  24;). 

cArriLLS  (Elats  de  la  doniin^ilion  de).  <>,  88.  Les 

Fraisais  ne  peuvent  y  pénétrer,  370. 
.«A8TM  (Horace),  (Ils  naturel  du  duc  Pierre-Louis, 
épouse  Diane  d'Angoulènie.  tille  naturelle  du  roi 
Henri  II,  (i8*2.  Il  est  lu«^  au  siège  de  ll*-sdin,700. 

cASTBo  (Pierre-Louis),  due  deParoie,  560. 

cATRKKinK  d'aracoh  épousa  la  roi  Hanri  VIII,  92. 
Sun  amitié  pour  Ciiarles-Uulnt,  HNI  MVeN.  Son 
divorce,  518.  Sa  norl,  521. 

cATRBiinii  •'actbicib;  sa  naiisanee,  14ft.  Epouse 
Jean  111.  roi  de  Porliipl.  TH.  {V.  généalogie, 
91.)  E$l  auprès  de  sa  mère,  245. 

cflAuraonr  (chMeaD  de);  sa  fondation, 714. 

ciUHi.r.s  ii'>:r.M05n-i.i  I  I  iiRi:  porte  iVpée  nu  eou- 
ronnemenlde  Maximtlicn,  roi  des  Koniains,  43. 
Son  opposition  I  Pkiiippe  In  Beau;  sa  généalo- 
gie.  70.  c.nerre  contre  Naximilien,  K^.  \]o<- 
lililes  contre  Pliilippe  le  Beau,  141.  Il  recoin- 
menee  les  liostllilés  aux  I^ys-Bas,  153.  Fait, 
In  ireve  de  Srlioonlioven,  L'iH;  Id.  de  Cani- 
lirai,  HkI.  Isalielle,  .Mrur  de  Cliarles-Qiiint ,  lui 
est  refusée  en  mariage,  19-1.  Il  recommence  la 
guerre,  195.  Il  cesse  les  bosUlilés,  243.  Il  ks 
recommence,  m  Hostilités  I  Otreelit,  456. 
Détend  et  perd  la  (.neldre,  017. 

ciAi&BS  vm,  roi  de  Fraoee.  Son  avènement,  36. 
Sa  taieNe,  37.  Traité  de  paix  de  Francfort,  59. 
f  pous)^  Anne  de  Bretagne,  M.  Il  [in  jiiiK^  ;i 
la  conquête  du  royaume  de  Napics,  tki.  Expé- 
dition de  Niipies,  74.  Sa  retraite,  78.  Sa  mort 
et  son  «'loge, 

cnAM.K«  LE  TEHKRiiSi:,  duc  dc  llourgogne.  Sa 


mort.  0.  Ses  ossements  innMrés  de  Nanqr  * 

Bruges,  675. 

cHARLKs-QciNT  ott  Cbarfes  d'AutrlcIie.  (Ces  indi- 
cations le  concernent  personnellement,  entre  au- 
tres ses  voyages.)  Sa  naissance;  duc  de  Luxem- 
bourg, 104.  Clievailer  de  la  Toison  d'or  i  vn 
an.  HO.  Projet  de  le  faire  roi  de  Naples  en 
lui  raisani  épouserCiaude  de  France,  Ii8.  Ce  ma- 
riage est  appronvé  par  l*emparenr  MatimlHen, 
(r.  Louis  XlI.IRoi  d'Espagne  par  la  mort  de 
son  père,  149.  Proclamé  roi  à  Matines,  loi.  Son 
éducation,  167.  Son  intelligniee  préeoee,  473. 
Herott  la  rose  d'or  du  pape  Jules  11, 17i.  Vient* 
Tournay,  l'.»3.  Son  mariage  proposé  avec  Marie, 
nile  du  roi  d'Angleterre,  196.  Son  émandpalloB 
demandée.  -210,  Se«  (nnug»ralion«  aux  Pays- 
Pas,  Sli.  Traité  il  aniitié  a\ec  le  roi  Frann>ls  I", 
!2I9.  \ja  princesse  Reni'e  de  France  lui  esl  pro- 
mise en  mariage,  220.  Voyages  en  Uaioaut,  eie., 
222.  Organisation  de  sa  fonr,  214.  Prend  le 
litre  de  roi  catlioliqne,  iM.  11  prend  de  nou- 
velles armoiries,  235.  il  confie  le  gouvernement 
d'Espagne  k  Adrien  d'Ulreeht,  Vt.  Traité»  mt 
le  roi  Henri  VIII,  m  Cliapilre  de  la  Toison 
d'or  tenu  i  Bruxelles,  442.  Départ  pour  l'Es- 
pagne, t47.  Il  y  arrive,  t48.  II  y  est  reconnu 
roi.  "i'i.'V  Prnpn>é  roi  des  Romains,  Son 
éIccUoH,  m.  Empereur  élu,  306.  Itevicnl  aux 
Pays-Bas  parfAngtalerre,  833.  Arrive  «  Alx-la- 
Chapelle,  SH".  ronronné  roi  des  Romains.  3.%. 
Il  traite  les  allaires  de  l  Empire  à  la  diète  de 

^Worma,  386.  Il  y  fait  comitarailre  Lullier,  345. 
S«m  retour  aux  Pays-Bas,  X'A.  S'ciablil  à  Att- 
denarde  pendant  le  siège  de  Tournai ,  364  à  367. 
Ses  menaces  envers  le  pa|H;  Jules  II,  370.  Son 
premier  testament,  375.  11  s'embarque  pour 
l'Espagne,  377.  Entrevue  avec  lerol  Henri  Vlil  I 
Windsor;  il  y  esl  Inil  rtie\;ili.  r  de  Tordre  delà 
Jarretière  ei  continue  son  voyage  pour  l'Espa- 
gne, .379.  Il  prend  conseil  ponr  les  eondiUons 

de  In  rançon  de  François  1".  Ml  Knlrevne  avec 
ce  roi,  417.  Il  épouse  l'infante  Isabelle  ou  Elisa- 
beth de  rortngal,  4iS.  Leurs  enbnts,  4i5.  Pre> 
niler  projet  de  retraite  h  Juste,  425.  Cartel  pro- 
posé par  le  roi  François  1",  4S0.  Il  part  pour 
l'Italie,  481  il  arrive  à  Bologne,  485.  Enlrevne 
avec  le  pape  Clément  VII,  ihid.  Son  eoumn- 
nenieni,  487.  Il  arrive  à  Manioue  i  l  ensuite  en 
Allemagne,  4^3.  Son  séjour  aux  Pays-Bas,  806; 
an  Allemagne, r.ll  ;  en  Italie,  .'SIB.  Il  part  ponr 
l'Espagne,  518  ;  pour  l'expédition  de  Tunis,  913. 
Il  vient  en  Sicile  et  à  Naples.  ,%36;  h  Rome,  540. 
Son  expédition  de  Provence,  547.  Son  retour  en 
Espagne,  560.  Il  traverse  la  France,  899.  Il 
arrive  aux  Pays-Bas.  .'i8:i.  Il  les  parcourt,  583. 
Il  arrive  à  Heu,  591;  à  HaUsbonne,  886;  k 
Monieli  et  en  ttaite,  fiOO  ;  i  Lneques,  601: 
en  Alpéne,  <i02.  Revit  iilen  Kspngne,  fiOr>.  Pari 
d'Espagne,  615.  ConTérences  de  Crémone  avec 
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le  pnpi-,  ililit.;    nisnirt' .i  liiis^-ltn,  (il<:  \iiiM'>r  'coLonni,   Prusiii  r  .  v.iinqucur  des  Fnil(0i8  à  la 

aux  l'a)»-Das,  UlT;  à  Catubrui,        (iuiiiiiiiiv  à  |    iNiUilk-  Uc  Ludi,  3Ut$. 

NapoKon,  635.  Revient  è  Rnixclles,        h  \  i:M?icHtLn,  intrifiie  pour  dicr  le  litre  de  roi  de 

Wnriiis.  (!:!";  ;i  l  lrtM  lrt.  (l'tS.  Il  pni  l  \wuv  U-  '     Ciislillr;!  l'Iiilippc  le  Himii, 

arrive  i  RoUsbanne,  611.  Il  combit  en  per^j   PerdiMBd,  chef  de  Uiron(éreDw,8r4. 

sonne  iO  ligue  de  SiriMlk.iUIf,  tiV>.  Il  iTXinil  cmi^KTUiL»;  DE  BorRBon  (Cliiirl(>s).Sa  biofimpliir. 

'Mo.  Sun  mcconlentcnicnl  contre  le  roi  Fraii- 


st^jnurnerù  Aiigsbourg.tJOU;  au»  t'ays-ltas  iiu'il 
|)arco(jri  |Knir  faire  inaugurer  ion  01»,  664  à 
iHiti.  11  pari  pour  r.\lk'iiiaj:iii',  (i7"J:  pour  In>- 
pruck,  ()7il.  Il  l'sl  ,\u  iiioiiiLMil  d  (  lit!  prisontiiiT 
de  Maurice,  éliTlcur  de  Saxe,  ('►S'.».  Il  pari 
d'Aug&lNiurg,  (i*.).'t.  Il  arrive  devant  Moir.  rpril 
rail  assiéger,  0!)7.  il  revient  à  Hruvelli 
Iit'srrijtlion  de>a  nialndio.Ti  i.  Il  alidii|ue  la  sou- 
vvraini'tiides  Fay«-D«s,718;  di  rKspapin', 
detaFrancbe-Conité,ibid.  Il  i  \w<ir  ri:>pn^'ne, 
72(5.  Il  s'enilKiniueenZr'i.iiidi'.  liW.  lldi'liarijue  à 
Laredo,  iliitl.  il  s'établit  au  monastère  de  Juste, 
133.  Il  y  conserve  rénergie  de  soii  caraetère, 
71".  Il  i-i'S'^e  dï'irc  empereur,  738.  Son  décès, 
7  i(l.  iM'â  uliu'ques  à  Uruxelics,  746. 
CNAVX  (le  »lre  de  la),  miîlred'eaeridw  de  Clurles- 
Ouiiii,  17-2.  Son  Ois  «ecomiNigne  eet empereur 

à  Juste,  7-28. 

cMNAi  (Château  de).  L^nrdildiie  Philippe  y  sé-j 

jt>nrni',  I0<>.  ' 

cuiKv  RK!>.  1 1 .  GiiiUaumcdeCroy.)  j 

CBKiMiKR^  II,  roi  de  llaneniark,  épou.se  lsal»ellr 
d'AutrIcbc,  âUl.  Son  retour  en  haneinark,  !20-2. 
I!  adopte  le  luthéranisme,  ;iOI.  Son  exil  et  .si 
retraite  près  de  Gaiid  avec  sji  famille,  4t6. 

causTiau!!  iii,  roi  de  DaDeuiarii,  S95. 

cnimiiK,  dite  de  Uanemari.  Sa  naissance,  i'27. 
Elle  épouse  Frain;oi»  Sforee,  duc  de  Milan,  Îi37. 
Kèglenant  de  sa  dot,  oihi.  £lie  épouse  Fran- 
çois l^doe  de  lorraine,  !î3T.  Régente  du  dueln^ 
de  Lorraine,  G76.  Flic  fait  n  stiiinT  roi  |K  du 
dueCliarles  le  Téméraire,  ibid.  Lllc  e:>l  expulsée 
de  la  Lorraine  p«r  le  roi  Henri  II,  6M. 

r.iTu»i.i.Lr.,seonslruile>ùT(iurii;ii.!'V!  \Gand,5ilO. 
A  Cambrai,  625.  AMuricnlHiurgiG^k).  A  Pbllip- 
pevilie,  710.  A  Ciiariemont,  114. 

CL*iDi.  tiE  rm:<i:K,  fille  du  roi  Louis  \||.  Projt  l 
deson  mariage  avec  Cbarle&Hluiul,  US,  li*l  fl 
196.  Elle  épouse  Franfois  d'Aogouléme  ((e  roi 
François  I"), 

^.L^,M^:^T  vu.  £hi  pape,.W.  Fait ronlinurrru'uvre 
de  la  réformalion  religieuse,  WXi.  Sa  m^ulra- 
lilé,  itH».  Il  ctiopère  ii  la  ligue  coiilre  Charles- 
Quint,  ii?.  Prisonnier  au  Vatican,  W>.  Si  déli- 
vranee,  4tô  à  448.  Entrevue  avecCiiariis-^juini 
qu'il  couronne  empereur,  i  Bologne,  485.  Sa 
mort,  MO. 

coutAC  drailéde»,  MA. 

coLouB  (Ciiristopiic),  encouragé  par  la  rcir.e  Isa- 
lieile  pour  la  découverte  d'an  nouveau  monde, 
I.V).  Sa  Tiaissanoe  et  sa  hiogmpliil',  314.  Il  dé- 
couvre l'Amérique,  MU. 
ntfT.  Di  uARut-oaisr. 


fols  l",  306.  Passe  an  service  de  rFnipcreur  et 

roinmandc  ses  armées  *'n  Italie,  Fait  une 
invaMon  en  l'rovence,  402.  Veut  présenter  ses 
liommagesà  François  l",  prisonnier  à  l*avle,407. 
Commande  de  nouveau  l'armée  impériale  en 
Italie,  431.  Assiège  Rome;  il  y  est  tué,  438. 
i;o^.Hi:iL  (grand)  anx  Paya-Bas,  organisé  è  Mall- 
nes,  131. 

comnoLLB  s'oppose  I  la  tnlelle  da  enflinit  do 

Marie  de  l'.nurjio^ne,  .1-2. 
couT&s  u'kspagxe.  (V.  passim.) 
conTis(Femand)  fait  la  conquête  du  Mexique,  30O. 

318,  .199;  de  la  Caliromii-,  IMt.  Commande  utt 

oorpsdeiroiipescspagnolcs  au  8iéged'Algcr,60-i. 
ctttSM  (Traité  de),  683. 
caoY  t;:éi)éaloplc  de  In  maison  ile\  lOS. 
cnoT(Cliarlcs  dej.Compagnoii  d'armes  dcMaximilien 

d'Aotildie,  38.  Parrain  de  CiMrles-CHriil,  105. 
i;bov  (C.ulllnume  di",  sire  de  Clitévres.  gouverneur 

des  l'ay.s-ltas  en  l'alisi'noe  de  l'Iiilippe  le  Beau. 

14S.  Continue  ses  fondions  après  ta  mort  de 

ce  prince,  ITi-l.  Dirige  l'éducation  de  Cbarles- 

Quint,  t(î7.  Son  înlluence  en  Fspagne,  953. 

Doe  d'Aerseliol,  309.  Son  décès  et  ses  dernières 

opérations  politiques,  Si'hi,  373. 
CRUT  (Jean  del  conduit  en  Espagne  i'arcbidnelietae 

Marguerite,  %. 
cnoT  (Guillaume  de),  neveu  du  sire  de  Chiévres, 

ardievéque  de  Tolède,  951.  Sait  l'Empereur 

Worms;  il  y  meurt,  33x. 
cuTnRkTi,  évé(|ue  de  Londres.  Ministre  du  roi 

d*Anglelerfe  aux  oonférenees  de  Cambrai,  465. 

D 

n.oKvi\RK.  (r.  Chrisliern  II  et  III,  Christine  «I 
Dorothée.)  i^  prétentions  de  Ciiarlcg-Quint  sur 
ce  rovaumc,  .IW. 

iHiRiv  (  l'aniinil  Andrt').  Sii  liiogniphic, 
Remporte  une  victoire  navale  sur  les  Français 
devanf  Naples ,  4!M.  Embarque  les  rlirétiens  A 
Coron,  'iii.  Commande  la  flolte  de  rcvpédition 
de  Tuuis,  ."iâti;  de  celle  d'Alger,  CM.  Détend  la 
ville  de  Nice,  613. 

imRiiTiii.K  m;  iMMMvnK.Sii  iiiii.-^niice,  4'27.  Elle 
épouse  le  I1I.S  du  comte  palatin,  it»id.  Ses  pré- 
tentions à  une  dot,  869. 

nRiP  u'oB  ï  amp  (\u  \ 

Bi  ik\  vJe<in.)  Méiuuire  sur  les  droits  *lc  Marie  de 
Bourgogne,  13.  Défenseur  de  l'invasion  du  Lu- 
M'inhour;'  par  l.oiiis  \l,  iS.  Ambassadeur  au 

traité  de  paix  d'Arras,  '.VS. 
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i»r  u\  »sT  miiniuisj  ronininiKli-  lis  troupes  au- 
Irirliit'iiiu's  uu  Milanais,  iît-'t  (T.  enlrc 
auCio>.  (>13.) 

£ 

KKiiiAHU  »i,  roi  (l'AiipIcleirc.  Son  avi'nc.mrnl  uu 

Irôiie.        Sa  mort,  7th>. 
F.nitiTio%  lie  (;ii;ii-l»'s-Uuinl,  l<i7. 
KuNoi^ii  tAUolpIiei,  duc  «le  Gut-lilrc.  il'  Adolphe* 
K).«ii!«n  .  Arnould  d  ),  duc  de  <iiieldr<-.  dfIrtMK'  par 

Adi'lplio.  siin  lils,  liliL 
r.liMoM»  (Charles  d"),  duc  de  C.ucidre.  i  l  .  l',harle> 

d'Eginond). 
Ki.Mo^n  U'Uiliiiunir),  (îl~- 
iGnoD-m n>;'<  (Laurent  conile  d')  accompagne 

rarcliiduche>i<e  Marftiierito  à  r.amhrai,  iiiL 
kGMOKD-B(  nr.^  (Maxiinilicn  comte  d']  cuminande 

un  corps  de  troupes  contre  hi  ligue  de  Snial- 

kalde,  <»■%()■ 

Rui«o^D  ({.amoral,  comte  d'),  descendant  de  la 
maison  de  Giieidre,  Hérite  du  litre  comtal, 
fiOS.  Chi  valierde  la  Toison  d'or,  (JiiiL  | 

iLi.o^oRi:  D'iiTRicHK ,  lllle  dc  rurchiduc  Philippe 
le  Beau.  Sa  naissance,  litL  Arrive  à  Yalla- i 
dolid,  'ît'yL  E|H)Use  Emmanuel,  roi  de  l'ortupal, 
Jil  cl  -j*-).'».  Son  veuvajze,  IML  Projet  de  mariap- 
avec  le  roi  François  I",  412.  Uelard,  4iL 
Heine  de  France,  -ili".  Son  couronnement, ilL 
Fait  la  trêve  de  Bonimy,  ^''»T.  Arrive  aux  Pays- 
Bas,  KOI.  Elle  vient  s'>  élaiilir  après  In  mort 
de  Fnmçois  1",  WiÙ.  Part  pour  l'Espagne  avec 
l'Empereur,  'ii.  Elle  s'étahlit  à  Yalladolid, 
Vient  visiter  son  frère  à  Juste.  LllL  Sa  mort,  ibid. 

Kij.o'<ioiir,.  infante  tie  Portugal,  épouse  l  enipereur  i 
Frédéric  m,  2i et  SIL  [ 

KLiSABETR  Di:  roRTii.AL  (T.  jsalH/liei,  impératrice,  i 
femme  de  Charles-Quiiil.  ii^L 

»:i.is»Ht.TH,  reine  d'Anph'Ierre,  "O-j. 

kNMA^i  Kl.  1.K  roKTi>i.,  roj  de  Portugal,  89,  ÎU- 
Ëpiuis*'  Marie  d'Ar.i|:on;  et  ensuite  Eléonon*, 
d'Aulrielie,  'JL  (f.  Eléuiiore.)  Sa  mort.  21}JL 

»,M«i:«i>.i.-PHiLiB».HT  de  Savoie.  1 1'.  Phillherl.)  | 

n».»niiKi.*^t>k,dilli'Siinylierdes  Ardeiines.<:Ui. 

KRtmi  n»:  1.1  MiHk,  évéqne  dc  Liège,  appuie  la  | 
candidature  de  ('.harles-Quinl ,  roi  îles  Ho- 1 
mains,  tL'i!>. 

ltR«i«<iK  prononce  le  panégyrique  de  Philippe  le 
lîeau,  LiiL  Le  pape  Léon  X  l'appelle  à  Uome. 
mais  sa  maladie  l'emptVIic  d'yallcr,H4.3.(F.LM-  ' 
tliéranisnie.l 

kr:vk»ti^k  (hi'3>tehe)  dc  Saxe, 

F 

r>:Rnniin,roi  d'Aragon,  surnommé  le  Catholique, 
envoie  une  amltassade  à  Maximilien,  i£L  Fait  la 
conquête  du  royaume  dc  Naples,  \\~.  Hevienl 
roi  de  Sicile,  iidd.  Refusa*  d'exéruter  le  traité! 
de  Lyon.  IH-2.  Il  administre  pour  son  gendre 
les  Etals  easlilluns  après  la  mort  d'isaltolle,  >a 


femme.  1  y»,  (iraml  •  maître  des  trois  ordre.« 
royaux  de  Oasiille,  iliid.  Epouse  l>rrm»in«'  de 
Foix,  Lt.jel  I  ir».  Il  fait  reeonnaitn'  dona  Jiiana, 
.sa  fille,  reine  de  Caslille  sans  faire  nD-niion  de 
l'aiTliiduc  Philippe,  son  mari,  i^Hi.  L'archiduc, 
re<"onnu  roi  i>ar  les  C.orlès,  le  fait  retirer  en 
Aragon,  I  i".  U  va  dans  le  royaume  de  Naples, 
ilti).  U  revient  en  Aragon,  ihid.  heniande.  après 
la  mort  du  nd  PhilipiH",  qu'on  lui  en\oie  le  ji-iine 
t'.harles  d'AiUrlcheyC.harles-()utiil  !  |>our  faire  son 
éducation,  \'Y>.  Uiisurt)ela  Navarre,  iHTi.  Ile>l 
régent  de  Cislillc  avant  l'arrivée  de  t'.harles. 
"iii'J.  il  fait  un  premier  testament  en  faveur  de 
Ferdinand,  autre  (ils  du  roi  Philippe,  ihid.  Il 
fait  un  siTond  testament  en  faveur  de  (^.harles. 
son  petit -(ils.  ^:î:I.  Il  recommande  (iermaine  de 
Foix  à  t.harles,  'Ï-W.  Sa  mort,  2liîL 

FKRDMiXD.  roi  des  flomains  et  archiduc  Sa  nais- 
sance. KiL  Sii  personne  est  mise  en  sûreté  an 
décès  de  Philippe  le  Beau,  son  père,  LilL  Son 
éducation,  -tilS.  Envoyé  aux  Paxs-Bas,  ■2^>^ :  en 
Autriche.!^  Chef  de  la  conférence  do  élec- 
teurs de  l'Empire,  Lieutenant-général  de 
l'Empire,  SilL  II  vient  aux  Pays-Bas.  IIHd.  Il 
est  chevalier  de  Tonlrc  de  la  Jarretière,  Ml. 
I)c\ient  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  43i. 
Partage  les  Etats  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche  avec  Charles-(}uint ,  iOP.  Il  est  roi 
des  Bomains,  .'itlt.  (nierre  dc  Hongrie,  f>0<i. 
illitient  ih-s  secours  delà  diète  de  Spire  contre 
les  Turcs,  iliid.  Vient  à  la  ilièle  d  AugsUnirg  près 
de  son  frère,  liliL  Ne  veut  pas  reconnaître  Phi- 
lippe, son  neveu,  comme  roi  des  Romains,  (>7L 
Vient  délivrer  Charles-Ouinl  presque  prisonnier 
de  Maurice,  lilWI-  Signe  le  traité  dc  Passau,  CUL 
Envoie  son  lils  vers  Cliaiii-s-Quinl,  ''î'.  Elu 
eni|M!reur,  TM'}. 

rKRDn»^D  OK  fio.MiciE,  gouverneur  de  Milan, 
osa  «"l  liSa. 

ri.iMiRi:  (Comté  de\  Hommage  au  roi  de  France, 
:{|.  Troubles  concernant  Maximilien,  iiL  Fin 
des  troubles,  -IL  N  est  plus  lief  de  France  par 
les  traités  de  Madrid  cl  de  Cambrai ,  âiû  et  -ififi. 
PliilipfH'  II.  inauguré  comte  de  Flamlre,  (i<i'2. 

roM.KMiiRii  (cliàteau  de),  appartenant  au  roi 
Henri  U  ;  sa  destruction,  "(Hl. 

rRiM  HK-coMTK.  Lc  rol  Louis  XI  ne  iveut  s'en  em- 
parer, IL  neutralité  el  sa  cession  à  l'archi- 
duchesse Marguerite,  di^  Revient  en  héritage  h 
Charles-Quint,  iiûîL  H  en  fait  la  cession  à  Phi- 
lippe II,  m 

rKA^rois  I",  duc  de  Lorraine,  épouse  Christine 
de  Danemark,  iulL  Sa  mort,  (i7(>. 

rRt^çois  1",  rtii  de  France.  Epouse  la  princesse 
Cl.Viide,  flilc  de  Louis  XII ,  LilL  Iloi  de  France. 
*jtti.  Se  propose  de  reconquérir  le  duché  de 
Milan,  iliÎL  Passe  Alpes,  ^7.  Prend  pos- 
session du  duché  de  Milan,  Partage  l'Italie 
avec  Charli'N-yiiint.iliL  Traité  de  Noyon.  i  l*». 
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Il  se  Tuil  propoivr  r«i  des  lloniiiiiis,  '2r>:4.  'MUi. 
Veut  lirervi  tigi'aiicc  de  ii'a\oir  piis  (<lé  iWu,3U2L 
r.umnu'iico  h  giicrn'  ;iiix  Pa><-Bas,  AîtiH.  Il 
vjenl  prrs  de  son  arimr  eu  Cliaupagiio,  '.VA). 
Cnimp  du  Drap  d"or,  où  II  re<;oil  le  roi  d'Angie- 
lerre,  IHYA.  Traiisporle  la  guerre  en  Italie.  'Mi). 
Traite  aM'c  le  pape  Lvow  X,  'Mi.  l*rL'|)aralifs  de 
(guerre  pour  reconquérir  l  ltalie,  399. 
Perd  la  lialaillc  de  Pa\ie;  il  y  est  fait  prison- 
nier!', 4(Xi.  Il  est  transféré  en  F.spaî;ne,  -il H. 
NégoeialiouÀ  pour  sa  rançon. ILL  II  e>l  rendu 
ùlalilierléT  Traité  de  CogiiaceontreCliarles- 
Quinl,  t-jS;  de  Westminster,  Wii.  Keconinienee 
la  guerre  en  Italie,  U7;  en  K>pagne,  ibi<l. 
propose  un  cartel  à  Cliarles-tjuiiit,  i'Ut.  Paj\  de 
l'.anihrai,  Il  épou!>e  et  fait  nuironner  reine 
de  Framx'  Eléonoro  d'Autriche,  Il  fait 
alliance  avec  le  sullii»  des  Turcs,  -i"9.  Keconi- 
mence  la  guerre contreCliarles-C?»i'it.  i>i<>. 
Ë12.  Traité  de  paix  déllnilive  à  Crespy,  (kI:{.  Jsa 
mort,  li.S9. 

>ram;ois,  second  fils  de  Maxiniillcn  et  de  Marie 
de  Itourgogne.  Sa  naissance  et  sa  niorl,  'ih 

rBKBKHiL  LK  S4<;K,  électeur  de  S.i\e,  fait  des  dé- 
marches pour  I  elecllon  de  Charles  d'Autriche, 
roi  des  Komains,  30G.  Favorable  au  lulhéni- 
nisnic,  39^.  Sa  mort,  M'A. 

rRKDKRit  III,  empereur,  fait  épouser  Marie  de 
Bourgogne  à  Maxiniilien,son  lils,  l.ul  confère 
le  titre  de  roi  des  Romains,  il.  Vient  le  délivrer 
à  Bruges,  îiQ.  Son  décès,  iUL 

rncuKiiic  m,  roi  détrôné  dcNaples,  117.  {Vuyc:i 
Louis  XII  et  Ferdinand  le  ('allioli(|ue.) 

»  Kr.6os»;,  ainlwssadeur  français  assassiné,  fiOX. 

rnsK  I  insurrection  de  la).  4."i7. 

G 

ux^o  (naissance  de  Cliarles-Quint  à),  HIL  Dcniier 
séjour  de  l'-harles-Quinl  aux  Pays-P.us,  7->7. 

i.A'^Tois  Uesi,  défenseurs  de  Marie  de  Bourgogne, 
li.  Trouilles  pour  la  tutelle  de  ses  enfants  après 
son  (ÏM's.  S'opposent  à  Maxiuiilten,  leur  père, 
ai  a  iiL  Paix  de  f,adxaiid,  Cliarles  d'Au- 
triche (  Ciiarlcs-yuinl  )  y  est  inauguré  comte  de 
Flandre,  M.  Troubles  en  Ia:i9,  îiiia  à  uSl 

tiisTkLi ,  secrétaire  de  Cliarles-tjuinl,  733. 

GiTTniHi.  (>'.  Arborio  Mereurin.) 

utnt»  u'épulilique  deï,  soumisi' an  roi  Louis  XII, 
lûiSe  déclare  indé|H>nil.'iiite,  1S3.  Se  soumet  au 
roi  François  I  ",  21iL(r.  Boria,  .-on  lilK^raleur.) 

«.oxzALvt:  hi.  toRBoi  i:,  cont|uéraiil  de  Naples  pour 
le  roi  Ferdinand,  M7.  Vainqueur  des  Fran- 
çais, l'j<>. 

«;oi\KR^r.Ni;fiT  n»:s  pays-bas.  Son  organis-ilion 
par  Charles-Quint,  itL  Dispositions  conceniant 
les  linances,  37(i.  Nouveau  gouvernement,  .'il)7. 

i.KA^vKLLi:.  iV.  Nicolas  et  Antoine  Perreiiot.) 

i;HA%AMni  (ceninni).  discutés  en  Allemagne  par 
ordredu  pape  Adrien  VI,  31iIL  Leurrcdress^-menl 
pri'paraloire  au  concile  de  Trente.  1 1'.  Trente^. 


t.Hi^iiii.  (la  ehaïK'Ile  dei.  Tomln'au  de  la  reine 
Isalielle,  UtiL  rranslaiion  du  corps  de  Cliarles- 
Quinl,  lia. 

«il  KLiiRi;.  Acquisition  de  celte  pro\ince  par  Char- 
les-Quint, iilL 

i.ti'M:<;ATt  il>alailles  de),  ^Oj  lÛL 

(;i  isi.  (due  det,lils  du  duc  île  Lorraine.  Sert  le  roi 
François  \".  jiJ_L  héfeiid  la  ville  de  Metz,  09*i. 

H 

H \MPTo>i,oi  RT  (traité  de),  -i(>(>. 

uiPsBoiRG  Onaison  de),  ^  (T.  Autriche. f 

iu;>ni  01.  i:a\ iKRK,  évéque  d'iJtreclit,  t.">S- 

HI.XRI  \ii,  roi  d'Angleterre.  Knvoie  l'ordre  de  la 
Jarretière  à  Maximilien,  aâ.  Fait  épouser  à  Ar- 
thur, son  lils,  l'infante  Catherine  d'Aragon,  et 
ensuite  à  Henri,  son  second  lils,  ihL  Iteçoil 
en  Angleterre  Phili|)pe  le  Beau,  1  \i.  Fait  le 
traité  de  Westminster,  Lll.. 

utxRi  viii,  roi  d'Angleterre  après  son  père.  Fait 
la  guerre  aux  Français  à  Calais  et  à  Tliérouenne, 
IS9.  Allié  de  Maximilien,  il  remporte  avec  lui  la 
victoire  de  Tliérouenne,  t?W>-  Traité  de  Lon- 
dres, 199  ;  de  Noyon,  ^39.  Bcçoil  Charles- 
Quint,  XU.  Vient  à  Calais  lui  faire  une  visite. 
Au  camp  du  Drap  d'or,  :m3.  Alliance  avec 
Charles-Quint  à  Windsor,  377.  Il  recommeiicc 
la  guerre,  i-i".  Son  divorce,  'il H.  Sa  mort  el 
ses  successeurs,  CmH. 

HEiiBi  M,  roi  de  France;  otage  à  Madrid,  120.  Suc- 
cède à  François  I",  liSlL  Protège  le  nouveau  duc 
de  Parme ,  r>SI.  Kecommcnce  la  guerre  contre 
Cliarics-Quint,  Se  ligue  avec  les  princes 
d'Allemagne,  (i^li.  S'empare  des  villes  de  Toul, 
Metz  cl  Verdun,  (i93.  N'est  pas  reçu  à  Stras- 
bourg, (jiH.  Kecommcnce  les  hostilités  aux  Pa>s 
Bas,  707 ■  Trêve  de  Vaucelles,  liTt. 

UKsnn,  restituée  au  roi  de  France,  iOt»;  assiégée 
et  détruite,  ïûiL 

UE.ssi!  (landgrave  de),  Philippe  le  Magnanime;  sa 
participation  à  ta  confession  d'AugslHiurg,  A97. 
Chef  de  la  ligue  de  Smalkalde,  (>i9.  Il  compa- 
rait devant  l'Empereur  et  est  conduit  prisonnier 
à  Malincs,  lijtL  Projet  d'évasion,  CltL  Sa  déli- 
vrance et  sa  mort,  ii9j. 

HooGSTHAKTKX  ilc  comtc  dei.  Ctouverneur  d  Aude- 
naerde;  maltraité  par  les  Insurgés.  '>78. 

•  I 

lu^tch  (saint)  de  Loyola,  bless<-  au  siège  de  Pam- 
petune  et  fondateur  de  Tordre  des  jésuites,  370. 

niUKRcoi  RT  lie  sire  d'),  décapilé,  LL 

ncoLSTAUT  (camp  d'),  ihjiL 

nspRicK.  (arsenal  d'i;  établi  par  Maximilien,  lilL 

DVTERciRsi K  MKRciiN  ilrallé  de  l'iavec  l'Angle- 
terre, 79j  LLL 

nTERiM  de  religion,  celui  d'Augsliourg.  (î(i3. 

iSAiiKLLK  u'ai  TRitut.  Sa  iiaiïS^iuce,  HU.  Son  l>.ip- 
lème,  lliL  Son  ni.m.igi'  avec  Cliri>licrn  roi 
de  Danemark.  iiliJ.  Smi  décès. 
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isAMLU  (inbiiiU;)  de  LabUllc  i'puusv  le  roi  £tii- 
Maiinel  de  hirtngal,  09. 

tsAmti  (reine)  de  C:i!iiille.  ii'.  IVnliii.'iiKl  i< 
Catholique.)  Elle  reçoit  i»  Ullc  cl  l  uii-liiduc 
l*hlli|i|ie,  mari  de  eelle-el,  H7.  Si  mort,  i:i4. 

Si  s  oIim'-i|Ui'>,  li>i». 
i»4iit.LtK  OU  ËlisaU-lU  de  Portugal  épouse  I  em- 
pereur ClMrles-ÛQlnt,  423.  Réfenle  d*E»|iDgne, 
m  Sa  mort,  563. 


j  ti  oïKi  nB  M  BAVttu  Indtopeiecootre elle  ses 

sujets,  7. 

j4Hiti.TiKHK  (urdre  de  II).  Cbapllre  leira  par  Phi- 
lippe II,  7(Hi. 

JKAK  d'albhlt,  roi  de  Navarre.  Keçoil  l'arcliiduc 
FIlilippe,  430. 

iKtn  nr.  DAMRMABft  ;  pris  en  affecUon  par  Cliarlcs- 
Quliit,  4f7.  Sa  mort,  513. 

4i!A^,  tHfctcur  de  S;i\<'.  Favonble  h  l  eleclion  de 
Cbarles-iluiat,  303;  au  Intliéninisnic,  4i)8. 

mn  r*^.»Éiic,  élcelear  de  Saxe;  chef  de  la  llgae 
(te  Stiiiilkaiile ,  IVisuiinicr  ilo  guerre  à 

Mulillierg.  Gïhi.  Uc'cbu  de  sa  souveraineté  et 
prisonnier  A  la  suite  derRmpereor,  6S4.  Rendu 
à  In  lil)L'rlr,  (i()7.  S;i  mon,  iliid. 

JBiR  sii\»  ptita,  duc  de  Bourgogne,  7. 

JBAK  in,  roi  de  PortoRal ,  épouse  Catherine  d*An- 

(richi-.  :l!K",. 

JiiA'^.^E  hk  rui,LK.  Sil  nuiiisancc,  90.  EiRtusi'  i'ar- 
eliklue  Philippe,  93.  Elle  accouche  de  Cliaries- 
Ouinl,  104  ;  de  Ferdinand,  il*ld.  Héritière  de  l:i 
niunarchie  espagnole  (  V.  IMiilippc  le  Beau),  I  ii. 
Elle  Bccourlie  lie  l'iircliidurlioise  Mairie,  va.  Los 
corttVs  I.)  ili  rl.in-til  incapable  de  goovcmor,  147. 
Son  désespoir  à  la  mort  de  son  mari,  148.  Aug- 
mentation de  sa  démence,  2^11.  flerolt  Cluirles- 
Quint,  son  Ais,  à  Tordi  >ilias,  ii9.  Tourmentée 
par  les  méeoiilents  espagnols,  ;{79.  Sanorl,  713. 
joYKiKK  K'^TRkK  de  ISrabaiil,  I'.). 'il'i, 
JUAH  o'AiiTiiciK  (don).  Sa  naissance  et 
11011,712. 

JVAN  n'urMRi  (don).  Sa  niisniioe,  90.  Son  ma- 
riage et  Bon  décès,  06. 
jcAn  n  ronTi'OAi,  (don)  épouse  la  flile  de  l'em- 

pen'iir  Maviiiiilifn.  'M). 
jt  A>  v  uluii.i),  title  de  Cli,irk'b-Vioiiil.  Sa  uai»sance, 
42.  Son  mariage  avec  l'infaul  de  Portugal,  ibht 

Hégenlc  d'Kspapne,  7tr>. 


i.ALAiNG,  auteur  du  Kécit  du  vu\ag«  de  Philippe 

le  fieiu  et  de  Jeanne  en  F>p.igne,  123. 
I. vi  aim;  '  Antoine  dei,  cniiiit'  tit-  iloogstraeten . 
chevalier  Uc  la  Toison  d'or ,  ii3.  Exécuteur 
testamentaire  de  Charlcs-Utiint,  376.  Aecom- 
|i  i;;iir  l",in  lii*liiclic-M'  Marijui'rilc  à  Cambrai, KU. 
i.A  NARk  ilioberl  de),  liis  d'Lrard,  dit  ie  Sanglier 
des  Ardennes;  bit  des  courses  en  Bmitinl,  iS5. 
!,  iM  kHvLs  (l'ierrc-i.  décapité  îi  Bruges,  t'.>.  Intiumé 

dans  la  ebapeile  de  Uaric  de  Bourgogne,  (j77. 
LATOBv,  général  français  en  Italie.  (F.  ptustm.) 

S;i  iiiorl.  <ilM. 
I.4M.IL  uoLRui ib:«o:(.'(i:,  c'esl-à-dire  \>allunne  ou 

franfifse  nx  Piys-Ris,  19. 
i.i-Hiii  Ks  '^ATioHiLCS  de  la  Belgique  (les  deux), 
i7i,'2-i;{. 

tAiï'^oY  (le  sire  de),  conduit  Philippe  le  Beau  à  sou 
p^re,  43.  Ot  archiduc  séjourne  <  lie/  lui,  l(K). 
LAnnoY  (Charles  de),  chevalier  de  la  Toison  d  ur 
et  vice-roi  de  Naples,  243.  Exécuteur  leslameu- 
tairedeCliarics-Quint,  .37G.  il e présente  cet  em- 
perearà  Rome  pnsdu  pape  Adrien  VI, 3H^I.  Vient 
à  Tarniée  du  nord  de  l  llalie,  i(Wl.  liciMi  t  I  épéc 
de  François  l"  à  Pavie,  407.  Ilix-uaduit  ce  rui  eu 
France,  422.  (F.  Pranfols  1".)  Grand  d'Es- 
pagne f'i  rotule  ihi  Sainl-Kmpire,  ii."!.  Amhas- 
sadeur  prés  du  rui  de  Fraitce ,  42U.  Kcvient 
k  Naples,  438.  Sun  décès,  443. 
I.  tTR     K'oncifo  ilc'i ,  170. 
i.ttTKi;!.,  gouverneur  franç.iis  du  duché  de  Milan, 
H74.  Recommence  les  hostilités  et  perd  la  Ita- 
laille  lie  la  Bicoque,  :J08.  Nouvelle  expédition 
d'Italie,        Arrive  à  Bologne,  4-18.  Il  meurt 
devant  Naples,  451. 
m:o^  X,  pape.  Son  élection,  183.  Bcconnait  Charles 
Quint  roi  de  Naples,  2.18.  Cite  Luth  r  en  rour 
de  Itnmo,  345.  Son  si^-le  et  sa  mort. 
LKYVA  (Antoine  de)  commande  pour  Cbaries-Quint 
en  Italie,  374.  Reprend  le  rommandement,  418. 
InstItnéducd'AscoU,  m. 
dduca-.LiftoB  (ville  de).  Charks-Qulul  >  arrive,  335. 
I  ticNK  (le  aire  de),  ehevalior  de  la  Teison  d*or,  2IS. 

(  y.  Arenlicrg.  ) 
LILLE  i trêve  de),  t03. 

Loris  (saint).  Soii  expédilten  i  Tunis,  comparée 

avec  relie  de  riinrli"<-(»iiinl,  î>:VV 
1.01 1!>  XI,  roi  de  France,  i  ait  la  roniiuètc  du  duché 
de  Bourgogne, 0,  11,  10.  Vaincu i6ttlBegile,29. 

Traité  d'Arras.  :]^.  Sa  mort.  m. 


jiLEs  II  veut  expulser  il'lialie  les  Autrichiens  par  i  i.ono  xn,  roi  de  France,  99.  .^es  droils  Mir  le 


les  Pnnçab,  372.  Son  décès,  I8:i. 

JULES  III,  élu  pape,  079.  Sa  mort,  734. 

jtsTK  ou  Saint-Juste  (  monisièr»  de).  Premier 
projet  de  reiruite  de  Charies-Uiiliil,  i2S.  Visité 
par  l>hllip|H',  70ô.  (F.  Qiarfcai^uiHt.) 


LtBisLt.H,  roi  de  Hongriis  Irallé  de  |Nii\  de  Pre.«- 
liottiy,  StK 


duché  de  Milan  dont  II  liait  la  conquéle,  101. 
Il  lait  conquérir  le  royaume  de  Naples,  tlG- 
Veut  le  céder  à  Charles-Quint  en  lui  donnant 
Claude,  sa  lilie,  en  niariage  .  118.  Traité  de 
Lyon  pour  re  mariage,  126;  de  dois,  132.  Pro- 
elamé  le  Pire  du  Penpfe,  193.  Il  donne  sa 
(illc  en  mariage  au  romi.-  il" AiiLioiiléini!  (de- 
puis François  1"'),  I3.i.  Ualilie  la  li(iue  de  (.ain- 
hni,  168.  S4m  investUuro  du  dwité  de  Milan, 
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166.  K\pMiti«>n  ninihriirousc  il'linlie,  170. 

Épouse  Marie  «l'Anglcti  rrc,  i'J8.  Sun  liCxèit 
Loi-is  a^AiiiA<i!<iAc,  dut-  (le  Nciuoun,  taé  dans 

la  gut'rn-  de  Njplos,  127. 
Loiis  II,  roi  de  Hongrie.  Epouse  Marie,  tnaf  de 

Ctiarles-Quint,  90».  Tué  à  la  bataille  de  Vo- 

hacz,  \'.\'î. 

i.oiisi;  DE  SA  VOIS,  mftfedo  roi  François  I",  III. 
Kail  conimeiicoi  i;i  f;ui  rn'  cinilrr  C.liiiiU^  fUiinl 
aux  Pa)>Ba$,  Veut  épuuscr  le  couiicUible 
de  Bonrbnn,  3n9.  Régente  de  France  pendant  la 
niplivili'  (If  son  Mis,  lOS.  A>.-l--li'  aux  COOfé- 
rvaixi  de  Cambrai,  405.  Sa  iiiuri,  470. 

LotTAm  (anhersilé  de>  réftite  ki  doctrines  de'i 
f.iillirr.  :\\\. 

LiTui  H.  6a  biographie,  'XM.  li  commence  la  ré- 
rormaiion,  341.  Comparait  ft  la  diète  de  Worms, 
345.  S;i  ivlraile  h  lii  Wnrtlxuiri:,  .'Ql.  Il  rcNicnl 
à  Willenberg,  301.  K\couiiiiunié,  oUi.  Sa 
nort,641. 

Il  TniïRot*MK.  II'.  I.niiier)  Mesures  ponr  son 
exliiicllon,  illtu.  Ses  progrès,  3'Jl,  <ÎSi,  ■I7Î, 
BB9.  (V.  passim,) 

txxtmnna  (dudié  de)  attaqué  par  les  Fran- 
çais, 611. 

i.Ton  (imilé  del,  i96.  (coodle  de),  181. 

M 

miH)/  !  M.  '.aiili  nr  il'iiii  (lii-lii)imain');r'ii--r;i|)!iiquc, 

liisloni|ue et  slalislique  lie  l'Espagne,  7iil. 
iiAnMD(lralléde),m  {V.  François  I".) 
H«(.rl.l.^^.  Son  ('xpiMitinn  pourle  détroildcson 

nom,  'A£>.  Sa  iimil,  3-27. 
N4L*'<iDRY.  >:><»N<  i  iieiirdeSIonlmédy,  soulieol  un 

si<"KC ft-luliic,  tHI. 
NALnK»,  >tigiieuiie  érigée  en  conilt;.  .M.  (ligue 

de),  188. 


rairc,  9.  Êeril  au  roi  l.ouis  XI  pour  réclamer 
sa  proteclioii,  10.  Se.s  domaines  reslUués  par  le 
Ir.'iilé  d'Arnis,  lil.  Fait  Tt^ducatlun  de  l'archiduc 
Pliilippc  et  de  sesswars.  M.  Sa  mort,  130. 

\i4RGrERiTK  vah  dkr  ckk^st,  flile  do  Qurlcs- 
Quinl.  Sa  naissanee  et  son  premier  mariag^bSO. 
Son  second  mariage  avec  Octave  Paroèse,  iS60. 
Italienne  d^édueatlon,  ibid.  Docbesse  de  Parme, 
j[ii<l.  (■.iiiivernanle  géné-rale  des  Pays-nus,  7t7. 

HAKiK  (princesse)  d'Angleterre  devait  épouser 
r.lwries-Qolnl,  196.  Epouse  le  roi  Lonls  Xll, 
t!)Hài<H).  Se  remarie  avec  le  duo  deSuffoIk,  iliid. 

NARiK,  reine  d'Angleterre,  TUi.  Son  mariage  avec 
le  roi  Philippe  II,  703.  Sa  mon,  740. 

MARI»;  iiK  lîoi  H(;or.>r,  si)ii\(Talne  des  Pays-Bas, a. 
Sa  naissance,  U.  £cril  au  roi  Louis  XI  pour 
réclamer  lia  protection,  10.  Ses  droits  sur  le 
duelié  de  nourpognc  expliqués  par  Du  Fay,  13. 
Elle  épouse  Muxiniilien  d'Aulriclie  ;  leurs  inan- 
Cnmtions,16.  Sa  roort,30.  Ses  trois  en(iint8,31. 

«AMI,  infauie  de  (jisUlle,  épouse  Einnanuei,  roi 
dePortupI,  89.  Son  décës, 

MARIE,  infante  de  Portugal»  épooae  Philippe  II, 
014.  Son  décès,  615. 

«ARie,  nile  de  Chartes-Quint,  m.  Epoaae  l'ar- 
ciiidne  Maximilien,  606.  Elle  raoeompagne  aax 
Pays-Uas,  Îi7. 

«ARiE,  reine  de  Hongrie.  Sa  naissance,  104. 
132.  Epouse  LmMs  de  Hongrie,  !20:i.  Keviml 
aux  Pays^Bai  après  la  mort  de  sou  époux.  430. 
GoovcmaDln  des  Pay»*Baa,  66T.(V.  pastim  son 
gouvemenent.)  Vient  à  AugslMMir^'  ]mi  de  ses 
deux  ftrères,  001.  Uavage  la  Picardie,  Oi>i.  Ue- 
nonee  au  gouvernement  des  l'ays-Bus,  722.  Suit 
son  friTC  en  Espagne.  7-2H.  7!{t>.  VienI  le  visiter 
à  Juste  739.  Se  dispose  à  reprendre  te  t:ou- 
vernonenl  des  Pays-Bas.  iiiid.  Son  décès,  tt>i<i. 


N&LTI,  ile  a|i|iarienaut  à  Ctiarlcs-Quiut,  246.  U  y  '  nAMI««>\T  cliAlean  diM.  ijOO.  Sa  destruction,  709. 

établit  les  clicN allers  de  Uliuilcs,  490.  mamifiuoi  hi.  Uorteresse  de).  Sa  fondation,  010. 

■inCBI.  Il,  pape,  734.  Prise  |>ar  les  l'ram.-ais,  708. 

MAaamm  n'AirnuCM  ou  de  Savoie.  Sa  nais-  |  iiaiiig!IA5  (bataille  dei,  :2U8. 


Sa  naiS' 

sanre,  31.  Promise  en  mariage  an  liaiipLin,  3.". 
Henvoyéc  de  rraiice,  f>l.  l'art  de  l-lessingne 
pour  épouser  i'iufaut  d'Espagne,  94.  Sun  veu- 
«afe,  96.  Epouse  Phllilicrt  U,  doc  de  Savoie,  et 
son  S<'eond  \eii\at;r.  110.  Uefuse  dépouser 
llegri  VU,  113.  Vient  d iusprùcl^  au.\  Fajs- 
Bas  pour  les  gomerner,  159.  Maxlmillen  lui 
cède  la  l'ranclK -Conilé,  I. '>'.).  I  i>;tie  de  ("am- 
brai, lOVi  de  Maliucs,  188.  Irailo  de  paix  avec 
Umis  Xll  qu'elle  ne  veut  pas  épouser,  196.  Suc- 
fWe  aux  domaines  de  Martincrili'  d'Vork,  222. 
Se  plaint  de  riiidiflérenee  de  Ciiarles  Uuinl,  22.'i. 
Elle  obtient  la  neutralité  dii  la  Franche-Conlé, 
;k;8.  Ses  négoriaiions,  ii'iO.  Conférences  de 
Cambrai,  405.  Sa  mort,  ^iOi. 

«AMVKMTn  nu  VALOIS.  Son  inilnrace  sur  le  roi 
Franeois  I",  son  frt're.  "201, 

<iAHt.tLHiit  u'MiRk,  veuNe  de  (.liarîo  le  liiné- 


«ARsix  (le  sire  de) ,  envoyé  en  Allemagne  pour 
réiection  de  Cliarles-Quint,  roi  des  Homaius,:^. 

■ATUiAs  convin ,  roi  de  Uongrte.  Soumet  TAu- 
triclie,  5S.Sondéeès,  ibid.  Ses  8aeees8ein,903. 

S<vs  pHiis  de  |)il>li(ipliile  et  son  missel,  436. 

MATBvs  (le  docteur),  médecin  de  Charles^hil;  le 
suit  h  Juste,  733. 

MURK  r.  dur  de  Saxe,  commande  l'année  contre 
ta  ligue  do  Smaikalde,  030.  Déclaré  et  proclamé 
électeur  de  Saxe,  6SS,  061 .  Son  manifeste  contre 
(■|iarles-(>iiint,  l>89.  Il  est  au  moment  de  lc  faire 
prisonnier,  090.  Signe  le  traite  de  i'as^uu,091. 
Son  décès,  699. 

Mi\!Mif.ii;'«  d'wtrk  in  .  (Ils  de  l'empereur  Fn'-- 
dérie  IW.  Il  épouse  Mario  de  r.ourgnpnc ,  10. 
Grand-maitrc  de  la  Toison  d'or, "21.  Il  i  nmni.iiide 
les  années  contre  le  roi  l  ouis  \1,  28,  "29.  Les 
I  Uiinands  s'tipposrni  ù  re  qu'il  soit  tuteur  de  ses 
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t-iifaiiis,  31,  Il  &\e,nc  le  Irailé  U'Arras,  Z\. 
Nouvelles  dlfflcnllés  ronccrnanl  PArdre  4e  la 

Toi-oii  (I"(.r,  :i7.  Il  f'st  arrlihliic  il' \iilrii  lii-.  :W. 
Uni  lies  Iluniiiiiis,  Il  esl  aiTflc  à  liru^cs  cl 
I  k  I i  V  ré  |»ar  son  |M!rc,48.  Il  port  pour  Inspriwk ,5t. 
Traité  de  paix  lUt  rrariffcrl  iivcc  le-  Iriniçals,  53. 
RtHirguiiiM!  l'Aulrkiie  el  (ail  Ui  iiuiiiiiiic  de  la 
iloogrie,  S6.  Chevalier  de  l'uitlre  <l*-  la  Jane- 
llèro,  58.  Rcconiiail  Lailislas  roi  .K-  iidUKi  if,  .'»U. 
lU'roil  une  aml»ii>s;ii|i;  des  rois  d  K>iKigii<!  l'er- 
diiiand  el  Isnjielie.  iltid  llocoiinu  Rni|M;reur,  <^i. 
Protecteur  du  duc  de  Milan  contre  les  Français, 
76.  Il  épouse  DIanehe  Marte  Sforcp .  ii»id.  Un-  ' 
■  nil  rarcliidiic  I'|iili|i|i>'M>ii  /ils  n  IiiN|)nu-k,  l'il», 
IM.  Protecteur  dc>  Ciiarles  (depuis  Cbarics-i 
Qoinl),  son  pelit-fll^  A}»  h  155.  Il  en  dirige 
IVdiicaiioii.  liiT,  Vitiil  nii\  l':i\>-l!a>,  cl  niiiil'al  ' 
les  Kraiiç4iis,  lUO.  Appuie  I  eletliou  de  Cliarlcs. 
roldesRoniains,i8S.SoRdéeèsel8oaélogc,2lM). 

MAMMiMi;?!  nVvi  TRiciii  .  loi  <li'  Itoliènie,  lils  de 
Fordiiiand,  roi  ûvi  Kuiiiaiiis.  Commaudc  l'armée 
impériale,  6S0.  (^oarerBenr  d'Espagne,  6Uo. 
Y  épuiistf  riiifnnic  Marie,  iliid.  Vient  monienla- 
tiéiiienl  ù  AiigslHiuri;,  (i7i.  Uenicl  le  gouvcriie- 
mcnl  d'Espagne  i  don  Philippe,  679.  Assiste  au 
concile  de  Treille ,  (Al.  r.eeoiinii  nu  de  lîo- 
lléme,  OUI.  Arrixeà  Bruxelles  aNcc  sji  femme 
avant  le  dépari  de  Charles-Quint,  727. 

MKuicis  (Alexandre  do)  épuusc  MargoorUe  Van 
der  Geenst,  538.  Assasssiiié,  1>W. 

NitDicis(CosniCde).  F.iu  grand-duc  ileTiiS('aiie,r)lG. 

H«LA]ivBTOff,wsoclé  dc  Lulhcr,39:2.  Ucdacleur  de 
la  conltession  d'Augnhoun;,  491. 

mks>»m:v  (xilln^:."  di'  , 

NKTt.  Cliarlcs-i^uiut  reçu  dans  celte  Ville  impé- 
rhile,  KM.  Le  roi  Henri  II  s'en  empare,  Glt;i. 
ciiiirN'^  ijiiiiii  ne  prui  la  reprendre,  698. 

NliZlBHK.<>  (^iégC  dc),  3(iO. 

Niorn.  (l'ifihnt  don>,  successeur  de  la  monarchie 

delTsp.u'iie,  !>0.  l'il,  ^!r>. 
MiL4^  (duché  dv).  (!'.  Louis  XII,  François  l'M 
Charles-Quint  prend  déflDitivemenl  possession 
<te  Cl  liuebë,  537,  SM.  (V.  don  Philippe,  due  do 

Milan.) 

MiLU  E  F^oDUR  n'existall  plus  en  Fnnce  depuis 
Charli  <  VII.  ni  en  Aitemagne, iS.  {V.  troubles 

de  i;and,  :>(»S.) 
MORACX  (bataille  de),  LU. 
■0!«CABA,  vicc-rol  de  Naples.  délivn-  le  pape.  iLL 
MoNTMtoY,  assiégé  par  les  l-'nnicnis.  i}l±  Second 

siège  par  Lotiis  XIV,  6ti. 
Notons  conspire  pour  expulser  les  Autrichiens  de 

Milan,  410. 

Mu<i(:ov  I  r.  I  relations  de  Charles-Quinlavec  le  grand- 
duc  de),  U77. 
«mtBno  (bataille  de),  CSi. 

«I  Lt:i-H (<«si  vi  i  r.  Tunis;,  séjniirnr  i  P.him  IIcs, 
iti^.  Ilétahli  Uaus  se»  Liai»,  o±).  Uéironé  el 
aveuglé,  im. 


N 

fi\M,x,  occu|jéc  par  le  roi  Henri  il,  UUL 
iiaries.  Conqn^  prhnilive  et  sa  vasalliié  $ous  ta 

cmir  de  Iluiiii'.  (17.  (l'J.  t'iiii(|u  >  par  rrnitiiaiiil, 
roi  d'Aragon,  117.  Les  iiu.>lililés  de  la  Franct:  y 
cessent,  497.  Soomis  à  CJ)aries^)aiiil*  H 
donne  !e  litre  de  roi  de  Naples  à  son  (ils,  "(MJ. 

>is>4i  ^  Henri  de)  éjiouse  la  lille  du  eonile  de 
RumoiiU  dc  Savoie,  131.  Ses  démarches  jpour 
IVli'dHMi  lie  ('.liiirl<-s ,  ri'i  ili  --  Itoiii.iins ,  'M). 
llrand  eliaiiiinl'aii,  ,),'.:!.  l'ieiid  luurnay,  JiJG. 

%\>ARRt:  (Etals  de  la  doinlnalion  dei,  (généa- 

.  logiedesroisde),  1)^4.  Le  roi  l'erdinanden  iisnr|ie 
Je  territoire  au  sud  des  Pyrénces,  IH:\.  Projet  dc 
restilullon,  -2:21.  La  guerre  y  est  rrnoiivelâi, 
3G9.  Second  projet  dc  reslitutioo,  îil,  Tii. 

>»:MotRH.  (T.  Louis, d'Armagnac) 

MuK.  Conférences  el  iréve,  .'«(Kl.  AUaqué  pur  Che- 
reddin-Dsrbcrousie  et  les  Français,  613. 

fovAiRir  (baUillle  de%  183. 

viiMiN  liMilé  ili'  .  i;!!!. 
3iiRi.)iiti;.ati  (duc  dej,  361),  395. 

0 

OCTAVE  farsém:  (I .  Paul  ill  son  pére).  fjKuise 
Marguerite  Vandcr  rioensi,  VtGO.  Ihic  de  tlanie- 
rino  par  sa  femme ,  ibid.  Protégé  par  le  roi 
Henri  II,  Duc  de  Parme,  68S. 

ora.x  (coni|uèle  d'),246. 

oRAxcE  v^uillaume  III,  prince  d'),  abandonne  le 
parti  de  Louis  XI  et  vient  aux  Pays-Bas,  38.  Sa 

priiit'ipauté  ne  lui  e^t  pas  Rslllttée,  malgré  le 
Irailo  d'Arras,  34. 
ORANGE  (Philibert,  prince  d'>,  viee-roi  do  Naples. 

CiMnl'.'it  cniiire  l.niitrec.  VtX  Kcnlro  dans  la 

principauté  paternelle,  Uit. 
orauce  (Gailiaumete  Tlneitame,  prince  û'\  assiste 

aux  abdications  du  r,liarli  >-Qiiiiil,7!8. 7-J-i,T-2S, 

il  esl  chargé  de  porter  au  roi  Fenlinaiid  k-j» 

actes  de  cession  dc  l'.harlcs-ÛulntàrEmpire,iiiid. 

Les  présente  et  les  discute  à  hl  diète  impé 

riale,  737. 
oM.I*m(tnito  d'x 
ovn-TssKb,4âC.  llrccht.) 

P 

r.iuii.Li  excite  les  Kspagiiols  au  nu  coiiteiileiiienl 

n  départ  de  Cliaries  pour  rAliemagne.  310. 
rARiEMSNT  br  PARIS.  Itéquisitoirc  contre  i'eniiio- 

reur  Charles-Uuinl  en  qualité  dc  ronile  do 

Flandre,  STiTL 
PAMIR  BTriiAISANCE.  Lliarles-niiHiI  y  arrive,  4^. 

Cédés  anx  Médicis  par  le  |i.i|h  Paul  III,  560. 

Institution  da  duché  en  fa  ve  u  r  d'(  >c  ta  ve  Fa  n  lèse. 

(F.  MargnerHe  Vandcr  Geenst),  m,  681, 68i. 
PASSAt  (traité  de>,  601 . 

PAi  I.  III.  pape.  .MO.  Arliiire  de  la  p  iix  à  Nice,  5K8. 
Conférenres  à  Lucqucs  et  à  Uu-ssello  avec  l'Em- 
perenr,  601, 616.  Son  décis,  619. 
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pAi'Liv.  Son  élt'p|ioii,îiL  Avait  voulut  reprendre 
le  royaume  de  Na|»li*s,  il»id.  Ses  wircasnes  contre 
l'alHliralioti  de  Cliarles-^uinl ,  ''iii.  Ses  lios- 
lilitL^s  envens  Charles-Quint  et  Pliilippc  II ,  12ÎL  ] 
Befuse  de  couronner  Ferdinand  cniiH'reur,  737; 
et  de  reconnaître  Elisabeth ,  reine  d'Angle- 
terre, 7:}^.  Maltraite  les  mm  de  Charlcs-Quinl 
à  Rome,  7i  V. 

PU  ic  Miataillc  i\c\  àùL  Pilli'e  deux  fois,  44«^  àSL 

Hnov.  Sa  romuêle  par  Pizarre,  irî-î,  F'ac'illé.iiîi. 

pi:RRi:noT  UE  «;RAX>f:i.M':  i  Antoine),  évè<|iie  d"Ar- 
ras,  sui'cède  à  .Nicolas,  son  l»^rc,en  qualité  de 
chancelier  de  Charlcs-Qnint,liLL 

rERRF.:<oT  DK  «RA^vKiaE  (Mcolas)  sucaMeàMer- 
curin  de  Gallinara,  chancelier,  âUiL  Part  de 
Madrid  pour  les  Pays-Bas  à  cause  des  trouldes 
de  Gand,  îiiiiL  II  accompagne  presque  toujours 
rEmporeur.  (V.  jmxim.)  Son  discours  à  lii 
dific  de  Ralisimnne  et  son  livre  de  Concorde. 
5ÎML  Envoyé  pr«?sider  la  dlùte  de  Worms,  (i31L 
Son  décès,  V&A. 

PKRsK.Belalions  dcCliarles-Quintavecce  royaume. 

m.  m. 

PEsoAiiiE, gouverneur  de  Milan, SIL Prisonnier  de 
guerre,  'J£ÏL  Revient  à  larmée  d'Italie,  399;  à 
Pavie,  âûfi. 

PHILIBERT  II,  duc  de.*Navoie,'é|M)usc  Tarcliiduchesse 
Marguerite,  et  son  décès,  1 10.  Sa  généalogie,  ili, 

PiiiLiiiKRT  EM^Aii  EL,  duc  de  .Savoic.  Ses  Etats 
sont  envahis  par  le  roi  Henri  II,  ILS.  Il  est  gou- 
verneur général  des  Pays-Ba<. 

PHILIPPE  (l'archiduc),  surnommé  le  Bt'au.  Sa  nais- 
sance,     Ses  tuleurs,  33.  Renvoyé  à  son  père. 
4iL  ConlJé  aux  soins  de  Marguerite  d'York,  M, 
Reçoit  le  litre  d'archiduc,  41L  Inauguré  en  Bra- 
Ijanl,  en  Flandre,  etc.,TL  Epouse  Jeanne  d'Ara- 
gon, dite  la  Folle,      Ils  sont  déclarés  héritiers 
de  la  couronne  d'Espagne,  QL  Vojage  aux  Pays- 
Bas,  lûlL  Traité  de  commerce  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, ibid.  Ilérilcde  la  succession  de  Castille,  I 
liîL  Part  pour  l'Espagne  et  traverse  la  France,  î 
M  i-  Reçu  en  Espagne  et  proclamé  roi  avec  sa  } 
femme,  t2ûà  123»  Revient  aux  Pays-Bus  par  la 
France  et  signe  le  traité  de  Lyon,  IIL  Fait  une  i 
visite  à  sa  sœur,  duchesse  de  Savoie,  et  à  son 
pèn',  à  Inspriirk,  12iL  II  arrive  à  I.ouvain,  l2iL  ' 
Déclaré  roi  de  Casiille,  LiîL  Son  séjour  en  An- 
gleterre et  traités  de  Weslminsleretde  \liilrr- 
cursux,i\^.  Il  arrive  en  Espagne  avec  Jeanne,  j 
.SI  femme,  14fi.  Son  enirevue  avec  le  roi  Ferdi-  j 
naiid,  liL  L<'s  cortès  ilc  Castille  le  reconnais- 1 
sent,  ibid.  Son  décès,  118.  Son  cœur  porl^  îi  i 
Notre-Dame  de  Bruges,  HÎL  Ses  obsèques, 

PHILIPPE  iK  BON,  duc  de  Bourgngnc,  7^  }L 

PHILIPPE  LE  MIUIOIVL.  (T.  HCSSe.) 

PHILIPPE  (depuis  le  roi  l'hifipix;       Sa  naissnnce, 
-ttL  Duc  de  Mi/an,         Epouse  l'infante 
de  Portugal,  cl  dcecs  de  vclh-  prlncess<>. 
Couverne  i  KsiMijinc,  iiiid.  tl  \ie«là  Milan,  iM]  ; 


aux  Pays-Bas,  ibid.  Il  y  est  inauguré,  ibid.  Il 
vient  à  Munich;  il  est  déclaré  vassal  de  l'Empire 
et  proposé  pour  roi  des  Romains.  <î73.  ||  esl 
vicaire  de  l'Empereur  en  llalie,  fi'.^i.  Il  revient 
en  Espagne,  <1T8.  projet  de  mariage  avec  Marie, 
reine  d'Angleterre,  7n:t.  ||  est  roi  de  Naples; 
«m  mariage  est  effectué,  "fW!  Il  \ient  aux  Pays 
Bas  et  il  y  est  reconnu  imr  Charles-Qnint.  prince 
souverain, 7 16 et  suivantes.  Roi  d'Espagne,  7-i  t. 
Sotixerain  de  la  Franche-Comté,  ibid.  Conduit 
son  |MVe  cl  ses  deux  sœurs  a  \eur  cmtarqueHVMit 
pour  ll'Espngue,  7^H.  Son  départ  pour  l'Espa- 
gne, liL 

PHiLiPPEViLLE.  Sa  fondation,  710. 

PHILIPPINE»  (archipel  des),  '.HTt. 

PK:ARbir.  (campagnes  de).  (V.  pnsaim  el  entre 
antres,  (fflg.) 

pitMo:<T  (campagne  de),  par  le  roi  François  |",GI3. 

PISE  (concile  del,  17K. 

poRTi  i;  \i».  Leurs  découvertes  à  la  côte  occidentale 

d'Afrique,  IKL 
PREPosiTis  introduit  le  luthéranisme  h  Anver« 

pR*KM»Tioi  E-s* •ACTION  dos  Pays-Bas,  f>7n. 
PROTEST  i-^Ts.  |)'(»ù  provient  leur  nom,  in^j. 
pruve:«ci:  (campagne  de).  Ki" 

Q 

griXADA.  majordome  de  Charles-Quini,  121 

R 

RAVtxsTEn  (sire  de),  gouverneur  de  Marie  d<' 

Bourg<>gnc,  9^  lO;  21. 
REPARU  (Simon).  Ses  négitcialions  en  .Vnglelerre 

pour  le  mariage  dr>  Philippe  II.  703.  etc.  Fait  la 

trêve  de  Vaucellcs,  ïiS, 
Ht?î»,K,  prineesse  de  France,  promise  en  mariage 

h  Charles-Quint,  220. 
REiTV  (Ivatailte  de),  IllL 

RHODES  (ilc  de)  conquise  par  les  Turcs,  ML  Les 

chevaliers  s  étaldissenl  à  Malle,  3R7. 
RicHARi»  BE  cRAitEicL  Al,  archevêque  de  Trêves; 

son  colloque  avec  Luther,  3i'». 
Rnçort,  ambassadeur  français  assas.Mné,  008. 

ROBERT  l)E  LA  MARK.  StMl  COUCngC,  liÇL  ScS  SUCCèS 

en  Italie  pour  le  roi  François  I",  2DL  Appuie 
réiection  de  Charles,  roi  des  Romains,  'ML 
Attaque  les  Pays-Bas,  ^alL  H  plaide  devant  le 
coiisi;il  de  BralKinl  pour  la  restitution  de  ses 
domaines,  .ViO- 
ROEi  L.x  (le  comte  de),  2aL  Gouverneur  de  Gand, 
doit  en  sortir  à  cause  des  troubles,  iilL  V 
rentre,  îj8î>. 

RoMviX!»  (roi  dcsV,  lUrc  rélaWi  par  Maximilicn,  i^L 
ROME  (pillage  de^,iiiL  Pass;ifiedc  l'Empereur  F"" 

celle  ville,  îvil. 
R01SMI.L01  visité  par  rEm|M«reur.  filiL  MUqu« 

l>ar  les  Français,  liLL  .  , 

«vu  s'oppose  à  la  tutelle  des  entants  de  Marie  Ue 

Bourgogne.  ÎLL 
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TAULF.  Al  PIlAnÈTIOlE, 


stLiMt^Qi  K  tlriiilé  ilf).  l-'cnlinaiiik  \  fail  rerun- 
iKiilrc  Jeanne  roinmc  reine  ii't:l^|>:i(;tH',  \ :U>. 

sA^TA  cHiz  (le  ninlinal  de)  \ienl  à  Muline»  |H>ur 
l'i^diiculion  «le  C.liarles-Oninl,  IT.\. 

!»*\K.  Ln  guerre  y  est  Iraiispurlée,  tiiii. 

autsy  (rliâleau  de),  3ÛIL 

.siM.is  fpiiix  do),  or». 

8KPIl\i:da  sDuniet  le  (exle  de  iou  Instoire  à 

Charles-Quint,  Îi2^ 
ftioRcK  (Krançoi*  Marie),  duc  de  Milan.  Uenlre  ii 

Milan,  37jj  31!L  lUHaldi  dans  son  duelié,  Wl. 

M£L  En  esl  expulsé,  âSL  Y  rcnlrc,  itiL  Son 

déct^s,  "t',Vl. 

MURci:  (  Ludovic  Marie},  duc  de  Milan.  Prolc'gé  par 
Mnxiniilien,  KL  (F.  Louis  Ml  et  Vulenline  de 
Milaii,  \Y)h  IMjSa  captivité,  UJi 

.MciLK.  Trouilles  après  le  diVès  du  roi  l'erdinand. 
^W.  Conspiration  des  lrère.«  Inipi^riali,  -itS. 
tiikiM)»;  llipue  de).  Se>i  o|)ératlons,  CM.  Elle  es! 
détruite,  (>M. 

Mii.ivt^,  sultan  des  Turcs.  Prend  Uclgrade,  iiiiL 
\'ain(|ueur  de  Louis  11^  Hoof^rie, 
Mlianeo  avec  KninçoisI",  -i?'.».  Accorde  la  neu- 
tralité à  Cliarles-Quint,  GàL 

sPiRi:  (diètes  de),  473.  tM¥î 

STRAsBoiRG  (Ville  dc)  w  vcut  |>as  recevoir  le  roi 
Henri  M,  021 

sYDE.?iHAii  (le  doclcori  décrit  la  maladie  de  Charles- 
Ouinl,  liL 

T 

TCRRR  ;  solution  du  problème  de  sa  sphéricité,  325. 

Ti:9T*iiE?iT«  dc  Cliarles-QuinI,  37o,  îîftt.  711. 

THtRoiK?i!^K.  Sa  première  démolition,  iUL  As- 
siégée et  détruile,  (i21L 

Toison  d'or.  Itétablissemenl  de  cet  ordre,  2(L 
Chapiirede  Bruges,  2:LTermondc.  38.  Rruxclles, 
m  et  ilâ.  Malines,  iriH.  Barcelone,  ML  Tour 
nay,  ailL  Llreclit,       Anvers,  Ï±L 

TOSCANE  (établissement  de  la  domination  de  Charles 
Quint  en),  \^ 

ToiL.  I-e  roi  Henri  II  s'empare  de  cette  ville,  fiffl. 

ToiiR!(AY  se  rend  à  Henri  VII  et  à  Maximilicn, 
193;  à  Charles-Quint  et  réuni  aux  l'ays-Bas.QlifL 

TRAnEiifiE»  (le  baron  Jean  de),  chevalier  de  la 
Toison  d'or , 

TRCtTE  (Concile  dc).  Aniccèdenis,  \TA,  TAG,  ML 
Préimralifs  du  concile,  (>t3.  Transféré  iî  Bo- 
logne, ^yUi.  Charles-Quint  veut  le  rétablir  à 
Trente,  H(it.  Le  roi  Henri  U.  n'y  envoie  jtoinl 
d'évêque  (V.  Aniyol),  mais  le  concile  y  est  ré- 
tabli, fifiL  On  y  reçoit  les  luthériens,  (SfiL 
Suspension  dc  ses  opéra tiims,  ihid. 

H  MS,  2JL  Conquête  par  Charles-Quint,  SSS. 


TiRcs.  Traités  contre  eux,  litn.  Ils  .tssiégenl 
Vienne  en  Autru  lie,  iHi  Prépanilifs  dcCliuries 
Quint  iHUir  les  comltattre,  .M:l  (lierres,  SfiiL 

U 

iTRixiiT.  (Charles-Quint,  avoué  d'),iiL  il  tait 
l'acquisition  de  cette  seigneurie,  ilki  .i  V.>^' 


VALKXTii^R  DE  MiiiAii.  Sou  héritage,  l(X). 

vt^'i»^  ESSE.  Itinéraire  dc  Charles-Quint,  'i^- 
Passe  au  service  dc  Philippe  II,  (>78. 

VAicELLEs  (Irèvc  de),  ïiL 

\É'(iTiE?is  (les)  aident  le  roi  Louis  XII  pour  la 
conquête  du  duché  dc  Milan,  UH.  Traité  contre 
eux  |>ar  le  même  Louis  Ml  et  Maxiniilien, 
Ligue  de  Cambrai  contre  eux ,  t.%().  Ils  en  triom 
phenl,  IT.'i.  lAîur  armée,  -i-SV.  Ils  proposent 
leur  médiation  entre  Jules  III  et  Ileori  (I , 
CiS:).  Offrent  un  asile  à  Charles-Quint,  61ML 

VERDt.i  (ville  de),  conquise  par  Henri  II,  (i'.'l. 

viLLARET  DB  l'im^e  adan,  grand-maitrc  dcllbodes, 
■'Wi.  Se  concerte  avec  le  pape  Adrien  VI.  ML 

W 

WESTMINSTER  (traité  de),  iUî 

vvoLSEv,  ministre  de  Henri  VIII.  Vient  «u-dcvant 
de  Charles-Quint  à  Cantorliéry,  'XU.  Prépare 
les  opérations  du  camp  du  l>rap  d'i>r,  'M\i. 
rxtnférences  avec  Charles-Quiiil  à  Bruges,  'M'A. 
Charles-Quint  lui  promet  la  papauté,  'Mm. 
Entrevue  avec  cet  empereur  it  Windsor,  377. 
32fi.  Il  excite  le  roi  Henri  VIII  à  faire  la  guerre 
h  Charles-Quinl,  ii?i.Sa  disgrâce  et  sa  ninrt,r>il . 

wiRTEWBERu  (Ic  duc  dc),  fait  s;i  soumission  à  l'Em- 
pereur, G.'îl. 


\iMEies  DE  cis^EBOs  (le  cardinal),  exécuteur  tes- 
lamentiiire  de  la  reine  Isabelle,  l'M'%.  Préside  l:i 
junte  au  dirès  du  rni-archiduc  Philipp*-,  liH. 
S«tn  portrait  et  son  miiiislèrc,  2iL  Informe 
Charles  du  décès  du  roi  l-'erdinanil,  2^  Son 
nouveau  ministère  iifi.  Sa  disgrâce  et  sa 
mort,  ^r>l. 


viCATA^  (presqu'île  d'i.  Sa  découverte,  llfî. 


ZAPOLVA,  roi  de  Hongrie,  136^  Proclamé  ml, 

Secouru  par  les  Turcs.  fjOT». 
zKVEiDERc^.  Iiémap'hes  pour  l'élection  dc  Charles, 

roi  des  Itomains,  301 
UTPUEif  (comté  de).  (V.  Gueidrc.i 


FI!»  D»   I.*  TVBir  tiril\BlCTM}IE. 


f  Rayerische  | 
I  StaatFbibllothek  I 


d  by  Google 


L.iyui^Lù  Uy  Google 


4 


Digitized  bj^^f^Êale. 


by  Google 


